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L'étude  de  l'histoire  particulière  des  peuples  n'est ,  à  vrai  dire ,  qu'une  pré- 
paration nécessaire  &  une  étude  plus  générale  et  plus  élevée.  Les  grands  évé- 
nements de  l'histoire  laissent  chez  les  peuples  qu'ils  agitent  une  trace  partout 
différente  et  y  reçoivent  l'empreinte  du  génie  national*  Ne  les  connaître  que 
par  le  rôle  que  tel  ou  tel  peuple  y  a  joué ,  c'est  n'en  avoir  qu'une  idée  incom- 
plète :  on  sait  Thistoire  de  quelques  nations  ;  mais ,  selon  la  belle  expression  de 
Bossuet,  «  on  ignore  le  genre  humain*  »  Il  faut  donc  étudier  ces  événements 
en  eux-mêmes,  comprendre  la  suite  naturelle  qui  les  unit  les  uns  aux  autres , 
et  entrevoir  ainsi  la  destinée  générale  du  monde*  C'est  l'œuvre  de  l'histoire 
universelle;  c'est  le  but  qu'on  s'est  proposé  d'atteindre  dans  cet  ouvrage. 

Les  peuples  n'y  occupent  donc  pas  la  première  place  y  et  leur  histoire  parti- 
culière ,  que  le  lecteur  doit  connaître ,  y  est  subordonnée  &  l'histoire  du  genre 
humain*  On  y  étudie  ses  tendances  et  les  vicissitudes  qui  en  accompagnent  le 
développement*  On  cherche  dans  ce  qu'il  a  fait  ce  qu'il  a  voulu  ;  on  suit  à  tra- 
vers l'endiatnement  de  ses  actions  le  cours  régulier  de  sa  pensée*  Dans  la  mul- 
titude d'événements  qui  remplissent  sa  vie ,  on  choisit  ceux  qui  parlent  le  plus 
clairement  de  sa  destinée ,  ceux  que  prépare  un  long  passé  et  qui  renferment 
en  eux  tout  un  avenir*  On  les  dégage  des  accidents  fortuits  qui  peuvent  en 
obscurcir  le  sens  et  la  portée,  comme ,  dans  l'histoire  d'une  guerre,  on  court 
à  travers  les  mille  rencontres  où  se  joue  la  fortune ,  pour  s'arrêter  aux  grandes 
combinaisons  où  une  pensée  intelligente  a  déposé  le  secret  et  le  sort  de  l'en- 
treprise. 

C'est  ainsi  que  l'objet  même  de  notre  ouvrage  en  a  déterminé  le  plan.  Les 
divisions  n'y  sont  point  arbitraires  ;  elles  ne  sont  pas  non  plus  assujetties  à  une 
certaine  symétrie  chronologique ,  à  la  durée  d'un  règne  ou  d'un  siècle*  Chacun 
de  nos  Livrée  est  l'histoire  d'une  idée ,  et ,  autour  du  fait  principal  qui  la  repré- 
sente, viennent  se  grouper  ceux  qui  en  ont  secondé  ou  contrarié  les  progrès* 
LOTsque  l'histoire  de  cette  idée  s'unit  étroitement  à  celle  d'un  peuple ,  ce  peuple 
tient  la  première  place,  pour  la  céder  bientôt  à  celui  qui  représentera  d'une 
manière  plus  complète  et  plus  frappante ,  soit  la  même  idée ,  soit  une  idée  nou- 
velle. On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  voir  l'histoire  de  la  civilisation  ancienne 
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se  confondre  en  partie  avec  celle  de  la  Grèce  et  de  Rome,  ou  le  mouvement 
des  esprits  au  xvni*  siècle  avec  l'histoire  de  l'esprit  français.  Mais  le  tableau  de 
la  féodalité  et  de  sa  décadence  embrassera  toute  l'Europe ,  et  la  réforme  nous 
conduira  chez  tous  les  peuples  en  qui  elle  a  trouvé  des  instruments  ou  des  ad- 
versaires. Subordonnant  partout  le  récit  des  événements  pris  à  part  y  à  Texpo- 
sition  de  leur  suite  et  de  leurs  rapports,  nous  avons  également  évité  de  racon- 
ter ce  qui  est  trop  connu  ou  ce  qui  ne  mérite  pas  de  l'être. 

Nous  avons  préféré  aux  tableaux  incertains  où  Ton  s'efforce  de  faire  revivre 
le  passée  ceux  que  le  passé  a  laissés  de  lui-même.  Nous  avons  appelé  en  témoi- 
gnage y  sur  les  principaux  événements  de  l'histoire ,  les  hommes  qui  les  ont  vus 
s'accomplir,  et  souvent  ceux  qui  en  ont  eu  la  conduite.  Si  l'intelligence  et  l'ap- 
préciation d'une  époque  appartiennent  surtout  à  la  postérité ,  nous  croyons  que 
personne  ne  peut  égaler  les  contemporains  dans  l'art  de  la  peindre.  Leur  pas- 
sion même  est  instructive ,  et  nous  voyons  dans  leurs  erreurs  l'esprit  du  siècle 
qui  les  a  dictées.  Les  morts  ont  donc  partout  la  parole  dans  les  Appendices  qui 
terminent  ce  volume ,  et  les  trois  Études  '  où  nous  avons  semblé  la  prendre 
nous-mêmes  ne  sont  au  fond  qu'un  commentaire  des  textes  qui  s'y  trouvent 
réunis  et  expliqués. 

Ces  Appendices,  rapprochés  par  le  lecteur  des  livres  auxquels  ils  correspon- 
<lent ,  lui  offriront  les  plus  intéressants  détails  de  la  vie  du  genre  humain ,  sans 
en  interrompre  le  mouvement  général,  qui  était  le  véritable  objet  de  notre 
étude.  «  Tout  est  surprenant ,  a  dit  Bossuet,  à  ne  regarder  que  les  causes  par- 
ticulières ,  et  néanmoins  tout  s'avance  avec  une  suite  réglée,  b  Si  le  besoin  de 
comprendre  cette  suite  réglée  est ,  comme  nous  le  pensons ,  la  raison  d'être  de 
l'histoire  universelle ,  elle  doit  aspirer  à  donner  le  sens  et  à  indiquer  la  direc- 
tion de  ce  mouvement.  Or,  qui  ne  voit  que  les  hmnmes  d'aujourd'hui  savent 
plus  que  ne  savaient  ceux  d'hier ,  disposent  plus  librement  de  la  matière  et  des 
forces»  du  pionde ,  ont  une  idée  plus  claire  et  plus  complète  de  ce  qui  est  juste  et 
de  ce  qui  est  bon  ?  Qui  doute  encore  qu'un  plus  grand  nombre  d'hommes  soit 
tous  les  jours  appelé  &  participer  à  cet  accroissement  de  lumières,  de  puissance 
et  de  justice?  C'est  cette  pensée ,  désormais  commune  à  tous  les  esprits  éclairés, 
qu'exprime  le  mot  de  progrès ,  et  que ,  nous  avons  pris  à  tâche ,  dans  cette  étude , 
d'éclaircir  et  de  confirmer. 

Que  ce  progrès  soit  souvent  interrompu  ou  ralenti  par  des  causes  diverses  et 
puissantes ,  que  le  monde  moral  ait ,  comme  le  monde  physique ,  ses  désordres 
et  ses  tempêtes,  on  ne  pourrait  le  nier  sans  fermer  les  yeux  à  l'évidence.  Hais 
c'est  ici  que  l'histoire  universelle  est  d'un  grand  secours  aux  esprits  que  peuvent 
troubler  ces  tristes  épreuves.  Les  histoires  particulières  sont  pûfois  contraintes, 
pour  être  fidèles ,  d'exposer  ces  désordres  sans  nous  en  montrer  le  redressement. 
L'histoire  universelle  ne  connaît  point  de  tels  obstacles.  La  décadence  d'un 
peuple  est  pour  elle  le  commencement  de  la  grandeur  d'un  autre;  les  défaites 
passagères  du  bon  droit  ne  font  qu'annoncer  sa  victoire  décisive  ;  elle  embrasse 

(t)  Élude  sur  le  dialogue  de  ttièron  de  Xénophon,  aa  Ufre  ii  des  Appendice» ^  Élude  iur  rÉcoBomiqué  df 
Xénophon  et  »UT  le  De  re  rusUca  de  Calon,  au  litre  ?;  Élude  »ur  Néron  tl  tut  ton  ttmpt^  au  litre  tu. 
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d'un  regard  les  Taules  et  leur  réparation  la  plus  lointaine,  le  dérèglement 
momenlané  et  l'inévitable  confirmation  de  Tordre  universel;  elle  devient , 
par  cela  même  qu'elle  se  prolonge ,  une  leçon  de  morale  ;  et ,  nous  rendant  tôt 
ou  tard  raison  de  ce  qu'elle  raconte ,  elle  nous  apprend  qu'en  définitive  l'histoire 
du  genre  humain  ne  donne  point  de  démenti  à  la  conscience  humaine.  L'esprit 
afiermi  par  cette  étude  n'est  pas  plus  troublé  par  les  irrégularités  apparentes  du 
monde  moral,  que  le  savant  par  les  phénomènes  physiques  dont  il  sait  la  cause 
et  dont  il  a  mesuré  la  durée.  Cette  sécurité  a  sa  douceur  secrète ,  et  Pascal  a  dit 
avec  raison  :  «  11  y  a  plaisir  d'être  dans  un  vaisseau  battu  de  Torage  lorsqu'on  est 
assuré  qu'il  ne  périra  point.  » 

Si  je  puis  communiquer  à  quelques  esprits  studieux  cette  confiance  salutaire , 
si  ce  travail  est  favorablement  accueilli  du  public ,  j'en  renverrai  tout  le  mérite  a 
mes  anciens  maîtres ,  à  l'enseignement  élevé  de  TËcole  normale  y  enfin  ,  aux 
bienveillants  conseils  de  H.  Mignet  y  dont  les  vues  généreuses  et  le  noble  langage 
remplissent  le  vœu  de  Polybe  y  lorsqu'il  demande  que  Thistorien  «  convienne 
à  la  majesté  de  l'histoire.  » 
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DE    L*ÀS1B    EN    GtHtlAL. 

C*esl  en  Asie  que  se  sont  foimées  les  pre- 
mières société  humaines;  c*est  de  l'Asie  qae 
la  civilisation  s'est  répandue  dans  le  reste  du 
monde.  Partout  ailleurs  elle  s*est  transformée 
plusieurs  fois;  elle  est  restée  immuable  à  son 
berceau.  Elle  y  est  toujours  la  même,  au  mi- 
lieu de  conditions  toujours  semblables;  et  les 
mêmes  causes  qui  l'empécheot  de  périr  lui  dé* 
fendent  de  changer. 

Ce  vasie  continent,  qui  s*é(end  des  monts 
Ourals  au  grand  Océan  et  de  la  mer  Glaciale  à 
la  mer  des  Indes,  est  formé  de  deux  immenses 
plateaux,  qoi  vont  en  s'inciioant.  Ton  vers  le 
nord ,  l'autre  vers  le  sud ,  et  qui  diffèrent  com- 
plètement par  la  cullure  et  par  le  climat.  Il  n'y 
a  point,  à  proprement  parier,  de  zone  tempé- 
rée, et,  par  là  même,  point  d'intermédiaire 
entre  les  races  mobiles  et  entreprenantes  du 
nord  et  les  races  amollies  du  sud.  L'extrême 
pauvreté  à  côté  de  l'extrême  abondance,  la 
force  voisine  de  la  faiblesse ,  nous  expliquent 
cette  effrayante  succession  d'empires,  qui  cou- 
vrît de  raines  l'Asie  méridionale  et  qui  la  ht 
tant  de  fois  changer  de  maîtres.  Et  les  mêmes 
causes  agissant  toujours  dans  le  même  sens, 
nous  comprenons  pourquoi  ces  conquêtes  n'a- 
menaient aucun  changement  durable  ;  et  com- 
ment les  vainqueurs,  prenant  les  mœurs  des 
peuples  vaincus  et  subissant  la  même  influence, 
se  préparaient  les  mêmes  destinées.  La  race 
vigoureuse  des  Perses  ne  s'établit  sur  les  bords 
du  Tigre  et  de  TEuphrate  que  pour  succom- 
ber au  jour  marqué  devant  l'invasion  des  Grecs; 
et  les  successeurs  d'Alexandre  ne  font  que  pré- 
parer les  voies  aux  Romains.  A  l'antre  extré- 
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mité  de  l'Asie,  la  Chine,  conquise  par  les  peu- 
pies  du  nord,  leur  impose  ses  mœurs  et  sem- 
ble les  envelopper  dans  sa  civilisation.  C'est 
ainsi  que  d'un  bout  i  l'autre  de  cette  partie  du 
monde,  un  mouvement  apparent  ne  fait  que 
couvrir  une  immobilité  réelle,  que  les  efforts 
renouvelés  des  races  européennes  n'ont  pu 
réussir  à  troubler,  et  dont  la  perpétuité  des 
mêmes  causes  semble  assurer  à  jamais  la 
durée. 

Ce  n^est  qu'en  Asie  que  peuvent  se  fonder» 
grftce  à  la  ressemblance  des  mœurs  et  à  l'ha- 
bitude universelle  de  l'obéissance,  ces  grands 
empires,  toujours  prêts  à  être  démembra  pour 
être  reformés  de  nouveau.  Ces  contrées  im- 
menses, toujours  disposées  à  suivre  le  sort  de 
leur  capitale,  cette  indifférence  des  peuples  au 
changement  de  leurs  maîtres,  rendent  tes  con* 
quêtes  asiatiques  aussi  faciles  qu'elles  sont  in- 
fécondes. Les  révolutions  politiques  ne  sont 
rien  chez  les  peuples  dont  les  mœurs  ne  peu- 
vent changer;  et  alors,  leur  facilité  même  est 
un  signe  certain  de  leur  impuissance.  Y  eut-il 
jamais  contrafrte  plus  frappant  qu'entre  Tlnde 
et  ses  conquérants  modernes,  les  Anglais? 
Quelle  domination  fut  à  la  fois  plus  absolue 
quant  au  gouvernement,  plus  restreinte  quant 
aux  mœurs?  Il  leur  est  plus  aisé  d'ajouter  un 
vaste  territoire  à  leur  empire  que  de  gagner 
une  famille  à  leur  civilisation.  Jamais  immobi- 
lité séculaire  ne  défia  avec  plus  de  succès  et  de 
sécurité  l'activité  politique  et  le  zèle  religieux. 
Et  n'est-il  pas  bien  remarquable  que  la  Chine, 
à  la  fois  si  prudente  et  si  mercantile,  résiste, 
lorsqu'il  s'agit  d'éloigner  les  Européens,  et 
aux  menaces  de  guerre  et  à  l'appflt  du  gain? 
Et  lorsque  les  hautes  classes  semblent  vouloir 
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fléchir,  les  classes  ioférieares  y  en  quirantique 
esprit  de  la  Chine  est  plas  vivace  et  plus  aveu- 
gle y  rendent  toute  transaction  impossible  par 
leurs  violences  soudaines.  C'est  ainsi  que  de 
toutes  parts,  soit  qu'il  accueille  Its  étrangers 
en  maîtres,  soit  qu'il  les  repousse,  le  continent 
asiatique  oppose  à  leurs  efforts  une  insurmon- 
table barrière. 

L'Asie  n'a  donc,  à  proprement  parler,  pas 
d'histoire,  parce  qu'elle  nous  offre  des  mœurs 
à  peindre  et  non  pas  des  changements  à  racon- 
ter. Dire  ce  qu'elle  a  été,  c'est  dire  ce  qu'elle 
est  maintenant  et  ce  qu'elle  sera  longtemps 
encore.  «  Les  vêtements,  dit  Montesquieu,  y 
sont  tels  qu'il  y  a  mille  ans.  »  Les  mœurs  n'y 
sont  pas  plus  changeantes.  L'histoire  ne  peut 
donc  recueillir  chez  ces  peuples  que  ces  révo- 
lutions extérieures,  que  (es  nomenclatures 
stériles  d'événements  toujours  les  mêmes,  aussi 
peu  instructifs  pour  l'esprit  humain  que  le  re- 
tour régulier  des  saisons.  Si  l'histoire  de  l'Asie, 
proprement  dite,  n'est  qu'un  tableau  où  toute 
chose  garde  éternellement  sa  place,  il  y  a  ce- 
pendant pour  l'Asie  une  histoire  véritable:  c'est 
celle  de  ses  rapports  avec  l'Europe.  Partout  où 
la  race  européenne  a  porté  ses  pas,  elle  peut 
être  suivie  avec  intérêt  par  l'histoire,  parce 
que  de  sa  mobilité  féconde  est  sortie  une  suite 
de  changements ,  tous  digues  de  la  mémoire 
des  hommes.  La  civilisation  que  cette  race  a 
reçue  de  l'Asie,  les  efforts  qu'elle  a  faits  pour 
la  lui  rendre  transformée,  sont  les  premiers  su- 
jets intéressants  de  l'hiâtoire.  Mais  pour  y  arri- 
ver, il  faut  peindre  d'abord  ce  que  l'Asie  a 
d'immuable  et  d'immobile,  et  ce  que  le  cours 
des  événements  ne  ramènera  plus  sous  nos 
yeux.  La  Chine,  dont  la  civilisation  est  un 
ftit  isolé  dans  le  monde,  doit  nous  occuper  la 
première. 

Là    CHINE. 

A  Test  et  au  sud  l'Océan,  de  hautes  chaînes 
de  montagnes  à  l'ouest,  au  nord  des  steppes 
immenses  :  telles  sont  les  barrières  naturelles 
qui  ont  favorisé  l'isolement  de  la  civilisation 
chinoise.  De  grands  fleuves,  de  longues  chaînes 
de  montagnes  sillonnent  ce  vaste  espace ,  et  en 
y  réunissant  tous  les  climats ,  y  permettent 
toutes  les  cultures.  Riche  de  son  propre  funds, 
la  Chine  peut  se  passer  de  tout  secours  étran- 
ger. Cetienécessitéducommercectdes  échanges 
qui ,  plus  que  tout  le  reste,  unit  les  peuples  en- 
tre eux  et  confond  leur  civilisation ,  n'a  jamais 
existé  pour  elle.  Si  elle  a  toujours  voulu  vivre 
seule,  cela  lui  fut  toujours  facile*,  et  si  cet  iso- 
lement doit  un  jour  cesser,  c'est  que  des  causes 
étrangères  auront  fait  violence  au  génie  des 
habitants. 

Les  traditions  des  Chinois  sur  leur  origine  et 
sur  les  commencements  de  leur  histoire  ont 
le  caractère  commun  aux  traditions  de  tous  les 
peuples,  qui  veulent  qu'un  Dieu  ait  fondé  leur 
empire  et  gouverné  leurs  aïeux.  Cette  histoire 


primitive  est  partout  merveilleuse ,  parce  que 
les  peuples  ne  jugent  naturel  et  possible  que 
ce  qu  ils  sont  habitués  à  voir  ;  et  que  les  com- 
mencements du  genre  humain  ou  l'établisse- 
ment d'un  grand  empire  sont  des  faits  sans 
analogues,  et  ne  paraissent  pas  explicables  par 
des  causes  naturelles.  Les  Chinois  reconnais- 
sentpour  premier  empereur,  le  premier  homme 
Pan-Kou.  Le  règne  du  ciel ,  le  règne  de  la  terre 
et  le  règne  de  l'homme,  tels  sont  les  noms  que 
donnent  les  traditions  chinoises  à  ces  époques 
successives  de  toutes  les  civilisations  commen- 
çantes ,  dont  on  essaye  vainement  de  percer 
Tobscurilé.  Diverses  fables,  rattachées  à  des 
personnages  héroïques  ,  vainqueurs  d'ani- 
maux monstrueux,  expriment,  pour  les  Chi- 
nois ,  cette  première  lutte  contre  la  nature  et 
cette  première  victoire  dont  tous  les  peuples 
ont  gardé  le  souvenir.  La  fin  de  ces  luttes  est , 
dans  leurs  traditions ,  le  véritable  commence- 
ment de  leur  empire.  Ils  font  remontera  cette 
époque  ce  rapide  accroissement  de  leur  popu- 
lation, qui  est  le  fait  le  plus  permanent  de  leur 
histoire  et  le  plus  important  peut-être  pour  ses 
conséquences  politiques.  C'est  alors  qu'appa- 
raissent les  premiers  législateurs,  entourées  de 
cette  divine  auréole  qui  rendit  partout  sacrés 
les  fondateurs  des  croyances  et  des  mœurs 
dun  grand  peuple.  Fou-Hi,  Chi-Noung  sont, 
chez  les  Chinois,  les  inventeurs  du  labourage, 
de  la  médecine,  des  sacrifices,  âes  nombres, 
du  calendrier,  de  la  musique  et  de  toutes  ces 
découvertes  qui  accompagnent  la  naissance  des 
sociétés  et  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps. 

C'est  vers  l'an  3000  avant  J.-C.  que  com- 
mencent les  temps  historiques  de  la  Chine  avec 
le  règne  de  Hoang-Ti,  le  premier  législateur  po- 
litique des  Chinois.  La  division  du  peuple  en 
classes,  l'établissement  du  tribunal  pour  écrire 
l'histoire,  et  en  général  les  plus  anciennes  in- 
stitutions de  la  Chine  lui  sont  attribuées.  Le 
successeur  de  son  fils  fut  élu  par  les  grands,  et 
cette  élection,  qui  suppose  l'établissement  d'une 
sorte  de  féodalité,  dura  jusqu'au  règne  de  Yu, 
qui  commença  le  cadastre  de  l'empire.  Il  est 
remarquable  que  les  annales  chinoises  attri- 
buent a  leurs  plus  anciens  empereurs  des  tra- 
vaux qui  sont  ordinairement  le  signe  d'une  ci- 
vilisation avancée  et  d'une  sage  administration. 
La  dynastie  Hia  compte  dix-huit  empereurs,  et 
devint  un  fléau  pour  la  Chine.  La  dynastie 
Chang  la  remplaça,  et  après  une  longue  sue- 
cession  de  bons  et  de  mauvais  empereurs,  fut 
remplacée  elle-même  par  la  dynastie  des 
Tcheou  :  celle-ci  dura  800  ans,  et  fit  rapide- 
ment avancer  la  civilisation  chinoise,  puis  dé- 
généra à  son  tour  et  fut  exterminée.  Elle  fit 
flace  à  la  dynastie  de  Thsin  qui,  en  Wè  avant 
.-C,  devint  maître  de  l'empire.  Cette  famille 
était  l'une  des  puissantes  maisons  féodales  qui 
se  partageaient  alors  le  territoire  chinois.  La 
nouvelle  dynastie  eut  donc  tout  d'abord  à  écra- 
ser les   grands  feudataires  de  l'empire.  Un 
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grand  emperrar»  Tsin-Ghi-Hoaiig-Ti,  accom- 
plit oelie  iàdie.  Une  longue  suite  de  vicloires 
ramena  l'empire  chinois  à  Tonité  ;  des  mesures 
habiles,  on  désaimement  général»  rétablisse- 
ment de  nmtes  immenses^  la  construction  de 
la  grande  muraille,  l'organisation  d'une  hiérar- 
chie de  fonctionnaires,  rendirent  cette  unité 
durable.  Alors  se  produisit  Ton  des  faits  les 
plus  curieux  de  cette  antique  histoire  ,  la 
persécution  des  lettrés  :  soit  que  cette  classe 
d'hommes,  atudiée  aux  anciennes  traditions 
et  aux  moNurs  primitives,  lit  obstacle  aux 
grandes  réformes  de  Tempereur  ;  soit  qu*au 
contraire  cette  classe  inclinât  aux  innovations 
dangereuses  et  parût  menacer  la  tranquillité 
de  Tempire,  il  n'en  est  pas  moins  assuré  que 
les  savants  et  les  livres  fureot  à  cette  époque 
également  poursuivis.  On  reconnaît  Tesprit 
pratique  de  la  Chine  dans  Tezception  qui  fut 
faite  en  laveur  des  livres  de  médecine  et  d'a- 
griculture. Un  an  après  la  mort  du  persécu- 
teur des  lettres,  sa  dynastie  s'éteiot  et  fait  place 
à  celle  des  Han,  contemporaine  des  guerres 
puniques  et  des  successeurs  d'Alexandre. 

Cette  courte  revue  de  l'histoire  de  la  Chine 
nous  a  déjà  appris  quelque  chose  de  ses  mœurs 
et  de  son  esprit.  Noos  y  voyons  des  princes 
occupés  surtout  des  arts  utiles  et  des  objets 
d'intérêt  public  ;  dès  Torigine,  de  grands  éta- 
blissements et  de  vastes  travaux;  une  société 
souvent  bouleversée  et  renaissant  toujours  de 
ses  ruines,  mais  menacée  sans  cesse  par  les 
mêmes  causes  de  destruction.  Ne  nous  lais- 
sons pas  abuser  en  effet  par  le  langage  des  his- 
toriens chinois  sur  les  causes  qui  renversent, 
les  unes  sur  les  autres,  toutes  ces  dynasties 
successives.  A  les  entendre,  elles  commencent 
toutes  par  des  princes  vertueux  et  finissent 
par  des  tyrans  détestables.  La  décadence  ré- 
gulière de  ces  dynasties  vient  d'un  mal  plus 
profond  que  l'abaissement  du  caractère  des 
empereurs.  Si  les  derniers  paraissent  si  inca- 
pables ou  si  pervers,  c'est  qu'ils  ont  à  lutter 
contre  des  difficultés  telles  que  les  révolutions 
et  les  guerres  les  peuvent  seules  résoudre. 

Le  fléau  de  la  Chine,  c'est  l'accroissement 
périodique  de  son  immense  population;  c'est  la 
nécessité,  pour  la  nourrir,  d'un  travail  si  con«- 
stant  et  si  régulier,  que  la  moindre  interrup- 
tion entraîne  d'incalculables  désordres*  L'émi- 
grattoo  par  des  colonies,  ou  par  la  guerre  étran- 
gère, ne  vient  pas  éclaircir  cette  population, 
enfermée  dans  d'infranchissables  limites,  et  re- 
fusant de  s'aventurer  sur  l'Océan.  Qu'on  jette 
les  yeux  sur  ce  pays,  où  les  montagnes  sont 
coupées  par  étages  pour  donner  plus  de  place 
à  Tagriculture  où  les  jachères  sont  inconnues^ 
où  nul  repos  n'est  permis  ni  à  la  terre  ni  à 
l'homme,  et  l'on  comprendra  qu'une  faute  dans 
l'administration,  une  année  inféconde,  un  dés- 
ordre intérieur  suffisent  pour  amener  de  terri- 
bles famines,  et  immédiatement  des  révolu* 
lions  sanglantes.  La  famine,  c'est  la  plainte 
étemelle  des  historiens  chinois^  c'est  la  source 


des  grandes  guerres,  c'est  le  torrent  qui  em- 
porte les  dynasties.  Quand  cette  population  dé- 
cimée sest  remise  au  travail,  la  Chine  se  calme 
et  prospère  jusqu'à  ce  que  les  mêmes  maux 
renaissent  des  mêmes  causes.  Et  de  nos  jours 
encore  se  sont  produites  ces  alternatives  d'a- 
bondance et  de  paix,  de  famine  et  de  guerre, 
qui  forment  l'antique  histoire  de  la  Chine. 
L'Europe  entendait  parler,  il  y  a  peu  de  temps, 
dft  bandes  innombrables  d'aflamés,  maîtres  de 
provinces  entières,  et  menaçant  la  capitale>  li- 
vrant aux  troupes  impériales  de  grandes  ba- 
tailles, semblables  à  celles  qui  fondaient  jadis 
des  dynasties. 

Cette  nécessité  continuelle  du  travail,  cette 
vie  précaire  et  chèrement  achetée  nous  expli- 
quent en  partie  l'âpre  amour  du  gain  qui  est 
le  trait  distinctif  du  caractère  chinois.  Nous  y 
voyons  aussi  une  cause  de  cette  puissance  de 
la  tradition  et  de  cette  perpétuité  dans  les  cou- 
tumes, qui  distinguent  surtout  la  civilisation 
de  ce  grand  empire  :  tout  y  doit  être  prévu  et 
réglé,  parce  que  tout  y  est  nécessaire,  et  que, 
dans  cette  machine  où  le  moindre  dérange- 
ment produit  un  grand  désordre,  tous  les  res- 
sorts ont  leur  importance,  et  toutes  les  pré- 
cautions leur  prix.  La  règle  universelle  de 
l'obéissance,  le  respect  d'une  hiérarchie  im- 
muable, les  honneurs  rendus  à  l'agriculture,  la 
piété  filiale  érigée  en  moyen  de  gouvernement, 
la  soumission  politique  enseigna  parmi  les  de- 
voirs de  la  famille,  la  religion  bornée  à  une 
école  de  morale  et  de  sagesse  pratique,  les  let- 
tres k  la  fois  soutenues  et  contenues  par  le  gou- 
vernement, et  dirigées  uniquement  en  vue  de 
l'utilité  publique  ;4out  en  un  mot,  dans  cet  em- 
pire, depuis  les  lois  fondamentales  jusqu'aux 
plus  minces.détails  de  l'étiquette,  est  organisé 
en  vue  de  ta  conservation  vigilante  et  perpé- 
tuelle des  maximes  et  des  coutumes  indispen- 
sables au  salut  et  au  maintien  de  cette  société. 
«  Si  les  septuagénaires;  disait  le  sage  Tbeng- 
Tseo  à  un  ancien  empereur,  portent  des  vête- 
ments de  soie  et  mangent  de  la  viande ,  et  si 
les  jeunes  gens  à  cheveux  noirs  ne  souffrent 
ni  du  froid,  ni  de  la  faim,  toutes  choses  seront 
prospères.  »  La  politique  chinoise  est  tout  en- 
tière dans  ce  peu  de  mots. 

El  la  philosophie  chinoise  y  es(  aussi  tout  en- 
tière ;  elle  est  un  code  de  morale  pratique  ;  elle 
énumère  et  conseille  les  vertus  utiles  à  l'Etat; 
elle  recueille  des  exemples  dans  la  tradition, 
et  fait  du  passé  la  leçon  du  présent  ;  nulle  re- 
cherche inutile,  nulle  trace  de  ce  qu'on  ap- 
pelle en  philosophie  la  spéculation  désintéres- 
sée. On  a  sur  Confucius  ce  mot  précieux  de 
l'un  de  ses  disciples  :  «  On  peut  souvent  en- 
«  tendre  notre  maître  disserter  sur  les  qualités 
«  qui  doivent  former  un  homme  distingué  par 
«  ses  vertus  et  ses  talents  ;  mais  on  ne  peut  ob- 
«  tenir  de  lui  qu'il  parle  sur  la  nature  de 
«  Ihomme et  sur  la  voie  céleste.  »  Aussi  Con- 
fucius est-il  le  représentant  officiel  de  cette 
philosophie  pratique ,  qui,  enseignée  dans  les 
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écoles  et  profondément  introduite  dans  les 
mœurs,  est  devenue  une  partie  essentielle  de 
l'esprit  national  et  un  des  plus  forts  soutiens  de 
la  société  chinoise.  On  lui  rend  une  sorte  de 
culte  dans  toutes  les  écoles  et  dans  plus  de 
quinze  cents  temples;  ses  ouvrages,  dont  les 
éditions  sont  répandues  par  milliers ,  élèvent 
depuis  des  siëcles  les  générations  nouvelles 
dans  Tancien  esprit  de  la  Chine  ;  il  personnifie 
la  tradition,  et  il  est,  comme  elle,  immuable  et 
respecté. 

Tels  sont  les  caractères  les  plus  frappants  de 
cette  antique  société  chinoise ,  si  originale  et  si 
semblable  à  elle-même,  au  milieu  des  révolu- 
tions les  plus  violentes  et  des  mouvements  les 
plus  désordonnés.  Sujette  à  de  grandes  misères, 
connaissant  à  la  fois  les  maux  d'une  civilisation 
extrême  et  d'un  fond  toujours  subsistant  de  bar- 
barie ,  gouvernée  avec  une  sagesse  admirable 
en  apparence,  et  se  trouvant  en  réalité  sans 
ressource  et  sans  remède  contre  les  fléaux  qui 
semblent  Tapanage  exclusif  des  peuples  en  en- 
fance, cette  société  nous  offre  un  singulier 
mélange  de  faiblesse  et  de  grandeur,  bien  di- 
gne de  l'attention  et  de  la  curiosité  des  hommes. 


L  INDE. 


Si  rindustrie  de  la  Chine  est  routinière,  si 
sa  politique  est  immobile,  sa  science  enchaî- 
née à  la  tradition ,  du  moins  trouvons-nous  en 
elle  une  science,  une  politique  et  une  industrie. 
Tous  ces  signes  extérieurs  de  la  civilisation 
disparaissent  lorsque  nous  jetons  les  yeux  sur 
rinde.  La  vie  y  est  simple,  les  besoins  peu 
nombreux ,  et  la  popnlalioif,  dispersée  en  un 
nombre  infini  de  bourgades,  ^l^pP^  ^^x  liens 
politiques  que  forment  ailleui|^  lakiécessité  du 
travail  commun  et  les  rapportf' journaliers. 
Nous  ne  voyons  point  dans  l'Inde,  comme  en 
Chine,  tme  grande  capitale  qu'il  suffise  de 
prendre  pour  que  le  pays  entier  soit  soumis  sans 
retour;  une  multitude  de  petits  princes  y  ont 
gouverné  de  tout  temps  des  Etats  séparés,  qui 
se  prêtent  eux-mêmes,  avec  une  facilité  mer- 
veilleuse, aux  réunions  ou  aux  démembrements 
les  plus  variés.  C'est  qu'il  n'y  a  réellement 
dans  l'Inde  d'autre  unité  que  celle  du  village, 
qui  change  indifféremment  de  maître,  parce 
que  nul  maître  ne  peut  y  changer  les  mœurs. 
«  Chaque  commune,  dit  un  historien,  contient, 
outre  les  propriétaires  fonciers,  douze  classes 
d'habitants  :  le  juge  et  magistrat  (potail  ),  le 
régisseur,  le  gardien  du  lieu  et  des  champs ,  le 
distributeur  de  Teau  pour  Tarrosement,  l'as- 
trologue pour  prédire  les  jours  et  les  heures 
fastes  et  néfastes,  le  charron,  le  potier,  le 
blanchisseur  du  peu  d'habillements  qu'on  y 
connaît,  et  qui  sont  ordinairement  confection- 
nés dans  les  familles  mêmes  ou  achetés  dans 
les  marchés  voisins;  le  barbier,  l'orfèvre  ou 
fabricant  de  la  parure  des  femmes  et  des  filles, 
lequel  est  quelquefois  remplacé  par  le  poëte  de 
Tendroit,  qui  est  aussi  le  maître  d'école.  Ces 


douze  employés  reçoivent  leur  salaire  en  terre 
ou  en  une  certaine  quantité  de  blé ,  fourni  par 
les  agriculteurs  de  la  commune.  L'Inde  tout 
entière  n'est  qu'un  corps  immense,  formé  de 
ces  petites  républiques.  Les  habitants  de  cha- 
cune d'elles  obéissent  aussi  en  temps  de  guerre 
à  leur  potail,  qui  est  tout  à  la  fois  magistrat, 
receveur  et  fermier  principal.  Ils  s'inquiètent 
fort  peu  de  la  chute  et  du  démembrement  des 
empires.  Pourvu  que  le  lieu  qu'ils  habitent  et 
sa  banlieue,  exactement  fixée  par  des  bornes, 
ne  souffrent  point  de  changement,  ils  voient 
avec  indifférence  la  souveraineté  passer  en 
d'autres  mains;  l'administration  intérieure  n'en 
reste  pas  moins  la  même.  • 

Qu'importe  à  ce  pays  le  passage  des  conqué- 
rants, qu'ils  se  maintiennent  ou  non,  qu'ils 
soient  ou  non  remplacés  par  d'autres,  qu'ils 
s'appellent  Sésostris ,  Alexandre ,  Sandracottus 
ou  la  Compagnie  des  Indes  ?  Quelque  durables 
que  semblent  ces  dominations  étrangères,  elles 
le  sont  moins  encore  que  les  mœurs  de  la  con- 
trée soumise,  et  elles  ne  font,  pour  ainsi  dire, 
pas  partie  de  son  histoire.  L'Inde  n'a  d'autre 
histoire  intérieure  que  les  événements  à  demi 
fabuleux  consignés  dans  ses  livres  saints,  et 
ces  événements  n'arrêteront  pas  longtemps  no- 
tre attention.  Mais  son  histoire  véritable,  celle 
qui  pour  nous  est  pleine  d'intérêt  et  d'ensei- 
gnements, puisqu'elle  nous  montre  la  source 
de  la  plupart  des  cultes  anciens,  c'est  l'histoire 
de  ses  croyances  et  de  ses  révolutions  reli- 
gieuses. L'influence  du  climat,  la  facilité  de  la 
vie,  et  en  même  temps  le  retour  fréquent  des 
grands  fléaux  qui  la  rendent  précaire ,  le  goût 
de  la  contemplation  oisive,  la  splendeur  sou- 
vent accablante  d'une  nature  presque  toujours 
supérieure  aux  forces  de  Thomme,  tout  contri- 
bua à  développer  outre  mesure,  dans  ces  ima- 
ginations à  la  fois  molles  et  ardentes,  cette 
partie  de  l'intelligence  qu'on  a  appelée  de  nos 
jours  le  sens  religieux.  Le  petit  nombre  d'évé- 
nements politiques  qu'on  rencontre  dans  l'his- 
toire de  l'Inde ,  organisation  des  castes ,  guerres 
intérieures,  persécutions,  se  rattachent  tous  à 
une  croyance  religieuse,  et  n'en  sont,  le  plus 
souvent,  que  la  conséquence  immédiate.  Nous 
ne  jetterons  sur  ces  événements,  peu  connus 
d'ailleurs,  qu'un  coupd'œil  rapide,  pour  nous 
occuper  plus  longuement  de  leur  cause,  qui 
subsiste  encore  et  qui  seule  a  un  véritable  in- 
térêt pour  la  science. 

Partout  où  une  population  est  divisée  en 
castes  rigoureusement  distinctes,  on  peut  dire 
que  cette  division  exprime  une  diversité  de 
races  et  une  antique  conquête,  à  laquelle  les 
croyances  religieuses  n'ont  fait  qu'apporter  une 
sanction  et  un  gage  de  durée.  Il*  est  probable 
qu'une  race  conquérante,  descendue  de  l'Hi- 
malaya, a  soumis  toute  la  Péninsule  et  formé , 
dès  la  plus  haute  antiquité,  les  classes  supé- 
rieures de  la  population.  Les  classes  infé-. 
rieures,  que  distingue  une  couleur  plus  foncée, 
semblent  descendre  des  habitants  primitifs  de 
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Vlnde ,  soumis  par  les  armes  et  assajetis  poar 
looiours  par  la  religion. 

La  première  caste  est  celle  des  Brahmanes. 
A  la  f(MS  prêtres  et  gaerriers,  ils  forent  long- 
temps les  véritables  maîtres  de  Tlnde ,  et  surent 
rédaire  plosieors  fois  à  l'obéissance  la  se- 
conde elaisse  révoltée.  Celle-ci  eçt  formée  des 
kcbatrya,  oa  gnerriers;  les  vaisiya,  laboa- 
renrs  on  marchands,  composent  la  troisième; 
la  quatrième  comprend  les  artisans  et  servi- 
teurs, sous  le  nom  de  soudras.  Cette  dernière 
classe  est  exclue  du  mariage  avec  les  trois  pre- 
mières et  de  la  connaissance  des  livres  saints.. 
Enfin,  une  classe  inférieure  représente,  sous 
le  nom  de  Paria ,  ce  que  Tlnde  a  de  plus  misé- 
rable et  de  plus  vil  ;  classe  asservie  et  mépri- 
sée par  système,  et  qui  sert,  par  cette  abjec- 
tion même ,  à  rendre  la  distinction  des  castes 
plus  manifeste  et  plas  durable.  La  tradition  qui 
fait  sortir  ces  castes  des  différentes  parties  du 
corps  de  Brahma,  exprime  d'une  manière  sensi- 
ble et  populaire  que  ces  divisions  sont  d'in- 
stitution divine  et  doivent  être  éternelles. 

Elles  ne  purent  pas  cependant  s'établir  sans 
combat,  et  vingt  victoires,  que  les  traditions 
religieuses  attribuent  à  Vichnou ,  incamé  dans 
un  brahmane,  nous  montrent  quelle  effusion 
de  sang  fut  nécessaire  pour  fonder  un  ordre  de 
choses  si  peu  conforme  à  la  nature  humaine. 
La  seconde  guerre  dont  l'Inde  ait  gardé  le  sou- 
venir, est  une  lotte  sanglante  et  mêlée  de  mi- 
racles sans  nombre ,  entre  l'empire  des  Kou- 
roos  et  celui  des  Pandous,  entre  le  nord  et  le 
midi  de  l'Inde.  L'intervention  divine  de  Kri- 
chna  put  seule  terminer  à  l'avantage  des  Pan- 
dons  cette  longue  série  de  persécutions  et  de 
batailles,  qui  garda  dans  les  traditions  indien- 
nes le  nom  de  grande  guerre.  Le  royaume  des 
Pandous  était»  comme  tous  les  grands  empires 
de  l'Inde,  entouré  de  dynasties  indépendantes, 
parmi  lesquelles  celle  d'Hastinapour ,  qui 
compta  quatre-vingt-un  rois,  est  restée  la  plus 
célèbre. 

Alexandre  passa  dans  l'Inde  sans  laisser  de 
traces.  On  peut  supposer  que  l'empire  des 
Prasiens ,  qui  comprenait  alors  une  grande 
partie  de  l'Inde,  avait  succédé  au  royaume 
d'Hastinapour.  L'Indien  que  les  Grecs  ont  ap- 
pelé Sandracottus,  délivra  l'Inde  de  la  domina- 
tion étrangère,  et  conclut  un  traité  avec  Séleu- 
cus  Nicator.  Les  deux  siècles  qui  suivent  cette 
époque  nous  sont  inconnus.  Un  conquérant, 
appelé  Yicramaditya,  nous  est  ensuite  montré 
par  les  Pourânas  comme  mattre  de  l'Inde  en- 
tière, du  royaume  de  Cachemire  et  du  Decan 
septentrional.  Ce  grand  empire  finit,  comme 
tous  les  autres,  par  se  résoudre  en  une  foule 
de  petites  principautés  indépendantes. 

La  presqu'île  occidentale,  dont  l'histoire  est 
restée  inconnue,  est  pourtant  la  partie  de 
rinde  oà  les  Brahmanes,  qui  l'habitaient  de 
préférence^  ont  laissé  les  traces  les  plus  pro- 
fondes, les  plus  majestueux  monuments.  La 
puissance  de  cette  religion  et  son  imposant 


caractère  nous  sont  attestés  par  des  ruines  im- 
menses et  par  des  temples  encore  debout  C'est 
à  Ellora  qu'on  peut  encore  contempler,  an  mi- 
lieu des  rochers,  cette  prodigieuse  réunion  d'é- 
difices, parmi  lesquels  on  a  peine  à  distinguer 
le  temple  principal,  et  qui  disputent  entre  eux 
de  magnificence  et  de  mflyesté.  Des  éléphants 
gigantesques  supportantdes  voûtessouterraines, 
des  obélisques,  des  pyramides,  des  statues,  des 
bas-reliefis,  des  étages  entassés  les  uns  sur  les 
autres,  des  légendes  infinies  représentées  dans 
le  granit,  paliemmeni  fouillé,  témoignent  encore 
de  là  puissance  du  sentiment  religieux  et  de 
ropiniàtre  volonté  de  ces  antiques  dominateurs. 

Et,  par  un  étrange  contraste,  la  religion  qui 
a  suscité  ces  travaux  gigantesques  a  pour 
dogme  le  néant  du  monde,  l'inutilité  de  la  vie 
humaine;  pour  morale,  l'indifférence  et  l'iner* 
tie.  Les  importantes  découvertes  qu'on  a  feites 
de  nos  jours,  et  les  beaux  travaux  auxquels 
elles  ont  donné  lieu,  nous  permettent  d  obser- 
ver cette  religion  dans  son  esprit  et  dans  ses 
effets.  La  croyance  qui  fait  de  Dieu  l'Ame  du 
monde,  et  que  les  temps  modernes  désignent 
sous  le  nom  de  panthéisme,  en  est  le  fond  im- 
muable :  Brahma  est  le  nom  de  cet  être  unique» 
qui  est  à  la  fois  la  cause  du  monde,  et  le  monde 
lui-même.  11  y  a  dans  le  monde  une  tendance 
perpétuelle  à  se  développer  et  à  se  conserver: 
Vichnou  exprime  cette  tendance.  H  y  a  aussi 
on  mouvement  contraire,  qui  détruit  à  leur 
terme  fatal  tous  les  êtres  particuliers,  etquiles 
fait  rentrer  dans  l'être  universel,  dans  le  sein 
de  Brahma  :  Siva  est  le  nom  de  cette  force  des* 
tructive.  L'homme  n'est  donc  qu'une  forme 
passagère  de  Têtre  universel  ;  sa  vie  est  pleine 
de  misères,  et  ces  misères  ne  se  terminent 
point  avec  sa  vie;  car  le  cercle  de  l'existence 
entraîne  toutes  les  créatures  dans  un  mouve- 
ment sans  terme,  et  il  faut,  sous  mille  formes 
diverses,  reparaître  sur  cette  scène  de  dou- 
leurs, qui  est  le  monde.  Cette  croyance  n'est 
pas  seulement  le  fond  du  brahmanisme,  mais 
de  toute  religion  et  de  toute  philosophie  qui  a 
rinde  pour  berceau.  Nulle  hérésie  ne  l'a  re- 
poussée, nul  philosophe  ne  l'a  niée;  tous  la 
prennent  pour  point  de  départ;  elle  est  le  gé- 
nie même  de  l'Inde  et  restera  attachée  comme 
un  sceau  à  tout  ce  que  l'Inde  pourra  enseigner 
à  l'Europe. 

Quelle  consolation,  quelle  espérance  offrait 
le  brahmanisme  à  côté  de  cette  menace  d'une 
perpétuelle  renaissance  ?  Une  seule,  celle  d'é- 
chapper par  l'étude  des  livres  saints  et  par  une 
connaissance  parfaite  de  la  vérité  à  cette  né- 
cessité de  renaître.  Celui  qui  a  ce  bonheur 
s'absorbe  à  jamais  dans  le  sein  de  Brahma. 
Deux  choses  sont  ici  à  remarquer,  et  nous  ex- 
pliqueront en  .même  temps  le  sens  et  la  portée 
de  la  grande  révolution  que  le  bouddhisme  fit 
dans  l'Inde.  Cette  absorption  dans  le  sein  de 
Brahma  n'est  qu'une  garantie  imparfaite 
contre  la  renaissance  des  Ames,  puisque  Brahma 
est  le  monde  lui-même  avec  tout  ce  qu'il  com- 
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prend.  Ensuite  ce  moyen  d'échapper  à  une  vie 
sans  cesse  renouvelée  est  le  privilège  d'an  bien 
petit  nombre,  puisque  la  lecture  des  livres 
saints  est  interdite  à  plusieurs  castes,  et  que  la 
dernière  de  toutes  est  accablée  d^une  ineffa- 
çable souillure. 

Le  bouddhisme,  qui  compte  environ  deux 
cents  millions  de  sectateurs,  vint  réformer  la 
religion  brahmanique  sur  ces  deux  points  im- 
portants. Ce  ne  fut  plus  l'absorption  en  Brahma, 
mais  l'anéantissement  complet  qui,  sous  le  nom 
de  Nirvana,  fut  promis  aux  sages.  La  science 
complète  des  lois  du  monde  et  des  vérités  reli- 
gieuses n'est  plus  le  seul  chemin  qui  mène  à 
cet  anéantissement  désiré.  La  pratique  de  six 
vertus  transcendantes  :  l'aumône,  la  vertu,  la 
science,  l'énergie,  la  patience  et  la  charité,  y 
conduit  également.  Én6n  tout  homme,  en 
quelque  classe  qu^il  soit  né,  peut  aspirer  au  Nir- 
vana. Il  n'y  a  plus  de  castes  devant  la  perfec- 
tion religieuse;  le  chemin  du  salut  est  ouvert 
aux  plus  humbles.  Telle  fut  la  grande  révolu- 
tion dont  Sakya-Mouni  fut  Fauteur,  cinq  cents 
ans  au  moins  avant  notre  ère  :  cinquante  ans  de 
prédication  ont  fondé  sa  doctrine  ;  les  travaux 
des  conciles  bouddhistes,  la  persécution,  un 
infatigable  esprit  de  prosélytisme  Tont  affermie 
et  répandue. 

Cette  importante  partie  de  l'histoire  de  l'es- 
prit humain  a  pour  fondements  les  livres 
bouddhistes  eux-mêmes,  qui  ne  sont  que  les 
dépAts  et  les  commentaires  des  paroles  du 
mattre.  Quatre  cents  ans  après  la  mort  de 
Sakya-Mouni,  le  troisième  des  conciles  boud- 
dhistes adopta  définitivement  ces  livres ,  après 
avoir  écarté  tout  ce  que  la  tradition  ou  Théré- 
sie  pouvait  y  avoir  ajouté  ou  altéré.  Ce  sont 
ces  livres  qui  ont  fait  connaître  pour  la  pre- 
mière fois  à  l'Europe,  sous  son  véritable  jour, 
la  croyance  d'un  si  grand  nombre  de  nos  sem- 
blables. 

Les 'légendes  bouddhistes  nous  confirment 
dans  cette  opinion,  que  Sakya-Mouni  n'était 
pas  un  réformateur  politique  et  ne  détruisait 
les  castes  qu'au  point  de  vue  religieux.  «  On 
s'enquiert  delà  caste,  est-il  écrit  quelque  part, 
q[uand  il  s'agit  d'une  invitation  ou  d'un  ma- 
nage,  mais  non  quand  il  s'agit  de  la  loi,  car 
les  vertus  ne  s'inquiètent  pas  de  la  caste.  » 
Le  détachement  du  monde,  l'indifférence  à  la 
douleur,  le  mépris  de  la  volupté  et  du  bienr 
être,  le  désir  du  néant,  qui  forment  la  morale 
bouddhiste,  nous  sont  montrés  en  action  par 
mille  passages.  Un  innocent,  à  qui  le  bourreau 
vient  d'arracher  un  œil,  dit  en  le  tenant  dans 
sa  main  :  «  Pourquoi  donc  ne  vois -tu  plus  les 
formes  comme  tout  à  l'heure,  grossier  globe 
de  chair?  Comme  ils  s'abusent^  les  insensés 
qui  s'attachent  à  toi  en  disant  c'est  moi!  • 
Quelle  Ogure  exprime  plus  vivement  que  celle- 
ci  le  néant  du  monde  et  de  la  vie  ?  «  Il  n'y  a 
ici  ni  hommes,  ni  femmes,  ni  créatures,  ni 
personne  ;  -  toutes  ces  conditions  n'ont  aucune 
réalité,  sont  non  existantes;  toutes  sont  le  pro- 


duit de  rimagination,  semblables  à  une  illusion, 
semblables  à  un  songe,  semblables  à  l'image  de 
la  lune,  réfléchie  dans  l'eau.  »  Et  ne  s'explique- 
t-on  pas  la  rapide  propagation  du  bouddhisme 
à  travers  l'Asie,  quand  on  lit  qu'il  n'y  a  pas 
pour  le  sage  «  de  présent  plus  précieux  que  le 
cadeau  d'un  homme  à  convertir?  » 

Cette  religion  serait  un  fait  isolé  dans  le 
monde  qu'elle  mériterait  toute  notre  attention; 
mais  il  était  d'autant  plus  indispensable  d'y 
arrêter  nos  yeux  qu'elle  a  eu  sur  les  religions 
et  sur  les  pbilosophies  de  l'antiquité  une  in- 
fluence aujourd'hui  hors  de  doute.  Ce  qu'on 
entend  le  plus  souvent  par  l'esprit  oriental, 
lorsqu'on  parle  de  ce  que  l'Europe  a  reçu  de 
TAsiC;  n'est  autre  chose  que  cet  ensemble  d'i- 
dées et  de  tendances  qui,  sous  le  nom  de  boud- 
dhisme, domine  une  grande  partie  du  conti- 
nent asiatique.  Les  rapports  de  la  langue 
grecque  avec  le  sanscrit,  du  polythéisme  grec 
avec  la  mythologie  indienne,  l'origine  de  la 
théorie  de  la  métempsycose,  certaines  ten- 
dances de  Pythagore  et  de  Platon,  sont  des 
faits  inexplicables  pour  celui  à  qui  l'état  reli- 
gieux de  rinde  est  resté  inconnu.  C'est  donc 
ce  qui  devait  nous  intéresser  en  elle,  plus  en- 
core que  son  immobile  état  politique,  ou  que  le 
changement  insignifiant  pour  elle  de  ses  mat- 
très  étrangers. 

L*fiOTPTB. 

Le  grand  empire  que  les  bords  du  Nil  ont 
vu  se  soutenir  pendant  une  si  longue  suite  de 
siècles,  appartient  à  la  civilisation  orientale 
par  ses  origines,  par  son  organisation  inté- 
rieure, par  ses  croyances  religieuses.  Mais 
nous  trouvons  chez  ce  peuple  l'unité  de  gou- 
vernement, l'ordre,  le  goût  des  conquêtes,  un 
progrès  régulier,  une  lente  et  inévitable  déca- 
dence }  en  un  mot,  les  signes  les  plus  impor- 
tants de  cette  vie  politique  des  nations  qu'il 
était  réservé  à  l'Europe  de  connaître  dans  toute 
son  étendue  et  de  développer  dans  tons  ses 
effets.  L'Egypte  nous  offre  donc  un  double  ca- 
ractère. Son  gouvernement  sacerdotal  semble 
l'enchaîner  à  TOrient,  et  ses  révolutions  suc- 
cessives la  rapprocher  de  plus  en  plus  de  l'Eu- 
rope. La  géographie  est  ici  d'accord  avec  son 
histoire.  L'isthme  de  Suez  et  l'étroit  canal  de 
la  mer  Rouge  l'unissent  à  l'Asie;  la  civilisation 
lui  vient  à  la  fois  du  Sud  et  de  l'Orient,  et,  sui- 
vant le  Nil  jusqu'à  la  mer,  vient  couvrir  de  ci- 
tés, qui  durent  encore,  les  rives  de  cette  Médi- 
terranée qui  fut  pour  les  peuples  anciens  une 
sorte  de  patrie  commune. 

L'Egypte  n'est  que  la  vallée  du  Nil,  nn  don 
du  fleuve,  comme  ditHérodote.  Les  atterrisse- 
mentsdu  Nil  ont  formé  le  Delta  et  ont  fait  avan- 
cer régulièrement  l'Egypte  du  côté  de  la  mer. 
Au  mois  de  mai,  le  fleuve  déborde,  couvre  ses 
rives  et  se  retire  après  les  avoir  fertilisées.  La 
terre,  couverte  de  cet  engrais,  reçoit  les  se- 
mences et  rend  d'abondantes  moissons.  L'aspect 
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du  pays,  le  caractère  des  habitants»  les  habitudes 
sèôdaires  de  leur  caltare,  tout  se  ressent  de 
celle  inondation  régulière  et  bienfoitrice;  son 
influenoe  fut  profonde  dans  la  religion,  elle  dure 
etiGoredana  les  mœurs.  De  son  ancienne  gran- 
deur il  ne  reste  à  l'Egypte  que  deux  choses  : 
ses  raines  et  sa  fécondité.  Depuis  Hérodote,  elle 
a  rempli  d*admiration  les  voyageurs^  depuis 
les  Perses,  elle  a  nourri  ses  maîtres. 

n  est  impossible  d'assigner  une  date  à  la  ci- 
vilisation de  TEgypte,  mais  on  peut  en  décou- 
vrir Torigine  et  marquer  le  chemin  qu'elle  a 
suivi.  Selon  les  propres  traditions  des  Égyp- 
tiens, leur  pays  fut  originairement  habité  par 
des  tribus  sauvages,  sans  loi  et  sans  industrie. 
Elles  vivaient  de  pèche  dans  des  cabanes  de 
joncs.  Ce  n*est  pas  du  sein  de  ces  tribus  qu'est 
sortie  la  civilisation  égyptienne.  Des  peuplades 
descendues  des  montagnes  de  TAbyssinie,  ou 
parties  des  plaines  de  la  Nubie,  vinrent  à  diver- 
ses époques  s'établir  sur  les  bords  du  Nil.  Elles 
fondaient  un  temple,  autour  do  temple  des  mai* 
sons,  et  s'attachaient  les  aborigènes  par  la 
force  des  armes  et  par  l'exemple  cTune  civilisa- 
tion supérieure.  Qu'on  se  rappelle  que  les  pâ- 
tres formèrent  les  dernières  castes  de  la  société 
égyptienne,  et  Ton  sera  porté  à  croire  que  les 
deux  premières  descendent  de  ces  anciens  con- 
quérants qui  furent  en  même  temps  les  fonda- 
teurs de  la  religion,  cette  gardienne  des  castes. 
La  colonie  nouvelle  en  formait  d'autres  à  son 
tour,  et  les  envoyaitchercher  un  établissement 
plus  loin  dans  la  vallée  du  Nil,  toujours  sous  la 
direction  d'un  chef  qui  transportait  avec  lui  les 
dieux  et  les  lois  de  la  cité.  De  fréquentes  émi- 
grations allèrent  ainsi  longtemps,  à  travers  la 
Thébaïde,  peupler  jusqu'au  Delta  les  deux  rives 
du  fleuve.  fiientAt.  les  relalions  devenant  à  la 
fois  plus  nécessaires  et  plus  étroites,  là  où  il  y 
avait  un  sanctuaire  on  creusa  un  port  ;  les  mê- 
mes villes  devinrent  à  la  fois  les  sièges  princi- 
paux de  la  religion  et  du  commerce.  Thèbes, 
Memphis,  Elephantis,  n'ont  pas  d'autre  origine; 
le  négoce  et  le  culte  religieux  ont  de  tout  temps 
réuni  les  peuples. 

Les  prêtres  de  ce  mystérieux  état  de  Héroé, 
qui  a  laissé  au  sud  de  l'Egypte  tant  de  monu- 
ments de  sa  civilisation  sacerdotale,  nous  sem- 
blent les  chefs  de  ces  anciens  conquérants  des 
rives  du  Nil.  Ils  apportèrent  dans  leurs  colonies 
le  culte  d'Ammon  et  le  secret  de  ces  arts  qui 
tirent  les  peuples  de  la  barbarie.  Les  Egyptiens 
font  eux-mêmes  hommage  de  leurs  connais- 
sances aux  dieux  de  Méroé,  et  particulièrement 
à  Ammon,  Osiris  et  Isis.  Des  cultes  divers  se 
maintinrent  cependant  en  Egypte,  en  ce  sens 
qu'on  n'adorait  pas  les  mêmes  animaux  partout  : 
ici  c'était  le  crocodile  et  là  l'hippopotame. 
Mais  de  tout  temps  on  retrouve  au-dessus  de 
celte  religion  grossière,  le  culte  d'Ammon  et 
des  grands  dieux  ses  parents.  La  religion  po- 
pulaire des  premiers  habitants  de  l'Egypte 
subsista  ainsi  dans  sa  diversité  barbare ,  ao- 
dessoos  du  culte  plus  élevé  des  conquérants. 


Cette  opinion  est  confirmée  par  le  remarquable 
rapport  que  l'on  trouve  entre  les  divisions  des 
nêmes  et  ces  superstitions  locales.  Ces  divisions 
que  les  traditions  populaires  attribuaient  à  Se- 
sostris,  parce  qu'il  Ait  maître  de  toute  l'Egypte 
et  en  remania  le  territoire,  ont  donc  une  ori- 
gine plus  ancienne.  Le  temple  de  chaque  colo- 
nie formait  avec  son  territoire  un  nême  où  la 
religion  générale  d'Ammon  et  d'Osiris  s'asso- 
ciait au  culte  particulier  des  habitants.  «  Ceux 
qui  ont  fondé  le  sanctuaire  de  Jupiter  Thébain, 
dit  Hérodote  dans  un  précieux  passage,  ou  qui 
font  partie  du  nême  de  Thèbes,  s^ahstlennent 
des  brebis  et  tuent  des  chèvres  ;  mais  ceux  qui 
ont  élevé  le  sanctuaire  de  Mondes  ou  qui  ap- 
partienoent  au  nême  de  Mendès,  s'abstiennent 
de  chèvres  et  tuent  des  brebis.  » 

On  voit  donc  ces  prêtres,  qu'on  peut  appeler 
les  fondateurs  de  l'Egypte,  établir  leur  empire 
sur  les  populations  indigènes,  par  la  religion  et 
les  bienfaits.  La  civilisation  leur  Ait  communi- 
quée dans  ses  avantages  matériels;  elles  forent 
exclues  de  cette  partie  de  la  civilisation  qui 
rend  les  hommes  égaux  par  les  lumières,  et  la 
distinction  de  caste  fut  la  trace  unique  et  dura- 
ble de  la  différence  d'origine.  Cette  supériorité, 
une  fols  établie,  se  maintint  aisément.  Durant 
la  période  qui  s'étend  de  l'invasion  la  plus  an- 
cienne des  Ethiopiens  jusqu'à  Menés,  legouver* 
nement  de  l'Egypte  fut  purement  théocratique. 
Elle  eut  pour  maîtres  les  dieux  du  premier,  du 
second  et  du  troisième  ordre,  c'est-à-dire  la 
caste  sacerdotale,  qui  exerça,  au  nom  d'Am- 
mon ,  d'Isis  et  d'Osiris ,  le  plus  absolu  pou-> 
voir. 

Le  règne  des  hommes  commença  par  l'avé- 
nement  de  Menés.  Nous  voyons,  dès  lors,  se 
manifester  la  double  tendance  de  l'Egypte  à 
s'étendre  du  côté  de  la  mer  et  à  se  défendre  des 
invasions  de  l'Ethiopie.  La  première  tâche  des 
peuples  qui  ont  envahi  une  contrée  est  d'ar- 
rêter ceux  qui  les  suivent  et  de  séparer,  à  force 
de  luttes,  leurs  possessions  nouvelles  *de  leur 
ancienne  patrie.  Hérodote  compte  dix-huit  rois 
Ethiopieos  parmi  les  successeurs  de  Menés. 
C'est  indiquer  les  alternatives  de  succès  et  de 
revers  de  cette  longue  guerre  qui  rendit  l'E- 
gypte indépendante  de  l'Ethiopie.  Cette  lotte, 
que  la  position  des  deux  peuples  provoquait  sans 
cesse,  ne  fut  jamais  terminée  d'une  façon  déflni- 
tive.  Ils  se  renvoyèrent  tour  à  tour,  pendant  une 
longue  suite  de  siècles,  l'invasion  et  la  servitude. 
Ces  guerres  continuelles  contribuèrent  à  rendre 
plus  puissante  la  caste  des  guerriers  et  prépa- 
rèrent les  règnes  glorieux  des  Ages  suivants. 
On  peut  croire  que,  sous  la  quatrième  dynastie, 
les  règnes  de  Souphis  I  et  de  Souphis  II,  qui 
élevèrent  les  deux  plus  grandes  pyramides,  re- 
présentent l'oppression  temporaire  de  la  caste 
sacerdotale  par  celle  des  guerriers,  teur  mé- 
moire fut  maudite  par  les  prêtres,  qui  les  signa- 
lèrent à  Hérodote  commodes  ennemis  de  la  rer 
Iligion.Mencherès,  qui  éleva  la  troisième  grande 
pyramide^  laissa  dans  les  traditions  des  prêtres 
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la  mémoire  da  meilleur  des  rois.  La  sixième 
dynastie  n'oiïre  de  remarquable  que  le  règne 
d'une  femme,  Nitocris.  Le  dernier  roi  de  la 
septième  dynastie  est  un  des  constructeurs  de 
Thèbes.  Uchoréas  11,  huitième  successeur  de 
Busiris,  prépara  Memphis  à  devenir  la  capi- 
tale de  PEgypte.  Enfin,  le  second  roi  de  la 
onzième  dynastie  est  ce  Mœris  qui  creusa  un 
lac  de  soixante  lieues  carrées  pour  régulariser 
les  inondations  du  Mil.  Tous  ces  rois  nous  appa- 
raissent donc  surtout  comme  les  fondateurs  des 
grandes  cités,  comme  les  constructeurs  d'im- 
menses monuments.  Ces  grands  travaux,  exé- 
cutés par  les  castes  inférieures  sous  la  direction 
des  prêtres,  nous  rappellent  les  édifices  gigan- 
tesques que  la  religion  a  élevés  dans  Tlnde. 
Mais  TEgypte  fera  plus  que  de  se  couvrir  de 
temples  et  de  pyramides,  elle  se  répandra  au 
dehors  par  le  commerce  et  par  la  conquête. 

Le  nom  de  Sésostris  est  resté  attaché  au 
grand  mouvement  militaire  qui  porta  les  armes 
de  l'Egypte  jusque  dans  Tlonie  et  dans  la 
Thrace.  Diodore  lui  fait  d'abord  soumettre 
r Ethiopie;  et,  en  effet,  le  premier  soin  du 
conquérant  devait  être  d*assurer  de  ce  côté  la 
frontière  toujours  menacée  de  l'Egypte.  Lors- 
que les  Ethiopiens  eurent  été  rendus  tributai- 
res, Sésostris  entra  en  Asie,  pendant  qu'une 
flotte  de  trois  cents  vaisseaux,  la  première 
flotte  de  guerre  qu'eut  TEgypte,  parcourait 
la  mer  Rouge  et  soumettait  les  côtes  asiati- 
ques jusqu'à  l'Inde.  Lui-même  passa  le  Gange 
et  s'avança  dans  l'Inde  jusqu'à  l'Océan.  Ce  fut 
au  retour  de  cette  expédition  qu'il  laissa  sur 
les  bords  du  Palus-Méotide  une  colonie  égyp- 
tienne, de  laquelle  sortit  la  nation  des  Colchi- 
diens.  Il  soumit  les  Thraces  et  fut  battu  par 
les  Scythes ,  si  l'on  en  croit  Trogue-Pompée. 
hiodore  et  Hérodote  le  font  revenir  triomphant 
en  Egypte,  entraînant  à  sa  suite  des  rois  et 
des  peuples  captifs. 

Ce  qui  paratt  certain ,  c'est  que  ce  règne  glo- 
rieux couvrit  l'Egypte  de  monuments  utiles. 
«  Sésostris,  dit  Diodore,  fit  b&tir  dans  chaque 
ville  d'Egypte  un  temple  consacré  à  la  divinité 
pour  laquelle  les  habitants  avaient  le  plus  de 
vénération;  mais  il  n'employa  à  ces  travaux 
que  les  prisonnniers  de  guerre  qu'il  avait  ra- 
menés, et  fit  inscrire  ces  mots  sur  tous  les  tem- 
ples :  Ce  monument  n'a  coûté  dé  fatigues  à  au- 
cun Egyptien.  11  fit  ensuite  construire  un  grand 
nombre  de  jetées,  sur  lesquelles  il  transporta 
les  .villes  dont  le  sol  n'était  pas  assez  élevé,, 
afin  que,  lors  des  crues  du  Nil,  les  hommes  et 
les  animaux  trouvassent  dans  ces  nouvelles 
demeures  un  asile  assuré.  On  creusa  aussi  par 
son  ordre,  dans  la  contrée  qui  s'étend  de  Mem- 
phis à  la  mer,  de  nombreux  canaux  partant  du 
fleuve.  Par  là  le  transport  des  denrées  devint 
plus  facile  et  le  pays  inaccessible  aux  ennemis. 
La  frontière  orientale  de  l'Egypte  fut  aussi 
protégée  contre  les  incursions  des  Syriens  et 
des  Arabes  par  une  muraille  qui  traversait  le 
désert  de  Péluse  à  Héliopolis  dans  un  trajet  de 


quinze  cents  stades.  »  Le  témoignage  d'Héro- 
dote est  plus  instructif  encore  :  «  De  retour  en 
Egypte ,  il  employa  à  de  grands  ouvrages  la 
multitude  de  captifs  qu'il  avait  ramenés  des 
pays  conquis.  Ce  sont  eux  qui  ont  tiré  des  car- 
rières ces  pierres  immenses,  placées,  sous  son 
règne,  dans  la  construction  du  temple  de  Yul- 
cain.  Ce  sont  eux  qui  ont  été  contraints  de 
creuser  tous  les  canaux  de  l'Egypte^  et  qui  ont 
fait,  par  leurs  travaux  forcés,  qu'un  pays  où 
l'on  pouvait  jusque-là  voyager  avec  des  che- 
vaux et  des  voitures,  n'en  a  plus  aujourd'hui. 
C'est  depuis  ce  temps,  en  effet,  que  l'Egypte, 
quoiqu'dle  ne  soit  qu'une  plaine  continue,  est 
devenue  tout  à  fait  impraticable  aux  chevaux 
et  aux  chariots,  par  l'immense  quantité  de 
canaux  qui  se  croisent  dans  tous  les  sens.  » 

Un  fragment  de  Manéthon  nous  fait  ensuite 
assister  à  l'invasion  des  Hycsos  ou  pasteurs , 
sous  le  règne  de  Timaos,  à  la  fin  de  la  quin- 
zième dynastie.  La  place  d'Avaris,  dans  la 
fiartie  orientale  du  Delta,  devint  le  siège  de 
eur  puissance.  Deux  cent  quarante  mille  guer- 
riers l'occupaient.  L'Egypte  subit  trois  dynas- 
ties de  ces  rois  étrangers.  Un  d'eux  eut  pour 
ministre  le  juif  Joseph,  dont  la  Bible  a  raconté 
le  gouvernement.  On  voit  dans  ce  récit  l'Egypte 
affamée  se  donner  tout  entière  aux  Pharaons  et 
devenir  la  propriété  de  ces  princes.  Mais  cette 
domination  étrangère  eut  enfin  un  terme.  Après 
de  longues  guerres,  AménophisI*',  chef  delà 
dix-huitième  dynastie,  chassa  les  Hycsos  de 
l'Egypte. 

L'Egypte  sembla  délivrée  définitivement  de 
l'invasion.  Elle  voulut  en  effacer  les  traces  et 
relégua  dans  Avaris  les  Impurs,  qui  n'étaient 
sans  doute  que  les  débris  des  anciens  envahis- 
seurs. Une  invasion  nouvelle  se  prépara  con- 
tre l'Egypte;  les  peuplades  autrefois  expulsées 
se  joignirent  aux  tribus  proscrites  et  le  pays 
tomba  pour  treize  ans  au  pouvoir  des  Impurs. 
Une  émigration  immense  prit  le  chemin  de 
l'Ethiopie,  emmenant  les  prêtres  et  emportant 
les  dieux  ;  la  civilisation  égyptienne  semblait 
remonter  vers  sa  source.  Un  violent  effort  dé- 
livra enfin  l'Egypte  et  expulsa  pour  toujours 
les  pasteurs. 

Khamsès-Méiamoun,  chef  de  la  XX*  dynas- 
tie, et  ses  successeurs,  furent  des  rois  guerriers. 
Les  Ethiopiens ,  les  Arabes,  les  Assyriens  re- 
virent les  armées  égyptiennes.  Sésac,  chef  de 
la  XX11«  dynastie,  fit  la  guerre  au  roi  de  Juda 
et  s'empara  de  Jérusalem.  Ce  que  les  livres 
saints  nous  disent  de  la  composition  de  son  ar- 
mée nous  montre  que  l'Ethiopie  était  encore  à 
cette  époque  soumise  à  l'Egypte.  Sous  la 
XXV*  dynastie,  l'Egypte  est  au  contraire  sou- 
mise à  l'Ethiopie,  et  Sabako,  roi  de  Méroé,  ne 
se  retire  qu'en  laissant  le  pouvoir  à  la  caste 
sacerdotale,  au  prêtre  Séthos.  C  est  ici  qu'il 
faut  placer  l'abaissement  définitif  de  la  caste 
des  guerriers ,  et  par  suite  le  commencement 
de  la  ruine  de  l'Egypte.  «  Séthos,  dît  Héro- 
dote, négligea  beaucoup  l'ordre  des  guerriers, 
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el  les  priva  des  douze  aroures  de  terre  que 
leur  avait  concédées  les  anciens  rois.  » 

1\  faut  remarqaer  celle  coïncidence  de  la  do- 
mination éthiopienne  et  de  la  prépondérance 
absolue  de  la  caste  sacerdolale.  Toutes  les  fois 
que  TEgypte  voit  un  règne  militaire  et  que  la 
«asledes  guerriers  semble  souveraine ,  TEthio- 
pie  est  attaquée  et  soumise,  l^is  la  caste  sa- 
cerdotale ,  qui  a  reçu  et  apporté  de  PEthiopie 
sa  religion  et  son  autorité ,  parait  prendre  vo- 
lontiers son  ancienne  patrie  pour  alliée  contre 
la  caste  militaire.  Lorsque  avec  Sabako  et  Se- 
fhos,  la  caste  sacerdotale  l'eut  définitivement 
emporté  et  eut  abaissé  pour  toujours  la  caste 
des  guerriers  y  la  puissance  militaire  de  PE- 
gypte  fut  anéantie  et  son  indépendance  en  péril. 
Aussi  la  voyons-nous  sans  défense  contre  Sen- 
nachériby  roides  Âsfsyriens,  et  soumise  sans 
difficulté  par  les  mercenaires  grecs  de  Psam- 
mitichus.  Quand  les  Perses ,  et  plus  tard  les 
races  européennes^  firent  de  l'Egypte  une  pro- 
vince de  leur  empire,  l'Egypte  n'existait  déjà 
plus.  L'antique  Etat  sacerdotal  et  guerrier  des 
Sésostris  et  des  Rhamsès-Meiamoun  n'était  plus 
qu'un  temple  ou  qu'un  musée,  livré  déjà  depuis 
longtemps  à  Tavidité  des  étrangers. 

Les  prêtres  avaient  d'abord  donné  seuls  des 
rois   à   l'Egypte,   et,   lorsque  la   nécessité 
des  grandes  guerres  les  força  d'accepter  des 
rois  de  la  caste  rivale,  ils  leur  imposaient  du 
moins  leur  alliance.  «  Quand  un  homme  ve- 
nait à  s'emparer  du  trône,  dit  Platon ,  il  fallait 
qu'il  se  fit  recevoir  dans  l'ordre  sacerdotal.  » 
Et  nous  voyons  dans  la  Genèse  que  Joseph , 
pour  être  élevé  au  pouvoir,  dut  s'unir  par  le 
mariage  à  la  caste  des  prêtres,  et  épouser  la 
fille  du  pontife  d'Héliopolis.  Le  pouvoir  d'ex- 
pliquer les  oracles,  des  connaissances  gardées 
secrètes^  en  astronomie,  en  géométrie,  en  mé- 
decine, donnaient  aux  prêtres  sur  les  guerriers 
une  supériorité  morale  faite  pour  frapper  le 
vulgaire.  Nous  les  voyons  dans  la  Genèse  faire 
assaut  de  prodiges  avec  Moïse  et  Aaron.  Leur 
influence  s'exerçait  d'une  façon  plus  directe 
encore  par  l'administration  de  la  justice,  qui 
leur  était  entièrement  livrée.  Enfin,  rien  ne 
manquait  à  cette  caste  pour  assurer  et  perpé- 
tuer son  empire.  Et  cependant  cet  empire  de- 
vait être  détruit,  têt  ou  tard,  soit  par  la  caste 
des  guerriers,  si  celle-ci  continuait  à  s'élever 
par  la  guerre,  soit  par  l'étranger,  si  la  caste 
militaire  était  abaissée  et  vaincue  par  les  prê- 
tres. Uais  si  l'Egypte  pouvait  survivre  a  la 
choie  de  la  caste  sacerdotale  et  devenir  un 
grand  Etat  militaire,  elle  ne  pouvait  impuné- 
ment rester  un  Etat  sacerdotal,  en  face  des 
grands  conquérants  asiatiques ,  à  cette  époque 
agitée,  où  des  invasions  soudaines  fondaient  et 
renversaient  les  empires. 

Divisée  à  la  mort  de  Séthos  entre  douze 
chefs,  qui  nous  restent  inconnus,  l'Egypte  finit 
par  tomber  tout  entière  au  pouvoir  de  l'uu 
d'entre  eux,  qui  prit  à  sa  solde  des  pirates  ca- 
riens  et  ioniens.  Dès  cette  époque,  TEgyptc 


est  livrée  aux  étrangers,  car  le  règne  d'Ama- 
sis  n'est  qu'une  courte  révolte,  une  sorte  de 
transition  entre  la  domination  des  mercenaires 
grecs  et  celle  des  Perses. 

Les  entreprises  de  Psammitichos  contre  la 
Syrie,  celles  de  Néclios  sur  la  Judée,  ne  sont 
que  d'inutiles  tentatives  pour  rendre  àl'Egypte, 
à  l'aide  des  mercenaires,  la  puissance  qu'elle 
tenait  jadis  de  ses  guerriers.  Sous  Âpriès,  le 
troisième  des  successeurs  de  Psammitichus,  une 
défaite  essuyée  par  l'armée  égyptienne  fit  écla- 
ter la  haine  publique  contre  les  étrangers.  Le 
roi  fut  accusé  d'avoir  voulu  faire  périr  ce  qui 
restait  de  la  caste  militaire,  afin  d'être  le  maî- 
tre absolu  du  pays.  On  en  vint  aux  armes,  et 
les  mercenaires  furent  vaincus  à  Memphis. 
L'Egypte  sembla  renaître,  et  parut  un  instant 
régénérée.  Mais  il  faut  remarquer  qu'Amasis 
est  un  homme  du  peuple,  et  que  ce  n'est  pas 
la  caste  des  guerriers  qui  hérite  des  étrangers 
vaincus.  C'est  une  révolution  populaire  qui  a 
renversé  Apriès,  et  elle  n'apporte  à  l'Egypte 
aucune  force  nouvelle,  aucun  moyen  de  salut. 
Aussi  voyons-nous  Amasis  recourir,  lui  aussi, 
aux  étrangers,  leur  donner  des  villes,  des 
terres  et  des  temples,  et  prendre  à  son  service 
les  défenseurs  d'Apiiès.  Rica  ne  prouve  plus 
clairement  que  l'Egypte  ne  pouvait  plus  se 
suffire  et  que  le  jour  de  la  domination  étran- 
gère était  venu.  Elle  ne  se  fit  pas  attendre.  Six 
mois  après  la  mort  d'Amasis ,  en  536,  Cambyse 
envahissait  TEgypte ,  qui,  depuis  cette  époque 
jusqu'à  nos  jours,  fut  toujours  soumise  à  des 
maîtres  étrangers. 

Jusqu'au  dernier  moment  elle  avait  conservé 
le  goût  des  grandes  entreprises  et  des  construc^ 
tions  gigantesques.  Néchos ,  fils  de  Psammiti- 
chus, avait  voulu  faire  communiquer  le  Nil  et 
la  mer  Kouge  par  un  canal ,  qui  resta  inachevé 
et  qui  avait  coûté  la  vie  à  cent  mille  ouvriers. 
Ce  fut  enfin  par  les  douze  chefs  qui  gouver- 
nèrent l'Egypte  avant  Psammitichus,  que  fut 
construit  ce  célèbre  labyrinthe  dont  une  admi- 
rable description,  qu'Hérodote  en  a  laissée,  nous 
semble  plus  propre  qu'aucune  autre  peinture  à 
donner  une  juste  idée  de  la  grandeur  singulière 
de  l'architecture  égyptienne  :  «  J'ai  vu  ce  mo- 
nument, dit  Hérodote,  et  je  l'ai  trouvé  supérieur 
à  sa  réputation  ;  je  crois  même  qu'en  réunissant 
tous  les  bâtiments  construits  par  les  Grecs ,  on 
resterait  encore  au-dessous  de  cet  édifice ,  et 
pour  le  travail  et  pour  la  dépende ,  quoique  le 
temple  d'Ephèse  et  celui  de  Samos  soient  jus- 
tement célèbres.  Les  pyramides  même  étaient 
certainement  alors  des  monuments  qui  surpas- 
saient leur  renommée  ;  chacune  d'elles  pouvait 
être  comparée  à  ce  que  les  Grecs  ont  produit 
de  plus  grand ,  et  cependant  le  labyrinthe  l'em- 
porte sur  elles.  On  y  voit  dans  l'intérieur  douze 
cours  recouvertes  d'un  toit  et  dont  les  portes 
sont  opposées  alternativement  les  unes  aux 
autres.  Six  de  ces  cours  sont  tournées  au  nord 
et  six  au  midi }  elles  sont  contigués  et  situées 
dans  une  enceinte  fermée  par  un  mur  extérieur.  * 
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LIVRE  PREMIER. 


Les  chambres  que  renferment  les  bâtiments  da 
labyrinthe  sont  toutes  doubles ,  les  unes  voûtées 
et  sooterraines ,  les  autres  élevées  sur  ces  pre- 
mières; elles  sont  au  nombre  de  trois  mille i 
quinze  oents  à  chaque  étage.  Nous  avons  par- 
couru celles  qui  sont  au-dessus  du  sol  y  et  nous 
en  parlons  d'après  ce  que  nous  avons  vu  ;  mais 
pource  les  qui  sont  au-dessous ,  nous  n'en  sa- 
vons que  ce  que  Ton  nous  en  a  dit,  les  gardiens 
n'ayant  voulu ,  pour  rien  au  monde ,  consentir 
à  nous  les  montrer.  Elles  renferment,  disent- 
ils  ,  les  tombeaux  des  rois  qui  ont  anciennement 
fait  bâtir  le  labyrinthe  et  ceux  des  crocodiles 
sacrés  ;  ainsi ,  nous  ne  pouvons  rapporter  sur 
ces  chambres  que  ce  que  nous  en  avons  entendu 
dire.  Quant  ^  celles  de  l'étage  supérieur,  nous 
n'avons  rien  vu  de  plus  grand  parmi  les  ou- 
vrages sortis  delà  main  des  hommes;  la  variété 
infinie  des  communications  et  des  galeries  ren- 
trant les  unes  dans  les  autres,  que  Ton  traverse 
pour  arriver  aux  cours,  cause  mille  surprises 
à  ceux  qui  parcourent  ces  lieux ,  en  passant 
tantAt  d'une  des  cours  dans  les  chambres  qui 
les  environnent,  tantôt  de  ces  chambres  dans 
des  portiques,  ou  de  ces  portiques  dans  une 
autre  cour.  Les  plafonds  sont  partout  en  marbre 
ainsi  que  les  murailles,  et  ces  murailles  sont 
chargées  d'une  foule  de  figures  sculptées  en 
creux;  chaque  cour  est  ornée  d'un  péristyle, 
presque  toujours  en  marbre  blanc.  »  L'admira- 
tion d'Hérodote  n'a  pu  être  excitée  à  un  tel 
point  que  par  un  imposant  spectacle.  Celui  qui 
a  vu  et  décrit  tant  de  merveilles ,  dispersées 
dans  le  monde  ancien ,  n  a  pas  iù.  se  laisser 
arracher  facilement  un  pareil  témoignage  :  a  Je 
n'ai  rien  vu  de  plus  grand  parmi  les  ouvrages 
sortis  de  la  main  des  hommes.  » 

Les  Grecs  ont  toujours  respecté  dans 
l'Egypte,  non-seulement  la  grandeur  des  mo- 
numents, mais  la  mystérieuse  antiquité  de  sa 
civilisation.  Hérodote  dit  que  la  Grèce  a  reçu 
de  l'Egypte  plusieurs  institutions ,  un  grand 
nombre  de  rites  et  quelques-uns  de  ses  dieux. 
Cette  patrie  des  arts  et  de  la  religion  sembla 
toujours  à  la  Grèce  une  source  de  lumières. 
Elle  y  envoya  s'instruire,  à  l'école  des  prêtres, 
ses  sages  et  ses  législateurs  ;  et  elle  lui  attri- 
naces  antiques  préceptes  de  sagesse  dont  elle 
e  pouvait  trouver  Torigine  en  elle-même, 
parce  qu'ils  se  transmettent  avec  les  âges  et 
forment  le  fonds  commun  de  l'humanité.  Cette 
caste  sacerdotale,  en  qui  une  science  parfaite 
semblait  unie  à  une  autorité  souveraine ,  parut 
se  rapprocher  de  plus  en  plus  des  dieux,  à 
mesure  que  le  cours  du  temps  l'éloignait  da- 
vantage ;  et  la  philosophie  grecque  revendi- 
quait pour  ancêtres  ceux  qui  avaient  eux- 
mêmes  reconnu  pour  maîtres  les  sages  de 
Méroé. 

LK8   juirs. 

La  nation  juive  ne  tient  pas  une  grande  plac« 
dans  le  monde  ancien  par  la  politique  et  piar  la 


guerre.  Entourée  de  puissants  empires ,  déchi- 
rée par  des  luttes  intestines,  elle  n'a  guère 
connu,  après  un  court  moment  de  splendeur, 
que  la  défaite  et  la  servitude.  Depuis  les  rois 
d'Egypte  jusau'aux  empereurs  romains,  com- 
bien n'a-t-elie  pas  supporté  de  maîtres  I  La 
grandeur  passagère  des  règnes  de  David  et  de 
Salomon  fut  tout  intérieure  ;  le  peuple  juif  ne 
joua  pas  un  seul  instant  le  rôle  d'un  peuple 
dominateur  et  infiuent  sur  les  destinées  du 
monde.  Et  cependant  c'est  de  son  sein  qu'est 
sortie  la  religion  chrétienne,  et  ce  sont  les 
livres  juifs  que  cette  religion  perpétue  et  répand 
parmi  les  nations  modernes.  Telle  fut  l'étrange 
destinée  de  ce  petit  peuple,  que  son  existence 
politique  fut  sads  importance  et  sans  éclat ,  et 
que  seulement  à  partir  du  jour  de  la  destruction 
de  sa  patrie  et  de  sa  dispersion  dans  le  monde, 
il  attache  son  histoire  et  son  nom  à  Tune  des 
plus  grandes  révolutions  qu'ait  éprouvées  le 
genre  humain. 

La  première  réunion  d'hommes  à  laquelle 
on  puisse  donner  le  nom  de  peuple  juif  est 
formée  de  ces  tribus  nomades  qu'un  esclave , 
sorti  de  leur  sein  et  devenu  ministre  d'un  roi 
d'Egypte,  avait  établies,  environ  dix-neuf  cents 
ans  avant  J-C. ,  dans  la  terre  de  Gessen ,  entre 
le  Nil  et  la  mer  Rouge.  Elles  venaient  des  pays 
situés  entre  le  Tigre  et  l'Euphrate  et  avaient 
pour  ancêtres  des  familles  errantes  de  pasteurs 
qui  s'étaient  multipliées  et  dispersées.  Quatre 
cents  ans  de  paix  et  de  prospérité  rendirent  ces 
tribus  si  nombreuses,  qu'elles  devinrent  un 
danger  pour  le  pays  qui  leur  avait  donné  asile. 
On  voulut  les  contraindre  à  renoncer  à  la  vie 
nomade ,  les  attacher  définitivement  au  sol  par 
l'agriculture  et  par  la  construction  de  grandes 
cités.  Mais  ce  n'était  ni  le  lieu ,  ni  le  jour  où  le 
peuple  juif  devait  embrasser  la  vie  sédentaire, 
et  cette  nouvelle  contrainte  lui  parut  la  plus 
dure  oppression.  Sa  résistance  dut  augmenter 
la  crainte  et  Tirrilation  des  Egyptiens,  et  les 
persécutions  commencèrent.  Le  rapide  accrois- 
sement de  la  population  juive  inspirait  surtout 
de  l'inquiétude.  On  lui  attribuait  six  cent  mille 
hommes  en  état  de  porter  les  armes.  De  là  une 
mesure  terrible,  dont  l'antiquité,  dans  son 
mépris  pour  la  vie  humaine ,  n'offre  que  trop 
d'exemples  :  on  ordonna  que  tous  les  mâles 
nouveau-nés  seraient ,  pendant  quelque  temps, 
voué$  à  la  mort.  Un  de  ces  enfants,  abandonné 
au  courant  du  Nil ,  fut  sauvé  par  la  fille  de  Pha- 
raon et  élevé  à  la  cour  :  c'était  Moïse,  le 
libérateur  du  peuple  juif ,  le  révélateur  de  la 
loi. 

Elevé  au  milieu  des  grands  et  des  prêtres , 
initié  de  bonne  heure  à  cette  civilisation  sa- 
vante, et  conservant  toujours  le  désir  de  tirer 
sa  race  de  la  servitude.  Moïse  fut  admira- 
blement préparé  à  son  rôle  de  législateur.  Un 
événement  imprévu  hâta  cette  grande  entre- 

frise  :  il  tua  un  Egyptien  qui  maltraitait  un 
uif ,  et  se  réfugia  dans  le  pays  de  Madian ,  sur 
les  confins  de  la  Palestine.  Ce  retour  à  la  vie 
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pastorale  des  anciens  Hébreux  remplit  MoTse 
d>n  nouvel  esprit  et  fit  do  sage  un  prophète. 
Les  livres  saints  noas  le  montrent  en  commu- 
nication directe  avec  Dieu  et  recevant  de  lai 
Vordre  d*amener  son  peuple  en  Cbanaan.  Nous 
)e  voyons  ensuite  exigeant  du  roi  d'Egypte 
raffranchissement  de  sa  race  et  l'obtenant  par 
d6s  prodiges.  Enfin ,  ce  peuple  nombreux  s'é- 
branle, et,  inutilement  poursuivi  par  les 
Egyptiens,  entre  dans  le  désert  qui  doit  le 
conduire  à  la  terre  promise. 

Cette  marche  dura  quarante  années.  Au  pied 
du  mont  Sinaï,  le  peuple  juif  reçut  de  MoTse 
les  tables  de  la  loi ,  où  la  morale  étemelle  était 
résumée  en  quelques  paroles  et  revêtue  de  la 
sanction  divine.  Les  tribus  reprirent  ensuite 
leur  laborieux  voyage.  Au  milieu  des  dissen- 
sions et  des  révoltes  s'éteignit  la  génération  qui 
avait  vu  TEgypte;  et  MoYse,  mourant  sur  le 
mont  Nébo  y  laissa  en  vue  de  la  terre  de  Cba- 
naan, sous  le  commandement  de  Josué,  une 
génération  nouvelle,  pour  qui  n'existait  d'au- 
tre passé  ni  d'autre  avenir  que  les  promesses 
du  prophète  et  leur  prochain  accomplisse- 
ment. 

Ce  lut  cette  race  avide  et  vigoureuse  que 
Josué  conduisit  au  delà  du  Jourdain  et  qui 
écrasa ,  avec  une  irrésistible  ardeur ,  les  tribus 
du  pays,  réunies  contre  Tennemi  commun. 
Les  douze  tribus  juives,  établies  dans  la  terre 
promise,  formèrent  une  sorte  d'Etat  fédératif, 
qu'unissait  l'observation  du  même  culte  et  des 
mêmes  lois.  Ce  culte  et  ces  lois  étaient  contenus 
dans  les  livres  de  Moïse ,  qui  réglaient,  avec 
la  même  autorité  souveraine ,  la  politique  et  la 
religion.  Ces  livres  ne  sont  autre  chose  que 
l'exposHion  de  la  loi  efr  des  desseins  de  Dieu 
sur  le  peuple  juif.  L'histoire  n'y  est  que  secon- 
daire; elle  vient  seulement  confirmer  la  loi  et 
rendre  manifeste  l'intervention  perpétuelle  de 
Dieo  dans  les  destinées  d'Israël.  Aussi  cette 
histoire  s'attache-t^elle  surtout  à  mettre  en 
lumière  ce  qu'il  y  a  de  grand,  d'imprévu, 
d'humainement  impossible  dans  l'histoire  du 
peuple  juif.  C'est  moins  un  récit  qu'on  conti- 
nuel témoignage  à  Tappui  de  la  toute-puissance 
divine  et  de  la  loi  vénérable  que  Dieu  a  pro- 
mulguée et  si  merveilleusement  défendue. 
Quelle  est  donc  celte  loi,  à  la  fois  politique  et 
religieuse ,  à  laquelle  Moïse  attacha  son  nom 
et  dont  l'observation  plus  ou  moins  fidèle  fait 
tonte  rhistoire  du  peuple  hébreu  ? 

Cette  loi  proclame  tout  d'abord  l'unité  et 
Timmatériafité  divines.  Point  d'idoles,  point 
d'image  de  la  Divinité;  on  seul  autel  pour  tout 
le  peuple;  dans  le  désert  le  tabernacle,  le 
temple  à  Jérusalem.  Le  culte  est  confié  à  la 
famille  d'Aaron  et  à  la  tribu  de  Lévi.  De  la 
famille  d'Aaron  sortent  le  grand  prêtre  et  les 
prêtres,  chargés  des  sacrifices  et  des  cérémo« 
nies  et  ayant  droit  aux  prémices  de  toutes  les 
offrandes.  Les  lévites  sont  chargés  des  détails 
du  culte  et  de  l'instruction  religieuse  du  peu- 
ple. Ils  possèdent  quarante-huit  villes  disper- 


sées parmi  les  tribus  et  reçoivent  la  dtme  de 
toutes  les  productions  de  la  terre.  On  offre  au 
Seigneur  en  sacrifice  des  animaux ,  des  gAteaux 
et  des  parfums.  Dieu  étant  le  mattre  absolu 
des  Juifs,  tous  les  biens  du  peuple  lui  appar- 
tiennent; et,  en  signe  de  cette  domination,  il 
lui  fkut  offrir  les  prémices  des  récoltes ,  les 
premiers-nés  des  troupeaux  et  même  les  pre- 
miers-nés de  la  famille ,  qu'on  rachète  à  prix 
d'argent.  Enfin,  un  sacrifice  commun  expie 
tous  les  ans  les  fautes  du  peuple,  et  un  bouc 
émissaire,  chargé  des  malédictions  du  grand 
prêtre,  emporte  au  désert  tous  les  péchés  des 
tribus. 

Des  fêtes  solennelles ,  rigoureusement  obser- 
vées dans  tous  leurs  détails,  rendaient  la  reli- 
gion toujours  présente  aux  souvenirs  du  peuple 
et  la  mêlaient  à  tous  les  actes  importants  de  sa 
vie.  Elle  se  trouvait  réunie  tout  entière  au- 
tour de  l'arche ,  au  jour  de  Pâques  ;  et  c'est 
ainsi  qu'elle  fut  plus  tard  assiégée  tout  entière 
par  les  Romains.  Cette  fête  était  célébrée  en 
mémoire  de  la  sortie  d'Egypte.  La  Pentecôte 
rappelait  la  promulgation  de  la  loi  au  pied  du 
Sinaï;  les  tabernacles  étaient  remblëme  du 
séjour  du  peuple  dans  le  désert.  C'est  ainsi  que 
l'histoire  du  peuple  juif  était  chaque  année 
ramenée  sous  ses  yeux  par  des  cérémonies 
invariables  qui  consacraient  et  renouvelaient  la 
tradition.  Chaque  septième  jour,  chaque  sep- 
tième année  appartenait  à  Dieu.  Tout  travail 
était  interdit  pendant  le  jour  du  sabbat,  et 
pendant  toute  l'année  sabbatique  toutes  les 
terres  devaient  rester  en  friche.  Les  dettes  ne 
pouvaient  être  réclamées  pendant  cette  année, 
et  les  esclaves  juifs  avaient  le  droit  d'y  re- 
prendre leur  liberté.  L'année  qui  terminait 
sept  semaines  d'années  avait  des  effets  plus 
importants  encore.  La  terre«  aliénée  par  la 
vente  entre  des  mains  étrangères,  retournait  à 
la  famille ,  et  le  vendeur  reprenait  son  bien. 
C'est  ainsi  que  la  loi  religieuse  servait  ici  de 
fondement  à  une  loi  économique  et  rétablissait 
à  une  époque  fixée  une  certaine  égalité  dans  les 
fortunes.  Par  cette  union  indissoluble  de  l'ordre 
politique  et  de  l'ordre  religieux  ^  tout  devenait 
également  sacré ,  également  durable,  et  la  foi 
do  peuple  juif  était  l'inébranlable  garantie  de 
ses  institutions. 

L'autorité  du  père  de  famille  était,  comme 
partout  dans  l'antiquité,  excessive.  Il  pouvait 
vendre  ses  fils  et  ses  filles  avant  leur  majorité. 
Mais,  après  sept  ans,  l'esclave  était  libre.  La 
loi  de  Moïse  est  plus  libérale  envers  les  femmes 
que  la  plupart  des  législations  antiques.  La 
femme  était  cependant  achetée  par  son  mari  et 
la  polygamie  était  permise.  Ce  fut  Moïse  qui 
interdit  le  mariage  entre  le  frère  et  la  sœur ,  si 
ordinaire  aux  Egyptiens.  La  succession  suivait 
la  ligne  directe;  le  fils  atné  avait  double  part  ; 
le  reste  de  l'héritage  était  partagé  entre  les 
autres  enfants.  La  femme  d'un  Juif  mort  sans 
enfants  doit  être  épousée  par  le  frère  du  défont, 
et  les  enfants  issus  de  ce  second  mariage 
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étaient  considérés  comme  issus  du  premier.  Le 
législateur  hébreu  attachait  la. plus  grande 
importance  à  la  perpétjiité  de  la  famille,  qui 
assurait  celle  de  la  tribu. 

Si  les  Juifs  connaissaient  Tesclavage ,  Tos- 
clave  juify  protégé  par  la  religion,  est  plutôt 
un  mercenaire  qu'un  esclave.  La  loi  imposait 
l'esclavage  comme  punilion  de  certains  crimes . 
Le  Juif  pauvre  se  vendait  ou  vendait  ses  enfants^ 
mais  l'engagement  ne  devenait  irrévocable  que 
si  l'esclave  laissait  passer  volontairement  une 
année  sabbatique  sans  réclamer  sa  liberté. 
L'esclave  blessé  par  son  maître  était  libre, 
et  celui  qui  tuait  son  esclave  était  accusé  d'ho- 
micide. Moïse,  dans  le  Deutéronome,  compte 
Tesclave  comme  faisant  partie  de  la  famille. 
Pour  les  étrangers,  considérés  comme  formant 
des  nations ,  la  loi  juive  est  inflexible  et  con- 
sacre l'état  de  guerre.  Elle  est  humaine  et 
protectrice  pour  les  étrangers  qui  viennent 
s'établir  parmi  le  peuple  juif ,  rappelant  aux 
Hébreux  qu'eux  aussi  ont  vécu  sur  une  terre 
étrangère.  Et,  par  une  admirable  attention  de 
rendre  le  bien  pour  le  mal ,  les  Egyptiens  sont 
spécialement  recommandés  à  l'humanité  des 
Hébreux. 

L'égalité  devant  la  justice  découlait  naturel- 
lement de  l'égalité  devant  Dieu  qu'avait  établie 
la  loi  religieuse.  Deux  juges  étaient  élus  par 
les  parties  et  en  nommaient  un  troisième.  Des 
appels  successifs  pouvaient  faire  monter  la  cause 
jusqu'au  tribunal  du  grand  pontife.  La  procé- 
dure est  empreinte  de  justice  et  offre  des 
garanties  aux  accusés.  Un  seul  témoin  ne  peut 
^re  condamner.  Le  faux  témoin  porte  la  peine 
du  crime  qu  il  a  imputé  à  l'innocent.  Nous 
retrouvons  ici  la  loi  dutalion^  qui  est  le  fond  de 
la  législation  pénale  des  Juifs.  La  peine  capitale, 
la  flagellation,  les  amendes  étaient  les  châti- 
ments en  usage.  Six  villes  de  refuge  étaient 
ouvertes  aux  Juifs  qui  avaient  commis  un 
meurtre  involontaire  et  que  la  vengeance  de  la 
famille  menaçait  au  défaut  de  la  loi. 

Le  peuple  juif  nous  offre  donc  le  rare  spec- 
tacle d'une  nation  chez  qui  la  loi  a  devancé  et 
formé  les  mœurs.  La  civilisation  juive  ne  l'a 
pas  créée,  cette  loi  ;  elle  en  est  au  contraire 
sortie,  et  elle  n'a  duré  qu'en  s'y  conformant. 
Lorsque  la  nation  s'en  écarte,  des  prophètes 
l'y  rappellent  et  des  fléaux  l'y  ramènent.  C'est 
dans  celte  loi  qu'est  toute  sa  force  et  toute  sa 
vie  'y  mais  cette  civilisation,  dont  un  lien  sacré 
est  à  la  fois  la  règle  et  la  borne,  est  par  là 
même  immuable  et  incapable  de  progrès.  Son 
idéal  est  la  durée,  son  avenir  une  inévitable 
décadence. 

A  peine  établi  dans  sa  nouvelle  patrie,  et 
peuple  semblait  près  de  périr.  Les  anciens  ha- 
bitants revendiquèrent  souvent  à  main  armée 
la  possession  de  leur  territoire  et  soumirent 
plus  d'une  fois  les  Hébreux.  Des  servitudes, 
tantôt  partielles  et  tantôt  générales,  suscitaient 
chez  le  peuple  juif  des  libérateurs  qui  prenaient 
le  nom  de  juges  et  qui  le  gouvernaient  sous 


l'autorité  des  prêtres.  On  compte  quatorze  de 
ces  juges  jusqu'à  Samuel,  et  parmi  eux  une 
femme,  une  prophétesse,  Déborah.  Des  dissen- 
sions intérieures  se  mêlaient  à  ces  guerres 
étrangères.  Une  partie  de  la  tribu  de  Dan  se 
livra  à  l'dolâtrle,  et  la  tribu  de  Benjamin, 
révoltée,  fut  presque  exterminée.  Vingt  ans 
après  la  mort  d'Héli,  sous  lequel  les  Hébreux 
avaient  éprouvé  de  grandes  défaites,  un  simple 
lévite,  SamueU  s'empara  de  tous  les  pouvoirs 
et  sauva  la  nation.  Il  vainquit  les  Philistins, 
reconquit  l'arche  d'alliance  perdue  dans  une 
bataille,  et  ramena,  dans  Israël  paciflé,  l'ordre 
et  l'unité.  Il  voulut  rendre  à  la  religion  toute 
sa  force,  sachant  que  le  peuple  juif  ne  vivait 
que  par  sa  religion.  Enfin  il  songea  à  fixer 
dans  sa  famille  le  pouvoir,  qui  passait  de  mains 
en  mains,  selon  les  caprices  du  peuple  et  la 
réputation  des  guerriers;  mais  il  eut  par  mal- 
heur des  fils  incapables,  et  tous  ses  projets 
furent  détruits.  Dès  ses  premiers  pas,  le  réfor- 
mateur hébreu  se  brisait  contre  recueil  des 
gouvernements  héréditaires. 

Les  dangers  toujours  croissants  du  dehors, 
l'éloignement  qu'inspire  à  un  peuple,  devenu 
militaire,  le  gouvernement  sacerdotal,  ame- 
nèrent dans  les  institutions  d'Israël  une  Irans^ 
formation  définitive.  Le  peuple  demanda  un 
roi  à  Samuel.  Dès  cet  instant  commence,  entre 
la  royauté  militaire  et  le  pontificat,  une  riva- 
lité qui  ne  doit  plus  finir  et  qui  amènera  la 
ruine  des  Hébreux  -,  mais  la  royauté  juive,  à 
l'origine,  resta  soumise  au  grand  prêtre.  Satil 
n'est  d'abord  qu'un  chef  d'armée,  qui  n'a  ni 
une  cour,  ni  un  pouvoir  souverain,  et  qui 
combat,  sous  l'inspiration  de  Samuel,  pour  le 
salut  commun. 

Mais  SaUl  victorieux  désira  s'affranchir  de 
Samuel,  et,  offrant  lui-même  un  sacrifice  au 
Seigneur,  il  semble  avoir  voulu  usurper  les 
fonctions  sacerdotales.  En  même  temps,  il 
adoucit  la  loi  juive  à  l'égard  d'un  roi  vaincu. 
La  lutte  commence  aussitôt  entre  le  pontificat 
et  la  royauté,  et  toutes  les  espérances  du  grand 
prêtre  se  reportent  sur  un  jeune  homme,  que 
son  courage  militaire  rendit  influent  à  son 
tour,  sur  David.  Saiil  périt  avec  ses  deux  fils 
dans  une  guerre  contre  les  Philistins,  et  David, 
qui  lui  succéda,  acheva  la  conquête  de  la  terre 
de  Ghanaan. 

Les  Hébreux ,  les  Philistins ,  les  Hoabites , 
les  Ammonites  furent  vaincus  et  soumis.  Jéru- 
salem devint  le  siège  du  gouvernement  et  reçut 
l'arche  sainte,  jusque-là  errante  avec  les 
armées.  La  défaite  des  Iduméens  orientaux 
étendit  la  domination  de  David  jusqu'à  l'Eu- 
phrate;  en  même  temps  il  enleva  à  d'autres 
tribus  iduméennes  deux  ports  sur  le  golfe  Êla- 
mitique  et  s'ouvrit  ainsi  la  mer  Rouge.  Celte 
prospérité  passagère  du  peuple  juif  vient  de 
l'union,  passagère  elle-même,  du  sacerdoce  et 
de  la  royauté,  de  l'esprit  militaire  et  de  l'esprit 
religieux.  La  royauté,  qui  vient  d'affranchir  et 
d'agrandir  Israël,  semble  absorber  le  ponti- 
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ficat.  DaTid  danse  devant  Tarche  sainte  et 
laisse  d*admirables  monaments  de  poésie  reli- 
gieuse. 

Salomon  bàUt  magnifiquement  le  temple  de 
Jérosalem,  ouvre  au  commerce  juif  de  nouvelles 
YoieSy  fortifie  presque  toutes  les  villes  de  la 
Judée,  et  communique  par  degrés  à  la  royauté 
juive  la  splendeur  et  la  faiblesse  des  monar- 
chies orientales.  David  avait  préparé  ce  grand 
règne;  il  avait  donné  à  son  successeur  des 
ports  sur  la  mer  Rouge,  une  armée  perma- 
nente, un  impôt  régulier.  Il  se  trouva  que  son 
successeur  eut  TAme  élevée  et  les  goûts  magni- 
fiques. Israël  eut  donc  en  même  temps  des  élé- 
ments de  prospérité  et  un  prince  tout  disposé  à 
les  mettre  en  œuvre  au  profit  de  sa  gloire. 
Son  luxe,  sa  sagesse,  l'éclat  de  sa  cour  et  la 
délicatesse  de  sa  vie  furent  admirés  dans  un 
temps  où  rOrient  était  rempli  de  cours  volup- 
tueuses et  spiendides.  Le  roi  juif  était  poëte.  Ses 
paraboles  et  ses  cantiques,  si  vivement  em- 
preints du  génie  oriental,  étaient  célèbres  bien 
au  delà  des  bornes  de  la  Judée.  Elles  sont 
venues  jusqu'à  nous,  ses  maximes  de  sagesse 
ou  plutAt  d'indifférence,  ses  plaintes  mélanco- 
liques sur  la  vanité  de  la  science  et  sur  le 
néant  des  plaisirs.  Il  en  parle  comme  un  sage 
qui  a  épuisé  tontes  les  voluptés  de  la  vie,  et, 
peut-être,  comme  un  prophète  qui  sent  que 
toute  cette  grandeur  ne  lui  survivra  pas  d'un 
seul  jour. 

En  efTet,  Salomon  mourait  à  peine,  que  la 
ruine  d'Iraël  était  consommée  par  le  schisme 
des  dix  tribus.  Celte  révolution  était  inévitable 
et  de  nombreux  symptômes  l'avaient  annoncée. 
Le  système  dimpôts  établi  par  David  faisait 
déjà  affluer  les  richesses  à  Jérusalem,  dans  les 
tribus  de  Juda  et  de  Benjamin.  Les  frais  im- 
menses de  la  construction  du  temple  accrurent 
les  charges  des  dix  autres  tribus;  et  alors 
commença,  entre  les  provinces  et  la  capitale, 
cette  rivalité  qu'on  retrouve  chez  toutes  les 
nations  dont  une  grande  ville  a  concentré  la 
vie  et  les  richesses.  Sous  David  même,  les  fils 
révoltés  du  roi  avaient  trouvé  dans  le  peuple 
un  redoutable  concours,  et  Sémeï  avait  pour- 
suivi de  pierres  et  d'injures  le  roi  fugitif.  La 
seule  tribu  de  Juda,  restant  fidèle  a  David,  avai 
fait  pressentir  comment  s'opérerait  le  schisme 
d'Israël.  Les  dernières  années  de  Salomon 
avaient  enfin  été  troublées  par  la  révolte  de 
Jéroboam.  C'est  ainsi  que  s'annonçait  lasépa* 
traion  définitive  des  tribus,  au  moment  même 
où  la  royauté  venait  de  construire  le  temple 
de  Jérusalem,  comme  le  gage  et  le  symbole 
de  Tunité  religieuse  et  politique  du  peuple 
juif. 

L'idolâtrie,  la  guerre  civile,  la  conquête 
étrangère  et  la  transporta tion  du  peuple  juif 
par  les  rois  d'Assyrie  et  par  ceux  de  Baby- 
lone,  tel  est  le  triste  spectacle  que  nous  offrent 
les  tribus  divisées.  L'histoire  politique  des 
Juifs  est  terminée^  les  prophètes  continuent 
i'bistoire  religieuse  du  peuple  hébreu.   Leurs 


avertissements,  leurs  menaces,  Tattente  perpé- 
tuelle du  libérateur  qu'ils  promettent  sans 
cesse  à  Israël  sont  les  seuls  faits  qui  méritent 
désormais  d'être  signalés.  Cette  attente  même 
est  souvent  funeste  aux  Juifs,  parce  qu'elle  les 
jette  dans  des  entreprises  désespérées  et  leur 
fait  croire  à  chaque  instant  qu'ils  touchent  au 
terme  de  leurs  défaites  et  de  leurs  servitudes  ; 
mais  c'est  dans  cette  suprême  espérance  que 
reposent  la  vie  et  l'avenir  de  ce  malheureux 
peuple.  La  captivité  de  Babylone  et  l'édit  libé- 
rateur de  Cyrus  sont  les  derniers  actes  impor- 
tants de  cette  latte  inégale  entre  les  débris 
d'Israël  et  les  grands  empires  de  l'Asie.  A 
partir  de  ce  jour,  ils  ne  font  plus  qu'attendre, 
sous  les  maîtres  les  plus  divers  et  dans  la  con- 
dition la  plus  misérable,  le  dernier  coup  que 
Rome  leur  doit  porter. 

L'effet  de  cette  servitude  orageuse  et  de  ces 
dispersions  fréquentes  des  Juifs  parmi  les  peu- 
ples de  l'Asie  n'échappera  pas  aux  yeux  d'un 
observateur  clairvoyant.  On  comprend  ainsi 
comment  le  génie  oriental  s'est  rapproché  de 
celui  du  peuple  juif,  et  comment  se  trouvent 
répandues  dans  tout  l'Orient  les  idées  et  les 
espérances  qui  semblent  particulières  aux 
Hébreux. 

LES    PHÂHlCfENS. 

Le  luxe  des  cours  orientales,  la  prospérité 
de  ces  grandes  nations,  leurs  luttes  pour  la 
possession  d'une  côte  ou  d'un  port,  la  fondation 
de  certaines  villes  au  milieu  des  déserts,  comme 
Balbek  et  Palmyre,  nous  font  entrevoir  qu'un 
commerce  actif  et  régulier  entretenait  ce  luxe, 
provoquait  ces  rivalités,  suscitait  ces  établis- 
sements. Cet  immense  trafic,  qui  mettait  en 
rapport  les  nations  les  plus  lointaines  et  qui  con- 
fondait leurs  richesses,  était  livré  presque  en 
entier  à  un  peuple  industrieux  et  navigateur , 
dont  l'intelligente  activité  n'a  jamais  été  sur- 
passée en  aucun  temps  ni  sous  aucun  climat. 

Cette  partie  de  la  côte  de  Syrie  qui  s'étend 
depuis  Tyr  jusqu'à  Aradus  et  qui  n'a  guère  que 
huit  à  dix  lieues  de  large  sur  cinquante  de  long, 
vit  naître  et  prospérer  les  cités  les  plus  riches 
et  les  plus  actives  du  monde  ancien.  Des  tribus 
arabes,  refoulées  par  des  invasions  sur  cette 
étroite  langue  de  terre,  y  fondèrent  dès  la  plus 
haute  antiquité  la  ville  de  Sidon,  appelée  par 
Moïse  la  fille  ainée  de  Chanaan.  Les  colonies 
de  Sidon  couvrirent  bientôt  cette  rive  de  villes 
florissantes,  rivales  de  leur  mère  patrie  :  ce  fu- 
rent Aradus,  Antaradus,  Tripolis,  Béryte,  et 
enfin  la  reine  des  cités  phéniciennes,  la  superbe 
Tyr.  Des  villes  moins  importantes  remplirent 
peu  à  peu  les  intervalles  restés  libres,  et  il 
vint  un  temps  où  cette  côte  offrit  à  peu  près 
l'aspect  d'un  port  immense,  encombré  de  toutes 
les  richesses  du  monde. 

La  constitution  intérieure  de  ces  cités  offrait 
un  mélange  du  gouvernement  aristocratique  et 
du  gouvernement  royal.  La  liste  des  rois  de 
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Tyr  nous  est  conservée,  depuis  Hiram,  contem- 
porain de  David,  jusqu'au  siège  de  cette  ville 
par  Nabuchodonosor.  Mais  ces  rois  étaient  con- 
tenus par  une  riche  aristocratie  de  marchands, 
que  représentaient  des  magistrats  presque 
^aux  aux  rois.  La  communauté  d'origine,  de 
culte  et  d'intérêts  unissait  ces  villes  en  une 
sorte  de  fédération ,  sous  l'autorité  des  plus 
puissantes  d'entre  elles,  et  bientôt  de  îyr, 
lorsqu'elle  fut  sans  rivale.  li  y  avait  en  outre 
chez  les  Phéniciens  une  caste  sacerdotale,  qui 
semble  n'avoir  pas  été  sans  influence.  Sicbœus, 
un  des  grands  prêtres,  était  le  beau-père  du 
roi  Pygmalion.  La  religion  de  ces  peuples  unis- 
sait à  toutes  les  superstitions  de  l'Orient,  au 
culte  de  Baal  et  d'Astarté ,  qui  représentent 
Taclion  puissante  du  soleil  et  la  fécondité  de 
la  terre,  le  culte  des  Cabires,  génies  de  la  na- 
vigation, du  commerce  et  de  Tindustrie }  et  le 
culte  de  l'hercule  Tyrien,  qui,  sous  le  nom  de 
Melcartb,  réunit,  dans  la  merveilleuse  légende 
de  ses  travaux,  toutes  les  grandes  conquêtes  du 
commerce  phénicien. 

Les  colonies  phéniciennes  furent  fondées  pa- 
cifiquement dans  les  contrées  les  plus  loin- 
taines, simples  comptoirs,  que  le  temps  et  la 
nécessité  transformaient  en  villes,  et  plus  tard 
en  Etats  indépendants.  L'tle  de  Chypre  devint 
une  des  provinces  de  la  Phénicie,  et  Cittium  y 
fut  le  principal  établissement.  La  côte  d'A- 
frique fut  semée  de  leurs  colonies  de  Test  à 
Touest.  L'hercule  Tyrien  fonde  Hécatompylos 
en  Afrique,  Gadès  en  Espagne,  et  revient  par 
la  Gaule,  la  Sicile  et  la  Sardaigne  :  ces  deux 
lies  n'étaient  pour  les  Phéniciens  que  des  sta- 
tions ;  ils  n'avaient  garde  de  s'exposer,  en  se 
rapprochant  trop  des  colonies  grecques,  à  une 
guerre  qu'ils  n'auraient  pu  soutenir.  Leurs  vé- 
ritables colonies  lointaines  étaient  Carlhage  et 
la  côte  méridionale  de  TEspagne.  11  leur  fut 
impossible  de  fonder  une  colonie  en  Egypte, 
mais  un  quartier  de  Memphis  leur  fut  livré. 
Tartessus  semble  avoir  désigné  pour  eux  toutes 
leurs  coloniesoccidentales,  Gadès,  Cartéia,  Ma- 
laca  et  Hispalis.  Si  l'on  en  croit  Strabon,  ils 
auraient  couvert  de  comptoirs  l'Afrique  occi- 
dentale. Un  passage  d'Hérodote,  où  il  dit  que 
rétain  et  le  succin  venaient  en  Grèce  de  l'ex- 
trémité occidentale  de  TËurope,  semblerait  in- 
diquer que  les  Phéniciens  ont  pénétré  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  Vislule.  Si  les  flottes  ty- 
riennes  ont  ainsi  parcouru,  de  la  mer  Baltique 
i  Ceylan,  tout  notre  hémisphère^  il  faut  recon- 
naître que  la  navigation  commerciale  ne  pou- 
vait être  inaugurée  avec  plus  de  grandeur. 

Quel  commerce  occupait  ces  flottes  im- 
menses et  toujours  actives  ?  Elles  allaient  en 
Espagne  chercher  l'argent  que  les  colons  phé- 
niciens faisaient  tirer  des  mines  creusées  par 
les  habitants,  et  elles  allaient  échanger  cet  ar- 
gent contre  lor  de  l'Arabie-Ueureuse.  Le  com- 
merce d'échange  fut  partout  la  source  féconde 
des  richesses  phéniciennes.  Les  points  de  re- 
lâche de  ces  flottes  étaient  aussi  des  comptoii*s , 


c'étaient  Cartbage,  Ulique,  Leptis,  en  Afrique; 
en  Sicile,  Panorme  et  Eryx.  Les  mers  orien- 
tales leur  étaient  ouvertes  par  les  ports  d'E- 
liath  et  d'Asiongaber,  que  les  Phéniciens  par- 
tagèrent avec  les  Hébreux.  Ils  côtoyaient  l'A- 
rabie, l'Ethiopie,  et  allaient  jusqu'à  l'Inde;  ils 
rapportaient  de  ces  courses  loiniaiues  de  l'i- 
voire, des  épiceries,  de  Tébène,  des  singes  et 
des  paons.  Ces  hardis  navigateurs  ont,  sans  au- 
cun doute,  fait  plus  d'une  découverte  restée  ca- 
chée, soit  par  la  perle  de  leurs  annales,  soit  par 
leur  silence  intéressé.  Us  débarquèrent  les  pre- 
miers à  Thasos,  et  en  exploitèrent  les  mines  d'or 
avec  art  etproGt.  Enûn  le  témoignage  d'Héro- 
dote leur  attribue  le  premier  voyage  maritime 
qui  ait  été  accompli  autour  de  l'Afrique  ;  ils 
seraient  partis  du  fond  du  golfe  Persique  et  se- 
raient revenus  en  Egypte  par  la  Méditerranée, 
après  trois  ans  d'une  navigation  souvent  inter- 
rompue. Nulle  objection  sérieuse  ne  leur  a  en- 
core enlevé  cette  gloire. 

Leur  commerce  de  terre  était  entretenu  à 
l'Orient  par  de  nombreuses  caravanes ,  qu'es- 
cortaient à  prix  d'argent  les  tribus  madianites 
et  iduméennes»  Le  passage  fréquent  de  ces  ca- 
ravanes désigna  l'emplacement  où  s'élevèrent 
fialbek  et  Paimyre,  comme  deux  ports  au  mi- 
lieu d'une  vaste  mer.  Les  fabriques  phénicien- 
nes entretenaient  surtout  ce  commerce,  qui  ré- 
pandait de  la  Cappadoce  à  fiabylone  les  admi- 
rables produits  de  l'art  tyrien.  Le  verre,  grand 
objet  de  luxe  à  cette  époque,  des  étoffes  de 
laine,  teintes  avec  un  art  qui  ne  fut  jamais 
égalé,  de  merveilleux  ouvrages  d'ivoire,  des 
iouets,  des  parures  de  femmes,  en  un  mot,  tous 
les  produits  d'une  industrie  ingénieuse  et  bril- 
lante, étaient  vendus  au  poids  de  l'or  par  les 
caravanes  phéniciennes  a  ces  peuples  orien- 
taux, qui  ont  uni  de  tout  temps  à  l'ignorance 
et  à  l'oisiveté  un  insatiable  amour  du  luxe. 
Les  Hébreux  achetaient  'aux  Phéniciens  leur 
bois  de  construction  et  des  parures  de  fenune , 
et  la  Phénicie  se  nourrissait  des  blés  de  la  Pa- 
lestine. L'Egypte  vendait  aux  Phéniciens  d'ad- 
mirables broderies  de  coton»  et  recevait,  deux 
fois  par  an,  les  vins  de  la  Phénicie  et  de  TAr- 
chipel.  Damas  livrait  aux  Phéniciens  le  meil- 
leur vin  de  l'Asie,  celui  d'Alep,  et  une  laine 
d'une  merveilleuse  finesse,  inestimable  pour 
les  teintureries  tyriennes.  Enfin  Babylone,  qui 
était  de  ce  côté  le  terme  du  commerce  phéni- 
cien, l'enrichissait  par  ses  exigences  de  toute 
nature,  telles  que  les  produisentla  civilisation  la 
plus  avancée  et  le  luxe  le  plus  somptueux.  Au 
Nord,  la  Cappadoce  et  l'Arménie  vendaient  aux 
Phéniciens,  pour  toutes  les  nations  du  monde, 
des  chevaux,  des  mulets  et  de  magnifiques  es- 
claves qui  enrichissaient  leurs  acheteurs. 

Ce  rapide  coup  d'œil ,  jeté  sur  le  commerce 
de  la  Phénicie,  nous  apprend  comment  ces 
villes  sont  devenues  les  plus  florissantes  de 
l'antiquité.  Qu'on  se  représente  le  monde  an- 
cien privé  de  ces  hardis  navigateurs,  et  Ton 
verra  quel  rôle  important  ils  ont  joué  parmi  les 
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peuples.  D'immenses  ressources  d*an  côté,  de 
grands  besoins  de  Tautre  3  les  mines  d'Espagne 
àrOccidenty  à  TOrient  le  luxe  de  l'Asie;  pas 
de  m  en  Egypte,  à  Alep  des  vins  exquis;  en 
un  mot,  les  rives  de  la  Médilerranée,  semées 
pour  ainsi  dire  de  denrées  qui  ont  besoin  de 
récbange  et  qai  attendent  le  marchand  :  ce 
marchand  fut  tout  un  peuple,  qai  n'eut  pas 
d'autre  destinée  que  de  servir  d*intermédiaire 
à  tous  les  autres,  et  que  d'amasser  des  riches- 
ses en  suffisant  à  leurs  besoins.  Tout  aida  les 
Phéniciens  à  remplir  ce  rèle  laborieux  et  lu* 
cratif  :  leur  admirable  situation,  qui  les  mettait 
au  centre  du  monde  ancien  et  leur  permettait 
de  l'embrasser  tout  entier,  et  ce  génie  mer- 
cantile et  colonisateur,  qui  leur  fit  étendre  au 
loin  des  conquêtes  pacifiques  et  durables. 

MaiiB  ce  que  l'entassement  de  ces  richesses 
prodigieuses  dans  quelques  grandes  villes  dut 
produire  de  désordres  et  de  corruption,  on  le 
devine  aisément.  Ces  cités  populeuses,  où  des 
maisons  de  ^ix  ou  sept  étages  réunissaient  dans 
un  étroit  espace  des  marchands  et  des  marins 
de  toutes  les  nations^  où  de  nombreux  voya- 
geurs apportaient  les  mœurs  les  plus  diverses 
et  les  superstitions  les  plus  variées,  étaient  de- 
venues le  rendez-vous  de  tous  les  vices  et  de 
toutes  les  misères  de  l'antiquité.  Malgré  un 
culte  cruel  qui  semblait  inébranlable,  malgré 
la  jalouse  discrétion  que  les  Phéniciens  obser- 
vaient à  l'égard  des  étrangers  sur  l'étendue  de 
leur  commerce,  on  peut  dire  que  cette  foule 
avide  de  gain  et  sans  cesse  errante  par  le 
monde  n'avait  ni  religion  ni  patrie. 

D'ailleurs,  cette  richesse  et  cette  splendeur 
pouvaient  tomber  d'un  seul  coup.  Jamais  la 
Phénlcie  ne  fut  une  puissance  militaire.  Sa 
marine  pacifique,  aussi  antique  que  l'art  de 
naviguer^  ne  put  soutenir  la  première  rencontre 
de  la  marine  naissante  d'Athènes.  Les  Phéni- 
ciens n'avaient  embrassé  et  retenu  tant  de  pays 
éloignés  qu'à  force  de  sagesse  et  de  persévé- 
rance, et  ils  évitaient  soigneusement  toute  oc- 
casion de  guerre.  Mais  la  guerre  pouvait  venir 
les  chercher  et  les  abattre  au  premier  choc.  La 
faiblesse  de  ces  grands  Etats  mercantiles,  dont 
les  colonies  nombreuses  semblent  porter  au 
Imn  la  puissance,  c'est  de  pouvoir  être  frappés 
au  cœur  et  détruits  en  un  jour.  Tyr  fut  prise 
par  Nabuchodonosor  en  536,  et  en  538,  la  Phé- 
nicie  tout  entière  tombait  au  pouvoir  de  Cy- 
rus. 

La  facilité  croissante  des  relations  commer- 
ciales, l'ouverture  de  chemins  plus  sûrs  à  tra- 
vers des  contrées  mieux  gouvernées,  abaissé* 
rent  peu  à  peu,  autant  que  la  conquête,  ce 
peuple  courageux,  qui  avait  si  longtemps  tenu 
seul  entre  ses  mains  le  commerce  du  monde 
ancien,  et  qui  avait  tant  fait  pour  la  civilisa- 
tion. Mais  la  Phénicie  ne  succombe  qu'en  lais- 
sant une  héritière  de  sa  puissance  et  de  son 
aventureux  esprit.  Carthage  va  lancer,  à  son 
tour,  des  flottes  nombreuses  sur  les  côtes  de 
l'Espagne  et  de  TAfrique.  Elle  couvrira  la  Mé- 


diterranée de  ses  comptoirs,  et  enveloppera  le 
monde  ancien  de  son  commerce.  Mais>  plus  au- 
dacieuse que  sa  mère  patrie,  elle  appuiera  son 
traGc  par  les  armes,  et,  espérant  tout  de  la 
guerre,  doit  disputer  à  Rome  la  Sicile,  l'Espa- 
gne et  l'Italie  elle-même* 

LCS    ASSYRIENS. 

Au  sud  du  platesu  de  l'Arménie,  au  nord  du 
golfe  Persique,  coulent  deux  grands  fleuves, 
le  Tigre  et  l'Euphrate.  La  plaine  qui  les  sépare 
vit  s'élever  les  plus  puissantes  cités  de  TAsie. 
Elles  s'y  succédèrent  les  unes  aux  autres,  ren- 
versées par  les  invasions  périodiques,  et  réta- 
blies sans  cesse  par  la  féconde  influence  du 
commerce  et  par  l'attrait  d'une  situation  ma«- 
gnifique.  Ce  grand  chemin  du  trafic  oriental, 
cette  admirable  route,  qui  va  de  Mnde  à  la  Mé- 
diterranée, ne  pouvait  devenir  un  désert  que 
le  jour  où  la  navigation  européenne,  devenue 
toute-puissante,  aurait  fait  du  tour  de  l'Afrique 
un  voyage  facile  et  régulier.  Jusque-là, les  villes 
nouvelles  s'élèveront  sur  les  ruines  entassées 
par  les  conquérants. 

Ce  ne  sont  pas,  comme  sur  la  côte  phéni- 
cienne, des  villes  étroites  et  élevées,  obligées 
de  réunir  de  nombreux  habitants  dans  un  es- 
pace restreint  par  la  mer  et  par  les  montagnes. 
Dans  les  larges  cités  qui  s'étendent  sur  les  ri- 
ves du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  les  maisons  sont 
séparées  les  unes  des  autres  par  des  jardins  et 
quelquefois  par  des  champs  cultivés.  Des  ca- 
naux sillonnent  la  ville;  elle  reçoit  de  tous  les 
cêtés  l'air,  la  fraîcheur  et  la  lumière.  Le  Tigre 
et  l'Euphrate  sont  réunis  par  des  canaux  in- 
nombrables, habilement  dirigés^  et  dans  cette 
plaine  humide,  une  terre  grasse,  facile  à  sécher 
au  soleil,  des  joncs  et  un  bitume  abondant, 
étaient  préparés,  comme  des  matériaux  inépui- 
sables, pour  les  vastes  constructions  des  Ninive, 
des  fiabylone  et  des  Séleucie. 

Ce  fut  environ  2,000  ans  avant  notre  ère 
qu'une  tribu  arabe,  passant  à  l'état  sédentaire, 
fonda  Babylone,  sous  la  conduite  de  Nemrod, 
«  le  fort  chasseur.  »  L'histoire  de  ses  succes- 
seurs est  inconnue  jusqu'au  moment  où  une 
invasion  nouvelle  vint  d'Arabie  soumettre  le 
nouvel  empire ,  vers  l'époque  où  les  Hycsos  en-  ' 
vahissaient  l'Egyptç.  Uais  Ninive  envahit  à  son 
tour  la  Baby lonie,  et  sous  Ninus,  nous  voyons  les 
deux  villes  former  un  seul  empire.  Ninus  était 
un  conquérant.  11  soumit  l'Arménie,  les  Mèdes, 
et  pénétra  en  vainqueur  jusqu'à  Bactres.  C'est 
au  siège  de  cette  dernière  ville  que  commença 
le  rôle  de  Sémiramis,  à  laquelle  une  légende, 
sans  cesse  accrue,  rattache  tout  ce  qui  s'est 
fait  de  grand  à  cette  époque  sur  les  rives  de 
l'Euphrate  et  du  Tigre. 

Cette  fille  d'une  déesse  avait  été  élevée  dans 
le  désert  par  des  colombes  et  recueillie  par  des 
bergers.  Sa  beauté  et  son  génie  l'avaient  fait 
épouser  par  Ninus  et  l'avaient  élevée  après  lui 
à  l'empire.  Sémiramis,  comme  Sésostris  et 
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comme  tous  les  grands  rois  des  premiers  temps, 
réanit  dans  sa  légende  toutes  les  gloires  du 
conquérant  et  du  fondateur.  Elle  soumet  des 
empires  et  construit  des  cités.  Elle  porte  ses 
armes  jusqu'à  llndus  et  laisse  son  nom  à  toutes 
les  merveilles  de  Babylone.  Le  grand  mur  d'en- 
ceinte de  la  ville,  les  quais  et  les  portes  d'ai- 
rain qui  conduisaient  au  fleuve,  l'entassement 
prodigieux  de  tours  carrées  qui  fermaient  le 
temple  de  Jupiter  Belus,  sont  les  œuvres  de 
Sémiramis. 

Son  fils  Ninias  lui  succéda,  et  avec  lui  com- 
mença une  série  de  rois  de  sérail  dont  le  der- 
nier, Sardanapale,  est  resté  le  représentant 
dans  l'histoire.  C'est  pendant  ces  règnes  obs- 
curs que  la  Judée,  sous  David  et^Salomon,  éten-, 
dait  sa  domination  jusqu'à  l'Euphrate.  L'em- 
pire d'Assyrie  n'était  uni  que  par  la  guerre,  qui 
confondait  sous  un  même  chef  les  grandes  ar- 
mées de  Ninive,  de  Babylone  et  de  la  Médie. 
L'oisiveté  de  Sardanapale  fut  pour  les  grands 
Etats  soumis  à  Ninive  un  appel  à  l'indépen- 
dance. Arbacès  et  les  Mèdes,Bélésis  et  les  Ba- 
byloniens vinrent  assiéger  Sardanapale.  Alors 
commença  une  série  de  batailles  terribles  où 
Sardanapale,  inutilement  vainqueur,  dut  finir 
par  être  écrasé.  L'armée  de  la  Bactriane,  venue 
au  secours  des  assiégeants,  serrait  Ninive  de 
plus  près  encore,  quand  une  inondation  du  Ti- 
gre renversa  une  partie  des  murs  de  la  ville 
assi^ée.  Sardanapale  se  brûla  dans  son  palais 
avec  ses  esclaves  et  ses  trésors,  et  la  Médie  et 
la  Babylonie  devinrent  des  Etals  indépendants. 
(759). 

Vers  la  seconde  moitié  du  vni«  siècle,  Ni- 
nive, réduite  à  elle-même,  se  releva  et  fit  plu- 
sieurs guerres  heureuses.  Les  rois  de  Syrie  fu- 
rent vaincus,  et  la  Judée  envahie  plusieurs  fois. 
Salmanakar  fitpayer  tribut  au  royaume  d'Israël, 
et,  après  une  révolte  du  roi  Osée,  prit  Samarie, 
en  transplanta  les  habitants  en  Médie  et  les 
remplaça  par  des  Assyriens.  Mais  il  échoua 
contre  Tyr,  qu'il  avait  attaquée  de  concert 
avec  les  villes  phéniciennes  liguées  contre  elle. 
La  flotte  du  roi  d'Assyrie  fut  vaincue  et  dé- 
truite. Sennachérib  reprit  les  desseins  de  Sal- 
manasar  contre  la  Judée  ;  mais  las  efforts  de 
l'Egypte,  alors  alliée  des  Juifs,  et  une  peste 
qui  décima  son  armée,  mirent  un  terme  à  ses 
expéditions.  Son  successeur  Assarhaddon  sou- 
mit le  royaume  de  Juda  et  transplanta  de  nou- 
veau les  Hébreux.  Les  successeurs  de  ce  roi 
sont  inconnus.  L'un  d'eux  envoya  Holopherne 
périr  devant  Béthulie,  de  la  main  de  Judith;  et 
le  dernier  d'entre  eux,  Sarac,  fut  accablé, 
comme  Sardanapale,  par  les  Mèdes  et  les  Ba- 
byloniens, réunis  contre  Ninive.  Cette  fois,  Ni- 
nive fut  détruite  et  Babylone  devint  définitive- 
ment le  siège  de  l'empire  assyrien.  Ces  deux 
villes  rivales  ne  pouvaient  subsister  Tune  à 
côté  de  l'autre  ;  les  intérêts  différents  de  leur 
commerce  les  mettaient  en  lutte  aussi  bien  que 
l'amour  de  l'indépendance^  et  Babylone  devait 
flnir  par  l'emporter. 


Déjà  affranchie  par  Bélésis ,  Tun  des  vain- 
queurs de  Sardanapale ,  Babylone  avait  eu  des 
rois  indépendants.  Nabonassar,  qu'on  croit  le 
successeur  de  Bélésis,  avait  voulu  anéantir 
toutes  les  traces  de  la  domination  ninivite  ;  et, 
faisant  dater  de  lui  l'histoire  de  Babylone,  insti- 
tua une  ère  nouvelle  qui  s  ouvrit  en  7il^7,  sous 
le  nom  d'ère  de  Nabonassar.  L'indépendance 
de  Babylone  fut  cependant  précaire  jusqu'à  la 
dernière  défaite  de  Ninive.  Nabopolassar,  sous 
qui  Babylone  fit  cette  guerre  décisive,  est  re- 
présenté comme  le  chef  d'une  race  nouvelle , 
qui  serait  venue,  à  cette  époque,  s'établir  à 
Babylone.  Descendus  des  montagnes  de  la  Tau- 
ride  et  du  Caucase ,  les  Chaldéens ,  queles  livres 
saints  appellent  une  nation  de  cavaliers,  con- 
fondirent leur  nom  avec  les  anciens  habitants 
de  Babylone  et  lui  donnèrent  le  grand  règne  de 
Nabuchodonosor. 

L'Egypte,  qui  soumettait  la  Syrie,  fut  ar- 
rêtée par  une  sanglante  défaite  à  Circésinus. 
Babylone  hérita  de  cette  conquête,  et  Nabucho- 
donosor frappa  l'allié  de  l'Egypte,  en  écrasant 
la  Judée.  Les  révoltes  incessantes  des  Juifs 
furent  sans  cesse  réprimées  par  ces  transpor- 
tations  en  masse ,  habituelles  aux  conquérants 
asiatiques.  Libre  de  ce  côté,  Nabuchodonosor 
se  tourna  contre  la  Phénicie  et  s' empara  de  Tyr, 
après  un  siège  de  treize  ans.  Les  restes  des 
travaux  de  siège  du  conquérant  chaldéen  sub- 
sistaient encore  au  temps  d'Alexandre. 

Les  conséquences  des  grandes  conquêtes 
asiatiques  sont  ordinairement  de  vastes  con- 
structions. Les  peuples  captifs,  que  ramène  le 
vainqueur,  ne  peuvent  être  employés  d'une  fa- 
çon plus  utile.  Une  Babylone  nouvelle  s'éleva 
sur  l'autre  rive  de  l'Euphrate;  de  nouvelles 
enceintes,  des  temples,  des  palais,  des  jardins 
suspendus  fortifièrent  et  embellirent  la  cité, 
tandis  que  de  nouveaux  canaux ,  des  lac4S  arti- 
ficiels, un  port  fondé  à  l'embouchure  du  fleuve, 
développaient  et  favorisaient  son  commerce. 

Les  successeurs  de  Nabuchodonosor  régnè- 
rent sans  éclat  au  milieu  des  intrigues  de  palais 
et  des  révolutions  des  grands.  Le  dernier  de 
ces  rois,  Labymeth ,  le  Balthazar  de  la  Bible, 
assista  à  l'élévation  de  Cyrus  et  l'attendit  avec 
confiance  dans  sa  capitale  imprenable.  Cyrus 
détourna  l'Euphrate ,  entra  dans  Babylone  par 
le  lit  du  fleuve,  et  fit  de  l'antique  cité  assyrienne 
une  des  capitales  de  son  empire  [538].  Baby- 
lone suit  désormais  les  destinées  de  la  monar- 
chie persane.  Elle  vit  mourir  Alexandre ,  et  les 
successeurs  du  conquérant  macédonien  lui  por- 
tèrent le  dernier  coup  par  la  fondation  de  Sé- 
leucie. 

L'état  politique  de  Babylone  n'est  qu'impar- 
faitement connu;  mais  le  peu  que  nous  en 
apprennent  les  livres  saints  nous  suffit  pour 
nous  représenter  ce  gouvernement  despotique, 
qui  était  tour  à  tour,  suivant  le  caractère  du 
prince,  un  commandement  militaire  ou  une 
royauté  de  sérail.  Des  eunuques,  des  esclaves, 
des  satrapes,  des  chefs  de  l'armée  étaient  les 
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miojslres  de  ce  paavoiry  anquel  on  ne  découvre 
aacmie  limite  ni  aucun  contrôle.  Cependant  la 
caste  sacerdotale  avait  une  certaine  influence. 
L'astrol(^e,  étroitement  unie  à  la  religion  et 
appuyée  sur  des  connaissances  astronomiques 
assez  étendues,  donnait  aux  mages  un  ascen- 
dant qu'ils  durent  soigneusement  garder.  Enfin 
il  est  probable  que  TafOuence  des  richesses, 
accrues  ^ns  cesse  par  le  commerce  et  par  la 
guerre,  créa  dans  Babylone  une  sorte  d'aris- 
tocratie qui  balança  le  pouvoir  des  rois. 

Babylone  était ,  en  effet ,  le  siège  d'un  com- 
merce immense.  Ses  fleuves  la  mettaient  en 
rapport  au  nord  avec  les  peuples  du  littoral  de 
la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne.  Elle  re- 
cevait par  TEuphrate  les  vins  de  l* Arménie; 
par  le  golfe  Persique,  le  coton  et  l'encens  de 
l'Arabie,  les  bois  de  Tlle  de  Tylos  et  les  perles 
de  Ceylan.  Une  route,  achevée  par  les  Perses 
cl  décrite  par  Hérodote,  allait  des  environs  de 
Babylone  à  Sardes  et  à  Ephèse  ;  Babylone  écou- 
lait de  ce  côté  d'admirables  tissus  de  lin  ou  de 
coton  et  des  tapis  célèbres  dans  tout  le  monde 
ancien.  Elle  fabriquait  des  parfums  exquis 
dont  rinde  et  TArabie  lui  fournissaient  la  ma- 
tière. L'Indelui  envoyait  encore  des  pierres  pré- 
cieuses, qu'elle  taillait  en  bijoux  et  en  cachets. 
De  là  lui  venaient  aussi  encore  ces  chiens  de 
chasse  si  estimés,  qui  pouvaient  tenir  tète  à  un 
lion  et  que  les  grands  de  la  Babylonie  nourris- 
saient par  troupeaux.  Cette  race  magniOque 
était  entretenue  et  renouvelée  avec  soin. 

Une  telle  abondance  de  richesses,  une  cour 
brillante,  un  gouvernement  despotique,  un 
climat  ardent,tempéré  par  des  jardins  et  par  des 
eaux,  une  religion  sensuelle,  une  afOuence  con- 
tinuelle de  marchands  et  d'étrangers  nous 
expliquent  sufBsamment  cette  dissolution  pro- 
digieuse des  mœurs  qui  étonna  les  anciens 
eux-mêmes.  Hérodote  raconte  sur  le  temple  de 
Mylitta  des  détails  que  sa  véracité  ordinaire 
nous  force  d'admettre  et  qui  montrent  jusqu'à 
quel  point  pouvaient  se  confondre,  dans  les  re- 
ligions orientales ,  dont  l'adoration  de  la  nature 
était  le  fond,  les  prescriptions  du  culte  et  les 
entraînements  de  la  débauche. 

C'est  encore  lui  qui  nous  apprend,  s'il  faut  l'en 
croire,  comment  se  faisaient  les  mariages.  Les 
jeunes  filles  étaient  réunies  une  fois  par  an  et 
mises  à  Tenchère.  «  Le  crieur,  dit  Hérodote, 
après  avoir  vendu  les  plus  belles ,  vendait  les 
laides  on  lesdifformes  au  rabais,  c'est-à-dire  qu'il 
les  adjugeait  à  celui  qui  offrait  de  les  épouser 
pour  le  moins  d'argent,  et  cet  argent  se  prenait 
sur  celui  qui  avait  été  donné  pour  les  plus  belles. 
Il  n'était  permis  à  personne  de  marier  sa  fille  à 
son  choix;  et  nul  ne  pouvait  emmener  celle 
qu'il  avait  achetée  sans  fournir  caution.  Lacau- 
tion  garantissait  que  Tacbeteur  épouserait  la 
jeune  fille.  » 

Cette  société,  corrompue  par  l'abondance  et 
énervée  par  la  débauche ,  fut  détruite  par  un 
peuple  de  pasteurs  et  de  guerriers.  La  prise  de 
Babylone ,  telle  que  la  tradition  nous  Ta  trans- 
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mise,  nous  présente  le  tableau  le  plus  instruc- 
tif et  le  plus  frappant.  Au  dehors,  de  patients 
et  robustes  soldats  détournent  les  fleuves  et 
brisent  les  portes  d'airain,  tandis  qu'au  dedans 
les  grands  de  Babylone ,  couchés  sur  des  lits 
somptueux,  attendent  leur  dernière  heure  au 
milieu  d'une  orgie. 

LES   MÈD£8. 

La  vaste  contrée  qui  a  pour  bornes  à  l'ouest 
et  à  l'est  le  Tigre  et  Tlndus ,  au  nord  et  au  sud 
rOxus  et  la  mer  des  Indes ,  fut  anciennement 
occupée  par  une  peuplade  que  ses  traits  et  sa 
langue  distinguent  de  la  race  indienne  et  de  la 
race  sémitique.  LaMédie,  la  Perse,  laBsc- 
triane  et  la  Sogdiane  parlent  la  même  langue, 
lezend,  ont  les  mêmes  légendes  religieuses, 
la  lutte  d'Ormuzd  etd'Ahriman,  et  reconnais- 
sent Dchemdid  pour  père  et  pour  premier  roi. 
Un  âge  d'or,  un  âge  de  fer,  des  lottes  renou- 
velées entre  le  génie  du  bien  et  le  génie  du 
mal,  conservèrent  chez  ces  peuples,  sous  la 
forme  allégorique,  le  souvenir  des  invasions  et 
des  fléaux  qu'éprouvent,  avant  de  se  connaître 
et  d'avoir  une  histoire ,  les  nations  commen- 
çantes. 

Plus  voisins  de  l'Inde ,  placés  sur  la  grande 
route  commerciale  de  rOrienl,  les  Bactriens 
et  les  Mèdes  connurent  de  bonne  heure  le  com- 
merce et  la  civilisation  qu'il  propage ,  tandis 
que  les  Perses,  peuplade  de  pasteurs  et  de 
montagnards,  gardaient  cette  simplicité  de 
mœurs  et  cette  vigueur  rustique  qui  devaient 
les  rendre  matires  de  l'Asie.  Les  armées  de 
Ninus  soumirent  toutes  les  contrées  comprises 
entre  l'Indus  et  la  Méditerranée.  La  Médie ,  la 
Bactria^ie  et  la  Perse  furent  enveloppées  dans 
ces  conqQètes^  et  jusqu'en  759  les  Modes  en- 
voyèrent à  Ninive  leurs  tributs  et  leurs  soldats. 
La  chute  de  Sardanapale  affranchit  les  Mèdes 
en  même  temps  que  Babylone,  et,  après  cette 
révolution  militaire,  les  tribus  qui  peuplaient 
la  Médie  se  trouvèrent  livrées  à  elles-mêmes. 
C^est  ici  que  se  place  dans  Hérodote  un  admi- 
rable récit,  où  nous  voyons  des  tribus  indé- 
pendantes conduites  à  l'établissement  de  la 
monarchie  par  le  besoin  de  la  justice  et  de  la 
sécurité,    et  cette  monarchie  elle-même  se 
changer  par  degrés  en  despotisme.  Certes, 
tout  peut  n'être  pas  exact  dans  le  récit  d'Héro- 
dote. Le  même  tiomme  n'a  pas  sans  doute  été 
en  peu  d'années  un  chef  de  tribu  et  un  despote 
oriental;  mais  qu'on  suppose  au  besoin  une 
génération  écoulée  pendant  ce  grand  change- 
ment, et  l'on  aura  l'histoire  la  plus  simple  et 
la  plus  frappante  de  l'établissement  des  grands 
empires  de  l'Asie.  Voici  le  récit  d'Hérodote  : 
«  Il  se  trouva  parmi  les  Mèdes  un  homme 
jouissant  d'une  grande  réputation  de  sagesse , 
nommé  Déjocès ,  fils  de  Phraorte.  Simple  ci- 
toyen, mais  tourmenté  du  désir  de  régner,  il 
employa  pour  arriver  à  la  tyrannie  un  moyen 
que  lui  suggéra  sa  réputation  même.  Les  Mèdes 
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habitaient  alors  des  villages  épars.  Déjocès  j 
qui  déjà  dans  le  sien  était  rhomme  le  plus 
considéré ,  s'y  faisait  encore  remarquer  par  son 
extrêtne  équité ,  et  il  la  professait  au  milieu  de 
Tanarchie  qui  régnait  autour  de  lui^  quoiqa^il 
Sût  parfaitement  que  la  justice  a  toujours  dans 
Tinjustice  un  ennemi  redoutable.  Témoin  de 
ses  mœurs  ;  les  habitants  de  sa  bourgade  le 
choisirent  pour  leur  juge,  et  comme  il  brûlait 
de  parvenir  à  Tautorilé  souveraine  j  il  ne  man* 
qua  pas  de  se  montrer  irréprochable  dans  ses 
fonctions.  Une  telle  conduite  eut  son  effet.  Elle 
lui  attira  de  grandes  louanges,  et  ces  louanges 
pénétrèrent  parmi  tous  ses  concitoyens.  Bientôt 
il  passa  pour  le  seul  homme  capable  de  rendre 
la  jnstibe  avec  une  parfaite  impartialité,  et  ceux 
(jui  avaient  souvent  à  se  plaindre  de  décisions 
injustes,  s'empressèrent  de  se  rendre  à  son 
tribunal  pour  terminer  leurs  différends.  EnGn, 
tous  les  Mèdes  ne  s'adressèrent  plus  qu'à  lui 
seul. 

«  Le  concours  du  peuple  pour  obtenir  des 
sentences,  que  Ton  regardait  comme  souve- 
rainement justes ,  s'augmentait  ainsi  chaque 
jour^  mais,  quand  Déjocès  vit  que  toutes  les 
affaires  étaient  actuellement  entre  ses  mains , 
il  ne  voulut  plus  siéger  comme  par  le  passé,  ni 
rendre  la  justice  comme  il  avait  fait  jusqu'alors, 
prétextant  qu'il  était  ruineux  pour  lui  d'aban- 
donner ses  propres  affaires  et  de  passer  tout  le 
jour  à  terminer  ou  à  juger  celles  des  autres. 
J)epuis  ce  refus ,  les  vols  et  le  désordre  étant 
devenus  dans  tous  les  villages  plus  fréquents 
qu'auparavant,  les  Mèdes  se  convoquèreut  en 
assemblée  générale  pour  délibérer  sur  leur 
situation  présente.  Dans  cette  réunion ,  les 
amis  de  Déjocès  durent,  à  ce  qu'il  me  semble, 
s'exprimer  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Vous 
«le  voyez,  nous  ne  pouvons  pas,  avec  la  forme 
«  de  gouvernement  sous  laquelle  nous  vivons, 
a  continuer  à  habiter  le  pays.  Donnez-nous  un 
«  roi;  il  le  faut  absolument  :  sous  un  roi,  le  pays 
«sera  régi  par  des  lois  sages;  nous  pourrons 
«  reprendre  nos  travaux,  et  nous  n'en  serons 
«plus  détournés  par  des  troubles  continuels.  » 
C  est  ainsi,  sans  doute,  qu'ils  persuadèrent  à 
la  nation  de  se  soumettre  a  la  royauté. 

«  On  mit  sur-le-champ  en  délibération  qui 
l'on  ferait  roi;  et,  comme  Déjocès  était  déjà 
placé  par  la  voix  publique  au-dessus  de  tout 
autre ,  que  ses  louanges  retentissaient  partout, 
on  décida  promptement  en  sa  faveur:  il  fut 
choiài.  Le  nouveau  roi  commença  par  ordonner 
qu'on  lui  bàtlt  un  palais  digne  de  la  majesté  de 
l'empire  et  qu^on  mit  des  hommes  armés  à  ses 
ordres.  Les  Mèdes  obéirent.  Ils  lui  élevèrent , 
dans  le  lieu  qu'il  désigna,  un  immense  palais 
fortifié,  et  lui  permirent  de  choisir  des  gardes 
dans  toutes  les  familles  mèdes. 

«  Quand  D^'ocès  fut  bien  en  possession  de 
la  puissance  souveraine ,  il  força  les  Mèdes  à 
construire  une  ville ,  afin  qu'en  s'y  attachant , 
ils  prissent  moins  d'Intérêt  à  leurs  anciennes 
habitations.  Les  Mèdes,  soumis,  la  construi- 


sirent, ainsi  que  les  vastes  et  solides  murailles 
de  la  citadelle  qui  porte  aujourd'hui  le  nom 
d'Ecbatane.  Ces  mdrailles ,  qui  formaient  une 
suite  d'enceihtes  circulaires,  étaient  disposées 
de  manière  que  chaque  mur  en  renfermait  un 
autre  plus  élevé,  mais  seulement  de  la  hauteur 
des  créneaux;  et,  comme  le  terrain  sur  lequel 
reposaient  ces  constructions  avait  la  forme 
d'une  colline,  chacun  des  murs  intérieurs  pou- 
vait protéger  facilement,  dans  une  attaque, 
celui  qu'il  dominait.  Tout  ce  système  de  fortifi- 
cations était  d'autant  meilleur  quMly  avait  sept 
de  ces  enceintes  successives.  Dans  la  dernière 
se  trouvaient  le  palais  et  le  trésor  du  roi.  Le 
mur  extérieur,  celui  qui  par  conséquent  avait 
le  plus  grand  développement,  peut  être  estimé 
de  la  même  étendue  que  l'enceinte  d'Athènes. 
Les  créneaux  de  chaque  muraille  étaient  d'ail- 
leurs distingués  chacun  par  une  couleur  diffé- 
rente. Ceux  de  la  première  étaient  blancs ,  de 
la  seconde  noirs,  de  la  troisième  ronges,  de  la 
qtiatrième  bleus,  de  la  cinquième  verts.  Quant 
aux  créneaux  des  deux  dernières  murailles,  la 
sixième  les  avaitargentés  et  la  septièmedorés.» 
Le  nombre  de  ces  enceintes  et  la  couleur  des 
créneaux  avaient  été  déterminés  par  les 
croyances  religieuses  des  Mèdes  ;  Ormozd  et 
Ahriman  ont  chacun  six  génies  sotis  leurs 
ordres. 

«  Telles  étaient  les  fortifications  dont  Déjocès 
entoura  sa  demeure.  Le  reste  du  peuple  se 
construisit  des  maisons  autour  des  murs  de 
la  forteresse.  Lorsqu'elles  furent  bAties,  Déjo- 
cès établit  le  premier  une  sévère  étiquette  qui 
interdisait  l'entrée  du  palais,  toutes  les  affaires 
devant  se  traiter  par  des  messages,  et  (jui  ne 
permettait  à  qui  que  ce  fût  de  voir  le  roi.  Elle 
défendait  aussi  de  rire  et  de  cracher  en  sa  pré- 
sence ,  actions  qu'elle  déclarait  indécentes  entre 
simples  particuliers.  Déjocès  s'enveloppait  de 
cette  gravité^  dans  la  crainte  que  ses  conci- 
toyens du  même  âge ,  élevés  avec  lui  sur  le 
pied  de  l'égalité,  en  continuant  à  le  fréquenter, 
ne  vissent  avec  peine  son  élévation  et  ne 
conspirassent  contre  sa  vie;  il  espérait  au 
contraire  qu'en  cessant  de  le  voir,  ils  s'habi- 
tueraient à  le  croire  un  être  d'une  nature  supé- 
rieure. 

«  Lorsqu'il  eut  réglé  cet  ordre  et  qu'il  se  fut 
de  la  sorte  affermi  dans  la  souveraineté  absolue, 
il  se  montra  sévère  sur  l'exercice  de  la  justice. 
Ses  sujets  lui  faisaient  parvenir  dans  l'enceinte 
les  mémoires  de  leurs  procès  et  il  les  renvoyait 
au  dehors  avec  sa  décision.  C'est  ainsi  que  les 
jugements  se  rendaient:  du  reste,  il  étendait 
sur  tout  sa  police  vigilante.  Dès  qu'il  apprenait 
que  quelque  délit  avait  été  connnis,  il  faisait 
venir  le  coupable  et  lui  imposait  une  punition 
suivant  la  nature  du  délit.  Il  entretenait  à  cet 
effet  dans  tous  les  pays  soumis  à  son  empire  un 
grand  nombre  d'espions  de  deux  genres  diffé- 
rents :  les  uns  pour  rapporter  ce  qu'ils  avaient 
vu ,  les  autres  pour  redire  ce  qu'ils  avaient 
entendu.  » 
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La  pTemière  conséquence  de  cet  établisse- 
ment cbez  les  Mèdes  da  pouvoir  absolu  j  fut  la 
sonmis^oQ  ei  Tunité  des  diverses  tribus  établies 
dans  cette  vaste  région.  Déjocès  et  son  fils 
Phraorte  accomplirent  cette  tàcbe ,  et  Phraorte 
étendit  ses  conquêtes  sur  les  peuplades  envi- 
ronnantes. 11  attaqua  enfin  Ninive  et  périt  dans 
une  défaite,  à  Ragan.  Cyaxare,  son  successeur, 
envahit  l'Asie  jusqu'au  fleuve  Haly s,  et,  affermi 
par  ses  succès  contre  les  Syriens,  marcha 
contre  Ninive.  Il  l'assiégeait  après  une  première 
victoire^  lorsque  les  Scythes,  entraînés  à  la 
poursuite  des  Cimmériens ,  inondèrent  la  haute 
Asie.  Ils  s'avancèrent,  en  ravageant  tout  sur 
leur  passage,  jusqu'aux  frontières  de  la  Pales- 
tine et  de  l'Egypte.  Cette  invasion  terrible  dura 
vingt-huit  ans ,  mais  elle  ne  laissa  pas  de 
traces;  et,  lorsque  les  Scythes  eurent  été  dis- 
persés ou  exterminés,  les  Mèdes  se  retrou- 
vèrent les  maîtres  de  l'Asie.  Us  reprirent  alors 
leur  guerre  contre  Ninive,  et,  appuyas  par  les 
Gbaldéens,  parvinrent  à  remporter,  et  à  la 
détruire  en  606. 

Environ  cinquante  ans  après  ce  triomphe 
décisif  des  Mèdes,  une  de  leurs  tribus  se  ré- 
volta contre  eux,  les  vainquit  dans  deux  ba- 
tailles et  hérita  de  leurs  conquêtes.  C'était  la 
race  guerrière  des  Perses,  qui  venait  de  s'af- 
franchir et  de  prendre  place  parmi  les  domi- 
nateurs du  monde  ancien. 

Tous  les  empires  dont  nous  avons  suivi  les 
destinées  nous  montrent  la  conquête  persane 
comme  le  dernier  acte  de  leur  histoire.  Ce  sont 
les  Perses  qui  mettent  fin  au  royaume  d'E- 
gypte; ce  sont  eux  qui  renvoient  les  Juifs  dans 
leur  patrie,  qui  forcent  les  murs  deBabylone, 
qui  renversent  les  héritiers  de  D^ocès.  Bientôt 
nous  les  verrons  prendre  Sardes  et  envahir 
rionie.  Enfin,  l'histoire  de  TAsie  vient  se  con- 
fondre dans  leur  histoire,  et  c'est  sous  leurs 
drapeaux  que  le  monde  oriental  ira  se  heurter 
contre  FEurope. 

Quel  est  ce  peuple,  au  moment  où  il  entre 
sur  la  scène  pour  y  absorber  tous  les  autres  ? 
Comment  a-t-il  fait  ces  vastes  conquêtes  et 
quels  changements  ont-elles  produits  en  lui  ? 
Qo'est-il  enfin  au  moment  où,  maître  incon- 
t^té  des  races  asiatiques,  il  dirige  toutes  leurs 
forces  réunies  contre  la  civilisation  européenne  ? 
C^est  ce  que  nous  allons  chercher  dans  l'étude 
des  événements  de  son  histoire  et  dans  Texa- 
men  des  témoignages  nombreux  de  l'anti- 
quité. 

IiXS   PEB8£S. 

De  toutes  les  peuplades  soumiseiï  à  la  domi- 
nation des  Mèdes,  les  plus  belliqueuses  habi- 
taient la  province  montagneuse  et  aride  qui 
porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Farsistaà. 
Cette  population  se  divisait  en  six  tribus,  les 
unes  errantes,  les  autres  attachées  au  sol  par 
les  travaux  de  ragticuUure.  Trois  tribus,  les 
Pasargades^  les  Man^biens  et  les  Maspiens, 


formaient  une  sorte  d'aristocratie  militaire;  et 
dans  la  première  de  ces  tribus  était  comprise 
la  famille  des  Achéménides,  qui,  de  temps  im- 
mémorial ,  donnait  des  chefs  à  la  nation. 

En  dehors  des  grandes  routes  commerciales 
de  l'Asie,  livré  uniquement  soit  à  la  guerre 
sous  la  direction  des  Mèdes,  soit  à  la  culture 
d'une  terre  ingrate,  soil  À  l'élève  des  trou- 
peaux, ce  petit  peuple  gardait,  au  milieu  du 
luxe  et  de  l'amollissement  de  l'Asie,  une  sim- 
plicité de  mœurs  et  une  vigueur  rustique  aux- 
quelles l'antiquité  tout  entière  a  rendu  témoi- 
gnage. «  Pourquoi  attaquer  des  hommes  qui 
ne  possèdent  rien?  dit  un  sage  à  Crésus.  Ils 
sont  couverts  de  peaux  de  bêtes;  ils  habitent 
un  sol  ingrat  et  ne  boivent  pas  de  vin.  »  Un  tel 
peuple,  entouré  de  nations  civilisées  et  corrom- 
pues, attiré  sans  cesse  par  la  renommée  des 
grandes  capitales  et  des  cités  commerçantes, 
devait  têt  ou  tard  les  envahir  et  les  subjuguer. 
Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  le  récit  de 
Xénophon,  qui  fait  prendre  aux  Perses  une 
influence  progressive  et  pacifique* sur  les  Mèdes, 
ne  rend  pas  compte  de  Foppression  de  ces  der- 
niers et  de  leurs  révoltes,  qu'il  doit  être  rejeté; 
c'est  encore  et  surtout  parce  qu'il  est  contraire 
au  cQurs  naturel  des  choses,  et  que  le  voisi- 
nage de  l'abondance  et  de  la  pauvreté,  de  la 
faiblesse  et  de  la  vigueur,  a  pour  conséquences 
certaines  l'invasion  et  la  conquête.  La  vérita- 
ble explication  de  Tavénement  des  Perses  à  la 
domination  de  l'Asie,  c'est  celte  simple  et  ad- 
mirable parabole  en  action  qu'Hérodote  attri- 
bue à  Cyrus  :  «  Lorsque  tous  les  Perses,  sui- 
vant l'ordre  qu'ils  avaient  reçu,  parurent, 
chacun  muni  d'une  faux ,  Cyrus  leur  enjoignit 
de  nettoyer  en  un  jour  une  certaine  portion  du 
territoire  de  la  Perse,  qui,  dans  l'espace  de 
dix-huit  ou  vingt  stades,  était  couvert  entière- 
ment d'épines.  Quand  ils  eurent  fini  ce  travail, 
il  leur  ordonna  de  se  retrouver  au  même  lieu 
le  lendemain ,  après  s'être  baignés.  Cependant 
il  rassembla  les  troupeaux  de  bœufs,  de  chè- 
vres, de  moutons  appartenant  à  son  père,  et 
en  fit  tuer  la  quantité  nécessaire  pour  nourrir 
cette  troupe.  Il  y  joignit  en  vin  et  autres  den- 
rées tout  ce  dont  elle  pouvait  avoir  besoin.  Le 
jour  suivant,  les  Perses  revinrent,  et  Cyrus,  les 
ayant  fait  asseoir  dans  les  prairies  voisines,  les 
traita  avec  magnificence.  Le  repas  terminé,  il 
leur  demanda  lequel  des  deux  jours  leur  pa- 
raissait préférable.  Tous  lui  répondirent  qu'il 
y  avait  une  grande  différence,  que  le  premier 
avait  été  un  jour  de  fatigues  et  de  peines,  et 
que  le  second  n'avait  offert  que  plaisirs  et 
jouissances.  Cyrus,  reprenant  alors  la  parole, 
leur  découvrit  sa  pensée  et  dit  :  Habitants  de 
la  Perse,  il  en  sera  de  même  à  jamais  pour 
vous  si  vous  voulez  me  suivre.  Vous  vous  assu- 
rerez alors  les  biens  dont  vous  jouissez  ai^jour- 
d'hui  avec  une  infinité  d'autres,  et  vous  n'au- 
rez plus  à  supporter  les  travaux  de  l'esclavage. 
Si  vous  refusez,  les  peines  que  vous  avez  en- 
durées hier>  et  d'autres  sans  nombre,  seront 
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votre  partage  :  laissez*\ous  donc  persuader 
par  moi  et  devenez  libres.  Je  sens  que  les  dienx 
m'ont  fait  naître  pour  mettre  en  vos  mains  tant 
de  biens;  et  vous  les  obtiendrez,  car  je  sais 
que  vous  n*ètes  inférieurs  aux  Mèdes  ni  à  la 
guerre  y  ni  en  aucune  chose.  Si  donc  vous  êtes 
tels  que  je  crois  ^  cessez  sur-le-champ  d*obéir 
à  Astyage.  »  Les  Perses  se  soulevèrent  et  TA- 
sie  leur  fut  livrée. 

Leurs  anciens  maîtres  furent  les  premiers 
soumis,  et  ce  fut  pour  toujours,  malgré  des 
révoltes  et  des  conspirations  renaissantes.  La 
caste  sacerdotale  des  mages,  abaissée  par  Té- 
Icvation  des  tribus  guerrières  de  la  Perse ,  fut 
1  ou  jours  disposée  à  secouer  leur  joug,  et  ne 
put  être  réduite  que  par  une  extermination. 
Le  reste  des  Vèdes  se  confondit  par  degrés 
avec  les  Perses,  qui  adoptèrent  leur  costume 
et  une  partie  de  leurs  usages.  L^armée  mède, 
que  Cyaxare  avait  rendue  redoutable,  passa 
au  service  du  peuple  vainqueur,  qui  se  trouva 
mattre  d'une  partie  de  TAsie ,  depuis  le  fleuve 
llalys  jusqu'à  Tlndus.  Du  Tigre  à  la  mer  de 
Syrie  s'étendait  Tempire  des  Chaldéens  et  des 
Rabyloniens;  et  l'Asie  Mineure,  jusqu'au  fleuve 
Jlalys,  était  au  pouvoir  de  Crésus,  roi  de 
Lydie. 

L'élévation  des  Perses  alarma  et  réunit  ces 
deux  empires.  Babylone,  menacée  de  plus 
près,  s'inquiéta  la  première,  et,  en  se  prépa- 
rant à  la  guerre,  attira  Cyrus  sous  ses  murs. 
Une  bataille  perdue  semblait  devoir  la  livrer  à 
}*armée  persane,  quand  une  attaque  imprévue 
des  Lydiens  détourna  l'orage. 

Cette  race,  à  la  fois  voluptueuse  et  guerrière, 
avait  envahi  anciennement  les  riantes  contrées 
arrosées  par  l'Hermus  et  le  Pactole,  et  habitées 
par  la  tribu  pélasgique  des  Méaniens.  Au  pied 
du  Tmolus ,  sur  la  rive  du  fleuve,  s'éleva  Sar- 
des, ville  riche  et  splendide  qui  fut  la  résidence 
des  rois  lydiens.  Une  industrie  de  luxe  soi- 
gnepsement  entretenue,  un  commerce  actif  de 
parfums ,  de  tapis  et  d'esclaves ,  des  mines  d'or 
avaient  enrichi  ce  beau  pays,  déjà  si  favorisé 
par  la  douceur  du  climat.  Les  envahissements 
des  colonies  grecques  qui  se  multipliaient  sur 
la  cAte,  les  continuelles  incursions  des  Cimmé- 
riens  et  des  Thraces  avaient  rendu  ce  peuple 
guerrier  et  conquérant,  malgré  tant  de  causes 
d'amollissement  et  de  faiblesse.  Sous  Gygès, 
il  soumet  en  partie  les  Grecs  de  l'Asie  Mineure, 
s'empare  de  Colophon  et  de  Magnésie.  Sous 
Ardys  et  ses  successeurs,  il  attaque  Smyrne  et 
Milet  et  leur  impose  son  alliance.  Crésus  avait 
soumis  Ephèse  et  faillit  attaquer  les  tles  de  la 
mer  Egée.  La  faiblesse  de  la  marine  lydienne 
l'en  détourna;  et,  répandant  en  Asie  Mineure 
l'excellente  cavalerie  qui  faisait  la  force  des 
Lydiens,  il  étendit  sa  domination  jusqu'au 
fleuve  Halys.  Ce  fut  à  cette  époque  que  l'élé- 
vation des  Perses  le  décida  à  prévenir  une 
guerre  inévitable.  Il  franchit  l'Halys  pendant 
f^ue  Cyrus  attaquait  les  Chaldéens ,  le  détourna 
de  Babylone  menacée,  et  lui  livra  dans  les 


champs  de  la  Ptérie  une  bataille  sanglante  et 
indécise. 

Ce  beau  royaume  touchait  au  terme,  non  de 
sa  prospérité,  mais  de  son  indépendance.  Le 
règne  de  Crésus  était  le  dernier  moment  de  sa 
splendeur,  et  cette  puissance  devait  tomber  en 
un  seul  jour.  L'antiquité  fut  toujours  frappée 
de  ce  qu'il  y  a  de  soudain  et  d'imprévu  dans  la 
ruine  des  empires  et  dans  la  chute  des  grandes 
fortunes.  Elle  voyait  dans  ces  catastrophes ,  si 
violentes  et  si  complètes,  qu'amène  le  sort  de 
la  guerre,  un  effet  de  la  jalousie  des  dieux, 
qui  ne  pouvaient  souffrir  que  le  bonheur  de 
l'homme  devint,  par  son  étendue  et  par  sa 
durée,  l'égal  du  leur.  De  là  ces  présages  me- 
naçants qu'Hérodote  nous  montre  suspendus 
sur  la  tête  du  roi  de  Lydie  ;  de  là,  surtout,  cet 
entretien  sublime  qu'il  suppose  entre  Crésus 
et  Solon,  et  ces  grandes  leçons  sur  l'incon- 
stance de  la  fortune  qu'il  fait  donner,  par  le 
sage,  au  prince  qu'elle  va  renverser  d'un  seul 
coup. 

En  effet ,  peu  de  temps  après  la  bataille 
livrée  dans  la  Ptérie,  Crésus,  qui  venait  de 
congédier  ses  alliés  en  leur  donnant  rendez- 
vous  pour  la  campagne  prochaine,  fut  surpris, 
sous  les  murs  de  Sardes,  par  la  marche  rapide 
de  Cyrus.  Une  sanglante  bataille  détruisit  la 
cavalerie  lydienne,  et  Sardes  fut  prise  d'assaut 
après  un  siège  de  quatorze  jours. 

Les  villes  grecques  de  l'ionie  étaient  plutôt 
alliées  que  sujettes  des  rois  de  Lydie.  Aussi  les 
voyons-nous  demander  à  Cyrus  d'entrer  dans 
son  alliance  aux  mêmes  conditions.  Il  n'y  con- 
sentit que  pour  Milet  ;  et  les  autres  cités,  se 
préparant  à  la  guerre,  réclamèrent  le  secours 
de  la  mère  patrie.  C'est  alors  qu'on  voit  pour 
la  première  fois  les  Grecs  et  les  Perses  en  pré- 
sence. Des  ambassadeurs  Spartiates  vinrent 
à  Sardes,  avertir  Cyrus  que  la  Grèce  ne  lais- 
serait pas  envahir  son  propre  territoire.  Le 
conquérant  renvoya  avec  des  paroles  de  mépris 
ces  futurs  destructeurs  de  son  empire.  Pressé 
d'assiéger  Babylone,  Cyrus  laissa  à  ses  lieute-  * 
nants  le  soin  de  réduire  l'ionie.  Priène,  Pbo- 
cée,  Téos,  les  tles  voisines  de  la  cête  sont 
soumises  par  Mazarès  et  Harpagus.  Cnide, 
colonie  lacédémonienne,  est  découragée  dans 
sa  résistance  par  l'oracle  de  Delphes  et  se  rend 
aux  Perses.  Les  Lyciens  sont  réduits  en  servi- 
tude, après  une  défense  héroïque,  et  Xanthe 
est  brûlée  par  ses  habitants.  Des  peuples  trans- 
portés ,  des  massacres ,  de  splendides  cités 
incendiées,  des  nations  réduites  en  esclavage, 
la  destruction  et  le  pillage  de  richesses  im- 
menses, tels  étaient  les  effets  de  l'invasion 
persane.  Dès  ce  jour,  la  Grèc«  d'Europe  ftit 
sur  ses  gardes.  La  flamme ,  qui  dévorait  ses 
colonies,  l'avertit  de  veiller  à  son  indépen- 
dance, et  lui  signala  l'approche  du  fléau  qui 
menaçait  sa  civilisation  et  sa  liberté. 

Pendant  qu'elle  s'étendait  de  ce  cAté  jusqu'à 
la  mer  et  menaçait  de  la  franchir,  la  conquête 
persane  enveloppait  Babylone.  La  grande  cité 
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ehaldéenne»  surprise  an  milien  d^nne  fête,  de- 
mi une  des  capitales  de  l*empire  des  Perses. 
L*hisloire  perd  ici  la  trace  de  Cyrus  :  la  tradi- 
tion nons  le  montre  mourant  au  delà  de  TA- 
raxe,  dans  one  expédition  contre  les  Mas- 
sagètes.  Qu'on  adopte  cette  tradition ,  avec 
Hérodote,  ou  qu'on  le  fasse  périr  sur  les  bords 
de  rOxus  dans  une  guerre  contre  les  Derbices, 
il  paratt  certain  qae  le  conquérant  a  disparu 
dans  quelque  expédition  lointaine  ;  mais  cette 
mort  ne  pouvait  arrêter  les  progrès  de  l'in- 
vasion persane,  qae  son  coars  naturel  entraî- 
nait vers  TEgypte,  Tancienne  alliée  du  roi  de 
Lydie. 

Psamménite  la  gouvernait  alors.  Depuis 
longtemps  les  mercenaires  grecs  étaient  la 
seule  force  militaire  du  pays.  Un  de  ces  Grecs 
vint  offrir  à  Cambyse,  fils  atné  de  Cyrus,  les 
moyens  d'envabir  l'Egypte.  Les  secours  des 
Arabes  firent  heureusement  franchir  le  désert 
à  Tannée  persane,  et  Psamménite  fut  vaincu 
sur  la  boucbe  pélnsienne  du  Nil.  Memphis  fut 
emportée  après  un  long  siège  et  les  Perses 
devinrent  maîtres  de  tout  le  pays.  Tombée  au 
pouvoir  d'une  puissance  militaire,  l'Egypte 
devait  devenir  le  centre  de  nouvelles  con- 
quêtes. Les  anciens  envahisseurs  de  la  vallée 
du  Nil  furent  menacés  à  leur  tour  par  une  armée 
persane  qui,  sous  la  conduite  de  Cambyse,  se 
dirigeait,  à  travers  le  désert,  vers  l'Ethiopie. 
La  famine  et  la  sécheresse  ramenèrent  à  Thè- 
bes  le  conquérant  découragé.  En  même  temps, 
une  autre  armée  persane,  envoyée  contre  les 
Ammoniens,  périt  tout  entière  dans  les  sables. 
Enfin  la  marine  phénicienne,  au  service  des 
Perses,  refusa  d'aller  attaquer  Carthage,  que 
Tyr  avait  fondée.  Tant  d'obstacles  indiquaient 
suffisamment  que  la  conquête  persane  avait 
atteint  son  terme  et  que  les  limites  de  TEm- 
pire  étaient  fixées. 

Hais  ces  obstacles  exaspéraient  Cambyse.  Il 
voulut  en  finir  violemment  avec  les  antiques 
institutions  de  l'Egypte  avec  sa  religion  im- 
muable. Il  tua  de  sa  main  le  dieu  Apis,  dés- 
honora par  des  châtiments  servîtes  les  prêtres 
égyptiens,  et  interdit  au  peuple  les  cérémo- 
nies du  culte.  Ce  fut  au  milieu  de  cette  lutte 
que  vint  le  surprendre  la  nouvelle  de  l'impor- 
tante révolution  qui  rendit  un  instant  le  pou- 
voir aux  Hèdes.  Un  mage,  du  nom  de  Smerdis, 
s'était  fait  passer  pour  le  fils  de  Cyrus  et  s'était 
emparé  de  l'empire.  Cambyse  marchait  contre 
le  faux  Smerdis,  lorsqu'il  mourut,  par  acci- 
dent, en  Syrie.  L'aristocratie  persane  allait 
elle-même  punir  cette  usurpation  passagère. 

«  Je  vous  recommande  à  vous  tous,  avait  dit 
Cambyse  en  mourant,  et  particulièrement  aux 
nobles  achéménides,  de  ne  point  souffrir  que 
l'empire  retombe  aux  mains  des  Mèdes.  » 
Darius,  gouverneur  de  Suze,  se  mit  à  la  tête 
de  l'insurrection,  qui  renversa  le  mage  et  remit 
les  Mèdes  sous  la  domination  des  Perses.  Cette 
victoire,  qui  assurait  l'œuvre  de  Cyrus,  fut 
suivie  d'un  massacre.  Un  grand  nombre  de 


mages  furent  tués,  et  une  fête  annuelle,  la 
Magophonie,  conserva  le  souvenir  de  cette  ten- 
tative avortée  et  de  cette  répression  sanglante. 

Darius,  élu  roi  des  Perses,  vit  l'empire,  fondé 
par  Cyrus,  menacé  d'un  démembrement.  Ba- 
bylone,  révoltée,  fut  reprise  après  un  siège 
laborieux,  et  grâce  au  dévouement  inouï  de 
Zopyre.  Orétès,  gouverneur  de  la  Lydie  et  de 
rionie,  inquiétait  le  nouveau  roi  et  fut  tué  par 
ses  ordres.  Ce  sont  les  seuls  faits  qu'ait  con- 
servés Hérodote;  mais  une  inscription,  récem- 
ment déchiffrée  dans  le  Kurdistan,  mentionne 
avec  détails  les  révoltes  de  presque  tontes  les 
provinces  qui  formulent  lempire  des  Perses,  et 
les  victoires  redoublées  de  Darius.  11  paratt 
certain  que  l'intégrité  de  l'empire,  à  cette  épo- 
que, ne  fut  maintenue  que  par  la  plus  ferme  et 
la  plus  infatigable  activité. 

Une  fois  affermi,  le  roi  des  Perses  reprit  les 
projets  de  conquête,  et  songea  à  mettre  pour 
toujours  l'Asie  à  l'abri  des  invasions  des  Scy- 
thes, qui  tant  de  fois  l'avaient  traversée.  Une 
expédition  immense  se  prépara  contre  ces  peu- 
plades errantes,  qui  n'avaient  qu'à  conserver 
leurs  mœurs  pour  lasser  et  ruiner  les  conqué- 
rants. Les  curieux  détails  qu'Hérodote  nous  a 
laissés  sur  les  mœurs  des  Scythes,  nous  mon- 
trent la  plus  frappanteanalogie  entre  ces  hordes 
barbares  et  celles  qui  ont  inondé,  des  siècles 
plus  tard,  l'Europe  occidentale.  Toujours  à 
cheval,  toujours  en  guerre  les  uns  contre  les 
autres,  toujours  prêts  à  des  incursions  rapides 
chez  les  peuples  civilisés,  les  Scythes  pous- 
saient à  l'excès  le  goût  du  sang  et  le  mépris 
de  la  vie  humaine.  Ils  adoraient  une  épée, 
fixée  sur  une  pile  de  bois,  et  lui  immolaient 
leurs  captifs.  D'immenses  sacrifices  humains 
honoraient  les  funérailles  de  leurs  rois.  Les 
tombeaux  de  ces  chefs  étaient  entourés  des 
cadavres  de  leurs  serviteurs  étranglés  et  em- 
palés, avec  leurs  chevaux,  sur  des  pieux  fixés 
en  terre.  Le  crâne  del 'ennemi  vaincu  devenait 
une  coupe^  et  la  peau  humaine  était  employée 
à  toutes  sortes  d'usages.  Elle  flettait  à  la  bride 
du  cheval,  elle  recouvrait  les  carquois,  elle 
servait  de  selle  au  cavalier.  Qu'on  se  figure  ce 
que  devait  être,  dans  les  riches  provinces  de 
l'Asie,  l'invasion  de  pareils  hommes,  et  l'on 
concevra  pourquoi  Darius  voulut  en  rendre  le 
retour  impossible. 

U  s'engage  avec  700,000  hommes  dans  ces 
steppes  immenses ,  où  l'ennemi,  fuyant  devant 
lui,  enlevait  à  l'armée  persane  et  l'espérance 
de  vaincre  et  le  moyen  de  subsister.  H  avait 
laissé  derrière  lui ,  à  la  garde  des  Ioniens ,  lo 
pont  de  bateaux  sur  lequel  il  avait  franchi  le 
Danube;  un  serment  les  obligeait  à  le  protéger 
pendant  soixante  jours  contre  les  tentatives  des 
Scythes.  Ceux-ci  ne  manquèrent  pas  de  venir 
persuader  aux  alliés  de  Darius  de  rompre  le 
pont  et  d'assurer,  par  la  complète  destruction 
de  l'armée  persane,  la  liberté  de  l'ionie.  Mil- 
tiade,  TAthénien,  fut  de  cet  avis;  mais  Histié-e 
de  Milet  rappela  aux  chefs  ioniens  qu'ils  n'é- 
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taient  maîtres  dans  lears  cités  que  par  Tappni 
des  Perses  y  et  qae  la  domination  persane ,  en 
«'écroulant  y  les  livrerait  au  parti  démocratique. 
Ce  curieux  débat,  qu'Hérodote  nous  a  conservé, 
nous  montre  que  les  Perses  avaient  habilement 
attaché  les  chefs  de  Tlonie  à  leur  fortune ,  et  en 
même  temps,  que  les  colonies  grecques,  con- 
servant loin  de  leur  métropole  le  génie  na- 
tional, inclinaient  à  ia  démocratie. 

Darius  repassa  le  Danube  avec  son  armée 
décimée,  et,  s'embarqnant  à  Sestos,  laissa 
80,000  hommes  en  Thrace.  Les  villes  helles- 
pontiques  furent  soumises  par  les  lieutenants 
de  Darius,  et  la  conquête  persane  se  prépara 
ainsi  un  passage  pour  le  jour  où  elle  tenterait  de 
s'étendre,  par  la  soumission  de  TEurope,  sur 
le  monde  ancien. 

Mais,  comme  pour  atteindre,  auant  cette 
lutte  suprême ,  son  plus  grand  développement 
et  son  plus  haut  point  de  splendeur,  Tempire 
des  Perses  s'accrut  encore  par  la  guerre  an 
nord  de  l'Afrique  et  au  sud  de  l'Asie.  Le  gou- 
verneur de  l'Egypte  intervint  dans  les  troubles 
de  la  Cyrénaïque  et  mit  le  siège  devant  Barcé. 
La  ville  fut  prise  par  trahison,  et  les  habitants, 
transplantés  dans  la  Bactriane,  reçurent  des 
terres  et  fondèrent  une  nouvelle  cité.  L'Inde  fut 
d'abord  reconnue  par  une  expédition  Qiaritime 
que  dirigeait  un  géographe  grec,  puis  en  partie 
ouverte  par  les  armes  et  soumise  à  un  tribut. 
Toutse  préparait  ainsi  pour  la  grande  guerre 
dont  la  révolte  de  l'Ionie  allait  être  le  premier 
acte,  et  qui  devait  rompre,  d'une  façon  si  imc 
prévue,  le  cours  de  la  conquête  persane.  Grande 
guerre  en  vérité,  malgré  le  peu  d'étendue  de 
son  théâtre  et  le  petit  nombre  de  l'un  des  deux 
partis ,  parce  qu'une  force  matérielle  immense 
y  fût,  pour  la  première  fois ,  vaincue  par  la 
discipline,  par  le  dévouement  au  devoir  et  à  la 
loi,  par  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté, 
en  un  mot,  par  un  ensemble  d'idées  et  de  ver- 
tus jusqu'alors  inconnues  dans  le  monde. 

Hais  avant  d'aborder  le  récit  de  cette  lutte 
héroïque ,  dont  l'intérêt  est  éternel  et  qui  sem- 
ble terminée  d'hier,  voyons  quels  étaient  à  cette 
époque  le  gouvernement  des  Perses ,  leurs  lois , 
leur  religion  et  leurs  mœurs;  quelle  était  enfin 
cette  civilisation  déjà  vieille  qui  allait  tenter  de 
s'imposer  à  l'Europe. 

Le  gouvernement  des  Perses  était  despotique; 
le  roi  était  le  mattre  absolu  des  biens  et  de  la 
vie  de  ses  sujets.  «  Les  Perses ,  dit  Hérodote , 
considèrent  l'Asie  entière  comme  leur  pro- 
priété, comme  le  domaine  du  roi  régnant  et  de 
ses  successeurs.  »  Le  pouvoir  ne  sortait  pas  de 
la  tribu  des  Achéménides ,  et  Darius,  pour 
rendre  son  avènement  k  l'empire  plus  régulier 
encore,  épousa  deux  filles  de  Cyrus.  L'atné  des 
fils  du  roi  devait  hériter  du  trône  ;  mais  les  in- 
trigues de  sérail  l'emportèrent  plus  d'une  fois 
sur  la  coutume.  C'était ,  en  effet,  le  sérail  qui 
gouvernait  le  prince  et  l'empire  ;  et  les  dangers 
pressants  ou  les  entreprises  les  plus  impor- 
tantes décidaient  seuls  le  roi  à  convoquer  un 


conseil  de  satrapes  et  de  généraux.  Ce  sérail 
était  agité  par  des  rivalités  sanglantes;  Héro- 
dote et  Plutarque  nous  ont  conservé  le  récit 
des  luttes  et  des  cruautés  des  Amestris  et  des 
Parysatis.  C'est  au  milieu  de  ces  femmes  et 
des  eunuques,  qui  partageaient  parfpis  leur 
influence ,  que  vivait  le  prince ,  invisible  à  la 
foule  et  accessible  seulement  aux  membres  de 
son  conseil  privé,  comme  Tinvisible  Ormuzdlui- 
même  entouré  de  ses  génies.  Tout  boipme  qui 
voyait  la  foce  du  roi  se  prosternait  devant  lui  ; 
et  les  sept  conjurés  eux-mêmes,  qui  avaient 
assisté  Darius  contre  le  mage,  le  saluent  roi 
en  se  jetant  à  ses  pieds.  Toute  administration , 
toute  justice ,  toute  grâce  découlait  de  ce  mattre 
caché.  Des  courriers  établis  sur  toutes  les  routes 
portaient  rapidement  ses  ordres  sacrés  à  Textré- 
mité  de  Tempire.  Des  secrétaires  royaux ,  éta- 
blis près  des  satrapes,  lisaient  ses  lettres,  et  les 
ordres  royaux  pouvaient  être  exécutés  contre 
le  satrape  lui-même ,  comme  réprouva  Oretès, 
tué  par  ses  propres  gardes.  Des  scribes  accom- 
pagnaient partout  le  prince  et  enregistraient  ses 
actions,  pour  l'enseignement  de  ses  succes- 
seurs. Une  police  nombreuse  et  fidèle  éclairait 
Je  roi  sur  l'état  de  son  empire  et  sur  la  fidélité 
de  ses  serviteurs  ;  et ,  du  fond  de  sa  délicieuse 
retraite,  il  était  censé  tout  savoir  et  tout  faire. 
Vers  cette  cour  affluaient  toutes  les  productions 
de  l'empire,  et  une  table  magnifique  réunissait 
les  richesses  des  climats  les  plus  difl'érents, 
l'eau  du  Choaspe,  qui  passe  à  Suze,  le  vin  de 
Chalybon  en  Syrie,  le  pain  de  l'Eolie,  le  sel 
d'Ammon.  C'était  un  grand  honneur  que  de 
recevoir  des  mets  envoyés  de  la  table  du  roi. 
Trois  fois  par  an,  cette  immense  troupe  de 
gardes,  de  courtisans  et  d'eunuques  se  met- 
tait en  mouvement  et  accompagnait  le  roi  de 
Babylone  à  Suze,  de  Suze  à  Ecbatane  et  d'Ecba- 
tane  à  Babylone.  Ces  migrations  périodiques 
faisaient  jouir  le  prince  et  sa  cour  d'un  prin- 
temps étemel. 

Des  impAls  en  nature  et  en  argent  alimen- 
taient ce  luxe.  Ils  étaient  répartis  sur  l'immense 
étendue  de  l'empire,  la  Perse  exceptée,  et  les 
divisions  financières  correspondaient  aux  divi- 
sions territoriales.  Vingt  satrapies ,  établies  par 
Darius,  dbmprenaient,  outre  Tempire  des  Perses 
en  Asie,  l'Egypte  et  la  Cyrénaïque,  une  partie 
de  la  Thrace  et  des  lies  de  la  mer  Egée  ^  Les 

(1)  Voici  la  liste  de  ces  satrapies  et  l^tat  de  lenrs  im~ 
pdis  :  la  lr«  comprenait  l^Ionie,  la  Magnésie,  l^ÉoIie,  la 
Carie,  ia  Lycie,  ia  Myliade,  la  Pamphylie,  et  payait  400  ta- 
lenu  (2,200,000  fr.)t  la  2«  comprenait  la  Mysie,  la  Lydie , 
les  Paçoniens,  les  Cabaliens,  les  Hygenniens,  et  payait 
500  talenU  (2,7&0,000  fr.)  ;  ia  3«  comprenait  les  HellespoD- 
tlens,  les  Phrygiens,  les  Thraces  d^Asie,  les  Paplilagoniens 
et  le  pays  des   Leuco- Syriens,  et  payait  360   talents 
(  1,980,000 fr.);  la  4«  comprenait  la  Gilicie,et  payait  500  ta- 
lenU  (2,750,000  (t.);  la  5«  comprenait  la  Syrie,  la  Phéni- 
cien la  Palestine,  Plie  de  Cypre,  et  payait  350  ulenis 
(1 ,950,000  rr.)  ;  la  6*  comprenait  PÈgypte,  Cyréne  et  Barcé, 
et  payait  700  talents  (3,850,000  fr.^  la  7*  comprenait  les 
Sattagydes,  les  Gandariens,  les  Daciens  et  les  Aponytes, 
et  payait  170  talenU  (935,000  fr.);  la  8*  était  la  Suziane, 
et  payait  800  ulenu  (t, 650,000  fr.)  ;  la  9«  comprenait  la 
Babylcnie  et  TAstyrie,  et  payait  1,000  lalenls  (5,500,000 
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Uapôu  CD  aijgnity  ptyés  par  ces  divers  gon- 
Ternemeats,  s'âevaienl  a  U,S60  talents  eo- 
boiq[iies,  enTînm  lOOmilIkiBs  àe  ootie  monnaie. 
Les  tnbsls  en  natnie  avaient  nne  pins  grande 
importance.  La  cour  dn  roi,  celle  des  satrapes, 
leor  maison  militaire ,  les  troupes  en  garnison 
dans  les  \illes  oa  en  cantonnement  dans  les 
provinces ,  les  envoyés  da  roi ,  devaient  être 
noorris  par  les  prestations  des  habitants.  Les 
droits  de  pèche  et  d'irrigation,  qui  apparte- 
naient an  roi  seol  et  qoi  étaent  concédés  a  prix 
d'argent,  étaient  encore  une  source  de  rêve- 
DOS.  Des  présents  volontaires  étaient  régaliè- 
rement  offerts  an  itn  par  les  populations,  soit 
au  jour  de  sa  naissance ,  soit  lorsqu'il  traversait 
les  provinces.  Outre  ces  charges  générales, 
plusieurs  provinces  envoyaient  des  tributs  par- 
ticuliers, selon  la  nature  de  leur  commerce  ou 
(le  leur  climat.  Les  Cliciens  fournissaient  par 
an  360  chevaux  blancs  ;  Babylone,  cinq  cents 
eunuques;  les  Ethiopiens,  deux  boisseaux 
d'or,  deux  cents  troncs  d'ébène,  cina  jeunes 
esclaves  et  vingt  défenses  d'éléphants.  Les  Col- 
chidiens  envoyaient ,  tous  les  cinq  ans ,  cent 
jeunes  garçons  et  cent  jeunes  filles  ^  les  Arabes 
donnaient  chaque  année  mille  talents  d  encens. 
Malgré  le  poids  de  ces  impôts  |  qui  firent  sur- 
nommer  Darius  le  Marchand ,  comme  Cam- 
byse  avait  été  surnommé  le  Maître  et  Cyrus  le 
Père,  on  peut  dire  que  la  régularité  même  de 
ces  charges  était  un  progrès  sur  Tétat  antérieur, 
et  que  l'Asie,  bien  qu'accablée  d'impôts,  comme 
il  semble  que  ce  soit  toujours  sa  destinée,  avait 
du  moins  cessé  d*ètre  au  pillage. 

Ces  impôts  étaient  levés  par  les  satrapes, 
que  le  roi  nommait  et  révoquait  au  moindre 
soupçon.  La  réunion  dans  les  mains  des  sa- 
trapes du  pouvoir  civil  et  du  pouvoir  militaire, 
que  Cyrus  avait  d'abord  prudemment  séparés, 
l'étendue  de  leur  gouvernement,  Téloignement 
du  pouvoir  centra,  Véclat  de  leur  cour  et  Tha- 
bitude  du  commandement,  tout  leur  rendait  la 
révolte  tentante  et  facile  en  apparence.  De  là 
cette  promptitude  à  soupçonner  et  à  punir,  de  là 
ce  secrétaireroyal, surveillant  perpétuel  imposé 
au  satrape,  ces  fréquentes  inspections  des  en- 
voyés royaux  ou  du  roi  lui-même,  ces  courriers 
toujours  prêts  à  transmettre  des  nouvelles  et 
des  ordres.  Tous  ces  moyens  de  surveillance  et 
de  répression  n^empéchaient  pas  les  révoltes , 
surtout  lorsque  l'imprudence  des  successeurs 
de  Darius  eut  réuni  dans  la  même  main  le  gou- 
vernement de  plusieurs  satrapies. 

fr.];  la  10«  comprenait  la  Médie,  el  payait  450  talents 

(9,475,000  fr.);  >•  11**  PHyrcanie,  et  payai!  200  lalenu 

(1,100,000  fr.);  la  I3«,  la  Baetriane,  el  payait  360  tajesia 

,1,980,000  fr)  ;  la  t3«,  PArménie  el  la  Colcbide,  et  payait 

^OOialeots  (2,200,000  fr.)  ;  la  14*,  la  Gédrosie,  et  payait 

600  uienis  (3,500,000  ft*.);  la  15%  les  Saces,  et  payait 

iiO  lalenu  (1,376,000  frO;.la  16»,  les  Sogdiens  et  les 

Ariens,  et  payait   300  talents  (t,650,000  fr.)-,  la  t7%  le» 

Haricaniens  et  les  ÉibiopieDS  asiaiiques  (peuple  inconnu), 

et  payait  400  talents  (2,2i0,000fr.)  ;  la  18",  les  Maiianiens, 

flapires  et  Alarodiens,  et  payait  200  talenis  (1 ,  100,000  (^.)  > 

l»  I9«,  le  Font,  ei  payait  300  ulents  (1,650,000  fr.)  ;  la  20% 

riode-FerBiqiM  y  360  talenu  dW  (enflron  26  millions). 


La  justice  çemtde  avoir  été  rendue  «dmlnis^ 
trativement  par  les  satrapes  »  au  nom  du  roi, 
maftre  absolu  de  toute  la  population  de  TeuK 
pire,  n  existait  cependant  parmi  les  Perses  des 
coutumes  passées  en  lois,  et  un  tribunal  chaq^ 
de  les  maintenir  et  de  les  int«qpréter.  Nous 
voyons  Cambyse  consulter  les  Jtttes  royaux 
pour  savoir  si  une  loi  permet  aux  Perses  d'é- 
pouser leur  sœur.  Les  juges  répondirent  qu^une 
telle  loi  n^xistait  pas,  mais  qu'ils  en  connais- 
saient nne  autre,  qui  permettait  au  roi  de  faire 
tout  ce  quMl  voulait.  La  volonté  du  prince 
était  donc  la  loi  suprême;  et,  en  effet,  nous 
trouvons  d'innombrables  exemples  d'exécu* 
lions  et  de  supplices  arbitrairement  ordonnés 
par  les  rois,  lies  juges  royaux  les  accompa- 
gnaient cependant  à  la  guerre.  On  les  voit,  à 
la  suite  de  Cambyse,  rendre  des  arrêts  contre 
les  Egvptiens  de  Mempbis.  Par  un  effet  ordi- 
naire du  despo^ismoi  quia  pour  caractère  de 
rendre  Tadministration  équitable  de  la  justice 
impossible,  on  n'avait  d'autre  garantie  coniro 
le  pouvoir  arbitraire  de  ces  juges  que  le  pou- 
voir arbitraire  du  roi  :  c'était  lui  qui  corrigeait 
Ear  des  supplices  Tiniquité  de  leurs  jugements, 
larius  met  en  croix  un  juge  injuste  \  et  Cam- 
byse, ayant  fait  écorcber  vif  un  juge  prévarica- 
teur, revêt  de  sa  peau  un  siège,  où  il  fait  as- 
seoir le  fils  du  coupable,  pour  rendre  à  son  lour 
la  justice.  Mais  que  peuvent  de  pareilles  le- 
çons contre  des  excès  qui  sortent  do  la  nature 
même  des  choses  ?  C*est  en  vain  que  le  despo- 
tisme semble  ainsi  chercber  un  remède  contre 
lui-même.  Où  la  volonté  d*un  maître  est  toute^ 
puissante,  on  s'épuise  en  vain  à  faire  une  place 
au  droit.  La  Grèce,  en  nous  montrant  pour  la 
première  fois  dans  le  monde  des  citoyens  ju- 
gés par  leurs  égaux,  selon  des  lois  égales  pour 
touS;  nous  apprendra  que  le  glorieux  priviléffo 
de  rendre  la  justice  est  inséparable  de  la  li- 
berté. 

Une  immense  armée  veillait  à  Tobéissance 
des  provinces  et  à  rintégrité  de  Tempire.  Des 
garnisons  dans  les  grandes  villes,  des  camps 
dans  les  contrées  fertiles,  obéissaient  d'abord  à 
des  généraux  particuliers ,  en  rapport  direct 
avec  le  roi,  et  plus  tard,  aux  satrapes  qui  gou- 
vernaient leur  territoire.  Celte  armée  était  di- 
visée en  corps  de  dix  mille  hommes,  subdivisés 
à  leur  tour  par  centaines  et  par  dizaines 
d'hommes.  Les  généraux  en  chef  étaient  nom- 
més par  le  roi  et  choisissaient  leurs  subordon- 
nés :  ces  généraux  étaient  toujours  de  la  tribu 
des  Pasargades,  Tancienne  tribu  militaire  de  la 
Perse,  et  le  plus  souvent,  de  la  famille  même 
des  Achéménides.  Cette  armée  avait  à  sa  tête 
un  corps  d^éiite  de  dix  mille  hommes,  auquel 
était  confiée  la  garde  du  roi  :  on  l'appelait  le 
corps  des  Immortels  ;  le  nombre  des  soldats  qui 
le  composaient  était  immuable,  et  on  les  re- 
crutait parmi  l'élite  de  tonte  l'armée. 

Mais  Tempire  était-il  menacé  d'une  invasion, 
ou  entreprenait-on  une  expédition  lointiine, 
aussitôt  cette  armée  devenait  une  aggloméra- 
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tion  de  toQS  les  peuples  soumis  au  grand  roi. 
Un  rendez-vous  était  fixé  pour  toules  les  ar- 
mées dispersées  dans  Tempire,  et  elles  se  di- 
rigeaient lentement  vers  ce  lieu  de  réunion ,  en 
poussant  les  populations  devant  elles.  Cette 
muUitude,  ainsi  amassée  dans  une  province,  y 
était  organisée  et  armée  avec  mille  peines  et 
mille  lenteurs.  Quatre  ans  suffirent  à  peine  aux 
préparatifs  de  Xerxès  :  c'était  moins  une  ex- 
pédition qu'une  émigration,  destinée  à  rempla- 
cer dans  les  pays  conquis,  les  habitants  que  la 
politique  des  conquérants  asiatiques  aima  tou- 
jours à  transplanter  loin  de  leur  patrie.  Puis, 
ces  nations  rassemblées  se  mettaient  en  mou- 
vement, consumant  tout  sur  leur  passage,  et 
les  immenses  magasins  préparés  pour  elles,  et 
les  approvisionnements  des  flottes,  qui  cô- 
toyaient le  rivage,  et  les  moissons  encore  sur 
pied,  laissant  derrière  elles  des  champs  dévas- 
tés et  des  cours  d'eau  desséchés.  Un  matériel 
énorme  accompagnait  et  embarrassait  Tarmée; 
de  longues  files  de  bagages,  des  troupeaux,  des 
troupes  d'esclaves,  entourant  le  sérail  des 
grands,  des  meutes  de  chiens  indiens^  auraient 
ikit  croire  au  passage  d'une  immense  cara- 
vane, si  cette  confusion  prodigieuse  des  armes, 
des  costumes  et  des  langages  les  plus  divers, 
81  ces  nuées  de  cavaliers,  venus  les  uns  des  dé- 
serts de  TAfrique  et  les  autres  des  steppes  de 
l'Asie^  si  ces  flottes,  où  se  confondaient  les 
vaisseaux  de  TEgypte,  de  Tyr  et  de  l'Ionie, 
n'eussent  clairement  indiqué  que  la  main  du 
grand  roi  avait  arraché  tous  ces  peuples  à  leur 
patrie ,  pour  quelque  gigantesque  entreprise. 
Mais  celte  puissance  des  Perses,  qui  soule- 
vait ainsi  TAsie  à  la  voix  du  chef  de  la  tribu  des 
Achéménides,  d'où  venait-elle?  La  force  des  ar- 
mes et  les  chances  de  la  guerre  l'ont-elles  seules 
fondée,  ou  a-t-elle  une  source  plus  élevée  dans 
la  supériorité  réelle  de  cette  race  sur  les  popu- 
lations asiatiques?  Sa  religion  et  ses  mœurs  ne 
peuvent-elles  nous  expliquer  en  partie  Tac- 
complissement  du  songe  prophétique  où  As- 
tyage  vit  le  cep  de  vigne,  sorti  de  sa  fille,  cou- 
vrir l'Asie  entière  de  ses  rameaux  ? 

La  religion  médo-persique  est  la  plus  pure 
des  religions  de  l'Asie  :  l'ordre  physique  n'en 
est  pas  Pobjet  principal ,  comme  en  Egypte , 
comme  en  Chaldée  et  comme  dans  TAsie  occi- 
dentale. La  nature  n^y  est  point  divinisée,  elle 
n'est  que  Timage  imparfaite  d'une  réalité  plus 
pure.  Ormuzd  et  Ahriman ,  qui  se  disputent 
l'empire  du  monde,  étaient  à  Porigine  bons  et 
parfaits  tous  deux.  Ahriman,  déchu  et  devenu 
mauvais  par  sa  faute,  est  maintenant  en  lutte 
avec  Ormuzd }  et  cette  lutte  est  la  source  infé- 
rieure et  passagère  du  mal,  qui  ne  peut  ainsi 
remonter  à  Dieu  lui-même.  Ormuzd  a  six 
grands  génies  sous  ses  ordres,  les  Amschas- 
pands,  desquels  découlent  incessamment  la  vé- 
rité, la  justice,  la  piété,  la  bonté,  la  richesse 
et  l'immortalité.  Au-dessous  d'eux  un  nombre 
infini  de  bons  génies,  les  Iseds,  défend  partout 
Tempire  d'Ormuzd  contre  la  guerre  conti- 


nuelle que  lui  font  Ahriman  et  les  génies  du 
mal,  ses  serviteurs.  Les  chances  diverses  de 
cette  guerre  font  l'histoire  de  ce  monde  ;  les 
succès  du  bien  et  du  mal  s'y  balancent  sans 
cesse,  et  de  là  vient  qu'il  n'y  a  rien  dans  le 
monde  d'absolument  bon  ni  d'absolument  mau- 
vais, et  que  l'homme  ne  connaît  ni  volupté  par- 
faite ni  malheur  accompli;  mais  cette  lutte  n'est 
pas  étemelle  :  la  victoire  d'Ormuzd  en  sera  lé 
terme,  et  Tenfer  recevra  Ahriman  et  ses  génies. 
Mais  cet  enfer  même,  séjour  de  la  défaite  et  de 
la  haine,  serait  une  limite  posée  à  l'empire 
bienfaisant  d'Ormuzd.  Il  faut  donc  qu'il  dispa- 
raisse un  jour,  et  qu'une  réconciliation  complète 
entre  Ahriman  et  Ormuzd  rende  l'univers  en- 
tier à  la  paix  et  au  bonheur. 

De  tels  dogmes  n'admettaient  point  un  culte 
grossier.  «  L'usage  des  Perses,  dit  Hérodote, 
n'est  pas  d'élever  aux  dieux  des  statues,  des 
temples,  des  autels;  ils  traitent  au  contraire 
d'insensés  ceux  qui  le  font.  »  Us  adorent  les 
éléments,  l'eau  et  le  feu,  les  astres,  mais  seu- 
lement comme  les  images  de  formes  immaté- 
rielles et  pures,  correspondant  à  toutes  les 
choses  visibles  :  ce  sont  ces  formes  qu'on  adore 
sous  le  nom  de  Férouer;  et  tout  être  a  son  Fé- 
rouer  hors  de  ce  monde;  c'est  le  Férouer  de 
l'homme  qui  lui  survit,  et  qui  est  doué  d'im- 
mortalité; c'est  à  lui  que  s'adressent  les  céré- 
monies que  toutes  les  religions  ont  instituées 
en  l'honneur  des  morts.  Ce  culte  est  avant  tout 
national;  Ormuzd  n'écoute  pas  les  prières 
particulières  et  les  vœux  égoïstes.  Il  faut  prier 
pour  tout  le  peuple  en  même  temps  que  pour 
soi-même,  pour  la  race  des  Perses  et  pour  son 
roi. 

La  morale  de  cette  religion  est  d'une  admi- 
rable simplicité.  Il  faut  être  serviteur  d'Or- 
muzd contre  Ahriman,  et  par  conséquent  faire 
le  bien  de  tontes  les  manières  et  en  toute  oc- 
casion. C'est  Ahriman  qui  attaque  l'empire  des 
Perses;  qui  le  défend,  combat  pour  Ormuzd. 
C'est  Ahriman  qui  excite  les  révoltes ,  les  tra- 
hisons contre  le  roi,  et  c'est  par  le  secours 
d'Ormuzd  qu'il  en  triomphe  :  «  Ormuzd  me 
porta  son  secours,  »  dit  Darius  dans  la  cu- 
rieuse inscription  de  Bisoutoun.  Enfin ,  c'est 
Ahriman  qui  cherche  à  corrompre  la  nature 
physique,  et  c'est  Ormuzd  qui  à  chaque  instant 
la  soutient  et  la  répare.  Défricher  la  terre,  la 
cultiver, la  défendre  contre  la  sécheresse  et  la 
stérilité,  c'est  agrandir  l'empire  d'Ormuzd. 
L'agriculture  est  un  acte  religieux. 

Cette  religion  ne  pouvait  longtemps  se  main- 
tenir dans  toute  sa  pureté.  L'étendue  de  l'em- 
pire persan  était  pour  elle  un  danger.  Des  in- 
fluences et  des  concessions  mutuelles  devaient 
produire  à  la  longue  un  regrettable  mélange , 
d'autant  plus  que  la  religion  des  Perses  n'é- 
tait nullement  exclusive ,  et  que  la  politique 
des  rois  persans  fut  tolérante.  L'Egypte  et  la 
Phénicie  conservèrent  librement  leur  culte,  si 
opposé  à  celui  de  Zoroastre;  les  Juifs  furent 
renvoyés  dans  leur  patrie  pour  relever  leur 
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temple,  cft  phB  d\B  éfit  «SBart  lenr  IDierté  re^ 
igieose;  et  à  Xcnès  renvena  le  temple  de 
Bâos,  c^esl  «pe  la  rdigmn  chaMéenne  awt 
ue  gfande  importanee  politiqae  et  n'était  mil- 
kmenl  éCnagère  aux  firéqnoils  soulèvements 
deBahjloae. 

Abbî  Vesprit  des  religions  ooddoitales  pé« 
uAtt  i-il  par  degrés  cdledes  Perses.  Le  Zead- 
Âvesta  ne  pat  empêcher  Térectionde  plosieors 
temples.  Le  colle  impor  de  Mylilla  vint  se 
coDlMidre  avec  celai  de  Mithras,  qai  repré- 
sentait jadis  Tamcor  par  et  l'onion  des  âmes. 
Xénophon,  Clésias^  Strabon,  Platarqoe  nous 
servent  à  marquer  les  progrès  de  cette  corrop- 
tion.  Jonon,  Minerve,  Jopiler,  eurent  leors 
temples  en  Perse  avant  Pinvasion  d'Alexandre. 
Ce  Ait  en  vain  qoe  les  Sassanides  essayèrent  de 
relever  en  même  temps  l'empire  persan  et  la 
religion  de  Zoroastre,  à  laquelle  Tislamisme 
vint  pins  tard  porter  le  dernier  coup.  Elle  n'a 
pourtant  point  disparu  de  la  terre,  et  dans  le 
nord-ooest  de  l'Hindoustan,  quelques  Guâ>res, 
adorateurs  du  feu,  conservent,  au  milieu  des 
sectateurs  de  H ahomel^  la  religion  des  anciens 
maîtres  de  l'Asie. 

Mais,  tant  qu'elle  se  soutint,  cette  religion 
si  noble  et  si  pure  donna  aux  Perses,  sur  les 
peuples  asiatiques,  une  supériorité  morale 
dont  ils  avaient  conscience.  Rien  n'est  plus 
curieux  que  la  scène  où  Hérodote  nous  mon- 
tre Darius  proposant  aux  Grecs  et  aux  Indiens 
d'échanger  leur  coutume  à  l'égard  des  morts. 
Tous  s'en  défendent  avec  horreur,  et  le  roi 
perse  sourit  du  préjugé  religieux,  des  deux  cô- 
tés iovindbte.  Camby8e,plus  violent,  montre 
ouvertement  son  mépris  pour  les  superstitions 
étrangères.  Il  entre  à  Mempbis  dans  le  temple 
de  Vulcain  et  raille  le  dieu  sur  sa  laide  figure. 
Il  viole  le  sanctuaire  des  Cabires  et  fait  jeter 
au  feu  leurs  images.  Enfin,  lorsqu'il  frappe  le 
dieu  Apis  de  son  poignard,  il  dit  aux  prêtres  : 
«  Pauvres  fous,  vos  dieux  sont  faits  de  chair  et 
de  sang,  et  le  fer  peut  les  blesser.  Voilà  une 
divinité  bien  digne  des  Egyptiens  !  »  En  face 
de  telles  idoles,  le  conquérant  s'enorgueillit  à 
juste  litre  de  n'adorer  aucun  dieu  corporel,  de 
ne  rendre  aucun  culte  à  de  vaines  images. 

C'est  encore  à  la  religion  qu'il  faut  attribuer 
ce  respect  des  Perses  pour  les  fleuves ,  qu'ils 
avaient  soin  de  ne  souiller  en  aucune  manière  ; 
ces  honneurs  rendus  à  la  fécondité,  ces  pré- 
sents envoyés  par  le  roi  aux  Perses  qui  ont  un 
grand  nombre  d'enfants.  On  se  rappelle  enfin 
le  transport  d'amour  pieux  qui  saisit  Xerxès  à 
la  vue  d'un  beau  platane ,  et  comment  il  le  fit 
charger  de  colliers  et  de  bracelets  d'or.  Cou- 
tumes et  caprices,  tout  nous  montre  qu'ils 
voient  dans  la  nature  l'action  toujours  présente 
des  puissances  invisibles.  Ils  s'irritent  contre 
elle,  lorsque  Ahriman  la  rend  contraire  à  leurs 
desseins.  Cyrus  traite  le  fleuve  du  Gynde  en 
ennemi,  et  jure  qu'il  le  réduira  à  être  passé  à 
gué  par  une  femme.  Il  tint  parole,  et  l'on  voit 
plus  tard  Xerxès  châtier  l'Hellespont^  qui  avait 


brisé  ses  vaisseaux.  Noos  trouvons  eneore, 
dans  les  moeurs  des  Perses,  une  certaine  dou- 
ceur et  un  certain  penchant  à  la  pitié,  qu*on 
ne  peut  guère  attribuer  qu*à  leurs  croyances 
religieuses.  La  loi  ordonnait  de  balancer  les 
crimes  de  l'accusé  avec  ses  mérites  antérieurs, 
et  de  n'oser  de  rigueur  que  dans  le  cas  où  sa 
vie  n'olBrait  ni  compensation,  ni  excuse*  Cyrus 
est  ému  de  pitié  quand  la  ruine  de  Crfeus  est 
accomplie,  et  il  l'épargne.  Cambyse  et  les 
Perses  qui  l'entourent  pleurent  à  la  vue  du  roi 
d'Egypte  prisonnier.  11  fiint  lire  dans  Héro- 
dote l'entretien  de  Xerxès  et  d'Artabane.  En 
voyant  l'Hellespont  couvert  de  vaisseaux ,  le 
rivage  rempli  de  soldats,  Xerxès  se  félicile  de 
son  bonheur,  et  peu  après,  verse  des  larmes. 
Artabane  l'interroge ,  il  répond  qu'il  est  ému 
de  compassion ,  en  pensant  que  de  tant  de  mil- 
liers d'hommes  il  n'en  restera  pas  on  dans 
cent  ans  ;  et  Artabane  répond  par  des  plaintes 
sur  le  misérable  sort  de  Thomme,  qui  éprouve 
dans  le  cours  de  la  vie  mille  choses  plus  tristes 
que  la  mort  et  oui  souhaite  plus  d'une  fois  de 
mourir.  Admirable  entretien,  qui  serait  pour 
nous  plus  précieux  encore,  si  l'on  ne  pouvait 
soupçonner  Ihistorien  de  1  avoir  élevé  et  em- 
belli. 

La  religion  s'accordait  enfin  avec  l'influence 
de  la  tradition  et  les  nécessités  de  la  politique 
pour  entretenir  chez  les  Perses  cet  amour  de 
leur  roi  et  celte  passion  de  lui  obéir,  qui  firent 
pendant  un  temps  la  force  de  Pempire,  et  qui 
maintinrent  son  unité  contre  tant  de  causes  de 
dissolution.  Ueprésentant  d'Ormuzd  et  héritier 
de  Cyrus,  le  roi  des  Perses  était  à  la  fois  l'élu 
du  ciel  et  le  vivant  symbole  de  l'iQdépendance 
nationale.  Qui  a  tiré  les  Perses  de  la  servitude 
des  Mèdes?  Cyrus,  premier  roi  et  libérateur  des 
Perses.  Il  a  déhvré  leur  race,  l'a  élevée  par  la 
guerre  au-dessus  de  toutes  les  autres  et  l'a  ren- 
due maîtresse  de  la  plus  belle  partie  du  monde. 
Royauté,  indépendance,  puissance  mililaire, 
tout  cela  ne  faisait  qu'un  pour  les  Perses.  Les 
Mèdes,  vivant  toigours  parmi  eux,  éternisaient 
le  souvenir  de  la  servitude  des  Perses  et  de  leur 
délivrance  par  le  premier  de  leurs  rois.  La  mé- 
moire ne  pouvait  donc  s'en  eOiRcer,  ni  s'en  per- 
dre la  reconnaissance.  Maintenir  l'œuvre  de 
Cyrus  et  de  sa  race  est,  pour  les  Achéménides 
et  les  Pasargades,  le  plus  sacré  des  devoirs  et 
le  plus  grand  des  intérêts.  Chez  les  Perses, 
c^tte  phrase  qui  revient  si  fréquemment  :  «  Cy- 
rus, qui  nous  a  délivrés  de  l'esclavage  des  Mè- 
des, »  a  pour  eux  autant  de  sens  et  de  portée 
qu'en  ont  pour  les  Juifs  ces  célèbres  paroles  : 
«  Le  Seigneur,  qui  nous  a  tirés  de  la  servitude 
d'Egypte.  »  Elles  expriment  brièvement,  et 
d'une  manière  consacrée,  un  ensemble  de  tra- 
ditions et  de  devoirs. 

i)e  là,  chez  les  rois  persans,  une  exigence 
inouïe  pour  leur  service,  et  chez  ceux  qui  les 
entourent,  un  dévouement  qui  semble  prendre 
à  tâche  de  justifier  cette  exigence.  Refuser 
quelque  chose  au  roi,  se  défier  de  sa  lorlune. 
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sont  des  crimes  sévèrement  puais.  Xerxèfs 
est  traité  magmOijaeineiit  par  Pytbius  eu 
Lydie.  Son  hôte  avait  cinq  Sis  dans  Tarméc 
royale.  Il  prie  le  roi  de  lui  laisser  Talné  comme 
le  soutien  de  sa  vieillesse  :  «  Tu  le  garderas,  » 
dit  Xerxèsy  et  il  lui  laisse  le  cadavre  de  son  fils. 
Et  longtemps  auparavant,  Darius^  en  marche 
contre  les  Scythes,  avait  été  prié  par  Ceba- 
zus  de  lui  laisser  Tun  de  ses  trois  fils.  Il  les 
lui  promit  tous  trois,  et  les  lui  laissa  égorgés. 
L'entier  dévouement  du  grand  nombre  fait 
ressembler  la  moindre  réserve  à  une  trahison. 
Qu'il  s*adresse  à  la  personne  du  roi  ou  à  la 
royauté  elle-même,  au  droit  des  héritiers  de 
Cyrus  ce  dévouement  est  sans  bornes.  Pre^ 
xaspe,  sur  Tordre  de  Cambyse,  a  tué  Smerdis. 
Le  mage  de  cp  nom,  qui  a  usurpé  le  trône,  fait 
'  monter  Prexaspe  sur  une  tour,  pour  dire  au 
peuple  que  le  roi  régnant  est  bien  le  véritable 
Smerdis,  du  sang  de  Cyrus.  Et  Prexaspe, 
du  haut  de  la  tour,  annonce  au  peuple  que 
Smerdis  est  mort,  maudit  l'usurpateur  et  se 
jette  en  bas.  Quelle  instructive  histoire  que 
celle  du  dévouement  de  Zopyre  l  Cet  homme, 
qui  se  mutile  volontairement,  qui  se  fait  dé- 
chirer le  corps  à  coup  de  fouets  et  va  ainsi  jouer 
le  rôle  de  transfuge  dans  une  ville  assiégée, 
pour  la  rendre  à  son  maltre,est-il  un  courtisan  qui 
se  dévoue  ou  un  fanatique  qui  s'immole?  Jamais 
le  dévouement  politique  ressembla-  t-il  de  plus 
près  au  martyre  religieux?  Et  chez  Darius,quelle 
confiance  dans  son  droit!  comme  il  accepte  avec 
sécurité  de  tels  sacrifices  !  avec  quelle  tran- 
quillité d'àme  il  oppose  aux  sorties  de  Zopyre 
des  milliers  d'hommes,  que  celui-ci  doit  tailler 
en  pièces,  pour  assurer  Texécution  du  complot! 
L'Orient  seul  a  pu  voir  de  telles  scènes,  où  un 
homme,  adoré  comme  un  dieu,  voit  d'un  œil 
calme  couler  pour  lui  des  flots  de  sang.  Xerxès 
a  dans  le  dévouement  des  siens  une  aussi  tran- 
quille confiance.  Il  fuyait  en  Asie,  sur  une  bar- 
que surchargée,  que  la  tempête  mettait  en  péril 
et  qu'il  fallait  alléger  à  tout  prix.  C'est  à  vous 
de  montrer  si  vous  aimez  le  roi,  dit  Xerxès. 
On  se  prosterne  et  on  se  jette  à  la  mer.  Entou- 
rée de  tels  serviteurs,  la  royauté  dura  aussi 
longtemps  que  l'empire;  elle  ne  tomba  qu'avec 
lui  et  par  la  main  de  l'étranger. 

Mais  tout  devait  tomber  avec  elle,  et  c'est  la 
faiblesse  de  cet  immense  empire  de  n'avoir  pas 
d'autre  force  que  le  dévouement  à  un  seul 
homme.  Celte  adoration  du  despotisme  pouvait 
bien  donner  à  cet  assemblage  de  nations  nne 
apparence  d'unité;  mais  cette  unité  était  factice 
et  passagère,  et  d'ailleurs,  comment  aurait-elle 
remplacé  la  vie  absente  de  ce  grand  corps?  Le 
progrès  y  était  impossible  et  par  conséquent 
la  décadence  inévitable.  Car  le  progrès  n'est 
qu'une  suite  de  changements  réguliers,  et  quel 
changement  peut-on  concevoir  dans  une  orga- 
nisation dont  le  despotisme  est  le  seul  soutien 
et  qui  s'anéantirait  avec  lui?  Que  des  assassi- 
nats, que  des  révolutions  de  sérail  agitent  le 
faite  de  cette  société,  la  masse  n'en  sera  pas 


moins  immuable.  Ce  sont  les  mêmes  armées, 

les  mêmes  hommes,  qui  viennent  attaquer  les 

Grecs  à  Platée  et  qui  les  attendent  auprès  d'Âr- 

'  hèles.  Cette  civilisation  ne  peut  se  modifier  que 

far  la  conquête.  Aussi  ne  laut-il  pas  s'attendre 
la  voir  conquérante  à  son  tour,  dans  la  lutte 
qu'elle  va  engager  avec  l'Europe.  Sa  victoire 
serait  stérile,  puisqu'elle  a  touché  son  terme  et 
que  sa  nature  est  de  ne  pas  changer.  Il  faut 
au  contraire  au'elle  fasse  place  à  une  autre,  dont 
la  mobilité  féconde  amènera  des  jours  meil- 
leurs, à  travers  ces  alternatives  de  bien  et  de 
mal,  de  victoires  et  de  revers,  dont  se  compose 
l'histoire  du  monde.  A  côté  de  l'empire  des 
Perses  s'agite  la  Grèce,  étroite  arène  pleine  de 
mouvement  et  d'ambition,  de  dissensions  intes- 
tines. C'est  bien  là  ce  tumulte  que  Cyrus,  au 
milieu  de  ses  conquêtes,  eut  le  temps  d'entre- 
voir et  de  mépriser  ;  cette  foule  remuante,  et, 
selon  les  paroles  du  roi  de  Perse,  intriguant  et 
mentant  sur  la  place  publique.  C'est  à  cette 
foule,  À  cet  amas  divisé  de  petites  nations,  in- 
quiètes rivales,  qu'est  échue  la  tâche  de  ren- 
verser les  héritiers  de  Cyrus  et  de  changer  la 
face  de  l'Asie.  Rien  ne  peut  détourner  le  cours 
de  ces  grands  événements,  et  Xerxès  pleurant 
sur  son  innombrable  armée,  dont  rien  ne  devait 
rester  un  jour,  pouvait  verser  sur  son  vaste 
empire,  qui  devait  passer  aussi,  ses  larmes 
prophétiques. 

CITIl.ISA.TIOM    OaiEIfTÂLZ. 

Avant  de  quitter  l'Asie,  qui  jusqu'ici  nous  a 
exclusivement  occupés,  pour  ne  la  plus  consi- 
dérer que  dans  ses  rapports  avec  le  reste  du 
monde,  il  faut  l'embrasser  une  dernière  fois 
d'un  coup  d'œil  et  voir  à  quel  état  y  est  arrivé 
le  genre  l^umain.  A  l'Orient,  la  Chine,  séparée 
des  autres  peuples  par  d'insurmontables  bar- 
rières, reste  enchaînée  à  ses  traditions,  et  se 
retrouve,  après  les  plus  violentes  révolutions 
intérieures,  toujours  semblable  à  elle-même. 
L'Inde,  plus  immuable  encore,  a  déjà  reçu 
avec  indifférence  le  choc  des  conquérants  égyp- 
tiens et  des  Perses,  héritiers  de  la  pqissance 
égyptienne.  L'Egypte  elle-même,  après  avoir 
accompli  ses  transformations  intérieures,  et  vu 
s'éteindre  ou  se  disperser  la  caste  qui  faisait  si^ 
force,  est  tombée  aux  mains  des  étrangers,  qui 
l'ensanglanteront  de  leurs  luttes  et  dont  la  suc- 
cession fera  toute  son  histoire.  Sur  les  bords  da 
Jourdain  a  grandi  et  est  tombé  un  petit  peu- 
ple qui,  après  un  éclat  passager  dû  à  sa  reli- 
gion nationale,  a  perdu  son  indépendance  et 
même  sa  patrie.  Il  y  fut  rétabli  plusieurs  fois 
pour  la  perdre  encore,  et  dans  ces  migrations 
continuelles,  il  a  répandu  dans  l'Orient  ses  tra- 
ditions et  ses  espérances.  La  rive  orientale  de 
la  Méditerranée  s'est  couverte  de  cités  floris- 
santes, qui  ont  dispersé  dans  tout  le  monde  an- 
cien les  richesses  de  l'Orient,  et  qui  ont  jeté 
sur  la  côte  septentionale  de  l'Afrique  les  fonde- 
ments d'un  paissant  empire.  Elles  ont  été  sou- 
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bofdsdaTîgreetdel 
phnle,  où  s'aéraient  les  |diis  gnndes  dtés  de 
l'Asie.  Là  s'aonauilifcnl  d  unmeiises  hches- 
ses  qii*iDi  peuple  somade  d  guerrier  vint  ravir 
a  son  toor.  Ces  hordes,  parties  des  montagnes 
de  la  Médîe  el  cnissuit  tooioais  en  nombre  et 
enpmsBsnce,  fondent  enfin  le  vaste  empire  qpi 
£iit  obéir  à  nn  seul  bomme  les  habitants  de  la 
Hante-Egypte  ei  les  peuplades  errantes  autour 
da  Pont.  Td  est  Tétat  de  cette  partie  do  monde 
à  ce  momoit  de  Thisloire;  lels  sont  les  empi- 
res qa*eUe  a  vus  se  détruire  ou  se  fonder. 

EUe  a  donc  vu  s'établir  les  premiers  gouver- 
nements qui  eussent  r^  les  sociétés  humaines, 
et  elle  lésa  vus  sortir,  non  pasde  théories  philo- 
sophiques on  de  conventions  arbitraires,  mais 
de  la  nature  même  des  choses  et  de  la  néces- 
sité. Sur  quelque  peu^e  que  nous  jetions  les 
yeux,  le  gouvernement  est  despotique.  Aucun 
droit  ne  le  limite,  et  aucun  devoir  ne  le  règle. 
Ici,  fl  est  exercé  par  des  prêtres  et  là  par  des 
guerriers;  nulle  part  il  ne  tieni  compte  de  la 
liberté  et  de  la  dignité  humaine.  La  volonté 
d'un  maître  est  la  seule  loi.  Ce  gouvernement 
étant  le  plus  parfait,  là  où  Tobéissance  était  le 
mieux  établie,  Tempire  des  Perses  nous  en  a 
offert  le  mdlleur  modèle,  et  nous  avons  vu,  en 
même  temps ,  quelle  en  était  l'incurable  fiû- 
blesse.  «Ilrè^een  Asie,  a  dit  Montesquieu, 
un  esprit  de  servitude;  on  n'y  verra  jamais  que 
l'héroïsme  de  la  servitude.  >  Nous  avons  dit 
combien  cet  héroïsme ,  alors  même  qu'il  sem- 
blait surpasser  la  nature  humaine ,  était  stérile 
pour  les  peuples  j  et  il  en  laot  donc  conclure 
que  si  l'art  de  gouverner  les  hommes  a  pris 
naissance  en  Asie,  comme  tous  les  autres  arts, 
il  y  est  resté  en  enfonce  ^  et  qu'à  l'époque  qui 
nous  occupe ,  c'est  à  l'Europe  qu'il  appartient 
d'apprendre  au  monde  comment  on  peut  gou- 
verner les  hommes  sans  les  avilir,  et  de  nous 
montrer,  pour  la  première  fois,  une  société  qui 
se  donne  librement  des  lois. 

Nous  n'avons  vu  en  Orient  aucune  applica- 
tion de  la  justice  aux  rapports  des  hommes 
entre  eux;  nulle  part  un  tribunal  équitable , 
obéissant  à  des  principes  fixes  et  à  des  lois 
respectées.  Ou,  s'il  existe  quelque  part  un  tri- 
bunal, la  volonté  despotique  du  maître  prévaut 
à  chaque  instant  contre  des  lois  qui  ne  sont 
que  l'expression  de  la  coutume  et  non  pas  d'uq 
droit  reconnu  de  tous.  Les  exécutions  arbi- 
traires ,  les  sentences  violentes  et  précipitées, 
en  un  mot,  cet  ensemble  d'iniquités  qu'on 
appelle  une  justice  sommaire,  nous  rappellent 
à  chaque  instant  que  nous  sommes  sur  la  terre 
classique  de  la  servitude,  et  que  tout  s'y  fait 
avec  upe  terrible  simplicité ,  parce  que  la  vie 
de]  bomme  y  est  comptée  pour  peu  de  chose 
et  le  droit  pour  rien.  Il  faut  donc  encore  que  ce 
soii  l'Europe  qui  apprenne  au  monde  et  le  prix 
sacré  de  la  vie  humaine  et  le  caractère  inviola- 
ble du  droit.  Il  faut  aller  chercher  en  Europe 
des  tribunaux  où  l'accusé  soit  protégé,  où  ses 


évna  te  jMwt ,  oè  la  loi  qne  lni-«ino  a  bile 
lui  soit  appfiquée  avec  une  souveraine  justice» 

Les  guerres  en  Asie  ont  un  earadère  imp^ 
sant  et  terrible  i  des  peuples  s^  précipitent  les 
uns  contre  les  autres,  des  cités  immenses  y 
sont  détruites;  de  vastes  contre  chai^cent  de 
maîtres  en  un  jour.  Hais  cette  gu^ma  est  bai^ 
bare;  la  destruction  des  villes,  la  transportation 
des  peuples  en  sont  les  effets  ordinaires;  elle 
a  tous  les  caractères  d  un  fléau,  sans  avoir  ce 
qui,  ches  les  peuples  civilisés,  en  adoucit 
llMneur  :  nous  n'y  voyons  nulle  pari  le  triom» 
phe  de  Tintelligence  contre  une  force  matérielle 
supérieure  ;  nous  n^v  voyons  nulle  pitié  pour 
les  vaincus*  Que  sont  les  armées  orientales,  qui 
accomplissent  de  si  grands  changements  dans 
Tétat  de  l'Asie  f  Des  agglomérations  de  peu- 
ples marchant  sous  les  coups ,  n'importe  pour 
quel  mattre.  Quel  est  le  satrape  révolté  qui  ne 
trouve  une  armée  et  qui  noppose  des  multi- 
tudes à  des  multitudes)  Dans  ces  chocs  de 
nations  ainsi  lancées  les  unes  contre  les  autres, 
l'art  militaire  ne  joue  aucun  rôle*  Ce  sont  bien 
quelquefois  des  ruses  guerrières ,  comme  celle 
qui  donna  la  victoire  à  Cyrus  sur  la  oaiialerie 
lydienne;  mais  ce  sont  le  plus  seuvent  de 
simples  prodiges  de  la  force  brutale,  des  Oeuves 
détournés ,  des  montagnes  coupées ,  la  multi- 
tude des  bras  remplaçant  le  génie.  Ainsi,  malgré 
la  grande  place  qu*elle  tient  dans  1  histoire  de 
l'Asie ,  la  guerre  y  est  encore  en  enfance.  Tout 
ce  qui  lui  donne  quelque  noblesse  et  quelque 
éclat  en  est  encore  absent.  Ces  foules  confuses 
ne  méritent  pas  le  nom  d'armée  ;  ces  rencontres 
tumultueuses  ne  sont  pas  des  batailles.  Gar* 
dons  ces  noms  pour  ces  troupes  d'hommes  peu 
nombreux ,  animés  de  l'amour  de  la  patrie  et 
de  la  gloire,  combattant  avec  ordre  et  sang- 
froid,  pour  des  causes  qu'ils  comprennent. 
Attendons  que  l'Europe  ait  ennobli  la  guerre 
en  y  associant  l'intelligence  d'abord ,  et  plus 
tard,  bien  plus  tard  il  est  vrai ,  l'humanité. 

Des  castes  sacerdotales  toutes-puissantes  dans 
l'Inde  et  en  Egypte ,  des  temples  magnifiques 
en  Judée,  à  Babylone,  des  cérémonies  terribles 
en  Phénicie ,  des  rites  honteux  ches  les  Chai- 
déens,  partout  une  même  adoration  mêlée  de 
terreur,  des  puissances  invisibles ,  nous  mon* 
trent  assez  que  l'Orient  est  la  mère  patrie  des 
religions.  La  pureté  de  la  religion  de  2oroastre, 
l'esprit  simple  et  pratique  de  la  morale  de 
Confocius,  et  enfin  la  grandeurdela  loi  mosaïque 
nous  obligent  à  mettre  à  part  ces  religions  dans 
notre  appréciation  générale  des  cultes  orien- 
taux. Le  brahmanisme  et  le  bouddhisme,  qui 
embrassent  l'Inde  entière  et  une  partie  de  la 
Chine,  le  culte  d'isis  et  d'Osiris  en  Egypte,  les 
cultes  sensuels  de  la  Phénicie  et  de  la  Babylonie 
représentent  suffisamment  legénie  des  religions 
orientales.  Seules ,  les  religions  indiennes  ne 
divinisent  pas  la  nature  et  la  déclarent  au  cou* 
traire  vile  et  méprisable  >  mais  l'homme  est 
compris  dans  cet  anathème,  et,  pour  échapper 
à  cette  vie  misérable,  le  néant  est  sa  meilleure 
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espérance.  Le  rôle  accablant,  qu'un  Dieu  imma- 
tériel joue  à  regard  de  l'homme  dans  les  reli- 
gions indiennes  ^  la  nature  physique  le  remplit 
dans  les  religions  de  TEgy  p  te  e  t  de  r  A  sie  oceid  en- 
taie.  En  face  d' Isis  et  d'Osiris»  aux  pieds  de  THer- 
cule  tyrien,  du  Baal  et  de  la  Vénus  de  Babylone^ 
l'homme  est  aussi  peu  de  chose  qu'en  face  de 
l'essence  infinie  de  Brahma  :  il  n'est  qu'une 
partie  de  la  nature  ;  il  soit  la  destinée  commune* 
il  consacre  par  des  cérémonies  les  événements 
réguliers  de  la  nature  physique ,  et  le  rôle  qu'il 
s'y  réserve  est  celui  d'une  parcelle  de  la  ma- 
tière,  qui  aurait  conscience  de  sa  destinée.  Au 
printemps,  une  joie  religieuse  doit  le  remplir 
parce  qu'une  vie  nouvelle  anime  la  nature)  et 
l'hiver  amène  pour  l'homme ,  avec  le  deuil  des 
campagnes ,  un  pieux  désespoir.  11  célèbre 
perpétuellement  Phymen,  sans  cesse  renouvelé, 
de  la  terre  et  du  soleil  ;  et  les  plus  incroyables 
débauches  s*associent  à  la  religion ,  au  nom  de 
cette  pieuse  imitation  des  révolutions  de  la 
nature.  De  ce  côté,  l'Europe  ne  sera  pas  de 
beaucoup  supérieure  à  l'Asie.  Elle  reçoit  sa 
religion  de  l'Orient,  et  si  elle  l'embellit  par 
l'art,  elle  semble  impuissante  à  la  régénérer 
par  la  morale.  U  nous  sera  cependant  permis 
de  reconnaître  dans  la  religion  grecque  le 
progrès  qu'une  imagination  plus  riche  et  plus 
douce  aura  fait  faire  aux  croyances  orientales. 
Dans  le  riant  Olympe  de  la  Grèce,  les  divinités 
nouvelles  effaceront  parle  génie  et  par  la  beauté 
les  sombres  divinités  pélasgiques.  Enfin,  les 
sacrifices  humains,  s'ils  ne  disparaissent  pas 
tout  à  fait,  deviendront  des  événements  extraor- 
dinaires, et  ne  passeront  dans  la  tradition  des 
peuples  qu'environnés  d'une  religieuse  horreur  ; 
et  nous  verrons  un  Grec,  vainqueur  de  Carthage, 
user  du  droit  de  la  victoire,  pour  interdire  à  la 
colonie  phénicienne  les  sacrifices  humains,  que 
lui  avaient  enseignés  ses  aïeux. 

La  famille  est  le  premier  lien  qui  unisse  les 
hommes }  elle  est  partout  l'origine  des  socié- 
tés; elle  fut  de  plus  en  Orient  le  modèle  des 
gouvernements.  Le  patriarche  gouverna  sa 
tribu  comme  sa  famille,  et  plus  tard  des  peuples 
entiers  comme  sa  tribu.  Si  le  despotisme  s'éta- 
blit dans  le  .gouvernement,  c'est  qu'il  était  de 
temps  immémorial  en  vigueur  dans  la  famille. 
Le  droit  de  vie  et  de  mort,  le  pouvoir  de  ven- 
dre ses  enfants  comme  esclaves,  l'exercice  in- 
térieur du  pouvoir  judiciaire  appartiennent  au 
chef  de  famille.  Né  chez  les  peuples  nomades, 
alors  que  la  famille  était  un  camp,  ce  droit  illi- 
mité du  père  s'établit  avec  la  tribu  dans  les  ci- 
tés. Mais  c'est  une  loi  de  la  nature,  que  les  plus 
douces  affections  de  la  famille  ne  se  dévelop- 
pent que  si  une  certaine  liberté  les  favorise,  et 
que  l'obéissance  trop  absolue  est  inconciliable 
avec  l'amour.  L'Europe  fera  pénétrer  jusque 
sous  le  toit  domestique  le  pouvoir  supérieur  de 
la  loi  ;  elle  réglera,  au  nom  du  droit  public,  les 
rapports  du  père  et  des  enfants;  elle  protégera 
dans  le  fils  le  membre  futur  de  la  cité;  souvent 
même,  par  un  excès  contraire  aux  mœurs  orien- 


tales, elle  nous  montrera  la  loi  se  substituant 
tout  à  fait  au  pouvoir  paternel ,  et  la  cité  éri- 
gée en  mère  commune,  remplaçant  la  famille. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  le  despotisme  du 
père  que  la  famille  orientale  est  imparfaite, 
c'est  par  un  abus  plus  grave,  que  le  climat 
produisit,  que  la  religion  sanctionna,  et  qui, 
de  nos  jours  encore ,  afflige  cette  partie  du 
monde.  La  pluralité  des  femmes  remonte ,  en 
Orient ,  à  la  plus  haute  antiquité.  Nous  la  trou- 
vons partout  instituée  ou  permise;  et  tout  ce 
que  put  faire  la  loi,  dans  les  pays  les  plus 
éclairés,  ce  fut  de  limiter  le  nombre  des  fem- 
mes selon  les  ressources  du  chef  de  famille,  et 
d'interdire  la  polygamie  aux  pauvres.  L'in- 
fluence de  cette  coutume  est  facile  à  reconnaî- 
tre. L'homme  et  la  femme  y  perdent  tous  deux 
quelque  chose  de  leur  dignité  naturelle,  et  sur- 
tout cette  élévation  morale  qui  accompagne 
dans  les  sociétés  modernes  l'institution  du  ma- 
riage. Us  ignoreront  toujours  cet  échange  de 
pensées  et  d'affections,  cette  communauté  de 
sentiments,  cet  ensemble  de  joies  et  de  dou- 
leurs partagées,  qui  forment  ce  que  les  peuples 
modernes  ont  si  bien  appelé  la  vie  de  famille. 
Dans  une  société  où  règne  la  polygamie,  la 
femme  est  sans  influence,  et  l'isolement  auquel 
elle  est  condamnée,  la  vie  qu'elle  mène  dès  son 
enfance  et  qu'elle  doit  mener  toujours,  la  ren- 
dent telle  qu'elle  n'en  mérite  aucune.  Enfin  la 
réclusion  des  femmes  fait  à  la  société  tout  en- 
tière un  tort  irréparable.  Que  l'on  considère 
quels  progrès  l'influence  des  femmes  a  fait 
faire  chez  les  peuples  modernes  dans  les  lettres 
et  dans  les  arts,  et  surtout  dans  ces  innombra- 
bles détails  qui  forment  les  mœurs  d'une  na- 
tion ,  et  l'on  se  figurera  aisément  ce  que  perd 
une  société  dont  les  femmes  sont  absentes.  La 
férocité  dans  les  mœurs ,  la  cruauté  dans  la 
guerre,  l'impureté  dans  la  religion,  l'absence 
complète  d'élégance  dans  les  arts,  ne  peuvent- 
elles  pas  être  attribuées  en  partie  à  cette  nul- 
lité complète  de  la  femme  dans  tout  l'Orient? 
U  faut  avouer  que  l'Europe  ne  lui  fera  pas 
d'abord  une  part  beaucoup  plus  grande.  Le 
gynécée  grec  est  une  prison  comme  le  sérail , 
mais  un  progrès  immense  est  accompli  en  ce 
qu'une  femme  légitime  y  règne  seule.  Nous 
verrons  d'ailleurs  cette  prison  devenir  de  moins 
en  moins  rigoureuse,  jusqu'à  ce  que  le  pro- 
grès des  mœurs  fasse  tomber  les  dernières  bar- 
rières, et  que  la  femme,  entrant  au  bras  de 
son  époux  dans  la  société  civile,  y  apporte  les 
délicatesses  jusque-là  inconnues  de  son  esprit, 
et  les  douces  inspirations  de  son  cœur. 

La  philosophie,  les  lettres,  les  sciences,  les 
arts  sont  nés  en  Asie,  comme  les  inséparables 
accompagnements  de  la  civilisation  commen- 
çante; mais,  de  ce  côté  surtout,  l'Europe  a  tout, 
à  faire ,  et  ce  sera  moins  un  progrès  qu'un  re- 
nouvellement. L'Inde  et  la  Chine  nous  ont 
montré  les  philosophies  les  plus  opposées  et 
en  même  temps  les  plus  imparfaites.  Exclusi- 
vement pratique  en  Chine,  elle  écarte  volontai- 
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reoicBt  les  grandes  qneslMNiSy  qui  pevTeDl 
seules  doBBer  aux  lechenrlies  philosopliiqiies 
leur  grandeur  el  leur  atlnil.  Eidusivemaii 
spécnialiTe  dans  lliide,  elle  se  perd  à  la  saite 
ite  la  religioD  dans  la  eoDlemidatîOQ  de  Pinfini, 
eicoBsetUe  comine  elle  d*aspirer  aa  néant.  En 
Egyple,  la  dcKiriiie  secrète  de  la  caste  sacerdo 
taie  mériterait  peot-ètre  le  nom  de  philoso- 
phie, si  elle  nous  était  connue;  mais  alors 
même  fl  est  à  croire  qu'elle  ne  serait  qoe  la  re- 
^pon  égyptiome  é|wrée,  qn^nn  culte  moins 
grossier  de  la  nature. 

L'£iirope  recevra  sa  philosophie  de  TOrient 
comme  sa  religion;  mais,  en  la  transformant 
par  degrés ,  die  ramènera  à  cette  profondenr 
et  à  cet  écUt  où  die  noos  est  montrée  dans 
Aristote  et  dans  PlaUm.  Socrate,  la  ramenant 
sor  la  terre ,  en  fera  la  science  de  l'homme,  et 
dès  cette  époque  la  philosophie,  unissant  les 
études  pratiques  aux  recherches  les  plus  hautes» 
aura  ce  double  caractère  d'utilité  et  d'élévation 
qu'elle  consMTera  dans  les  temps  modernes. 

L^astronomie  en  Chaldée,  la  géométrie  en 
Egypte,  se  maintinrent  sans  progrès,  telles  que 
les  avaient  créées  d'une  part  la  superstition,  et 
de  Tautre  la  nécessité.  Les  arts  industrids  de 
la  Chine,  dans  l'Inde,  la  confection  des  tissus, 
semblent  être  restés  ce  que  les  avaient  vus  la 
plus  haute  antiquité.  Les  fabriques  phénicien- 
nes conservaient  leurs  procédés  secrets,  et  par 
là  même  se  condamnaient  à  ne  fiûre  aucun  pro- 
grès. L'empire  des  Perses  n'avait  aucune  in- 
dustrie particulière,  et  quant  à  la  sdence,  nous 
ne  voyons  autour  des  rois  de  Perse  d'autres 
médecins,  d'autres  géographes  et  d'antres  in- 
génieurs, que  des  Grecs  exilés  de  leur  .patrie. 
C'est  donc  en  Europe  que  commence  vérita- 
blement à  se  développer  cette  importante  par- 
tie de  la  dvilisation.  Ce  développement  s'ac- 
complit longtemps  avec  une  extrême  lenteur; 
mais  il  suffit  de  jeter  les  yeux  autour  de  nous, 
pour  voir  quelle  en  est  la  rapidité  merveilleuse 
et  ce  que  sont  devenues,  entre  les  mains  des 
races  européennes ,  la  science  et  l'industrie. 

La  littérature,  au  contraire,  subit,  en  pas- 
sant d'Aâe  en  Europe,  un  changement  si  ra- 
pide et  si  heureux,  qu'elle  produit  à  son  début 
des  chefs-d'œuvre,  que  l'avenir  désespérera  de 
surpasser.  Nous  ne  connaissons  de  la  littérature 
orientale  que  des  monuments  religieux,  que 
des  poèmes  infinis ,  où  se  déroulent  de  mysté- 
rieuses légendes,  en  un  mot,  des  œuvres  piolet 
faites  pour  lasser  l'imagination  par  une  majes- 
loense  monotonie,  que  pour  satisfoire  l'esprit 
par  l'image  régulière  do  beau.  L'homme  avec 
ses  passions  et  ses  faiblesses  est  absent  de  ces 
grands  tableaux,  où  la  nature  et  les  dieux  rem- 
plissent tout  Tespace.  C'est  Thomme,  au  con- 


traire, œ  sont  ks  luttes  de  sa  liberté  contre  le 
destin,  ce  sont  ses  victoires  sur  la  nature  qui 
feront  Tintérêt  et  la  grandeur  de  la  littérature 
européenne.  Cette  grandeur  et  cet  intérêt 
iront  croissant»  i  mesure  que,  se  dégageant 
davantage  de  Tinfluence  orioitale,  cette  litté- 
rature fera  à  la  nature  humaine  une  part  pins 
large,  aux  luttes  des  passions  un  plus  libre 
théAtre. 

L'art  suivra  la  mèDoe  voie.  Les  temples  sou- 
terrains de  rinde,  les  pyramides  d^Egypte,  les 
palais  entassés  de  Ninive  et  de  Babylone,  res- 
semblent plus  à  des  œuvres  de  la  nature  et  du 
temps,  qu'à  des  produits  de  Taclivité  humaine. 
L'accablante  majesté  de  ces  monuments  n  y 
rachète  ni  le  lourd  effet  de  l'ensemble,  ni 
l'absence  de  vie  dans  les  détails.  Ce  sont  des 
chefs-d'œuvre  de  travail  plotAt  que  des  créa- 
tions de  l'art.  Un  peuple  entier  les  a  élevés 
de  ses  bras;  nul  artiste  n'y  a  laissé  son  génie, 
ni  son  nom.  La  statuaire  y  est  encore  insépa- 
rable de  l'architecture,  et  est  comme  elle  inerte 
et  massive.  Ces  héros  attachés  aux  murailles 
de  Persépolis,  ces  éléphants  qui  soutiennent 
les  temples  de  l'Inde,  ces  sphinx  qui  veillent 
à  la  porte  des  sanctuaires  de  l'Egypte,  sont 
des  parties  du  monument  et  ne  vivent  pas  par 
eux-mêmes.  Ils  ressemblent  tous  à  ces  dieux 
égyptiens,  aux  jambes  serrées  Tune  contre 
l'autre,  aux  mains  collées  sur  leurs  genoux. 
L'Europe  introduira  dans  l'architecture  l'élé- 
gance, dans  la  sculpture  la  vie  ;  elle  créera  la 
statuaire,  en  lui  communiquant  le  mouvement; 
des  dieux  de  marbre  ou  de  bronze,  animés  et 
brillant  d'une  grftce  divine,  rendront  l'art  grec 
sans  rival  dans  le  monde. 

Nous  savons  maintenant  tout  ce  que  l'Orient 
laisse  à  faire  à  l'Europe  dans  la  politique,  dans 
l'art  et  dans  la  religion.  Nous  avons  vu  que 
dans  ces  grandes  choses,  qui  constituent  la 
vie  des  peuples,  le  génie  oriental  était  resté  en 
arrière  des  besoins  et  des  destinées  do  genre 
humain.  L'homme  n'est  compté  pour  rien  en 
Orient.  La  religion  lui  conseille  le  mépris  de 
lui-même,  la  politique  lui  impose  la  servitude 
et  prodigue  sa  vie,  Tart  même  ne  lui  donne 
point  de  place  et  lui  fait  jouer  un  rêle  infé- 
rieur dans  ses  productions.  La  civilisation 
nouvelle,  que  nous  allons  voir  nattre  en  Eu- 
rope, forme  avec  le  génie  oriental  le  plus  heu- 
reux contraste.  Elle  ouvre  partout  un  libre 
champ  à  l'activité  de  Thomme.  La  politique 
semble  avoir  pour  bot  unique  d'assurer  sa 
liberté  et  de  le  rendre  meilleur.  La  religion 
lui  donne  des  dieux  à  son  image,  et  l'art  se  voue 
partout,  soit  qu'il  parle  à  l'esprit,  soit  qu'il 

|)arle  aux  yeux,  à  la  reproduction  embellie  de 
a  forme  et  de  l'intelligence  humaines. 


50 


LIVRE  DEUXIÈME. 


LIVRE    DEUXIÈME- 
LA  GRÈCE 

jriisqu'aux  ffueiven  mëdiques* 

LA  6RKCB.  -^  IKYASIONS  ET  LÉGENDES.»  CIVILISATION  GRECQUE  A  L'ÉPOQUE  DE  LA  GUERRE  DE  TROIE. 
—  LES  DORIEIfS.  —  SPARTE.  —  ATH&NBS.  —  ÉTAtS  SECONDAIRES.  —  COLONIES.  —  UNITE  MORALE  DES 
PEUPLES  GRECS. 


LA    GR£GE. 

Cette  civilisation  grecqae,  où  la  libre  activité 
de  1  homme  devait  jouer  un  si  grand  rôle^  prit 
naissance  dans  une  contrée  qui  semble  disposée 
avec  art  pour  en  faciliter  les  progrès  et  pour  en 
défendre  les  conquêtes.  Ce  ne  sont  plus  ici  de 
vastes  plaines,  comme  en  Asie,  de  larges  fleu- 
ves, ni  d'infranchissables  chatues  de  monta- 
gnes. La  Grèce  n'est  ni  ouverte  aux  invasions, 
comme  l'Asie-Mineure,  ni  séparée  du  reste  du 
inonde,  comme  la  Chine.  Veut-elle  se  répandre 
au  dehors,  des  tles  nombreuses  lui  rendent  de 
tous  côtés  la  navigation  facile,  d'innombrables 
ports  liovitent  au  commerce  ;  et  Tisthme  de 
Corinthe  et  la  vallée  de  Tempe  permettent  au 
voyageur  d  aller,  sans  traverser  la  mer,  du  cap 
Tenare  eh  Macédoine.  Est-elle  menacée  d'une 
invasion  et  obligée  de  se  fermer  à  l'étranger, 
ces  passages  étroits  deviennent  des  barrières, 
où  l'héroïsme  d'un  petit  nombre  d'hommes 

?eut  arrêter  de  grandes  armées.  La  vallée  de 
empé,  bien  défendue,  devient  infranchis- 
sable. Est-elle  forcée,  la  Thessalie  seule  est 
envahie  et  les  Thermopyles  couvrent  le  cœur 
de  la  Grèce;  après  la  chute  des  Thermopy- 
les ,  il  faut  encore  franchir,  pour  envahir  le 
Péloponèse,  cet  isthme  de  Corinthe  où  d'étroits 
chemins  serpentent  entre  la  mer  et  les  monta- 
gnes. Et  cette  mer  elle-même,  qui  offre  à  l'en- 
nemi autant  de  golfes  et  de  détroits  que  la 
Grèce  oppose  de  montagnes  et  de  défilés, 
permet  à  une  flotte  peu  nombreuse  d'appuyer 
efOcacement  la  défense  des  Thermopyles^  de 
l'Attique  et  de  l'isthme  de  Corinthe. 

Si  bien  préparée  par  la  nature  pour  vivre 
indépendante  et  pour  protéger  une  civilisation 
originale,  cette  contrée  privilégiée  était  en 
même  temps  comblée  de  tous  les  dons  qui 
pouvaient  rendre  sa  population  capable  de  Ten- 
richir  et  de  la  défendre.  Nous  ne  voyons  en 
Grèce  ni  cette  énervante  douceur  du  climat 
qui  prépare  les  peuples  à  la  servitude,  ni  ces 
brusques  contrastes  de  température  qui  pré- 
parent, sous  un  ciel  rigoureux,  des  maîtres 
pauvres  et  guerriers  aux  riches  nations,  amol- 
lies par  un  ciel  trop  doux.  La  Grèce  presque 
entière  jouit  d'un  climat  tempéré  où  la  chaleur 


domine  ;  mais  les  profondes  vallées,  le  peu  de 
largeur  de  la  contrée  et  la  mer  toujours  voi- 
sine, grftce  aux  sinuosités  infinies  du  rivage, 
empêchent  cette  chaleur  de  devenir  jamais  ac- 
cablante. Un  ciel  pur,  une  atmosphère  lumi- 
neuse, un  air  sain  et  léger  viendront  en  aide  à 
la  sagesse  de  Vhyciène  antique,  pour  conserver 
à  cette  race  d  éUte  sa  vigueur  et  sa  beauté 
primitives  ;  et  les  élégantes  créations  de  l'ar- 
chitecture grecque ,  au  lieu  d'être  dégradées 
par  les  frimas  et  noircies  par  les  brouillards,  y 
resteront  dorées  par  le  soleil. 

Celte  douce  é^lité  du  climat,  cette  division 
multiplia  du  sol  par  la  mer  et  par  les  monta- 
gnes favorisèrent,  avec  la  diversité  des  cultures 
et  la  variété  des  coutumes,  l'indépendance  re- 
lative des  peuples  grecs  et  leur  développement 
particulier.  La  Thessalie  nourrissait  un  peuple 
de  cavaliers,  et  fournissait  à  toute  la  Grèce 
d'excellents  chevaux.  La  Messénie,  le  nord  de 
l'Elide  et  de  l'Eubée,  donnaient  d'abondantes 
récoltes  de  blés,  et  le  dernier  de  ces  pays  était 
le  grenier  d'Athènes.  La  Béotie,  plus  fertile 
encore,  communiqua  à  l'esprit  de  ses  habitants 
une  certaine  lenteur,  qui  forme  un  frappant 
contraste  avec  l'ingénieuse  activité  de  leurs 
voisins  ;  mais  cet  appesantissement  de  l'esprit 
se  distingue  encore  de  Ténervement  des  peu- 
ples asiatiques,  puisque  les  Béotiens  ne  devin- 
rent pas  impropres  à  la  guerre  et  eurent  même 
leur  jour  de  gloire.  La  riante  Arcadie  nourrit 
dans  ses  prairies,  coupées  par  d'innombrables 
ruisseanx,  un  peuple  ae  pasteurs,  unissant  on 
certain  esprit  militaire  à  l'amour  du  gain.  Et 
l'Attique^  en  partie  stérile,  en  partie  féconde, 
couverte  d'oliviers,  riche  en  carrières  de  mar- 
bre et  en  mines  d'argent,  presque  entourée 
d'une  mer  semée  d'tles,  enveloppée  d'une  atmo- 
sphère plus  pure  qu'aucune  autre  et  chantée  par 
ses  poètes,  où  des  cours  d'eau  d'une  transpa- 
rence limpide  descendent  de  montagnes  qui 
semblent  découpées  pair  un  ingénieux  dseau, 
réunit  dans  un  étroit  espace  tous  les  avantages 
et  toutes  les  beautés  de  la  Grèce. 

Telle  est  au  premier  coup  d'œil  cette  contrée, 
heureuse  entre  toutes,  puisqu'elle  peut  à  la 
fois  se  suffire  et  se  défendre,  et  qu'une  race 
intelligente  va  l'orner  de  ses  travaux  et  de  sa 
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gloire.  Bien  ne  manqne  à  ]a  Grèce,  ni  le  bois 
pour  ses  vaisseaux,  ni  le  fer  pour  ses  goerriers, 
ni  le  marbre  pour  ses  artistes.  Elle  sillonnera 
de  ses  flottes  la  mer  qui  la  sépare  de  l'Asie  ; 
elle  couvrira  lltalie  méridionale  et  la  Sicile  de 
ses  colonies  ;  et  elle  élaborera  dans  son  sein, 
aa  miliea  des  lottes  intestines,  la  dviUsation 
nouvelle,  qne  ses  armées  porteront  en  Orient, 
et  que  viendront  chercher  de  rOeddent  d'an- 
tres armées,  auxquelles  rien  ne  résistera  dans 
l'ancien  monde. 

tNTÂSlOMS    ET   LtOSRDES. 

Quels  seront  les  instroments  de  cette  civili- 
sation, dont  noos  venons  d'examiner  la  patrie? 
Le  théfttre  nous  est  connu  ;  qaels  actenrs  vont 
y  monter?  D'où  viennent-ils,  et  quelle  civi- 
lisation les  a  déjà  pénétrés  au  moment  où  va 
commencer  pour  nous  leur  histoire  ?  Questions 
obscures,  auxquelles  on  n'a  jusqu'ici  qu'im- 
parfaitement répondu,  et  sur  lesquelles  il  faut 
se  contenter  des  vagues  lumières  qu'on  peut 
tirer  des  légendes  conservées  dans  la  mémoire 
des  peuples. 

La  race  qui  a  laissé  en  Grèce  les  traces  les 
plus  antiques  de  son  passage  et  de  sa  domina- 
tion, est  celle  des  Pélasges,  race  d'origine  in- 
connue ,  qui ,  descendue  du  Nord  dans  la  Grèce 
et  dans  l'Italie,  fut  partoutpersécutéeet  chassée 
par  des  tribus  guerrières.  De  laThrace  et  de  la 
Macédoine,  les  Pélasges  se  répandirent  dans 
toute  la  Grèce,  jusqu'aux  extrémités  du  Pélopo- 
nèse.  Des  textes  d'Hérodote  attestent  leur 
passage  en  Thessalie,  en  Attiqne,  en  Béolie. 
]3es  constructions  gigantesques  ont  marqué 
leur  séjour  à  Hycènes,  à  Argos  et  surtout  à 
Tirynte.  Ces  amas  de  pierres  énormes ,  que  les 
races  helléniques  ne  se  souvinrent  point  d'avoir 
élevés  et  qu'ils  attribuèrent  à  une  génération 
de  géants,  indiquent  que  ces  tribus  pélasgiques 
avaient  apporté  de  l'Orient  ces  mœurs  labo- 
rieuses et  patientes  qui  ont  couvert  de  monu- 
ments semblables  l'Inde  et  l'Egypte.  Ils  avaient 
apporté  des  mêmes  contrées  l'adoration  des 
dieux  et  de  ces  divinités  industrieuses  et 
terribles  qui  se  conservèrent,  au  second 
rang ,  dans  la  mythologie  hellénique ,  et  qui 
consacrèrent ,  par  leur  rôle  inférieur  dans  l'O- 
lympe nouveau ,  la  défaite  de  leurs  adorateurs. 

Des  colonies,  venues  par  mer  de  l'Egypte 
et  de  la  Phénicie,  hâtèrent  et  modifièrent  le  dé- 
veloppement de  la  civilisation  grecque.  L'Atti- 
que  apprit  de  l'Égyptien  Cécrops,  vers  l'an  1580 
avant  J-C.,  la  culture  de  l'olivier  et  les  arts  uti- 
les. En  attribuant  à  Gécrops  l'institution  de  ces 
coutumes,  aussi  antiques  qne  les  sociétés  elles- 
mêmes,  c'esl-à-dire  le  mariage,  les  rites  funé- 
raires, m  distribution  de  la jdstlce ,  les  Athéniens 
fie  faisaient  qne  reconnaître  Gécrops  comme  le 
fondateur  de  leur  sodété.  Le  Phénicien  Cadmus 
apporta  en    Béotie  l'alphabet  de  son  pays, 
ga 'adopta  la  Gtèce,  et  fulle  fondateur  de  Thèbes. 
La  eité  nouvelle  ne  devint  pas  tout  d'abord 


prépondérante,  et  les  Pélasges  d'Orchomène  lui 
flreot  longtemps  payer  tribut*  Enfin,  un  autre 
Egyptien,  Danalls,  débarquadanslePéloponèse 
et  s'empara  de  la  cité  pélasgique  d'Ai^s.  Une 
invasion  de  Thraces  couvrit  la  Macédoine  et  la 
Piérie  ;  c'est  de  cette  race  que  sortit  la  poésie  de 
la  Grèce  primitive  ,  ces  chantres  obscurs  des 
dieux,  dont  on  refit  plus  tard  leshynmesoubliés. 
Tel  était  l'état  de  la  Grèce,  lorsque  descen- 
dit du  Nord  une  race  guerrière  qui  comprenait, 
sous  le  nom  d'Hellènes,  les  quatre  tribus  dont 
la  Grèce  devint  définitivement  l'apanage.  Les 
Achéens,  partis  de  la  Thessalie,  traversent  la 
Béotie  et  l'Attique  et  s'établissent  dans  le  Pé- 
loponèse.  Ds  enlèvent  l'Argolide  aux  descen- 
dants de  Danatls  et  la  Laconie  aux  andens  ha- 
bitants. A  l'époque  de  la  guerre  de  Troie,  cette 
race  héroïque  dominait  toute  la  Grèce  méridio- 
nale. Les  grandes  familles  d'Agamennon  et  de 
Ménélas  en  sortirent.  Une  invasion  posté- 
rieure devait  déposséder  et  asservir  leurs 
descendants.  Les  Ioniens,  s'établissant  dans 
l'Attique,  relèguent  les  Pélasges  au  pied 
du  mont  Hymette  et  les  asservissent.  Us 
finissent  par  les  chasser  entièrement  du  pays, 
et,  restés  avec  les  anciens  habitants,  ils  for- 
ment cette  aristocratie  intelligente  et  socia- 
ble, que  d'habiles  législateurs  confondront  par 
degrés  avec  le  peuple ,  dans  la  démocratie  la 

filusbrillante  qu'ait  connue  l'ancien  monde.  Les 
oniens  avaient  encore  peuplé  l'Egialée ,  d'où 
les  Achéens  les  expulsèrent.  Cet  accroissement 
subit  de  la  population  grecque  faisait  déborder 
les  invasionsles  unes  sur  les  autres.  Les  Eoliens 
fondent  lolchos ,  d'où  partirent  les  Argonautes, 
et  Phères  dans  le  golfe  Pasagéen.  Corinthe , 
fondée  par  eux ,  donne  son  nom  à  l'isthme  qui 
unit  le  Péloponèse  à  la  Grèce  du  Nord ,  et 
Pylos  leur  donne  Un  port  en  M essénie.  C'est 
une  race  industrieuse  autant  que  militaire, 
et  représentée,  dans  les  temps  héroïques, 
par  les  Machaon,  les  Ulysse  et  les  Nestor.  Les 
Doriens  restèrent  dans  les  montagnes  de  la 
Dryopide,  et  leur  invasion  irrésistible  fut  plus 
tard  le  dernier  grand  mouvement  de  peuples  qui 
eût  agité  la  Grèce. 

L'établissement  des  tribus  helléniques  avait 
asservi  partout  les  anciens  habitants  ;  une  aris- 
tocratie guerrière  dominait  les  cités  nouvelles^ 
de  l'activité  de  cette  aristocratie  sortirent  des 
guerres  intérieures  et  des  expéditions  aventu- 
reuses, que  la  tradition  a  gardées,  au  défaut  de 
l'histoire,  et  qui  ont  valu  à  cette  époque  le  nom 
de  temps  héroïques. 

La  latte  contre  la  nature,  cette  première 
histoire  de  toutes  les  sociétés  humaines ,  l'éta- 
blissement de  Tordre  chez  les  tribus  helléni- 
Îties,  bar  le  chAtiment  de  ceux  qui  abusaient 
e  leur  force ,  font  le  sujet  ordinaire  des  légendes 
individuelles,  où  chaque  cité  se  personnifia 
dans  un  héros.  Minos  civilisa  la  Crète  et  la  ren- 
dit puissante  sur  la  mer.  Il  détruisit  la  pirate- 
rie, qui  infectait  Parcbipel ,  et  prit  ainsi  sa  place 
partni  les  héros  destrocteurs  des  brigands, 
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Beliérophon  et  Persée ,  Hercole  et  Thésée.  Les 
deux  premiers  sont  de  la  race  argienne ,  et 
leurs  exploits  appartiennent  autant  à  TOrient 
qvHà  la  Grèce.  Mais  Hercule ,  en  qui  se  mêlent 
tant  de  légendes  diverses^  est  tour  à  tour  un 
héros  thébain  destructeur  d'Orchomène  y  rivale 
de  Thèbes }  un  vainqueur  de  la  nature,  qui  vient 
à  bout  des  bétes  féroces  et  des  marais  qui  em- 
poisonnent les  peuples;  et  un  vengeur  de  la 
justice  f  qui  châtie  par  toute  la  terre  les  brigands, 
les  oppresseurs  du  voyageur  et  de  Tétranger. 
Qui  ne  voit,  dans  celle  dernière  partie  de  la 
légende,  de  quel  prix  étaient  pour  la  Grèce  pri- 
mitive y  naguère  encore  remuée  par  tant  d'in- 
vasions ,  la  sécurité  des  chemins  et  Tinviolabi- 
lité  de  rhftte  étranger,  ces  droits  salutaires,  que 
défend  partout  la  massue  d*Hercule  ?  Thésée 
joue  le  même  rêle,  au  nom  d'Athènes,  et  il  y 
joint  celui  de  libérateur  et  de  civilisateur  de  sa 
patrie.  Il  la  délivre  de  la  domination  crétoise, 
et  établit  Tuoité  de  TAttique,  par  la  supré- 
matie d'Athènes  et  par  Tabolition  des  gouver- 
nements particuliers. 

La  première  légende  collective  conserve  le 
souvenir  d'une  expédition  générale ,  accomplie 
vers  Tan  1300  avant  J-C.  :  c'est  la  conquête 
de  la  Toison  d'or.  Il  est  probable  que  les  pi^ 
rates  colchidiens  avaient  pillé  la  Tbessalie  et 
qu'une  flotte  grecque  alla  reconquérir  le  butin. 
Celte  expédition  est  le  plus  grand  acte  des  tri- 
bus helléniques,  avant  la  guerre  de  Troie. 
Toute  la  Grèce  héroïque  y  est  représentée. 
Hercule,  Orphée,  Lyncée,  les  Dioscures  y 
jouent  leur  rôle ,  et  la  poésie  grecque  ne  re- 
noncera jamais  à.perpéluer,  enlesemïbellissant, 
leurs  merveilleuses  aventures.  La  guerre  des 
Epigones ,  qui  dura  dix  ans ,  nous  montre  une 
partie  de  la  Grèce  intervenant  à  Thèbes  pour 
terminer  la  querelle  des  prétendants  au  trêne. 
Il  existait  donc  avant  la  guerre  de  Troie»  entre 
les  tribus  helléniques ,  des  rapports  perpétuels, 
entretenus  par  des  guerres  et  par  des  traités 
conclus  sous  la  garantie  de  plusieurs  peuples. 

CIVlLISATlOIf  GKBCQOB  A  l'ÈPOQUB  DE  LA  GUERRE 

DE   TROIE. 

La  guerre  de  Troie  donne  à  la  Grèce  un 
grand  ébranlement  et  la  lance  pour  la  première 
fois  contre  TAsie.  Hérodote  a  très-bien  vu  dans 
cette  guerre,  encore  mêlée  de  fables,  mais  cer- 
taine dans  ses  principaux  événements  et  dans 
son  issue ,  le  premier  acte  de  cette  longue  lutte 
entre  la  Grèce  et  TAsie,  qui  aura  pour  terme 
l'expédition  d'Alexandre.  Onze  cents  vaisseaux 
jetèrentenAsietouslesguerriersdelaGrèce.Dix 
ans  de  siège  n'avaient  pu  réduire  la  puissante  cité 
asiatique  qu'une  surprise  nocturne  livra  aux 
assaillants.  La  grandeur  terrible  de  ces  guerres 
primitives.,  où  le  courage  individuel  jouait  avec 
la  force  du  corps  le  plus  grand  rôle ,  les  terreurs 
superstitieuses  de  ces  peuples,  entraînés  loin 
de  leur  patrie,  vers  des  contrées  qui  leur  pa- 
raissaient à  l'extrémité  du  inonde,  l'impression 


durable  qu'excita  cette  première  victoire  de  la 
Grèce  réunie,  nous  sont  attestées  par  une  œuvre 
admirable  qui,  gardée  d'abord  par  la  mémoire 
populaire ,  est  venue  jusqu'à  nous  sans  que  l'é- 
clat nous  en  semble  affaibli  par  les  siècles.  Déjà 
le  contraste  des  mœurs  grecques  et  des  mœurs 
asiatiques  commence  à  se  faire  sentir.  Les 
armes  orientales  sont  plus  riches,  les  habitudes 
plus  molles,  l'esprit  moins  actif  et  moins  en- 
treprenant. La  Grèce  vit  déjà  de  sa  propre  vie, 
elle  a  conscience  d'elle-même  et  va  exercer 
dans  son  sein  cette  activité  militaire  et  intel- 
lectuelle dont  la  guerre  de  Troie  fut  le  premier 
développement. 

Quels  étaient  déjà,  à  cette  époque,  les  carac- 
tères de  la  civilisation  grecque?  Quelles  étaient 
les  mœurs  et  les  idées  des  vainqueurs  de  Troie? 
Que  nous  apprennent,  sur  rorgaoisation  de 
leur  famille  et  de  leur  société,jsur  leur  religion 
et  sur  leurs  arts,  les  deux  poèmes  pleins  de 
vie  où  nous  est  racontée  leur  héroïque  histoire? 

Le  mariage  n'est  plus,  comme  en  Orient,  une 
vente,  où  la  femme  est  considérée  comme  une 
chose  ;  un  échange  de  présents  entre  les  deux 
familles  semble  indiquer  une  certaine  égalité 
entre  les  époux.  La  femme  légitime,  dans  cette 
société  où  le  fléau  de  la  polygamie  n'a  point 
passé,  a  une  dignité  et  une  influence  incon- 
nues dans  l'Orient.  Pénélope  est  la  compa- 
gne d'Ulysse.  La  noblesse  de  sa  douleur,  son 
autorité,  sont  les  signes  de  la  nouvelle  des- 
tinée des  femmes  dans  le  monde  européen.  La 
femme  d'AlcinoUsgouverae  les  affaires  domes- 
tiques. Hélène,  elle-même,  après  son  retour  à 
la  vie  de  famille,  viendra  s'asseoir,  libre  et  res- 
pectée, au  foyer  de  son  époux.  Enfin  Andro- 
maque  est  la  véritable  compagne  d'Hector,  et 
semble  digne  de  partager  en  tout  sa  foriune. 
Mais  la  femme  est  encore  loin  d'être  l'égale  de 
l'homme.  Des  esclaves  favorites  lui  enlèvent 
fréquemment  son  influence,  et  l'esclavage,  que 
le  sort  de  la  guerre  peut  faire  tomber  sur  les 
plus  nobles,  l'avilit  à  chaque  instant.  Enfin  le 
genre  de  désordre  que  les  mœurs  grecques 
ont  de  tout  temps  toléré,  détourna  des  femmes 
ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  i'amour  ;  et,  dès 
les  temps  héroïques,  pour  le  guerrier  et  pour 
le  sage,  la  femme  était  tombée  au  second  rang. 

La  richesse  de  la  famille  est  agricole  et  pas- 
torale. Les  bœufs  sont  une  sorte  de  monnaie 
de  convention,  qui  sert  à  évaluer  la  valeur  des 
objets.  Tel  trépied ,  donné  au  vainqueur  dans 
une  lutte,  vaut  douze  bœufs.  Nous  voyons  les 
princes  laboureurs  et  beif^ers  :  Ipbitus  et  Ulysse, 
Anchise,  qui  est  pasteur  et  chasseur.  Le  bou- 
clier d'Achille  nous  montre  un  roi  faisant  la 
moisson }  Nélée  donne  sa  fille  en  mariage  pour 
un  troupeau;  Andromaque  soigne  elle-même 
les  chevaux  d'Hector  ;  et  Kausicaa,  à  l'époque 
postérieure  et  plus  civilisée  que  nous  peint  l'O- 
dyssée, va  laver  à  la  fontaine  le  linge  de  la  fa- 
mille royale. 

L'hête  fait  presque  partie  de  la  famille  ;  ce 
I  sont  les  dieux  qui  renvoient  :  croyance  toa- 
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chante  et  salalaire  dans  ce  temps  de  brigan- 
dage etde  commonicalions  difficiles.  Vous  allez 
repousser  cet  hôlc;  prenez  garde,  c'est  peat- 
être  Jupiter  lai-même.  Combien  de  fois  les 
dieax  ne  sont-Us  pas  venus  ainsi  éprouver  les 
mortels  ?  Aussi  rhospitalité  formait-elle  un  lien 
sacré,  qui  unissait,  chez  les  tribus  les  plus  loin- 
taines, celai  qui  l'avait  reçue  à  celui  qui  Tavait 
donnée.  De  là  des  devoirs  de  reconnaissance 
et  d'amitié  que  rien  ne  pouvait  eiïacer,  et  qui 
gardaient  leur  empire  jusque  dans  les  rencon- 
tres du  champ  de  bataille.  Glaucus  et  Diomède 
se  reconnaissent  au  milieu  de  la  mêlée,  et 
échangent  des  armes  qu'ils  auraient  horreur 
de  souiller  du  sang  d'un  hôte.  Ce  n'est  pas  en 
vainqu'HerculeetTbéséeontparcouruIaGrèce, 
en  punissant  les  violateurs  de  rhospitalité. 

Pas  de  castes  dans  la  société  grecque  ;  mais, 
dès  les  plus  anciens  temps,  l'esclavage  avec  le 
droitde  vie  et  de  mort  pour  sanction.  La  guerre 
était  la  cause  la  plus  ordinaire  de  la  servitude. 
L'ennemi  épargné  devenait  esclave  du  vain- 
queur !  c'est  ainsi  que  Briséis  était  tombée  au 
pouvoir  d'Achille.  Il  n'y  avait  pas  de  ville  prise 
sans  esclaves,  et  les  habitants  faisaient  parfois 
partie  du  butin.  Hector  prédit  la  servitude  à 
sa  femme  et  à  son  Gis,  et  peint  Andromaque 
allant  chercher  de  l'eau  à  la  fontaine,  et  filant 
dans  la  maison  d'un  Grec.  L'enlèvement  des;en- 
fants  par  les  pirates,  qui  en  faisaient  un  véri- 
table commerce,  alimentait  déjà  l'esclavage  : 
c'est  ainsi  qu'Eumée,  enlevé  par  des  pirates, 
fut  vendu  à  Ithaque.  Celte  coutume  d'enlever 
leurs  enfants  aux  habitants  des  cêtes  dura  aussi 
longtemps  que  le  monde  ancien.  La  comédie 
|!:recque,  et  après  elle  la  comédie  romaine,  fit 
de  cet  enlèvement  le  nœud  le  plus  ordinaire  de 
ses  intrigues.  Mais  si  la  servitude  était  déjà  en- 
racinée dans  la  civilisation  grecque,  elle  était 
du  moins  alors  singulièrement  adoucie  par  la 
simplidté  des  mœurs ,  et  surtout  par  la  vie 
champêtre  et  agricole,  qui  réunissait  en  de 
communs  travaux  le  mattre  et  l'esclave. 

Les  rois,qui  gouvernaient  ces  tribus,n'étaient 
en  réalité  que  les  chefs  des  guerriers,  et 
vivaient  entourés  d'égaux.  La  force  du  corps, 
le  courage,  la  beauté  font  leur  droit  plus  que 
ne  fait  la  naissance^  et  ils  ne  sont  appuyés  par 
le  nom  de  leurs  ancêtres  que  parce  qu'ils  n'ont 
pas  dégénéré.  11  n'y  a  donc,  dans  ces  royautés 
primiUves,aucune  trace  de  la  superstition  orien- 
tale, rien  qui  puisse  rendre  le  pouvoir  de  ces 
chefe  de  guerre  redoutable  à  leur  peuple  et  iné- 
branlable dans  l'avenir.  Le  grand  nombre  de 
ces  rois  était  encore  une  garantie  contre  leur 
puissance.  La  petite  lie  des  Phéaciens  en  comp- 
tait treize,  et  à  Ithaque,  Ulysse  avait,  pour  ainsi 
dire,  des  vassaux.  Une  guerre  réunissait  tous 
ces  chefs  sous  l'autorité  de  l'un  d'entre  eux,  li- 
brement choisi  ;  et,  la  canse  de  cette  réunion 
passée,  chacun  reprenait  son  indépendance.  Les 
guerriers  formaient  d'ailleurs  autour  de  leurs 
chefs  une  sorte  d'assemblée  délibérante,  dont 
l'avis  était  le  plus  souvent  respecté.  On  voit 
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dans  l'Iliade  les  rois  user  souvent  de  persua- 
sion et  avoir  recours  à  l'éloquent  Ulysse.  Ces 
rois  remplissaient  les  fonctions  sacerdotales,  et 
n'avaient  point  à  lutter  contre  l'influence  d'une 
caste  de  prêtres 3  ils  sacrifiaient  aux  dieux  pour 
tout  le  peuple,  comme  plus  tard  à  Athènes 
l'archonte-roi  ^  ils  rendaient  la  justice,  et  on 
leur  payait  des  tributs  et  des  amendes  ;  mais 
ils  siégeaient  entourés  des  vieillards,  des  an- 
ciens du  peuple,  qui  prenaient  part  aux  juge- 
ments. Les  plus  importants  de  leurs  droits  et 
les  mieux  établis  étaient  le  commandement  à 
la  guerre,  et  la  meilleure  part  du  butin. 

Cette  guerre  était  cruelle  ;  c'était  une  grâce 
que  d'y  faire  esclaves  les  vaincus,  et  que  d'ac- 
cepter une  forte  rançon.  Les  héros  d'Homère 
tuent  le  plus  souvent  ceux  qui  les  implorent, 
et  s'exhortent  les  uns  les  autres  à  ne  point  se 
laisser  fléchir.  La  coutume  de  se  parer  des  dé- 
pouilles du  vaincu  et  de  venger  la  mort  des 
siens  par  des  massacres  souillait  ces  guerres  pri* 
mitives.  Ulysse,  Achille  mutilent  leur  ennemi 
mort,  et  ce  dernier  immole  douze  Troyens  sur 
le  tombeau  de  Patrocle.  Mais  déjà  le  génie  grec 
s'adoucit,  et  la  clémence  a  déjà  une  certaine 
beauté  aux  yeux  des  poëtes,  puisque  Homère 
en  orne  quelques-uns  de  ses  héros,  et  nous 
montre  Achille  fléchi  par  les  prières  d'Hector. 
La  poésie  était  déjà  une  passion  dans  ces  so- 
ciétés naissantes;  et,  au  milieu  de  ces  rudes 
guerres,  les  plaisirs  de  l'esprit  avaient  leur 
place.  Les  guerriers,  assis  en  cercle,  écoutent 
avec  une  avidité  pleine  de  patience  les  intermi- 
nables récits  des  aèdes  ou  chanteurs.  Des.con- 
cours  de  musique  et  de  poésie  religieuses  sont 
déjà  institués  dans  les  bourgades,  qui  appellent 
l'art  naissant  à  leurs  cérémonies.  Ces  poésies 
se  chantaient  avec  l'accompagnement  de  la 
lyre ,  et  il  n'était  pas  de  roi  qui  n'eût  son  chan- 
teur. Agamemnon  traite  le  sien  avec  honneur, 
et,  en  partant,  lui  confie  sa  femme  et  ses  tré- 
sors. Cette  poésie  religieuse  et  héroïque  a  pré- 
cédé Homère,  qui  trouva  des  règles  établies  et 
des  types  arrêtés.  Les  épithèles  immuables, 
conservées  aux  personnages,  même  lorsqu'elles 
contredisent  la  situation  particulière  où  ils  se 
trouvent,  indiquent  des  traditions  déjà  influentes 
et  des  caractères  dessinés  par  la  légende.  Quant 
à  la  beauté  de  cette  poésie  primitive,  il  en  faut 
juger  par  les  créations  immortelles  de  son  plus 
illustre  représentant.  Certes  il  n'y  eut  pas 
beaucoup  d'Homères,  mais  il  ne  fut  pas  seul 
po(He,  et  la  naïveté  grandiose  de  sa  poésie  ne 
put  être  un  fait  unique  dans  cet  Age  de  lé- 
gendes chantées. 

L'art  et  les  sciences  étaient  en  enfance,  mais 
la  curiosité  et  l'admiration,  que  témoignent  les 
poètes  pour  les  œuvres  imparfaites  des  artistes 
et  pour  les  récits  fabuleux  des  voyageurs,  nous 
rappellent  que  nous  voyons  à  ses  commence- 
ments la  race  la  plus  industrieuse  et  la  plus 
inventive  de  l'antiquité.  Des  armes  de  bronze, 
des  tissus  de  laine,  des  vases,  des  trépieds  ex- 
citent .l'admiration  la  plus  vive  dansTIliadcj 
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mais  les  personnages  de  TOdyssée  sont  plus 
accoQtamés  au  luxe  et  connaissent  la  plupart 
des  doQcears  et  des  travaux  de  la  vie  civilisée. 
Atlas,  Calypso  contemplent  le  ciel  et  étudient 
les  astres;  Ulysse,  errant  sur  la  mer,  les  con- 
sulte pour  diriger  sa  course.  Circé  est  une  sa- 
vante magicienne  ;  et  il  y  a  mille  secrets  im^ 
portants  de  la  nature  dans  ce  que  chantent  les 
trompeuses  sirènes.  Cette  curiosité  ingénieuse^ 
dont  le  poëte  nous  offre  tant  d'exemples, 
s*associe  pourtant  à  une  naïve  |  ignorance. 
Le  monde  est  aux  yeux  d'Homère  une  surface 
plane,  entourée  du  fleuve  Océan.  Les  Ethio- 
piens sont  à  l'extrémité  méridionale  de  la  terre, 
et  les  Cimmériens,  peuple  mystérieux,  en  ha- 
bitent le  nord.  Les  Lyciens  sont  le  peuple  le 
plus  reculé  vers  VOrient,  et  Ttle  des  Phéaciens 
et  rtle  de  Calypso  sont^  à  TOccident,  les  bornes 
du  monde.  Selon,  le  poète  Mimnerme^  le  so- 
leil traverse  TOcéan  dans  une  nacelle  d*or 
forgée  par  Yulcain,  et,  arrivé  chez  les  Ethio- 
piens, monte  sur  son  char  pour  éclairer  la  terré. 

Si  les  arts  et  les  sciences  tiennent  peu  de 
place  dans  les  poèmes  homériques,  la  religion 
grecque  nous  y  est  montrée  en  action  a\ec  une 
richesse  et  un  éclat  qui  nous  permettent  d'é- 
tudier avec  certitude  cette  partie  si  curieuse 
et  si  importante  de  la  civilisation  hellénique. 
La  religion  avait  déjà  subi  deux  changements 
et  avait  revêtu  sa  forme  déCnitive.  Les  dieux 
sémitiques  avaient  été  vaincus  avec  les  Pélas- 
ges,  et  le  symbolisme  oriental  d'Orphée  et  de 
son  école  avait  déjà  fait  place  à  TOlympe  d'Hé- 
siode et  d'Homère.  Des  traces  de  la  religion 
pélasgique  se  conservèrent  dans  ces  mystères, 
que  la  tradition  perpétua ,  -en  les  renfermant 
dans  un  cercle  étroit  d'initiés.  La  religion  or- 
phique semble  n'avoir  connu  et  consacré  que 
des  formules  d'adoration  religieuse,  que  des 
symboles.  La  légende  mythique  en  est  ab- 
sente ;  mais  Timagination  grecque  va  la  créer 
et  la  fixer  dans  des  poèmes  immortels  qui,  en 
Tabsence  d'une  caste  religieuse  et  de  livres  sa- 
crés, feront  véritablement  loi  en  matière  de 
dogme,  et  régleront  pour  le  culte,  aussi  bien 
que  pour  la  poésie,  la  place  et  le  rôle  de  cha- 
cun des  dieux. 

«  Ce  sont  Homère  et  Hésiode,  dit  Hérodote, 
qui  ont  fondé  dans  leurs  vers  la  théogonie  des 
Grecs,  qui  ont  donné  des  surnoms  à  tous  ces 
dieux  (les  dieux  pélasgiques  et  étrangers),  qui 
ont  partagé  entre  eux  l'invention  des  arts  et 
distribué  les  honneurs,  enfin  qui  ont  décrit 
leurs  figures.  »  Ce  fut  ainsi  qu'aux  mythes 
grossiers  ou  purement  symboliques  de  l'Asie, 
à  cette  déesse,  couverte  de  mamelles,  difi'orme 
image  de  la  fécondité  de  la  nature,  aux  dieux 
abominables  et  repus  de  sang  des  peuples  sé- 
mitiques.  succéda  un  Olympe  plein  de  grftce  et 
de  majesté.  Les  dieux  terribles  ou  dissolus  de 
l'Orient  s'y  retrouvent,  mais  adoucis  ou  embel- 
lis par  la  religion  nouvelle.  Junon,  malgré  les 
chiltiments de  Jupiter  et  son  âme  implacable, 
Vulc;nn.  mal«rré  sa  chute  de  l'Olympe  et  ses 


infirmités,  et  Vénus  l'Asiatique,  malgré  sa 
lâcheté  et  sa  mollesse  raillées  par  Dionée,  et 
Mars  lui-même,  le  dieu  de  la  guerre  aveugle 
et  brutale,  n'ont  pu  cependant  passer  de  l'O- 
rient en  Grèce,  sans  se  relever  par  quelque  en- 
droit, sans  être  doués,  par  l'imagination  des 
poètes>  d'industrie  merveilleuse,  de  force  ou  de 
sauvage  beauté.  Mais  qu'ils  sont  déshérités  à 
côté  des  nouveaux  maîtres  de  l'Olympe:  Ju- 
piter, providence  équitable,  protecteur  des  rois 
justes  et  vengeur  de  l'hospitalité;  Minerve,  la 
courageuse  et  intelligente  déesse,  noble  et  belle 
au  milieu  du  sang  et  des  blessures;  et  enfin  les 
véritables  dieux  de  la  Grèce,  Diane  et  Apollon: 
Diane,  la  mâle  chasseresse,  la  vierge  indomp- 
tée qui  donne  une  mort  douce  aux  femmes; 
Apollon,  le  dieu  de  la  lumière,  de  la  poésie,  de 
la  santé,  aux  longs  cheveux,  à  l'arc  d'argent 
résonnant  sur  l'épaule,  vainqueur  de  Python, 
père  d'Ësculape  etdes  muses,  type  accompli  de 
la  beauté  et  de  la  jeunesse,  du  génie  et  de  la 
victoire  ! 

11  faut  remarquer  que,'dans  les  dieux  hellé- 
niques, la  sainteté,  la  force  et  la  beauté  se  con- 
fondent. Il  en  sera  de  même  sur  la  terre,  aux 
yeux  des  Grecs,  pour  le  beau  et  pour  le  bon. 
Pour  les  adorateurs  d'Apollon,  l'homme  ac- 
compli s'appelait  d'un  seul  nom,  qui  exprimait 
l'union  inséparable  de  la  vertu  et  de  la  beauté. 
Cette  dernière  a,  pour  les  Grecs,  quelque  chose 
de  divin  et  de  sacré.  Elle  sert  d'insignes  aux 
rois  et  aux  héros.  Achille  et  Patrocle  étaient 
beaux;  Agamemnon,  dit  Homère,  avait  une 
beauté  digne  d'un  roi.  En  Elide,  à  Athènes,  la 
beauté  décidait  du  rang  dans  les  fêtes  reli- 
gieuses. Les  Spartiates  mettaient  au  premier 
rang  les  plus  beaux  de  leur  jeunesse  et,  au 
moment  du  combat,  ils  sacrifiaient  à  l'amour. 
La  vertu  n'est  pour  les  Grecs  que  la  parure 
de  l'âme;  le  vice  est  odieux,  parce  qu'il  est  laid 
et  servile.  C'est  ce  culte  de  la  beauté,  consa- 
cré par  la  religion  et  établi  dans  les  mœurs,  qui 
donne  à  la  vertu  et  à  l'héroïsme  chez  les  Grecs 
cette  grâce  noble  et  douce,  inconnue  à  la  vertu 
romaine.  Quelle  dignité  dans  Aristide  !  quelle 
majesté  dans  Péricl^!  mais  en  tous  deuxc|ttelle 
douceur!  Le  voulez*vous  sentir?  pensez  a  Ca- 
ton. 

Cette  religion  poétique  avait  pour  sanction 
morale  les  menaces  et  les  promesses  d'une  au- 
tre vie,  mais  trop  vaguement  indiquées  pour 
garder  une  grande  influence  sur  les  âmes.  L'in- 
tervention des  Furies  avait  quelque  chose  de 
plus  efficace  et  de  plus  terrible.  Ces  ministres 
de  la  justice  divine,  attachés  dès  cette  vie  à  la 
poursuite  des  coupables,  étaient  revêtus  de  tous 
les  attributs  propres  à  porter  au  comble  la  ter- 
reur. Oreste,  errant  dans  la  Grèoe,.plein  d'une 
indicible  épon^j'^to,  est  leur  victime.  Lésâmes 
atteintes  de  cc/i*^  «nombre  tristesse,  de  ces  ter- 
reurs sans  cause ,  d  o  ce  d  rgoû t  universel,  qui  est, 
parmi  les  hommes  de  tous  les  temps,  une  mala- 
die aussi  fréquente  que  terrible,  <*taienl,  eux 
yeux  des  Grecs,  possédés  par  Us>  1  c.  .es  et  ex- 
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piaieolqaelqiie  crime  ioconna.Cesdmnités  ven- 
geresses maintenaient  avant  toute  chose  la  sain- 
teté du  serment,  et  châtiaient  cruellement  les 
parjures.  Dans  toute  société,  où  la  justice  n'a 
pas  toute  sa  force  et  où  les  conventions  humai- 
nes manquent  d'une  garantie  toujours  présente, 
le  serment  prend  une  importance  extraordi- 
naire et  le  parjure  est  le  plus  grand  de  tous  les 
crimes;  puisqu'il  ébranle  la  société  dans  son 
fondement. 

L'enfer  d'Homère  est  entouré  d'un  nuage. 
Les  ombres  illustres,  dont  il  est  peuplé,  ne  sont 
par  réellement  les  hommes  dont  elles  conser- 
vent l'image.  L'ombre  d'Hercule  est  aux  en- 
fers, et  Hercule  lui-même  est  dans  l'Olympe. 
CesombreSyinsaisissablesets'échappantcomme 
une  lumée  légère,  sont  cependant  actives  et 
sensibles.  Elles  viennent  boire  dans  la  coupe 
d'Ulysse  le  sang,  qui  leur  rend  la  parole;  elles 
sont  armées,  elles  chassent  dans  des  prairies 
couvertes  d'asphodèle,  et  elles  témoignent  par 
des  plaintes  amères  le  dégoût  delà  mort  et  l'a- 
mour de  la  vie.  Jamais  l'antiquité,  et  surtout  ' 
la  Grèce,  n'envisagea  la  mort  avec  sang-froid  ou 
avec  espérance.  Le  mouvement,  la  lumière  et 
la  vie  sont  adorés  par-dessus  toutes  choses,  et 
la  crainte  d'échanger  ces  biens  contre  les  pro- 
messes d'un  avenir  trop  mystérieux,  fait  descen- 
dre aox  prières  les  plas  fermes  héros.  Tous  de- 
mandent grâce  dans  Homère,  comme  Iphigénie 
demande,  sur  la  scène  grecque,  à  Âgamemnon ,  à 
contempler  encore  le  soleil  et  à  jouir  encore  de 
la  douceur  de  vivre. 

La  religion  grecque  ne  voue  an  culte  des 
dieux  aucune  caste,  aucune  famille.  Cependant, 
les  temples  ont  ordinairement  leurs  gardiens  et 
leurs  serviteurs  héréditaires  ;  mais  tout  le  monde 
offre  des  sacrifices  aux  dieux ,  le  père  de  famille 
pour  les  siens ,  le  roi  pour  son  peuple ,  le  géné- 
ral pour  son  armée.  L'esprit  prophétique  peut 
dévoiler  aux  hommes  les  secrets  de  l'avenir  ^ 
soit  par  la  bouche  des  inspirés^  comme  Cas- 
sandre,  soit  par  l'aspect  des  entrailles  des 
victimes ,  iiar  le  vol  des  oiseaux  et  par  les  son- 
ges; soit  enfin  par  les  oracles ,  où  le  dieu  se 
fait  entendre.  L'oracle  de  Dodone  est  d'origine 
pélasgique;  celui  de  Delphes  est  hellénique 
et  dorien  ;  celui  de  Trophonius  en  Béotie  est  le 
plus  ancien  de  tous  et  le  plus  mystérieux. 

Tels  sont  les  caractères  généraux  de  cette 
religion ,  reçue  en  partie  de  l'Orient,  mais  pro- 
fondément modifiée  par  les  poëtes  et  devenue 
une  image  fidèle  des  penchants  et  du  génie  de 
la  Grèce,  renourelée  par  l'invasion  hellénique. 

lift   DOnillfS.  *^  ft?ABTE« 

Quatre-vingts  ans  environ  après  la  guerre 
de  Troie,  un  dernier  mouvement  de  peuples 
dans  le  nord  de  la  Grèce  fut  le  prélude  de  la 
grande  invasion  oui  fit  encore  une  fois  changer 
de  mattres  la  Grèce  méridionale.  Les  anciens 
rois  d'Argos  6t  de  Mycènes,  qui  prenaient  le 
nom  de  descrodants  d'Hercule,  avaient  été 


chassés  du  Péloponèse,  s'étaient  réfugiés  à 
Athènes,  et  de  là ,  parmi  les  Doriens,  établis  en 
Thessalie.  Alors,  se  prépara  en  commun  l'in- 
vasion du  Péloponèse.  Elle  échoua  trois  fois  et 
ne  réussit  que  par  le  secours  d'un  Etolien , 
Oxylos.  Attirant  l'attention  des  Pélopides  sur 
l'isthme  de  Corinthe,  tant  de  fois  attaqué,  les 
Doriens  s'embarquent  à  Naupacte,  envahissent 
rEgialée,traversentrArcadieetprennentLacé- 
démone.  Argos  et  la  Messénietombèrentbientôt 
entre  leurs  mains.  Une  partie  des  Achéens  s'é- 
tablit dans  l'Ëgialée,  après  en  avoir  chassé  les 
Ioniens;  le  plus  grand  nombre  resta  dans  le 
Péloponèse,  et  ce  peuple  conquérant,  devenu 
à  son  tour  peuple  conquis,  fut  partout  opprimé 
par  l'aristocratie  des  envahisseurs.  Le  gouver- 
nement aristocratique  devint,  pour  la  race 
dorienne,  une  de  ces  nécessités  politiques,  qui 
ont  toute  la  force  d'une  tradition  immuable  et 
qui  subsistent  autant  que  les  nations  elles- 
mêmes.  Ce  gouvernement  trouva  son  expres- 
sion la  plus  haute  et  la  plus  brillante  dans  la 
cité  dorienne ,  par  excellence ,  l'austère  et 
l'exclusive  république  des  Spartiates.  Exami- 
nons rapidement  sa  constitution  et  son  histoire. 

Vallée  étroite,  entre  deux  montagnes,  qui 
descendent  jusqu'à  la  mer,  la  Laconie  est  une 
citadelle,  admirablement  disposée  pour  re- 
pousser l'invasion  et  pour  servir  de  retraite  à 
une  peuplade  à  la  fois  guerrière  et  prudente, 
comme  celle  qui  venait  de  s'établir  sur  les  rives 
de  TEurotas.  Un  climat  rude  et  changeant, 
une  terre  qui  oblige  au  travail,  des  mines  de 
fer,  qui  fournissent  des  armes,  tout  semble 
préparé  dans  cette  étroite  enceinte,  pour  favo- 
riser le  développement  et  l'exercice  du  génie 
de  Sparte. 

Les  tendances  de  ce  génie,  le  rAIe  des  en- 
vahisseurs et  leur  position  à  l'égard  des  anciens 
habitants  du  pays,  leurs  mœurs ,  leur  vie  poli- 
tique ont  formé  un  ensemble  de  dispositions 
législatives,  qui  semblent  presque  aussi  an- 
ciennes que  l'invasion  elle-même,  et  auxquelles 
le  grand  nom  de  Lycurgue  demeure  attaché. 

On  ne  pourrait ,  sans  une  grave  erreur ,  se 
représenter  Lycurgue  comme  un  législateur 
théoricien,  établissant,  en  vue  du  bien  com- 
mun ,  des  lois  fondées  sur  la  seule  raison  et 
appuyées  de  l'autorité  des  dieux.  Il  est  certain 
que  Lycurgue  trouva  établies  à  Sparte,  et  ne 
fit  que  confirmer  par  des  lois  prévoyantes  et 
énergiques ,  des  coutumes  communes  aux 
diverses  branches  de  la  race  dorienne  et  que 
la  Crète' nous  montre  en  pleine  vigueur.  Là 
aussi,  nous  trouvons  une  colonie  dorienne  éta- 
blie au-dessus  des  anciens  habitants  qui ,  sous  le 
nom  de  Périèques,  répondent  aux  Laconiens  de 
Sparte  et  qui  ont  au-dessous  d'eux  des  esclaves 
publics,  semblables  aux  Hilotes.  Là  aussi,  la 
vie  des  citoyens  est  commune ,  la  table  publi- 
que ;  les  enfants  enlevés  par  l'Etat  aux  familles 
et  élevés  par  troupes ,  sous  la  surveillance  des 
vieillards;  la  patience  et  le  courage  enseignés 
comme  les  premières  des  vertus;  une  assemblée 
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poliliqae  des  conqaérants^  an  conseil  d*anciens, 
et,  poar  diriger  le  pays ,  deux  magistrats  ana- 
logues aux  éphores  ;  en  un  mol,  une  législation^ 
qui  ferait  croire  à  l'existence  d'un  autre  Lycur- 
gue,  si  elle  ne  sortait  naturellement  du  fond 
même  des  mœurs  doriennes. 

Il  est  probable  qu'au  temps  de  Lycurgue, 
les  mœurs  Spartiates ,  dégénérées,  appelaient 
un  réformateur^  que  le  partage  des  terres , 
fait  après  la  conquête ,  avait  subi  de  graves 
modifications;  que  les  anciens  babitantsavaient 
conquis ,  par  une  réaction  naturelle ,  une  cer- 
taine égalité  avec  les  vainqueurs.  La  rigueur 
des  lois  de  Lycurgue  s'explique  par  la  nécessité 
d'une  réforme;  mais  pour  fonder  cbez  un 
peuple ,  qui  ne  les  aurait  pas  trouvées  dans  ses 
propres  mœurs ,  des  lois  toujours  si  dures  et 
quelquefois  si  contraires  à  la  nature  humaine , 
la  rigueur  la  plus  inflexible  et  le  génie  le  plus 
dominateur  se  fussent  trouvés  impuissants. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  propriétaire  du  pays , 
pour  Lycurgue  :  c'est  la  race  dorienne ,  établie 
à  Sparte,  comme  dans  un  camp.  Les  Laconiens 
sont  ses  fermiers,  et  cultivent,  en  payant  une 
redevance ,  30,000  parts  de  la  terre  commune; 
les  Hilotes  cultivent  9,000  parts,  les  meil- 
leures du  pays,  qui  forment  la  propriété  parti- 
culière des  Spartiates.  Ces  9,000  parts  sont 
indiénables,  afin  que  les  conquérants  ignorent 
toujours  et  la  misère  et  l'inégalité  des  fortunes. 
L'alné  hérite  de  la  terre  Spartiate ,  à  laquelle 
est  attaché  le  droit  politique;  le  citoyen  mort 
sans  enfants  mftles  a  pour  héritier  sa  fille 
atnée.  Cette  oligarchie,  si  restreinte,  ne  pou- 
vait se  maintenir  que  par  le  plus  inflexible 
despotisme  et  surtout  par  une  supériorité 
constante  de  force  et  de  courage.  De  là  l'im- 
portance de  l'éducation  Spartiate,  garantie  de 
la  perpétuité  de  la  domination  dorienne  ;  de  là 
•  la  défense  d'entourer  Sparte  de  murailles  et 
Tordre  d'y  vivre  sous  les  armes,  comme  dans 
un  camp;  delà,  enfin,  la  servitude  rigoureuse 
des  Hilotes. 

Jamais  ce  qu'il  y  a  dans  l'esclavage  de  sacri- 
lège et  d'impossible  n'apparut  plus  clairement 
que  dans  la  série  d'injustices  inouïes  et  de 
cruautés  sans  nom ,  où  la  nécessité  de  main- 
tenir tout  un  peuple  dans  une  servitude  éter- 
nelle entraîna  la  race  dorienne.  Des  vêtements 
grossiers.,  des  traitements  sévères,  des  lois 
oppressives  n'y  peuvent  suffire.  La  nature, 
qui  ne  connaît  pas  d'esclaves,  fait  naître 
parmi  les  Hilotes  des  hommes  braves  et  intel- 
ligents, qui  tôt  ou  tard  peuvent  revendiquer  la 
liberté  de  leur  race.  La  suppression  de  ces 
hommes,  tantôt  par  des  exécutions  indivi- 
duelles, tantôt  par  des  massacres  en  masse, 
comme  celui  qui  délivra  Sparte  de  deux  mille 
Hilotes,  élite  de  la  servitude,  est  la  seule 
garantie ,  que  la  république  ait  trouvée  contre 
l'affranchissement  de  ses  esclaves.  Joignez-y 
l'avilissement  calculé  des  caractères,  l'ivresse  et 
les  vices  dégradants,  encouragés  dans  cette  race, 
qu'on  veut  dépouiller  de  la  nature  humaine. 


Le  gouvernement  était  composé  de  l'assem- 
blée générale  des  Spartiates ,  d'un  sénat  de 
vieillards,  élus  par  acclamation  ,  de  deux  rois 
et  de  cinq  éphores.  L'assemblée  générale  se 
réunissait  chaque  mois,  à  la  nouvelle  lune,  et 
délibérait  sur  les  propositions,  que  lui  présen- 
taient les  magistrats.  Il  ne  faut  jamais  oublier 
que  cette  assemblée,  exclusivement  Spartiate, 
gouvernait  en  dehors  de  toute  la  population , 
environ  dix  fois  plus  nombreuse  que  la  race  des 
conquérants.  Le  sénat,  composé  de  trente 
membres ,  préparait  les  lois  soumises  à  l'as- 
semblée générale ,  jugeait  les  affaires  crimi- 
nelles et  réunissait  la  plupart  des  pouvoirs , 
resserrés  plus  tard  entre  les  mains  des  éphores. 
Les  rois,  respectés  comme  descendants  d'Her- 
cule et  comme  représentants  de  la  race  do- 
rienne, étaient,  comme  les  rois  d'Homère,  de 
simples  chefs  militaires,  investis  de  quelques 
fonctions  civiles.  Ils  présidaient  le  sénat,  sacri- 
fiaient pour  Sparte ,  envoyaient  consulter 
Apollon  Py thien ,  nommaient  à  l'étranger  les 
proxènes  chargés  de  protéger  les  Spartiates , 
mariaient  les  jeunes  filles,  qui  héritaient  d'un 
père  mort  sans  enfant  mâle,  avaient  une  garde 
de  cent  hommes ,  la  première  place  dans  toutes 
les  cérémonies  publiques  et  une  double  part  à 
la  table  commune.  Un  serment  mensuel  leur 
rappelait  qu'ils  n'étaient  que  les  exécuteurs  des 
lois.  Le  pouvoir  des  cinq  éphores,  nommés 
pour  un  an  en  assemblée  générale,  alla  toujours 
s'augmentant.  Ils  eurent  la  garde  du  trésor,  la 
surveillance  de  l'éducation  et  celle  du  gouver- 
nement lui-même;  ils  eurent  le  droit  d'arrêter 
les  généraux  et  les  rois,  que  deux  éphores 
accompagnaient  toujours  à  l'armée. 

L'éducation  toute  militaire  des  enfants  n'a 
d'autre  but  que  de  donner  à  l'Etat  de  bons  sol- 
dats et  des  citoyens  attachés  à  la  tradition  na- 
tionale. De  même  qu'on  corrige  la  nature, 
lorsqu'un  Hilote  a  Tàme  et  le  corps  d'un  homme 
libre ,  de  même  on  la  réforme ,  lorsqu'il  naît 
parmi  les  Spartiates  un.  enfant  faible  ou  mal 
constitué.  Les  vieillards  prononcent  son  arrêt 
de  mort,  et  nul  n'échappe  à  leur  examen.  A 
sept  ans,  l'enfant,  enlevé  à  sa  famille,  est  en- 
régimenté dans  une  troupe  d'enfants  de  son 
âge,  et  commence  le  rude  apprentissage  du 
soldat.  L'adresse  dans  les  exercices,  la  tempé- 
rance ,  la  patience  dans  la  douleur,  voilà  tout 
ce  qu'on  demande  à  son  corps  et  à  son  intelli- 
gence. Quelques  hymnes  sacrés,  et  les  récits 
des  vieillards  à  la  table  commune  remplissent 
seuls  son  esprit.  Ni  les  lettres,  ni  les  arts,  ni 
l'industrie  surtout  n'approchent  de  lui;  le  tra- 
vail manuel  est  le  signe  même  de  la  servitude. 
A  vingt  ans,  le  jeune  homme  passe  dans  l'ar- 
mée ,  il  est  citoyen  à  trente  ans,  et,  vieillard  à 
soixante,  il  est  à  son  tour  surveillant  de  la  jeu- 
nesse et  gardien  respecté  de  la  tradition.  Telle 
était  la  vie  d'un  Spartiate,  calme,  régulière, 
uniquement  appliquée  à  la  défense  de  la  cité  et 
au  maintien  des  mœurs  antiques. 

Le  danger  de  cette  aristocratie,  qui  ne  vou« 
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tait  ni  s'étendre,  ni  se  régénérer  par  un 
sang  nouveau  ,  était ,  comme  l'avenir  le  devait 
montrer,  de  s*épaiser  et  die  s'éteindre.  Aussi  la 
loi  Spartiate  a-l-elle  fait  du  mariage  une  insti- 
tution exclusivement  politique  ^  où  la  nature 
humaine  est  sacrifiée  aux  besoins  de  TEtat. 
Elevée,  comme  Thomme,  dans  de  rudes  exer- 
cices, afin  que  ses  enfants  soient  un  jour  pleins 
de  vigueur,  la  jeune  fille  est  moins  la  com- 
pagne de  son  mari  que  l'épouse  de  la  cité. 
ÂQSsi  les  femmes  Spartiates  témoignent-elles 
pour  la  patrie  un  amour  tout  viril,  et  qui 
étouffe  chez  elle  jusqu*à  la  tendresse  mater- 
nelle. Et  la  loi  sévère,  qui  règle  l'éducation 
des  enfants ,, trouve  dans  l'indifférence  des  mè- 
res un  puissant  secours.  Le  célibat  était  flétri , 
comme  un  péril  public.  Des  cérémonies  an- 
nuelles imposaient  un  rôle  ridicule  à  ceux  qui 
refusaient  de  donner  par  le  mariage  des  en- 
fants à  la  république.  Devenus  vieux,  ils 
étaient  seuls,  parmi  les  vieillards,  traités  sans 
respect:  «  Je  ne  me  lève  pas,  dit  un  jour  un 
Spartiate,  devant  qui  n'a  pas  de  fils  pour  se  le- 
ver un  jour  devant  moi.  » 

^interdiction  du  commerce,  du  luxe,  de 
l'entrée  des  étrangers  devait  maintenir  au 
dedans  la  conslitution  de  Sparte.  Une  armée 
presque  invincible  devait  la  défendre  au  de- 
hors. On  peut  se  figurer ,  en  pensant  à  leur 
éducation ,  quelle  régularité,  quelle  discipline, 
quel  courage  patient  et  tranquille  les  jeunes 
Spartiates  devaient  apporter  dans  les  camps.  11 
leur  était  interdit  de  reculer,  par  les  mœurs  au- 
tant que  par  les  lois.  Celui  qui  avait  fui  sur  le 
champ  de  bataille,  était  le  plus  souvent  réduit  à 
se  tuer,  par  les  humiliations  dont  il  était  abreuvé 
dans  la  cité,  pour  Texemple  de  la  jeunesse. 

Ainsi  organisée  pour  la  guerre,  dégagée  de 
tout  scrupule  à  l'égard  des  peuples  étrangers, 
et  plus  tard  avide  de  richesses  et  de  comman- 
dement, comment  Sparte  n'a-t-elle  pas  joué 
un  rôle  plus  important  dans  les  destinées  du 
monde?  Ses  mœurs  et  ses  lois,  que  nous  ve- 
nons de  considérer ,  nous  expliquent  la  stéri- 
lité surprenante  de  tant  d'efforts  et  de  tant  de 
victoires.  Le  génie  même  de  Sparte  était  de  ne 
rien  accorder  au  hasard  et  de  ne  rien  risquer  ; 
et  de  plus,  elle  était,  par  sa  nature  et  par  ses 
lois,  obligée  de  s'isoler  et  incapable  de  s'assi- 
miler les  vaincus.  La  politique  de  Sparte  est 
une  série  de  précautions.  Elle  sort  quelquefois 
pour  foire  du  butin  et  pour  renverser  une  puis- 
sance rivale,  et  aussitôt,  effrayée  de  son  suc- 
cès, elle  se  replie  dans  son  enceinte  sacrée, 
infranchissable  aux  étrangers.  Ses  soldats  sont 
intrépides  ;  sa  politique,  dans  tout  le  cours  de 
son  histoire,  jalouse  et  craintive.  La  prudente 
cité  renvoie  Aristagoras,  qui  lui  propose  de  s'a- 
venturer en  une  expédition  lointaine.  Pendant 
la  guerre  médique,  il  fallut  toutes  les  ruses  de 
l'esprit  athénien  pour  empêcher  cette  race  in- 
quiète de  regagner  sa  retraite.  Marathon  n'a- 
vait pu  Ten  tirer.  Les  Mèdes  chassés,  Sparte 
se  resserre,  refuse  son  contingent,  et,  alarmée 


de  voir  fortifier  Athènes,  avoue  naïvement 
qu'il  faut  abandonner  TAttique  aux  Perses  et 
bien  s'enfermer  dans  le  Péloponèse.  La  Sicile 
demande  du  secours,  on  enverra  un  Spartiate. 
Agésilas,  vainqueur  en  Asie,  nous  semblera 
toujours  retenu,  comme  par  une  chaîne  invisi- 
ble, rinquiétude  de  sa  patrie.  Ce  peuple,  ainsi 
en  garde  contre  l'éloignement,  ennemi  des 
grandes  guerres ,  prêt  à  traiter,  après  Pylos  et 
Sphactérie,  n'avait  rien  de  grand  à  espérer  de 
la  fortune,  parce  qu'il  ne  lui  abandonnait  rien. 
Il  n'avait  pas  l'âme  d'un  conquérant.  Il  pou- 
vait bien  se  défendre ,  et  le  montra  en  de  rudes 
épreuves;  mais  il  n'était  pas  fait  pour  l'empire, 
ne  pouvant  le  prendre  par  audace ,  ni  le  gagner 
par  la  sympathie  des  peuples.  Au  dedans  de  la 
cité  tout  était  haine,  oppression,  inégalité  ter- 
rible. On  connaît  la  conspiration  de  Cinadon, 
et  cet  éclair  soudain ,  qui  nous  montre  quelle 
haine  furieuse  couvait  dans  ces  milliers  d'es- 
claves. Cet  esprit  tyrannique  passait  du  dedans 
au  dehors.  Ces  hommes,  endurcis  au  gouver- 
nement des  Hilotes ,  n'étaient  pas  faits  pour 
commander  à  la  Grèce,  éprise  des  arts  et  de 
la  liberté.  Sparte  était  donc,  par  ses  mœurs , 
condamnée  a  la  solitude.  Un  tremblement  de 
terre,  une  défaite,  ébranlent  cette  cité,  fondée 
sur  l'esclavage  de  tout  un  peuple.  Enfin ,  elle 
était  au  dehors  discréditée  par  sa  politique  in- 
solemment injuste.  «  Plus  qu'aucun  des  peuples 
que  nous  connaissons ,  dit  un  Grec,  Sparte  re- 
garde l'agréable  comme  honnête,  et  l'utile 
comme  juste.  »  C'est  la  parole  d'un  ennemi, 
mais  c'est  le  jugement  de  la  Grèce. 

Remarquons  encore  que  la  dure  vie  des 
Spartiates,  privés  du  luxe  et  des  arts,  les  ren- 
dait au  dehors  avides  de  jouissances.  Comme 
des  gens  affamés,  qui  rencontrent  une  table 
bien  servie ,  ces  hommes  appauvris  par  les  lois 
ne  savaient  plus,  hors  du  pays,  résister  à  la 
tentation  de  l'or.  Chez  leurs  généraux,  la  cor- 
ruption est  presque  traditionnelle*  Pausanias 
donnera  l'exemple  j  Léotychides,  chez  les 
ïhraces,  est  surpris  assis  sur  le  sac  d'argent 
pour  lequel  il  avait  trahi  la  république;  Cléan- 
d ridas,  envahissant  l'Attique,  sera  arrêté  par 
Torde  Périclès;  enfin,  Gylippe,  le  vainqueur 
des  Athéniens  en  Sicile,  dérobera  l'argent 
qu'il  reçoit  pour  le  trésor  public.  La  nature, 
corrompue  par  la  violence  des  lois,  fil  des  pre- 
miers citoyens  de  Sparte  des  voleurs  et  des 
concussionnaires. 

Et  malgré  toutes  ces  conséquences  d'une  lé- 
gislation  tyrannique  et  immorale,  on  ne  peut 
méconnaître  dans  cette  fière  cité  dorienne  une 
certaine  grandeur.  Il  y  avait  dans  ces  hommes, 
entourés  d'ennemis  domestiques,  une  confiance 
admirable  dans  la  supériorité  soigneusement 
entretenue  de  leur  nature.  A  Platée ,  chaque 
Spartiate  combat  entouré  de  sept  H  ilotes  et  ne 
pense  qu'aux  Perses.  Ces  Hilotes  vivaient  sou- 
vent en  fermiers,  et  quelquefois  à  leur  aise; 
Sparte  abandonnait  à  ces  esclaves  les  fruits  de 
la  terre  et  les  corrompait  par  l'abondance.  Ja- 
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mais  Tamonr  da  commandement  ne  produisit 
des  effets  plus  rapprochés  de  ceux  de  la  vertu; 
jamais  le  culte  exclusif  de  la  patrie  et  de  la 
gloire,  jamais  l'orgueil  du  citoyen  n'inspira , 
ailleurs  qu'à  Sparte,  un  tel  esprit  de  sacriBce, 
une  telle  ardeur  de  dévouement. 

Ainsi  reconstituée  par  Lycurgue,  Sparte  se 
sentit  animée  d'une  force  nouvelle  et  la  dé- 
pensa contre  ses  voisins.  Elle  compléta  la  sou- 
mission des  Laconiens,  attaqua  inutilement 
Tégée,  et,  après  des  luttes  héroïques,  conquit  la 
Messénie. 

Des  insultes  faites  aux  jeunes  filles,  des 
troupeaux  enlevés  sur  la  frontière,  des  meur- 
tres impunis,  allumèrent  cette  guerre  terrible 
qui  devait  anéantir  l'un  deç  deux  peuples.  La 
tradition  a  donné  à  cette  lutte  une  somhre  et 
poétique  beauté.  De  grandes  batailles  indé- 
cises suspendent  parfois  la  guerre,  qui  reprend 
bientôt  plus  acharnée  et  plus  sanglante.  Un 
héros,  Aristodème,  sacrifie  sa  fille,  et  a,  sans 
cesse,  l'esprit  assiégé  de  menaçants  présages. 
Enfin  Ithôme  succombe,  après  une  longue 
défense,  livrée  aux  Spartiates  par  la  haine  des 
dieux.  Trente-neuf  ans  plus  tard^  la  Messénie 
se  réveille;  Aristomène  dirige  la  résistance. 
Jamais  l'héroïque  audace,  la  constance,  le  cou- 
rage aventureux  ne  furent  mieux  personnifiés 
que  dans  le  dernier  héros  de  la  Messénie.  Des 
défaites  nombreuses  ne  découragent  pas  Lacé- 
démone,  qu'anime  et  que  soutient  la  voix  de 
Tyrtée.  Enfin  Ira,  la  citadelle  messénienne,  est 
emportée  pendant  une  nuit  orageuse  à  la  lueur 
des  éclairs  ;  et  les  Messéniens,  qui  ne  peuvent 
fuir  le  pays,  tombent  au  rang  des  Hilotes.  Celte 
longue  pierre  et  son  issue  nous  montrent  déjà 
et  la  constance  de  Sparte,  serrée  de  près,  et 
son  impuissance  à  rendre  la  victoire  féconde 
pour  sa  grandeur.  Elle  n'y  a  gagné  que  des 
esclaves,  que  d'irréconciliables  ennemis. 

En  620,  quarante-huit  ans  après  la  dernière 
guerre  de  Messénie,  Sparte  attaque  et  soumet 
Tégée,  qui  la  tint  longtemps  en  échec.  Elle 
arrache,  en  547,  à  Argos,  Tyrée,  la  Cynurie 
et  la  côte  orientale  de  la  Laconie.  En  514<,  elle 
menace  Argos  de  plus  près  encore  ;  Cléomènes 
envahit  plusieurs  fois  PAltique  ;  Egine  et  Cy- 
thère  appartiennent  aux  Spartiates. 

Cet  accroissement  de  la  puissance  de  Sparte 
lui  donna  le  premier  rang  dans  la  Grèce;  nous 
voyons  tous  les  peuples  rechercher  sa  pro- 
tection ou  son  appui.  Athènes,  elle-même,  lui 
demande  des  secours  ;  mais  cette  suprématie 
est  passagère,  les  guerres  médiques  devant 
élever  au  premier  rang  le  peuple,  qui  repré- 
sentera le  mieux  et  qui  défendra  le  plus  glorieu- 
sement la  patrie  commune. 

ATHÈNES. 

L^Attiqae  forme  une  sorte  de  triangle,  dont 
la  Béotie  est  la  base  au  nord,  et  dont  le  pro- 
montoire de  Sunium,  qui  s'avance  dans  la  mer 
Egée,  est  le  sommet  au  sud.  A  l'ouest,  Mé- 


gare  la  sépare  de  l'isthme  de  Gorintbe,  et  le 
golfe  Saronique,  où  s'élèvent  les  îles  d'Egine 
et  de  Salamine,  du  Péloponèse.  A  l'est,  s'étend 
la  mer  d'Eubée.  Formant  l'extrémité  méri- 
dionale de  la  Grèce  du  nord  et  rattachée  au 
Péloponèse  par  l'isthme  de  Corinthe,  l'Attique 
était  le  refuge  naturel  des  peuples,  que  chas- 
saient les  invasions.  Le  sang  athénien  fut  donc 
un  mélange,  où  la  plupart  des  races  helléni- 
ques furent  confondues,  et  dans  celte  succes- 
sion de  peuples,  aucune  des  tribus  fugitives  ne 
se  trouva  assez  forte  pour  asservir  définiti- 
vement les  autres. 

-Mais  après  que  Thésée  eut  établi  Funité 
athénienne  et  que  les  quatre  tribus  de  l'Attique, 
divisées  en  douze  naucraries,  furent  adminis- 
trées par  les  principaux  propriétaires,  une 
aristocratie  ne  tarda  pas  à  se  former.  C'est  elle 
qui,  accrue  et  fortifiée  par  les  Ioniens  de  TE- 
gialée,  abolit  la  royauté,  après  la  mort  de  Co- 
drus,  vers  1132.  Elle  devint,  sous  le  nom  d'ar- 
chontat,  une  magistrature  d'abord  perpétuelle, 
puis  décennale,  d'abord  concentrée  en  une 
seule  main,  puis  démembrée  en  neuf  archon- 
tats  annuels,  que  se  partageait  l'aristocratie. 
Cette  victoire  définitive  des  nobles  et  des  riches, 
Eupatridesou  Pédiens,  habitant  la  plaine,  était 
une  défaite  pour  la  classe  pauvre  des  Hypéra- 
criens,  ou  habitants  des  montagnes,  et  pour 
cette  classe  intermédiaire  de  commerçants  ap- 
pelés Paraliens,  ou  hommes  du  rivage. .Les 
pauvres  endettés  furent  bientôt,  comme  à 
Rome,  menacés  de  la  servitude  et  menacèrent 
à  leur  tour  les  Eupatrides  d'une  révolution. 
Alors  parait  un  législateur,  aristocratique  il 
est  vrai,  mais  accablant  tous  les  citoyens  sous 
une  loi  également  sévère.  Les  amendes,  l'exil, 
et  surtout  la  mort,  étaient  prodigués  dans  ce  code 
qui  resta  le  type  des  législations  sanguinaires. 
Les  tribunaux  étaient  composés  d'Eupatrides. 

La  rigueur  même  des  lois  de  Dracon,  si  con- 
traires à  la  nature  athénienne,  les  fit  tomber 
en  désuétude.  La  misère,  des  pauvres  poussée 
à  l'excès,  l'anarchie  unie  à  l'oppression,  rédui- 
saient l'Attique  à  cet  état  de  discorde  et  d'é- 
puisement, qui  est  partout  si  favorable  à  l'éta- 
blissement du  despotisme.  La  tentative  de 
Cylon  pour  s'emparer  de  l'Acropole  fut  vue 
de  bon  œil  par  la  foule  et  cruellement  réprimée 
par  l'aristocratie.  Au  milieu  de  ces  querelles 
intestines,  Athènes  était  resserrée  par  Mégare, 
qui  s'emparait  de  Salamine.  D'inuUles  efforts 
pour  reprendre  cette  lie,  dont  la  possession 
était  indispensable  à  la  sécurité  des  ports  d'A- 
thènes, avaient  découragé  le  peuple  athénien, 
qu'épuisaient  ses  dissensions.  Une  loi  décida 
que  Salamine  serait  abandonnée  pour  tou- 
jours. C'est  au  moment  où  le  peuple  désespé- 
rait de  lui-même,  que  Selon  parut  et  vint  lui 
rendre,  avec  la  conscience  de  ses  destinées,  la 
force  de  les  accomplir. 

Poëte  et  soldat,  marchand  et  voyageur. 
Selon  était  de  cette  classe  des  Paraliens  qui 
tenait  le  milieu  entre  les  deux  partis  eiUrè- 
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mes.  Il  connaissait  les  maax  et  les  besoins  de 
sa  patrie,  et,  pour  en  faire  accepter  le  remède, 
il  unissait,  par  une  heureuse  faveur  de  la  na- 
tare,  Tesprit  qui  séduit  et  qui  charme  au  génie 
qui  impose.  Un  sage,  que  les  récits  populaires 
faisaient  vivre  dans  le  commerce  des  dieux,  le 
Cretois  Epiménide,  vint  prêter  à  Solon  Tappui 
de  son  autorité  religieuse,  et  disposa  le  peuple 
à  une  obéissante  confiance,  par  de  mystérieuses 
cérémonies. 

Vue  sorte  d'abolition  des  dettes,  par  le  chan- 
gement du  taux  de  riotérét  et  de  la  valeur 
des  monnaies,  une  amnistie  générale,  furent  les 
Qiesures  exceptionnelles  par  lesquelles  Solon 
délivra  la  république  des  difficultés  les  plus 
pressantes  et  prépara  un  accueil  tranquille  à 
ses  lois,  lorsque  le  peuple  athénien  Teut  in- 
vesti de  la  puissance  souveraine. 
'  La  population  de  l'Atlique  fut  divisée  en 
quatre  classes.  Un  revenu  de  500  médimnes  de 
produits  (  environ  260  hectolitres  de  blé,  va- 
lant au  moins  430  francs  )  donnait  droit  à  faire 
partie  de  la  première  classe  et  à  remplir  les 
grandes  charges  de  TEtat,  telles  que  Tarchontat 
ou  le  commandement  en  chef  de  l'armée.  Les 
chevaliers,  possédant  300  médimnes  de  revenus, 
formaient  la  seconde  classe,  fournissaient  la 
cavalerie  et  remplissaient  les  charges  secon- 
daires. Les  Zeugites,  ou  possesseurs  d'un  atte- 
lage de  bœufs,  valant  de  150  à  200  médimnes, 
entraient  dans  la  troisième  classe  et  formaient 
Finfanterie,  pesamment  armée,  le  corps  des 
hoplites.  Dans  la  quatrième  classe  étaient  con- 
fondus tous  ceux,  qui  avaient  moins  de  150  mé- 
dimnes. On  tirait  de  cette  classe  les  troupes 
légères  et  les  matelots.  Elle  ne  pouvait  rem- 
plir aocnne  charge;  mais,  admise  à  l'assemblée 
générale  et  aux  tribunaux,  elle  exerçait  sa  part 
de  la  souveraineté  commune.  Cette  dernière 
classe  était  exempte  de  l'impôt,  qui  pesait  sur 
les  trois  antres,  en  suivant  la  progression  des 
fortunes. 

Les  archontes  furent  conservés  par  Solon  et 
restèrent  investis  des  fonctions  que  leur  avait 
anciennement  conférées  l'aristocratie.  L'ar- 
chonte-éponyme  donnait  son  nom  à  Tannée, 
était  le  tuteur  des  veuves  et  des  orphelins,  et 
veillait  au  maintien  de  l'organisation  des  fa- 
milles et  des  phratries.  Le  second  remplissait, 
avec  le  titre  d'archonte-roi,  les  fonctions  reh- 
gieuses;  les  causes  d'homicides  et  de  sacri- 
lèges lai  étaient  réservées.  Le  troisième,  l'ar- 
chonte-polémarque  avait  le  commandement  en 
chef  des  armées  et  rendait  la  justice  aux  étran- 
gers. Les  six  autres  remplissaient,  sous  le 
nom  de  thesmothètes,  les  fonctions  judiciaires  j 
maïs  Tarchontat,  devenu  sous  Solon  une  simple 
magistrature,  n'eut  plus  aucun  pouvoir  poli- 
tique, si  ce  n^est  celui  de  maintenir  et  de  faire 
exécuter  les  lois.  Ils  prêtaient  serment  et  ren- 
daient des  comptes. 

Le  pouvoir  politique  fut  confié  à  trois  corps  : 
le  sénat,  l'assembléd  du  peuple  et  l'Aréopage, 
composé  de  quatre  cents  membres^  élus  parmi 


les  trois  premières  classes  etparmilescitoyens 
âgés  au  moins  de  trente  ans.  Le  sénat  était  an- 
nuel et  responsable  :  il  surveillait  Tadministra- 
tion,  le  trésor,  et  préparait  des  lois  pour  l'as- 
semblée populaire.  Douze  commissions  de  sé- 
nateurs avaient  tour  à  tour,  pendant  un  mois, 
la  présidence  du  sénat  et  de  rassemblée  du 
peuple,  et,  entretenues  au  Pry  tanée  aux  frais  de 
la  république,  pouvaient  prendre,  sous  leur 
responsabilité,  des  résolutions  rendues  néces- 
saires par  les  événements. 

Convoquée  par  les  prytanes,  l'assemblée  du 
peuple  possédait  le  plein  exercice  de  la  souve- 
raineté :  elle  décidait  à  la  majorité  des  voix  la 
paix  et  la  guerre,  ratifiait  les  traités,  acceptait 
ou  rejetait  les  projets  de  loi  du  sénat,  nommait 
les  magistrats,  conférait  le  droit  de  cité  et  les 
récompenses  nationales.  Dès  l'âge  de  vingt  ans, 
on  pouvait  prendre  la  parole  dans  l'assemblée  ; 
à  cinquante  ans,  on  pouvait  la  prendre  hors  de 
tour.  Dix  orateurs  de  l'Etat  y  défendaient  plus 
particulièrement  les  intérêts  de  la  république; 
le  président  de  l'assemblée  déférait  au  tribunal 
des  héliasles  les  orateurs  qui  portaient  atteinte 
à  la  constitution.  Le  peuple  athénien  ne  vit 
d'abord  dans  ce  gouvernement  démocratique 
qu'une  perte  de  temps,  et  qu'une  obligation 
trop  assujettissante.  Une  indemnité,  des  amen- 
des, l'intervention  des  archers  publics  furent 
nécessaires,  pour  forcer  le  peuple  à  exercer  sa 
souveraineté. 

Les  délits  politiques  étaient  déférés  au  peu- 
ple lui-môme,  siégeant  au  tribunal  des  hélias- 
tes,  composé  de  six  mille  jurés,  âgés  de  trente 
ans  au  moins,  et  désignés  chaque  année  par  le 
sort.  Divisés  ordinairement  en  tribunaux  de  cinq 
cents  membres,  les  héliastes  jugeaient  en  com- 
mun les  causes  les  plus  importantes.  Cette  jus- 
tice politique,  toujours  présente  et  incorruptible, 
à  cause  du  nombre  des  juges  et  de  leurs  passions 
mêmes,  était  une  sanction  efficace  de  la  souve- 
raineté populaire. 

L'Aréopage,  antique  tribunal,  entouré  de  tra- 
ditions religieuses  et  d'un  respect  entretenu 
par  la  solennité  de  sa  procédure,  se  composait 
des  archontes  sortis  de  charge,  et  était  nommé 
à  vie.  Il  jugeait  les  causes  criminelles,  et  fut 
chargé  depuis  Solon  d'une  sorte  de  surveillance 
générale  et  conservatrice  de  la  religion  et  des 
mœurs.  Il  rendait  la  nuit,  après  des  plaidoyers, 
d'où  étaient  sévèrement  exclus  l'art  et  la  pas- 
sion, des  jugements  sans  appel  :  précautions 
nécessaires  pour  assurer  une  justice  fixe  et 
respectée,  chez  un  peuple  aussi  léger,  au  milieu 
d'institutions  si  libérales. 

L'organisation  de  la  famille  est  réglée  par 
les  lois  de  Solon  avec  une  discrétion  et  une  sa- 
gesse bien  éloignées  du  despotisme  Spartiate. 
La  liberté  du  testament  assurée  au  citoyen 
mort  sans  enfants,  et  pour  ces  derniers,  l'éga- 
lité du  partage,  nous  indiquent  déjà  que  l'Etat 
respecte  à  tous  les  degrés  lindépendance  du 
citoyen,  et  ne  se  mêle  aux  rapports  de  famille 
que  pour  y  faire  régner  l'équité.  L'enfant,  li- 
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brement  élevé  par  son  père,  contracte  envers 
lui  des  devoirs  dont  l'Etat  prescrit  l'exécution. 
Ce  n'est  qu'à  seize  ans  que  la  république  ap- 
pelle le  jeune  homme  à  l'éducation  commune 
des  gymnases  publics  ;  à  dix-huit  ans»  devenu 
civilement  majeur,  le  jeune  citoyen  est  appelé 
au  service  militaire  de  l'intérieur  et  des  côtes. 
Investi  à  vingt  ans  de  tous  les  droits  politiques, 
il  est  en  même  temps  assujetti  à  tous  les  de- 
voirs du  citoyen,  et  appartient  à  la  patrie  jus- 
qu'à soixante  ans.  La  condition  des  femmes, 
attentivement  réglée  par  la  loi,  est  aussi  mo- 
deste, douce  et  retirée  que  celle  des  femmes 
Spartiates  était  semblable  à  celle  de  l'homme, 
et  éloignée  de  leur  destination  naturelle. 

La  loi  fait  plus  que  d'honorer  le  travail ,  elle 
le  prescrit;  elle  fait  plus  que  d'admettre  l'é- 
tranger, elle  le  protège.  Ceux  qui  s'établissent 
à  Athènes,  sous  le  nom  de  Métèques,  choisis^ 
sent  des  patrons,  parmi  les  principaux  ci- 
toyens. Une  taxe  personnelle,  et  quelques  cé- 
rémonies publiques,  leur  rappelaient  seules 
qu'Athènes  n'était  pas  leur  mère  patrie. 

L'esclavage  se  ressent  à  Athènes  de  la  dou- 
ceur des  mœurs  et  de  l'esprit  éclairé  de  la  loi. 
L'esclave  maltraité  est  repris  à  son  maître  et 
vendu  par  autorité  de  justice;  sa  mort  est  ven- 
gée comme  celle  d'un  homme  libre.  Nulle  dis- 
tinction extérieure,  nulle  apparence  servile  ne 
distingue  l'esclave  au  dehors.  Pour  la  première 
fois,  l'esclave  est  un  homme^  Trois  choses  le 
séparent  du  citoyen  :  il  ne  peut  porter  d'ar- 
mes, son  témoignage  n'est  pas  admis  en  jus- 
tice, il  peut  être  soumis  à  la  torture  ;  mais  l'af- 
franchissement lui  est  d'un  accès  facile^  et  la 
servitude  lui  est  rendue  supportable.  Aussi 
Athènes  n'a-t-elle  jamais  connu  les  guerres 
serviles ,  elle  qui  employait  tant  d'esclaves  aux 
travaux  des  mines,  et  qui  comptait  environ 
quatre  esclaves  pour  un  citoyen. 

Dans  cette  république,  où  le  citoyen  était  si 
indépendantet  le  pouvoir  de  l'Etat  si  peu  étendu, 
de  prévoyantes  lois  rendaient  les  citoyens  soli- 
daires, et  punissaient  celui  qui  refusait  son  se- 
cours» soit  à  un  citoyen  attaqué  ou  insulté,  soit 
à  la  patrie  déchirée  par  des  dissensions.  Enfin 
des  dispositions  prudentes  permettaient  d'amé- 
liorer la  constilulion  sans  la  détruire,  et  pré- 
venaient tout  changement  inconsidéré. 

Le  législateur  s'éloigna  d'Athènes,  après  avoir 
fait  jurer  aux  magistrats  l'observation  de  ses 
lois;  et,  revenant  dans  sa  patrie  après  de  longs 
voyages,  il  la  trouva  pleine  de  troubles.  Les 
trois  anciens  partis  des  habitants  de  la  plaine, 
de  la  montagne  et  du  rivage,  avaient  repris  leurs 
débats.  Le  représentant  du  parti  populaire,  Pi- 
sistrate,  chassé  plusieurs  fois  et  plusieurs  fois 
rappelé,  finit  par  établir  fortement  son  autorité. 
Des  monuments  publics ,  la  prise  de  Sigée ,  la 
purification  de  Délos,  l'établissement  de  la  puis- 
sance maritime  d'Athènes,  la  réunion  et  la 
publication  des  poèmes  d'Homère ,  et  enfin  le 
maintien  des  lois  de  Selon,  en  tant  qu'elles  ne 
gênaient  pas  la  dictature,  rendirent  le  gouver- 


nement de  Pisistrate  plus  fécond  pour  la  gran- 
deur d'Athènes  que  funeste  à  la  liberté.  Ses 
successeurs  furent  chassés  par  une  révolution 
inévitable.  L'aristocratie  athénienne,  représen- 
tée par  la  famille  des  Alcméonides,  renversa, 
Srâce  aux  secours  de  Sparte,  les  fils  de  Pisis- 
trate, déjà  ébranlés  par  la  tentative  d'Harmo- 
dius  et  d'Aristogiton. 

Clisthènes,  chef  du  parti  aristocratique,  se 
garda  de  porter  atteinte  à  la  démocratie  athé- 
nienne, et  nous  donne  ainsi  unepreuve  précieuse 
de  la  puissance,  qu'avait  déjà  cette  démocratie 
naissante.  Il  abolit  les  quatre  tribus,  conservées 
par  Selon,  etlesremplaça  par  dix  tribus,  où  tout 
le  peuple  fut  confondu  et  où  les  étrangers 
eurent  accès.  Ces  tribus  n'ont  plus  des  inté- 
rêts séparés  et  héréditaires;  elles  ne  sont  à 
proprement  parler  que  des  circonscriptions 
électorales.  Elles  étaient  subdivisées  en  cent 
dèmes,  portés  plus  tard,  par  l'accession  de 
nouveaux  citoyens,  au  nombre  de  cent  soixante- 
quatorze.  L'assemblée  du  peuple  fut  régulière- 
ment convoquée  quatre  fois  par  mois.  Le  sénat 
compta  désormais  cinq  cents  membres,  cin- 
quante par  tribus.  11  siégea  tous  les  jours,  et 
une  commission  de  cinquante  membres  rem- 
plit les  fonctions  de  prytanes.  Enfin  l'ostra- 
cisme vint  donner  une  garantie  légale  à  la  li- 
berté du  peuple  athénien,  tant  de  fois  surpris  par 
l'influence  envahissante  des  grands  citoyens. 

Sparte,  mécontente  de  voir  la  restauration 
aristocratique,  qu'elle  avait  secondée,  tourner 
au  profit  de  la  démocratie,  parvint  à  chasser 
Clisthènes  et  ses  partisans.  Un  gouvernement 
oligarchique  fut  établi  etaussitôt  renversé  par  le 
peuple.  Sparte  échoua  encore  dans  une  troi- 
sième tentative  pour  en  finir  avec  cette  démo- 
cratie athénienne ,  qui  commençait  sa  longue 
carrière  de  gloire  et  de  prospérité.  La  con- 
quête et  l'occupation  de  Chalcis^  alliée  de 
Sparte,  fut  le  seul  résultat  de  l'expédition  la- 
cédémonienne.  En  vain  Sparte  essaye  de  for- 
mer une  ligue  contre  Athènes,  et  de  porter  un 
dernier  coup  à  ce  gouvernement  populaire,  qui 
grandissait  au  milieu  de  tant  d'attaques  ;  elle 
échoue  encore  une  fois,  ses  alliés  l'abandon- 
nent, et  la  démocratie  athénienne  se  développe 
désormais  en  liberté,  pour  l'exemple  et  pour 
le  salut  de  la  Grèce. 

Tels  furent  les  glorieux  commencements  de 
cette  cité,  qu'une  situation  heureuse,  une  race 
active,  jalouse  de  sa  liberté,  hospitalière ,  ac- 
cessible à  l'enthousiasme  et  à  la  pitié,  ont 
rendue  la  plus  séduisante  et ,  si  j'ose  ainsi  par- 
ler, la  plus  moderne  de  l'antiquité.  Nous  ne 
considérons  ici  ni  ses  arts,  ni  sa  littérature,  ni 
ses  mœurs  élégantes ,  qui  en  faisaient^  dans  les 
temps  anciens ,  la  seconde  patrie  de  tout  homme 
civilisé.  L'Athènes  politique,  qui  seule  nous  a 
occupés  jusqu'ici,  nous  frappera  de  plus  en  plus 
par  deux  caractères,  qui  se  développent  dans 
toute  son  histoire  :  l'esprit  d'aventure  et  l'es- 
prit sympathique  etcivilisateur.  L'esprit  d'aven- 
ture est  le  fond  de  la  politique  athénienne.  Les 
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habiles  le  recouvrent  de  raisons  plausibles  ^  es- 
sayent de  le  diriger  vers  Tulile  et  le  certain , 
d*en  tirer  un  bon  et  sage  parti  ;  mais  ils  n^y 
Téttssissent  qu'en  suivant  le  coumnt;  lui  résis- 
tent-ils f  ils  perdent  toute  leur  force.  Athènes 
a  grandi ,  a  succombé^  en  cherchant  les  aven- 
lares ,  comme  Sparte  est  restée  semblable  à 
elle-même,  en  les  évitant.  L'élévation  d'Athènes 
et  sa  chute  sont  un  enchaînement  de  coups  de 
tèteetde  coups  de  fortune.  Au  commencement, 
tout  lui  réussira,  parcequ'elle  est  jeune  et  pleine 
d'avenir.  Elle  secourra  Aristagoras,  et,  vaincue, 
s'en  tirera  sans  dommage;  elle  ira  envahir 
TEgypte,  et,  repoussée,  n'en  souffrira  guère; 
elle  prend  Pylos  par  une  heureuse  imprudence 
et  faillit  ainsi  terminer  la  guerre  d'un  coup. 
Hais,  sérieusement  engagée  et  compromise,  elle 
ne  pourra  se  déshabituer  de  tenter  l'extraordi- 
naire et  ira  en  Sicile  expier  sa  confiance  exces- 
sive dans  rindulgence  accoutumée  delaforlune. 
Etrange  marche  des  choses  humaines  !  A  thènes, 
se  hasardant  toujours,  régnera  longtemps  avec 
une  incomparable  grandeur,  et  Sparte ,  ne  se 
risquant   jamais,   sera  souvent   ébranlée  et 
presque  toujours  à  la  merci  d'un  coup  de  main. 
Le  caractère  sympathique  d'Athènes,  son 
amour  de  la  démocratie,  la  liberté  qu'elle  por- 
tait partout  avec  ses  armes  la  rendront,  malgré 
ses  fautes,  chère  à  la  Grèce  et  puissante  par 
raflection  des  peuples.  A  l'intérieur,  sa  consti- 
tution si  populaire  se  forme  par  degrés,  sous 
l'action  constante  d'une  pensée  libérale.  L'aris- 
tocratie s'est  confondue  dans  la  cité,  communi- 
cattve  et  familière.  Les  barrières  tombent  une 
à  une  à  la  voix  de  Solon,  dé  Clisthènes,  d'A- 
ristide, dePériclès,  presque  tous  représentants 
d'une  aristocratie  intelligente,  qui  se  familiarise 
avec  la  foule  et  qui  lui  tend  la  main.  Citoyens, 
étrangers ,  esclaves  même,  tout  se  mêle  volon- 
tiers; et  l'inégalité,  alors  même  qu'elle  est  éta- 
blie par  la  loi,  n'est  pas  prise  au  sérieux  par  les 
mœurs.  Aussi  Nicias  pourra-t-il  dire  en  Sicile, 
aux  étrangers,  qui  veulent  partager  la  défaite 
suprëmede  Tarmée  athénienne,  ces  nobles  pa- 
roles, conservées  par  Thucydide  :  «  Et  vous, 
alliés,  qui,  sans  être  nés  dans  l'Attique,  avez 
été  regardés  comme  Athéniens,  qui  êtes  respec- 
tés dans  la  Grèce  et  participez  à  notre  domina- 
tion, conservez  votre  allégresse  guerrière.  Notre 
empire  est  un  bien  dont  vous  jouissez  librement 
avec  nous,  ne  le  trahissez  pas  aujourd'hui.  » 
Il  ne  se  trouva  guère  de  transfuges  dans  celte 
armée,  condamnée  à  périr.  Que  l'on  compare 
cette  fidélité  courageuse  à  la  haine  implacable, 
que  Sparte  inspirait  à  ses  sujets  et  qu'elle  leur 
rendait  en  cruauté. 

Hais  cette  démocratie  brillante  et  généreuse 
porte  en  elle-même  ses  germes  de  destruction. 
Elfe  brille,  mais  par  un  excès  d'audace,  qui  dé- 
passe ses  ressources  etqui  la  fera  périr  d'épuise- 
ment. Elle  sera  toujours  humaine  et  accessible; 
mais,  par  on  excès  de  liberté  qui,  la  relâchant 
sans  cesse  9  finira  par  la  dissoudre.  Le  gouver- 
nement y  deviendra  impossible ,  parce  que  Tan- 


toritéy  semblera  odieuse  sous  toutes  ses  formes, 
même  les  plus  naturelles  et  les  plus  sacrées. 
Les  vieillardscraindront  d'y  affecter  la  sagesse, 
et  Nicias ,  parlant  contre  l'expédition  de  Sicile , 
se  plaindra  de  ceux  qui  se  parent  des  aimables 
défauts  de  la  jeunesse,  l'imprudence  et  Tambi- 
tion.  11  est  curieux  et  triste  à  la  fois  d'observer 
le  discrédit  dans  lequel  la  démocratie,  dont 
l'antiquité  ignora  toujours  la  règle  et  l'usage, 
est  tombée  chez  les  meilleurs  esprits  de  la  Grèce 
et  de  Rome.  Pour  peu  que  nous  ayons  de  la 
sagesse,  dit  Alcibiade  à  Sparte,  nous  savons 
bien  ce  que  c'est  que  la  démocratie.  On  connaît 
le  livre  plein  d'orgueil  de  Xénophon  contre  le 
gouvernement  populaire.  Que  le  dépit  soit  pour 
beaucoup  dans  ces  plaintes  des  deux  exilés , 
qui  l'ignore?  Hais  quand  Xénophon  écrit: 
«  Dans  tout  pays,  les  premiers  citoyens  sont 
ennemis  de  la  démocratie,  parce  qu'ils  ne  sont 
ni  emportés,  ni  injustes,  et  que  le  peuple  est 
ignorant,  turbulent  et  méchant,  »  il  est  certain 
qu'il  exprime  l'opinion  de  la  plupart  des  grands 
esprits  de  la  Grèce.  Aristote  et  Platon  ne  tien- 
nent pas  un  autre  langage.  Ce  dégoût  général 
avait  sa  cause  dans  l'inexpérience  de  la  démo- 
cratie grecque,  plutôt  que  dans  un  éloignement 
systématique  pour  le  gouvernement  populaire. 
Les  comédies  d'Aristophane  nous  expliqueront 
en  partie  cette  lassitude  et  cette  défiance  :  «  Je 
te  ferai  inscrire  au  nombre  des  riches,  »  dit 
Cléon ,  menaçant  un  rival.  Voilà ,  en  un  mot , 
quelle  sera  l'économie  politique  de  la-république 
athénienne  et  de  la  plupart  des  démocraties 
grecques.  Dépouiller  les  riches  au  profit  de 
l'Etat ,  était  leur  plus  forte  tentation  et  presque 
leur  unique  ressource ,  parce  que  le  déplace- 
ment de  la  richesse  parait  plus  simple  aux  peu- 
ples ignorants  que  la  création  de  la  richesse; 
et  ils  se  ruinent  ainsi  eux  mômes,  par  d'inutiles 
et  immorales  spoliations.  Quand  ce  système 
s'appliquera  au  dehors,  quand  les  alliés  d'A- 
thènes verront  le  trésor  de  Délos  payer  ses  fêtes 
et  ses  monuments,  l'indignation  sera  grande  et 
l'empire  d'Athènes  ébranlé. 

L'excès  de  sa  liberté  intérieure  et  l'inexpé- 
rience de  son  administration  ruineront  donc 
celte  ville  si  active,  si  libérale,  si  digne  d'àd- 
miralionet  de  sympathie.  Alcibiade  est  l'image 
d'Athènes,  lorsque ,  à  demi  corrompue  et  déjà 
enivrée ,  elle  penche  à  son  déclin.  L'infidèle 
élève  de  Socrate,  épris  de  la  philosophie  et  des 
belles  maximes,  mais  se  gardant  de  les  suivre, 
prodigue  de  son  argent  et  de  son  courage,  cher- 
chant toutes  les  aventures  de  la  guerre  et  de 
l'intrigue,  et  enfin ,  après  une  vie  orageuse  et 
féconde  en  surprises,  tué,  loin  de  la  patrie,  au 
milieu  d'une  débauche ,  est  une  vive  et  fidèle 
image  des  grandeurs  et  des  faiblesses  d'Athè- 
nes, de  son  esprit  ardent  et  mobile,  de  son 
aventureux  génie. 

iTATS    SECONDAIRES. —COLONIES. 

L'histoire  des  Etats  secondaires  de  la  Grèce 
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n'est  que  Timage  de  celle  des  deox  cités  domi- 
natrices, dont  nous  avons  montré  les  brillants 
débuts.  L'oligarchie  ou  la  démocratie  succèdent 
partout  au  gouvernement  militaire  des  temps 
héroïques.  Le  plus  souvent ,  les  rois  sont  ren- 
versés par  les  plus  puissants  et  les  plus  riches 
des  citoyens  9  qui  deviennent  à  leur  tour  maîtres 
de  la  cité.  Mais  cette  aristocratie  inexpériment 
tée  est  injuste  et  oppressive  ;  sa  domination  es- 
tantôt  féconde  et  brillante  y  tantôt  funeste  et 
honteuse ,  selon  le  caractère  de  Thomme  et  le 
génie  de  la  cité.  Enfin  le  tyran  lui-même  se  fait 
renverser,  et  l'arislocralie  ou  la  démocratie  re- 
paraissent pour  reprendre ,  avec  plus  d'expé- 
rience et  de  modération^  le  gouvernement  dé- 
finitif de  la  république. 

L'Àrcadie ,  divisée  en  un  grand  nombre  de 
bourgades  et  fournissant  déjà  des  mercenaires  à 
la  Grèce,  n'a  pour  ainsi  dire  pas  d'histoire.  Ses 
deux  villes  importantes,  Mantinée  etXégée,  su- 
bissent l'influence,  la  première  d'Ârgos,  et  la 
seconde  de  Sparte.  L'Ëlide,  au  nord-ouest  du 
Péloponèse,  devra  aux  jeux  Olympiques  sa 
sûreté  et  son  bien-être.  L'Achaîç ,  au  nord , 
vit  séparée  du  reste  de  la  Grèce  ^  douze  bour- 
gades, démocratiquement  gouvernées,  y  for- 
maient une  confédération  paisible.  La  puissante 
ville  d'Argos  dominait  l'Argolide  et  les  Iles 
voisines  3  elle  avait  eu ,  vers  750 ,  un  roi  habile 
et  actif,  qui  lui  avait  donné  un  instant  de  gran- 
deur^ elle  était  à  la  fois  aristocratique  et  enne- 
mie de  Sparte,  et  ce  rôle  contradictoire  amoin- 
drit ses  destinées.  Egine ,  qui  fut  un  temps 
maîtresse  de  la  mer,  avait  glorieusement  résisté 
à  Athènes.  Sicyone,  après  de  longues  discordes, 
avait  vu  le  chef  du  parti  populaire  fonder  une 
dynastie ,  qui  la  gouverna  pendant  un  siècle 
avec  éclat.  Enfin,  la  riche  Corinthe,  avec  ses 
ports  sur  les  deux  mers  et  le  commerce  de  toute 
la  Grèce  entre  ses  mains ,  fut  longtemps  soumise 
à  une  aristocratie,  formée  de  la  seule  famille  des 
Bacchiades ,  investie  de  toutes  les  magistratures 
de  la  cité.  L'élévation  d'un  tyran  renversa  cette 
famille  et  Cypsélus  gouverna  Corinthe  avec 
une  certaine  grandeur.  Il  n'eut  que  deux  suc- 
cesseursy  représentant  comme  lui  le  parti  po- 
pulaire, et,  après  eux,  l'oligarchie  reprit  le 
gouvernementde  Corinthe.  Dans  tous  ces  Etats 
soumis  à  l'influence  dorienne,  nous  voyons  une 
classe  inférieure,  contenue  par  la  rigueur  et 
par  le  mépris.  A  Argos,  les  Gymnésiens^  à 
Epidaure,  les  Conipodes  (laboureurs  aux  pieds 
poudreux)*,  àSicyone,  lesCatonacophores  (hom- 
mes couverts  d'une  peau  de  chèvre).  C'est  de 
cette  classe  opprimée,  que  s'élèvent  partout  les 
révolutions  ;  c'est  elle  que  représentent  et  dé- 
fendent les  tyrans. 

La  Grèce  centrale  vit  des  luttes  semblables. 
Mégare,  au  nord  de  l'isthme,  subit  la  victoire 
des  hommes  à  peaux  de  chèvre,  des  habitants 
de  la  campagne,  vainqueurs  de  l'aristocratie 
urbaine.  Elle  disputa  néanmoins  Salamine  à 
Athènes  et  répandit  au  loin  ses  colonies.  La 
Béotie  était  couverte  de  dtés  rivales,  qu'une 


fédération  finit  par  réunir  sous  la  suprématie 
de  Thèbes,  constituée  aristocratiquement  par 
un  législateur  corinthien.  L'Ile  d'Eubée  était 
partagée  entre  Chalcis  et  Erétrie.  D'excellents 
pâturages  avaient  enrichi  dans  cette  lie  une 
aristocratie  d'éleveurs  de  chevaux,  les  Hippo- 
botes. La  rivalité  des  deux  villes  suscita  des 
guerres  dans  l'tle  et  leur  fit  chercher  au  dehors 
de  puissantes  alliées,  Milet  et  Samos.  La  Pho- 
cide  était  une  fédération  de  petites  républiques 
dans  laquelle  Delphes,  puissante  par  son  sanc- 
tuaire, n'avait  pas  voulu  engager  son  indépen- 
dance, et  Sparte  la  seconda,  tout  en  y  proté- 
geant l'aristocratie.  Delphes,  affranchie  par 
degrés  de  ses  deux  rivales  Crissa  et  Cirrha, 
avait  assuré,  par  la  destruction  de  cette  der- 
nière et  par  la  consécration  de  son  territoire  à 
Apollon,  sa  complète  liberté,  et  vécut  en  paix, 
enrichie  par  la  piété  de  tous  les  Etals  de  la 
Grèce.  Au  nord,  vivaient  les  Messaliens,  aris- 
tocratie de  cavaliers;  les  Locriens  ozoles,  les 
Etoliens  et  les  Acarnaniens,  peuplades  de  pil- 
lards, qui  forment  une  sortC'd'intermédiaire  en- 
tre la  civilisation  grecque  et  la  barbarie. 

Celte  civilisation ,  qui  s'est  concentrée  au 
sud  et  à  l'orient  de  la  Grèce,  s'y  est  développée, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  avec  vigueur 
et  diversité  ;  mais  elle  n'a  pu  se  contenir  dans 
l'étroite  enceinte  de  la  Grèce,  et,  débordant  de 
toutes  parts,  a  couvert  les  côtes  voisines  de 
colonies  sur  lesquelles  nous  allons  jeter  lesyeux . 

Les  invasions,  les  fléaux ,  Texubérance  de 
la  population  venaient  en  aide  à  l'esprit  aven- 
tureux des  Grecs,  pour  les  pousser  aux  coloni- 
sations lointaines.  Un  peuple  chassé  ou  proscrit, 
uue  classe  opprimée,   un  parti  vaincu,  des 
aventuriers  cherchant  fortune  partaient,  em- 
portant les  dieux  et  les  usages  de  la  mère  pa- 
trie. Vers  1120,  les  Eoliens,  chassés  par  les 
Thessaliens,  partirent  d'Aulis  et  allèrent  s'éta- 
blir en  Mysie.  Vers  lOiO,  une  grande  émi- 
gration des  Ioniens  de  l'Egialée  couvrit  les 
Cyclades  et  la  côte  de  l'Asie  Mineure,  au  sud 
des  Eoliens.  Les  plus  importantes  de  leurs  co- 
lonies, si  riches  et  si  brillantes,  furent  Milet, 
Ephèse,  Colophon,  Priène,  Clazomènes  et 
Phocée.  Hélos^  la  Crète,  Rhodes  et  le  sud- 
ouest  de  l'Asie  Mineure  avaient  déjà  regu  des 
colons  doriens.  Mais  ce  fut  au  viir  et  au  tu*' 
siècle,  que  la  pauvreté  et  les  dissensions  et 
aussi  l'exubérance  de  la  population  couvrirent 
de  colonies  grecques  le  nord  de  la  Grèce,  la 
Sicile  et  le  sud  de  l'Italie.  Potidée,  dans  la 
Chalcidique,  Corcyre,  Leucade,  Ambracie , 
Epidamne ,  sont  des  colonies  de  Corinthe.  La 
Sicile,  dans  l'intervalle  qui  sépara  la  puissance 
de  la  Phénicie  de  celle  de  Carthage,  offrit  aux 
colonies  grecques  une  conquête  facile.  Chalcis 
yfondaNaxos,  Léontium  et  Catane;  Mégare, 
Selinonte,  des  Cretois,  Gela;  et  Corinthe  exila 
en  734  les  fondateurs  de  la  puissante  Syracuse. 
Le  sud  de  l'Italie  fut  atteint  à  son  tour  et  de- 
vint la  grande  Grèce.  Sybaris,  Crotone,  Mé- 
taponte  sont  d'origine  achéenne^  Tarente  est 
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fondée  par  les  Doriens  de  Sparte.  De%  Dorilns 
¥ont  encore  fonder  Cyrène  sur  la  cAte;  enfin, 
aux  extrémités  de  VEurope,  Zacynlhe  va  créer 
Sagonte,  et  des  Phocéens  Marseille. 

De  tontes  ces  colonies,  les  villes  asiati([ues  fu- 
rent les  plus  florissantes.  Elles  couvrirent  à  leur 
tour  de  colonies  les  côtes  éloignées.  Milet  fonde 
plus  de  quatre-vingts  villes  sur  les  rives  de 
THellespont  et  du  Ponl-Eoxin.  La  décadence 
de  la  Phénicie ,  l'introduction  en  Egypte  du 
commerce  étranger,  et  enfin  Tinfluence  de 
la  civilisation  orientale  développèrent  dans 
la  Grèce  asiatique  le  commerce,  les  arts  et 
la  philosophie.  La  licence  des  mœurs  et  la 
mollesse  vinrent  à  leur  suite,  et  les  voluptueu- 
ses cités  de  Tlonie  se  préparèrent  ainsi  à  la 
servitude.  C'est  des  colonies  asiatiques  que  re- 
viennent vers  la  Grèce  Tépopée,  la  poésie  lyri- 
que et  éléglaque,  la  satire  ;  c'est  chez  elles  en- 
fin que  prend  naissance  la  prose,  la  langue  de 
l'histoire  et  de  la  philosophie.  L'école  ionienne 
et  récole  d'Elée  nous  indiquent  par  leur  nom 
que  les  colouies  grecques  de  TAsie  Mineure  et 
de  la  grande  Grèce  sont  la  patrie  des  premiers 
systèmes,  par  lesquels  la  philosophie  grecque 
a  commencé  sa  brillante  et  féconde  carrière. 
A  ces  deux  systèmes  se  rattachent  les  grands 
noms  de  Thaïes  et  de  Pythagore.  L'influence 
de  rOrient  y  est  encore  toute-puissante,  et  ces 
deux  écoles  anéantissent  ou  Dieu  dans  le  monde^ 
ou  le  monde  en  Dieu. 

Mais  la  prospérité  des  colonies  grecques  de 
TAsie  Mineure  ne  put  les  sauver  de  la  domina- 
tion de  leurs  puissants  voisins.  La  Lydie  les 
soumit  d'abord,  et  les  Perses,  héritiers  de  la 
puissance  lydienne,  les  asservirent  tout  à  fait. 
Des  émigrations  et  la  destruction  de  plusieurs 
cités  signalèrent  l'accession  des  colonies  ionien- 
nes à  l'empire  du  grand  roi.  Les  îles  voisines 
eurent  le  même  sort.  Lesbos  se  soumit  à  Cyrus, 
et  Samos,  alliée  de  Cambyse  et  brillante  sous 
le  règne  de  Polycrate,  fut  conquise  après  lui 
par  le  Perse  Otanès.  Les  Perses  devinrent  en- 
core les  maîtres  de  Cyrène,  déchirée  par  les 
discordes,  et  Cyrène,  tributaire  du  grand  roi, 
dût  envoyer  ses  soldats  contre  la  Grèce  pour 
les  guerres  médiques.  Cypre  et  la  Lycie  subi- 
rent aussi  la  conquête  persane,  et  les  habitants 
de  Xanthe  périrent  tous  les  armes  à  la  main. 
Les  colonies  de  la  Grande  Grèce  se  déchirèrent 
les  unes  les  autres;  Sybaris  et  Crotone  nous 
offrent  le  spectacle ,  auquel  nous  a  déjà  accou- 
tumés rOrient,  des  mœurs  amollies,  de  gran- 
des armées  et  des  destructions  sauvages.  Syba- 
ris, anéantie,  laissa  Crotone  et  Tarenle  sans 
force  pour  résister  aux  efforts  menaçants  des 
populations  du  centre  de  l'Italie.  En  Sicile, 
Syracase  avait  hérité  de  la  suprématie  d'Agri- 
gente  et  de  Gela,  et  disputait  dans  de  grandes 
batailles  la  Sicile  aux  Carthaginois.  Marseille, 
pacifiquement  gouvernée  par  une  sage  aristo- 
cratie, et  éloignée  de  tous  ces  mouvements  de 
peuples,  était  avec  Syracuse  la  seule  colonie 
grecque,  qui  ne  fût  pas  asservie  ou  sur  son  dé- 


clin ,  pendant  que  la  Grèce  arrivait ,  par  un 
mouvement  contraire,  à  la  plus  brillante  pé- 
riode'de  civilisation. 

UNITÉ    MOAALE    DES    PfiUFLES   GRECS. 

Malgré  la  diversité  des  gouvernements,  les 
rivalités  des  villes  et  cette  invincible  anli- 
pathie  contre  l'établissement  d'une  seule  do- 
mination sur  toute  la  Grèce ,  celte  civilisation 
n'en  avait  pas  moins  ses  indices  et  ses  garan- 
ties d'unité.  C'est  d'abord  une  certaine  com- 
munauté de  sentiments  et  d'idées ,  qui  rend 
partout  la  servitude  odieuse,  la  religion  aima- 
ble et  poétique ,  les  mœurs  douces  et  faciles, 
Tamour  du  beau  répandu.  Ce  sont  encore  cer- 
taines traditions  générales,  qui  établissent  en- 
tre tous  les  peuples  grecs  une  solidarité  d'ori- 
gine et  d'intérêts  et  qui  rendent  chère  à  chacun 
d'eux  l'indépendance  commune.  Ce  sont  enfin 
certaines  coutumes,  religieuses  et  politiques  à 
la  fois,  tellement  associées  au  génie  du  peuple 
grec  et  si  fécondes  en  résultats  importants, 
qu'on  peiitlesconsidérercommedes  institutions, 
destinées  à  maintenir  l'unilé  dans  la  Grèce. 
Les  amphictyonies,  les  oracles  et  surtout  les 
jeux  sacrés  nous  paraissent  avoir  ce  caractère  et 
méritent  à  ce  point  de  vue  toute  notre  attention. 

Des  associations  pour  la  défense  commune 
étaient  fréquentes,  dans  l'ancienne  histoire  de 
la  Grèce.  Il  y  en  avait  à  Oncheste ,  à  Corinthe, 
dans  l'Ile  de  Calaurie  et  ailleurs,  toutes  embras- 
sant plusieurs  villes,  rendues  solidaires  par  des 
cérémonies  religieuses  et  par  des  engagements 
sacrés.  Une  seule  s'éleva  jusqu'à  comprendre 
dans  une  association  religieuse  toute  la  Grèce. 
ElletenaitsesassembléesauprintempsàDelphes 
et  en  automne  aux  Thermopy les.  L'antiquité  de 
cette  amphictyonie  est  rendue  évidente,  par  les 
noms  des  douze  peuples  qu'elle  embrasse.  Les 
Doriens  y  comptent  encore  pour  un  seul  peuple 
et  n'y  sont,  comme  les  Ioniens,  que  les  égaux  de 
peuplades,  devenues  bientôt  obscures.  Chacun 
de  ces  peuples  avait  deux  voix  pour  les  déci- 
sions, qui  intéressaient  les  affaires  communes. 
Ces  députés  étaient  appelés  Pylagores,  et  des 
magistrats,  revêtus  d'un  caractère  sacré  et  appe- 
lés Hiéromnémons ,  promulguaient  et  exécu- 
taient leurs  décrets.  La  puissance  fort  restreinte 
de  cette  amphictyonie  s'appliquait  surtout  aux 
affaires  religieuses.  La  vengeance  d'une  pro^ 
cession  insultée,  l'affranchissement  et  la  pro- 
tection des  pieux  voyageurs,  que  rançonnaient 
les  voisins  de  Delphes,  la  consécration  aux 
dieux  d'un  territoire  conquis,  sont  ses  actes  les 
plus  importants.  Mais  dans  les  grands  dangers 
de  la  patrie  commune,  l'amphictyonie,  sans 
prendre  cependant  la  direction  des  affaires, 
parle ,  punit  et  récompense  au  nom  de  toute  la 
Grèce.  Après  les  guerres  médiques,  c'est  elle 
qui  distribua  les  honneurs  ou  les  malédictions. 
Les  villes,  associées  en  amphictyonie,  étaient 
encore  tenues  de  se  rappeler  leur  alliance  reli- 
gieuse, lorsqu'elles  se  faisaient  la  guerre.  La 
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latte  ne  devait  pas  être  iinpitoyable ,  ni  la  vic- 
toire inflexible.  La  religion  consacrait  ici  le 
droit  des  gens.  Mais,  par  an  terrible  retoar^ 
rampbictyonie,  qoi  châtiait  les  infractions  à  ces 
oblîgaliops  religieuses  y  était  elle-même  affran- 
clùe  de  toat  ménagement.  Aa  siège  de  Cirrba, 
les  eaux  9  qoi  alimentaient  la  place  furent 
empoisonnées  par  les  amphictyons.  Le  carac- 
tère religieux  de  cette  association  et  l'imparfaite 
représentation  des  peuples,  si  inégaux  en  force, 
qui  formaient  l'assemblée  amphictyonique  y 
expliquent  suffisamment  le  peu  d'influence  po- 
litique ^  qu'une  institution  qui  semblait  d'abord 
devoir  être  si  féconde^  eut  sur  les  destinées  de 
la  Grèce. 

C'est  encore  au  nom  de  la  religion,  que  les 
oracles  influaient,  en  une  certaine  jnesure,  sur 
les  affaires  de  la  Grèce.  L'oracle  de  Delphes , 
toujours  consulté  pour  les  résolutions  impor- 
tantes ,  et  par  les  particuliers  et  par  les  peu- 
ples y  parla  plus  d'une  fois  au  nom  de  la  patrie 
commune.  L'ambiguïté  des  réponses  ne  leur 
dte  pas  leur  caractère  général  d'utilité  et  de 
bon  sens.  Le  Grec,  qui  venait  l'interroger  sur 
les  cas  de  conscience,  reçut  plus  d'une  fois  du 
sanctuaire  de  rudes  leçons  de  morale;  et  la 
Grèce  entière,  le  consultant  dans  ses  crises  so- 
lennelles, en  reçut  des  paroles  sensées,  qui  ve- 
naient appuyer  de  leur  religieuse  autorité  les 
conseils  de  ses  plus  grands  hommes.  L'affluence 
des  voyageurs  à  Delphes,  l'intelligence  élevée 
des  prêtres  et  leurs  relations  souvent  étroites 
avec  les  chefs  des  gouvernements  helléniques, 
expliquent  suffisamment  les  lumières  et  le  pa- 
triotisme du  dieu. 

Mais  ce  qui  maintenait  peut-être  le  mieux 
l'unité  des  peuples  grecs,  c'étaient  ces  réunions 
périodiques,  où  ils  goûtaient  en  commun  tous 
les  plaisirs  des  yeux  et  de  l'esprit ,  où  ils  s'a- 
bandonnaient ensemble  à  l'enthousiasme  et  à 
l'amour  de  la  gloire.  Tous  les  quatre  ans,  dans 
la  plaine  de  Cirrha,  la  Grèce  entière  assistait 
aux  jeux  Pythiques  ;  elle  se  retrouvait  l'année 
suivante  en  Elide,  aux  jeux  Olympiques;  et, 
tons  les  deux  ans ,  les  jeux  Istbmiques  à  Co- 
rinthe  et  les  jeux  Néméens,  dans  l'Argolide,  la 
réunissaient  encore.  En  outre,  chaque  ville 
avait  ses  fêtes  religieuses  et  ses  jeux  publics, 
où  accouraient  les  peuples  voisins.  Les  trêves 
sacrées ,  observées  pendant  la  durée  de  ces 
jeux,  permettaient  aux  peuples  grecs,  pacifiés 
un  instant,  de  se  revoir  et  souvent  de  se  récon- 
cilier. C'était  là,  qu'en  présence  des  dieux  hel- 
léniques et  delà  Grèce  rassemblée,  l'idée  d'une 
patrie  commune  et  le  désir  d'une  pieuse  con- 
cordé pouvaient  le  mieux  reprendre  leur  empire. 

Arriver  le  premier  au  but,  tantôt  à  pied  , 
tantêt  à  cheval ,  tantôt  sur  un  char  qui ,  habi- 
lement conduit,  devait  éviter  tous  les  obstacles, 
et  qui,  souvent  brisé ,  jetait  le  conducteur  tout 
sanglant  sur  l'arène  ;  renverser  an  adversaire 
dans  une  lutte  corps  à  corps,  le  vaincre ,  soit 
dans  le  pugilat,  soit  dans  le  pancrace,  où  tous 
les  moyens  de  combattre  étaient  permis;  lancer 


au  loin  le  disque,  tels  étaient  les  exercices,  qae 
suivait  avec  émotion  l'assemblée  et  qui  exci- 
taient parmi  les  Grecs  une  émulation  infati- 
gable. Ce  que  la  race  grecque  y  gagnait  en 
force  et  en  beauté^  on  le  voit  assez  par  les 
admirables  créations  de  la  statuaire  et  par 
l'enthousiasme  artistique,  qu'excitait  parmi  les 
Grecs  ce  mélange  de  grâce  et  de  vigueur , 
qu'une  telle  éducation  du  corps  communiquait 
à  la  forme  humaine.  A  la  simple  couronne 
d'olivier  ou  de  laurier  que  l'assemblée  donnait 
au  vainqueur,  s'ajoutaient  les  honneurs  magni- 
fiques que  lui  conférait  la  cité,  des  statues, 
des  inscriptions  ;  des  privilèges,  une  gloire  qui 
devenait  celle  de  la  ville  tout  entière.  Puis 
venaient  les  poêles  lyriques,  avecleurs hymnes 
richement  payés  et  chantés  par  des  chœurs, 
avec  leurs  louanges,  toujours  les  mêmes  et  ce- 
pendant toujours  précieuses,  comparant  le 
vainqueur  aux  héros  des  temps  passés  et  le 
rattachant  par  sa  gloire  à  la  race  des  dieux. 

La  race  grecque,  qui  confondait  dans  sa  reli- 
gion et  dans  sa  philosophie,  comme  dans  ses 
arts,  l'intelligence  et  la  beauté,  et  qui  adorait 
dans  l'une  l'image  de  Tautre,  ne  pouvait  souf- 
frir que,  dans  ces  jeux  splendides,  les  qualités 
du  corps  fussent  seules  honorées.  Le  génie  y 
recevait  son  salaire  et  aussi  le  patriotisme. 
Thémistocle  etSimonide  y  étaient  salués  par 
des  acclamations  unanimes.  Des  lectures  pu- 
bliques y  enflammaient  les  jeunes  esprits  et 
associaientpour  eux  le  travail  de  l'intelligence  à 
l'idée  de  la  gloire.  Enfin,  autour  du  temple  de 
Jupiter  ^  Olympie ,  des  statues,  envoyées  de 
toutes  les  parties  de  la  Grèce,  attiraient  les 
yeux  et  sollicitaient  le  génie  par  la  contem- 
plation de  tant  de  chefs-d'œuvre. 

Telle  était  la  Grèce,  lorsque  l'Orient  tenta  de 
l'envahir  et  de  l'absorber.  Qui  ne  voit  ce  qu'y 
aurait  perdu  le  genre  humain ,  combien  d'idées 
nouvelles,  d'arts  enchanteurs,  de  tentatives 
généreuses  auraient  été  étoufi'és  d'un  seul 
coup  ;  quelle  civilisation  brillante  et  riche 
d'avenir  eût  été  brisée  dans  sa  fleur?  Déjà  la 
Grèce  a  pris  le  caractère  qu'elle  conservera 
désormais  aux  yeux  dé  la  plus  lointaine  posté- 
rité. Sa  religion  est  faite,  sa  poésie  créée,  sa 
politique  fondée  par  les  deux  puissantes  cités 
qui  la  dirigent  et  qui  la  représentent.  Déjà  elle 
a  montré  qu'elle  respectait  la  dignité  humaine, 
qu'elle  avait  le  culte  de  la  beauté ,  l'instinct  de 
la  justice,  l'amour  de  la  gloire,  le  goût  de  la 
recherche  curieuse  et  de  l'innovation  féconde  ; 
elle  a  laissé  voir  qu'elle  portait  en  elle-même 
les  germes  des  productions  les  plus  magnifl- 
ques,  les  éléments  de  la  plus  glorieuse  histoire. 
'Tant  de  richesses  seraient-elles  perdues?  un 
espoir  ;si  légitime  sera-t-il  trompé?  Gardons- 
nous  de  le  craindre  et  ayons  confiance  dans  la 
jeunesse  de  cette  race  intrépide,  dans  son  invin- 
cible amour  de  Tindépendance.  Ce  qui  mérite 
de  vivre  sait  se  défendre,  et  la  Grèce  a  çncorc 
trop  à  faire  dans  ce  monde  pour  disparaître  par 
une  mort  prématurée. 
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LA  GREGE 
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LES    GUERAES   MÈDIQUES. 

C*esi  de  rionie  qae  devait  jaillir  la  première 
étincelle;  là,  en  effet,  se  trouvaient  en  contact 
la  Grèce  et  la  ^erse,  un  inquiet  amour  du  chan- 
gement d^oo  cdté,  el  de  Fautre  un-ombrageux 
despotisme.  Histiée,  tyran  de  Milet,  esprit  en- 
treprenant et  résolu,  avait  sauvé  Farmée  de 
Darias,  en  défendant  le  pont  du  Danube  contre 
les  attaques  des  Scythes  et  contre  les  con- 
seils des  Grecs.  Comblé  d'abord  de  faveurs,  il 
excitait  la  déûance  par  son  activité  et  par  son 
influence  sur  l'Ionie.  Appelé  à  la  cour  de  Da- 
rius et  retenu  sous  de  vains  prétextes,  il  laisse 
à  son  gendre  Arislagoras  le  gouvernement  de 
rionie  et  ses  projets  de  révolte.  Une  expédition 
malheureuse  contre  Naxos  en  fut  le  prétexte 
ou  Voccasion.  Toutes  les  forces  de  l'Ionie  se 
trouvant  réunies,  pour  cetle  guerre,  dans  la 
main  d'Aristagoras,  il  fait  arrêter  les  tyrans 
des  cités  grecques,  leur  rend  la  démocratie  et 
lear  promet  Tindépendance.  Lui-même  court  en 
Grèce  demander  du  secours.  Sparte,  toujours 
défiante,  repousse  Tidée  d'une  guerre  si  loin- 
taine; Athènes,  toujours  aventureuse,  donne 
vingt  vaisseaux  à  rionie  révoltée.  Cinq  trirè- 
mes d^Ërétrie  se  joignent  à  la  flotte  athénienne, 
on  arrive  à  Ephèse,  on  prend  Sardes  par  sur- 
prise, on  la  brûle  par  imprudence,  et  ainsi  fut 
allumée,  par  la  main  des  Grecs  eux-mêmes, 
cette  guerre  terrible  qui  devait  reporter  Tincen- 
diedans  Athènes.  La  faible  armée  grecque  dut 
bientôt  s'embarquer,  el  les  Ioniens,  abandonnés 
à  eux-mêmes,  soulèvent  les  villes  de  THelles- 
pont,  la  Carie  et  Tlle  de  Cypre  contre  le  grand 
roi.  Mais  des  armées  persanes  soumettent  la 
Carie,  une  flotte  phénicienne  emporte  Cypre  ; 
Aristagoras  et  Histiée  lui-même  meurent  dans 
d*obscures  rencontres ,  et  insurrection  io- 
nienne épuisée,  réunissant  une  flotte  de  trois 
cent  cinquante-trois  vaisseaux,  livre  sa  der- 
nière bataille.  La  flotte  grecque  est  écrasée  par 
six  cents  vaisseaux  perses;  Milet  est  prise,  ses 
habitants  transportés,  les  villes  de  THellespont 
saccagées  ou  incendiées;  et  Miltiade,  fuyant  de 
la  Cbersonèse^  va  raconter  à  Athènes  le  désas- 
tre de  rionie.  La  colère  et  la  pitié  du  peuple 


athénien  furent  très-vives  ;  un  drame  touchant 
sur  la  ruine  de  Milet  porta  Témolion  à  son 
comble  ;  et  tandis  que  tous  les  cœurs  à  Athè- 
nes s'enflammaient  à  Tidée  de  venger  la  Grèce 
asiatique,  le  grand  roi,  irrité  et  humilié  de  Tau- 
dace  des  Grecs,  qui  étaient  venus  impunément 
livrer  Sardes  aux  flammes,  envoie  une  armée 
en  Thrace  et  une  flotte  dans  la  mer  Egée.  La 
tempête  détroit  la  flotte  au  mont  Athos,  une 
attaque  nocturne  des  Thraces  décime  Tarmée 
et  en  chasse  les  restes  ;  et  Darius,  montrant 
qoll  avait  résolu  d'en  finir  avec  les  Grecs,  en- 
voie des  ambassadeurs  à  Sparte  et  à  Athènes 
demander  la  terre  et  Teau.  Pour  toute  réponse, 
on  les  jette  dans  un  puits.  Les  guerres  médi- 
ques  sont  commencées. 

La  Grèce  avait  déjà  repris  sa  vie  intérieure 
et  Athènes  était  en  guerre  avec  Egine,  pen- 
dant que  s'avançaient  lentement  contre  les 
Grecs  une  armée  de  cinq  cent  mille  hommes  et 
une  flotte  de  six  cents  vaisseaux.  Erétrie  et 
Athènes,  d'où  étaient  partis  ceux  qui  avaient 
brûlé  Sardes,  étaient  particulièrement  vouées 
à  la  destruction  et  à  l'esclavage.  Erétrie  tomba 
sans  résistance,  et,  livrée  par  trahison  aux  Per- 
ses, fut  détruite  el  dépeuplée.  Athènes  livra 
bataille  aux  Perses,  débarqués  à  ses  portes 
dans  la  plaine  de  Marathon.  Tout  contribuait  à 
rendre  cette  première  rencontre  solennelle,  le 
petit  nombre  des  Grecs  (10,000  Athéniens  et 
1,000  Platéens),  la  présence  dans  Farmée  des 
Mèdes  du  roi  chassé,  Hippias,  que  le  grand 
roi  ramenait  dans  Athènes  avec  la  servitude. 
Des  abatis  d'arbres  ôtèrent  à  la  cavalerie  des 
Perses  son  avanlage>  et,  après  un  combat  qui 
dura  tout  le  jour,  les  barbares  vaincus  se 
rembarquèrent  et  s'enfuirent.  Grande  vic- 
toire, qui  remplit  Athènes  de  confiance  en 
elle-même,  qui  la  prépara  à  tout  oser  et  à  tout 
soufl'rir. 

Miltiade,  l'ancien  gouverneur  de  la  Cherso- 
nèse,  le  général  des  Athéniens  à  Marathon, 
voulut  poursuivre  sa  victoire  en  assurant  à 
Athènes  la  possession  des  Cyclades  et  la  domi- 
nation de  la  mer  Egée.  Il  échoua  devant  Paros. 
et,  mourant  d'une  blessure,  fut  condamné  a 
une  amende,  que  paya  soa  fils. 
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Athènes  ne  resta  pas  sans  guide,  Thémisto- 
cle  remplaça  Uiltiade  ;  et  c'est  ici  le  lieu  de  rc; 
marquer  que  Thistoire  d'Athènes  est  toujours 
celle  d'un  grand  homme,  qui  la  gouverne  par 
la  seule  autorité  du  génie,  aidé  de  la  persua- 
sion. Thémistocle;  Cimon,  Périmés,  sont  leà  trois 
grands  noms  de  l'époque  glorieuse  que  nous 
allons  raconter.  Chacun  de  ces  grands  hommes 
semble  hériter  de  l'autre,  etjrecevoir  à  son 
tour  le  gouvernement  du  peuple  le  plus  libre  qui 
fût  au  monde.  C'est  que  chacun  d*eux  vient  à 
son  heure  apporter  aux  affaires  des  vues  et  des 
ressources,  qui  s'accordent  admirablement  avec 
les  besoins  présents  d'Athènes  et  avec  le  cours 
changeant  de  ses  destinées.  On  ne  peut  dire 
d'aucun  peuple  qu'il  fut  mieux  représenté  ni 
mieux  conduit  par  ses  grands  hommes;  et 
cette  harmonie  salutaire  entre  les  besoins  de 
la  république  et  le  génie  de  ses  premiers  ci- 
toyens, donne  à  l'histoire  d'Athènes  un  carac- 
tère unique  de  grandeur  et  de  simplicité. 

Né  plein  d'ambition,  Thémistocle  travailla  en 
même  temps  à  la  rendre  légitime  et  à  la  satis- 
faire. La  politique  fut  sa  première  étude  ;  il  pré- 
férait, disait-il,  à  l'art  de  rendre  une  lyre  har- 
monieuse, l'art  plus  sévère  qui  rend  les  Etats 
puissants  et  redoutés.  La  guerre  médique  le 
Jeta  dans  l'armée,  et  déjà,  par  ses  actions  et  par 
ses  conseils,  il  se  trouvait,  à  la  mort  de  Mil- 
tiade,  l'égal  et  le  rival  du  sage  Aristide.  L'os- 
tracisme trancha  en  faveur  de  Thémistocle  une 
rivalité,  qui  pouvait  devenir  funeste  à  la  répu- 
blique, et  Aristide  exilé  laissa  son  émule  à  la 
tète  du  peuple  athénien.  Aussitôt,  avec  un  ad- 
mirable instinct  de  l'avenir,  Thémistocle  con- 
seille aux  vainqueurs  de  Marathon  de  s'assurer 
surtout  de  l'empire  de  la  mer,  et  applique  à  la 
construction  d'une  flotte  le  revenu  des  mines 
d'argent  de  la  république. 

Il  était  temps,  pour  le  salut  de  la  Grèce,  que 
la  puissance  maritime  d'Athènes  fût  constituée. 
D'immenses  préparatifs  menaçaient  de  nou- 
veau l'indépendance  hellénique,  et  cette  fois, 
l'Asie  tout  entière  allait  se  précipiter  sur  la 
Grèce.  Le  successeur  de  Darius,  Xerxès,  mit 
quatre  ans  à  former  ses  flottes  et  ses  armées. 
Autour  de  lui  se  pressaient,  l'excitant  à  la 
guerre,  les  exilés  de  tous  les  pays  grecs^les  rois 
dépossédés  par  les  démocraties ,  en  un  met , 
tout  ce  que  la  nouvelle  vie  de  la  Grèce  avait 
rejeté  de  son  sein.  L'Egypte,  révoltée  à  la 
mort  de  Darius  et  soumise  à  l'avènement  de 
Xerxès,  laissa  l'empire  entier  uniquement  oc-' 
cupé  à  préparer  l'invasion.  Près  de  trois  mil- 
lions d'hommes  et  plus  de  douze  cents  vaisseaux 
se  trouvèrent  enfin  réunis.  Xerxès,  selon  le  sys- 
tème oriental,  méditait  moins  encore  une  con- 
quête qu'une  transplantation  de  peuples.  Il 
voulait  renouveler  la  population  de  la  Grèce, 
la  dépeupler  pour  la  coloniser  de  nouveau.  A 
ce  projet  gigantesque  correspondaient  des  res- 
sources telles  que  l'exécution  en  semblait  as- 
surée. Pouvait-on  tenir  compte  de  quelques 
villes  obstinées,  lorsqu'on  traînait  derrière  soi 


des  millioBS  d'hommes?  Le  mont  Alhos,  péril- 
leux à  doubler  par  mer,  fut  percé  par  un  grand 
canal  ;  Sestos  et  Abydos,  unis,  par  un  pont  jeté 
sur  le  détroit.  Tout  dans  cette  expédition  prend 
un  caractère  d'étrangeté  et  de  barbarie  ;  ce  sont 
bien  là  les  travaux  immenses  des  conquérants 
orientaux ,  c'est  bien  la  civilisation  de  l'Europe 
qui  court  un  danger  de  mort. 

Les  Grecs,  réunis  à  l'isthme  de  Corinthe,  dé- 
libéraient sur  leur  défense,  abjuraient  leurs  ini- 
mitiés et  cherchaient  partout  du  secours;  et  ce- 
pendant, malgré  leur  stupeur,  ils  repoussaient 
les  offres  du  tyran  de  Syracuse,  qui  demandait 
le  commandement  pour  prix  de  son  alliance.  La 
Crète  et  Corcyre  se  tinrent  à  l'écart.  La  Thes- 
salie  dut  se  soumettre,  et  Thèbes,  en  acceptant 
la  servitude  au  premier  ordre,  se  couvrit  d'une 
infamie,  que  la  Grèce  ne  lui  laissa  jamais  ou- 
blier. La  pythie,  d'accord  avec  Thémistocle, 
conseille  aux  Athéniens  de  se  fier  à  leurs  rem- 
parts de  bois,  à  leurs  vaisseaux.  La  flotte  grec- 
que se  réunit  dans  l'Artémisium,  entre  la  côte 
de  Magnésie  et  celle  del'Eubée;  tandis  qu'une 
avant-garde  d'environ  12,000  hommes  va  oc- 
cuper les  Thermopyles.  Trois  cents  Spartiates 
faisaient  la  force  de  cette  petite  armée,  et 
Léonidas,  roi  de  Sparte,  la  commandait. 

Les  premières  rencontres  navales  furent  fa- 
vorables aux  Grecs,  et  les  fréquentes  tempêtes 
qui  faisaient  éprouver  aux  Perses  deê  pertes 
énormes,  semblaient  combattre  pour  la  Grèce  ; 
mais  les  victoires  mêmes  étaient  funestes  aux 
Grecs,  parce  qu'un  seul  vaisseau  détruit  était 
pour  eux  un  malheur  irréparable.  Us  son- 
geaient donc  à  se  replier  devant  la  flotte  des 
Mèdes,  lorsque  arriva  la  terrible  nouvelle  que 
les  Thermopyles  étaientforcées  et  les  Spartiates 
anéantis. 

L'étroit  passage,  qui  défendait  l'entrée  de  la 
Grèce,  venait  d'être  en  effet  le  théâtre  d'une 
scène  sanglante ,  qu'Hérodote  a  décrite ,  et  à 
laquelle  nous  craindrions  doter,  en  l'altérant, 
sa  sublime  simplicité  :  a  Xerxès,  dit  Hérodote, 
envoya  un  cavalier  reconnaître  les  Grecs,  ob- 
server en  quel  nombre  ils  étaient  et  ce  qu'ils 
faisaient.  Il  avait  déjà  entendu  dire,  en  tra- 
versant la  Thessalie,  qu'un  petit  corps  de  trou- 
pes, dont  les  Lacédémoniens  étaient  la  princi- 
pale force,  s'était  réuni  aux  Thermopyles,  et 
qu'un  descendant  d'Hercule,  Léonidas,  le  com- 
mandait. L'espion  de  Xerxès  s'étant  avancé , 
observa  et  reconnut  le  camp,  mais  non  pas 
toutes  les  troupes  qui  le  composaient,  car  il  ne 
pouvait  voir  celles  qui  étaient  en  dedans  du 
mur  que  les  Grecs  venaient  de  relever  dans 
la  vue  d'augmenter  leurs  moyens  de  défense. 
Il  distingua  donc  seulement  ceux  qui  étaient 
en  dehors  de  ce  mur  sous  les  armes;  et  le  ha- 
sard ayant  voulu  que  dans  ce  moment  les  La- 
cédémoniens y  fussent  de  garde,  il  vit  les  uns 
se  livrer  aux  divers  exercices  du  gymnase , 
et  les  autres  occupés  àpeigner  leur  chevelare. 
Ce  spectacle  le  frappa  d'étonnement,  et  après 
avoir  compté  en  quel  nombre  ils  étaient  et 
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tOQt  fraMmf  aTec  soin,  il  rennl  trtnqiiiUe-  | 
ment  sans  être  ponrsuin,  personne  n^ajanl 
diigné  £ûre  stioition  à  loi.  A  sm  reloôr  il 
Rutil  oomple  en  détail  à  Xenès  de  ce  qu'il 
iwiiût devoir....  Xcnès  laissa  passer  quatre 
joars,  espérant  qae  les  Grecs  se  retireraient  ; 
et  le  cinquième,  coinine  ils  ne  s'éloignaient 
pas,  il  les  cmt  foos,  et,  s*irritant  de  ce  qui  loi 
semblait  nn  exofe  d*ioipodenoe  »  il  envoya 
contre  eu  les  Médes  et  les  Cissiens,  leor  or- 
doonant  de  les  faire  Ions  prisonniers  et  de  les 
loi  amener  privants.  Lf^  llèdes  obéirent  et  at- 
taquèrent les  Grecsy  mais  ils  forent  repousses 
et  perdirent  beancoop  de  monde  ;  d*aQtres  soc- 
cédèrent,  et  quoiqu'ils  tinssent  ferme  plus 
longtemps,  malgré  tes  pertes  qu'ils  éproo  valent. 
Voue  de  ces  attaqœs  fit  connaître  à  tons  ceox 
qoi  en  étaient  témoins,  et  ao  roi  luî--méme, 
qu'il  y  avait  dans  Tarmée  des  Perses  beau* 
coop  d'hommes  el  peu  de  soldats.  Le  combat 
dora  toot  le  jour. 

>  Les  Mèdes,  de  plos  en  plos  maltraités, 
étant  ramenés  en  arrière,  le  corps  des  Perses, 
à  qui  le  roi  a  donné  le  nom  d'immortels,  corn* 
mandé  par  Hydame,  prit  leor  place,  comme  ca- 
pable de  terminer  facilement  la  lutte.  Mais 
quand  ils  eurent  joint  les  Grecs,  et  que  la  mê- 
lée fut  engagée ,  ils  n'en  firent  pas  plus  que 
n'avaient  fait  les  Mèdes ,  et  eurent  le  même 
sort.  En  combattant  dans  un  défilé  très-étroit, 
où  la  supériorité  du  nombre  ne  pouvait  leur 
servir,  ils  avaient  encore  le  désavantage  des 
armes  ;  leurs  piques  étaient  plus  courtes  que 
celles  des  Grecs.  De  temps  en  temps,  les  Lacé- 
démonieos  tournaient  le  dos,  comme  s'ils  al- 
laient tous  prendre  la  fuite  ;  et  les  barbares, 
voyant  ce  mouvement,  s'abandonnaient  à  leor 
poursuite,  poussant  de  grands  cris  et  frappant 
sur  leurs  armes  ^  mais  au  moment  où  ils  al- 
laient atteindre  les  Lacédémoniens,  ceux-ci,  se 
retournant  tout  à  coup,  faisaient  tête  et  jetaient 
sur  place  un  nombre  infini  de  Perses  ;  les  Spar- 
tiates n'éprouvèrent  qu'une  perte  légère.  Enfin 
les  Perses  prirent  le  parti  de  se  retirer.  On 
rapporte  que  le  roi,  témoin  de  ces  combats,  et 
tremblant  pour  le  salut  de  son  armée,  s'élança 
trois  fois  de  son  trône.  Cependant  les  barbares, 
persuadés  qu'après  tant  d'attaques  les  Grecs,  si 
peu  nombreux,  devaient  être  tous  blessés  et 
hors  d'état  de  combattre,  en  tentèrent  une  nou- 
velle le  jour  suivant.  Les  Grecs,  rangés  par 
ordre  de  peuples,  prirent  part  tour  à  tour  à  ces 
divers  combats;  et  les  Perses,  n'ayant  pas  mieux 
réussi  que  le  premier  jour^  rentrèrent  dans  leur 
camp.  » 

La  trahison  pouvait  seule  terminer  cette 
lutté  héroïque ,  pleine  d'une  majesté  sereine, 
que  l'historien  grec  a  fait  passer  dans  son  récit. 
Un  certain  Epbialte,  Mélien  de  ^tion,  indiqua 
au  grand  roi  un  défilé  qui  permettait  de  tour- 
ner la  position  des  Grecs.  Les  immortels  8*y 
engagèrent  pendant  la  nuit,  et,  au  lever  du 
jour,  l'armée  grecque,  avertie  de  oe  mouve- 
ment, comprit  qu'elle  était  condamnée  à  périr  ^ 


mais  cette  admirable  défense  devait  Bnir  par 
un  dévouement  soprème.  Léonidas  renvoie  les 
alliés  auxquels  la  retraite  était  encore  possible. 
Il  pouvait  les  soivre;  une  seule  chose  le  retint, 
loi  et  les  Spartiates,  plus  forte  que  Tamoor  de 
la  vie  :  le  respect  de  la  loi,  Tbabitude  héroïque 
de  ne  jamais  reculer,  cette  tradition  d'honneur 
militaire  et  de  dévouement  complet  qui  ren* 
dait  Sparte  invincible,  lorsqu'il  ne  fallait  que 
se  défendre.  Les  Spartiates  ftirent  tués  jusquW 
dernier,  et  Xerxès  fit  défiler  son  armée  devant 
leurs  cadavres.  Jamais  lutte  plus  grande  et  ^us 
simple  à  la  fus  n'avait  inauguré  la  défense  d'un 
peuple  libre  ;  jamais  les  hautes  destinées  de  la 
Grèce  ne  forent  annoncées  d'une  façon  plus 
glorieuse. 

La  Grèce  était  forcée  ^  un  corps  de  Perses 
marcha  sur  Delphes,  l'armée  s'avança  contre 
Athènes.  La  généreuse  cité  était  abandonnée 
par  les  Grecs,  uniquement  occupés  du  salut  du 
Péloponèse.  Les  habitants  durent  l'abandonner 
eux-mêmes  ;  Trèzène,  Salamine,  Egine  reçu* 
rent  les  femmes  et  les  enfants,  et  la  flotte  tous 
ceux  qui  étaient  en  état  de  combattre.  L*ar* 
mée  des  Perses  entra  donc  dans  Athènes^  et 
avec  elle  le  pillage  et  l'incendie. 

Cependant  la  flotte  grecque  était  incertaine 
et  voulait  reculer  jusqu'à  l'isthme  de  Corinthe. 
Le  conseil  des  chefs  avait  même  décidé  la  re- 
traite, et  rien  ne  l'eût  empêchée,  sans  le  génie 
persévérant  de  Thémistocle  :  ses  prières,  ses 
menaces,  ses  ruses  enfin  finirent  par  arrêter 
la  flotte  dans  ce  détroit  de  Salamine,  où  l'atten- 
dait la  victoire.  Les  Grecs  opposaient  près  de 
quatre  cents  vaisseaux  à  plus  de  mille.  Us  de- 
vaient donc  chercher,  comme  aux  Thermopy- 
les,  un  élroit  champ  de  bataille,  où  le  nombre 
ne  pût  accabler  le  courage.  Le  bras  de  mer  qui 
sépare  la  cête  d'Eleusis  de  celle  de  Salamine 
était  heureusement  choisi  dans  ce  dessein.  La 
flotte  des  Perses  fut  obligée  de  s'y  entasser,  pen« 
dant  qu'une  mer  houleuse  entre-clioquait  leurs 
vaisseaux.  Le  moindre  désordre  devenait  parmi 
eux  considérable ,  tandis  que  la  flotte  des  Grecs 
évoluait  librement  et  détroisait  en  détail  cette 
foule  confuse  de  navires.  D'un  cAté  Taudace  et 
l'enthousiasme ,  un  trouble  inou!  de  l'autre,  as- 
surèrent la  victoiro  aux  Grecs  ;  le  peu  de  lar- 
geur du  détroit,  la  difScoité  de  la  fuite  rendi- 
rent la  défaite  sanglante  :  plus  de  deux  cents 
vaisseaux  perses  furent  brisés  ou  coulés  à  fond  ^ 
enfin  un  corps  d'élite  de  l'armée  persane,  qui 
occupait  l'Ile  de  Psyttalie ,  afin  d'empêcher 
les  Grecs  vaincus  de  s'y  réfugier,  fut  entière- 
ment détruit  par  Aristide,  qu'un  exil  immérité 
ne  détournait  pas  de  combattre  pour  Athènes 
et  pour  la  Grèce. 

Cette  victoire  décisive  a,  comme  la  défliite 
glorieuse  des  Thermopyles ,  un  caractère  hé- 
roïque. Les  circonstances  qui  la  précèdent  et 
qui  l'accompagnent  ne  laissent  pas  oublier,  un 
seul  instant,  que  la  civilisation  et  la  barbarie 
sont  ici  en  présence,  et  que  c'est  la  cause  du 
genre  humain  qui  se  débat  par  les  armes.  D'un 
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,    des  conseils ,    des 
a  persuasion  el  de  la 
prits  libres,  la  vaillante 
chant  sacré  entonDéaa 
isposi lions  intelligentes 
religieux  des  soldats, 
toat  nous  rappelle  que  le  libre  génie  de  la 
firèce  se  déploie  ici  dans  loute  sa  force  ;  de 
l'autre,  cette  confusion,   cet  entassement  de 
vaisseaux  inertes  ,   ce  roi  qui    regarde   du 
rivage  ceux  qui  vont  mourir  pour  lui,  cette 
insolente  conllance  avant  le  combat,  et  cette 
attente  assurée  de  la  vicloire,  cette  fuite  préci- 
pitée et  cet  abattement  après  la  défaite,  sont 
autant  de  symptômes  des  incurables  faiblesses 
de  l'Asie,  heureusement  vaincue  dans  cette 
grande  lutte. 

La  flotte  des  Perses  gagna  l'Hellespont  et 
l'armée  de  terre  l'y  rejoignit  avec  Xerxès, 
pressé  de  repasser  en  Asie.  Trois  cent  mille 
hommes  restèrent  en  Thessalie,  sous  le  com- 
mandement de  Mardonius.  Les  Grecs,  cepen- 
dant, châtiaient  les  défections  et  récompen- 
saient les  dévouements.  Thémistocle  fut  comblé 
d'honneurs  ;  la  Grèce  sentait  qu'Athènes  et  lui 
l'avaient  sauvée  de  ses  propres  incertitudes  et 
presque  malgré  elle;  mais  la  guerre,  dont 
l'issue  ne  semblait  pas  douteuse,  n'était  pour- 
taut  pas  Icrminée.  Les  Perses  occupaient  en- 
core le  sol  hellénique;  ils  hivernaient  en  Thes- 
salie. 

Le  printemps  mit  en  mouvement  toute  la 
Grèce;  mais  Sparte  ne  se  départit  pas  de  sa 
lenteur  accoutumée,  elle  qui  devait  tenir  le 
premier  ranft,  puisque  l'infanterie  allait  dé- 
^ormais  décider  la  guerre.  Pendant  que  les 
Lacédémoniens  célèbrent  leurs  fêles  religieu- 
ses, Athènes  est  une  seconde  fois  envahie  et 
des  ruines  sont  entassées  sur  des  ruines.  De 
l'Attique  dévastée,  Mardonius  alla  en  Béotie 
et  s'établit  dans  un  camp  retranché,  sur  la 
rive  gauche  de  l'Asopus.  L'armée  du  Pélopo- 
nèse  ne  larda  pas  à  passer  l'isthme  et  se  joignit 
à  l'armée  athénienne,  débarquée  de  la  Hotte. 
Cent  dix  mille  Grecs  se  trouvaient  en  face 
de  trois  cent  mille  Perses  et  d'environ  cin- 
quante mille  Grecs,  Thcssaliens  et  Béotiens, 
traîtres  h  la  cause  commune.  Les  deux  ar- 
niées  hésitèrent  longtemps  à  engager  la  ba- 
taille; des  escarmouches  heureuses  animaient 
les  Grecs. 

Après  dix  jours  d'attente,  l'armée  grecque, 
privée  d'eau  et  de  vivres,  lit  un  mouvement  de 
retraite  que  les  Perses,  selon  leur  usage,  pri- 
rent pour  une  fuite.  Ils  attaquèrent,  à  Platées, 
les  Spartiates,  qui  attendaient  immobiles  que 
les  sacriGces  leur  fussent  favorables.  Plus  d'un 
Spartiate  était  tombé  sans  défense,  quand  i 
leur  tour  ils  prirent  l'offensive.  Tout  changea 
de  face  alors  :  Mardonius  et  l'élite  de  son  armée 
détruite  laissèrent  les  Spartiates  pénétrer  jus- 
qu'au camp  des  Perses  ;  mais  cet  obstacle  les 
arrêta  ;  les  soldats  de  Lycurgue  ne  savaient 
pas  plus  enlever  les  retraDchements  que  les 


construire.  Ce  furent  les  Alhénieiis  qui,  vain- 
queurs des  Grecs  auxiliaires,  vinrent  forcer  le 
camp  et  livrer  à  l'épée  ^es  Grecs  les  débris  de 
l'armée  des  barbares.  La  lutte  fut  ainsi  ter 
minée  par  un  immense  massacre.  Une  ligne 
fut  conclue  sur  le  champ  de  bataille  entre  les 
peuples  vainqueurs ,  un  autel  fut  élevé ,  et  les 
dieux  furent  prisa  témoin  de  leurs  serments 
d'alliance  contre  les  Perses.  Un  dixième  du  bu- 
tin fut  consacré  aux  dieux,  des  fêtes  instituées 
pour  rappeler  de  cinq  en  cinq  ans  la  vicloire, 
et  les  Platéens  déclarés  inviolables  et  sacrés. 
Tant  de  serments  seront  trop  tAt  oubliés. 

Pendant  que  Mardonius  succombait  à  Pla- 
tées, les  restes  de  la  flotte  des  Perses  étaient  le 
même  jour  incendiés  à  MycaJe,  après  une  ba- 
taille gagnée  sur  la  cAte  par  les  Grecs  débar- 
qués. Pendant  ce  combat,  le  bruit  de  la  victoire 
de  Platées  s'était  répandu  dans  les  rangs  des 
Grecs,  comme  par  une  révélation  des  dieux,  et 
avait  contribué  au  succès  de  la  journée.  Enfin, 
lejour  même  de  la  bataille  deSalamine,Gélon, 
de  Syracuse,  avait  encore  une  fois  vaiocn  l'Asie 
en  détruisant  une  immense  armée  carthagi- 
noise. De  telles  victoires,  remportées  coup  sur 
coup  sur  l'ennemi  commun,  semblaient  l'effet 
dune  intervenlion  divine  et  enivraient  la  race 
grecque  du  sentiment  de  sa  force  et  de  son 
brillant  avenir. 

En  effet,  ce  rapprochement  des  Grecs  et  des 
barbares,  qui  nous  instruit  si  bien  de  leur 
différence,  fut  aussi  ce  qui  apprit  à  ta  Grèce  à 
se  connaître.  Le  contraste  est  partout  et  les 
moindres  détails  le  font  sentir.  Quand  les  gé- 
néraux de  Darius  attaquent  Mllet,  «  ils  redou- 
tent, s'ils  ne  la  prennent,  dit  Hérodote,  les 
châtiments  du  grand  roi.  »  Et  un  historien 
grec,  écrivant  sur  la  tactique,  dira  cette  simple 
parole  :  «  Mettez  des  gardes  autour  du  camp 
et  soyez  sans  crainte,  car  les  lois  les  surveil- 
lent. »  La  loi  est  en  effet  la  reine  de  ce  monde 
nouveau  ;  c'est  le  fouet  des  chefs  qui  préci- 
pite les  Perses  sur  les  lances  des  Spartiates 
aux  Tbermopyles,  et  c'est  la  loi  qui  maintient 
ces  derniers  immobiles  à  leur  rang.  Aussi 
écrira-t-on  sur  leur  tombeau  :  «  Passant,  va  dire 
à  Sparte  que  nous  sommes  morts  ici  pour  obéir 
à  ses  lois.  >  Image  frappante  et  inscription  sa- 
blime,  qui  nous  montrent  toute  l'Asie  dans  une 
scène  et  toute  la  Grèce  dans  un  mot. 

Le  respect  de  la  loi  morale  et  du  droit  des 
gens  est  aussi  mis  en  lumière  chez  les  Grecs 
par  les  affreuses  coutumes  des  barbares.  A 
Platées,  on  conseille  à  Pausanias  de  mettre  Mar- 
,  donius  en  croix  et  de  venger  ainsi  Léonidos, 
mis  en  croix  par  Xerxès  :  ■  Votre  avis  pèche 
contre  la  raison,  répond-il  ;  car,  après  avoir 
élevé  très-haut  par  vos  louanges  moi  et  ma 
patrie,  vous  nousrabaissez  jusqu'à  terre, en  nons 
conseillant  d'outrager  un  mort.  Une  telle  con- 
duite convient  aux  barbares  et  non  pas  aux 
Grecs.  *  Ces  magniâques  paroles  sont  nne  dé- 
claration faite  par  la  Grèw  en  face  de  la  bar- 
barie ;  et  combien  ne  pourrait-on  pas  recueillir 
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dans  Hérodote  de  contrastes  analogues  ?  Mais 
il  nous  a  suffi  de  raconter  cette  guerre^  dont  Tin- 
térêt  ne  saurait  vieillir.  Lorsqu'un  grand  peuple 
se  peint  ainsi  sur  ses  champs  de  bataille  et  dans 
les  moindres  actions  d'une  grande  lulte,  mieux 
vaut  le  laisser  se  montrer  lui-même  tel  qu'il 
est.  Rien  n'égale,  ni  ne  remplace  un  tel  tableau. 
La  Grèce  peut  se  développer  en  liberté,  le 
Tieux  monde  oriental  est  désormais  sans  force 
contre  l'Europe.  Xerxès  est  rapproché  de  nous, 
pour  ainsi  dire,  par  la  précision  d'Hérodote^ 
mais  qu'on  y  r^arde  de  près  et  ce  conquérant 
qDiy  desséchant  les  fleuves,  domptant  la  mer 
et  coupant  les  montagnes,  vient  arracher  un 
peuple  à  son  pays  et  le  remplacer  par  un  autre, 
est  l'héritier  direct  de  ces  hommes  presque 
inconnus,  qui  parcouraient  TOrient  à  la  tête 
de  millions  d'hommes,  luttant  contre  la  nature 
et  transportant  les  populations.  Pour  la  pre- 
mière fois,  ce  torrent  trouve  un  obstacle  et 
TAsie  est  contenue,  en  attendant  qu'elle  soit 
envahie.  La  civilisation  nouvelle  n*avait  pas 
d'avenir  assuré,  à  côté  de  ce  débordement  tou- 
jours possible.  La  Grèce  ne  pouvait  grandir 
sons  cette  menace  d'une  perpétuelle  invasion. 
Elle  manquait  d'air  et  d'espace.  Les  guerres 
médiques  Taffranchirent  à  jamais.  Il  faut  les 
appeler  de  leur  vrai  nom,  une  délivrance.  C'en 
est  une  preuve,  que  l'éternel  souvenir  des 
Grecs,  que  leur  infatigable  enthousiasme  pour 
ces  victoires  libératrices.  Chaque  peuple  a 
dans  son  histoire  un  grand  fait,  auquel  il 
rattache  tout  son  passé  et  tout  son  avenir,  et 
dont  la  mémoire  est  un  mot  de  ralliement,  une 
promesse  de  salut.  La  fuite  d'Egypte,  disaient 
les  Juifs;  le  renversement  des  Mëdes,  disaient 
les  Perses;  les  guerres  médiques,  dirent  à 
leur  tour  les  Grecs.  On  les  rappellera  à  tout 
propos,  pour  en  tirer  des  arguments,  des  pré- 
tentions politiques,  des  mouvements  oratoires, 
des  encouragements  patriotiques  dans  les  gran- 
des crises,  et  plus  tard ,  des  regrets  éternels. 
C'est  au  nom  des  services  d'Athènes,  à  Sala- 
mine,  que  les  ambassadeurs  athéniens  enga- 
geront Sparte  à  la  patience,  au  moment  de 
l'explosion  de  la  guerre  du  Péloponèse.  «  Vain- 
queurs des  Mèdes,  nous  devons  commander 
aux  Grecs,  »  diront  les  généraux  athéniens  à 
Mélos.  Faut-il  rappeler  les  perpétuelles  allu- 
sions des  orateurs  et  le  beau  mouvement  de 
Démosthène  !  Hais  le  plus  remarquable  peut- 
être  de  ces  souvenirs,  est  celui  d'Arrien  qui, 
tant  d'années  après  ces  événements  glorieux, 
voit  dans  la  ruine  de  Thèbes,  détruite  par 
Alexandre,  la  punition  divine  de  Thèbes  la 
transfuge,  passée  aux  Mèdes.  Cet  écho  pro- 
longé des  guerres  médiques  dans  l'avenir, 
montre  assez  qu'elles  occupaient  dans  la  pensée 
des  Grecs  une  aussi  grande  place  que  dans 
rhistoire  du  monde. 

GBAlfDECB    d'aTHÈNES.  —ARISTIDE.  CIHOIf. 

La  Grèce  entière  avait  vaincu  les  Perses , 
Histoire  vniVBKSELLE. 


mais  Athènes  avait  eu  la  pins  belle  part  dans 
la  lutte  et  dans  la  victoire.  Son  dévouement 
avait  été  plus  complet,  son  sacrifice  plus  écla- 
tant qu'aucun  autre,  et  la  cité  victorieuse, 
deux  fois  détruite,  n'était  plus  qu'un  monceau 
de  ruines.  11  fallait  la  reconstruire  et  l'assurer 
contre  un  nouveau  désastre.  Elle  fut  rapide- 
ment entourée  de  murs;  pendant  que  Sparte, 
soutenant  qu'on  ne  devait  laisser  aucune  ville 
fortifiée  hors  du  Péloponèse,  était  jouée  par 
l'habileté  railleuse  de  Thémistocle.  La  cité  re- 
construite fut  munie  d'un  port  fortifié,  que  plus 
tard  de  longs  murs  rattachèrent  à  la  ville.  Elle 
appela  dans  son  sein,  par  des  lois  plus  libé- 
rales encore,  les  étrangers  qui  réparèrent  ses 
pertes,  et,  par  des  immunités  soigneusement 
garanties,  des  ouvriers  qui  l'enrichirent  de  leur 
industrie. 

Pendant  qu'Athènes  se  préparait  ainsi  à  de- 
venir le  siège  d'un  puissant  empire,  Sparte 
laissait  échapper  par  sa  faute  la  suprématie, 
que  semblait  lui  avoir  accordée  la  Grèce.  Ce  fut 
malgré  elle  qu'Athènes  fit  rester  en  Asie  les 
Ioniens,  que  Sparte  voulait  rappeler  en  Grèce; 
ce  fut  Athènes  qui  déclara  grecques  Chios, 
Lesbos,  Samos  et  les  lies  de  la  mer  Egée;  qui 
prit  le  satrape  du  grand  roi  dans  Sestos,  et  qui 
rapporta  de  l'Uellespont,  comme  un  trophée, 
les  chaînes  du  pont  d'Abydos.  La  hauteur  de 
Pausanias  et  bientôt  sa  trahison,  la  vénalité 
reconnue  de  Léotychides  achevèrent  le  dis- 
crédit de  Sparte  parmi  les  alliés ,  à  la  fois  hu- 
miliés et  indignés.  Tant  d'orgueil  et  tant  de 
corruption ,  unies  à  une  prudence  excessive, 
firent  juger  avec  raison  Sparte  indigne  de  com- 
mander à  la  Grèce,  que  séduisaient  au  contraire 
toutes  les  qualités  d'Athènes  personnifiées 
dans  Aristide.  Ce  grand  homme  de  bien ,  in- 
vesti de  la  confiance  de  tous ,  régla  les  condi- 
tions de  la  ligue  que  formèrent  les  Ioniens 
sous  la  direction  d'Athènes.  Quatre  cent 
soixante  talents  (2,460,000  fr.),  des  contingents 
militaires  furent  mis  chaque  année  à  la  dispo- 
sition d'Athènes,  chargée  de  poursuivre  et  de 
diriger  la  guerre. 

Des  réformes  intérieures  suivirent  cet  agran- 
dissement politique  de  la  cité.  Tous  les  habi- 
tants d'Athènes  avaient  rempli  les  devoirs  de 
citoyen  pendant  l'invasion;  la  justice,  autant 
que  la  nécessité,  poussa  Aristide  à  leur  en  con- 
férer tous  les  droits.  Les  charges,  dont  la  der- 
nière classe  était  écartée  par  les  lois  de  Selon, 
devinrent  accessibles  à  tous,  mais  tous  furent 
désormais  atteints  par  TimpAt.  La  démocratie 
athénienne  ainsi  constituée  et  la  liberté  de  la 
Grèce  assurée ,  nous  voyons  disparaître  de  la 
scène,  sans  savoir  comment  ils  Tout  quittée, 
Aristide  et  Thémistocle,  dont  l'œuvre  était  ac- 
complie, puisqu'ils  laissaient  leur  patrie  libre 
et  florissante. 

Cimon,  filsde  Miltiade,  prit,  après  ces  grands 
hommes,  la  direction  des  affaires.  Il  leur  res- 
semblait peu.  De  grandes  qualités  militaires, 
peu  de  goAt  pour  les  arts,  nulle  éloquence,  un 
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vif  amour  de  la  discipline ,  qui  le  faisait  incliner 
vers  Sparte ,  le  rendaient  éminemment  propre 
à  continuer  la  guerre  contre  les  Perses  y  et  à 
retarder  la  grande  lutte  intérieure,  qui  devait 
tôt  ou  tard  l'interrompre.  Sa  première  expédi- 
tion fut  importante  pour  la  grandeur  d'Athè- 
nes. Chassant  les  Perses  de  la  Thrace,  il  em- 
porta Eion  et  rendit  sa  patrie  maîtresse  des 
bouches  du  Strymon.  Llle  de  Scyros  cessa 
d'être  un  repaire  de  pirates  et  devint  une 
terre  athénienne.  Enfin  deux  alliés,  qui  avaient 
refusé  leur  tribut,  Carystos  en  Eubée  et  Naxos, 
furent  réduits  par  la  force  et  passèrent  au  rang 
de  sujets. 

La  même  année,  Cimon  détruit,  à  Tembou- 
chure  de  TEurymédon,  deux  cents  vaisseaux 
du  grand  roi,  et  couronne  cette  victoire  navale 
par  un  heureux  débarquement.  Ces  succès  fu- 
rent interrompus  par  la  nécessité  d'assurer  aux 
Athéniens  d'Eion  la  possession  des  mines  d'or 
du  mont  Pangée,  exploitées  par  les  habitants 
de  nie  de  Thasos.  Les  Thasiens,  serrés  de 
près,  imploraient  Sparte,  qui  promettait  son 
secours,  lorsqu'un  tremblement  de  terre  bou- 
leversa  la  Laconie  tout  entière  et  fît  périr 
'  vingt  mille  de  ses  habitants.  Les  Messéniens 
révoltés  recommencèrent  aussitôt  leur  guerre 
d  indépendance,  qui  devait  encore  durer  dix 
années.  Sparte,  ainsi  occupée,  laissa  succom- 
ber Thasos,  qui,  dépouillée  de  ses  mines, 
paya  en  outre  les  frais  de  la  guerre  et  un 
tribut. 

La  fortune  de  Cimon  était  alors  i  son  com- 
ble et  celle  d'Athènes  devenait  tous  les  jours 
plus  brillante.  Poursuivant  seule  la  guerre  con- 
tre les  barbares,  s'agrandrissant  en  Grèce  et 
inspirant  à  Lacédémone  une  jalousie  impuis- 
sante, elle  avait  vu,  après  la  soumission  de 
Carystos  et  de  Naxos,  les  alliés  se  préparer 
eux-mêmes  à  une  sujétion  plus  étroite ,  en  de- 
mandant à  remplacer  par  une  augmentation  de 
tribut  leurs  contingents  d'hommes  et  de  vais- 
seaux. Ce  système,  adopté  avec  empressement 
par  Athènes,  devait  têt  ou  tard  lui  donner 
l'empire  de  la  Grèce. 

Cependant  la  guerre  de  Messénie,  indéfini- 
ment prolongée ,  affaiblissait  Sparte  et  inquié- 
tait Cimon.  Désireux  de  maintenir  la  force  et 
Tunité  de  la  Grèce  contre  les  barbares ,  ami 
des  lois  et  des  mœurs  de  Lacédémone,  et 
croyant  ce  contre-poids  nécessaire  à  la  gran- 
deur athénienne ,  Cimon  attendit  à  peine  la  de- 
mande de  Sparte  pour  proposer  au  peuple 
athénien  de  la  secourir.  Le  peuple  y  consentit 
à  regret;  et  une  armée  athénienne,  venant 
offrir  ses  services  aux  Spartiates ,  dut  regagner 
l'Atlique,  après  avoir  essuyé  de  ces  hommes, 
que  l'adversité  rendait  plus  farouches  encore, 
le  plus  fier  et  le  plus  humiliant  des  refus.  La 
popularité  de  Cimon  en  fut  mortellement  at- 
teinte. Il  l'avait  déjà  compromise  par  sa  libé- 
ralité même,  par  la  franchise  de  ses  incli- 
nations aristocratiques,  par  une   protection 
ouvertement  accordée  à  l'Aréopage,  qnii  de 


venu  un  foyer  d*o^tK)sition  contre  le  gouverne- 
ment populaire,  était  menacé  de  voir  restrein- 
dre ses  attributions  et  ses  prérogatives.  Cette 
marche  constante  du  peuple  athénien  vers  la 
démocratie ,  Téloignait  de  plus  en  plus  de  Ci- 
mon ,  qui  ne  pouvait  le  guider  dans  celte  voie. 
Ce  dissentiment  croissant  se  termina  par  une 
rupture  définitive  et  par  le  bannissement  de 
Cimon. 

PtBICLÈS. 

Il  n'avait  pas  quitté  Athènes  qu'il  était  déjà 
remplacé.  Le  fils  de  Xantippe,  le  vainqueur 
de  Mycale,  descendant  de  Clisthènes  par  sa 
mère,  avait  déjà  séduit  le  peuple  par  son  élo- 
quence et  par  sa  beauté.  Avide  de  commande- 
ment,  se  sentant  né  pour  l'empire,  il  avait  as- 
socié ,  maJgré  l'éclat  de  sa  naissance ,  sa 
destinée  politique  au  triomphe  de  la  démocra- 
tie. Il  lui  fut  donné  de  gouverner,  pendant  de 
longues  années,  le  plus  inconstant  des  peuples, 
et  d'attacher  son  nom  à  l'époque  glorieuse  ou 
Athènes  fit  ses  plus  grandes  actions  et  enfanta 
ses  plus  beaux  chefs-d'œuvre.  Cette  brillante 
période  de  l'histoire  du  monde  s'appelle  encore 
aujourd'hui  le  siècle  de  Périclès. 

La  nouvelle  politique  d'Athènes  fut  inaugu- 
rée avec  bonheur;  mais  l'événement  montra 
bientôt  qu'elle  était  prématurée.  Faire  à  la  fois 
la  guerre  à  Sparte  et  aux  barbares,  assurer  en 
même  temps  par  les  armes  l'indépendance  de 
la  Grèce  et  la  suprématie  d'Athènes,  était  en- 
core au-dessus  des  forces  de  la  république. 
Mégare,  devenue  démocratique,  se  donne  à 
Athènes ,  qui  l'enferme  dans  ses  longs  murs  et 
la  défend  contre  Corinthe.  Mais  bientôt  Sparte, 
Egine,  Epidaure,  viennent  soutenir  la  cause 
dorienne  contre  la  démocratie  envahissante. 
Mégare  fut  défendue  contre  une  invasion  par 
les  vieillards  et  les  enfants  d'Athènes,  pendant 
qu'Egine  était  assiégée,  qu'une  flotte  athé- 
nienne allait  conquérir  Chypre  et  qu'une  autre 
flotte  allait  soutenir  l'Egypte  révoltée  contre  le 
grand  roi.  La  défaite  de  Tanagre,  où  les  Athé- 
niens furent  vaincus  par  l'infanterie  de  Sparte, 
n'arrêta  pas  l'ardeur  d'Athènes.  Egine  suc- 
combe peu  après,  une  armée  béotienne  eM dé- 
truite a  Œnophyta,  une  flotte  athénienne  va 
brûler  Gythium  sur  la  côte  de  Laconie,  passe 
devant  Corinthe  et  vient  enlever  Naupacte,  où 
sont  appelés  les  débris  des  Messéniens ,  chassés 
enfin  d'Ithôme.  Cette  splendeur  passagère  fi- 
nit par  un  désastre.  Deux  flottes  athéniennes 
furent  détruites  en  Egypte  et  deux  expéditions, 
contre  Tanagre  et  en  Acarnanie ,  échouèrent. 
Ces  malheurs  relevèr^t  le  parti  aristocratique, 
ami  de  la  paix,  et  firent  rappeler  Cimon.  Une 
trêve,  conclue  avec  les  Doriens,  permet  à  Ci- 
mon de  tourner  une  fois  encore  Athènes  contre 
les  barbares.  Il  meurt  au  siège  de  Citium  entre 
deux  victoires,  et  avec  lui  finissent  glorieuse- 
ment les  guerres  médiques. 
Le  traité  de  Citium  fut  le  legs  de  Cimon  mou- 


ntntA.  sa  pairie  et  à  ta  Grèce.  Le  but  de  toate 
sa  m  était  atteint:  les  Grecs  d'Asie  étaient  af- 
francbis  et  les  Grecs  d'Europe  n'avaient  plas 
lieo  k  craindre  dn  dié  de  l'Orient.  Les  colonies 
greoqaea  déclarées  libres,  l'enga^ment  pris 
par  b  grand  roi  de  laisser  toujours  an  moins 
Inûs  jours  de  marche  entre  lenr  territoire  et 
ses  armées ,  et  d'interdire  à  ses  vaisseaux  de 
guerre  l'entrée  de  la  mer  Egée,  telles  sont  les 
coodidons  de  ce  traité  et  lesgaranties  sérieuses 
dont  la  Grèce  avait  entoura  son  indépen- 
dance. 

la  fia  des  gaerres  médiqnes  n'est  pour  la 
ne%  grecque  qoe  le  signal  de  la  guerre  inté- 
rieure. Entre  tantde  villes  rivales,  la  paix  était 
impossible  ;  et,  en  même  temps  qu'elles  déchi- 
raient la  Grèce  par  leurs  querelles ,  elles  étaient 
dles-mémes  déchirées  par  les  foctions.  L'o- 
racle de  Delphes,  qui  représeolait  le  droit 
de  parler  à  toute  la  Grèce  au  nom  des  dieux , 
appartenait  aax  Belphiens,  toutdévoués  à  La- 
cédéntone.  Les  Pboddiens,  alli^  d'Athènes, 
s'en  emparèrent.  Sparte  rétablit  les  Delpbieos, 
Athènes  rendit  l'oracle  à  ses  alliés  ;  et  celte 
guerre  d'un  an  permit  au  parti  aristocratique 
de  la  Béotie  de  se  soulever  contre  Athènes.  La 
dé/aile  de  Coronée  affranchit  les  fiéoliens.  Mé- 
gare  massacra  sa  garnison  athénienne  et  ouvrit 
ses  portes  à  nnearmée  Spartiate,  pendant  qu'A- 
thènes était  occupée  à  réprimer  la  révolte  de 
rEut>ée.  Quoique  l'Eubée  Tût  reconquise,  et 
que  le  roi  de  Sparte,  acheté  par  Périclès,  eût 
opéré  sa  retraite,  un  traité  désavanlageux  pour 
Athènes  fut  la  conclusion  de  cette  lutte ,  qui 
était  le  prélude  de  la  guerre  du  Péloponëse. 
La  trêve  de  trente  ans  disait  perdre  à  A  Ihènea 
Uégare,  Trézène,  et  les  ports  de  l'Achale. 
Elle  gardait,  avec  les  ties  de  la  mer  Egée  et 
la  direction  de  ta  ligne  formée  contre  les 
Puses ,  les  éléments  de  sa  puissance  maritime 
et  assez  d'inOuence  pour  redevenir  un  jour  pré- 
pondérante en  Grèce. 

C'est  à  partir  de  cette  époque  que  Périclès , 
ayant  fait  exiler  Thucydide ,  chef  du  parL  aris- 
looaLJque ,  devient  le  maître  de  la  répubUque. 
Il  œ  fut  jamais  que  stratège,  mais  il  dirigea 
tout  et,  jusqu'à  sa  mort,  rien  ne  se  fit  que  par 
ses  conseils.  Jamais  la  civilisation  grecque  ne 
fut  peraooniQée  avec  plus  de  force  et  avec  plas 
d'éclat  que  dans  ce  grand  hommel  Elevé  par 
les  plus  illustres  philosophes  et  par  les  plus 
habiles  artistes,  formé  an  milieu  de  la  société 
la  plus  brillante  et  la  plus  ingénieuse  de  la 
Grèce,  Périclès  est,  pour  ainsi  dire,  le  chef- 
d'œuvre  de  son  siècle  et  de  son  pays.  Athènes 
s'admirait  en  lui  ;  il  est  moins  le  chef  de  la  cité 
qu'il  n'eu  est  l'àme,  il  la  gouverne  moins  qu'il 
ne  l'inspire. 

Il  était  du  parti  démocratique,  c'est-à-dire 
qu'il  voulait  maintenir  l'égalité  parmi  ce  petit 
nombre  d'hommes,  qui,  sous  le  nom  de  peuple 
athénien,  était  en  réalité  l'aristocratie  de  la 
Grèce  et  du  monde.  11  voulait  que  ce  peuple 
eût  Je  goavemement  et  la  direction  de  la  race 
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hellénique;  et  il  voolait  en  mtate  temps  qu'il 
fdt  digne  d'un  tel  rAle,  par  l'éclat  de  son  génie 
et  de  sa  gloire,  par  la  magnificence  de  ses  mo- 
numents, par  l'élévation  de  son  caractère  et 
par  ta  grandeur  de  ses  desseins.  II  voulait  qœ 
la  Grèce  fût  moins  conquise  que  gagnée  et  sé- 
duite par  la  splendeur  athénienne,  et  qnesa 
patrie  devint  pour  la  Grèce ,  par  te  libre  assen- 
timent des  peuples,  ce  queloi-méi 
fia  patrie ,  une  Ame,  la  source  ii 
la  pensée  et  de  l'action. 

Périclès  n'eut  aucun  effort  à  faii 
ger  définitivement  en  suprématie 
de  la  ligue  ionienne ,  accordée  dep 
res  médiqnes  è  Athènes.  Ce  turc 
eux-mêmes  qui  proposèrent  de  tr 
Délos  à  Athènes  le  trésor  commun ,  que  l'ao- 
croissement  dn  nombre  des  alliés  avait  porté 
à  un  revenu  de  600  talents.  Les  factions,  qui 
étaient  le  fléau  de  toutes  les  cités  grecques  et 
qui  y  rendaient  si  difficile  l'admimstralion  de 
la  justice,  focUilèrent  une, innovation,  qui  fit 
d'Athènes  le  tribunal  commun  de  tous  les 
alliés.  Nulle  condamnation  capitale  ne  put  être 
prononcée  qu'en  Altique;  tout  procès  politi- 
que, tout  débat  entre  les  citoyens  des  deux 
villes  furent  désormais  jugés  par  les  Athéniens. 
On  porta  devant  leur  tribunal  jusqu'aux  procès 
civils  importants.  Si  cette  justice  lointaineas- 
surait  aux  alliés  plus  d'équité  dans  les  arrêts, 
elle  leur  imposait  de  grands  sacrifices,  par  l'i- 
névitable lenteur  de  la  procédure  et  par  l'éloi- 
gnement  des  juges.  Quelques  villes  furent 
laissées  en  possession  de  leur  justice  particu- 
lière, Chios,  Lesbos,  Potidée  et  cette  Samos, 
qui  allait  bientAt  sentir  tout  le  poids  de  la  puis- 
sance athénienne. 

Athènes  avait  le  désir  légitime  d'être  entou- 
rée de  gouvernements  à  son  image,  et  la  démo- 
cratie l'avait  partout  pour  alliée.  L'aristocratie 
régnait  à  Samos;  une  guerre  entre  Samos  et  Ui- 
letdonnaau  parti  démocratiqneroccasionde  ré- 
clamer l'arbitrage  d'Athènes.  L'aristocratie  re- 
fusa de  l'accepter,  et  Périclès,  arrivant  è  Samos 
avec  quarante  vaisseaux,  mitle  parti  démocrati- 
que à  la  tète  du  gouvernement.  A  peine  est-il 
hors  de  vue,  qae  l'aristocratie  livre  aux  Perses 
la  garnison  athéDienne  et,  implorant  le  secours 
duPélopooèse,déclBrelaguerreàAthènes.Neuf 
mois  d'une  guerre  acharnée  réduisirenl  Samos 
à  l'obéissance,  malgré  le  secours  des  Perses, 
qui  envoyèrent  une  flotte  phénicienne  appuyer 
les  soixante-dix  vaisseaux  samiens.  La  ville 
prise  fut  démantelée ,  livra  sa  flotte,  paya  les 
frais  de  la  guerre.  Cette  répression,  rigoureuse 
sans  être  impitoyable ,  fut  un  salutaire  exem- 
ple et  affermit  l'empire  d'Athènes.  Le  Pélopo- 
nèse  s'était  abstenu  et  avait  reculé  devant  one 
guerre  générale. 

Athènes ,  sûre  de  sa  domination ,  dépense  sa 
force  en  pacifiques  conquêtes  ;  elle  repeuple  ws 
anciennes  colonies ,  elle  en  fonde  de  nouvelles. 
L'Eubée ,  Naxos ,  Andros  reçurent  les  citoyens 
pauvresd'Athènes,  deslinésà  devenir  de  riches 
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colons.  La  Cbersonèsc  fnt  repeuplée  et  forti- 
fiée; Byzance ,  Sinope  devinrent  des  colonies 
athéniennes  j  AmphipolisfateaBn  fondée  entre 
les  deux  bras  du  Strymon;  et,  à  l'Occident, 
Sybaris  se  releva  par  les  secours  d'Âlhènes. 
Périclès  essayait  en  même  temps,  mais  en  vain, 
de  lier  étroitement,  pouri'avenir,  ces  colonies  à 
la  métropole ,  et  de  conserver  à  la  république 
oyeus  qu'elle  envoyait  de  colons: 
irable  d'étendre  une  cité  jusqu'à 
rasser  plusieurs  nations  sans  l'aF- 
it  rester  inconnu  à  la  Grèce ,  di' 
ises  républiques-  En  même  temps 
emble  s'accroître  par  ses  colonies , 
le  elle-même,  en  cbassant  de  son 
sein  cinqmille  habitants ,  qui ,  d'origine  étran- 
gère, s'étaient  glissés  dans  les  rangs  des  ci- 
toyens. Epuration  funeste ,  qui  maintenait  une 
disproportion  inouïe  entre  le  nombre  des  Athé- 
niens et  l'étendue  de  leur  empire. 

Les  contributions  des  alliés,  le  produit  des 
mines  et  des  domaiges  de  l'Etat ,  affermés  à  des 
particuliers,  les  amendes  et  les  confiscations, 
les  droits  de  douanes ,  la  taxe  des  étrangers , 
an  impdldirect  et  une  sorte  de  contribution  de 
guerre  pesant  exclusivement  snr  les  riches, 
fournissaient  à  la  républiquede40à66  millions 
par  année  :  faible  somme  pour  les  besoins  de  ee 
grand  empire.  Une  flotte  magnifique  d'environ 
troiscents  vaisseaux,  une  armée  considérable 
pour  le  petit  nombre  de  la  population,  absor- 
baient une  partie  de  ces  ressources.  L'indemnité 
allouée  aux  citoyens  qui  assistaient  à  l'assem- 
blée ou  qui  siégeaient  aux  tribunaux,  les  se- 
cours accordés  aux  colons,  des  fêles  splendides 
et  nombreuses,  des  spectacles,  où  la  place  des 
pauvres  était  payée  par  le  trésor,  enân  d'in- 
comparables monuments  consumaient  le  reste 
des  revenus  d'Athânesj  et  cependant  telle  fnt 
l'économie  du  gouvernement  et  l'intelligente 
direction  de  tantde  travaux,  qu'avantle  siège 
dePotidée  la  république  avait  en  réserve  près 
de  10,000  talents. 

Le  Parthénon ,  temple  de  Pallas ,  dont  notre 
siècle  admire  encore  les  marbres  mutilés;  l'O- 
déon ,  théâtre  réservé  aux  concours  de  mnsi- 

Îua;  i'Erechthéion,  le  temple* d'Eleusis,. les 
ropylées,  qui  formèrent  à  l'Acropole  une  ma- 
gnifique entrée,  s'élevèrent  sous  la  direction 
de  l'immortel  Phidias.  Il  plaça  lui-même  dans 
le  Parthénon  la  statue  de  Minerve,  protectrice 
d'Athènes  :  elle  était  d'ivoire  et  d'or,  le  temps 
l'a  détruite  et  l'admiration  de  la  Grèce  l'a  con- 
servée. En  même  temps ,  l'achèvement  des 
longs  murs,  la  construction  de  l'arsenal  et 
des  bassins  du  Pirée  rappelaient  à  Athènes 
qu'elle  était,  aussi  bien  que  le  sanctuaire  des 
arts,  le  siège  d'une  grande  puissance  mili- 
taire. 

Autour  de  Périclès  se  groupent  les  pins 
grands  noms  de  la  Grèce  antique,  ceux  de 
Sophocle  et  d'Euripide,  d'Aristophane,  d'A- 
naxagore  et  de  Socrate.  Tout  fleurit  en  même 
temps,  le  théâtre,  la  tribune,  l'art,  laphilo- 


sophie.  C'était  dans  le  drame  que  rinlelU|ence 
humaine  se  déployaitavec  le  plus  de  force  et  le 
pins  d'éclat.  La  tragédie,  sortie  par  degrés  de 
la  poésie  lyrique ,  avait  atteint  sa  perfection. 
Elle  fut  d'abord  l'histoire  des  dieux  plutdt  que 
celle  des  hommes ,  et  elle  en  garda  toujours  un 
caractère  étrange  et  majestueux.  Les  héros  y 
seront  toujours  au-dessus  de  I  humanité  :  des 
cothnrnes  les  grandissent;  unmasqueexprime, 
dans  son  immobilité  frappante,  une  passion 
irrésistible  et  toujours  la  même  :  la  voix  en 
sort  plus  puissante  et  plus  grave,  et  lerhythme, 
changeant  selon  la  situation  du  personnage, 
s'éloigne  te  plus  possible  de  la  langue  commune 
et  du  monde  réel.  Les  théâtres  sont  des  temples 
immenses;  souvent  des  gradins  circulaires, 
tailla  dans  nne  montagne,  reçoivent  tout  un 
peuple  auquel  une  vue  magnifique  a  été  mé- 
nagée. A  Athènes  c'est  la  mer,  Egine  cl 
Salamine;  en  Sicile,  tous  les  théâtres  sont 
tournés  vers  l'Etna.  Le  théâtre  est  l'orgueil  de 
la  cité  grecque  ;  elle  le  fait  à  sa  taille,  toujours 
avec  magnincence.  Les  grandes  villes  en  ont 
de  vastes  et  de  splendides.  Les  petites  Iles  de 
l'archipel  ont  de  gracieux  théâtres  de  marbre 
blanc. 

Sur  la  scène  agissaient  les  trois  actenrs,  qai 
se  partageaient  les  rôles  da  drame.  Au-dessous 
d'eux ,  dans  l'orchestre,  sorte  de  région  inter- 
médiaire entre  le  monde  idéal  de  la  scène  et  les 
spectateors,  évoluait  le  chœur,  qui,  donnant 
ses  conseils  aux  personnages  et  i  l'assemblée, 
jugeait  sans  cesse  au  point  de  vue  humain  les 
actions  héroïques  de  la  scène.  Des  traditions 
respectées  maintenaient  la  dignité  du  théâtre. 
Les  actions,  violentes  se  passaient  au  dehors  et 
étaient  racontées;  de  là,  l'importance  du  r6le 
du  Héraut,  du  messager.  Quelquefois ,  en  vue 
d'un  grand  effet  moral,  celte  loi  était  suspen- 
due. La  grandeur  de  Prométhée  éclate  mieux 
pendant  son  supplice.  Quelle  pitié  inspire  la 
folie  d'Ajax ,  assis  dans  sa  tente,  aa  milieu  des 
troupeaux  égorgés  1 

Les  grands  poêles  qui  remplirent  tour  ft  tour 
la  scène  athénienne  de  chefs  -  d'œnvre  donl 
les  débris  ont  semblé  inimitables  à  la  postérité, 
firent  passer  l'art,  en  moius  de  trois  générations 
d'hommes,  de  s'a  naissance  à  sa  perfection,  et 
de  la  perfection  à  un  commencement  de  déca- 
dence. La  grandeur  surhumaine  des  héros 
d'Eschyle,  le  rêle  considérable  laissé  aux  dieux, 
l'intervention  conlinuelle  et  irrésistible  de  la 
fatalité,  nne  exubérance  prodigieuse  d'images, 
nenonspermettentpasd'onblierque  la  tragédie 
n'est  encore  que  la  forme  lapins  vive  et  la  plus 
frappante  de  la  poésie  lyrique.  Mais  avec 
Sophocle  la  mesure  est  introduite  dans  l'art, 
une  certaine  liberté  entre  en  lutte  avec  les 
passions ,  nne  certaine  réalité  adoucit  l'idéal , 
et  l'action,  sans  cesser  d'étonner  l'esprit,  inté- 
resse et  remne  les  coeurs.  La  mythologie ,  dans 
ses  drames,  est  réconciliée  avec  la  justice;  la 
protection  des  dienx  y  est  toujours  représentée 
étendue  sur  Alhènes,  et  tandis  qu'Eschyle 
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meitaît  de  préiEieuce  en  lamière  le  cAié  ter- 
rible de  la  relîçÎQD,  Sophocle  iiioDtie  le  plos 
sooveni  ce  q[a*eUe  a  de  bienfaisant  et  d'aimable. 
Enfin ,  un  homme  do  peuple,  qni  avait  essayé 
derâoqiieiice  et  qai  s'était  noorri  de  philoso- 
phie, yukX   donner  i  la  scène  nn  caractère 
noiiYeaii.  Sa  canière  fat  orageuse ,  et  ce  ne  fot 
qu'à  la  longue  qoe  ce  genre,  qni  d*abord  répo- 
gnait  an  people  athénien ,  finit  par  Tenivrer. 
Introdmre  dans  la  légende  les  doutes  et  les 
sobtiliiés  de  la  phik^phie,  transformer  en 
hommes  les  héros  fabuleux  de  Tantiquité,  dé- 
Tdopper  les  passions  par  des  situations  violentes 
et  parfois  forcées,  compliquer  1  action  par  des 
inadenls  nombreux,  rexpUquer  par  des  prolo- 
gueset  la  dénouer  par  la  subite  intervention  d'un 
dieu ,  teDes  sont  les  principales  innovations 
d'Euripide.  An  point  de  vue  de  l'art  grec,  il  y  a 
décadence  ;  mais^  au  point  de  vue  de  Tari  mo- 
derne, il  y  a  un  progrès.  Les  personnages  sont 
enfin  libres  et  livrés  à  leurs  pilons.  Us  délibè- 
rent, ils  cèdent  ou  résistent,  ils  se  font  en  partie 
leur  destinée  ;  aussi  sont-ils  du  monde  réel  et 
font-ils  partager  au  spectateur  des  passions  et 
des  douleurs  inséparables  de  notre  nature  et  bien 
faites  pour  Témouvoir..  Euripide  est  le  plus 
pathétique  des  poètes  de  Tantiquité. 

La  comédie,  qui  répond,  elle  aussi,  à  l'un  des 
besoins  de  la  nature  humaine,  et  qui  chez  nn 
people  libre  a  tant  de  puissance,  était  maniée 
coomie  une  arme  de  guerre  par  Gratinas,  et , 
après  la  mort  de  Périclès ,  par  Aristophane. 
Jamais  peuple  ne  reçut  de  plos  spirituelles  et 
de  plus  vives  leçons  que  celles  de  ces  libres 
poètes,  et  jamais  peuple  nelesécoataavec  plus 
de  complaisance.  Véritables  satires  politiqaes , 
les  comédies  de  cette  époque  ne  touchaient 
goère  aux  mœurs  privées  que  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  affaires  publiques,  et  ne  s'atta- 
chaient pas  à  la  peinture  des  caractères;  mais 
l'art  y  tenait  pourtant  sa  place,  et  les  chœurs 
d'Aristophane  resplendissent  parfois  de  la  plus 
brillante  poésie. 

Comme  la  poésie  était  la  langue  de  Tart  et 
de  l'idéal,  la  prose  était  la  langue  de  la  polK 
tique  et  de  la  nécessité.  Elle  était  riostniment 
de  l'éloquence,  un  moyen  de  gouvernement. 
Mais,  en  Grèce,  tout  ce  qui  est  utile  devient 
beau  par  une  association  inévitable;  et,  de 
même  que  tous  les  détails  de  rarchitectnre 
grecque  sont  à  la  fois  des  parties  nécessaires 
de  l'édifice  et  des  ornements ,  de  même  la  prose 
unit  par  degrés  à  l'idée  l'image,  à  la  clarté 
l'éclat.  La  démocratie  athénienne  était  véri- 
tablement, comme  Ta  dit  Cicéron ,  la  patrie  de 
Péloquence.  Elle  y  donnait  le  pouvoir;  elle  y 
était  le  signe  aussi  bien  qoe  Tinstrument  du 
génie  politique.  La  grandeur  d'Athènes  se 
communique  à  l'éloquence  de  Périclès  ;  et  c'est 
parce  qu'il  avait  conscience  de  l'élévation  de 
son  rdle  et  de  la  puissance  de  son  esprit  domi- 
nateur, que  ce  chef  du  parti  démocratique 
eut  en  partage  ce  qu'il  y  a  de  plos  aristocra- 
tique dans  Tart  de  la  parole,  la  mesure  et  la  * 


gravité.  Il  méritait  son  surnom  d'Olympien  « 
parce  qu'il  intervenait  rarement  dans  les  débats 
publics,  qu'il  avait,  comme  un  dieu,  des  minis- 
tres qui  prêtaient  leur  parole  i  sa  pensée.  Ne 
paraissant  i  la  tribune  que  dans  les  occasions 
solennelles,  il  s'y  montrait  rempli,  dans  son 
geste  aussi  bien  que  dans  sa  parole,  d'une 
incomparablemajeslé.  L'effetdecette  éloquence 
sobre  et  concise  était  imposant.  Elle  gravait  la 
pensée  dans  Tesprit,  le  forçait  à  réfléchir  : 
«  C'est  lui,  dit  Eupolis,  qui  laisse  raiguillon 
dans  la  plaie.  »  Pendant  que  Téloquence  poli- 
tique atteignait  cette  hauteur,  se  formait  au 
barreau  cette  éloquence  moins  nerveuse,  mais 
plus  pure  et  plus  délicate ,  qui  fera  donner 
par  excellence,  à  ceux  qui  Tout  enseignée  et 
pratiquée  le  nom  d  orateurs  attiques.  Nous 
voyons  dans  Hérodote  ce  que  Tbistoire  pouvait 
déjà  faire  pour  linstruction  des  peuples,  et  dans 
Thucydide,  à  quelle  inimitable  perfection  elle 
allait  atteindre. 

La  philosophie  continuait  sa  marche  lente 
et  sûre.  Déjà  elle  minait  la  religion  grecque, 
et,  par  Tétude  de  la  nature,  si  imparfaite 
qu'elle  fût  à  cette  époque ,  détrônait  les  anciens 
dieux.  Au-dessus  du  nom  d'Anaxagore  lui- 
même  ,  s'élève  pourtant  le  nom  de  cet  homme , 
que  ses  seuls  disciples  nous  font  connaître ,  et 
qui,  invisible  loi-même  à  nos  yeux,  a  laissé 
comme  une  trace  lumineuse  dans  l'histoire  de 
l'esprit  humain.  Quels  entretiens  que  ceux  de 
Socrate,  à  en  juger  par  les  grands  esprits  qui 
se  sont  formés  dans  un  tel  commerce  !  Véri- 
table créateur  d'une  philosophie  nouvelle, 
rappelant  Thomme  à  la  contemplation  de  lui- 
même  et  à  la  pratique  du  bien ,  Socrate  ne  put 
cependant  éviter  de  se  montrer  ladversaire  de 
la  religion  de  son  pays.  L'unité  de  Dieu,  em- 
preinte dans  son  esprit,  le  détachait  de  l'Olympe 
comme  l'élude  de  la  nature  en  écartait  Anaxa- 
gore ,  et  sa  tempérante  sagesse  fut  impuissante 
à  le  cacher.  Mais  qu'importe  la  condamnation 
injuste  de  l'homme  dont  la  parole  fui  si  féconde 
qu'elle  renouvela  la  philosophie  antique ,  et  si 
puissante  qu'elle  vint  jusqu'à  nous  dans  les 
écrits  de  ses  disciples  ! 

C'est  au  milieu  de  ce  cortège  de  grands 
hommes  que  nous  apparaît  Périclès ,  respecté 
du  peuple  jusqu'à  son  dernier  jour,  maigre  une 
disgrâce  passagère ,  qui,  sans  pouvoir  l'attein- 
dre, frappa  autour  de  lui  ses  amis,  Phidias  et 
Anaxagore,  et  cette  femme  de  génie  qui  eut  sur 
ce  grand  homme  et  sur  son  siècle  une  telle 
influence ,  que  le  nom  d'Aspasie  est  devenu 
inséparable  de  celui  de  Périclès.  Jamais  Athènes 
ni  la  Grèce  ne  virent  une  telle  douceur  dans  le 
gouvernement,  tant  de  prospérité  unie  à  tant 
de  gloire.  C'est  dans  ce  moment  unique  de 
l'histoire  du  monde,  c'est  au  milieu  de  ces 
chefs-d'œuvre  de  tout  genre,  de  ces  idées  les 
plus  élevées  et  les  plus  généreuses,  en  un 
mot,  d'une  civilisation  portée  à  son  comble, 
qu'éclate,  comme  un  incendie  dans  un  tem- 
ple ,  la  guerre  du  Péloponèse. 
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LIVRE  TROISIÈME. 


GUEBRE    DU    PÊLOPONÊSE. 


La  différence  de  race  et  de  goaTemement^ 
une  rivalité  qai  avait  commencé  avec  Thistoire 
de  la  Grèce  et  que  chaque  jour  rendait  plus 
vive^  des  intérêts  commerciaux  opposés,  Tor 
du  grand  roi  appliqué  à  diviser  les  peuples 
grecs,  furent  les  causes  de  cette  lutte  désas- 
treuse; Pambition  d'Athènes,  Tassujettissement 
de  ses  alliés  en  furent  le  prétexte;  la  guerre  de 
Corcyre  et  de  Corinthe  et  le  siège  de  Potidée  en 
fournirent  l'occasion.  L'éternelle  guerre  despan- 
vrescontre  les  riches,  quidéchiraitlaplupartdes 
cités  grecques,  avait  réduit£pidamne,coloniede 
Corcyre,  à  implorer  le  secours  de  sa  métropole. 
Sur  le  refus  de  la  florissante  république^  Epi- 
damne  eut  recours  à  la  métropole  même  de 
Corcyre,  à  Corinthe.  Celle-ci  intervint  malgré 
Corcyre  et  la  guerre  fut  allumée.  Athènes,  sol- 
licitée par  les  deux  partis,  désira  se  ménager  en 
cas  de  guerre  la  puissante  marine  de  Corcyre, 
et  par  une  alliance  défensive  strictement  obser- 
vée elle  la  préserva  d'une  destruction.  Une 
autre  colonie  de  Corinthe,  Potidée,  était  alliée 
d'Athènes.  Elle  reçut  Tordre  du  peuple  athé- 
nien de  détruire  une  partie  de  ses  murailles  et 
justifia  cette  marque  de  déSance  par  une  ré- 
volte. Athènes  l'assiégea  immédiatement  avec 
vigueur.  En  même  temps,  Mégafe,  toujours 
hostile  à  Athènes,  se  vit  fermer  par  un  décret 
tous  les  ports  des  alliés  du  peuple  athénien.  La 
guerre  s'allumait  ainsi  partout  d'elle-même^ 
lorsque  les  alliés  des  Lacédémoniens  les  décidè- 
rent, en  b32,  à  exiger  d'Athènes  des  satisfac- 
tions telles^  que  cette  demande  équivalait  à  une 
déclaration  de  guerre.  Athènes  l'accepta,  elle  y 
était  encouragée  par  la  voix  de  Périclès. 

Sparte  avait  pour  elle  tout  le  Péloponèse 
moins  ArgoS;^  la  Mégaride,  la  Locride,  la  Pho- 
cide,  Ja  Béotie,  Ambracie,  Leucade  et  Anacto- 
rium.  Athènes  avait  pour  sujets  ou  pour  alliés 
Chios,  Lesbos,  Corcyre,  Zacynthe,  Cephallénie, 
les  Cyclades,  excepté  Mélos  et  Théra;  la  Carie 
et  rionie,  l'Hellespont  et  la  Thrace,  moins 
Chalcis  et  Potidée,  Platées,  Naupacte  et  les 
Acarnaniens. 

Cette  guerre,  qui  devait  avilir  par  degrés  le 
caractère  des  Grecs,  commença  par  une  tra- 
hison :  ce  fut  l'attaque  en  pleine  paix  d'une  ville 
déclarée  inviolable  par  les  traités,  de  Platées, 

Îue  la  défaite  des  Mèdes  avait  consacrée.  Les 
'hébains  y  entrèrent  de  nuit  et  s'en  déclarè- 
rent les  maîtres  ;  mais,  au  point  du  jour,  ils 
furent  i  leur  tour  surpris  et  massacrés.  Plus 
tard,  une  armée  du  Péloponèse  vint  aider  Thè- 
bes  à  investir  Platées.  Déjà  l'Attique  avait  été 
dévastée  par  une  armée  lacédémonienne,  qui  l 'a- 
vait  trouvée  vide  d'habitants  et  qui  l'avait  par- 
courue sans  résistance.  Périclès  avait  enfermé 
dans  Athènes  toute  la  population  de  l'Attique 
et  livrait  la  campagne  à  l'ennemi.  Le  roi  de 
Sparte  dut  se  retirer  après  d'inutiles  ravages, 
qu'une  flotte  athénienne  alla  à  son  tour  exercer 
sur  les  cêtesdu  Péloponèse.  Cegenre  de  guerre. 


d'une  simplicité  sauvage,  eût  pu  durer  longtemps 
encore,  si  des  événements  importants  n'étaient 
venus  en  changer  le  cours.  La  seconde  inva- 
sion du  roi  de  Sparte  fot  arrêtée  par  la  peste 
qui  désolait  Athènes.  La  population  de  l'Atti- 
que, qui  y  était  entassée,  ajoutait  à  l'horreur 
du  fléau.  Ces  morts  innombrables  et  rapides, 
la  terreur  qu'elles  inspirent  aux  uns,  l'amour 
effréné  de  la  vie  et  du  plaisir  dont  elles  trans- 
portent les  autres,  les  affreux  spectacles  dont  la 
cité  fut  remplie,  portèrent  à  son  comble  la  dé- 
moralisation du  peuple  athénien.  Le  génie  de 
Périclès  soutint  seul  la  république.  Il  la  forçait 
de  vivre  et  d'agir.  Il  menait  contre  l'ennemi 
une  flotte  que  le  fléau  dépeuplait.  Il  maintint 
sous  les  murs  de  Potidée  un  camp  rempli  de 
morts,  et  dans  Athènes  il  supportait  sans  trou- 
ble l'^arement  du  peuple  qui  le  condamnait  à 
une  amende/  et  la  mort  de  ses  enfants  qui  le 
laissait  sans  postérité.  Pendant  qu'Athènes  se 
débattait  contrôla  peste.  Platées  était  serrée  de 
près  par  les  Péloponésiens ,  Potidée  était  prise, 
la  flotte  athénienne  battait  à  Naupacte  -la  flotte, 
supérieure  en  nombre,  des  alliés  de  Sparte  ;  et 
une  tentative  hardie  pour  surprendre  Athènes 
était  heureusement  déconcertée.  Mais  un  irré- 
parable malheur  l'avait  frappée  :  Périclès  était 
mort,  atteint  par  le  fléau,  emportant  avec  lui, 
non  pas  la  bonne  fortune  de  la  république, 
mais  une  grande  partie  de  sa  sagesse,  et  sur- 
tout le  secret  de  terminer  heureusement  pour 
Athènes  cette  guerre  terrible,  conduite  désor- 
mais par  le  hasard  et  par  les  passions. 

Néanmoins,  Athènes  soutint  avec  une  con- 
stance admirable  la  peste,  le  ravage  de  son  ter- 
ritoire et  la  révolte  de  ses  alliés.  Hitylène  fut 
entraînée  par  son  aristocratie  dans  l'alliance 
de  Sparte,  et,  pendant  qu'une^flotte  athénienne 
l'assiégeait,  un  soulèvement  populaire  la  rendit 
à  Athènes.  Déjà  le  caractère  grec,  dégradé  par 
l'acharnement  inouï  de  cette  guerre,  s'accou- 
tumait aux  massacres.  Un  décret,  que  fit  pas- 
ser Cléon,  chef  du  parti  populaire  et  malbeu* 
reusement  héritier  de  l'influence  de  Périclès, 
dondamnait  à  mort  tous  les  habitants  de  Mity- 
lène.  Un  bon  mouvement  du  peuple  fit  rappor- 
ter à  temps  le  décret;  mais  mille  habitants,  du 
parti  de  Sparte,  n'en  forent  pas  moins  exécutés. 
Platées  tomba,  à  son  tour,  au  pouvoir  des  Pélo- 
ponésiens. La  moitié  de  la  garnison  s'enfuit  par 
une  nuit  d'orage,  le  reste  se  rendit  et  fut  con- 
damné à  mort  par  une  commission  militaire. 
La  ville  fut  rasée,  les  femmes  vendues,  le  terri- 
toire donné  à  Thèbes.  On  était  loin  du  jour, 
où  la  Grèce  délivrée  s'unissait  à  cette  place 
même  par  des  sacrifices  et  par  des  serments. 
Enfin  Corcyre,  toujours  déchirée  par  les  mêmes 
factions,  donna  l'exemple  du  plus  horrible  mas- 
sacre qu'eût  vu  la  Grèce.  L'aristocratie  vaincue 
fat  égorgée  tout  entière;  pendant  sept  jours, 
cette  ville  fut  remplie  de  meurtres  et  de  trahi- 
sons. Deux  ans  après  ce  carnage,  d'atroces 
vengeances  s'exerçaient  encore.  Jamais  plus 
révoltant  spectacle  ne  montra  mieux  sur  quelle 
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base  firagile  reposait  la  civilisation  antiqQe,  et 
combien  la  barbarie  y  pouvait  facilement  repa- 
raître. 

Cependant,  la  goerre  marchait  an  milieu  de 
ces  désastres,  et  elle  semblait,  par  un  coup  du 
sort,  toucber  à  son  terme.  Un  hardi  général 
athénien,  Démosthène,  qui  venait  de  rem- 
porter une  victoire  en  Acamanie  et  que  les  pré- 
cédentes campagnes  avaient  familiarisé  avec  les 
oAtes  da  Péloponèse,  eut  l'heureuse  idée  de  ré- 
tablir les  liesséniens  à  Pylos,  et  d'allumer 
ainsi»  aax  portes  de  Sparte,  une  guerre  terrible. 
L'entreprise  eût  manqué  par  la  timidité  des 
antres  généraux,  si  les  vents  n'eussent  jeté  sur 
la  cdte  la  flotte  athénienne.  Pylos  fut  aussitdt 
fortîGée  sans  outils  et  presque  sans  matériaux  : 
l'ardeur  des  soldats  suppléait  à  tout.  Sparte 
bloqua  Pylos  par  terre  et  par  mer,  ne  pouvant 
réussir  à  l'emporter.  Une  lie  qui  barrait  Feu- 
trée de  la  rade  reçut  quatre  cent  vingt  Spartia- 
tes, afin  d*empècher  tout  débarquement.  Hais 
une  flotte  arriva  d'Athènes,  vainquit  celle  de 
Sparte  et  enveloppa  Ttle  de  Sphactérie.  Lacé- 
démone,  déjà  si  pauvre  en  citoyens,  se  crut  per- 
due et  demanda  la  paix.  Athènes,  à  son  tour, 
fit  des  conditions  inacceptables  et  réclama  les 
villes  que  lui  avait  enlevées  la  trêve  de  trente 
ans.  La  guerre  dut  continuer,  mais  elle  traînait 
en  longueur,  et,  l'hiver  approchant,  fit  craindre 
aux  Athéniens  que  le  fruit  de  cet  heureux  coup 
de  main  de  Pylos  ne  fût  perdu.  Les  généraux, 
accusés  de  lenteur,  s'emportaient  contre  Cléon, 
jusqu'à  le  défier  de  faire  mieux.  Pris  au  mot, 
il  l'osa  entreprendre  et  réussit.  Il  n'avait  de- 
mandé que  vingt  jours  pour  en  finir,  et  avant 
ce  lenne  il  amena  prisonniers  »  dans  Athènes , 
deux  cent  quatre-vingt-douze  Spartiates^  restes 
de  la  garnison  de  Sphactérie. 

L'activité  d'Athènes  vint  en  aide  à  sa  bonne 
fortune*,  elle  battit  les  Corinthiens  sur  leur 
isthme,  ravagea  TArgolide  et  enleva  Cythère, 
si  n^ssaire  au  commerce  du  Péloponèse. 
Sparte,  déconcertée  par  ses  revers,  implorait 
plus  vivement  que  jamais  le  secours  des  Perses. 
Athènes,  pour  son  malheur,  tenta  de  lui  dispu- 
ter la  faveur  du  grand  roi.  Cependant,  Brasi- 
das  portait  la  guerre  en  Thrace,  où  Athènes 
avait  ses  plus  précieuses  colonies,  ses  mines  et 
ses  bois  de  construction.  11  traverse  la  Béolie 
et  la  Thessalie  et  assiège  Amphipolis ,  que  la 
lenteur  du  général  athénien  lui  permit  de  pren- 
dre. Ce  général  fut  exilé  et  écrivit  dans  la  re- 
traite une  histoire  immortelle  de  la  guerre  du 
Péloponèse.  C'était  Thucydide. 

Athènes  elle-même,  fatiguée  de  la  guerre, 
consentit  à  une  trêve  d'un  an,  en  1^23.  Hais  on 
ne  put  s'entendre,  et  la  trêve  fut  rompue  par 
de  vifs  engagements  dans  la  Thrace.  Brasidas 
était  dans  Amphipolis  et  Cléon  devant  ses 
murs.  Les  Spartiates  firent  une  sortie  et  furent 
vainqueurs.  Mais  Brasidas  et  Cléon  restèrent 
sur  ia  champ  de  bataille  et  la  mort  de  ces  deux 
hommes  énergiques  rendit  leurs  espérances  aux 
amis  de  la  paix.  Dix  ans  d'une  guerre  sans 


pitié  avaient  épuisé  la  Grèce.  Niciat  à  Athènes 
et  le  roi  Plisionax  à  Sparte  ne  demandaient 
qu'à  terminer  la  lutte. 

La  lassitude  générale  les  y  aida,  et  en  421 
fut  conclue  une  paix  de  cinquante  années. 
Thèbes' gardait  Platées,  les  Athéniens,  Nisée, 
Anactorium  et  Solium  :  toutes  les  autres  con- 
quêtes de  cette  guerre  étaient  rendues  de  part 
et  d'autre.  Qae  cette  guerre  n'eût  change  en 
rien  la  position  des  deux,  partis,  c'était  une 
marque  suffisante  qu'elle  n'était  que  suspen- 
due; car  les  causes  qui  avaient  amené  la  lutte» 
subsistant  toujours,  devaient  infailliblement  la 
renouveler. 

▲LCIBIADE.-^  REVERS   d'aTHÈNES. 

Et  Athènes  n'y  pouvait  plus  porter  la  même 
sagesse,  parce  que  l'esprit  le  plus  audacieux  et 
le  pi  as  léger  de  cette  race  si  légère  s'y  était 
emparé  du  gouvernement,  par  toutes  ces  sé- 
ductions de  la  beauté,  de  la  richesse,  de  l'élé- 
gance, auxquelles  ne  résista  jamais  Athènes. 
Le  fils  de  Clinias^  disciple  inconstant  et  chéri 
de  Socrate,  véritable  prince  de  la  jeunesse 
athénienne,  sorte  de  roi  de  la  mode,  jouait  en 
même  temps  un  rôle  politique  considérable ,  et 
par  là  fit  la  per(e  de  sa  patrie  :  c'est  qu'il  diri- 
gea les  affaires  d'Athènes  comme  les  siennes. 
Epris  par-dessus  tout  de  l'extraordinaire,  de  l'a- 
ventureux et  de  l'inconnu,  Alcibiade  prodigua 
la  fortune  et  les  forces  d'Athènes  pour  un  jour 
de  gloire,  comme  un  fou  qui  se  prépare  une 
longue  misère  pour  un  jour  de  plaisir.  Nulle 
fixité  dans  cet  esprit  impétueux,  nul  scrupule 
dans  cette  conscience  oublieuse.  Il  appartient 
tour  à  tour  à  Sparte,  à  Athènes,  au  grand  roi, 
parce  qu'il  n'appartient  réellement  qu'à  lui- 
même  et  n'aime  que  le  plaisir.  11  le  poursuit 
partout,  dans  Torgueil  du  gouvernement,  dans 
l'attrait  du  danger,  dans  la  volupté  du  change- 
ment de  mœurs  et  de  patrie  :  véritable  scepti- 
que des  temps  modernes,  épicurien  de  génie , 
il  était  né  pour  l'ornement  et  pour  la  ruine  de 
la  cité  qui  eut  le  malheur  de  l'aimer  et  de  le 
suivre. 

Les  conditions  de  la  paix,  mal  remplies  des 
deux  cêtés ,  devenaient  autant  d'occasions  de 
rupture  et  de  guerre.  La  Grèce  ne  cessa  pas 
un  instant  d'être  en  armes  :  tantôt  c'est  la  Chai- 
cidique  qui  résiste  à  Athènes  ;  tantôt  ce  sont 
les  Béotiens  ,  alliés  de  Lacédémone ,  qui 
s'emparent  d'une  de  ses  colonies^  enfin  c'est 
Argos,  nouvellement  alliée  à  Athènes,  qui  at- 
taque Epidaure.  La  paix,  ainsi  rompue  par  les 
deux  partis,  ne  pouvait  plus  renaître  que  de  la 
chute  définitive  de  l'une  des  puissances  riva- 
les. Argos  avait  pris  Orchomènes  avec  l'aide 
d'Athènes.  La  sanglante  bataille  de  Mantinée, 
où  l'infanterie  Spartiate  rétablit  sa  réputation , 
arracha  Argos  de  l'alliance  d'Athènes,  et  ter- 
mina la  guerre  de  ce  côté.  Les  Athéniens  la 
reportèrent  sur  Mélos,  lie  dorienne  jusque-là 
indépendante.  La  ville  (Ut  prise,  rasée  et  dé- 
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peuplée  par  un  massacre,  après  ud  caàeux 
dialogue  que  Thucydide  a  conservé  ou  sup- 
posé,  et  où  le  droit  de  la  force  est  établi  avec 
une  hauteur  et  une  violence  dignes  de  cet  âge 
de  fer. 

Mais  le  cours  des  événements  et  l'ambition 
d^Alcibiade  vinrent  tout  à  coup  dlétourner  la 
guerre  de  la  Grèce,  et  lancer  Athènes  dans  une 
aventureuse  entreprise.  L'imprudent  jeune 
homme  trouva  d'ailleurs  les  esprits  préparera 
se  laisser  séduire.  Quand  Athènes  secourut 
Corcyre,  elle  pensait  déjà  à  la  Sicile  :  dès  <^27 
elle  avait  envoyé  vingt  vaisseaux  au  secours  de 
Léontium,  et  en  V22  elle  avait  formé  une  ligue 
des  villes  secondaires  de  la  Sicile  contre  Syra- 
cuse, qui  y  assurait  la  suprématie  de  la  race 
dorienne.  Enfin,  en  415,  Sélinonte  et  Egeste 
implorèrent  Tune  contre  l'autre,  la  première 
Syracuse,  et  la  seconde  Athènes.  Ce  fut  alors 
que  la  question  d'une  guerre  de  Sicile  fut  déÔ- 
nitivement  posée  devant  le  peuple  athénien,  et 
qu'Alcibiade  la  fit  décider  dans  le  sens  le  plus 
funeste  à  la  république.  11  n'eut  point  de  peine 
à  enivrer  les  Athéniens,  à  leur  montrer,  par 
delà  la  conquête  de  la  Sicile,  les  perspectives 
lointaines  de  l'Afrique  et  de  Tltalie;  et  cette 
vue  même  effrayait  les  sages,  ^éjà  convaincus 
que  l'empire  d'Athènes  était  trop  vaste  pour 
ses  forces,  et  que  sa  propre  puissance  finirait 
par  l'écraser. 

Cent  trente-quatre  vaisseaux,  montés  par 
près  de  sept  mille  hommes,  composaient  la 
flotte  athénienne.  Le  départ  fut  solennel,  plein 
d'enthousiasme  et  de  majesté^  et  cependant  de 
funestes  présages  attristaient  Athènes;  les  sta- 
tues des  dieux  avaient  été  mutilées,  et  Alcibiade 
ne  partait  que  sous  le  poids  d'une  accusation 
capitale.  La  flotte,  conduite  avec  lenteur  par 
Nicias,  venait  de  prendre  Catane,  quand  Alci- 
biade fui  rappelé  à  Athènes  pour  y  être  jugé. 
Il  s'exila,  fut  condamné  à  mort,  et  commença 
aussitôt  à  se  venger  de  sa  patrie  -,  il  pressait 
Sparte  de  secourir  Syracuse,  assiégée  par  Ni- 
cias,  et  lui  conseillait  de  fortifier  iJécélie  aux 
portes  d'Athènes.  La  lenteur  de  Nicias  faisait 
pressentir  un  désastre.  Il  laissa  entrer  dans 
Syracuse  le  Spartiate  Gylippe  avec  des  secours, 
et  fut  bientôt  tellement  pressé  lui-même,  qu'il 
écrivit  au  peuple  athénien  les  lettres  les  plus 
décourageantes.  L'énergique  Athènes  envoya 
aussitôt  a  T^icias  d'imporants  secours.  Démos- 
thènes,  le  hardi  général  qui  avait  pris  Pylos, 
conduisit  à  Syracuse  une  flotte  magnifique , 
montée  par  sept  mille  soldats.  Syracuse  se  crut 
perdue  ;  elle  comptait  sans  les  divisions  des  gé- 
néraux, qui  se  firent  battre  au  pied  des  murs. 
La  prudence  conseillait  une  prompte  retraite  ; 
la  crainte  de  reparaître  vaincus  devant  le  peu- 
ple .athénien  retint  les  généraux  et  perdit  la 
république»  Deux  défaites  navales  rendirent  la 
retraite  par  mer  impossible,  au  moment  où  l'on 
en  était  venu  à  la  souhaiter  avec  ardeur.  La 
flotte  est  abandonnée  dans  le  port  de  Syracuse, 
et  les  équipages  viennent  se  joindre  à  l'armée 


démoralisée.  Alors  commence  une  terrible  re- 
traite, que  l'ennemi  avait  prévue,  et  dont  il  fait 
un  long  massacre.  Partout  des  retranchements, 
des  fossés,  des  embuscades  arrêtent  et  déci- 
ment l'armée  athénienne,  dont  les  débris  se 
rendent  et  sont  réduits  en  esclavage.  Le  récit 
pathétique  de  Thucydide  montre  à  quel  point 
l'imagination  athénienne  fut  frappée  de  ce 
grand  désastre. 

Mais  Athènes  n'en  fut  troublée  qu'un  instant; 
elle  donna  plus  de  force  à  son  gouvernement, 
mit  la  direction  des  affaires  entre  les  mains  de 
dix  citoyens,  et  réunit  toutes  ses  ressources 
pour  la  construction  d'une  flotte  et  pour  l'orga- 
nisation d'une  armée.  Une  partie  de  ses  colo- 
nies l'abandonnèrent  ;  Alcibiade  traita  au  nom 
de  Sparte  avecTissapherne  pour  écraser  Athè- 
nes sous  les  forces  du  grand  roi,  et  l'Orient  de- 
vint le  théâtre  de  la  guerre.  Une  nouvelle  flotte 
de  cent  vaisseaux  sortit  des  chantiers  athé- 
niens, retint  Samos  chancelante,  reprit  Les- 
bos  et  Clazomènes,  et  vainquit  à  Milet  la  flotte 
péloponésienne.  La  rupture  d'Alcibiade  avec 
Sparte  vint  en  aide  aux  efforts  d'Athènes  pour 
prolonger  la  lutte  qui  avait  un  instant  paru 
terminée.  A  ce  retour  d'Alcibiade  vers  sa  pa- 
trie, répondit  une  révolution  aristocratique  qui, 
par  intimidation  plus  encore* que  par  violence, 
s'imposa  au  peuple  athénien.  Un  conseil  de 
quatre  cents  membres  fut  investi  du  gouverne- 
ment et  du  droit  de  convoquer  l'assemblée  du 
peuple,  réduite  elle-même  à  cinq  cents  citoyens . 
Les  riches,  que  la  guerre  accablait,  n'avaient 
fait  ce  vigoureux  effort  que  pour  arriver  à  la 
paix.  Us  s'étaient  servis  d'Alcibiade,  et,  le  re- 
niant après  le  succès,  le  maintenaient  en  exil. 
Cependant  l'armée  athénienne ,  réunie  à  Sa- 
mos, n'adhérait  pas  au  nouveau  gouverne- 
ment. Alcibiade  s*en  fit  écouter,  et  devint,  par 
l'acclamation  des  soldats,  général  de  la  flotte  et 
de  l'armée  pour  le  rétablissement  de  la  démo- 
cratie. Mais  l'indigne  faiblesse  des  quatre  cents, 
les  succès  des  Lacédémoniens,  qui  soulevaient 
l'Eubée  et  qui  venaient  menacer  le  port  d'Athè- 
nes, suffirent  pour  que  le  gouvernement  aristo- 
cratique tombât  de  lui  même.  Aussitôt  la  guerre 
reprit  avec  vigueur.  Les  intrigues  des  satrapes 
persans,  qui  avaient  ordre  d'appuyer  le  plus 
faible  et  de  balancer  les  succès,  ne  purent  em- 
pêcher Athènes  de  battre  les  Péloponésiens 
dans  trois  batailles  navales ,  à  Lesbos,  à  Aby- 
dos  et  à  Cyzique  :  cette  dernière  victoire  fut  si 
décisive  que  Sparte  voulut  traiter.  Athènes, 
qui  reprenait  courage  et  qui  avait  tant  de  per- 
tes à  réparer,  refusa  et  se  perdit. 

Cependant  les  succès  des  Athéniens  conti- 
nuèrent. Byzance  fut  reprise,  et  la  flotte  réta- 
blit en  Thrace  la  domination  athénienne,  tan- 
dis qu'une  escadre  levait  100  talents  en  Carie. 
Alcibiade,  qui  semblait  avoir  ramené  la  fortune 
à  Athènes,  rentra  en  triomphe  dans  sa  patrie, 
et  peu  s'en  fellut  qu'on  ne  l'investit  d'un  pou- 
voir absolu.  Il  part,  échoue  dans  quelques  en- 
treprises, perd  l'appui  des  Perses  qu'une  nou- 
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velle  sitoaiioa  inlérieure  rendait  alliés  de 
Sparte,  éproave  à  Notium  ane  légère  défaite, 
et  est  exilé  de  nouveau.  Jamais  fortune  plus 
inconstante  ne  vint  en  aide  à  un  plus  mobile 
esprit.  La  gaerre  languit  un  instant  après  son 
départ  ;  mais,  en  406 ,  Callicratidas  pressait 
avec  cent  quarante  vaisseaux  péloponésiens 
la  flotte  de  la  république,  et  Callicratidas  fut 
Yaincu  et  taé  dans  une  grande  bataille. 

Pendant  qu'Athènes  condamne  à  mort  les 
généraux  vainqueurs  aux  Argynuses  pour  n'a- 
voir pas  recueilli  les  équipages  des  vaisseaux 
naufragés  ni  enseveli  leurs  morts,  la  flotte  pé- 
loponésienne,  refaite  par  Tor  des  Perses,  était 
confiée  à  Ly  sandre,  qui  la  conduisit  vers  l'Uel- 
lespont.  Il  était  sous  les  murs  de  Lampsaque, 
en  face  d'iEgos-Potamos,  lorsque  cent  quatre- 
vingts  vaisseaux  athéniens  vinrent  lui  oflrir  la 
bataille  :  il  la  refusa  pendant  plusieurs  jours, 
et  inspira  ainsi  une  telle  confiance  aux  Athé- 
niens qulls  débarquaient,  se  dispersaient  dans 
la  campagne,  et  laissaient  leur  flotte  vide  en 
face  de  Tennemi.   Lysandre  la  surprit  enfin 
dans  cet  état,  tailla  en  pièces  les  Athéniens  qui 
revenaient  en  désordre  pour  la  défendre,  et 
remmena  prisonnière.  Athènes  venait  de  rece- 
voir le  derniercoup.  Lysandre  parcourt  en  vain* 
quenr  les  colonies  athéniennes,  reçoit  leur  sou- 
mission, et  vient  ranger  devant  le  Pirée  sa 
flotte  victorieuse,  pendant  que  Pausauias  as- 
siégeait Athènes  par  terre  avec  une  armée. 
Toute  résistance  était  impossible,  et  cependant 
la  famine  pot  seule  décider  les  Athéniens  à  se 
rendre.  Trois  mois  de  négociations  ne  purent 
leur  faire  obtenir  aucune  condition  acceptable. 
Il  &llut  cependant  en  Gnir  ;  on  imposa  aux  vain- 
cus la  destruction  des  remparts  du  Pirée  et  des 
longs  murs,  l'évacuation  des  villes  conquises , 
la  réduction  de  leur  flotte  à  douze  vaisseaux, 
le  rappel  des  bannis,  et  Tacceptation,  sous  le 
nom  d'alliance,  de  la  suprématie  de  Lacédé- 
mone» 

Athènes  vaincue  reçut  donc  elle-même  ce 
gouvernement  oligarchique,  que  ses  armes 
avaient  partout  renversé.  Trente  citoyens,  amis 
de  Sparte  etdelapaix,  furent  investis  du  pouvoir 
et  firent  une  guerre  acharnée  aux  partisans  de 
la  démocratie.  Ils  frappaient  au  cœur  TAthènes 
de  Périclès,  ff^rmaientses  écoles,  restreignaient 
la  féconde  liltierté  de  son  théâtre  et  anéantis- 
saient toute  résistance  par  Texil  ou  par  la 
mort.  Bientôt  la  Béotie  fut  pleine  de  bannis 
athéniens,  et  la  rivalité  commençante  de  Thè- 
bes  et  de  Sparte  leur  permit  de  préparer  en  li- 
berté la  délivrance  de  leur  patrie.  Thrasybule 
se  met  à  leur  tête  et  s'empare  du  fort  de  Phylé 
aux  portes  d'Athènes.  Les  massacres  conti- 
nuent à  effrayer  la  cité  et  grossissent  son  ar 
mée.  Il  fut  bientôt  assez  fort  pour  s'emparer  du 
Pirée  et  pour  s'y  maintenir,  pendant  que  le 
gouvernement  passait  dans  la  ville  de  main  en 
main,  et  que  Sparte  hésitait  à  secourir  une  oli- 
garcUe  devenue  si  odieuse.  Elle  fut  enfin  ren- 
versée, les  lois  de  Selon  rétablies,  et  une  am- 


nistie, accordée  aux  complices  des  trente  tyrans 
et  religieusement  observée,  rendit  le  calme  à 
la  malheureuse  Athènes,  pleine  de  sang  et  de 
ruines.  Une  population  décimée ,  un  trésor 
épuisé,  une  ville  démantelée,  d'affreux  souve- 
nirs et  la  perte  irréparable  des  meilleurs  ci-» 
toyensd  Alhènes,  tels  étaient  les  résultais  de 
la  guerre  du  Péloponèse  et  des  révolutions  in- 
térieures, qui  en  avaient  été  la  suite.  Jamais  la 
civilisation  n'avait  plus  manifestement  reculé 
que  pendant  ce  délire  de  la  Grèce,  acharnée  à 
se  détruire. 

La  démocratie  elle-même  se  souilla  de  juge- 
ments injustes.  Elle  enleva  Socrate  à  sa  patrie 
et  à  la  Grèce.  Le  sage  avait  vieilli  dans  son  en- 
seignement populaire  et  journalier,  accouchant 
les  esprits ,  selon  son  expression  pittoresque, 
fréquentant  la  jeunesse  et  exerçant  sur  elle  la 
plus  salutaire  influence.  Ce  fut  sa  perte.  Le 
peuple  athénien  était  plein  de  haine  contre  les 
sophistes,  qui,  en  altérant  les  notions  du  juste 
et  de  Tinjuste,  et  en*  détruisant  le  sentiment 
religieux,  avaient  formé  la  génération  sons 
mœurs  et  sans  foi  des  Critias  et  des  Alcibiade. 
Les  maux  de  la  patrie,  dont  la  classe  éclairée 
semblait  particulièrement  coupable,  avaient 
amené  dans  le  peuple,  avec  une  vive  ferveur 
religieuse,  une  défiance  menaçante  contre  les 
sages,  qui  attaquaient  les  dieux  et  qui  ruinaient 
les  fondements  de  l'Etat.  Socrate  combattait  les 
sophistes,  affermissant  la  morale  contre  leur 
rhétorique  et  l'existence  d'un  Dieu  unique  con- 
tre leur  philosophie.  Mais,  à  le  juger  sur  l'appa- 
rence, n'était-il  pas  lui-même  un  discuteur,  un 
douleur,  un  séducteur  de  la  jeunesse,  un  rail- 
leur de  la  religion,  en  un  mot,  un  sophiste? 
C'est  ainsi  que  le  pensa  le  peuple,  qui  ignore 
les  distinctions  d'école  et  qui  s'en  tient  aux  ap- 
parences. Socrate,  condamné  à  boire  la  ciguë, 
mourut  avec  une  héroïque  sagesse;  sei  disci- 
ples ,  se  répandant  dans  la  Grèce ,  propagèrent 
ses  idées  et  en  tirèrent  des  systèmes  divers, 
qui ,  jusqu'au  christianisme ,  se  partagèrent  les 
esprits  éclairés. 

LÏS    DIX    MILLE.  1.GÈSIL4S. 

Pendant  que  la  domination  de  Lacédémone 
s'étendait  sur  la  Grèce,  s'accomplissaient  en 
Orient  des  événements  pleins  d  intérêt  et  d'in- 
struction pour  les  peuples  grecs,  et  qui  met- 
taient dans  une  parfaite  lumière  la  faiblesse 
inouïe  de  l'empire  des  Perses.  Livrés  à  des  in- 
trigues et  à  des  révolutions  de  sérail,  les  Per- 
ses n'étaient  intervenus  en  Grèce  que  par  leur 
or,  qui  allait  tour  à  tour  donner  aux  deux  par- 
tis les  moyens  de  prolonger  la  guerre.  Cette 
guerre,  maintenant  terminée,  laissait  sans  res- 
source une  multitude  d'hommes  dont  elle  fai- 
sait la  vie,  prêts  à  se  vendre  au  plus  offrant. 
L'époque  des  mercenaires  est  arrivée  pour  la 
Grèce.  Mais  cette  force  flottante  fut  d'abord 
employée  à  conquérir  l'Asie.  Darius  Nothus, 
que  le  hasard  des  révolutions  de  palais  avait 
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porté  sur  le  Irtne,  confia  le  gouvernement  de 
l'Asie  Mineure  à  son  plus  jeune  fils,  Cyrus. 
L'atné  de  ses  fils  lui  avait  à  peine  succédé, 
sous  le  nom  d'Arlaxerxès  II,  que  Cyrus  enga- 
gea treize  mille  Grecs  à  sa  solde  et  les  mena, 
avec  soixante-dix  mil  le  barbares,  contre  le  grand 
roi.  Une  bataille,  qui  rappelle  les  guerres  mé- 
diques  par  le  nombre  infini  des  combattants  et 
par  la  lâcheté  des  troupes  asiatiques,  fut  livrée 
près  de  Babylone,  à  Cunaxa.  Tout  fuyait  de- 
vant les  Grecs ,  et  la  victoire  de  Cyrus  était 
assurée ,  lorsqu'il  tomba  mortellement  frappé, 
La  bataille,  qui  n'avait  plus  de  cause,  cessa 
d'elle-même,  et  les  Grecs  se  trouvèrent  seuls, 
en  face  d'une  armée  innombrable,  au  fond  de 
cet  immense  empire. 

Des  attaques  répétées,  des  ruses  barbares, 
qui  privèrent  la  petite  armée  grecque  de  ses 
généraux  attirés  dans  un  piège,  ne  purent  ni 
Tentamer,  ni  lui  faire  perdre  courage.  Elle 
commença  cette  retraite  immortelle,  qui  fut  un 
véritable  triomphe  de  l'intelligence  et  de  la 
volonté  sur  la  force  brutale  des  multitudes  et 
sur  les  obstacles  de  la  nature.  Xénophon ,  un 
Athénien,  la  dirigea  et  en  fit  l'admirable  récit 

Îuenous  pouvons  lire  encore,  .C'est  le  privilège 
'un  peuple  intelligent  et  lettré  d'intéresser  le 
genre  humain  à  tous  les  événements  de  sa  vie. 
Combien  de  désastres  plus  sanglants,  combien 
d'épreuves  mille  fois  plus  rudes  ont  passé  sans 
brijit  dans  le  monde ,  et  oubliera-t-on  jamais 
l'expédition  de  Sicile  où  la  retraite  des  Dix 
mille  ?  L'héroïque  armée ,  combattant  à  cha- 
que pas,  put  enfin  voir  la  mer  et  compter  sur 
le  retour.  Elle  s'embarqua  en  face  de  Byzance 
et  se  mit  au  service  d'un  roi  thrace  en  guerre 
avec  ses  voisins.  Ceux  qui  survécurent  à  tant 
d'épreuves  allèrent  se  joindre  à  l'armée  de 
Sparte ,  qui ,  devenue  maîtresse  de  la  Grèce , 
avait  été  entraînée ,  par  le  cours  naturel  des 
choses,  à  commencer  la  guerre  contre  le  grand 

roi.  ^    _ 

La  dureté  du  gouvernement  de  Sparte  ne 
réussissait  qu'à  demi  à  maintenir  la  Grèce  sous 
sa  dépendance.  Les  colonies  d'Athènes  retour- 
nèrent d'elles-mêmes  à  leurs  anciennes  lois. 
L'intervention  de  Sparte  dans  toutes  les  que- 
relles intérieures  de  la  Grèce,  dans  les  discus- 
sions de  limites,  l'insolence  des  gouverneurs 
et  des  généraux  de  Sparte j  et  au  dedans,  la 
haine  furieuse,  que  les  Hilotes  et  les  pauvres 
portaient  à  l'oligarchie  de  moins  en  moins 
nombreuse  des  Héraclides,  menaçaient  déjà 
l'empire  lacédémonien  d'une  ruine  prochaine , 
quand  Sparte  reprit  la  lutte  de  la  Grèce  contre 
l'Asie.  Les  Grecs  asiatiques  furent,  comme 
toujours,  le  prétexte  et  l'occasion  delà  guerre. 
Ils  avaient  secondé  Cyrus ,  et  l'arrivée  de  Tis- 
sapherne,  gendre  du  grand  roi ,  leur  annon- 
çait des  représailles.  Ils  implorèrent  le  se- 
cours de  Sparte,  qui  leur  envoya  Thymbron 
avec  une  armée  d'environ  huit  mille  hommes , 
tirée  de  presque  tous  les  peuples  de  la  Grèce. 
Le  désordre  se  mit  dans  cette  armée ,  qui  resta 
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inaclive,  et  Dercyllidas  vint  remplacer  Thym- 
bron. La  guerre  fût  alors  sérieusement  com- 
mencée, les  discordes  des  satrapes  perses 
mises  à  profit,  une  partie  de  la  Bithynie  con- 
quise, et  la  Chersonèse  de  Thrace  fortifiée 
contre  les  continuelles  invasions  des  barbares. 
Tissapherne  rencontra  en  Carie  l'armée  de 
Dercyllidas.  Le  satrape  avait  lui  aussi,  dans 
son  camp,  des  Grecs,  mercenaires,  qui  ins|û- 
rèrent  de  vives  craintes  aux  Grecs  asiatiques. 
Une  trêve  fut  conclue,  et  pendant  qu'on  discu- 
tait un  traité,  le  commandement  de  l'armée 
d'Asie  était  donné  par  Sparte  à  Agésilas,  qui 
partit  du  port  d'Aulis,  comme  Agamemnon, 
avec  une  armée  d'environ  sept  mille  hommes  et 
un  conseil  de  trente  Spartiates,  parmi  lesquels 
était  Lysandre. 

Après  une  incursion  rapide  et  lucrative  dans 
la  Phrygie ,  Agésilas  s'établit  à  Œphèse  et  en 
fit  sa  place  de  guerre.  Il  battit  près  de  Sardes 
Tissapherne ,  qui  fut  disgracié  et  mis  à  mort. 
Le  satrape  qui  remplaça  Tissapherne  traita 
pour  son  compte  avec  Agésilas ,  qui  accepta  de 
lui  trente  talents  et  envahit  une  autre  satra- 
pie. Ces  satrapes,  qui  ne  se  regardaient  pas 
comme  solidaires,  se  renvoyaient  ainsi  la 
guerre,  et  Agésilas ,  ainsi  admis  à  voir  de  près 
les  faiblesses  et  les  divisions  de  cet  empire , 
conçut  les  plus  hautes  espérances.  Il  venait  de 
réunir  le  commandement  de  la  flotte  à  celui 
de  l'armée,  et  allait  reprendre  vigoureusement 
la  guerre ,  quand  il  reçut  de  Sparte ,  menacée 
par  la  Grèce ,  un  ordre  pressant  de  retour. 

POLITIQUB    DES    PERSES.  ÀFFAIBLISSEMEIIT    DE 

SPARTE. 

Tbèbes  s'était  révoltée  la  première  contre  la 
suprématie  de  Sparte;  Corintbe,  Argos,  Athè- 
nes se  liguèrent  avec  elle,  et  la  guerre  com- 
mença. Mais  vingt-quatre  mille  alliés  furent 
battus  àNémée  par  treize  mille  Lacédémoniens. 
En  même  temps  arrivait  Agésilas,  qui,  culbu- 
tant les  Thessaliens  sur  son  passage,  écrasa 
les  alliés  d'une  nouvelle  victoire  à  Coronée. 
L'or  des  Perses  avait  contribué  à  allumer  cette 
guerre.  Ils  suivaient  avec  sagesse  et  persévé- 
rance leur  politique,  et,  ne  permettant  jamais 
qu'une  cité  devînt  définitivement  la  maltresse 
de  la  Grèce,  ils  détournaient  d'eux  une  guerre 
qui  eût  facilement  détruit  leur  empire.  Aussi 
l'unité  de  la  Grèce  sous  une  domination  quel- 
conque est -elle  à  chaque  instant  arrêtée  :  vé- 
ritable toile  de  Pénélope,  que  la  Perse  ne  laisse 
jamais  achever. 

Elle  frappa  Sparte  d'un  coup  terrible  en  don- 
nant à  l'Athénien  Conon  une  grande  flotte  phé- 
nicienne, avec  laquelle  il  détruisit,  près  de 
Cnide,  la  flotte  des  Lacédémoniens.  En  même 
temps,  Iphicrate  l'Athénien,  renouvelant  la 
tactique  et  l'armement  des  mercenaires,  que 
nous  trouvons  dès  lors  dans  toutes  les  armées 
grecques,  triompha  dans  une  rencontre,  dont 
l'effet  moral  fut  important,  de  l'infanterie  jus^ 
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qne-Ià  invincible  de  Lacédémone.  Sparte  vou- 
lal  traiter  ;  Athènes  s  y  refusa  et  la  flotte  de 
CoDon  et  de  Pharnabaze,  renversant  sur  les 
côtes  et  dans  les  îles  la  domination  lacédémo- 
menne,  vint  enfin  ravager  la  Messénie.  Conon, 
vainqueur,  fil  relever  avec  l'or  du  grand  roi 
les  murs  d'Athènes  9  et  aussitôt  la  république , 
se  sentant  renaître ,  envoya  Thrasybule  avec 
ane  flotte  réduire  Byzance,  et  força  une  partie 
de  Lesbos  à  rentrer  dans  Vempire  athénien. 
Mais  en  même  temps ,  la  république  secourait 
Evagoras,  roi  de  Cypre,  révolté  contre  les 
Perses,  et  montrait  ainsi  quel  usage  dange- 
reux elle  saurait  faire  de  sa  puissance  renou- 
velée. Sparte  mit  cette  faute  à  profit  pour  ex- 
citer les  craintes  du  grand  roi  et  pour  lui 
persuader  d'imposer  la  paix  à  la  Grèce.  Le 
traité  fui  enfin  conclu  et  Athènes  forcée  de 
Taccepter.  Il  porte  le  nom  du  négociateur  An- 
talcidas.  Il  assure  au  roi  des  Perses  la  soumis- 
sion des  Grecs  asiatiques,  de  Cypre  et  de  Cla- 
zomène,  à  Athènes  la  possession  de  Lemnos , 
dlmbros  et  de  Scyros,  et  déclare  indépen- 
dantes les  unes  des  autres  toutes  les  villes  de 
la  Grèce.  Argos  et  Thèbes,  qui  refusaient  d'o- 
béir au  traité,  y  furent  contraintes  par  Sparte, 
et  la  Grèce  entière  fut  un  instant  pacifiée. 

La  politique  des  Perses  avait  été  couronnée 
d*un  plein  succès.  Depuis  les  guerres  médi- 
ques,  elle  s'était  appliquée  àentretenir  la  guerre 
entre  les  Grecs  et  à  les  empêcher  d'arriver  par 
cette  guerre  à  Tunité.  Alliée  des  vaincus,  la 
Perse  intervient  toujours  à  temps  pour  rendre 
toute  victoire  stérile.  Au  moment  où  nous 
sommes,  on  peut  dire  qu'elle  force  la  Grèce  à 
recommencer  son  histoire.  Après  tant  de  guer- 
res sanglantes,  voilà  de  nouveau  les  cités  grec- 
ques en  présence,'  indépendantes,  c'est-à-dire 
ennemies  les  unes  des  autres,  et  rien  n'est  fait 
depuis  les  guerres  médiques.  Il  faut  rendre 
hommage  à  la  patiente  habileté  des  Perses.  Ja- 
mais on  n'a  mieux  pratiqué  cette  partie  impor- 
tante de  la  politique,  qui  consiste  à  produire 
par  Tintrigue  ce  qu'on  est  hors  d'état  de  faire 
par  la  force. 

La  paix  ne  pouvait  durer  longtemps  entre 
les  Grecs,  et  les  auteurs  du  traité  d'Antalcidas 
le  savaient  mieux  que  personne.  Sparte  voulut 
démanteler  Mantinée,  qui  lui  faisait  ombrage, 
et,  sur  le  refus  de  cette  ville,  la  rasa  et  dispersa 
ses  habitants  en  quatre  villages.  En  même 
temps  elle  relève  Platées,  réternelle  ennemie 
de  Thèbes;  enfin  elle  intervient  contre  Olyn- 
the,  qui,  croissant  en  puissance  et  en  prospé- 
rité, menaçait  de  faire  de  la  Chalcidique  un 
seul  Etat.  Les  Olynthiens  furent  réduits  par 
un  si^e  et  contraints  d'accepter,  sous  le  nom 
d'alliance,  la  suprématie  de  Lacédémone. 

Hais  Tannée,  qui  avait  été  envoyée  contre 
Olynthe,  avait  surpris  en  passant  la  citadelle 
de  Thèbes ,  avec  le  secours  du  parti  aristocra- 
tique. Ce  hardi  coup  de  main  fut  désavoué  par 
Sparte,  qui  garda  pourtant  sa  conquête.  Le 
parti  démocratique  s'était  réfbgié  à  Athènes  et 


travaillait  à  reconquérir  sa  patrie.  Un  jeune 
homme,  riche,  intelligent  etcourageux  dirigeait 
Tentreprise.  Il  avait  dans  Thèbes  un  ami  obscur 
et  dévoué  à  la  même  cause.  Leur  amitié ,  déjà 
éprouvée  sur  les  champs  de  bataille,  semain- 
tint  jusqu'au  liout  et  fit  la  grandeur  passagère 
de  leur  patrie,  l^n  complot  se  forma  et  enveloppa 
les  maîtres  de  Thèbes,  qui  furent  tués  dans  un 
festin.  Pélopidas,  à  la  tête  des  bannis,  Epaml- 
nondas,  à  la  tête  de  la  jeunesse  thébaine,  re- 
prirent la  ville  et  assiégèrent  la  citadelle.  Elle 
fut  réduite  par  la  famine ,  et  Thèbes  délivrée 
se  sentit  appelée  à  jouer  un  rôle  nouveau  dans 
la  Grèce.  Cléombrote  fut  envoyé  contre  les 
Thébains ,  qui ,  pour  forcer  Athènes  à  embras- 
ser leur  cause,  engagèrent  secrètement  un 
lieutenant  de  Cléombrote  à  tenter  un  coup  de 
main  sur  le  Pîrée.  Le  Spartiate  tomba  dans  le 
piège,  essaya  de  surprendre  le  Pirée,  échoua 
et  jeta  Athènes  malgré  elle  dans  le  parti  des 
Thébains. 

Athènes  se  relevait  rapidement  de  ses  dé- 
sastres. Ses  colonies  lui  étaient  revenues  d'elles- 
mêmes  ,  et  plus  de  soixante  villes  reformè- 
rent l'ancienne  confédération  des  alliés.  In- 
struite par  tant  d'épreuves,  Athènes  adoucit 
encore  sa  suprématie,  déjà  si  supportable.  Les 
alliés  votèrent  eux-mêmes  leur  contribution 
et  rentrèrent  dans  les  propriétés  qui  avaient 
été  livrées  aux  colons  athéniens.  Une  ligue 
péloponésienne  répondit  à  la  ligue  athénienne 
et  thébaine,  et  la  Grèce  fut  encore  partagée  en 
deux  camps.  Une  promenade  militaire  d'Agé- 
silas  en  Béotie  ne  produisit  aucun  effet.  Sparte 
porta  la  guerre  sur  mer,  et  sa  flotte  fut  battue 
à  Naxos  par  Chabrias }  tandis  qu'en  Béotie  le 
bataillon  sacré  des  Thébains  s'essayait  contre 
l'infanterie  lacédémonienne,  et  en  triomphait 
à  Tégyre.  Cependant  Athènes,  qui  n'avait  plus 
son  ancienne  vigueur,  se  fatiguait  de  la  guerre; 
les  intrigues  du  grand  roi,  qui  avait  besoin  de 
mercenaires,  contribuèrent  puissamment  à 
amener  la  paix.  Elle  fut  conclue,  en  371  «  entre 
Sparte  et  Athènes  avec  tous  ses  alliés,  à  Tex- 
eeption  des  Thébains,  qui  ne  voulaient  pas  re- 
noncer à  leur  domination  sur  la  Béotie. 

Cléombrote  envahit  encore  une  fois  leur  ter- 
ritoire, avec  une  armée  d'environ  onze  mille 
hommes.  Six  mille  Thébains,  sous  la  conduite 
d'Epaminondas,  écrasèrent,  à  Leuctres,  l'armée 
de  Sparte,  qui  laissa  parmi  les  morts  quatre 
cents  citoyens  sur  les  sept  cents  qui  restaient 
à  la  république.  Une  manœuvre  nouvelle  d'E- 
paminondas avait  décidé  cette  bataille,  qui 
anéantit  l'influence  de  Sparte  sur  les  affaires 
de  la  Grèce.  Mantinée  la  brava  aussitôt  en  re- 
levant ses  murailles,  et  pendant  que  Corinthe 
et  Argos  éprouvaient  de  sanglantes  convulsions 
intérieures,  l'Arcadie,  composée  jusqu'alors 
de  bourgades  dispersées,  essaya  de  devenir 
une  puissance  politique  et  militaire  par  la  fon- 
dation d'une  capitale,  Mégalopolis,  et  par  l'or- 
ganisation d'une  armée. 

Thèbes  aida  TArcadie  dans  cette  entreprise 
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et  bientôt  Epaminondas^  avançant  sur  la  La- 
conie,  avec  une  armée  d'environ  soixante  mille 
hommes,  réunis  de  toutes  les  villes  de  la  Grec» 
par  une  haine  commune,  força  Sparte  à  ne 
plus  songer  qu'à  se  défendre.  Sellasie  fat  brû- 
lée ;  Sparte,  entourée  des  feux  de  Tennemi  et 
menacée  au  dedans  par  ses  sujets,  se  maintint 
pourtant  inviolable  par  cette  calme  fermeté,  que 
lui  inspirait  toujours  un  extrême  péril.  Quelques 
jours  de  résistance,  un  inutile  assaut  donné  à 
Gythium,  et  le  manque  de  vivres  sufGrent 
pour  éloigner  de  Sparte  la  grande  armée  d'Ë- 
paminondas;  mais  il  ne  quitta  la  Laconie, 
qu'après  avoir  relevé ,  sur  le  mont  Ithôme 
cette  Messène,  que  tous  les  ennemis  de  Sparte 
tentaient  de  ressusciter  contre  elle.  Puis  il 
rentra  en  Béotie,  malgré  Tarmée  des  Athé- 
niens qu'avait  inquiétés  la  grandeur  soudaine 
de  Thèbes.  Celle-ci,  Tannée  suivante,  détruisit 
Orchomènes  et  en  égorgea  les  babitanis,  ex- 
cepté les  femmes  et  les  enfants  qui  furent 
vendus.  La  puissance  dont  elle  usait  si  mal  ne 
pouvait  lui  rester  longtemps. 

Athènes  et  Sparte,  réunies  contre  Thèbes, 
devenue  menaçante  pour  la  Grèce  entière,  ne 
pouvaient  lui  résister  avec  avantage,  ni  lui 
fermer  le  Péloponèse,  où  les  Arcadiens  gran- 
dissaient chaque  jour ,  lorsque  les  affaires  du 
nord  de  la  Grèce  commencèrent  pour  la  pre- 
mière fois  à  fixer  Tattention  des  Grecs  et  à 
leur  inspirer  de  vives  inquiétudes.  Les  villes 
dispersées  et  divisées  de  la  Thessalie  avaient 
été  céunies,  par  les  intrigues  et  par  le  courage 
du  fils  de  l'un  des  chefs  du  pays.  11  ne  manquait 
à  ces  contrées  du  nord ,  vastes  et  peuplées, 
que  d'avoir  un  gouvernement  et  un  chef,  pour 
exercer^  par  le  nombre  seul  de  leurs  troupes, 
une  influence  décisive  sur  le  midi  de  la  Grèce. 
Le  moment  de  paraître  sur  la  scène  était  arrivé 
pour  ces  peuples,  après  Tépuisement  des  bril- 
lantes républiques  du  midi.  C'était  du  nord 
que  devait  venir  à  la  Grèce  cette  unité  qui  pa- 
raissait impossible,  et  dont  les  Perses  avaient 
si  habilement  jusqu'ici  reculé  le  jour.  Ce  Jason, 
qui  avait  formé  une  grande  armée  ;  qui,  jeune 
encore,  était  mattre  de  tout  le  pays  et  se 
voyait  déjà  supplié  par  les  Etals  grecs  d'inter- 
venir dans  leurs  querelles,  eût  sans  doute 
joué  le  rôle  de  Philippe  de  Macédoine,  si  une 
mort  prématurée  n'eût  arrêté,  ou  plutôt  re- 
tardé, Taccomplissement  de  ses  desseins. 

Les  discordes  du  pays  se  réveillèrent  après 
la  mort  de  ce  courageux  jeune  homme,  et 
Thèbes  fut  appelée  à  intervenir  contre  le  plus 
odieux  des  tyrans  thessaliens,  Alexandre  de 
Phères.  Pélopidas  vint  seul  et  suffit  pour  Tef- 
frayer.  De  là,  il  alla  régler,  comme  arbitre,  les 
querelles  des  rois  de  Macédoine.  A  son  retour, 
il  fut  jeté  en  prison  par  Alexandre  de  Phères. 
Epaminondas  alla  le  délivrer  avec  une  ar- 
mée; mais,  Tannée  suivante,  Pélopidas  re- 
venant avec  des  troupes  battit  le  tyran  et  fut 
tué  au  milieu  de  sa  victoire.  Alexandre  de 
Phères  n'en  fut  pas  moins  réduit  par  une  ar- 


mée victorieuse  à  reconnaître  la  supi*ématie 
thébaihe. 

Thèbes  essayait  en  vain  d'appuyer  son  em- 
pire sur  l'alliance  du  grand  roi.  Elle  ne  fut 
secondée  que  mollement  par  les  Perses,  qu'in- 
quiétait sa  puissance  et  qui  n'avaient  rien  à 
craindre  du  reste  de  la  Grèce.  L'Arcadie,  qui 
avait  en  vain  essayé  de  soutenir  seule  la  guerre 
contre  Sparte,  fut  détachée  des  Tbébains,  par 
une  de  ces  trahisons,  qui  devenaient  de  plus  en 
plus  communes  dans  la  Grèce.  Epaminondas 
vint  au  milieu  de  TArcadie  révoltée,  la  traversa 
rapidement  et  se  jeta  sur  Sparte,  qu'il  faillit 
trouver  sans  défense  ;  mais  Agésilas  sauva  une 
une  seconde  fois  la  cité.  Epaminondas  se  reti- 
rait, pendant  que  s'assemblaient  en  face  de  lui 
les  troupes  de  presque  toute  la  Grèce,  inquiète 
des  succès  de  'Thèbes,  et  réunies  pour  la  dé- 
fense de  Sparte.  11  avait  trente  mille  hommes 
contre  vingt  mille  :  le  temps  des  grandes  'ar- 
mées était  venu  pour  la  Grèce.  Il  écrasait  déjà 
les  alliés,  par  la  même  manœuvre  qu'à  Leuc- 
tres,  lorsqu'il  tomba  mortellement  frappé,  lais- 
sant la  bataille  de  Manlinée  indécise,  et  em- 
portant avec  lui  la  puissance  passagère  de  sa 
patrie. 

La  paix  fut  signée  Tannée  suivante  en  361. 
L'indépendance  de  Messène  était  reconnue; 
les  autres  Etats  de  la  Grèce  furent  encore  une 
fois  déclarés  libres;  et  les  peuples  grecs  se 
retrouvèrent,  après  tant  de  sang  répandu^  plus 
faibles  et  plus  divisés  qu'avant  la  guerre. 

BftSULTAT    DE    CES    DISCORDES. 

Toutes  ces  luttes  intérieures  de  la  Grèce, 
soit  que  la  rivalité  des  peuples  les  eût  allu- 
mées, soit  que  Tor  des  Perses  les  eAt  alimen- 
tées et  prolongées,  avaient  eu  le  même  résultat 
déplorable.  La  Grèce  y  avait  beaucoup  perdu 
et  l'état  général  du  monde  n'y  avait  rien  gagné. 
Quand  Athènes,  resplendissante  sous  Périclès, 
est  renversée  par  les  effbrs  inouïs  de  Sparte, 
la  civilisition  a  fait  une  perte  irréparable  et 
Tunité  de  la  Grèce  est  aussi  éloignée  que  ja- 
mais. Quand  Sparte,  qui  envoyait  Agésilas  en 
Asie,  est  forcée  de  le  rappeler  pour  sa  défense, 
l'accomplissement  des  destinées  de  la  Grèce 
et  la  conquête  de  l'Orient  sont  indéfiniment 
ajournés,  et  c'est  encore  une  perte  de  temps 
pour  le  genre  humain.  Enfin,  quand  Sparte  et 
Thèbes,  acharnées  à  se  détruire,  se  sont  porté 
en  même  temps  le  coup  mortel  et  tombent 
épuisées  sur  la  Grèce  en  ruines,  ce  malheureux 
pays  semble  vide  et  stérile,  la  politique  n'y  a 
plus  de  centre,  ni  la  civilisation  d"instrument. 
La  Grèce  n'a  donc  fait,  depuis  les  guerres  mé- 
diques,  que  tourner  dans  le  cercle  infranchis- 
sable, où  l'enchaînaient  les  intrigues  des  Per- 
ses et  ou  Tagitaient  ses  passions.  Rien  ne  fait 
prévoir  à  ce  moment  comment  elle  en  pourra 
sortir  ;  la  puissance  et  la  vie,  qui  se  sont  reti- 
rées d'elle,  semblent  passer  aux  barbares  du 
nord  ;  mais  là,  nulle  lumière  ne  r^le,  ni  no 
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dirige  une  force  aveagle  ;  et  Ton  ne  peut  dire 
si  cette  inAoence  noavelley  devenant  toute- 
puissante  sar  la  Grèce,  sera  on  jour  appelée  à 
la  détroire  où  è  la  régénérer. 

Que  rinatilité  des  guerres  intérieures  qui 
ont  achevé  la  Grèce  ne  nous  rende  pas  in- 
justes envers  le  courage  de  certains  peuples 
et  le  génie  de  certains  hommes,  qui  ont  joué 
le  principal  rôle  dans  ces  événements  déplora- 
bles. L'héroTsme  d'Athènes  après  le  désastre  de 
la  Sicile,  Tandace  heureuse  de  Démosthène  à 
PyloSy  la  constance  d'Agésilas,  défendant  sa 
patrie  ouverte  de  toutes  parts  et  assiégée,  la 


touchonle  amitié  des  deux  seuls  grands  hom- 
mes que  Thèbes  ait  vus  natlre,  sont  comme 
autant  de  consolalious  que  Thii^tonen  rencon- 
tie,  au  milieu  de  nombreux  sujets  de  tristesse 
et  de  pitié.  Et  alors  même  qne  Ton  admire  ce 
que  la  Grèce;  déchirée  et  avilie,  offre  encore 
de  grand  et  de  beau,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
regretter  amèrement  la  perte  de  tant  de  qua- 
lités vaillantes  èl  leur  usage  infertile,  et  de 
plaindre  cette  race  brillanle  et  ingénieuse  qui 
a  ainsi  prodigué  conlre  elle-même  toutes  les 
forces  de  son  intelligence  et  le  plus  pur  de  son 
sang. 
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DÉCADENCE    DE    LA    GRÈCE. 

Déchirée  ainsi  pendant  tant  d'années  par 
des  guerres  intérieures ^  la  Grèce  ne  peut  ce- 
pendant arriver  par  elle-même  à  l'unie  ^  parce 
que  toutes  les  cilésqui  la  composent,  depuis 
la  puissante  Athènes  jusqu^à  la  plus  petite 
ville  de  la  Béotie ,  veulent  avant  tout  rester 
indépendantes  et  ne  peuvent  se  résigner  à  faire 
partie  d'un  grand  empire.  Elles  y  mettaient  leur 
honneur,  et  par  là  môme  ne  pouvaient  renon- 
cer à  cette  indépendance  stérile,  qu'après  avoir 
été  démoralisées  par  la  défaite  et  qu'après  être 
devenues  incapables  de  faire  de  grandes  choses. 
C'est  en  cet  état  que  la  Grèce  tomba  sous  la 
main  de  Philippe,  et,  après  avoir  été  entraînée 
comme  une  machine  de  guerre  à  la  conquête 
de  TAsie,  c'est  en  cet  étal  qu'elle  tomba  de  la 
main  d'Alexandre.  Il  faut  donc  expliquer  Fine- 
vitable  abaissement  de  la  Grèce  en  disant 
qu'elle  ne  pouvait  influer  par  Taction  sur  les 
destinées  du  monde  sans  devenir  unie;  et  que, 
par  une  fatalité  de  ses  mœurs  et  de  son  génie , 
elle  ne  pouvait  arriver  à  l'unité  qu'en  passant 
par  la  servitude,  c'est-à-dire  en  perdant  toute 
force  morale,  toute  grandeur  et  tout  avenir. 

La  Grèce  fut-elle  donc  inutile  au  monde  ? 
C'est  ici  qu'il  faut  admirer  les  lois  mystérieuses 
qui  règlent  les  destinées  humaines,  sans  jamais 
permettre  qu'aucun  effort  soit  infécond  pour 
l'avenir.  Pour  les  arts  et  la  philosophie ,  cette 
vive  et  ingénieuse  nation  a  transformé  les  leçons 
qu'elle  a  reçues  de  l'Orient,  et  va  les  rendre  à 
rOccident  épurées  et  agrandies.  Le  culte  du 
beau  sortira  d'elle  pour  passer  de  main  en  main 
jusqu'à  nous.  En  politique,  la  Grèce  apporta 
dans  le  monde,  avec  les  idées  de  liberté,  de 
dignité  morale  et  de  justice  politique,  une 
ardeur  admirable  à  poursuivre  l'application  de 
ces  idées  au  gouvernement  des  sociétés.  Mais 
elle  les  appliqua  avec  toute  l'inexpérience  de  la 
jeunesse,  avec  les  conséquences  fatales  de 
l'inexpérience.  Dans  ce  beau  pays,  livré  à 
toutes  sortes  d'épreuves,  la  tyrannie  fut  sans 
frein,  l'oligarchie  sans  pitié,  la  démocratie 
sans  règle.  La  Grèce  fut  épuisée  par  des  excès 
de  tout  genre;  mcds  toutes  ses  déceptions  et 
toutes  ses  douleurs  furent  utiles  à  l'humanité. 


On  profita  de  ses  coûteuses  expériences  ;  elle 
donna  des  exemples  à  Aristote  et  fut  l'école 
politique  du  genre  humain. 

Quand  un  peuple  qui  fut  digne  d'estime  et 
d'admiration  est  proche  de  sa  ruine ,  il  nous 
laisse  toujours  voir  comment  il  a  mérité  de  suc- 
comber. C'est  à  la  fois  une  sorte  de  justification 
que  nous  offre  la  fortune  et  une  leçon  que  nous 
donne  l'histoire.  Si  nous  avions  vu  tomber  la 
Grèce  devant  les  Perses,  la  liberté  naissante 
devant  l'antique  servitude ,  la  scène  nous  fût 
devenue  aussi  inexplicable  que  si  l'ordre  des 
saisons  eût  été  interverti  et  que  l'hiver  eût 
emporté  toutes  les  fleurs  avant  la  naissance  des 
fruits.  Hais,  loin  de  là,  la  Grèee  échappe  aux 
barbares,  a  le  temps  de  grandir  en  liberté, 
bien  plus ,  de  se  corrompre ,  et  démontrer  aux 
yeux  les  plus  favorables  la  justice  et  la  néces- 
sité de  sa  ruine.  Les  héros  si  purs  des  guerres 
médiques,  ces  hommes  qui  redoutaient  de 
souiller  leur  victoire,  sont  devenus,  après  des 
années  de  guerres  intestines,  plus  cruels  cl 
plus  perfides  que  les  barbares.  La  guerre  était 
sans  pitié  comme  sans  foi.  Des  armées  grecques, 
dans  une  ville  grecque,  tuaient  tous  les  hommes 
en  état  de  porter  les  armes  et  vendaient  le 
reste.  Mélos  subit  cette  dépopulation  par  le  fer 
et  l'esclavage.  Athènes,  la  douce  Athènes,  con< 
damne  à  mort  une  de  ses  colonies  ;  elle  s'at- 
tendrit et  rapporte  le  décret,  mais  il  avait  été 
rendu.  Qui  ne  se  rappelle  la  froide  et  horrible 
exécution  des  défenseurs  de  Platées  ?  Mais  un 
spectacle  plus  affreux  que  celui  de  la  guerre, 
est  celui  des  vengeances  politiques  qui  ensan- 
glantaient toutes  les  cités  de  la  Grèce.  Dans  ce 
conflit  universel  des  pauvres  et  des  riches,  au 
sein  de  chaque  cité ,  aucun  parti  ne  triomphait 
sans  un  massacre.  Cette  sorte  de  jacquerie  per- 
manente n'a  pas  d'épisode  plus  repoussant  que 
la  révolution  de  Corcyre,  immortalisée  par 
Thucydide;  et  ces  cruautés  ne  viennent  pas 
tant  de  l'excitation  de  la  guerre  que  de  la  cor- 
ruption des  esprits,  du  culte  de  la  force,  du 
mépris  avoué  du  droit  et  de  la  justice.  La  poli- 
tique avait  ses  sophistes ,  tout  à  fait  dignes  de 
ceux  que  réfutait  Platon.  Thucydide  les  met 
'  admirablement  en  scène  au  siège  de  Mélos  : 
«  Partons  d'un  principe,  disent  les  Athéniens, 
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dont  noQs  soyons  Uns  crnivainciis  :  c'est  que 
les  affidres  se  récent  entre  les  hommes  par  la 
justice,  «fouid  la  nécessité  les  oblige  à  s*y  soo- 
meilre;  mais  que  les  plus  forts  font  tout  ce  qui 
est  en  leur  pooTCHr  et  qae  c'est  aux  faibles  à 
céder«>  «  Noos  croyons,  disent-ils  encore, 
^e  les  dieox,  et  noos  savons  bien  clairement 
que  les  hommes ,  par  la  nécessité  de  la  nature, 
dominent  partout  où  ils  ont  la  force.  Ce  n*est 
pas  OTO  loi  que  noos  ayons  faite;  ce  n*est 
pas  nous  qai  les  premiers  l'ayons  ^pliquée  ; 
noos  en  profitons  et  nous  la  transmettrons  pour 
toujours  i  Tavenir.  m  Superbe  confiance  de 
Tinjustice,  à  laquelle  Fhistoire  semble  avoir 
trop  longtemps  donné  raison.  Quoiqu'il  en  soit, 
les  Grecs  parlaient  un  autre  langage  aux 
guerres  médiques,  et  j*aime  oùeux  Tinscription 
de  LéoDÎdas. 

Des  causes  matérielles  de  ruine  venaient  se 
joindre ,  pour  hâter  la  fin  de  la  Grèce ,  à  cette 
dégradation  morale.  L'appauvrissement  des 
cités  dépeuplées  par  la  guerre,  et  en  même 
temps  rbabitude  prise  par  une  foule  d'aventu- 
riers de  tous  pays  de  vivre  de  leur  solde ,  firent 
remplacer  pardegrés,  dans  la  Grèce,  les  armées 
de  citoyens  par  des  armées  de  mercenaires^  et 
ce  n'était  pas  seulement  dans  leur  pays  que  les 
Grecs  exerçaient  cette  industrie  funeste,  ils 
allaient  se  vendre  au  grand  roi  et  formaient 
Félile  de  ses  troupes.  Les  aventuriers  qui 
allaient  ainsi  en  Asie  chercher  fortune ,  y  res- 
taient le  plus  souvent,  et  la  Grèce  recevait 
seulement  ceux  que  lui  renvoyaient  la  misère 
et  la  débauche.  Ces  mercenaires  devinrent  les 
seuls  soldats  de  la  Grèce,  si  bien  qui!  fallut 
tirer  de  leurs  rangs  les  généraux.  La  guerre  , 
n'étant  plus  un  devoir,  mais  on  métier  pour 
ceux  qui  la  faisaient ,  fut  ainsi  sujette  à  tous 
les  dangers  du  commerce,  commerce  terrible 
où  la  vie  des  Etats  était  en  jeu.  La  fraude , 

I  amour  do  gain ,  la  trahison ,  si  facile  à  ceux 
qui  vendent  leur  sang,  pouvaient  d'un  seul 
coup  amener  la  chute  et  l'esclavage  d'une  cité. 

II  était  à  jamais  passé  le  temps  ou  la  guerre  et 
la  politique,  étroitement  unies,  étaient  remises 
aux  mains  d'un  seul  homme  ;  où  l'action  suivait 
le  conseil;  où  l'orateur,  devenu  général,  con- 
duisait ses  concitoyens  sur  le  champ  de  bataille 
pour  y  assurer,  de  leurs  propres  mains,  l'exé- 
cution de  leurs  volontés,  il  y  a  maintenant  un 
abtme  entre  la  guerre  et  la  politique,  entre  le 
vote  et  l'action.  L'intelligence  d'Athènes  est  en- 
core aussi  vive,  son  cœur  aussi  généreux  ;  mais 
elle  a,  pour  ainsi  dire,  perdu  ses  membres.  Elle 
verra  le  roi  barbare  s'emparer  pas  à  pas  de  /a 
Grèce,  elle  voudra  l'arrêter,  et  sa  main  retom- 
bera défaillante.  Elle  ressemble  à  ces  mourants 
qui  sentent  et  comprennent  tout  ce  qui  se  fait 
autour  d'eux ,  et  à  qui  tout  mouvement  est  im- 
possible. 

Mm,  comme  la  Grèce  était  destinée  à  vivre 
étemeUement  par  l'esprit  y  ni  la  perte  de  ses 
jôrces,  ni  Tavilissement  de  ses  mœurs,  ni  la 
perversité  de  son  jugement  n'ont  altéré  la 


clarté  de  son  inldUgenoe.  C'est  au  nilîeu  de 
cette  décadence  de  la  pditique  et  de  la  morale 
que  brillent  d'un  incomparable  éclat  les  deux 
plus  beaux  génies  aue  la  Grèce  ait  donnés  au 
genre  humain.  Le  disciple  de  Socrate,  qui  tira 
de  la  parole  du  maître  tout  un  monde  nouveau, 
qpai  porta  dans  les  profondeurs  de  la  métaphy- 
sique rinspiration  d'un  poêle  et  la  vue  pro- 
phétique d'une  Ame  à  demi  chrétienne,  vécut 
au  milieu  des  désastres  de  la  Grèce  et  de  son 
rapide  abaissement.  Et,  au-dessus  de  Platon , 
l'^rit  le  plus  vaste  et  le  plus  lumineux  qui  ait 
encore  honoré  la  nature  humaine,  Aristote,  qui 
fit  de  la  philosophie  une  science,  qui  devança  les 
temps  modernes  par  la  rigueur  et  par  l'étendue 
de  ses  recherches,  qui,  sur  la  politique ,  sur  la 
morale  et  sur  l'éloquence,  a  oit  le  dernier  mot 
du  bon  sens  porté  jusqu'au  génie,  cet  homme , 
qui  semble  le  produit  sublime  de  la  civilisation 
la  plus  complète  et  la  plus  heureuse,  vécut  dans 
la  Grèce  asservie  et  mourut  au  milieu  des 
désordres  qui  suivirent  la  mort  d'Alexandre* 
Enfin,  Téloquence,  qui  avait  accompagné  la 
Grèce  à  travers  tous  ses  désastres,  illustra  ses 
funérailles  par  les  exhortations  les  plus  vives  et 
par  les  consolations  les  plus  nobles  qui  fussent 
jamais  sorties  de  la  bouche  des  hommes. 

PHILIPPE    ST    DtMOSTBÈRSS. 

C'est  au  nord  de  l'Epire  et  de  la  Thessalie , 
qu'entre  le  mont  Hhodope  et  TOlympe  s'éleva 
lentement  la  puissance  qui  devait  mettre  fin 
du  même  coup  aux  divisions  et  à  la  liberté  de 
la  Grèce.  Une  population  mélangée  de  Grecs 
et  de  barbares  habiiait  celte  contrée,  dont  les 
colonies  grecques  avaient  depuis  longtemps  en- 
vahi les  oAles.  L'invasion  des  Perses  entraîna 
les  habitants  de  la  Macédoine  contre  la  Grèce 
du  midi.  Le  roi  des  Macédoniens,  Alexandre, 
joue ,  pendant  celle  guerre ,  à  Athènes  et  à  Pla- 
tées un  rôle  de  conciliation.  Ses  successeurs, 
toiyours  en  lutte  avec  les  barbares  voisins  et 
désireux  de  recouvrer  la  Chalcidique,  s'ap- 
puyaient y  selon  l'intérêt  du  moment ,  sur  Sparte 
ou  sur  Athènes,  et  suivirent  ainsi,  en  changeant 
de  politique,  les  événements  de  la  guerre  du 
Péloponèse.  Nous  trouvons  à  la  fin  de  celte 
guerre,  à  la  tête  de  la  Macédoine,  un  roi  in- 
telligent et  hardi,  Archélaûs.  11  fortifia  ses  fron- 
tières, forma  une  armée  et  afl'ermit,  par  l'a- 
baissement de  sa  noblesse,  une  royauté  qui 
jusque-là  ressemblait  encore  à  celle  d'Homère, 
n  adoucit  les  mœurs  de  cette  aristocratie  sau- 
vage et  attira  près  de  lui  quelques-uns  des 
artistes  et  des  poêles  de  la  Grèce.  Cette  civili- 
sation naissante  était  étouffée  par  quarante  ans 
d'anarchie,  quand  un  jeune  prince  macédo- 
nien, que  Pélopidas  avait  emmené  à  Thèbes 
en  otage,  se  trouva  maître  du  pays,  à  l'âge 
de  vingt-trois  ans. 

Ce  jeune  homme ,  élevé  à  Thèbes ,  et  renvoyé 
à  cet  âge  au  milieu  d'une  contrée  barbare,  allait 
être  l'instrument  de  la  révolution  la  plus  im^ 
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.  portante  el  la  plus  féconde.  Il  avait  vu  de  près 
la  Grèce,  avec  ses  faiblesses  incurables  et 
chaque  jour  aggravées,  et  il  avait  entrevu, 
comme  un  magnifique  avenir,  la  réunion  de 
tous  ces  peuples  impuissants  et  divisés  sous  son 
autorité  souveraine,  il  avait  compris  que  Tem- 
pire  de  la  Grèce ,  défendue  par  des  mercenaires 
et  vide  de  citoyens,  appartenait  à  celui  qui 
mettrait  en  ligne  le  plus  de  soldats  exercés,  et 
que  le  patriotisme  n'avait  plus  aucun  rôle  à 
jouer  dans  celte  lutte  suprême.  LUnslinct  et  la 
passion  de  la  ruse ,  la  patience ,  l'art  de  séduire 
le  rendaient  éminemment  propre  à  ces  manœu- 
vres corruptrices  et  menteuses,  qui  divisent 
l'ennemi  el  qui  préparent  la  victoire.  Ajoutez  à 
ces  dons  précieux  une  indomptable  ambition, 
assez  forte  pour  ne  reculer  devant  aucun  péril , 
assez  éclairée  pour  ne  chercher  que  les  luttes 
opportunes  et  pour  ne  s'agrandir  qu'avec  le 
succès.  C'est  parce  que  Philippe  voyait  toujours 
au  delà  de  son  action  présente  et  qu'il  espérait 
faire  de  grandes  choses,  qu'il  en  fit  toujours  à 
propos  de  si  utiles,  et  qu'il  les  fit  avec  une  si 
terrible  activité.  Il  se  donna  tout  entier  aux 
intrigues  ;  aux  batailles,  à  la  formation  de  son 
armée,  à  l'asservissement  de  la  Grèce  et  aux 
vastes  espérances.  C'est  avec  une  sorte  de  ter- 
reur que  Démosthène  Ta  vu  et  Ta  peint  quel- 
que part  consumé  de  désirs  toujours  plus 
grands  et  emporté,  comme  par  une  force  ca- 
chée ,  d'entreprise  en  entreprise  :  «  Je  voyais 
ce  Philippe,  votre  adversaire,  auquel  il  nous 
fallait  disputer  l'empire,  un  œil  crevé,  une 
épaule  rompue,  la  main  estropiée,  la  cuisse 
blessée,  abandonner  sans  façon  et  sans  mar- 
chander à  la  fortune  tout  ce  qu'elle  voudrait 
prendre  de  son  corps ,  pourvu  que  le  reste  vé- 
cût puissant  et  honoré.  »  Qui  ne  voit  que  cette 
activité  sans  frein  poursuit  un  but  plus  élevé 
que  la  soumission  de  la  Grèce,  et  que  ce  grand 
homme,  pressé  d'en  finir,  avait  peur  de  voir 
la  vie  faire  tout  à  coup  défaut  à  son  ambition? 
£t  lorsque  l'on  considère  qu'il  mourut  au  début 
de  sa  plus  grande  entreprise,  après  l'avoir  ren- 
due possible  et  prochaine ,  ne  faut-il  pas  re- 
connaître qu*il  y  a  des  illusions  Sïilutaires,  et 
qu'une  ambition  infinie,  même  déçue,  n'est 
jamais  inféconde? 

Que  pouvait  la  Grèce  contre  un  tel  génie 
soutenu  d'un  tel  caraclère?  Il  lui  fallut  délivrer 
son  pays  avant  de  l'agrandir.  Les  Thraces,  les 
lUyriens,  les  Péoniens,  qui  pressaient  de  toutes 
parts  la  Macédoine ,  furent  repoussés,  et  Phi- 
lippe, affermi  dans  son  autorité  par  ses  vic- 
toires, prépara,  par  l'organisation  de  la  pha- 
lange, la  supériorité  de  Tarmée  macédonienne 
sur  les  armées  de  cités  grecques.  Une  grande 
révolution  politique  est  le  plus  souvent  accom- 
pagnée d'une  révolution  dans  l'art  de  la  guerre. 
LdL  phalange,  où  la  valeur  individuelle  ne  joue 
qu'un  rôle  secondaire  et  qui  écrase  par  sa  masse 
et  par  son  poids  les  corps  dispersés  des  armées 
ennemies,  exprime  fidèlement,  jusque  sur  le 
champ  de  bataille,  rinfériorité  de  la  Grèce  di^ 


visée  en  face  de  la  puissance  barbare ,  qui  a 
pour  elle  le  nombre  des  troupes  et  Funité  d'im- 
pulsion. 

La  prise  d'Amphipolis  était  d'une  nécessité 
absolue  pour  la  Macédoine ,  qui  s'assurait  ainsi 
de  l'embouchure  et  de  la  vallée  du  Stfymon. 
Olynthe  et  Athènes  restènent  témoins  de  cette 
conquête ,  grâce  à  Thabileté  de  Philippe ,  qui 
gagna  Olynthe  par  le  don  d'une  ville  et  Athè- 
nes par  la  promesse  de  lui  livrer  Ampfaipolisen 
échange  de  Pydna.  Il  prit  Pydna  et  garda  Am- 
phipolis,  donna  Potidée  aux  Olynthiens,  tout  en 
s'efiorçant  de  rester  en  paix  avec  Athènes ,  et 
exploita  pour  son  compte  les  mines  d'or  du 
mont  Paugée ,  qui  achetèrent  tant  de  trahisons. 
Pour  Athènes,  elle  devenait  de  moins  en  moins 
capable  d'arrêter  les  progrès  de  Philippe.  Ses 
flottes,  déchues  de  leur  ancienne  renommée, 
et  montées  par  des  mercenaires,  étaient  afiron- 
tées  et  battues  par  des  peuples  qui  se  risquaient 
sur  la  mer  pour  la  première  fois.  Elle  ne  pou- 
vait plus  proléger  contre  les  pirates  le  commerce 
de  ses  alliés  et  dépensait  follement  leurs  tributs. 
Ils  se  révoltèrent  enfin,  et  Athènes,  exilant  au 
milieu  de  cette  guerre  les  meilleurs  généraux, 
et  menacée  par  le  grand  roi ,  laissa  échapper 
encore  une  fois  l'empire  de  celte  confédération, 
qui  s'était  reformée  d'elle-même,  après  les  dé- 
sastres de  la  guerre  du  Péloponèse.  Tant  d'im- 
puissance et  tant  d'impéritie  était  pour  la  répu- 
blique autant  de  symptômes  de  mort. 

Deux  partis  divisaient  Athènes.  Ceux  qui 
avaient  conscience  de  la  fin  prochaine  de  la 
Grèce  et  qui  la  voyaient  dans  l'avenir  soumise 
à  un  roi  barbare,  désiraient  qu'elle  descendit 
sans  secousse  cette  pente  rapide  et  arrivât  de 
concession  en  concession,  sans  catastrophe 
sanglante,  à  cette  soumission  inévitable.  Mais 
les  hommes  éclairés,  que  la  politique  avait 
ainsi  gagnés  au  parti  de  la  paix,  avaient  compté 
sans  cet  instinct  invincible  qui  fait  aimer  la 
vie  aux  Etats  comme  aux  individus,  et  qui  les 
force  à  se  défendre  jusqu'au  bout  contre  la 
mort,  si  inévitable  quelle  soit.  Les  cités  grec- 
ques, qui  n'avaient  vécu  que  d'indépendance 
et  de  rivalité,  ne  pouvaient  tomber  sans  com- 
bat; et  Athènes,  moins  que  toute  autre,  parce 
que  ses  traditions  la  poussaient,  aussi  bien 
que  son  rang  dans  la  Grèce ,  à  finir  glorieuse- 
ment. Ce  parti ,  qui  entraîna  le  peuple  athé- 
nien sur  le  champ  de  bataille  où  succomba  la 
Grèce,  eut  pour  chef  et  pour  organe  un  homme 
infatigable,  que  le  génie  aidé  de  la  plus  opi- 
niâtre volonté  fit  triompher  d'innombrables 
obstacles,  et  dont  la  figure  énergique  et  triste 
mérite  une  attention  particulière. 

Malgré  son  incontestable  génie,  malgré  sa 
profonde  intelligence  des  faiblesses  et  des  né- 
cessités de  la  démocratie,  malgré  la  véhé- 
mence et  la  liberté  de  son  éloquence,  chez  un 
peuple  qui  aimait,  comme  tous  les  peuples  du 
monde,  le  familier  sublime ,  on  peut  affirmer 
que  Démosthène  ne  put  jamais  être  qu'à  demi 
populaire.  Il  n'y  avait  de  grand  en  lui  que 
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l'éJoqneDce  et  la  volonté.  La  dignité  du  carac- 
tère faisait  défiuit.  Est-ce  à  dire  que  les  hautes 
vertus  fussent  nécessaires  dans  Athènes  pour 
la  popularité  d^on  homme  politique?  Nulle- 
ment. La  verta  y  était  un  titre,  mais  le  con- 
traire de  la  vertu  y  avait  aussi  son  ascendant , 
lorsqu'on  y  joignait  Félégance.  Pour  Démos- 
IhènCy  qui  devait  un  surnom  ridicule  à  d'obscu- 
res débauches,  et  qui  dévoua  à  un  travail  in- 
grat le  reste  de  sa  jeunesse ,  il  n'avait  ni  les 
grâces  du  vice,  ni  la  dignité  de  la  vertu.  11 
n'était  ni  Aristide,  ni  Alcibiade.  Il  n'avait  pas 
lal^èreté  facile  d'un  Cléon  et  de  tant  d'autres 
démagogues.  C'était  un  homme  de  peine  et  de 
travail.  11  n'avait  pas  cette  insolence  aimable 
et  toujours  heureuse  de  l'orateur  populaire, 
qui  se  joue  du  peuple  et  de  lui-même,  et  qui 
égayé  la  tribune  ;  et  il  ne  possédait  pas  davan- 
tage ce  qui  en  était  l'opposé,  c'est-a-dire  cette 
dignité  naturelle,  ce  calme  majestueux,  qui 
faisaient  de  Périclès  l'organe  de  la  raison  divine, 
une  sorte  d'intermédiaire  entre  Athènes  et  la 
destinée,  entre  le  peuple  et  le  génie  de  la  ré- 
publique. Démosthène  était  à  la  fois  violent  et 
laborieux.  Ses  discours  sentaient  l'huile  j  et  la 
sérénité  en  était  absente.  C'était  de  la  véhé- 
mence préméditée,  fruit  de  l'art  autant  que  de 
Tinspiralion.  Enfin,  le  peuple  l'avait  vu  s'éle- 
ver, cet  orateur,  se  dégager  lentement  de  la 
médiocrité,  acheter  sa  puissance  par  de  lon- 
gues veilles,  et,  pour  ainsi  dire,  s'inoculer  pa- 
tiemment le  génie.  11  avait  sifflé  Démosthène 
et  l'avait  vu  revenir  un  peu  plus  fort;  il  l'avait 
sifilé  de  nouveau  et  l'avait  vu  revenir  tout- 
puissant.  La  foule  a  le  tort  de  pardonner  rare- 
ment de  tels  prodiges^  Elle  n'oublie  jamais 
qu'on  s'est  instruit  à  son  école,  et  ne  voit  plus, 
dans  les  plus  grands  talents,  qu'un  effet  mer- 
veilleux de  la  patience  et  du  temps.  Or,  la  foule, 
par  une  éternelle  injustice,  donne  plus  volon- 
tiers son  suffrage  à  la  paresse  du  génie  qu'à 
l'âpreté  féconde  du  travail;  elle  ajoute  sa  par- 
tialité à  la  faveur  du  sort,  et  la  gloire  qui  se 
donne  est  plus  brillante  à  ses  yeux  que  celle 
qu'il  faut  conquérir.  La  conduite  de  Démos- 
thène, aussi  hautaine  que  son  éloquence,  eût 
irrité  souvent  une  démocratie  moins  soupçon- 
neuse. Cette  âme  énergique,  nourrie  de  combats, 
que  la  lutte  et  l'effort  avaient  seuls  rendue  fé- 
conde, ne  se  défit  jamais  de  son  impétuosité 
naturelle.  Il  appliquait  aux  difficultés  de  la 
politique  cette  violence  qui  l'avait  si  heureu- 
sement servi  contre  les  difficultés  de  la  nature; 
il  traitait  ses  adversaires  comme  les  obstacles 
qui  l'empêchaient  de  devenir  éloquent.  Un 
jour,  un  complice  de  Philippe,  Antiphon,  tra- 
duit devant  l'assemblée  du  peuple ,  est  ren- 
voyé absous.  Démosthène  lui  arrache  le  bé- 
néfice de  la  sentence  populaire,  le  traduit 
devant  l'Aréopage,  et  n'a  de  repos  qu'après 
l'avoir  fait  condamner  à  mort.  Quand  une  dé- 
mocratie a-t-elle  patiemment  souffert  qu'on  la 
dâendft  d'elle-même  et  qu'on  cassât  ses  juge- 
ments ?  Enfin ,  Démosthène  était  de  Taristo- 
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cratie  :  aristocratie  d'argent,  il  est  vrai;  mais 
il  suffit  de  lire  Arislophane  pour  sentir  que 
cette  aristocratie  était  la  plus  lourde  à  porter, 
quand  on  avait  le  malheur  d'en  être.  D6mos- 
thène  était  riche,  fils  de  riches,  et  s'en  van- 
tait avec  une  périlleuse  intempérance.  Dans  le 
Discours  sur  la  couronne ,  il  oppose  sa  fortune 
à  la  pauvreté  d'Eschine,  avec  un  mépris  et 
une  dureté  qui ,  pour  être  conformes  aux  cou- 
tumes antiques,  n'en  sont  pas  moins  contraires 
à  l'esprit  athénien. 

Qu'on  ajoute  à  tant  de  causes  d'impopularité 
l'inconstance  naturelle  du  peuple,  les  sacrifi- 
ces que  réclamait  de  lui  Démosthène,  les  dan- 
gers et  les  revers  de  sa  politique,  et  l'on  sera 
étonné  de  l'influence  puissante  et  durable  de 
ce  grand  homme.  L'explication  en  est  tout  en- 
tière dans  la  force  et  dans  la  lucidité  de  ce  mer- 
veilleux génie.  Il  accomplissait  tons  les  jours 
ce  prodige  de  l'éloquence  qui  consiste  à  éle- 
ver tout  un  auditoire  au-dessus  de  son  intelli- 
gence ordinaire,  à  communiquer  pour  un  in- 
stant à  la  foule  la  générosité  d'une  grande  âme 
et  la  divination  d'un  esprit  supérieur.  Il  rendait 
le  peuple  capable  de  sentir  ce  que  sa  politique 
avait  de  grand,  de  comprendre  ce  qu'elle  avait 
de  nécessaire.  11  lui  montrait  dans  cette  poli- 
tique la  suite  naturelle  de  la  destinée  d'Athè- 
nes; il  identifiait  son  œuvre  avec  l'œuvre  de 
cette  puissance  supérieure  contre  laquelle 
toute  plainte  est  inutile  et  toute  colère  ridicule, 
avec  l'œuvre  de  la  nécessité. 

Tel  était  l'adversaire  que  les  partisans  de 
l'indépendance  de  la  Grèce  opposaient  à  Phi- 
lippe. Vivant  à  une  autre  époque,  ce  grand 
homme  eût  conservé  et  accru  la  puissance  de 
sa  patrie;  venu  à  l'heure  de  son  agonie,  il  ne 

Îut  que  lui  sauver  l'honneur.  Qu'importaient 
Philippe  des  discours  et  des  desseins,  que 
n'appuyait  aucune  force  matérielle?  Ce  peu- 
ple, irrité  par  l'éloquent  orateur,  devait  être 
en  même  temps  retenu  par  le  sentiment  de  sa 
foiblesse,  et  accepter  avec  joie  le  moindre  pré- 
texte honorable  de  s'abstenir  et  de  se  conser- 
ver. Il  dépendait  donc  de  Philippe  d'avoir  à 
son  heure  la  paix  ou  la  guerre,  de  reculer  la 
lutte  ou  de  la  terminer  d'un  seul  coup.  Nous 
n'avons  plus  qu'à  esquisser  rapidement  ce 
drame ,  dont  nous  avons  maintenant  l'explica- 
tion et  dont  nous  prévoyons  le  dénoûment. 

CHÉaOIfÈX* 

Philippe  attendait  patiemment  l'occasion 
d'intervenir  dans  les  affaires  intérieures  de  la 
Grèce.  Il  prenait  rang  dans  le  monde  grec  en 
concourant  aux  jeux  Olympiques,  en  confiant 
à  Aristote  l'éducation  de  son  fils  Alexandre. 
Enfin,  il  envahissait  la  Thessalie,  déchirée 
par  des  guerres  civiles,  et  pesait  ainsi  de  plus 
près  sur  la  Grèce.  L'occasion  d'y  jouer  un  rAle 
actif  lui  fut  offerte  par  la  guerre  sacrée  de 
857.  Les  Phocidiens,  menacés  par  les  prêtres 
de  Delphes  d'être  dépossédés  de  leur  territoire, 
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s'emparèrent  da  temple  et  de  la  ville.  Ils  avaient 
batta  les  Locriens  et  recevaient  des  secours 
d'argent  de  Lacédémone.  Mais  les  amphic- 
tyons,  soulevant  conti«  les  Phocidiens  une  li- 
gue redoutable  y  les  forcèrent  à  appeler  sous 
leurs  drapeaux  les  mercenaires  de  la  Grèce  et 
à  les  payer  avec  les  trésors  du  temple.  La 
guerre  devint  terrible,  et  les  Phocidiens,  qui 
l'emportaient  y  furent  écrasés  par  une  armée 
macédonienne.  Matlre  de  ta  Thessalie  et  vain- 
queur des  Phocidiens,  Philippe  essaya  de 
s*emparer  des  Thermopyles.  Athènes  le  com- 
prit et  le  6t  reculer;  elle  appuya  aussitôt  les 
Phocidiens  y  auxquels  Lacédémone  envoya 
aussi  des  secours.  Ceux  ci,  vainqueurs  des 
Thébains,  se  trouvèrent  à  leur  tour  assez  forts 
pour  aider  Sparte  à  attaquer  Mégalopolis,  et  à 
se  défaire  de  la  rivale  que  lui  avait  imposée 
Ëpaminondas.  Cependant  Philippe  s'avançait 
contre  Byzance  et  allait  jprofiler  des  embarras 
de  la  Grèce,  quand  il  fut  arrêté  dans  sa  mar- 
chCy  soit  par  quelque  affaire  intérieure ,  soit 
par  les  armements  que  Téloquence  de  Dé- 
mosthène  avait  enfin  arrachés  à  rindifférence 
du  peuple  athénien.  L'inaction  de  Philippe 
rendit  Athènes  à  son  repos  et  fit  retourner  aux 
fêtes  publiques  les  revenus  qu'on  consacrait  à 
regret  à  la  guerre.  On  crut  avec  joie  tout  ter- 
miné. Mais  bientôt  arrivèrent  les  ambassa- 
deurs d'Oiynthe,  menacée  par  Philippe ,  qui 
lui  enlevait  une  à  une  les  villes  de  la  Ëhalcidi- 
que.  Démosthène  décida  le  peuple  à  envoyer 
des  flottes  et  des  armées,  qui  vinrent  assister 
à  la  prise  d'Olynthe,  livrée  par  trahison  au 
roi  de  Macédoine,  au  riche  propriétaire  des 
mines  d'or  du  mont  Pangée. 

Philippe,  qui  connaissait  l'esprit  grec,  n'é- 
tait jamais  plus  conciliant  qu'après  une  vic- 
toire. 11  reçut  amicalement  les  ambassadeurs 
et  ferma  la  bouche  à  Démosthène  lui-même , 
pendant  que  son  armée  envahissait  la  Cherso- 
nèse.  De  nouveaux  ambassadeurs  arrivèrent 
pour  conclure  une  paix  générale.  Il  les  occupa 
pendant  près  de  deux  mois  par  des  délais  et  par 
des  voyages,  et  finit  par  leur  déclarer  qu'il  ne 
traiterait  pas  avec  les  Phocidiens.  Le  lende- 
main de  leur  départ,  il  se  saisit  des  Thermo- 
pyles et  termine  la  guerre  sacrée.  Les  Pho- 
cidiens vaincus  subirent  des  conditions  dures 
et  humiliantes.  La  destruction  de  leurs  villes, 
leur  dispersion  dans  des  villages,  Texéculion 
de  leurs  chefs,  le  payement  annuel  d'énormes 
indemnités  leur  furent  imposés  par  les  am- 
phictyons,  qui  donnèrent  au  roi  de  Macédoine, 
avec  la  présidence  des  jeux  Pytbiques,  les 
deux  voix  qoe  la  Phocide  avait  eues  dans  le 
conseil  amphiçtyonique.  C'était  faire  un  Grec 
du  plus  puissaîit  des  barbares. 

Réduite  à  reconnaître  ce  traité,  Athènes 
prépara  du  moins  le  midi  de  la  Grèce  A  ré- 
sister aux  envahissements  du  Macédonien, 
et  Démosthtee,  qui  sentait  qu'une  figue  de 
toute  la  Grèce  était  la  seule  chance  de  salot, 
haranguait  toutes  les  cités  -,  mais  c'était  la 


destinée  de  la  Grèce  de  vivre  au  milieu  de  ses 
divisions  et  d'en  mourir.  Les  tentatives  de  Phi< 
lippe  sur  listhme  de  Corinthe,  sur  M  égare  et 
sur  Ambracie  entretenaient  les  alarmes  des 
Athéniens  et  l'activité  de  Démosthène. 

Philippe  formait  une  marine,  colonisait  la 
Thrace  et  menaçait  toujours  Byzance.  Des 
négociations,  des  attaques  peu  importantes,  et 
surtout  des  tentatives  répétées  pour  liguer  la 
Grèce  contre  Philippe,  ralentissaient  les  pro- 
grès du  roi  da  Macédoine.  Enfin,  en  3^1  il  se 
décida  à  pousser  sérieusement  la  guerre  et 
attaqua  Périnthe,  voisine  de  Byzance.  La  ville 
se  défendit  avec  courage,  et  Athènes  la  se- 
courut avec  ardeur.  Sa  flotte  attaqua  partout 
les  Macédoniens  ;  son  armée  reprit  l'Ëubée  et 
en  chassa  les  soldats  de  Philippe.  Celui-ci 
voulut,  effrayer  Athènes  à  force  de  confiance 
en  ses  forces,  et  il  divisa  son  armée  pour  as- 
siéger en  même  temps  Périnthe  et  Byzance. 
Cent  vingt  galères  athéniennes  furent  équi- 
pées, et  Phocion  conduisit  une  armée  dans 
Byzance  ;  les  anciens  alliés  d'Athènes,  se  sen- 
tant menacés  dans  un  prochain  avenir,  en- 
voyèrent aussi  leurs  secours  à  la  ville  assié- 
gée. Philippe  dut  lever  le  siège,  et,  arrêté  pour 
la  première  fois  par  les  efforts  communs  des 
Grecs,  il  alla  guerroyer  contre  les  Scythes, 
attendant  que  la  fortune  et  les  divisions  de  la 
Grèce  ramenassent  pour  lui  l'occasion  perdue. 
Les  Athéniens^  proclamés  les  libérateurs  de 
Byzance  et  félicités  par  (oute  la  Grèce,  voyaient 
déjà  la  lutte  terminée  et  le  barbare  vaincu.  Ils 
n'avaient  pas  longtemps  à  se  réjouir  et  à  es<* 
pérer. 

En  effet,  l'orage  revint  bientôt  éclater  sur 
la  Grèce.  Les  Locriens  d'Amphissa  cultivèrent 
le  territoire  consacré  au  dieu  de  Delphes,  et 
Eschioe  les  dénonça  au  conseil  amphiçtyo- 
nique. La  main  de  Philippe  avait  sArement 
soulevé  cette  affaire  qui  le  ramenait  sur  la 
scène  ^  et  Démosthène  accusait  Eschine  d'être 
vendu  au  roi  de  Macédoine.  Philippe,  nommé, 
par  le  conseil  amphiçtyonique,  général  contre 
les  Locriens,  entra  en  Phocide,  puis  se  dé- 
tourna brusquement  contre  la  Béotie  et  l'At- 
tique. 

Athènes,  réveillée  par  ce  coup  de  foudre, 
envoie  Démosthène  à  Thèbes,  que  les  ambas- 
sadeurs de  Philippe  pressaient  déjà  de  s'allier 
au  roi  de  Macédoine.  L'éloquence  de  Démos- 
thène emporta  les  Thébains ,  et  le  danger 
présent  disparut  à  leurs  yeux  devant  le  devoir 
sacré  de  défendre  avec  Athènes  la  liberté  de  la 
Grèce.  Admirable  effet  de  l'éloquence,  qui  fit 
partager  la  gloire  et  le  dévouement  d'Athènes, 
dans  cette  lutte  suprême,  à  cette  même  ville 
qui  avait  marché  avec  les  Perses  contre  les 
héros  de  Salamine  et  de  Platées.  Les  forces 
réunies  de  Thèbes  et  d'Athènes,  accrues  de 
quelques  secours  de  Corinthe  et  de  l'AcbaYe, 
se  trouvèrent  à  Chéronée  en  face  de  l'armée 
macédonienne.  La  bataille  fiit  sanglante  et  dé- 
cisive, et  l'ind^^Kidaiice  de  la  Grèce  y  suc- 
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oomba.  Les  Athémeas  se  préparèrent  i  résister 
jusqifaa  boal;  Démosthène  fit  Téloge  des 
morts  ei  ranima  la  cité  chancelante ,  mais  ce 
dernier  effort  fot  rendu  inatile  par  la  modéra- 
tion de  Philippe,  ({ni  délivra  les  prisonniers 
alhéniens,  et  fit  à  la  république  les  conditions 
les  plus  douces.  Pour  Thèbes,  plus  sévère- 
ment traitée,  elle  \it  se  relever  Platées  et  Or- 
chomàieSy  et  reçut  une  garnison  macédonienne. 
Philippe  alla  enfin  dans  le  Péioponèse  fortifier 
contre  Sparte  Mégalopolis  et  Argos.  La  paix 
de  la  Grèce  était  ainsi  assurée  :  cet  équilibre 
entre  les  grandes  cités  et  leurs  voisines,  qui 
jadis  engendrait  la  guerre,  devenait  une  ga- 
rantie du  repos  général,  lorsqn*on  savait 
qu'une  puissance  supérieure  à  toutes  les  autres 
était  décidée  à  le  maintenir. 

Ce  que  le  vainqueur  allait  faire  des  forces 
de  la  Grèce  pacifia,  on  le  savait  déjà,  et  c'é- 
tait une  consolation  pour  les  vaincus.  La  Perse 
allait  être  envahie  par  une  armée  tirée  de 
toute  la  Grèce  et  commandée  par  le  roi  de 
Macédoine.  Une  assemblée  des  députés  de  tous 
les  peuples  grecs  avait  déjà  accepté  l'entre- 
prise et  en  avait  r^lé  les  conditions.  11  y 
avait  dans  ces  représailles  des  guerres  médi- 
ques  résolues  par  la  Grèce,  réunie  pour  la 
première  fois  contre  TAsie,  une  certaine  gran- 
deur qui  ne  put  cependant  faire  oublier  aux 
principales  cités  le  ressentiment  de  leur  dé- 
faite et  le  désir  de  Tindépendance.  Démos- 
thène fut  dès  ce  jour  Tallié  de  la  Perse  contre 
PhHîppe,  et  la  Perse,  en  tâchant  de  soulever 
Athènes,  resta  fidèle  à  la  politique  qui  Tavait 
si  longtemps  préservée. 

Cependant  Philippe  mêlait  à  ses  prépara- 
tifs de  guerre  des  fêtes  de  famille,  dont  sa 
royale  hospitalité  faisait  des  fêtes  publiques 
pour  tous  ses  partisans  dans  la  Grèce.  Les  sa- 
crifices, les  festins  et  les  jeux  étaient  rendus 
plus  magnifiques  encore  par  les  hommages 
que  la  Grèce  adressait  de  toutes  parts  au  futur 
conquérant  de  la  Perse.  Des  couronnes  d^or 
lui  furent  apportées  de  la  plupart  des  villes,  et 
Athènes  témoignait  par  un  décret  de  son 
amour  pour  la  vie  du  roi  de  Macédoine.  Phi- 
lippe, jaloux  de  montrer  sa  confiance  et  sûr 
peut-être  de  la  protection  des  dieux,  voulut 
marcher  sans  gardes  au  sacrifice,  et  fut  mor- 
tellement frappé  par  un  noble  macédonien. 
Lui  qui  daneait  sur  le  champ  de  bataille  de 
Chéronée,  transporté  de  joie  d'en  avoir  fini  avec 
la  Grèce,  à  peine  a-t-il  le  temps  de  désirer 
TAsie.  11  n'avait  que  quarante-sept  ans  ;  mais 
sa  mort  ne  peut  changer  le  cours  des  choses, 
puisqu'il  laisse  à  son  (ils  ses  ressources,  sa 
pensée  et  une  situation  politique  dont  la  con- 
quête de  TAsie  est  la  suite  inévitable.  Qu'é- 
tait-il besoin  pour  cette  conquête  d'un  si  fin 
politique,  dont  la  vie  s'était  usée  à  tromper 
des  trompeurs,  à  lutter  de  ruse  et  de  corrup- 
tion avec  les  meneurs  des  cités  grecques  ? 
Mieux  valait  encore,  pour  balayer  ces  molles 
armées  de  l'Orient,  l'impétuosité  d'un  jeune 


homme,  la  légère  et  brillante  épie  d'Alexan- 
dre. 

▲LSXARDRl.  —  LÀ    GftÈCl    IIITAHIT    L*ASIS. 

La  mort  de  Philippe  parut  aux  cités  grec- 
ques le  signal  de  leur  afl'ranchissement*  Dé* 
mosthène,  couronné  de  fleurs,  Tannonce  au 
peuple  athénien  et  des  ambassadeurs  vont  ex- 
citer partout  la  révolte.  Partout  les  garnisons 
macédoniennes  sont  chassées,  et  les  cités,  re- 
prenant possession  d'elles-mêmes,  se  disposent 
à  la  guerre.  Leurs  espérances  n*avaient  rien 
d'insensé.  Avec  Philippe  pouvait  être  anéantie 
la  grandeur  passagère  de  la  Macédoine  j  son 
successeur  pouvait  être  incapable,  des  discordes 
pouvaient  le  rendre  impuissant;  mais  la  mort 
de  Philippe  fut  vengée  sur  les  complices  du 
meurtrier;  la  noblesse  macédonienne  contenue 
par  Tamour  du  peuple  et  de  l'armée,  pour  Thé^ 
ritier  de  Philippe  ;  enfin  ce  jeune  homme  avait 
le  génie  de  la  guerre,  une  hardiesse  irrésistible 
et  une  insatiable  ambition.  • 

Il  était  Grec  par  son  éducation,  par  son 
amour  des  lettres  et  de  la  philosophie,  à  la- 
quelle l'avait  initié  Aristote,  par  sa  passion  pour 
les  arts  et  par  son  culte  pour  la  beauté;  mais 
il  y  avait  en  lui  quelque  chose  d'étranger  et  de 
supérieur  au  génie  grec,  qui  convenait  moins 
au  roi  de  Macédoine  qu'au  maître  prédestiné 
d'une  partie  du  monde.  11  ne  mettait  de  bornes 
à  aucun  de  ses  désirs,  à  aucune  de  ses  haines; 
et,  dès  ses  premiers  pas  dans  la  vie,  il  fit  tout 
avec  grandeur.  11  était  pauvre  et  peu  puissant, 
que  déjà  sa  prodigalité  était  sans  mesure,  son 
audace  sans  frein,  ses  espérances  infinies. 
Incapable  de  patience  ou  de  ruse,  ennemi 
avant  tout  du  repos,  ne  se  plaisant  que  dans 
les  marches  impétueuses,  les  expéditions  loin- 
taines, les  grandes  batailles  et  les  triomphes 
splendîides,  il  reste,  après  tant  de  siècles,  l'i- 
déal du  conquérant,  une  sorte  de  dieu  de  la 
guerre. 

Pour  un  tel  homme  la  pacification  de  la 
Grèce  fut  un  jeu.  11  ne  fait  que  paraître  à  la 
tête  d'une  puissante  armée ,  reçoit  les  amtMis- 
sadeurs  de  Thèbes  et  d'Athènes  épouvantées , 
et  se  fait  reconnaître  par  le  conseil  des  am- 
phictyons  et  par  l'assemblée  des  députés  de  la 
Grèce,  réunis  à  Corinlhc,  comme  héritier  du 
commandement  confié  à  Philippe  pour  la 
guerre  contre  les  Perses.  Les  frontières  de  la 
Macédoine  furent  de  nouveau  assurées  contre 
les  mouvements  des  peuples  barbares,  par  des 
incursions  rapides  qui  présageaient  à  la  Grèce 
les  succès  de  la  guerre  d'Asie.  Les  Thraces, 
les  Triballes ,  les  Gètes  furent  successivement 
frappés,  et  les  lllyriens  venaient  de  l'être, 

Suand  la  Grèce,  espérant  ne  plus  revoir  le  roi 
e  Macédoine,  se  déclare  libre  de  nouveau. 
Aussitôt  Alexandre  reparaît  sous  les  murs  de 
Thèbes,  qui  était  le  centre  de  l'insurrection. 
Les  Thébains  ne  voulurent  pas  se  rendre;  une 
grande  bataille  perdue  livra  leur  ville  au  vain- 
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qaeur^  qui  en  G t  un  terrible  exemple.  Thèbcs 
fut  rasée,  les  habitants  furent  vendus,  les  fugitifs 
mis  au  ban  de  la  Grèce,  Orchomènes  et  Platées 
rebâties  avec  les  ruines  de  la  patrie  d'Epami- 
nondas.  La  Grèce  se  sentit  définitivement  sou- 
mise et  accepta  sa  condition  nouvelle.  Athènes 
demanda  et  obtint  la  paix,  après  un  mouve- 
ment de  colère  facilement  apaisé.  Libre  de 
toute  inquiétude,  Alexandre  se  prépara  par 
des  fêles  et  par  des  sacrifices  à  son  aventureuse 
expédition. 

Le  dernier  jour  de  Tempire  des  Perses  était 
venu.  Il  n'avait  jamais  pu  triompher  d'une 
résistance  sérieuse  et  ne  pouvait  lui-même  en 
opposer  aucune  à  un  assaillant  résolu.  Cypre, 
l'Egypte  ;  qui  lui  avaient  depuis  longtemps 
échappé,  venaient  d^être  reconquises  par 
Ochus,  fils  d'Artaxerxès,  et  les  révoltes  de  la 
partie  occidentale  de  Tempire  avaient  été  étouf- 
fées. Mais  ces  succès  étaient  le  fruit  d'intri- 
gues et  de  perfidies  sans  nombre ,  et  la  force 
des  armes  y  était  étrangère.  A  l'intérieur,  une 
suite  d'empoisonnements  et  d'assassinats  avait 
porté  sur  le  trône  Darius  Codoman,  à  l'époque 
même  où  la  mort  de  Philippe  mettait  Alexan- 
dre à  la  tête  des  Grecs. 

Les  préparatifs  étaient  achevés  au  commen- 
cement de  Tannée  S3kf  et  la  guerre  com- 
mença. Trente  mille  hommes  d'infanterie  et 
environ  cinq  mille  chevaux  traversèrent  le  dé- 
troit d'Abydos  et  débarquèrent  dans  la  Troade. 
Des  Macédoniens,  des  Grecs  et  quelques  troupes 
barbares  de  Triballes  et  d'Illy riens  composaient 
cette  armée  à  laquelle  les  Perses  opposaient 
environ  cent  vingt  mille  hommes,  réunis  sur 
la  rive  du  Granique.  Alexandre  communiquait 
aux  débuts  de  cette  entreprise  une  poétique 
grandeur  ;  partout  des  sacrifices  aux  dieux, 
des  honneurs  rendus  aux  héros,  des  paroles 
de  bon  augure,  pleines  d'audace  et  d'espé- 
rance. Et  la  victoire  les  confirma  bientôt;  le 
Granique  fut  franchi  en  face  de  l'armée  enne-  * 
mie,  les  Perses  taillés  en  pièces,  et  Alexan- 
dre, qui  avait  tenu  à  payer  de  sa  personne  et 
qui  avait  vaillamment  joué  sa  vie,  envoya  aux 
Athéniens  les  dépouilles  des  vaincus  avec  une 
inscription  qui  associait  la  Grèce  entière,  ex- 
cepté Lacédémone,  à  la  première  défaite  des 
barbares. 

La  Phrygie  tomba  aussitôt  au  pouvoir  d'A- 
lexandre. L'établissement  de  la  démocratie  à 
Ephèse,  la  prise  de  Milet  et  la  soumission  de 
rionie  furent  les  résultats  de  cette  première 
rencontre,  où  les  Grecs  mercenaires  avaient 
seuls,  parmi  les  troupes  du  grand  roi,  pu  tenir 
tête  un  instant  aux  Macédoniens.  La  Carie  fut 
envahie,  mais  Ualicamasse  ne  put  être  prise 
qu'après  un  long  siège,  et  ne  tomba  qu'en  ruines 
entre  les  mains  du  vainqueur.  C'est  qu'elle 
avait  été  défendue  par  le  seul  homme  capable 
de  protéger  TAsie  contre  les  Grecs ,  par  Mem- 
non  le  Rhodien,  .soldat  énergique ,  qui  avait 
proposé  aux  généraux  du  grand  roi  d'abandon- 
ner à  Alexandre  un  pays  ravagé  et  de  le  laisser 


s'y  consumer  sans  combat.  Après  la  perte 
d'Halicarnasse,  il  s'embarqua,  et  allant  atta- 
quer les  lies  de  la  mer  Egée,  tenta  de  forcer 
les  Grecs  à  revenir  défendre  leur  patrie;  mais 
une  maladie  l'emporta  au  siège  de  Mitylène  et 
laissa  Alexandre  sans  adversaire  digne  de  lui. 

Pendant  qu*Alexandre  se  ménageait  l'appui 
de  l'Asie  Mineure  en  donnant  aux  villes  grec- 
ques des  constitutions  démocratiques,  aux 
Orientaux  une  administration  plus  régulière  et 
moins  oppressive,  l'armée  des  Perses  se  réu- 
nissait lentement  dans  la  Comagène.  Alexan- 
dre, qui  avait  gagné  le  satrape  de  Cilicie,  prit 
possession  de  la  province.  II  séjournait  à  Tarse, 
quand  un  bain  dans  les  eaux  glacées  du  Cyd- 
nus  faillit  l'emporter  au  milieu  de  ses  con- 
quêtes. On  ne  peut  imaginer  quels  grands 
changements  pouvait  amener  dans  les  afiai- 
res  humaines  une  cause  si  légère.  Mais  Alexan- 
dre fut  sauvé,  et  il  ne  resta  de  cet  événement 
que  le  souvenir  de  Théroïsme  avec  lequel  le 
malade ,  mis  en  défiance  contre  son  médecin , 
porta  d'une  main  à  ses  lèvres  un  breuvage  qui 
pouvait  être  mortel,  en  lui  tendant  de  l'autre 
la  lettre  qui  l'accusait. 

L'armée  macédonienne  rencontra  enfin  aux 
portes  de  Cilicie  Darius  lui-même,  entouré 
d'une  foule  innombrable  de  barbares  et  d'en- 
viron trente  mille  Grecs  mercenaires.  La  ba- 
taille fut  livrée  sur  le  bord  du  golfe  d'Issus, 
entre  la  mer  et  les  montagnes,  dans  un  étroit 
espace  où  l'armée  des  Perses  fut  obligée  de 
se  presser  en  lignes  profondes.  La  cavalerie 
barbare  et  les  Grecs  mercenaires  opposèrent 
seuls  une  résistance  sérieuse  à  la  cavalerie 
thessalienne  et  à  la  phalange.  Ces  troupes 
d'élite  une  fois  vaincues,  la  bataille  devint  un 
massacre.  Darius  fuyant  laissa  aux  mains 
d'Alexandre  son  camp  et  sa  famille.  La  ville 
de  Damas  se  rendit  aussitôt  à  Parménion ,  qui 
y  trouva  de  précieux  otages  et  d'immenses  ri- 
chesses. Les  députés  que  la  Grèce  asservie 
envoyait  à  Darius  tombèrent  du  même  coup 
entre  les  mains  d'Alexandre,  qui  dédaigna  de 
punir  des  efforts  dont  la  victoire  venait  de  dé- 
montrer l'impuissance. 

En  véritable  conquérant,  Alexandre  ne  vou- 
lut pas  s'enfoncer  dans  l'Asie  avant  d'avoir 
tout  soumis  derrière  lui  et  isolé  complètement 
le  grand  roi  de  la  Grèce.  Il  parcourut  donc  la 
Phénicie,  recevant  sur  sa  route  la  soumission 
de  toutes  les  villes.  Tyr  seule  lui  ferma  ses 
portes  et  prépara  une  vigoureuse  défense. 
Alexandre  venait  de  recevoir  de  Darius  des 
offres  de  paix  et  d'alliance  et  les  avait  repous- 
sées avec  hauteur,  disant  qu'il  était  maintenant 
le  maître,  et  qu'on  ne  lui  devait  plus  parler 
d'égal  à  égal.  Il  fallait  qu'un  acte  de  vigueur 
confirmât  ces  fières  paroles.  Tyr  fut  assiégée 
pendant  sept  mois ,  avec  toutes  les  ressources 
de  l'art  et  avec  l'opiniâtreté  de  la  vengeance. 
L'armée  macédonienne  y  entra  par  la  brèche  ; 
une  partie  des  habitants  fut  massacrée,  le  reste 
vendu  comme  esclaves.  La  Palestine  et  !'£« 
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gjple  ofifrireni  pea  d'obstacles  aa  vainqaeor 
de  Tyr.  Gaza  seule  résista  et  ne  SDccomba 
qu'après  on  siège  de  quatre  mois.  Le  satrape 
de  TEgypte  livra  ta  province  à  Alexandre ,  qui 
la  parcoomt  paciGquement.  Partout  il  respec- 
tait les  religions  du  peuple,  sacriGait  aux 
dieux,  adoucissait  le  gouvernement.  Ce  respect 
des  cultes  les  plus  divers  était  facile  à  Tintelli- 
gent  élève  d'Aristote;  il  était  nécessaire  au 
conquérant  de  l'Asie.  Enfin,  il  ne  quitta  l'E- 
gypte qu*après  y  avoir  posé,  pour  la  ruine  de 
Tvr  et  pour  la  prospérité  du  commerce  entre 
r  Europe  et  TAsie,  comme  une  trace  éternelle 
de  son  passage,  les  fondements  d'Alexandrie. 
Etablie  près  des  bouches  du  Nil,  sur  rempla- 
cement du  village  de  Racotis,  la  florissante  cité 
devait  réunir  avec  le  commerce  de  TOrient  et 
de  rOccident  les  idées  des  deux  mondes,  et  ce 
rapprochement  devait  être  pour  Tesprithu- 
main  d'une  admirable  fécondité.  Séparant  par- 
tout le  gouvernement  civil  du  commandement 
militaire,  Alexandre  confiait  le  premier  aux 
habitants  du  pays,  et  le  second  à  des  Macé- 
doniens. Il  partit  enfin,  emportant  du  temple 
d'Ammon,  qu'il  était  sdlé  visiter,  le  litre  de 
fils  de  Jupiter  et  la  promesse  de  Tempire  du 
monde. 

Traversant  rapidement  la  Phénicie,  fran- 
chissant l'Euphrate  et  le  Tigre,  il  se  trouve 
une  seconde  fois,  près  d'Arbèles,en  face  de 
Darius  et  de  plus  d'un  million  d'hommes.  Cette 
fois,  les  barbares  avaient  choisi  et  préparé 
leur  champ  de  bataille,  et  dans  cette  plaine 
immense  soigneusement  nivelée,  la  victoire 
devait  être  plus  facile  ou  la  défaite  plus  meur- 
irière.  Malgré  les  renforts  qu'il  avait  reçus  de 
la  Grèce,  Alexandre  n'avait  pas  cinquante 
mille  hommes.  Mais  Taudace  et  l'intelligence 
triomphèrent  encore  une  fois  du  nombre.  Tout 
fut  détruit,  malgré  la  belle  résistance  de  la 
cavalerie  du  grand  roi.  Le  butin  fut  immense, 
et  Darius,  dans  sa  fuite  rapide,  semail  ses  tré- 
sors derrière  lui.  Rabylone,  Suze  et  Persépo- 
lis  se  rendirent.  Cette  dernière  ville  fut  pillée. 
A  Suze  y  Alexandre  trouva  les  statues  d'Har- 
modius  et  d'Aristogiton,  enlevées  pendant  les 
guerres  médiques,  et  les  renvoya  aux  Atbé- 
Diens.  Pasargades,  la  ville  sainte,  où  étaient 
couronnés  les  rois  de  Perse ,  se  rendit  et  fut 
épargnée.  Ecbatane  fut  atteinte  à  son  tour,  et 
l>arins,  qui  s'y  était  arrêté  un  instant,  fut  vi- 
vement poursuivi.  Il  fut  enfin  égorgé  par  les 
compagnons  de  sa  fuite,  épouvantés  de  l'ar- 
deur d'Alexandre.  Le  satrape  Dessus  >  qui  avait 
commis  ce  meurtre,  voulut  hériter  de  cet  em- 
pire écroulé  et  se  fortifia  dans  la  Baclriane^ 
mais  les  mercenaires  grecs,  qui  avaient  sur- 
vécu à  tant  de  défaites  et  qui  n'étaient  atta- 
chés qu'à  la  personne  de  Danus,  vinrent  se 
rendre  à  Alexandre,  qui  les  incorpora  dans  son 
année. 

Celte  armée,  d'ailleurs,  était  sans  cesse  ré- 
duite par  les  congés  qu'Alexandre  accordait 
aux  Macédoniens  désireux  de  revoir  la  Grèce  ^ 


elle  était  aussi  agitée  de  complots  contre  la  vie 
du  roi.  Cette  vie  précieuse  était-elle  en  effet 
menacée,  ou  les  généraux  d'Alexandre,  déjà 
rivaux  les  uns  des  autres,  cherchaient- ils  à 
s'entre-détruire?  On  l'ignore;  mais  Philotas, 
Parménion,  son  père  et  d'autres  généraux 
payèrent  de  leur  vie  les  soupçons  du  roi.  La 
difficile  conquête  de  la  Bactriane  et  de  la  Sog* 
diane  fit  un  instant  diversion  à  ces  troubles  du 
camp  macédonien.  Bessus ,  livré  à  Alexandre , 
périt  dans  les  supplices;  le  nouveau  maître  de 
l'Orient  tenait  à  y  confirmer  la  croyance  à  l'in- 
violabilité royale.  Mais  les  habitants  de  ce 
pays  montagneux  résistaient  énergiquement  à 
la  conquête,  et  il  fallut  pour  les  réduire  deux 
années  de  sièges  et  de  combats. 

Cependant  Alexandre  n'en  avait  pas  fini  avec 
les  difficultés  de  sa  position  à  l'égard  des  siens. 
Il  comprenait  la  nécessité  de  grandir  avec  sa 
fortune  et  d'être  aux  yeux  des  vaincus,  par 
l'éclat  de  sa  cour  et  par  le  respect  de  son  en- 
tourage, tel  qu'on  devait  se  figurer  le  fils  de 
Jupiter  et  le  maître  de  l'Orient.  11  réussit  de 
ce  côté ,  parce  que  ce  nouveau  rêle  flattait  ses 
instincts  de  luxe  et  de  puissance ,  et  parce  que 
sa  propre  grandeur  commençait  à  l'enivrer. 
Mais  dans  son  camp  même ,  à  ses  côtés,  vivait 
l'esprit  railleur  et  sensé  de  la  Grèce.  Ces  hom- 
mes intrépides  que  Philippe  lui  avait  donnés  pour 
camarades  d'enfance,  et  qui  depuis  avaient  été 
les  compagnons  de  sa  vie  militaire,luimontraient 
souvent  qu'ils  l'estimaient  leur  égal ,  avec  d'au- 
tant plus  d'àpreté  qu'il  paraissait  trop  l'oublier. 
Clitus  périt  dans  un  festin  de  la  main  même  de 
son  ancien  ami ,  auquel  il  rappelait  que ,  pour 
le  fils  d'un  dieu ,  il  s'était  trouvé  bien  près  de 
la  mort  au  Granique  lorsque  le  bras  de  Clitus 
l'avait  sauvé.  Cette  transformation  d'Alexandre 
en  dieu ,  que  l'Orient  acceptait  si  aisément , 
parce  qu'il  avait  toujours  divinisé  ses  maîtres, 
était  antipathique  au  génie  grec,  que  la  philo- 
sophie venait  de  rendre  plus  fier  et  moins  cré- 
dule que  jamais.  Callislhène,  disciple  et  neveu 
d'Aristote ,  se  railla  de  l'apothéose  et  paya  de 
son  sang  cette  liberté.  Avec  ces  hommes  éner- 
giques, disparut  toute  résistance  à  la  nouvelle 
politique  d'Alexandre. 

Cette  politique  s'agrandissait  avec  le  succès. 
L'Inde  attirait  Alexandre,  autant  par  ce  qu'elle 
avait  de  mystérieux  et  par  les  traditions  qui  y 
faisaient  passer  les  plus  anciens  conquérants  > 
que  par  ses  richesses  mal  connues  et  grossies 
par  la  renommée.  Un  roi  indien,  maître  du 
pays  situé  entre  l'Indus  et  l'Hydaspe,  l'appela 
contre  un  roi  voisin.  Alexandre  se  dirigea  vers 
l'Inde  avec  une  armée  de  120,000  hommes. 
Soumettantsur  son  passage  quelques  peuplades 
barbares,  il  franchit  l'Indus,  arriva  enfin  sur 
les  rives  de  l'Hydaspe  et  y  rencontra  Porus, 
l'ennemi  de  Taxile,  qu'Alexandre  venait  se- 
courir. Une  grande  bataille ,  où  du  côté  de  l'ar- 
mée indienne  les  éléphants  jouèrent  le  plus 
grand  rôle ,  montra  une  fois  de  plus  la  supé- 
riorité militaire  de  l'Europe  sur  l'Orient.  Le  roi, 
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vainca  et  prisonnier,  garda  tonte  sa  majesté 
et  par  là  gagna  le  cœnr  d'Alexandre,  que  tout 
ce  qui  est  grand  séduisait  aisément.  Il  rendit  à 
Porus  son  royaume  et  son  pouvoir,  s'assurant 
ainsi  un  allié  fidèle  et  laissante  Taxile  un  puis- 
sant voisin.  Deux  villes  furent  fondées  sur  les 
rives  du  fleuve,  et  Alexandre,  se  préparant  à  le 
franchir,  allait  soumettre  les  Gangarides  et  les 
Prasiens. 

Mais  son  armée  fiit  effrayée  de  voir  ainsi  re- 
culer indéGniment  le  terme  de  tant  de  travaux. 
Cette  ambition ,  que  rien  ne  pouvait  lasser  ou 
contepter,  et  qui  semblait  les  entraîner  au  delà 
des  limites  du  monde ,  épouvanta  les  plus  fidèles 
et  les  plus  courageux  des,  soldats  d'Alexandre. 
Ils  voulaient  bien  braver  les  plus  lointains  périls, 
mais  c'était  à  condition  de  pouvoir  un  jour  re- 
venir les  raconter  dans  leur  patrie.  Alexandre 
dut  céder  en  frémissant  à  ce  besoin  çle  repos 
qui  lui  était  étranger.  Après  trois  jours  de  si- 
lence et  de  douleur,  il  apprit  à  ses  troupes  à 
demi  révoltées  la  joyeuse  nouvelle  du  retour. 
Des  acclamations  reconnaissantes  saluèrent  le 
conquérant  attristé,  qui  sentait  Tinstrument  de 
son  génie  lui  faire  défaut.  Douze  autels  immen- 
ses, élevés  sur  les  bords  du  fleuve  pour  mar- 
quer son  passage,  des  sacrifices  et  des  jeux 
retinrent  encore  quelques  jours  l'armée  sur  ce 
rivage  dont  Alexandre  avait  peine  à  s'arra- 
cher. 

L'armée  fut  divisée  en  trois  corps  ;  l'un  de 
ces  corps  descendait  le  fleuve  sur  la  flotte  et 
était  conduit  par  Alexandre ,  les  deux  autres 
suivaient  les  deux  rives  du  fleuve  et  soumet- 
taient, en  passant,  les  populations.  Les  Malliens, 
les  Oxydraques  opposèrent  quelque  résistance, 
et  Alexandre,  qui  jouait  inutilement  sa  vie, 
faillit  périr  en  emportant  d'assaut  l'un  de  leurs 
forts.  Enfin  la  flotte  arriva  au  delta  de  Tlodus, 
qu'Alexandre  couvrit  de  forts  et  de  chantiers, 
pour  en  faire  le  point  de  départ  d'expéditions 
nouvelles.  Il  se  dispose  à  revenir  par  terre, 
pendant  que  Néarque  doit  côtoyer,  avec  la 
flotte,  le  rivage  méridional  de  l'Asie,  depuis  Tln- 
dus  jusqu'au  Tigre,  et  venir  débarquer  au  fond 
du  golfe  Persique.  Alexandre,  qui  songeait  à 
ouvrir  cette  nouvelle  voie  au  commerce  de  l'Inde 
et  de  la  Perse ,  voulait  qu'elle  fût  explorée  et 
soigneusement  reconnue. 

Néarque  s'embarqua  et  Alexandre  s'engagea 
avec  son  armée  dans  les  déserts  de  la  Gédrosie, 
déjà  funestes  aux  armées  de  Sémiramis  et  de 
Cyrus.  La  soif  et  la  faim  accablèrent  les  soldats, 
auxquels  Alexandre  donnait  Texemple  de  la 
patience.  Deux  .mois  de  cette  marche  pénible 
conduisirent  enfin  Tannée  en  Carmanie ,  où  les 
satrapes  des  provinces  voisines  avaient  envoyé 
des  vivres.  "Tout  en  se  remettant  de  ses  fati- 
gues ,  l'armée  se  dirigeait  sur  Babylone. 
Alexandre  s'occupait  en  route  de  sa  grande  en- 
treprise du  mélange  des  deux  races  et  de  l'as- 
similation des  vaincus  aux  vainqueurs.  Les 
gouverneurs  coupables  d'exactions  ou  de  déso- 
béissance furent  sévèrement  punis,  car  ils 


contrariaient  directement  les  desseins  d'Alexan- 
dre en  lui  rendant  les  populations  hostiles.  Il 
favorisait  les  mariages  entre  les  Asiatiques 
et  les  Européens,  et,  donnant  lui-même  l'exem- 
ple, il  épousa  la  fille  aînée  de  Darius  et  maria 
la  plus  jeune  à  Ephestion.  Ses  ofBciers  reçurent 
aussi  de  sa  main  des  femmes  asiatiques,  et  des 
récompenses  encouragèrent  les  soldats  à  con- 
tracter de  semblables  unions.  Il  sentit  en  même 
temps  le  besoin  de  se  créer  une  armée  asia- 
tique ,  et  de  ne  pas  faire  peser  plus  longtemps 
sur  ces  vastes  contrées  le  joug  trop  lourd  et 
trop  fragile  à  la  fois  de  la  domination  étran- 
gère. Mais,  en  cela  encore,  il  ne  put  éviter  de 
blesser  les  siens ,  qui  regardaient  l'inégalité 
comme  un  droit  et  comme  un  signe  de  la  con- 
quête. Les  bienfaits  furent  impuissants  à  calmer 
cette  jalousie  puérile  et  ces  ressentiments 
aveugles;  il  fallut  des  supplices.  On  se  soumit 
alors,  et  Alexandre,  reprenant  sa  libéralité  or- 
dinaire ,  combla  de  présents  ses  vieux  soldats, 
et,  en  renvoyant  plus  de  10,000  en  Macédoine, 
les  remplaça  par  une  génération  nouvelle ,  plus 
docile  et  plus  propre  à  servir  ses  desseins. 

La  mort  d'tphestion ,  qu'il  aimait  avec  cette 
ardeur  démesurée  qu'il  portait  en  toute  chose , 
venait  de  le  frapper  au  cœur,  et  la  magnificence 
inouïe  de  ses  funérailles  ne  l'avait  pas  consolé , 
lorsqu'il  entra  dans  Babylone  et  y  vit  à  ses 
pieds  des  députés  de  tous  les  peuples  du  monde 
ancien.  La  renommée  du  conquérant  s'était 
étendue  jusqu'à  Carthage  et  jusqu'en  Espagne. 
Son  nom  était  déjà  partout  où  lui-même  son- 
geait à  porter  son  empire.  En  effet,  d'immenses 
flottes  se  construisaient  par  ses  ordres  en  Phé- 
nicie,  dans  la  mer  Caspienne  j  il  faisait  relever 
les  côtes  d'Arabie.  On  lui  attribuait,  avec  rai- 
son, des  projets  gigantesques  de  voyage  et  de 
conquête.  11  devait  partir  du  golfe  Persique , 
tourner  l'Arabie  et  l'Afrique  et  revenir  par  les 
colonnes  d'Hercule,  en  ne  laissant  aucun  peu- 
ple en  dehors  de  son  empire  et  d'une  civilisa- 
tion qui  serait  commune  à  tous.  Rien  ne  sem- 
blait trop  grand  pour  remplir  une  vie  qui  avait 
ainsi  commencé.  Il  s'était  rendu  le  maître  de 
la  moitié  du  monde  et  il  n'avait  pas  trente-trois 
ans.  C'est  au  milieu  de  ses  vastes  espérances , 
et  des  travaux  qu'il  avait  déjà  entrepris  pour 
rendre  à  Babylone  sa  splendeur  passée,  que  la 
fièvre  le  prit  et  l'enleva  en  dix  jours. 

Ainsi  s'éteignit  prématurément  celte  vie 
précieuse,  qu'Alexandre  avait  tant  de  fois 
exposée  et  qu'il  avait  fini  peut-être  par  croire 
inviolable,  en  la  voyant  si  souvent  respectée 
par  la  mort.  Ce  qu'il  avait  fait  en  si  peu  d'an- 
nées force  l'imagination  à  se  perdre  dans  ce 
qu'il  aurait  pu  faire.  La  civilisation  grecque , 
enfermée  dans  une  étroite  presqu'île ,  avait  été 
portée  au  fond  de  l'Asie  et  y  avait  laissé  quel- 
ques traces  durables.  Des  villes  nouvelles 
avaient  été  fondées  dans  les  pays  les  plus  éloi- 
gnés et  y  devenaient  des  foyers  de  lumière. 
L'une  de  cesAlexandries  que  le  vainqueur  lais- 
sait partout  sur  son  passage,  sera  non-seulement 
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le  lien  de  rOrimt  ei  de  rOccidenl,  mais  le  der- 
nier smctnaîre  de  la  civilisatioii  antique.  Ce 
sera  rétemel  honneur  de  cet  homme  de  gaerre 
d  aTcir  senti  ce  que  les  relations  commerciales 
poavaieai  Caire  poor  le  progrès  des  idées  et  des 
mœurs ,  ei  d^aToîr  Yooln,  pour  cooronner  tant 
de  iXMnbatSy  assurer  an  mcode ,  qull  avait  agité 
par  les  armes ,  Tahondance  et  la  paix. 

Qoi  l'empêcha  d'accomplir  ces  desseins  sq* 
blimes  ?  Les  faiblesses  de  la  nature  homaine  et 
k  brièrelé  de  la  vie.  Qne  d'obstacles  loi  susci- 
taitdéjà  l'inintelligence  des  siens, on  leur  défaut 
de  coorage  !  Des  trahisons*  des  complots  avaient 
plusieurs  fois  menacé  sa  vie.  Ses  desseins 
étaient  mal  compris,  ou  blessaient  des  esprits 
faites  ei  prévenus.  Il  avait  été  arrêté  par  son 
armée  lorsqu'il  voulait  franchir  THydaspe; 
elle  se  révoltait  lorsqu'il  voulait  faire  un  seul 
peuple  des  vainqueurs  et  des  vaincus  ^  et  cette 
poignée  de  Grecs  mettait  son  honneur  à  oppri- 
mer rOnmt.  Insurmontables  difficultés,  que  le 
temps  n  eût  fait  qu'accroître ,  parce  qu'elles 
tiennent  de  la  nature  homaine.  Plus  le  con- 
<piérant  eût  gouverné  de  peuples  et  soumis  de 
contrées,  plus  de  faiblesses  et  plus  de  préju- 
gés eussent  entravé  ses  desseins.  Telle  est  la 
condition  du  génie  appliqué  au  gouvernement 
des  hommes,  que  les  iostruments  dont  il  lui 
faut  se  servir  ne  sont  ni  assez,  aveugles  pour 
obéir  sans  résistance ,  ni  assez  intelligents  pour 
se  conformer  librement  à  de  hautes  pensées. 
De  là  des  luttes  inévitables,  dans  lesquelles  le 
temps  et  la  foule  ont  toujours  raison  du  gé- 
nie. 

Enfin,  tandis  que  la  vie  la  plus  longue  est 
toujours  trop  courte  pour  achever  de  grandes 
choses,  Alexandre  avait  abrégé  la  sienne  par 
des  excès  indignes  de  lui.  Il  l'avait  dépensée 
en  prodigue,  à  table  aussi  bien  que  sur  les 
champs  de  bataille  ;  et  dans  un  climat  qui  rend 
périlleux  les  moindres  désordres,  il  les  avait 
poussés  tous  à  leurs  dernières  limites.  De  là 
cette  mort  prématurée  qui  frappa  du  même 
coup  le  conquérant  et  son  empire  à  demi  for- 
mé. Des  passions  indomptables  avaient  usé 
ce  corps ,  qui  n'eût  jamais  dû  être  autre  chose 
que  le  serviteur  de  cette  admirable  intelligence. 

I.ES   SUCCESSEURS    d'aLEXANDE^. 

Les  conquêtes  d'Alexandre,  devenu  roi  de 
l'Orient,  portaient  le  dernier  coup  à  la  Grèce, 
tout  en  répandant  au  loin  sa  civilisation.  Celle 
lumière  s'est  affaiblie  en  s'étendant;  elle  s'est 
presque  retirée  des  foyers  où  elle  était  concen- 
tra naguère.  Alexandrie  va  disputer  à  Athè- 
nes la  suprématie  de  l'intelligence  ;  Ephèse  et 
Smyme  seront  les  rivales  heureuses  de  Corin- 
the,  poor  le  commerce  et  poor  les  arts.  Rhodes, 
Syracuse,  deviendront  la  patrie  de  l'éloquence 
et  de  la  science.  C'est  une  dispersion  générale 
de  tout  ce  qui  donnait  à  la  Grèce  un  caractère 
unique  entre  toutes  les  nations.  Elle  ne  devait 
plus  é^e  qu'nne  des  provinces  de  Timmense 


empire  d'Alexandre  ;  encore  était  -  elle  la 
patrie  du  maître  et  il  ne  l'eût  pas  ouMié* 
Mais,  après  cette  mort  subite,  à  quel  rang 
tombait-elle  dans  le  monde  ?  Elle  n  était  plus 
qu'une  partie  de  la  dépouille  du  conquérant, 
et,  à  côté  des  riches  provinces  de  TAsie,  elle 
n*était  pas  même  la  plus  enviée.  Ce  n*est  plus 
qu'à  ce  titre  qu  elle  nous  occupe,  et  si  nous 
continuons  à  rattacher  les  destinées  du  monde 
à  la  sienne^  c*e^t  en  attendant  qu'il  se  présente 
un  grand  peuple,  digne  de  fixer  à  son  tour  1  at- 
tention de  rhistorien. 

Après  un  instant  de  stupeur,  commencèrent 
parmi  les  généraux  et  les  soldats  dWlexandre 
les  longues  et  sanglantes  discordes  où  devaient 
inutilement  s'user  toutes  les  ressources  pré- 
parées par  le  conquérant  pour  un  avenir  dont 
il  se  croyait  le  maître.  L*armée  était  toi^ours 
fidèle  à  la  mémoire  d^Alexandre  et  voulait  un  roi 
de  bon  sang.  Biais,  tandis  que  la  cavalerie  vou- 
lait qu'on  réservât  l'empire  à  lenfant  que 
Koxane  portait  dans  son  sein,  rinfanterio  vou- 
lait le  donner  au  (ils  de  Philippe  et  d  une  Thés- 
salienne,  au  frère  presque  fou  d'Alexandre, 
à  Arrhidée.  Parmi  les  généraux,  les  plus  ambi- 
tieux voulaient  gouverner  tout  l'empire,  sous  le 
prétexte  de  le  réserver  à  Thérilier  du  roi  ;  les 
plus  sages  désiraient  devenir  rois  indépendants 
des  provinces  dont  l'administration  leur  était 
confiée,  et  étaient  prêts  à  s'unir  par  des  ligues 
contre  celui  d'entre  eux  qui  menacerait  de  s'é- 
riger en  maître. 

Perdiccas  était  alors  le  plus  influent  des  gé- 
néraux. Habile  et  résolu ,  il  avait  d'abord 
voulu  réserver  l'empire  à  l'enfant  de  Roxane; 
puis,  cédant  à  la  nécessité,  il  avait  adopté  le 
plan  qui  associait  Arrhidée  à  l'empire.  11  s'était 
rapidement  emparé  de  ce  faible  esprit,  et,  bri- 
sant toute  résistance  par  une  audacieuse  sévé- 
rité, il  était  de  fait  l'héritier  d'Alexandre.  Le 
gouvernement  des  provinces  fut  partagé  entre 
trente-quatre  généraux.  Ptolémée,  ûls  de  La- 
gus,  eut  l'Egypte;  Eumène,  la  Paphiagonie  et 
la  Cappadoce;  Antigone,  la  Grande  Phrygie  j 
Antipater  et  Cratère,  la  Grèce  et  la  Macédoine  ; 
noms  encore  obscurs,  que  les  événements  vont 
bientôt  mettre  en  lumière.  Perdiccas  garda  la 
direction  suprême  des  affaires  avec  le  comman- 
dement de  la  flotte  et  de  l'armée. 

Les  discordes  des  généraux  rendirent  Tes* 
poir  à  tous  ceux  qu'avait  soumis  ou  contenus 
la  main  du  conquérant.  Des  Grecs  mercenaires, 
établis  par  Alexandre  dans  la  haute  Asie,  so 
révoltèrent  pour  revoir  la  Grèce  et  furent  ex- 
terminés. La  Pisidie  se  souleva  et  fut  dure- 
ment châtiée  ;  l'Arménie  ébranlée  fut  ramenée 
à  l'obéissance,  et  le  roi  de  Cappadoce,  révolté 
contre  Eumène,  fût  puni  de  mort.  Enfin  la  Grèce 
se  souleva  contre  les  généraux  d'Alexandre. 
Malgré  l'exil  de  Démosthène«  qui  se  trouvait 
alors  à  M  égare,  Athènes  n'avait  pu  se  résigner 
à  sa  condition  nouvelle  et  brûlait  de  reprendre 
sa  liberté.  Elle  envoya  partout  des  députés, 
l'éloquence  de  Démosthène  fit  le  reste ,  et  une 
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ligue  générale  unit  bientôt  les  peuples  grecs 
contre  la  domination  macédonienne.  Sparte, 
TAcbale  et  rArcadiese  tinrent  seules  à  Fécart. 
La  Béotie  se  prononça  contre  la  Grèce.  Athè- 
nes, qui  était  TAme  de  la  ligue,  lui  donna  une 
armée  de  huit  mille  hommes,  deux  cents  ga- 
lères, et,  ce  qui  valait  encore  mieux,  un  géné- 
ral de  talent,  Léosthènes.  L'armée  grecque 
battit  les  Béotiens  et  alla  fermer  les  Thermopy- 
les.  Elle  rencontra  près  de  Lamia  Tarmée  d*  An- 
tipater,  inférieure  en  nombre,  et  remporta  une 
victoire  qui  enivra  laGrèce.  Mais  Léosthènes,qui 
fut  tué  au  siège  de  Lamia,  laissa  une  armée  sans 
chef  en  face  d'un  ennemi  auquel  arrivaient  de 
l'Asie  de  puissants  secours.  Antipater  et  Cra- 
tère accablèrent  avec  cinquante  mille  hommes 
l'armée  grecque  à  Cranon  et  finirent  la  guerre 
d'un  seul  coup.  Clitus  détruisait  en  même  temps 
la  flotte  athénienne.  Il  fallut  traiter.  L'établis- 
sement à  Munychie  d'une  garnison  macédo- 
nienne, le  changement  de  la  constitution,  l'ex- 
tradition des  orateurs  du  parti  de  la  guerre  et 
parmi  eux  de  Démosthène,  qui,  peu  de  jours 
auparavant,  rentrait  en  triomphe  dans  sa  patrie, 
firent  chèrement  payer  i  Athènes  celte  espé- 
rance d*nn  moment.  Le  cens  imposé  comme 
condition  des  droits  politiques,  donna  le  gou- 
vernement à  neuf  mille  citoyens  auxquels  l'ai- 
sance inspirait  l'amour  du  repos,  et  que  la  pré- 
sence d'une  garnison  macédonienne  éloignait 
de  toute  velléité  d'indépendance.  Démosthène 
mourut  empoisonné,  dernier  représentant  d'une 
politique  devenue  impossible,  mais  qui  avait 
eu  à  Chéronée  son  jour  de  gloire  et  de  mal- 
heur. 

Cependant  continuait  en  Asie  le  double  mou- 
vement qui  devait  amener  la  fin  de  l'empire 
d'Alexandre.  Perdiccas  avait  déjà  laissé  voir 
qu'il  aspirait  au  pouvoir  absolu,  et  déjà  une  li- 
gue s'était  formée  contre  lui.  Il  avait  accusé 
Antigone  devant  l'armée  de  se  refuser  à  lui 
obéir,  et  Antigone  se  vit  aussitôt  entouré  de  tous 
les  généraux  intéressés  comme  lui  à  maintenir 
leur  indépendance.  Perdiccas  n'avait  pour  allié 
que  le  Tbrace  Eumène,  sage  et  patient  général 
qui,  par  son  désintéressement  même  et  par  son 
dévouement  à  la  famille  d'Alexandre,  se  mé- 
nageait une  haute  fortune.  Tandis  qn'Eumène 
battait  les  ennemis  de  Perdiccas  et  le  délivrait  de 
Cratère,  Perdiccas  lui-même  périssait  au  pas- 
sage du  Nil,  de  la  main  de  ses  soldats,  après 
avoir  par  imprudence  englouti  dans  le  fleuve 
une  partie  de  son  armée.  Le  gouverneur  de  l'E- 
gypte, auquel  les  soldats  de  Perdiccas  oQraient 
le  commandement,  n'eut  garde  d'accepter  et 
préféra  s'affermir  dans  son  futur  royaume.  Le 
pouvoir  suprême,  refusé  par  plusieurs,  tomba 
ainsi  aux  mains  d' Antipater.  Un  nouvel  arran- 
gement donna  la  Babylonieà  Séleucus,  jusque- 
la  sans  gouvernement,  et  à  Antigone  une  ar- 
mée et  la  direction  de  la  guerre  contre  Eumène. 
Antigone  était  occupé  à  poursuivre  son  insai- 
sissable ennemi»  quand  la  mort  d'Antipater  mit 
Poiysperchon,  désigné  par  le  mourant,  à  la  tête 


des  affaires.  Une  ligue  se  forma  aussitêt  contre 
le  nouveau  chef  du  gouvernement.  Cassaudre, 
fils  d'Antipater,  se  regardait  comme  détrôné 
par  Poiysperchon,  et  lui  suscitait  partout  des 
ennemis.  11  ne  resta  au  régent  que  l'infatigable 
Eumène,  qui  venait  d'échapper  à  Antigone  et 
se  montrait  toujours  attaché  à  sa  politique  de 
fidélité  courageuse. 

Pour  arracher  la  Grèce  à  Cassandre ,  Po- 
iysperchon ne  trouva  rien  de  mieux  que  de 
lui  rendre,  par  édit,  la  liberté  politique  au 
nom  d'Arrbidée.  La  Grèce  fut  aussitôt  en 
feu,  et  les  bannis,  se  trouvant  les  maîtres  de 
leurs  cités ,  les  souillaient  de  leurs  vengeances. 
Athènes,  redevenue  démocratique,  condamne 
à  mort  Phocion,  qui  n'avait  commis  d'autre 
crime  que  de  pressentir  trop  clairement  d'a- 
vance le  sort  de  sa  patrie,  et  de  l'avoir  en  tout 
temps  trop  laissé  voir.  Mais  le  siège  inutile 
de  Mégalopolis,  restée  fidèle  à  Cassandre,  la 
défaite  de  Clitus  qui  anéantit  la  flotte  royale, 
furent  pour  Poiysperchon  d'irréparableséchecs. 
Cassandre,  de  nouveau  maître  d'Athènes,  la 
confia  à  un  honnête  homme,  Démétrius  de 
Phalère,  qui,  pendant  onze  ans ,  gouverna  sa- 
gement ses  concitoyens. 

Cependant  Euniène ,  revêtu  en  Asie  du 
pouvoir  royal ,  en  usait  contre  Antigone  avec 
autant  de  sagesse  que  de  courage.  Il  se  ren- 
dait tout  dévoué  le  corps  redoutiSile  des  argy- 
raspides ,  formé  des  vétérans  de  l'armée  ma- 
cédonienne ;  il  avait  à  sa  disposition ,  grAce  au 
nom,  puissant  encore,  de  la  famille  d'Alexan- 
dre, tout  l'argent  des  trésors  royaux.  Il  était 
maître  de  la  Phénicie,  quand  Poiysperchon, 
battu  en  Europe,  le  força  de  rétrograder  dans 
la  haute  Asie.  11  s'y  maintint  quelque  temps, 
au  milieu  des  discordes  et  des  inimitiés  des 
généraux,  et  battit  une  première  fois  Anti- 
gone, qui  s'avançait  avec  l'appui  de  Séleucus. 
Une  seconde  bataille  fiit  indécise,  et  enfin, 
au  printemps  de  l'année  316,  une  troisième 
rencontre  livra  Eumène  vaincu  à  Antigone, 
qui  le  fit  périr.  Ainsi  mourut  trop  tôt  cet 
homme  de  guerre  qui  avait  fait  ses  preuves 
d'intelligence  politique,  et  dont  la  prudence 
courageuse  annonçait  un  brillant  avenir. 

La  fidélité  des  Macédoniens  envers  la  famille 
d'Alexandre  se  soutenait  encore  au  milieu  de 
tant  de  ruines.  Poiysperchon,  se  sentant  pres- 
que vaincu,  voulut  s'attacher  l'armée  et  le  peu- 
ple en  appelant  à  lui  la  mère  d'Alexandre, 
Olympias  :  reçue  avec  respect  par  les  troupes, 
cette  femme  ambitieuse  se  débarrassa  d'Arrbi- 
dée, et  fit  périr  les  amis  de  Cassandre.  Celui-ci, 
reprenant  l'avantage,  assiégea  bientôt  dans 
Pydna  Olympias  et  sa  cour.  La  ville  fut  prise, 
Olympias  mise  à  mort,  Roxane  et  son  fils  en- 
fermés dans  Amphipolis.  Poiysperchon,  ne  pos- 
sédant plus  que  quelques  villes,  disparaît  alors 
de  la  scène;  et  Cassandre,  maître  de  la  Grèce 
et  de  la  Macédoine,  s'allie  avec  Séleucus,  Pto- 
lémée  et  Lysimaque  contre  Antigone,  dont  la 
puissance  incontestée  en  Asie  est  pour  tous  un 
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SDjet  d*iiiqiiîéliide.  La  guerre  se  prolongea 
pendant  qaatre  ans  avec  des  chances  diverses, 
et  fat  plutôt  suspendue  que  terminée  par  le 
traité  de  311,  qui  laissait  les  choses  à  peu  près 
dans  le  même  état  qu'avant  la  lutte,  si  ce  n'est 
que  la  Grèce  était  d^larée  libre,  condition  qui 
ne  fut  pas  remplie. 

Aussi,  quatre  ans  plus  tard,  la  guerre  re- 
commence-t-elle,  et  Démétrius  est-il  envoyé 
par  son  père,  Antigone,  pour  rendre  la  liberté 
à  ]a  Grèce.  Mais  dans  Tintervalle  les  restes  de 
la  famille  d'Alexandre  ont  été  anéantis.  Cas- 
sandre  avait  tué  Roxane  et  son  fils  ;  et  Polys- 
perchon,  qui  avait  d'abord  tenté  de  s'appuyer 
sur  Rarsine  et  sur  le  fils  qu'elle  avait  d'A- 
lexandre, finit  par  vendre  ce  jeune  homme  à 
Cassandre,  qui  s'en  délivra  aussitôt.  Les  géné- 
raux auxquels  cette  malheureuse  famille  avait 
jusqu'ici  servi  de  prétexte,  allaient  désormais 
se  disputer  ouvertement  l'empire.  Démétrius 
vint  droit  à  Athènes,  s'en  empara  et  la  traita 
avec  une  douceur  pleine  de  séduction.  Il  ai- 
mait Athènes,  et  il  était  fait  pour  être  aimé  de 
la  nouvelle  génération  qui  peuplait  la  patrie  de 
Démosthène.  Homme  de  luxe  et  de  plaisir , 
goûtant  les  lettres  et  les  arts,  mais  pour  en  faire 
les  ornements  de  la  débauche  ;  brave  et  ambi- 
tieux, mais  par  caprice  et  sans  dessein  suivi  ; 
aspirant  un  instant  au  pouvoir  suprême,  et  se 
trouvant  heureux  le  lendemain  d'être  captif 
dans  un  beau  parc  oriental  et  d'y  pouvoir  mou- 
rir en  roi  fainéant,  ce  fils  d' Antigone  nous 
donne  une  juste  idée,  par  ses  mœurs  et  par 
son  histoire,  de  l'état  du  monde  à  cette  épo- 
que, du  mauvais  emploi  qu'on  y  faisait  des  plus 
vastes  ressources  et  des  plus  grands  talents, 
de  la  démoralisation  profonde,  qu'avaient  pro- 
duite les  désordres  de  tant  de  guerres  civiles  et 
les  crimes  de  tant  d'ambitieux.  Reçu  à  bras 
ouverts  dans  Athènes,  Démétrius  livra  à  Pto- 
lémée,  qui  menaçait  de  lai  disputer  la  Grèce, 
une  grande  bataille  navale,  où  se  heurtèrent 
plus  de  trois  cents  vaisseaux.  La  défaite  de 
Ptolémée  fut  complète  et  sanglante.  Antigone 
se  voyant  déjà  le  maître  de  l'Orient  et  de  l'Oc- 
cident, prit  le  titre  de  roi,  se  déclarant  ainsi  le 
successeur  d'Alexandre  ;  mais  tous  ses  rivaux 
Tétaient  au  même  titre,  et  Ptolémée,  Séleucus, 
Lysimaque  et  Cassandre  devinrent  rois  comme 
lui. 

La  guerre  continua  donc,  et  Démétrius  s'at- 
taquant  avec  raison  au  mieux  affermi  des  en- 
nemis de  son  père,  voulut  frapper  Alexandrie, 
on  lui  enlevant  l'tle  de  Rhodes,  intermédiaire 
indispensable  au  commerce  déjà  immense  de 
la  nouvelle  cité.  Démétrius ,  le  preneur  de 
villes,  comme  on  lavait  déjà  surnommé,  s'a- 
charna inutilement  contre  Rhodes,  habilement 
défendue.  Ce  fut  des  deux  côtés  une  merveille 
d'art  et  de  constance;  et  Démétrius,  désespé- 
rant de  remporter,  et  ne  pouvant  empêcher  la 
vi/ied 'être  secourue  par  Ptolémée,  leva  le  siège, 
feconnaissaDt  par  traité  l'indépendance  de 
Rhodes,  qui  devenait  l'alliée  d' Antigone  contre 


ses  ennemis,  excepté  contre  le  roi  d'Egypte. 
Démétrius  revint  dans  la  Grèce,  dont  il  était 
sûr,  et  dans  Athènes  dont  il  était  l'idole  ;  il 
battit  aux  Thermopyles  Cassandre,  devenu  roi 
de  Macédoine^  et  se  fit  déclarer,  contre  lui, 
généralissime  des  Grecs. 

Cette  élévation  rapide  d' Antigone  et  de  Dé- 
métrius rapprocha  encore  une  fois  contre  eux 
tous  les  héritiers  d'Alexandre.  Lysimaque  et 
Séleucus,  ayant  opéré  en  Asie  la  jonction  de 
leurs  troupes,  se  trouvèrent  en  face  d' Antigone, 
à  Ipsus  en  Phrygie  :  chacune  des  deux  armées 
s'élevait  à  près  de  quatre-vingt  mille  hommes. 
L'imprudence  de  Démétrius  et  la  défection 
d'une  partie  des  troupes  amenèrent  la  défaite 
d' Antigone,  qui  mourut  les  armes  à  la  main. 
Démétrius  fuyant  et  repoussé  d'Athènes  même, 
se  trouva  tout  à  coup  relevé  par  Talliance  im- 
prévue de  Séleucus,  qui  songeait  déjà  à  écra- 
ser ses  rivaux.  Cette  alliance,  qui  dura  peu, 
lui  avait  cependant  ramené  la  fortune,  et  il 
s'empara  de  sa  chère  Athènes,  qu  il  n'eut  pas 
le  courage  de  punir.  Il  envahissait  le  Pélopo- 
nèse,  quand  Cassandre  mourut,  laissant  des 
fils  qui  se  disputaient  son  héritage.  Démétrius 
accourut  et,  devenu  roi  de  Macédoine  et  maître 
de  presque  toute  la  Grèce,  il  éleva  plus  haut 
ses  espérances.  Ses  armements  et  ses  levées 
trahirent  bientôt  ses  desseins,  et  une  ligne  réu- 
nit contre  lui  Lysimaque,  Séleucus,  Ptolémée 
et  le  jeune  roi  d'Epire  Pyrrhus,  qui  venait  de 
lui  disputer  la  Macédoine.  Vaincu  en  Grèce, 
abandonné  par  ses  soldats,  il  passa  en  Asie  et 
fut  enfermé  par  Séleucus  dans  un  magnifique 
château,  où  il  se  rassasia  de  repos  et  de  vo- 
luptés. Lysimaque  chassant  Pyrrhus  de  la  Ma- 
cédoine, se  trouva  en  face  de  Séleucus  aussi 
puissant  et  aussi  ambitieux  que  lui.  La  guerre 
éclata  aussitôt,  et  Lysimaque  vaincu  et  tué  à 
Cyropédion,  laissa  Séleucus,  seul  héritier  de 
tant  de  généraux  exterminés  dans  ces  longues 
querelles;  mais  Séleucus,  lui-même,  laissant 
l'Asie  à  son  fils  Antiochus,  et  venant  prendre 
possession  delà  Macédoine^  fut  assassiné  avant 
d'y  parvenir. 

CORRaPTION    DE    LA.    GRÈCK    XT    DK    L'oRIKIfT. 

Tel  était  le  triste  résultat  de  tant  d'efforts. 
La  couronne  d'Alexandre  avait  tenté  les  uns 
après  les  autres  tous  les  compagnons  de  sa 
grande  fortune,  et  avait  été  mortelle  à  tous 
ceux  qui  y  avaient  porté  la  main.  Le  seul  Pto- 
lémée, ferme  dans  l'unique  dessein  de  régner 
en  Egypte  et  d'y  fonder  une  dynastie,  avait 
toujours  repoussé  ce  dangereux  présent,  et,  se 
bornant  à  se  bien  défendre,  il  avait  réussi  à 
exécuter  un  plan  dont  il  ne  s'était  jamais  écarté. 
C'était  le  fils  atné  du  roi  d'Egypte,  Ptolémée 
Céraunos,  déshérité  par  son  père,  qui  venait 
de  tuer  Séleucus  et  de  s'emparer  de  la  Ma- 
cédoine. Laissant  l'Asie  à  Antiochus,  il  profita 
du  caractère  aventureux  de  Pyrrhus  pour  l'ex- 
citer à  de  lointaines  conquêtes^  et  lui  donna 
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des  troupes  qui  vinrent  en  Italie  se  briser  con- 
tre un  peuple  nouveau  sur  la  scène  du  monde, 
et  dont  nous  allons  suivre  attentivement  les 
destinées. 

Mais  avant  de  quitter  la  Grèce  et  l'Asie, 
unies  maintenant  dans  une  décadence  com- 
mune,  voyons  dans  quel  état  nous  laissons  cette 
partie  du  monde  pour  n*y  plus  revenir  qu'avec 
ses  nouveaux  conquérants.  Nous  avons  vu  la 
rapide  destruction  de  l'œuvre  inachevée  d'A- 
lexandre: il  n'en  resterait  que  des  ruines,  si  la 
sagesse  ae  Ptoléméc  n'avait  préservé  Alexan- 
drie et  ne  l'avait  préparée  à  jouer  un  rôle  bril- 
lant dans  l'histoire  de  l'esprit  humain  ;  mais  le 
reste  du  monde  grec  et  oriental  ne  nous  offre 
plus  qu'impuissance  et  corruption;  et  tout  ce 
qu'Alexandre  y  a  tenté  semble  avoir  tourné 
contre  ses  espérances. 

Il  avait  voulu  organiser,  à  côlé  des  armées 
grecques,  des  armées  orientales  initiées  à  la 
discipline  et  aux  vertus  militaires  des  races  eu- 
ropéennes, et  nous  voyons  après  lui  les  armées 
grecques  disparaître,  confondues  dans  la  foule 
des  barbares,  qui  n'ont  appris  de  la  Grèce  que 
Tart  de  se  vendre  au  plus  offrant.  Une  fois  le 
corps  des  Argyraspides  anéanti,  il  ne  reste  plus 
qu'une  foule  immense,  servant  indifféremment 
tous  les  rois,  instruments  inertes  des  ambitions 
les  plus  égoïstes  et  les  plus  étroites  qui  aient 
jamais  agité  le  monde.  Aussi,  dans  cette  longue 
et  sanglante  histoire,  ne  voyons-nous  pas  une 
seule  bataille  où  la  défection  d'une  partie  des 
troupes  ne  joue  un  grand  rôle.  Quel  sentiment 
pouvait  animer  les  multitudes  qui  se  heurtaient 
aux  champs  d*Ipsus  et  de  Cyropédion  ?  Jamais 
1  homme,  dépravé  par  les  guerres  inutiles,  ne 
versa  son  sang  avec  plus  d'indifférence  et  avec 
moins  de  profit  pour  le  genre  humain.  Dans 
cette  foule  sans  nom,  les  Grecs  ne  se  distin- 
guaient que  par  une  plus  grande  habitude  des 
armes  ;  ils  étaient  meilleurs  soldats,  et  se  ven- 
daient plus  cher  :  on  ne  reconnaissait  qu'à 
cette  marque  la  postérité  déchue  des  héros  de 
Salamine  et  de  Platées;  mais  l'Orientent  de 
tout  temps  une  puissante  et  funeste  influence, 
et  rabaissement  continu  des  qualités  militaires 
ne  laissera  bientôt  plus  à  opposer  aux  nouvelles 
attaques  venues  de  l'Occident,  que  des  armées 
semblables  en  tout  à  celles  que  le  grand  roi 
envoyait  contre  Agésilas  et  contre  Alexandre. 

Le  conquérant  avait  voulu  relever  les  mœurs 
de  l'Orient  en  les  rapprochant  des  mœurs  déjà 
si  abaissées  de  la  Grèce,  et  nous  voyons  après 
lui  l'Orient  et  la  Grèce  confondues  dans  la  plus 


complète  contiplion.  Au  faite  quelques  hommes 
décident  de  tout,  et  conduits  uniquement  par 
l'ambition  personnelle,  prodiguent  pour  avan- 
cer d'un  seul  pas  le  meurtre ,  la  trahison,  le 
parjure.  Au-dessous  d'eux,  les  peuples  qu'agi- 
tent leurs  querelles,  s'abtment  de  plus  en  plus 
dans  une  dépravation  qui  leur  vient  de  leurs 
maîtres.  Quelle  époque  plus  favorable  au  crime, 
plus  féconde  en  tentations  que  celle  où  d'in- 
nombrables révolutions  militaires  élèvent  et 
renversent  si  rapidement  les  fortunes,  donnant 
toujours  le  prix  au  cœur  le  plus  perfide  ou  à  la 
main  la  plus  sanglante.  Dans  ces  grandes  villes 
qui  changent  tous  les  jours  de  maîtres,  dans 
ces  pays  traversés  par  des  invasions  continuelles 
et  inondés  de  mercenaires,  quelle  vertu  pou- 
vait résister  à  l'exemple  ou  à  la  violence. 

Ce  n'était  pas  la  civilisation  grecque  qui  avait 
purifié  l'Orient,  c'était  la  mollesse  orientale  qui 
tous  les  jours  gagnait  la  Grèce.  Les  Grecs 
avaient  porté  dans  le  luxe  et  la  débauche  l'ar- 
deur et  l'espritqu'ilsmettaient  à  toute  chose  :  les 
tables  étaient  devenues  plus  splendides,  le  foyer 
domestique  plus  souillé  que  jamais,  l'éducation 
se  faisait  toute  seule  par  les  mauvais  exemples  ; 
enfin  le  mélange  de  toutes  les  religions  avait 
porté  à  son  comble  l'impiété  des  uns  et  la  su- 
perstition des  autres.  Démétrius,  à  qui  les  Athé- 
niens avaient  donné  pour  demeure  le  temple 
de  Minerve,  y  continua  sa  mauvaise  vie;  et,  à 
son  entrée  dans  Athènes,  un  hymne  impie, 
chanté  autour  de  lui  par  le  peuple,  l'avait  dé- 
claré supérieur  à  tous  les  dieux.  Ainsi  étaient 
tombés,  comme  autant  d'illusions,  à  la  mort  du 
conquérant,  ses  plus  nobles  et  ses  plus  utiles 
desseins  :  organisation  des  armées,  fondation 
d'un  empire,  alliance  des  civilisations  contrai- 
res, union  des  peuples  et  amélioration  des 
mœurs,  harmonie  des  religions  ;  toutes  ces  es- 
pérances'avaient  abouti  à  un  long  désastre, 
où  semblaient  s'être  engloutis  l'empire,  les  ar- 
mées, les  mœurs,  les  religions  et  la  civilisation 
elle-même.  Tels  sont  les  cruels  retours  aux- 
quels sont  soumises  les  choses  humaines  ;  tel 
est  Tablme  qui  s'ouvre  tout  d'un  coup  sous  les 
fondements  à  peine  jetés  du  plus  majestueux 
édifice. 

C'est  dans  cette  torpeur,  interrompue  de 
temps  à  autre  par  des  guerres  sanglantes  et 
infécondes,  que  les  indignes  héritiers  de  l'empire 
d'Alexandre  verront  s'avancer  avec  une  force 
irrésistible  le  peuple  encore  inconnu,  dont  Pyr- 
rhus est  allé  essayer  à  ses  dépens  la  vigueur 
naissante. 
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L ITALIE. 


lOMB  SOUS    LES    lOlS. 


C'est  dans  la  longue  presqu'île  qui  s'étend 
aa  pied  des  Alpes  et  que  les  Apennins  traver- 
sent dans  tonte  sa  longoenr,  que  s'est  formée 
et  accme^  par  la  réunion  des  races  les  plus 
diverses  et  psr  rapplication  d'une  volonté  per- 
sévérantCy  la  grande  cité  dont  nous  allons  ra- 
conter rhistoire.  De  l'Espagne,  dé  la  Gaule, 
de  rillyrie  et  de  la  Grèce  vinrent,  à  diverses 
époques,  des  émigrations  nombreuses ,  qui, 
prenant  possession  des  vallées  et  des  cours 
d'eau  dont  ce  pays  est  sillonné,  formèrent  au- 
tant de  peuples  distincts.  Les  Osques ,  popu- 
lation primitive  de  l'Italie ,  se  divisaient  en 
Sabelliens  et  en  Latins.  Tribu  sauvage  et 
guerrière,  adorant  le  dieu  Mars  sous  la  forme 
d'une  lance ,  sujets  à  de  fréquentes  famines, 
les  Sabelliens  vouaient  parfois  au  dieu  une 
génération  qui  allait  conquérir  une  nouvelle 
patrie.  Les  Latins,  qui  se  mêlaient  volontiers 
aux  colonies  grecques,  étaient  laboureurs, 
adoraient  Janus  et  Jupiter  Latialis.  Les  Os- 
ques furent  refoulés  au  centre  de  l'Italie  par 
l'invasion  des  Pélasges,  au  nord  et  au  midi. 
Cette  race  apportait  en  Italie,  comme  partout 
où  elle  a  passé,  Tinduslrie,  l'écriture,  le  culte 
des  dieux  Cabires.  Les  Rbasènes,  qui,  dans  le 
cours  du  II*  siècle,  envahirent  les  plaines  du 
Pô  et  y  formèrent  la  puissante  confédération 
des  Etrusques,  semblent  être  d'origine  pélas- 
giqae.  Le  culte  des  Cabires,  le  nombre  de 
leurs  cités  fixé  à  douze  par  la  religion,  le 
caractère  sacerdotal  de  leur  gouvernement, 
leurs  lucumons,  à  la  fois  prêtres  et  rois,  leurs 
constructions  monumentales,  leur  science  au- 
gurale  et  leurs  rites  immuables,  tout  fait  re- 
connaître en  eux  une  tribu  de  cette  race 
mystérieuse,  qoi  porta  partout  l'industrie  et  la 
religion,  et  qui  fot  partout  opprimée.  Ils  occu- 
pèrent plus  tard  la  Campanie  et  les  lies  voi- 
sines, et,  devenus  par  leur  commerce  florissant 
les  rivaux  des  Grecs  et  des  Carthaginois,  s'y 
amollirent  dans  une  prospérité  passagère.  L'ex- 
trémiîé  méridionale  de  l'Italie  était  couverte 
des  colonies  grecques,  établies  à  diverses  épo- 
ques dans  ce  beau  pays  et  depuis  longtemps 


sans  rapports  réguliers  avec  la  mère  patrie.  Au 
nord  les  tribus  gauloises,  d'abord  maîtresses 
des  rives  du  Pô,  avaient  été  refoulées  par  les 
Etrusques,  jusque  sur  les  bords  de  TiEsis  et  ne 
possédaient  au  delà  que  Ravenne  et  quelques 
villages  isolés.  C'est  au  milieu  de  cette  mêlée 
de  races  et  de  civilisations  différentes,  que  va 
naître  et  grandir  la  cité  qui  réunira  toute  l'Italie 
sous  ses  lois. 

C'est  d'une  ville  latine,  Albe-la-Longne, 
que  sortirent,  75^  ans  avant  J.-C,  les  fonda- 
teurs de  Rome.  Sur  les  bords  du  Tibre,  entre 
sept  collines  protectrices ,  à-  cinq  lieues  de 
la  mer,  fut  tracée,  selon  les  rites  des  Etrus- 
ques, l'enceinte  sacrée  de  la  ville  nouvelle.  Un 
pàtre>  qui  avait  pour  mère  la  fille  d'un  roi 
latin  et  a  qui  Ton  donnait  le  dieu  Mars  pour 
père,  était  le  chef  de  la  troupe  peu  nombreuse 
qui  fonda  la  cité  et  qui  en  forma  l'aristocratie, 
du  jour  où  accoururent  de  toutes  parts  les  exi- 
lés et  les  malfaiteurs  auxquels  on  offrait  un 
asile.  Pour  devenir  un  peuple,  il  fallait  que 
cette  armée  contractât  des  mariages }  mais  les 
villes  voisines  refusaient  de  s'allier  i  cette 
foule  d'aventuriers  et  de  proscrits.  Il  fallut 
user  de  ruse  et  de  violence,  et  l'enlèvement 
des  Sabines  alluma  une  guerre  qui  eût  étouffé 
Rome  à  son  berceau,  si  elle  ne  se  fût  terminée 
par  la  fusion  des  deux  peuples  dans  la  cité,  et 
des  deux  aristocraties  dans  le  sénat.  Mais  déjà 
commençait  entre  les  principaux  de  la  cité  et 
le  pouvoir  d'un  seul  celte  rivalité  d'où  sortent 
les  républiques.  Romulus,  qui  venait  de  battre 
quelques  peuplades  voisines,  disparut  au  milieu 
d'un  orage,  et  les  grands  qui  l'avaient  tué, 
dirent  au  peuple  qu'il  était  devenu  dieu.  Avec 
Numa,  que  les  traditions  lui  donnent  pour  suc- 
cesseur, semble  régner  dans  Rome  la  civilisa- 
tion plus  avancée  des  Sabins.  La  religion  fut 
alors  réglée  et  devint  le  fondement  des  pre- 
mières lois.  Les  flamines,  les  augures,  les 
vestales ,  le  collège  des  prêtres  saliens  furent 
institués  vers  cette  époque,  où  Rome,  occupée 
de  son  organisation  intérieure,  laissa  en  paix 
les  peuples  voisins.  Avec  Tullius,  revint  la 
guerre  et  se  continua  l'accroissement  de  la 
cité.  Ce  chef,  d'origine  latine,  songea  à  étendre 


7G 


LIVRE  CINQUIEME. 


sar  les  Latins  la  domination  de  la  ville  nou- 
velle. Il  soumit  Albe-Ia-Longue,  qu'inquiétait 
sa  redoutable  colonie,  et  peu  à  près  la  mère 
patrie  de  Rome  fut  rasée  et  ses  habitants  vin- 
rent occuper  le  mont  Cœlius,  comme  les  Sabins 
avaient  reçu,  après  leur  union  avec  Rome,  le 
mont  Capitolin.  Après  ce  roi  guerrier,  la  tra- 
dition donne  pour  chef  à  la  cité  un  petit-fils  de 
Numa,  Ancus  Martius,  qui  battit  les  Latins, 
étendit  jusqu'à  la  mer  le  territoire  de  Rome  et 
fonda  le  port  d*Ostie.  Un  pont  fut  jeté  sur  le 
Tibre^  et  la  construction  d*une  prison  semble 
annoncer  qu'une  justice  régulière  avait  com- 
mencé à  protéger  les  habitants.  Ces  travaux 
étaient  dus  à  l'influence  d'un  exilé  de  Tarqui- 
nie,  Grec  d'origine,  Elrusque  par  les  mœurs. 
Devenu  le  successeur  d'Ancus,  sous  le  nom  de 
Tarquin,  il  introduisit  à  Rome  les  coutumes 
de  TElrurie  :  les  triomphes  militaires,  la  pré- 
texte, les  chaises  curules,  les  bulles  d'or  sus- 
pendues au  cou,  les  faisceaux  et  les  licteurs. 
Enfin,  il  construisit  des  égouts  qui  durent  en- 
core, ceignit  la  ville  de  murailles,  commença 
le  Capitole  et  nivela  un  cirque,  où  le  peuple 
vit  pour  la  première  fois  les  jeux  apportés  de 
TEtrurie.  Cette  assimilation  si  complète,  Texé- 
cution  de  ces  immenses  travaux  peuvent  être 
TeO'et  d'une  conquête  aussi  bien  que  d'une 
opiniâtre  imitation.  Le  sénat  fut  accru  de  cent 
sénateurs,  et  les  chevaliers  de  trois  centuries. 
Les  Sabins  et  les  Latins  aidaient  été  battus 
pendant  ce  règne,  qui  laissa  dans  Rome  d'inef- 
façables traces.  Un  roi  populaire,  que  des  tra- 
ditions différentes  font  sortir,  les  unes  de  l'es- 
clavage, les  autres  des  rangs  des  mercenaires 
étrusques,  succéda  à  Tarquin  TAncien,  assas- 
siné par  des  pasteurs.  11  ajoute  à  la  cité  trois 
collines  nouvelles,  la  partage  en  quartiers,  y 
organise  les  impôts  et  les  levées,  fait  des  lois 
populaires  et  introduit  Rome  dans  la  confédé- 
ration des  villes  latines.  L'aristocratie  le  tua  et 
Tarquin  le  Superbe  prit  sa  place  avec  l'appui 
des  principaux  du  sénat.  Ce  gouvernement 
énergique  mit  Rome  à  la  tête  de  la  confédéra- 
tion latine,  par  la  guerre,  fonda  des  colonies 
sur  les  terres  des  Volsques,  et  acheva  les  tra- 
vaux de  Tarquin  l'Ancien  ;  mais  ses  excès  le 
firent  renverser.  L'aristocratie  et  le  peuple  se 
trouvèrent  unis  contre  Tarquin  et  ses  fils  en 
un  jour  décolère;  leur  exil  fut  prononcé  par 
le  sénat,  et  le  peuple  assemblé  par  centuries 
nomma  deux  consuls  qui,  élus  pour  un  an, 
réunirent  en  leurs  mains  tous  les  pouvoirs  des 
rois.  L'ordre  fut  maintenu  dans  la  cité,  les 
complots  réprimés  par  des  supplices,  et  les 
attaques  des  villes  étrusques,  armées  pour  la 
cause  de  Tarquin ,  vaillamment  repoussées. 
Cependant  il  parait  certain  que  Porsenna  se 
rendit  maître  de  Rome  et  qu'après  avoir  dés- 
armé les  habitants,  il  fut  chassé  de  la  ville, 
soit  par  une  insurrection,  soit  par  les  secours 
des  Sabins.  Enfin  Tarquin ,  abandonné  par 
l'Etrurie,  parvint  A  soulever  le  Latium  contre 
la  puissance  naissante  du  peuple  romain.  La 


bataille  de  Rbégille,  où  les  Latins  éprouvèrent 
une  défaite  sanglante,  rendit  la  révolution  dé- 
finitive et  assura  l'existence  de  la  république. 

Quelle  que  soit  l'incertitude  des  traditions 
sur  ce  premier  âge  de  Rome,  quelque  obscurité 
qu'offre  l'histoire  de  ses  rois,  on  entrevoit  les 
révolutions  successives  que  Rome  a  traversées 
avant  d'arriver  à  la  pleine  possession  d'elle- 
même  et  à  l'unité.  Par  des  victoires  ou  par 
des  défaites,  par  des  usurpations  ou  par  des 
traités,  l'étroite  cité  de  Romulus,  s'ouvrit  tour 
à  tour  aux  Sabins,  aux  Albains  et  aux  Etrus- 
ques. Ces  derniers  y  ont  exercé,  depuis  Tar- 
quin l'Ancien,  une  grande  et  salutaire  in- 
fluence, qui  ne  cesse  qu'avec  le  renversement 
de  Tarquin  le  Superbe,  ou  plus  tard  encore, 
avec  la  défaite  de  Porsenna.  Nous  avons  déjà 
vu  avec  quelle  merveilleuse  facilité  s'élargit 
pour  faire  place  à  de  nouveaux  venus,  cette 
ville  qui  finira  par  embrasser  le  monde.  Le 
progrès  régulier,  qui  lui  a  fait  envahir  une  à 
une  ses  sept  collines,  est  un  emblème  de  cet 
accroissement  continu  que  rien  ne  peut  arrê- 
ter. Et  déjà,  dans  les  vagues  traditions  de  ce 
premier  âge,  nous  voyons  l'aristocratie  et  le 
peuple  chercher  à  maintenir  au  pouvoir  le  re- 
présentant de  leurs  intérêts  contraires.  Romu- 
lus, Ancus  Martius,  Servius  TuUius  sont  chers 
à  la  foule,  qui  se  trouve  cependant  d'accord 
avec  les  grands  pour  chasser  le  dernier  roi  et 
pour  repousser  l'étranger. 

RÉPUBLIQUE    ARISTOCRATIQUE.    LUTTES 

INTERIEURES. 

Au  moment  où  Rome  se  délivre  de  ses  rois, 
elle  a  déjà  une  tradition  nationale,  une  orga- 
nisation politique,  des  institutions  religieuses. 
Et  ses  rois  n'ont  pas  tout  fondé;  une  partie  de 
ces  lois  et  de  ces  mœurs  est  antérieure  à  l'exis- 
tence de  Rome  elle-même  :  c'est  le  patrimoine 
commun  de  tous  les  peuples  latins  ;  une  autre 
partie  lui  est  venue  de  ces  immigrations  suc- 
cessives qui  l'ont  déjà  tant  agrandie  ;  et  le  reste 
est  l'œuvre  de  ses  rois  législateurs.  Dès  les 
premiers  jours,  Rome  renferma  dans  son  sein 
deux  populations,  dont  la  condition  politique 
était  différente  :  l'une  était  investie  du  droit 

folitique,  l'autre  ne  comptait  pas  dans  la  cité, 
•es  Ramnenses,  compagnons  de  Romulus, 
nous  semblent  avoir  d'abord  formé  seuls  toute 
l'aristocratie;  avec  les  Sabins  deTatius  parais- 
sent les  Titienses,  et  un  chef  étrusque  y  fit  en- 
trer ses  compagnons  sous  le  nom  de  Luceres  : 
ces  trois  tribus,  divisées  chacune  en  dix  curies 
et  subdivisées  en  décuries,  étaient  composées 
de  familles  gente$,  qui  embrassaient,  par  la 
communauté  des  sacrifices  et  par  la  réciprocité 
dçs  obligations,  un  grand  nombre  de  citoyens. 
Au-dessous  des  patriciens  qui  formaient  latent 
et  qui  en  faisaient  partie  par  le  sang,  se  ran- 
geaient les  clients,  citoyens  pauvres  attachés 
chacun  à  un  patron  qui,  remplissant  envers  lui 
les  devoirs  de  père  de  famille,  avait  le  droit 
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d'exiger  de  lai  le  respect  et  les  services  d'an 
fiis.  Uînstitation  da  patronage  durera  autant 
que  la  réfmbliqoe;  mais  elle  était  dans  toute 
sa  force  à  cette  époque,  où  le  client  *était  réel- 
lement un  mineur  en  toute  chose,  et  avait  be- 
soin d*une  protection  efCcace  et  continuelle. 
L'assemblée  des  trente  curies,  convoquée  tous 
les  mois,  noomiait  les  magistrats  et  faisait  les 
lois;  mais  les  affaires  importantes  leur  étaient 
seules  soumises,  et  le  sénat,  composé  des  chefs 
de  chaque  gens,  gouvernait  avec  le  roi.  Celui- 
ci,  prévôté  par  le  sénat,  et  nommé  par  les  cu- 
ries, était  le  chef  de  la  religion,  de  la  justice  et 
de  la  guerre.  On  pouvait  appeler  de  ses  juge- 
ments à  l'assemblée  curiate  ;  mais  il  nommait 
les  sénateurs,  convoquait  l'assemblée  et  levait 
rimp6t.  Le  sénat,  qui  comptait  cent  chefs  de 
gens  à  Torigine,  en  reçut  deux  cents,  après 
l'introduction  des  Sabins  dans  la  cité,  et  fut 
porté  à  trois  cents  membres,  sous  Tarquin  TAn- 
cien.  Le  chef  des  cavaliers,  tribun  des  célères, 
pouvait,  en  l'absence  du  roi,  convoquer  l'as- 
semblée. La  religion  eut  dans  Rome  naissante 
une  influence  exclusivement  politique,  et  su- 
bît elle-même  des  révolutions  analogues  à  celles 
qui  renouvelaient  la  cité.  Aux  vieilles  divinités 
kitines  vinrent  se  joindre  les  dieux  des  Sabins; 
des  dieux  grecs  entrèrent  dans  Rome  avec  Tar- 
quin FAncien ,  et  TEtrurie  fit  pénétrer  dans 
Rome,  avec  une  grande  partie  de  ses  rites, 
avec  sa  science  augurale,  pne  superstition  mi- 
nutieuse et  craintive  qui  s'empara  du  peuple 
et  qui  devint,  dans  les  mains  de  la  classe  éclai- 
rée, on  puissant  moyen  de  gouvernement.  La 
religion  à  Rome  ne  fut  jamais  menaçante  pour 
l'indépendance  de  TEtat,  par  cela  même  qu'elle 
ne  fat  jamais  qu'un  instrument,  et  ne  servit 
qu'à  seconder  les  desseins  des  chefs  de  la  répu- 
blique. Rome  n'eut  jamais  de  caste  religieuse. 
Le  sacerdoce  n'est  qu'une  magistrature  et  une 
magistrature  élective.  Le  grand  pontife  qui 
surveille  le  culte  et  ses  ministres,  qui  fixe  le 
calendrier,  les  jours  fastes  et  néfastes,  et  qui 
conserve  les  annales  où  s'inscrivent  les  événe- 
ments remarquables  de  la  vie  du  peuple  ro- 
main, est  lui-même  contenu  par  une  loi  jalouse 
qui  règle  toutes  ses  actions  et  qui  lui  défend 
de  sortir  de  la  cité. 

Dans  les  états  aristocratiques  qui  ont  con- 
servé le  pouvoir  royal,  c'est  du  roi  que  doivent 
venir  au  peuple  toute  liberté  et  toute  garantie; 
à  Rome  ce  furent  les  réfoimes  de  Servius  Tul- 
lius  qui  ouvrirent  la  cité  à  cette  foule,  jusque- 
là  exclue,  sous  le  nom  de  plébéien,  de  la  vie 
politique  et  du  droit  civil.  A  Rome,  comme  à 
Athènes,  et  comme  dans  toutes  les  cités  aris- 
tocratiques, le  classement  des  citoyens  d'a- 
près leur  fortune  fat  le  premier  progrès  poli- 
tique qui  tendit  à  effacer  l'aristocratie  de  nais- 
sance. Servius  divisa  le  territoire  romain  en 
(rente  régions,  vingt-six  agricoles  et  quatre 
orbaines,  et  ordonna  un  dénombrement  qui  fit 
ronnaftre  la  fortune  des  citoyens,  le  nombre  de 
leurs  esclaves^  la  valeur  de  leur  domaine.  La 


division  de  toute  la  population  en  six  classes, 
subdivisées  elles-mêmes  en  un  nombre  inégal 
de  centuries,  fat  le  résultat  de  ce  grand  tra- 
vail. C'est  par  centuries  que  seront  désormais 
comptés  les  suffrages  du  peuple  assemblé  ;  et 
comme  la  première  classe,  composée  des  ci- 
toyens les  plus  riches,  compte  à  elle  seule 
98  centuries,  tandis  que  les  cinq  autres  classes 
n'en  ont  que  95 ,  la  révolution  qui  donne  le 
pouvoir  politique  à  la  richesse  est  opérée  de  la 
façon  la  plus  décisive  et  la  plus  simple.  Pour 
changer  de  titre,  le  pouvoir  ne  changeait  pas* 
de  mains,  car  les  palriciens  étaient  en  même 
temps  les  plus  riches  de  la  cité.  Mais  celte  loi 
nouvelle,  qui  ne  tenait  pas  compte  de  la  nais- 
sance, et  qui  n'établissait  entre  les  citoyens 
d'autre  hiérarchie  que  la  division  mobile  de  la 
richesse,  était  une  précieuse  conquête  sur  l'a- 
ristocratie et  le  gage  certain  de  nouveaux  pro- 
grès. A  cette  nouvelle  division  du  peuple  ro- 
main correspondait  une  nouvelle  organisation 
militaire.  Chaque  classe  était  partagée,  d'après 
l'Âge,  en  deux  corps  de  troupes,  dont  l'un  pre- 
nait rang  dans  l'armée  active,  tandis  que  l'au- 
tre était  charge  de  la  défense  de  la  cité.  Chaque 
classe  avait  ses  armes  différentes,  proportion- 
nées à  la  fortune  de  ses  membres,  depuis  l'ar- 
mure complète  de  la  première  classe  jusqu'aux 
frondes  de  la  cinquième.  La  première  classe 
comptait,  en  outre,  dix-huit  centuries  de  cheva- 
liers qui  formaient  la  cavalerie  de  l'armée. 
Telles  étaient  les  grandes  réformes  qui  rendi- 
rent la  mémoire  de  Servius  Tullios,  si  chère 
aux  plébéiens. 

L'organisation  de  Servius  TuUius  disparut 
un  instant  avec  Tarquin  le  Superbe,  qui  courba 
le  peuple  et  les  grands  sous  un  même  despo- 
tisme. Quand  l'aristocratie  et  le  peuple  réunis 
l'eurent  chassé,  les  lois  de  Servius  furent  ré- 
tablies, et  les  deux  consuls  annuels  furent  in- 
vestis des  anciennes  fonctions  royales.  Telle 
fat  la  première  constitution  de  la  république  : 
elle  était  tout  aristocratique.  Les  patriciens 
disposaient  de  la  république  par  le  consulat,  le 
sénat  et  l'assemblée  par  curies.  Nous  avons  vu 
que  l'assemblée  centuriate,  qui  donnait  le  pou- 
voir aux  riches,  le  laissait  par  cela  même  aux 
patriciens;  et  d'ailleurs . cette  assemblée  ne 
pouvait  rien  sans  l'assentiment  des  corps  ex- 
clusivement aristocratiques ,  du  sénat  et  des 
curies.  Le  pouvoir  judiciaire  et  l'exercice  des 
fonctions  religieuses  étaient  de  précieux  privi- 
lèges acquis  aux  patriciens.  Que  reste-t-il  au 
peuple  pour  être  compté  pour  quelque  chose  et 
pour  prendre  avec  le  temps  rang  dans  la  cité  ? 
Une  seule  chose,  mais  suffisante  pour  lui  faire 
tout  espérer,  c'est  qu'on  ne  peut  se  passer  de 
lui  ;  c'est  que  lui  surtout  porte  le  poids  du  tra- 
vail et  de  la  guerre,  qui  est,  pour  ainsi  dire, 
le  travail  romain  par  excellence.  Aussi  ne 
sera-ce  pas  l'insurrection  qui  donnera  au  peu- 
ple romain  la  jouissance  de  ses  droits  ;  mais 
l'inaction,  la  retraite,  secessio,  comme  on  di- 
sait à  Rome  :  mot  terrible  qui  signifiait  i'aban^ 
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don  de  la  république  par  ceux  qui  lui  étaient  le 
plus  nécessaires^  qui  la  faisaient  vivre  et  qui 
la  défendaient.  L'intelligence  politique  des  pa- 
triciens ne  pouvait  s'y  tromper,  et  dès  le  len- 
demain de  la  révolution  de  510,  nous  voyons 
des  mesures  populaires  assurer  la  paix  et  Tu- 
nion  de  la  cité.  Cent  chevaliers,  appelés  au 
sénat,  laissèrent  dans  Tordre  équestre  des  vides 
que  vint  combler  Télévation  de  quatre  cents 
plébéiens  au  rang  de  chevaliers.  Brutus  fit  en- 
core partager  au  peuple  le  domaine  royal, 
pendant  que  Yalérius  fît  enlever  au  consul  le 
droit  de  vie  et  de  mort  dans  la  cité  pour  ne  le 
lui  laisser  qu'à  Tarmée.  Mais  la  situation  inté- 
rieure de  la  république  rendait  les  conflits  iné- 
vitables. La  pauvreté  des  plébéiens,  accrue  par 
une  guerre  continuelle,  les  forçait  de  s'endet- 
ter, et  la  loi  qui  rendait  le  débiteur  insolvable 
esclave  du  créancier,  imposait  aux  patriciens 
un  rôle  odieux  fait  pour  exaspérer  le  peuple. 
L'abolition  des  dettes  fut  inutilement  deman- 
dée, et  les  plébéiens  furent  réduits  à  l'emploi 
de  leur  plus  puissant  moyen  de  résistance  ;  ils 
refusèrent  de  s'enrôler  contre  les  Latins.  Le 
sénat  répondit  à  cette  abstention  menaçante 
par  rétablissement  de  la  dictature.  Le  dicta- 
teur^  investi  pour  six  mois  du  plus  absolu  pou- 
voir, avait  aulour  de  lui,  dans  la  cité  même, 
vingt-quatre  licteurs  portant  les  haches  sur  les 
faisceaux  ;  la  moindre  résistance  était  frappée 
d'un  arrêt  de  mort  sans  appel.  L'abdication  du 
dictateur,  après  le  rétablissement  des  affaires, 
abrégeait  le  plus  souvent  la  durée  légale  de 
cette  magistrature,  que  l'ascendant  du  sénat, 
les  influences  religieuses  et  Pextrôme  péril  de 
la  patrie  firent  accepter  au  peuple  romain. 

Le  peuple  s'enrôla  et  battit  l'ennemi }  mais 
les  promesses,  trop  souvent  oubliées,  de  ses 
consuls  et  le  retour  inévitable  des  mêmes 
maux,  le  décidèrent  à  une  démarche  décisive. 
L'armée,  abandonnant  ses  chefs^  alla  camper 
sur  le  mont  Sacré,  et  le  peuple  se  retira  tout 
entier  sur  le  mont  Aventin.  L'aristocratie  sen- 
tit qu'il  fallait  céder  pour  le  salut  de  la  répu- 
blique. L'affranchissement  des  esclaves  pour 
dettes  et  l'abolition  des  dettes  insolvables  fu- 
rent accordés  par  le  sénat,  et  l'institution  de 
deux  magistrats  populaires  inviolables,  des 
tribuns  investis  du  droit  de  suspendre  par  leur 
veto  les  sentences  des  consuls,  fut  une  ga- 
rantie mille  fois  plus  précieuse  que  les  con- 
quêtes qu'elle  avait  pour  but  de  conserver,  il 
faut  remarquer,  dans  cette  révolution  pacifique 
et  féconde,  le  lien  qui  unit  en  tout  pays  les 
droits  civils  aux  droits  politiques,  et  qui  force 
les  peuples  à  désirer  les  seconds  parce  qu'ils 
ne  peuvent  se  passer  des  premiers.  Le  soin  de 
leurs  intérêts  les  conduit  nécessairement  à  la 
revendication  de  leur  liberté. 

L'assemblée  par  centuries  nommait  les  tri- 
buns ;  et  les  riches  plébéiens  parvinrent  à 
faire  arriver  h  la  magistrature  nouvelle  des 
candidats  populaires,  Siciniuset  Brutus.  La 
république  pacifiée  reprit  le  cours  de  ses  suc- 


cès>  et  Spurius  Gassins  allia  Rome  aux  Latins 
et  aux  Herniques,  contre  les  Éques  et  les  Vols 
ques.  Ce  fut  ce  patricien,  trois  fois  consul, 
qui  proposa  le  partage  au  peuple  d'une  partie 
des  terres  conquises,  l'affermement  du  reste 
et  l'établissement  d'une  solde  militaire  avec  le 
revenu  du  fermage.  Ce  coup,  porté  à  l'aristo- 
cratie par  un  de  ses  membres,  appela  sur  Cassius 
la  vengeance  des  grands.  Il  fut  rendu  suspect  au 
peuple,  condamné  au  sortir  de  sa  charge  et  mis 
a  mort  ;  mais  ses  desseins  lui  survivent  et  agi- 
teront la  république  jusqu'à  son  dernier  jour. 

Le  sénat  refusa  d'exécuter  les  lois  de  Cas- 
sius, et  les  discordes  de  la  cité,  portées  sur 
le  champ  de  bataille,  y  empêchèrent  plus  d'une 
fois  la  victoire.  On  vit  dès  légions  se  laisser 
battre  par  l'ennemi  pour  enlever  un  triomphe 
à  leur  consul.  Que  ne  pouvait-on  attendre  de 
ce  peuple  héroïque,  si  opiniâtre  et  si  dévoué 
dans  sa  résistance  ?  Aussi  voyons-nous  les  tri- 
buns conquérir,  au  milieu  de  luttes  mal  con- 
nues, le  droit  important  d'accuser  les  consuls 
au  sortir  de  charge.  Ils  accusèrent  tour  à  tour 
plusieurs  consuls,  sans  se  laisser  arrêter  par 
les  menaces  des  grands,  ni  même  par  le  meur- 
tre d'un  de  leurs  collègues.  Le  tribunal  de 
Volero  et  de  Lsetorius  fUt  pour  le  peuple  une 
suite  de  victoires.  Les  tribuns,  nommés  désor- 
mais par  l'assemblée  des  tribus,  et  non  plus 
par  les  centuries,  seront  les  représentants  du 
peuple  entier,  et  non  plus  seulement  des  plus 
riches  ^  ils  disposeront ,  par  la  nomination  des 
édiles,  de  la  police  intérieure  de  la  cité.  Enfin 
l'assemblée  par  tribus,  où  la  majorité  plébéienne 
fera  loi,  aura  part  au  gouvernement  de  la  répu- 
blique. Des  désordres  sur  la  place  publique  ne 
firent  qu'amener  une  nouvelle  et  solennelle 
confirmation  de  l'inviolabilité  tribunitienne. 

CONQUÊTE    DE   l'AGALITÂ    POLITIQUE. 

Mais  l'aristocratie  ne  pouvait  céder  sans 
combats.  Les  magistratures,  les  commande- 
ments militaires,  devenaient  autant  de  postes 
retranchés  qui  servaient  à  la  guerre  civile. 
Appius,  qui  vengea  sur  ses  légions  décimées 
les  défaites  des  patriciens,  revint  à  Rome  pré- 
venir une  sentence  de  mort  par  un  suicide. 
Telles  étaient  les  luttes  acharnées,  où  semblait 
devoir  s'anéantir  le  peuple  romain,  et  qui  le 
formaiept,  au  contraire,  en  lui  inspirant  tous 
les  jours  le  goût  des  conquêtes  légales  et  une 
indomptiible  énergie  politique }  mais  la  guerre 
languissait  pendant  ces  divisions.  Les.  Eques, 
les  Volsques  et  les  Véiens  semblaient  toujours 
sur  le  point  d'en  finir  avec  Rome  et  la  rédui- 
sirent plusieurs  fois  à  défendre  ses  murailles. 
Le  patricien  Coriolan,  banni  par  les  tribuns, 
faillit  conquérir,  avec  une  armée  volsque,  son 
ancienne  patrie*  Les  dictatures  succédaient  aux 
dictatures,  sans  amener  de  grands  change- 
ments dans  les  affaires,  et  les  luttes  intérieures 
ne  s'apaisaient  que  pour  un  instant.  Le  pouvoir 
judiciaire  était  exclusivement  aux  mains  des 
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patriciens,  et  l'absence  d'ane  loi  écrite  livrait  à 
l'arbitraire  Tadininistration  de  la  justice.  Les 
plébéiens  voulurent  que  le  droit  fût  fixé  par  un 
code,  et  luttèrent  onze  années  pour  cette  con- 
quête. Cette  loiy  appelée  TerentUla^  du  nom  du 
tribun  qui  l'avait  proposée ,  fut  repoussée  par 
le  sénat  avec  la  plus  vive  énergie.  On  s'atta- 
quait par  des  exils,  des  amendes,  des  révoltes 
et  des  refus  de  service;  on  cherchait  à  se 
distraire  et  à  s'adoucir  par  des  concessions , 
comme  celle  qui  porta  les  tribuns  du  peuple 
au  nombre  de  dix,  et  qui  leur  donna  le  droit  de 
oonvoq;uer  le  sénat  :  tout  était  inutile  et  rien 
ne  pouvait  lasser  ou  détourner  de  son  but  la 
persévérance  populaire.  Il  fallut  que  le  sénat 
envoyât  trois  commissaires  étudier  en  Grèce 
ou  dans  le  midi  de  Tltalie  les  lois  qui  devaient 
être  le  fondement  de  la  nouvelle  législation  ci- 
vile. La  suspension  de  la  constitution  existante 
concentra  tous  les  pouvoirs  entre  les  mains 
d'une  commission  de  dix  patriciens,  tous  an- 
ciens consuls,  chargés  d'élaborer  le  nouveau 
ocMle.  Ils  se  partageaient  le  gouvernement,  se 
succédant  de  jour  en  jour,  et  maintinrent  dans 
la  cité  Funion  et  la  paix.  Une  année  leur  suffit 
pour  proposer  à  Texamen  du  peuple  dix  tables 
de  lois,  qui  furent  acceptées.  Une  nouvelle 
commission  fut  chargée  d'achever  le  code  ; 
mais  celle-ci,  nommée  sous  l'influence  d'Ap- 
pius  Claudius,  qui  affectait  le  rôle  d'ennemi 
personnel  de  la  démocratie,  gouverna  tyran- 
niquement  la  cité,  publia  deux  tables  de  lois 
injustes  et  refusa  de  déposer  ses  pouvoirs.  Le 
sâiat  et  le  peuple,  contenus  par  Taudace  des 
décemvirs  et  par  l'habitude  d'obéir  aux  ma- 
gistrats en  titre,  hésitèrent  à  renverser  cette 
tyrannie  nouvelle.  11  fallut,  comme  pour  les 
Tarquins,  un  crime  contre  la  sûreté  person- 
nelle ,  une  scène  sanglante  pour  renverser  les 
décemvirs,  par  le  soulèvement  simultané  du 
peuple  et  de  l'armée;  mais  les  Douze-Tables, 
amendées  et  sanctionnées  par  rassemblée , 
subsistèrent  et  formèrent  la  base  du  nouveau 
droit  ci  vil  des  Romains. 

Le  droit  absolu  du  père  de  famille  est  main- 
tenoy  les  obligations  mutuelles  des  clients  et 
des  patrons  confirmées.  Le  seul  mariage  re- 
connu par  la  loi  est  le  mariage  patricien , 
appelé  eonfarreatiOf  parce  que  l'oblation  d'un 
gâteau  de  fleur  de  farine  en  élait  le  symbole. 
Il  n'est  pas  question  du  divorce,  que  repoussait 
la  sévérité  de  ces  mœurs  primitives  et  qui 
n'apparaît  que  cinq  cent  vingt  ans  après  la 
fondation  de  Rome.  Le  génie  pratique  et  po- 
sitif des  Romains  est  mis  en  lumière  dans  les 
dispositions  nombreuses  qui  assurent  le  droit 
de  propriété  et  qui  en  règlent  l'exercice.  Les 
limites  des  champs^  la  largeur  des  chemins, 
Témondage  des  arbres  qui  gênent  la  propriété 
voisine,  les  formalités  de  la  vente  et  des  procès 
territoriaux^  tout  est  prévu  et  déterminé  avec 
l'attention  minutieuse  d'un  peuple  d'agricul- 
teurs et  de  propriétaires.  L'État  peut  toujours 
revendiquer  son  bien  usurpé }  une  prescription 


de  deux  années  suffit  pour  faire  changer  de 
mains  une  propriété  particulière  ;  mais  nulle 
prescription  n'existe  pour  Télranger  :  contre 
lui  le  droit  de  revendiquer  son  bien  est  tou- 
jours acquis  au  citoyen  romain.  De  là  l'impor- 
tance croissante  de  ce  titre,  si  désiré  par  des 
peuples  alliés  ou  vaincus.  La  protection  garan- 
tie à  la  propriété  territoriale  par  des  lois  sévères 
contre  toute  espèce  d'attaque,  va  jusqu'à  la 
cruauté  pour  assurer  aux  créanciers  la  rentrée 
de  leur  argent.  L'esclavage  et  la  mort  menacent 
toujours  le  débiteur  insolvable;  mais  une  dispo- 
sition protectrice  fixe  le  taux  de  l'intérêt  à  8  un 
tiers  pour  cent,  et  punit  sévèrement  l'usure. 
Enfin  l'esclave  pour  dette,  qui  s  est  libéré  à 
temps,  ne  perd  pas  ses  droits  de  citoyen.  La 
justice  est  rendue  plus  régulière  et  plus  sAre  ; 
la  liberté  présumée  dans  toutes  les  questions 
d'Etat  ;  l'appel  au  peuple  établi,  et  le  droit 
de  vie  et  de  mort  exclusivement  remis  aux 
assemblées  centuriates.  Les  peines  sont  enbore 
très-sévères  contre  tous  les  délits  qui  peuvent 
troubler  la  cité.  L'interdiction  du  mariage  entre 
patriciens  et  plébéiens  semble  perpétuer  l'an- 
tagonisme des  deux  ordres  ;  mais  deux  passa- 
ges des  Douze-Tables  doivent  à  nos  yeux  do- 
miner tout  le  reste,  et  leur  donner  leur  carac- 
tère. En  disant:  «Qu'il  n'y  ait  pas  de  privilège,» 
elles  proclament  l'égalité  civile;  en  disant  :a  Ce 
que  le  peuple  a  ordonné  en  dernier  lieu  sera 
la  loi,  »  elles  consacrent  à  jamais  la  souverai- 
neté du  peuple  légalement  assemblé.  Et  voilà 
ce  qui  fait  des  Douze^Tables  une  des  plus  glo- 
rieuses conquêtes  qu'un  peuple  ait  jamais 
faites,  à  force  de  patience  et  de  courage. 

Aussi  les  succès  des  plébéiens  deviennent- 
ils  plus  importants  et  plus  rapides.  Des  ga- 
ranties nouvelles  sont  accordées  au  peuple  par 
les  consuls  et  le  sénat.  11  fut  défendu,  sous 
peine  de  mort,  de  créer  des  magistratures  sans 
appel.  Les  plébiscites  n'eurent  plus  besoin  que 
de  la  sanction  des  curies  pour  faire  loi.  L'in- 
violabilité des  tribuns  fut  encore  une  fois 
confirmée,  leur  élection  annuelle  garantie,  leur 
signature  exigée  pour  la  validité  des  séna- 
tus-consultes;  le  droit  de  décerner  le  triomphe, 
de  décider  de  la  paix  et  de  la  guerre  conféré 
dans  l'application  à  l'assemblée  populaire; 
enfin  la  loi  trebonia  interdit  aux  patriciens 
d'aspirer  au  tribunat.  Les  questeurs  chargés 
de  juger  les  causes  criminelles  et  les  ques- 
teurs du  trésor,  jusque-là  nommés  par  les  con- 
sulS;  furent  élus  dans  l'assemblée  par  centu- 
ries. Enfin  la  barrière  que  l'interdiction  des 
mariages  établissait  entre  les  patriciens  et  les 
plébéiens,  fut  brisée  après  une  retraite  du 
peuple  sur  le  mont  Janicule.  Le  consulat  lui- 
même  allait  être  envahi,  auand  le  sénat  dé- 
membra la  magistrature.  Les  censeurs  héri- 
tèrent de  la  partie  administrative  des  fonctions 
consulaires.  Les  recensements,  la  formation  et 
le  maintien  des  classes,  la  police  de  la  ville, 
l'administration  du  domaine  public  leur  furent 
confiés.  Enfin,  les  tribuns  militaires,  magis- 
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Irais  nouveaux,  n'ayant  que  six  liclears  et 
point  de  chaise  curule,  furent  investis  des  autres 
attributions  du  consulat.  Les  plébéiens,  que  la 
loi  admettait  à  ces  magistratures,  en  furent 
exclus  par  l'élection  môme  pendant  plus  de 
quarante-quatre  ans. 

Les  succès  des  Romains  contre  les  Yols- 
ques  et  les  Etrusques  se  poursuivaient  au 
milieu  de  ces  luttes  intérieures,  et  les  armes 
romaines  avançaient  déjà  dans  le  Latium  et 
dans  TEtrurie,  de  cette  marche  lente  et  sûre 
que  rien  ne  pouvait  arrêter.  Après  la  prise 
d'Anxur,  le  sénat,  qui  méditait  la  conquête  de 
Yéies,  se  résolut  enGn  à  l'importante  innova- 
tion réclamée  plusieurs  fois  par  le  peuple ,  h 
l'établissement  d'une  solde.  L'armée  put  agir 
désormais  avec  la  suite  et  la  liberté  nécessaires 
aux  grandes  opérations  militaires.  Rien  ne  la 
rappellera  plus  au  foyer  ;  rien  ne  l'arrachera 
du  champ  de  bataille  récemment  conquis,  des 
murs  de  la  ville  assiégée.  On  le  vit  bientôt  au 
siège  de  Véies.  L'acharnement  des  troupes  fit 
succomber  Tan  tique  cité  étrusque,  malgré  les 
divisions  des  tribuns  militaires ,  les  opportunes 
diversions  des  Volsques,  les  succès  des  Fa- 
lisques  et  les  rigueurs  de  Thiver  supportées 
sous  la  tente.  Le  vainqueur  de  Yéies,  Camille, 
fût  exilé  pour  une  fierté  qui  rappelait  Coriolan. 
Il  avait  accru  le  territoire  de  Rome  et  l'avait 
par  là  même  mise  face  à  face  avec  de  nou- 
veaux ennemis.  Aussi  n'était-ce  pas  une  vaine 
menace  que  cette  prière  adressée  aux  dieux,  de 
faire  repentir  sa  patrie  de  son  exil. 

Cette  même  année  arrivèrent  à  Rome  les 
ambassadeurs  de  Clusium.  Les  Gaulois  assié- 
geaient cette  ville  ;  c'était  une  émigration  sé- 
nonaise  qui  envahissait  Tltalie  centrale.  Trois 
Fabius,  envoyés  à  Clusium  pour  offrir  aux 
Gaulois  la  médiation  de  Rome,  ne  purent 
résister  à  l'envie  de  combattre  les  barbares  et 
se  distinguèrent  dans  une  sortie.  Rome  refusa 
de  reculer,  par  une  réparation,  une  lutte  iné- 
vitable, et  envoya  une  armée  au-devant  des 
Gaulois  qui  s'approchaient.  La  bataille  de 
l'Allia,  qui  désorganisa  les  légions,  laissa  Rome 
découverte  et  les  barbares  y  entrèrent  deux 
jours  après.  La  ville  était  déserte.  Le  Capitole 
bien  défendu  résista  plus  de  sept  mois  et  la 
famine  seule  réduisit  les  Romains  à  traiter. 
Mille  livres  d'or  payèrent  la  rançon  des  restes 
de  la  république.  Camille ,  nommé  dictateur, 
inquiéta  sans  doute  la  retraite  des  Gaulois  assez 
vivement  pour  que  la  tradition  lui  fasse  anéantir 
Tarmée  des  barbares. 

Ce  n'était  qu'un  orage,  mais  Rome  incendiée 
avait  perdu  ses  alliés  et  était  menacée  dans 
son  existence.  Le  peuple  voulait  transporter 
la  cité  dans  les  murs  encore  debout  de  Yéies. 
Les  craintes  religieuses,  que  l'aristocratie  lui 
fit  concevoir,  eurent  seules  assez  d'influence 
pour  empêcher  ce  malheur.  Quatre  tribus  nou- 
velles furent  formées  avec  les  habitants  de 
Yéies,  Capène  et  Falérie  pour  combler  les 
vides  de  la  guerre.  Des  victoires  répétées 


sur  les  Éques  et  les  Yolsques  ne  rendirent 
pas  à  Rome  tous  les  sujets  qu'elle  avait  perdus, 
mais  arrêtèrent  les  défections,  et  en  assurant 
son  indépendance ,  lui  donnèrent  le  loisir  de 
s'appliquer  à  la  réforme  de  ses  institutions 
toujours  en  progrès ,  dans  le  sens  de  la  justice 
et  de  l'égalité. 

Licinius  Stolon  et  Lucius  Sextius  attachè- 
rent leur  nom  a  ces  dernières  victoires  poli- 
tiques du  peuple  romain.  Réélus  pendant  dix 
ans  tribuns  du  peuple,  ils  présentèrent  avec 
une  infatigable  persévérance  trois  propositions 
inséparables,  qui  expriment  complètement  les 
besoins  et  les  désirs  du  peuple  à  cette  époque. 
Le  rétablissement  des  deux  consulats  dont 
l'un  sera  toujours  plébéien  ;  la  fixation  à  cinq 
cents  arpents  du  maximum  des  terres  doma- 
niales qu'il  serait  permis  à  un  citoyen  de  pos- 
séder 3  le  don  de  sept  arpenis  à  chaque  ci- 
toyen pauvre  ^  le  payement  d'une  redevance 
annuelle  au  trésor  pour  la  possession  des  terres 
appartenant  à  l'Etat  ;  le  remboursement  des 
dettes  en  trois  annuités  égales,  et  la  déduction 
des  intérêts  payés  sur  le  capital  prêté.  Comme 
la  religion  était  invoquée  contre  les  réforma- 
teurs, ils  demandent,  par  une  quatrième  loi, 
que  la  garde  des  livres  sibyllins  ne  soit  plus 
confiée  à  deux  patriciens,  mais  à  dix  magistrats 
dont  cinq  seront  plébéiens.  Cette  loi  passa 
avant  les  autres,  et  la  foule  lassée  se  laissant 
aller,  comme  il  arrive  souvent  aux  peuples, 
à  oublier  un  instant  le  rapport  étroit  des  inté- 
rêts matériels  et  des  droits  politiques ,  ne  de- 
mandait plus  que  le  partage  des  terres  et  l'al- 
légement des  dettes.  La  persévérance  des  tri- 
buns triompha  de  tout,  les  trois  lois  passèrent  en 
367,  et  Sextius  fut  le  premier  consul  plébéien. 

Mais  le  sénat ,  qui  n'était  jamais  qu'à  demi 
vaincu,  avait  démembré  encore  une  fois  le 
consulat,  lui  enlevant  l'administration  de  la 
justice  par  l'établissement  de  la  préture  et  la 
police  de  la  ville,  par  la  création  de  l'édililé 
curule.  Les  deux  préteurs  patriciens  jugeaient 
l'un  les  citoyens,  l'autre  les  étrangers.  Ils  ap- 
pliquaient la  loi  et  étaient  entourés  d'asses- 
seurs, sorte  de  jurés ,  qui  prononçaient  sur  la 
question  de  fait.  A  son  entrée  en  fonctions,  le 
préteur  urbain  publiait  un  édit  qui  confirmait 
ou  modifiait  la  jurisprudence.  De  là  le  droit 
des  préteurs  qui  fut  plus  tard  réuni  et  rendu 
immuable  dans  l'Ëdit  perpétuel.  Le  nombre 
des  préteurs,  successivement  accru  avec  l'éten- 
due de  la  république,  fut  porté  à  douze.  La  pré- 
ture resta,  jusqu'en  337,  exclusivement  réser- 
vée aux  patriciens.  C'était  avec  une  grande  sa- 
gesse et  avec  une  incontestable  apparence  de 
justice  que  le  sénat  avait  enlevé  au  consulat 
les  fonctions  judiciaires,  le  jour  où  les  plé- 
béiens, auxquels  les  formules  du  droit  étaient 
inconnues,  pouvaient  devenir  consuls. 

Mais  cette  patiente  résistance  de  l'aristo- 
cratie ne  pouvait  que  reculer  sa  défaite,  s 
l'on  peut  donner  ce  nom  au  complet  établisse- 
ment de  régalit6  dans  la  cité  romaine.  Cette 


LES  ROMAINS. 


81 


œuvre,  glorieuse  pour  le  peuple  et  salutaire 
pour  tous»  s'accomplit  et  s'acheva  sans  vio- 
lences,  par  la  force  de  Topiniâtreté  romaine 
et  par  renlratnement  de  la  victoire.  La  pré- 
ture  une  fois  ouverte  aux  deux  ordres,  Pédilité 
carule  fut  à  son  tour  rendue  accessible  aux  plé- 
béienSy  puis  la  dictature,  puis  la  censure  et  le 
proconsulat.  L'un  des  deux  censeurs  dut  né- 
cessairement être  plébéien,  et  les  deux  con- 
suls purent  Tètre  a  la  fois.  EnGn  ,  le  collège 
des  pontifes,  composé  de  neuf  membres,  dut 
admettre  cinq  plébéiens. 

Tel  fat  le  terme  de  cette  lutte  courageuse 
qui ,  pendant  trois  cents  ans,  agita  le  Forum 
sans  Tensanglanter,  et  développa,  par  le  plus 
noble  exercice,  les  qualités  fortes  et  fécondes 
du  peuple  romain:  car  les  noms,  que  cette 
guerre  pacifique  a  rendus  immortels,  ne  doi- 
vent point  nous  faire  oublier  le  principal  ac- 
teur, celui  qui  soutint  tout  le  poids  de  la  lutte 
et  dont  la  patience  énergique  a  tout  fait.  Le 
peuple  romain  n'a  eu  de  tels  chefs  que  parce 
qu'il  était  digne  d'eux ,  et  qu'il  leur  prêtait  le 
plus  ferme  appui.  La  gloire  éternelle  de  ce 
peuple  sera  dans  Tadmirable  instinct  politique 
qui  lui  fit  toujours  associer  à  la  défense  de  ses 
intérêts  la  revendication  de  ses  droits,  et  qui 
réunit,  contre  Toppression  des  nobles,  l'am- 
bition del  riches  aux  griefs  des  pauvres.  De 
là,  dans  les  conquêtes  du  peuple  romain,  cette 
suite  et  cetteoinité.  Les  réformes  économiques 
et  l'extension  des  droits  politiques  y  sont  in- 
séparables, malgré  les  efforts  intelïigents  de 
raristocratie,  pour  séparer  la  foule  de  ses 
chefs.  Mais  nous  verrons  que  cette  victoire 
du  peuple  romain  devait  tromper  en  partie 
ses  espérances  ^  que  la  liberté  et  l'égalité  po- 
litiques n'ont  pas  le  merveilleux  pouvoir  d'éloi- 
gner d'une  société  nombreuse  la  misère  et 
lanarchie.  L'abolition  des. dettes,  le  partage 
des  terres,  demandés  par  le  peuple  romain 
jusqu'à  son  dernier  jour,  et  enfin  la  disparition 
de  ce  peuple  consumé  par  la  guerre  et  par  la 
pauvreté ,  nous  montreront  qu'il  est  impossible 
de  tout  prévoir  et  de  tout  guérir,  et  que  Fart 
de  rendre  les  peuples  libres  ne  donne  pas  en- 
core le  secret  de  les  rendre  heureux. 

CONQUÊTE    DE    l'iTALIE. 

La  guerre  remplit,  avec  les  luttes  politi- 
ques, toute  la  vie  des  Romains,  et  de  ce  côté 
aussi  la  république  grandit  tous  les  jours,  grâce 
à  l'emploi  des  mêmes  forces  et  à  l'application 
des  mêmes  facultés.  Quelques  batailles  en  fini- 
rent avec  les  Gaulois,  dont  les  invasions  lùena- 
çaient  toujours  l'Italie  centrale^  quelques  vic- 
toires sur  les  Yolsques,  les  Tarquiniens  et  les 
Âurunces  affermirent  la  domination  romaine 
dans  l'Etrurie  et  dans  le  Latium,  et  ouvrirent 
aax  l^ons  le  chemin  de  la  Campanie.  Les 
Samm'tes,  devenus  voisins  des  Romains  par  la 
prise  de  Sors,  assiégeaient  Téanum  et  mena- 
çaient Capoue.  Incapable  de  repousser  ces 
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rudes  agresseurs,  Capoue  se  déclara  romaine 
et  réclama  la  protection  de  la  république.  L'of- 
fre fut  acceptée  et  la  guerre  des  Samnites  com- 
mença. Elle  fut  menée  avec  ardeur  et  eut 
d'abord  une  heureuse  issue.  Capoue  fut  déli- 
vrée, le  Samnium  envahi,  les  Samnites  plu- 
sieurs fois  vaincus;  et  Rome  qui  menaçait  par 
tant  de  victoires  l'indépendance  de  la  Grande- 
Grèce,  reçut  les  félicitations  de  Carthage. 

Mais  la  révolte  de  l'armée  romaine,  qui  oc- 
cupait la  Campanie  et  qui  marcha  sur  Rome, 
interrompit  la  guerre.  Ce  mouvement,  tout  po« 
lilique  et  appuyé  par  le  peuple  romain,  n'est 
qu'un  épisode  de  la  grande  lutte,  dont  nous 
avons  énoncé  les  résultats.  Le  rôle  important 
qu'y  joue  l'armée  y  laissa  pourtant  quelques 
traces  :  le  droit  fut  acquis  au  légionnaire  de 
rester  sous  les  drapeaux,  au  tribun  de  ne  pas 
être  enrôlé  comme  centurion  (le  grade  reste 
désormais  attaché  au  citoyen)^  enfin  la  solde 
des  chevaliers  fut  réduite  et  rapprochée  de  celle 
de  l'infanterie. 

Les  luttes  du  Forum,  ainsi  transportées 
dans  les  camps,  étaient  pour  la  république  un 
embarras  plutôt  qu'un  danger  ;  mais  un  péril 
plus  sérieux  la  menaçait.  Les  peuples  latins, 
qui  servaient  sous  les  drapeaux  de  Rome,  vin- 
rent lui  demander  l'égalité  des  droits ,  le  par- 
tage du  consulat  et  de  la  curie.  C'était  changer 
la  domination  romaine  en  une  confédéra- 
tion latine;  c'était  l'anéantissement  de  l'indi- 
vidualité de  Rome  et  de  son  grand  avenir;  elle 
le  sentit  et  ne  recula  pas  un  instant  devant 
cette  guerre  terrible,  au  fond  de  laquelle  était 
une  question  de  vie  ou  de  mort.  La  lutte  dura 
deux  ans;  des  exemples  inouïs  de  rigueur  mi- 
litaire et  de  dévouement  patriotique  étonnè- 
rent les  légions  et  les  rendirent  invincibles. 
Rome  sentait  qu'en  présence  d'ennemis,  formés 
dans  ses  rangs  à  sa  sévère  discipline,  il  fallait 
pour  vaincre  qu'elle  se  surpassât  elle-même  et 
portAt  à  leur  dernier  terme  ses  vertus  militai- 
res. La  grande  victoire  de  Véseris ,  la  prise 
d'Ântium  et  de  Pedum  récompensèrent  tant 
d'hérolaues  efforts  et  mirent  toutes  les  villes 
latines  a  la  discrétion  des  Romains. 

Rome  pratiquait  dès  ce  temps  l'art  difficile 
de  rendre  la  victoire  féconde.  Sa  conduite  en- 
vers les  Latins  en  est  un  admirable  exemple. 
Elle  les  divise  par  la  diversité  infinie  des  con- 
ditions qu'elle  leur  accorde.  Telle  ville  reçoit 
le  droit  de  cité  romaine,  telle  autre  est  sujette^ 
ici  des  territoires  sont  enlevés  à  leur  capitale, 
là  s'établissent  des  colonies.  Ainsi  est  rompue 
entre  toutes  ces  villes  la  communauté  d'inté- 
rêts, qui  faisait  leur  force  et  le  danger  de  Rome. 
Elles  ont  toutes  plus  à  perdre  les  unes  que  les 
autres  à  une  révolte  et  ne  peuvent  se  fier  à 
leurs  voisines.  Enfin  toute  entente  leur  est 
rendue  impossible  par  des  interdictions  nom- 
breuses. Les  assemblées,  les  ligues,  les  ma- 
riages même  et  les  acquisitions  hors  du  terri- 
toire de  la  cité  forent  défendus  aux  peuples 
latins;  et  ces   conditions  les  réduisirent  à 
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n'être  plus  qued'aUles  instruments  de  la  gran- 
deur romaine. 

Les  Samnites  avaient  soutenu  Bome  dans 
sa  guerre  contre  les  Latins,  n'y  voyant  sans 
doute  qu*une  sorte  de  guerre  civile  et  dési- 
reux de  l'entretenir.  Mais  la  soumission  du 
Latium  remit  en  présence  Rome  et  les  Sam- 
nites. Les  Romains,  secondés  par  les  Apuliens, 
chassèrent  les  Samnites  de  la  Campanie.  C'est 
pendant  cette  campagne  que  Publilius  Philo, 
qui  tenait  Naples  assiégée,  fut  prorogé  dans 
son  commandement  sous  le  titre  de  proconsul* 
C'est  ainsi  que  les  institutions  romaines,  s'ac- 
commodant  toujours  à  la  nécessité ,  s'élargis- 
saient avec  les  opérations  militaires  de  la  ré- 
publique. La  guerre,  transportée  dans  TApen- 
nio,  fut  heureuse  pour  Rome.  Deux  victoires 
et  un  traité  la  suspendirent.  Mais  les  Samnites 
reprirent  bientôt  les  armes;  le  général  romain, 
tombé  dans  un  piège  avec  son  armée>  accepta 
d'humiliantes  conditions  et  un  traité  désavan- 
tageux. Cet  incident  n'entrait  pas  dans  les  des- 
seins du  sénat;  il  n'en  voulut  pas  tenir  compte, 
refusa  de  ratifier  le  traité,  qui  avait  sauvé  l'ar- 
mée romaine,  et  en  livra  les  signataires  à  l'en- 
nemi. Dos  lors,  Papirius  Cursor  commença 
contre  les  Samnites  une  guerre  d'extermina- 
tion, qui  devait  tôt  ou  tard  les  réduire.  On  re- 
connaissait encore,  au  temp3  de  Tile-Live,  les 
campements  de  Papirius,  aux  ravages  dont  le 
pays  gardait  des  traces  éternelles.  En  vain  les 
Samnites  se  jetèrent-ils  sur  la  Campanie  et 
menacèrent-ils  le  Latium.  Ils  ne  troublèrent 
pas  les  dévastateurs  de  leurs  pays  et  trouvè- 
rent devant  eux  de  nouvelles  armées.  La  ré- 
volte des  Aurunces  fut  inutile  aux  Samnites. 
Rien  n'arracha  de  l'Apennin  les  légions  ro- 
maines, et  eux-mêmes  y  furent  bientôt  ren- 
fermés. 

Mais  cette  vigoureuse  nation  ne  devait  pas 
succomber  sans  des  efforts  désespérés.  Ses  dé- 
sastres répétés  firent  enfin  trembler  ses  voi- 
sins pour  eux-mêmes  et  on  voulut  s'entendre 
pour  la  sauver.  Soixante  mille  Etrusques  vien- 
nent attaquer  Sutrium.  Us  sont  détruits  par 
Fabius.  Les  Ombriens  sont  écrasés  en  même 
temps;  et  d»ns  le  Samnium,  les  légions  exter- 
minent encore  une  grande  armée,  qui  s'était 
engagée  par  des  cérémonies  religieuses  et  par 
des  serments  terribles  à  ne  pas  reculer.  Les 
Marses,  les  Péligniens,  les  Ëques,  les  Herni- 
ques  se  mêlèrent  inutilement  à  cette  lutte  su- 
prême. Ils  furent  vaincus,  décimés,  et  tous  ces 
habitants  d'une  contrée  dévastée,  vinrent  aussi 
demander  la  paix.  Ils  Tobtinrent  et  Rome,  sa- 
chant que  la  guerre  n'était  que  suspendue, 
continua  à  s'entourer  de  colonies  militaires. 

Un  dernier  soulèvement  réunit  contre  Rome 
les  Sabins,  les  Samnites,  les  Ombriens  et  les 
Etrusques;  et  tous  ces  peuples,  se  sentant  pé- 
rir, appellent  les  Gaulois  contre  Rome.  La  réu- 
nion de  toutes  ces  armées  eût  peut-être  écrasé 
la  république;  mais  les  Etrusques,  éloignés  du 
centre  de  ralliement  par  Fabius,  laissèrent  les 


Gaulois  et  les  Samnites  en  présence  des  Ro- 
mains. Ce  fut  à  Sentinum  que  se  livra  cette 
terrible  bataille,  où  l'opiniâtreté  romaine  triom- 
pha du  nombre  et  des  pertes  les  plus  sanglan- 
tes. Les  Etrusques,  vaincus  de  leur  côté,  ve- 
naient de  traiter  à  part  et  abandonnaient  les 
Samnites.  Mais  ceux-ci  combattirent  jusqu'à 
leur  dernière  heure.  On  les  retrouve  à  Aquilo- 
nie,  jurant  encore  de  vaincre  ou  de  mourir,  et 
se  faisant  exterminer.  On  les  retrouve  en  Cam- 
panie, sous  Pontius  Hérennius,  qui  avait  im- 
posé à  Rome  le  traité  honteux  des  Fourches- 
Candineset  qui,  cette  fois,  est  vaincu,  pris 
et  mis  à  mort.  Une  année  de  ravages  et  de 
massacres  fut  encore  nécessaire  pour  pacifier 
ce  malheureux  pays.  Une  colonie  de  vingt 
mille  hommes,  établie  à  Yenouse,  dut  contenir 
les  débris  de  ce  peuple,  qui  avait  couvert  de  ses 
morts  tant  de  cnamps  de  bataille.  Les  Sabins 
furent  enfin  soumis  et  eurent  le  droit  de  cité 
sans  le  droit  de  suffrage.  Les  pauvres  de 
Rome ,  envoyés  partout  en  colonie,  recueilli- 
rent le  fruit  de  ces  longues  guerres. 

Les  Etrusques,  soutenus  par  les  Gaulois, 
essayèrent  encore  de  s'affranchir.  Ils  assiégè- 
rent Arretium  et  battirent  un  secours  romain. 
Dolabella  vint  ravager  le  territoire  gaulois, 
comme  on  avait  dévasté  le  Samnium,  par  le 
fer  et  le  feu^  pendant  que  les  Etrusques  étaient 
exterminés  par  son  collègue.  Les  Boïens  et  les 
débris  de  l'armée  étrusque  vinrent  une  der- 
nière fois  se  faire  écraser  sur  les*bords  du  lac 
Vadimon.  La  paix  fut  le  prix  de  tant  d'efforts 
'  et  de  succès  si  extraordinaires.  L'Italie  était 
atterrée  par  la  vigueur  de  ce  peuple  infatiga- 
ble, par  le  talent  de  ses  généraux ,  par  la  fer- 
meté invincible  de  ses  troupes,  par  l'habileté 
de  sa  politique  et  par  la  rigueur  de  ses  ven- 
geances. 

L'Italie  méridionale  ne  pouvait  rester  libre 
en  face  de  ce  peuple  envahisseur.  Des  circon- 
stances imprévues  vinrent  hâter  cette  conquête 
inévitable  et  1  imprudence  du  plus  faible  donna 
carrière  à  l'ambition  du  plus  fort.  Une  esca- 
dre romaine ,  que  le  sénat  avait  ajoutée  à  la 
garnison  de  Thurium ,  fut  attaquée  et  en  partie 
détruite  par  les  Grecs  de  Tarente.  Thurium 
elle-même  fut  enlevée  par  eux.  Le  sénat  en- 
voya des  députés,  qui  furent  insultés  parle 
peuple  et  chassés  de  la  ville.  Une  armée  est 
aussitôt  dirigée  contre  Tarente.  Mais  les  Taren- 
tins  appelèrent  à  leur  défense  ce  roi  d'Epire , 
que  nous  avons  vu  partir  de  Macédoine  avec 
des  mercenaires  grecs,  pour  aller  chercher 
fortune  à  l'occident.  Il  débarqua  à  Tarente 
avec  vingt-cinq  mille  soldats  et  vingt  éléphants. 
II  reconnut  aussitôt  qu'on  l'avait ''abusé  sur 
l'état  de  ce  pays ,  frappé  d'impuissance  et  de 
terreur,  et  qu'il  avait  en  face  de  lui  un  redou- 
table adversaire.  Le  consul  Lasvinus  venait  au- 
devant  de  lui  ;  les  deux  armées  se  rencontrè- 
rent près  d'Héraclée.  La  tactique  grecque  et 
les  éléphants  remportèrent  un  premier  triomphe 
sur  la  discipline  romaine;  mais  Pyrrhus,  que 
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la  fenneté  des  barbares  avait  étonné^  compta 
treize  mille  des  siens  parmi  les  morts  et  fat 
effrayé  de  ce  qae  lui  coûtait  la  victoire.  Cinéas 
fol  envoyé  aa  sénat  avec  des  propositions  de 
paix  et  des  présents  corruptenrs.  Le  souple 
ambassadeur  revint  tout  surpris  de  Tintégrité 
des  particuliers  et  de  la  fermeté  de  l'Etat.  Ce 
n'était  plus  le  monde  de  Philippe  et  d'Alexan- 
dre :  ni  Tor^  ni  les  discours  n*y  pouvaient  rien; 
au  lendemain  d'une  défaite  on  ne  respirait  que 
la  guerre.  Une  vive  incursion  de  Pyrrhus  jus- 
que dans  la  campagne  romaine  ne  détermina 
aucun  mouvement  contre  Rome.  11  dut  se  re- 
tirer pour  n'être  pas  enfermé  entre  plusieurs 
armées.  L'hiver  suspendit  la  guerre;  au  prin- 
temps, Pyrrhus  assiège  Asculum^  que  vient 
défendre  une  armée  romaine.  Une  nouvelle  vic- 
toire, remportée  sur  les  légions,  le  mit  presque 
hors  d'état  de  tenir  la  campagne.  Il  alla  guer- 
royer en  Sicile  ;  puis ,  cédant}  aux  prières  des 
Italiens  et  à  la  tentation  de  s  essayer  encore 
une  fois  contre  Rome,  il  repasse  en  Italie  et 
essuie  à  Bénévent  une  défaite  qui  mettait  fin  à 
la  guerre.  Son  camp  fut  pris  par  les  Romains  et 
leur  servit  de  modèle.  L'aventurier  repassa  la 
mer  et  alla  chercher  en  Grèce  une  fin  misé- 
rable. Le  temps  des  successeurs  d'Alexandre 
était  passé;  le  monde  devait  être  désormais  le 
théâtre  d^entreprises  plus  sérieuses  et  de  guerres 
plus  fécondes.  Son  départ  fut  le  signal  de  la 
soumission  complète  de  l'Italie.  Les  dernières 
bandes  samnites  et  ombriennes  furent  exter- 
minées, Tarente  livrée  aux  Romains,  et  la  répu- 
blique, mattresse  de  toute  la  Péninsule,  songe 
déjà  aux  moyens  d'en  sortir. 

Elle  ne  s'abusait  pas  sur  ses  forces  et  sur  la 
grandeur  de  ses  destinées.  Après  la  soumission 
laborieuse  de  l'Italie,  elle  est  complètement 
organisée,  pour  la  politique  et  pour  la  guerre. 
Elle  est  arrivée  à  ce  moment  unique  de  son 
histoire ,  où  toutes  ses  qualités  sont  dans  leur 
force  et  toutes  ses  imperfections  dans  leur 
germe  ;  elle  nous  apparaît  dans  la  plénitude  de 
la  vie  et  de  la  santé ,  ayant  conscience  de  sa 
vigueur,  et  animée  de  la  plus  légitime  et  de  la 
plus  irrésistible  ambition.  C'est  dans  cet  état 
qu'il  fout  la  considérer  un  instant ,  avant  d'être 
entraîné  à  sa  suite  dans  l'agitation  de  ses 
grandes  entreprises. 

OftNIl    DB    BOMB. 

Rome  a  dans  nos  souvenirs  quelque  chose  de 
si  imposant ,  qu'on  se  la  figurerait  volontiers 
invinable  de  tout  temps,  toute-puissante  dès 
l'origine.  Elle  grandit,  au  contraire,  avec  len- 
teur, comme  tout  ce  qui  doit  avoir  une  longue 
durée*  Elle  devient  plus  forte  et  plus  unie  à 
mesure  que  le  monde  autour  d'elle  devient  plus 
faible  et  plus  divisé ,  rompant  ainsi  par  degrés 
cet  équilibre  de  forces  qui ,  comme  nous  le 
voyons  dans  les  temps  modernes,  contient 
chaque  nation  dans  ses  limites.  Hais  ce  qu'il 
nousfiautrârtont  remarquer,  c'est  qu'elle  eut 


toujours  assez  de  puissance  pour  détruire  les 
ennemis  qui  devaient  se  trouver  sur  sa  route, 
et  pour  accomplir  heureusement  les  desseins 
que  l'inflexible  régularité  de  ses  progrès  la 
forçait  d'entreprendre.  En  un  mot,  elle  fut 
toujours  en  mesure  de  renverser  chaque  obsta- 
cle à  son  heure  et  d'élever  régulièrement  sa 
fortune.  Cette  supériorité  constante  prouve 
qu'il  y  avait  en  Rome  certaines  forces  vives  , 
indépendantes  des  chances  de  la  guerre  et  des 
besoins  du  moment,  et  qui  lui  garantissaient  la 
victoire  dans  toutes  les  entreprises  vraiment 
nécessaires  aux  progrèsde  la  grandeur  romaine. 

L'organisation  de  la  famille  est  l'un  de  ces 
fondements  inébranlables  de  la  république. 
Nous  ne  voyons  nulle  part  ailleurs  ces  terribles 
exemples,  qui  démontrèrent  à  Rome  la  force  et 
l'étendue  du  pouvoir  paternel.  A  Athènes,  le 
père  était  l'ami  de  son  fils  et  devenait  bientêt 
son  égal  ;  la  liberté  venait  au  jeune  homme  avec 
la  raison.  Platon  nous  a  peint ,  dans  sa  Répu^ 
blique ,  cette  égalité  du  père  et  de  ses  enfants, 
conquise  par  l'envahissement  de  la  démocratie, 
et  la  famille  devenue  aussi  relâchée  que  la  cité. 
A  Rome  rien  de  semblable;  le  père  y  fut  tou- 
jours un  maître  :  ni  l'âge,  ni  la  raison ,  ni  les 
fonctions  publiques,  ni  la  gloire  elle-même 
n'affranchissaient  le  fils  de  cette  autorité  sou- 
veraine. La  mort  seule  énmncipait  la  famille 
ou  plutôt  la  faisait  changer  de  maître.  H  est 
inutile  de  rapporter  les  exemples  sans  nombre 
de  cette  autorité  et  les  lois  qui  la  confirmaient. 
C'est  ainsi  que,  dans  ce  premier  ftge  de  Rome, 
sous  le  gouvernement  de  ce  mattre  absolu,  qui 
la  représente  dans  la  cité  et  dans  les  temples, 
qui  réserve  pour  lui  seul  les  droits  politiques 
et  les  devoirs  religieux ,  la  famille  romaine , 
attachée  à  la  terre ,  la  cultive  avec  une  ardeur 
soumise  et  sans  lever  les  yeux.  Nulle  révolte 
n'est  à  craindre.  L^épouse  obéissante ,  le  fils, 
que  rien  ne  peut  enlever  à  l'autorité  paternelle, 
donnent  l'exemple  du  silence  et  du  travail  à 
ces  esclaves  qui  sont  destinés  uniquement  à 
augmenter  la  fortune  du  maître  et  qui  en  font 
eux-mêmes  partie.  Le  citoyen  romain  était 
élevé  à  ses  propres  yeux  par  l'^ibitude  de  ce 
gouvernement  domestique.  Il  y  g£^ait  en  force 
et  en  dignité.  Il  s'instruisait  à  commander 
pendant  que  ses  fils  s'instruisaient  à  obâr,  et  la 
vie  du  Romain  se  passaitdans  ce  double  appren- 
tissage. C'est  ainsi  que  s'exerçaient  sur  le 
théâtre  resserré  de  la  vie  domestique  les  mâles 
qualités  qui  soumirent  le  monde.  Enfin ,  l'au- 
torité paternelle  était  un  moyen  efficace  de 
perpétuer  les  traditions  politiques  et  de  leur 
conserver  l'empire  des  esprits.  C'était  un  tem- 
pérament opposé  sans  cesse  à  ce  désir  de  chan- 
gement et  d'innovation,  que  chaque  génération 
apporte  avec  elle.  Les  plus  rigides  pères  de 
famille,  comme  Caton,  furent  les  gardiens  les 
plus  obstinés  des  traditions  et  du  vieil  esprit 
de  la  république. 

Ces  traditions  politiques  avaient  dans  le  sénat 
un  représentant  héréditaire,  que  ne  pouvaient 
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troQbler  dans  la  rigaeur  de  ses  desseins,  ni  les 
mouvements  du  peuple,  ni  les  extrémités,  sou- 
vent terribles ,  de  la  guerre  étrangère.  La  po- 
litique romaine  a  tant  de  suite  et  d'unité,  est  si 
patiente,  si  semblable  à  elle-même,  qu'on  dirait 
une  même  flme,  dirigeant  à  travers  les  siècles 
les  destinées  de  la  république.  Nous  venons  de 
voir  comment  Rome,  ayant  soumis  les  Latins 
après  une  guerre  sanglante,  les  a  divisés  assez 
habilement  pour  rendre  toute  révolte  impos- 
sible. Cent  cinquante  ans  plus  tard ,  ce  sera  le 
même  traité  qui  divisera  à  jamais  la  Macédoine. 
Pour  rétablissement  du  tribunat,  pour  le  par- 
tage des  magistratures,  pour  cette  lente  con- 
quête de  régalité  civile  et  politique,  il  fallut 
chez  le  peuple  romain  une  persévérance  et  une 
obstination  merveilleuses,  tant  le  sénat  mit 
d'art  à  pousser  la  résistance  à  ses  dernières 
limites  et  à  céder  à  propos.  Encore  ne  cédait-il 
jamais  qu'à  moitié  et  réparait-il  en  partie  ses 
défaites. 

Tout  se  tient  si  étroitement  dans  cette  grande 
république,  qu'un  avantage  en  suppose  un 
autre  et  qu'une  force  s'appuie  sur  une  autre 
force.  Le  sénat  n'aurait  jamais  pu  faire  cette 
longue  et  habile  résistance ,  et  encore  moins 
gouverner  les  affaires  extérieures  de  la  répu- 
blique avec  une  politique  si  secrète,  si  profonde 
et  si  suivie ,  si  le  respect  religieux  de  la  loi  et 
si  la  sagesse  du  peuple  romain  ne  lui  eussent 
garanti  le  calme  de  la  cité.  Et  d'un  autre  côté 
combien  ce  respect  de  la  loi  ne  fut-il  pas  entre- 
tenu et  nourri  dans  l'àme  du  peuple  par  Thabi- 
tude  de  combattre  et  de  triompher  au  nom  de 
la  loi ,  d'emporter  légalement  les  plus  grandes 
résistances.  Le  Forum  fut  agité  pendant  plu- 
sieurs siècles  par  des  luttes  fécondes  et  il  ne 
fut  sérieusement  ensanglanté  qu'après  la  dis- 
persion du  véritable  peuple  dans  tout  l'univers 
et  par  la  main  des  esclaves  qui  l'avaient  rem- 
placé. On  peut  donc  dire  que  l'affranchissement 
du  peuple  romain  fut  en  même  temps  son  édu- 
cation politique;  ce  fut  en  même  temps  qu'il 
conquit  sa  liberté  et  qu'il  en  devint  digne. 

Mais  ce  qui  le  rendit  si  patient  et  si  fort 
dans  cette  conquête,  c'est  le  caractère  romain 
lui-même,  où  domine  par-dessus  tout  le  reste 
cette  avidité  insatiable  qui ,  appliquée  aux  gran- 
des choses,  prend  le  nom  d'ambition.  Le  mot 
gain  (questus),  qui  exprime  si  bien,  dans  cette 
langue ,  la  recherche  et  la  conquête ,  est  au 
dedans  et  au  dehors  le  mot  de  ralliement  de  la 
république.  Qu'il  travaille  à  gagner,  sur  l'étran- 
ger par  les  armes,  sur  le  parti  contraire  au  sien 
par  des  lois  envahissantes,  sur  son  voisin  par 
toutes  les  ruses  de  la  chicane ,  le  Romain  est 
toujours  possédé  d'un  irrésistible  besoin  de  s'é- 
tendre, d'envahir,  d'agrandir^  par  tous  les 
moyens ,  soit  la  puissance  de  sa  patrie ,  soit 
rintluencede  sa  famille,  soit  l'étendue  de  son 
domaine.  Le  sénat  met  en  action ,  à  l'étranger^ 
les  préceptes  de  Caton  sur  le  gouvernement  de 
la  famille.  Il  faut  conquérir  à  tout  prix ,  et  les 
moyens  illicites  ou  cruels  lui  coûteront  aussi 


peu  qu'il  en  coAte  à  Caton  de  conseiller  Tusure 
et  la  vente  des  esclaves  vieux  ou  malades.  Mais, 
pour  voir  dans  toute  sa  force  Tavidité  romaine, 
il  faut  contempler  les  Romains  eux-mêmes  aux 
prises ,  et  le  choc  des  ambitions  contraires  ;  il 
faut  se  représenter  ce  Forum  retentissant  de 
querelles ,  champ  ouvert  aux  luttes  publiques 
et  privées,  arènes  bruyantes  où  les  jeunes  gens 
apprenaient  la  chicane  sous  d'âpres  plaideurs 
en  cheveux  blancs.  La  mort  seule  put  arracher 
Caton  de  cette  mêlée.  Cet  accusateur  personnel 
de  tout  le  monde  fut  lui-même  accusé  quarante- 
quatre  fois  de  brigue  et  de  concussion.  Nulle 
vertu,  nul  bon  sens  n'arrêtaient ,  à  Rome ,  un 
accusateur  qui  espérait  avoir  bon  marché  du 
droit  ou  du  bien  d'autrui.  Aussi  les  relations 
privées  prennent-elles ,  à  Rome,  un  caractère 
de  défiance,  à  cause  de  cette  habileté  intéres- 
sée dont  chacun  use  et  que  tous  redoutent.  Po- 
lybe  loue  beaucoup  Scipion  d'avoir  payé  avant 
l'échéance  une  somme  due  :  «  Cette  conduite , 
dit-il,  serait  partout  honorable  ;  elle  était  admi- 
rable à  Rome ,  où  personne  ne  donne  volon- 
tiers quelque  chose  de  son  bien.  »  Aimer  sa 
patrie ,  c'était  mettre  à  son  service  cet  esprit 
d'envahissement  que  chaque  citoyen  apportait 
dans  ses  relations  privées;  c'était  faire  pour 
elle ,  parles  armes  et  par  la  politique ,  ce  qu'on 
faisait  pour  soi  par  le  droit  et  par  l'intrigue.  Des 
qualités  brillantes  et  sérieuses  se  joindront  au 
caractère  romain;  mais  cette  avidité  et  cette 
obstination  en  seront  toujours  le  fond.  Quand 
Rome  aura  des  diplomates  pleins  de  charme  et 
de  finesse,  comme  ce  Titus  Quintius  Flamininus 
qui  séduira  les  Grecs  pour  les  asservir,  nous 
verrons  toutes  ces  ressources  d'un  esprit  ingé- 
nieux tourner  au  profit  de  l'ambition  du  sénat. 
Qu'est-ce  que  Caton  d'U tique  et  Rrutus,  sinon 
d'illustres  exemples  de  cette  Apreté  romaine , 
mise  au  service  de  la  vertu  ? 

Pour  appliquer  aux  affaires  du  dehors  ce  ca- 
ractère énergique,  pour  exécuter  les  desseins 
du  sénat,  Rome  avait  en  main,  dès  l'époque 
où  nous  sommes, le  plus  redoutable  instrument 
de  destruction  qu'ait  connu  l'aniiquité.  Il  est 
inutile  de  répéter  ici  tout  ce  qu'ont  dit  de  la 
légion  romaine  Végèce,  Bossuet  et  Montes- 
quieu. D'ailleurs ,  l'esprit  de  l'armée ,  la  sévé- 
rité de  ses  chefs ,  plus  encore  que  sa  disposi- 
tion matérielle ,  en  faisaient  une  puissance  in- 
vincible, ce  L'excellence  de  lu  discipline ,  dit 
Polybe,  fit  le  salut  des  Romains  :  il  y  va  chez 
eux  de  la  vie  à  quitter  son  poste.  —  La  négli- 
gence dans  la  garde  du  camp,  dit-il  ailleurs, 
le  vol  dans  le  camp,  la  perte  des  armes  dans 
la  mêlée ,  sont  punis  de  mort.  »  La  rigueur  de 
ces  lois ,  maintenues  par  les  itlfiexibles  géné- 
raux de  la  république,  donnait  à  cette  armée, 
sûre  d'elle-même,  une  grande  aisance  dans  tous 
ses  mouvements  et  une  confiance  salutaire  en 
ses  forces.  Elle  fait  tout  avec  une  sorte  de  tran- 
quille régularité.  Les  traces  des  camps  romains 
sont  partout  admirées  ;  la  manière  d'établir  ces 
camps,  décrite  par  Polybe,  n'est  pas  moins 
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digne  d'admiration.  La  configuration  da  camp 
éUnt  lonjoQrs  la  même,  il  suffisait  que  le  tribun 
eut  indiqué  par  un  pieu  la  place  de  la  tente 
consnlaire,  pour  apprendre  à  chaque  soldat 
Vendroit  où  devait  se  dresser  sa  tenle.  «  Une 
armée  romaine ,  dit  Poly be ,  qui  vient  établir 
soD  camp  9  semble  une  armée  qui  rentre  dans 
sa  ville  natale.  »  En  exigeant  seize  ans  de  ser- 
vice, l'Etat  avait  toujours  sous  la  main  une  ré- 
serve aguerrie,  des  officiers  formés  par  la 
guerre.  On  s'étonne  quelquefois  de  Thabileté 
militaire  des  consuls  qui,  élus  par  le  peuple, 
semblent  des  personnages  politiques,  et  rien  de 
plus.  Ce  ne  sont  point,  pourtant,  des  généraux 
improvisés  qui  ont  fait  de  si  grandes  guerres. 
Les  patriciens  allaient,  dès  leur  première  jeu- 
nesse, servir  à  côté  du  général,  lui  formant 
une  sorte  d'escorte,  et  apprenant  la  guerre  au 
milieu  de  la  guerre  elle-même.  L'armée  ro- 
maine comptait,  en  outre ^  un  grand  nombre 
de  centurions  vieillis  au  camp  et  attacha  pour 
la  vie  au  service.  Ces  officiers ,  à  demi  soldats, 
ne  pouvant  s'ouvrir  aucune   autre  carrière, 
avaient  l'armée   pour  patrie,  en  faisaient  la 
force  et  en  gardaient  la  tradition.  Quand  l'ar- 
mée est  en  danger,  c'est  le  dévouement  obscur 
d'un  centurion  qui  la  sauve.  C'est  à  eux  que 
reviennent  les  missions  périlleuses  ;  c'est  enfin 
sur  eux  que  repose  le  maintien  de  celte  discipline 
rigoureuse  qui  fit  le  salut  de  la  république. 

Une  bonne  armée,  lorsqu'il  n'y  a  dans  le 
gouvernement  ni  suite,  ni  fermeté >  est  une 
arme  qui  frappe  au  hasard.  A  Rome ,  au  con- 
traire, l'armée  est, par  expérience,  convaincue 
de  deux  choses  :  que  se  rendre  à  l'ennemi,  c'est 
perdre  sa  patrie  et  le  nom  de  Romain ,  et  qu'il 
vaut  mieux  mourir  ;  qu'il  est  permis  d'être 
vaincu ,  mais  qu'il  faut  réparer  sa  défaite ,  et 
qu'une  victoire  seule  peut  mettre  fin  à  la  guerre. 
Cette  constante  coutume  de  Rome,  de  ne  point 
racheter  ses  prisonniers  et  de  ne  jamais  traiter 
avec  un  ennemi  vainqueur ,  donnait  à  ses  ar- 
mées une  force  et  une  patience  admirables,  en 
les  persuadant  de  la  nécessité  absolue  de  ter- 
miner par  des  victoires  toutes  les  entreprises 
de  la  république.  «  Telle  est,  dit  Polybe, l'an- 
tique et  singulière  coutume  des  Romains, de  se 
montrer  dans  l'adversité  aussi  hautains  et  opi- 
niâtres que  modérés  dans  la  bonne  fortune.  » 
Polybe  dit  ailleurs  sur  cette  hauteur  de  la  ré- 
publique dans  les  moments  de  crise  :  «  Jamais 
les  Romains ,  en  public  ou  en  particulier,  ne 
sont  plus  redoutables  que  menacés  d'un  grand 
danger.  »  Mot  vraiment  admirable  en  ce  qu'il 
montre  le  rapport  du  citoyen  et  de  sa  républi- 
que, soutenus  tous  deux  par  la  même  opiniâ- 
treté. Ce  n'est  pas  tout  que  de  rendre  ses  ar- 
mées invincibles;  il  faut,  pour  épargner  le 
temps;  et  le  sang  de  la  patrie,  inspirer  à  ses 
ennemis  une  terreur  telle  qu'ils  soient  toujours 
lentes  de  se  soumettre  avant  le  combat.  C'est  ce 
que  Rome  a  voulu  faire  en  poussant  à  ses  der- 
nières limites  le  droit  de  la  victoire  tel  que  le 
concevait  l'antiquité,  si  cruelle  pour  les  vaincus. 


«  Le  massacre  dans  les  villes  prises  d'assaut , 
dit  Polybe,  est  un  usage  que  les  Romains  ont 
adopté  pour  inspirer  la  terreur.  Aussi  voi^on , 
dansJes  villes  prises  par  eux,non-seulement 
des  hommes  forgés,  mais  des  chiens  coupés 
en  deux  et  des  membres  d'animaux  épars.  » 
Plus  loin,  Polybe  donne  sur  ces  massacres 
d'affreux  détails  qui  montrent  qu'ils  ne  venaient 
point  de  l'emportement  des  soldats ,  mais  d'un 
ordre  calculé ,  émané  de  la  république  elle- 
même.  On  conçoit  que  tout  pliât  devant  de 
telles  armées,  si  habituées  à  la  guerre,  si  sou- 
mises à  la  discipline,  pleines  de  confiance  en 
elles-mêmes ,  et  portant  devant  elles  une  ter- 
reur que  de  sanglants  exemples  accroissaient 
tous  les  jours.  ^ 

CàBTBAGE.  LES    GUERRES    PUNIQUES. 

Contre  qui  allaient  s'exercer,  hors  de  l'I- 
talie ,  ces  diverses  forces  de  la  république 
romaine?  Quelle  tâche  allait  s'offrir  naturelle- 
ment à  l'habileté  de  son  sénat  et  à  la  puis- 
sance de  ses  armées?  La  Sicile,  dont  la  con-* 
quête  de  F  Italie  méridionale  avait  rapproché 
Rome,  était  disputée  à  ses  habitants  par  les 
envahissements  de  Carthage.  Jamais  les  Grecs, 
souvent  vainqueurs,  n'avaient  pu  chasser  de 
la  Sicile  ces  nombreuses  armées  de  mercenai- 
res   que  l'argent    carthaginois   recomposait 
après  chaque  défaite.  Cette  riche  fille  de  la 
Phénicie,  plus  hardie  que  sa  mère  patrie, 
s'agrandissait  à  la  fois  par  le  commerce  et  par 
la  guerre  ;  mais  la  guerre  n'était  pour  elle  qu'un 
commerce  comme  un  autre,  que  ses  mercenai- 
res exerçaient  à  ses  frais  et  à  son  profit,  et 
dont  répondaient  ses  généraux,  toujours  me- 
nacés du  dernier  supplice  en  cas  de  revers. 
Carthage,  ne  guerroyant  que  pour  son  com- 
merce, ne  voyait  dans  sa  domination  qu'un 
moyen  d'exploiter  les  vaincus.  Eu  Afrique 
même,  son  empire  était  haï,  et  les  villes 
voyaient  un  libérateur  dans  tout  conquérant 
étranger.  Aussi ,  quelques-uns  des  principaux 
citoyens  comprenaient* ils  que  toute  conquête 
nouvelle  ne  faisait  qu'accroître  les  embarras 
de  Carthage,  en  la  forçant  d^augmenter  une 
armée  qui  était  à  la  fois  une  charge  onéreuse 
et  un  danger  public.  Ils  formaient  le  parti 
de  la  paix,  que  dirigeait  la  puissante  famille 
des  Hannon.  Mais  d'autres  familles,  celle  des 
Rarca,  par  exemple,  vivaient  de  la  guerre  et 
lui  devaient  leur  éclat  et  leur  influence.  De  là 
deux  partis,  qui  divisaient  ce  gouvernement 
oligarchique ,  où  les  hommes  d'argent  étaient 
les  maîtres.  Deux  suffètes  annuels  étaient  les 
premiers  magistrats  de  la  cité*,  mais  le  sénat, 
et,  au-dessus  du  sénat,  un  conseil  de  cent  mem- 
bres, exerçaient  en  réalité  le  pouvoir.  C'était 
dans  ce  conseil  que  se  décidaient  la  paix  et  la 
guerre,  comme  des  opérations  commerciales, 
où  Carthage  ne  portait  ni  entêtement,  ni  fol 
orgueil,  mais  les  calculs  toujours  calmes  de  la 
prudence  et  de  l'intérêt.  Aussi  devait-elle  mal 
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connattre  ses  adversaires,  compter  à  tort  sur 
leur  réserve  ou  sur  lear  décoaragement^  et  se 
trouver  en  défaut  devant  un  Etat  qui  aimait 
mieux  être  anéanti  que  de  reculer.  Dans  Car- 
thage  refait  la  corruption  de  Tantique  Phé- 
nicie,  ses  cultes  dissolus  et  cruels,  et  tous  les 
désoi^res  des  grandes  cités  commerçantes  de 
r  Orient.  C'était  donc  encore  une  fois,  malgré 
le  changement  du  théâtre  de  la  guerre,  la  lutte 
de  l'Europe  et  de  TAsie,  la  grande  querelle 
déjà  vidée  une  fois  par  la  marine  phénicienne 
et  par  la  flotte  des  Grecs  dans  les  eaux  de  Sa- 
lamine,  par  Alexandre  sous  les  murs  de  Tyr. 
L'issue  en  sera  la  même  et  la  civilisation  ne 
reculera  pas. 

Ce  fut  en  Sicile  que  garthage  rencontra  chez 
les  Mamertins  Tinfluence  romaine  et  que  fut 
frappé  le  premier  coup  d'une  guerre  d'exter- 
mination. Rejelés  sur  Messine  par  Hiéron  et 
par  les  Carthaginois,  les  Mamertins  rappelè- 
rent à  Rome  leur  origine  italienne  et  implorè- 
rent son  secours.  Rome  accepta  le  grand  râle 
qui  lui  était  offert  et  entra  résolument  dans 
une  guerre  dont  nul  ne  pouvait  prévoir  la  fin. 
Le  consul  Appius  passe  à  Timproviste  en  Si- 
cile, bat  Hiéron  et  les  Carthaginois,  et  soumet, 
l'année  suivante,  une  grande  partie  de  File. 
Hiéron,  comme  s'il  eût  senti  dès  ce  début  toute 
la  force  de  Rome,  se  déclara  aussitôt  son  allié 
et  lui  resta  toujours  fidèle.  Âgrigente  fut  prise 
en  262.  Mais  il  fallait  une  flotte  à  la  républi- 
que pour  conserver  la  Sicile  et  pour  défendre 
ritalie.  Une  quinquérème  échouée  servit  de 
modèle^  et  bientôt  Rome  eut  cent  vingt  vais- 
seaux. A  peine  sortie  du  port,  sa  flotte  perd 
dix-sept  vaisseaux  à  Lipari.  Ces  vaisseaux  mal 
construits^  ces  équipages  mal  habiles  avaient 
peine  à  tenir  contre  les  Carthaginois.  Le  cor- 
beau de  Duilius  leur  vint  en  aide,  et^  rendant 
Tabordage  facile,  fit  de  ces  rencontres  mariti- 
mes des  combats  de  terre,  où  le  soldat  romain 
retrouvait  sa  force.  Duilius  fut  vainqueur  à 
Myles.  Mais  Amilcar,  malgré  les  progrès  des 
armes  romaines,  ne  pouvait  être  arraché  de  la 
Sicile.  La  république,  sagement  hardie,  voulut 
terminer  la  guerre  d'un  seul  coup  et  envoya 
Régulus  en  Afrique.  Carthage  tenta  d'arrêter 
Texpédition.  Trois  cent  cinquante  vaisseaux 
carthaginois  rencontrèrent,  à  la  hauteui:  d'Ec- 
nome,  les  trois  cent  ^trente  vaisseaux  des  Ro- 
mains. Près  de  trois  cent  mille  hommes  com- 
battirent sur  ce  champ  de  bataille  flottant,  et 
les  Romains  sortirent  vainqueurs  de  cette  hor- 
iible  mêlée.  L'armée,  débarquée  en  Afrique, 
envahit  ce  pays  ouvert  et  ces  villes  démante- 
lées avec  si  peu  de  peine,  que  le  sénat  rap- 
pela une  partie  des  troupes  et  réduisit  à  quinze 
mille  hommes  l'armée  d'invasion.  Carthage, 
refoulée  dans  ses  murailles,  demandait  la  paix, 
et  Régulus,  sûr  du  succès,  faisait  des  conditions 
inacceptables,  lorsque  Xantippe,  un  merce- 
naire, un  de  ces  Grecs  tacticiens  qui  couraient 
alors  le  monde,  apprit  aux  Carthaginois  à  batr 
tre  les  Romains,  et  les  écrasa  sous  la  cavale- 


rie et  les  éléphants.  Régulus  fut  pris  et  son  ar- 
mée anéantie.  En  même  temps,  deux  cent 
soixante-dix  vaisseaux  romains  furent  détruits 
par  la  tempête.  Ce  désastre  rendit  Agrigente  à 
Carthage.  La  république  infatigable  équipe  une 
Hotte  nouvelle,  et  cent  cinquante  vaisseaux 
périssent  encore  dans  les  flots.  Epuisés  d'hom- 
mes et  d'argent,  dégoûtés  de  la  mer,  qui  dévo- 
rait toutes  leurs  flottes,  les  Romains  n'osent 
plus  rien  entreprendre  et  se  tiennent  sur  ladé- 
l'ensive.  Heureusement,  une  brillante  sortie  du 
consul  Métellus  délivre  Panorme  assiégée  par 
Asdrubal,  et  rend  leur  ardeur  aux  Romains. 
Ils  assiègent  l'inexpugnable  Lilybée,  qui  devait 
retenir  neuf  ans  les  légions  sous  ses  murs.  Une 
nouvelle  défaite  nav&le  et  la  perte  d'un  nom- 
bre infini  de  vaisseaux  décidèrent  les  Romains  à 
s'en  tenir  au  siège  de  Drepane  et  de  Lilybée, 
et  à  l'occupation  de  Panorme  et  d'Eryx.  Cette 
situation  se  prolongea  jusqu'en  2^1.  Un  coup 
du  sort  la  dénoua.  Une  flotte  carthaginoise, 
chargée  de  vivres  pour  Amilcar,  fut  rencontrée 
aux  lies  agates  par  une  flotte  romaine  armée 
en  guerre  et  commandée  par  Lutatius  Catulus. 
La  complète  destruction  de  sa  flotte  détermina 
Carthage  à  traiter.  Elle  avait  perdu  cinq  cents 
galères  dans  cette  guerre  interminable,  qui 
suspendait  tout  commerce  et  qui  faisait  périr 
la  ville  de  langueur  et  d'épuisement.  Elle  s'en- 
gagea à  payer  à  Rome  trois  mille  talents  en 
dix  ans,  à  respecter  les  alliés  des  Romains,  à 
évacuer  la  Sicile  et  les  lies  voisines.  Rome 
avait  encore  une  fois  montré  ce  qu'elle  pou- 
vait et  ce  que  lui  réservait  l'avenir.  La  cité 
qui  avait  enfanté  d'inépuisables  troupes  contre 
les  Samnites  et  les  Latins,  qui  avait  refusé  de 
traiter  avec  Pyrrhus  vainqueur,  venait  de 
créer,  dans  celte  première  lutte  contre  Car- 
thage, une  marine  qu'elle  avait  soutenue  à 
force  de  patience  et  de  dévouement  contre  les 
victoires  de  l'ennemi  et  contre  les  fureurs 
de  la  tempête.  Carthage,  à  qui  les  Grecs  n'a- 
vaient jamais  pu  arracher  la  Sicile,  dut  céder 
à  cette  opiniâtreté  romaine ,  dont  elle  allait  faire 
bientôt  une  nouvelle  et  plus  terrible  épreuve. 
Cependant  les  deux  républiques,  s'affermis- 
sant  sur  leur  territoire  et  s'étendant  toutes 
deux  vers  le  nord,  semblaient  chercher  à  s'em- 
brasser pour  une  lutte  suprême.  Carthage  eut, 
tout  d'abord,  à  se  défaire  de  son  armée ^«  qui 
menaçait  de  la  piller  et  de  la  détruire.  Cette 
foule  confuse,  qui  parlait  toutes  les  langues, 
était  d'accord  pour  imposer  à  Carthage,  pres- 
que assiégée,  une  énorme  rançon,  qui  ne  l'eût 
sans  doute  pas  sauvée.  Mais  les  habitants  du 
pays,  menacés  d'une  dévastation  complète, 
prirent  parti  pour  Carthage;  la  cavalerie  nu- 
mide entoura  l'armée  révoltée*  et,  après  deux 
ans  d'une  guerre  affreuse,  les  mercenaires  fu- 
rent exterminés.  Cette  armée  détruite,  i\  fallut 
en  refaire  une  autre  à  prix  d'or  pour  conqué- 
rir l'Espagne  et  se  frayer  un  chemin  vers  l'Ita- 
lie. Telles  étaient  la  fécondité  de  Carthage  et  son 
inépuisable  richesse,  qu'elle  fit  ces  miracles. 
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loQi  en  payant  à  Rome  les  frais  de  la  guerre. 
Mais  quelle  leçon  que  le  spectacle  de  cette  ré- 
publique marchande,  défendue  par  des  mer- 
cenaires ei  assiégée  par  son  armée  !  Etrange 
âtoalion  que  celle  de  cette  ville,  riche  et  crain- 
tive entre  toutes^  forcée  de  prendre  pour  sa 
défense  Véoome  des  nations,  tous  les  aventu- 
riers de  Tancien  monde  ! 

Rome  metlait  à  profit  les  embarras  de  sa 
rivale.  Elle  désarma  la  Sicile,  y  régla  le  gou- 
vernement et  les  tributs,  y  établit  un  préteur 
maître  absolu  du  pays ,  sans  appel  au  peuple 
romain.  Elle  divisait  les  principales  cités  de  la 
Sicile  par  cette  inégalité  de  privilèges  qu'elle 
apportait  partout  avec  la  conquête.  Enfin  elle 
profitait  d'une  révolte  de  mercenaires  en  Sar- 
daigne  pour  s'emparer  de  cette  Ile  et  pour  y 
joindre  la  Corse.  Les  deax  lies  furent  gouver* 
nées  par  on  préteur;  mais  il  fallut  huit  années 
pour  soumettre  les  habitants  de  ce  pays  mon«- 
tagnenx  et  boisé. 

Rome  déployait  en  même  temps ,  pour  s'as- 
surer du  nord  de  Tltalie,  toute  retendue  de  ses 
ressources.  La  Gaule  cisalpine  était  menacée 
de  recevoir  des  colonies  romaines.  Sinigaglia  fut 
fondée  par  une  loi  de  Flaminius.  Les  Boiens  et 
les  Insubriens  appelèrent  à  leur  secours  contre 
ces  envahissements  les  Cessâtes,  qui  habitaient 
la  Gaule  Transalpine ,  et  les  barbares  réunis 
marchèrent  sur  Rome.  Leur  torrent  se  répandit 
sur  ritalie,  entrahiant  tout  sur  son  passage; 
mais  on  vit  alors  comment  la  puissance  romaine 
s'était  formée  au  milieu  de  tant  de  guerres. 
Tandis  que  Carthage  était  embarrassée  des 
débris  de  ses  troupes ,  Rome  trouve  en  Italie 
sept  cent  soixanteAiix  mille  soldats  prêts  à  la 
défendre.  Les  Gaulois  battent  un  préteur  à 
Clusium  et  Emilius  vient  leur  fermer  le  chemin 
de  Rome.  Au  lieu  d'attaquer  cette  armée  ,  les 
barbares  prennent  la  résolution  de  se  défaire 
de  leur  butin  et  de  revenir  Tannée  suivante.  Us 
se  retiraient  lentement,  suivis  par  Emilius, 
quand,  par  une  de  ces  rencontres  si  fréquentes 
dans  l'histoire  militaire,  un  consul  revenant  de 
Sardaigue  leur  ferme  le  chemin  de  leur  patrie. 
La  bataille  dora  tout  un  jour.  Quarante  mille 
Gaulois  furent  tués,  et  iitalie  délivrée  de  tout 
péril.  L'occasion  était  propice  pour  en  finir  avec 
ces  vieux  ennemis  de  Rome.  Cornélius  Scipion 
et  Marcellus  attaquent  dans  leur  pays  les  Boiens 
et  les  Insubriens.  Accablés  par  ^es  forces  régu- 
lières, décimés  par  une  guerre  d'extermination 
comme  Rome  savait  les  faire ,  il  leur  fallut  se 
soumettre  et  se  voir  patiemment  enfermer  dans 
un  réseau  de  colonies.  Plaisance,  Modène, 
Crémone  sont  de  cette  époque.  La  Ligurie  et 
rjstrie  furent  peu  après  soumises.  Lilly  rie , 
sous  la  reine  Teutha  et  sous  le  roi  Démétrius, 
fut  accablée  presque  sans  résistance  et  reconnut 
la  domination  romaine.  Ainsi  d'un  côté,  Rome 
tOQchait  à  la  Grèce,  prête  à  s'élancer  sur  l'O- 
rient, et  de  l'autre,  elle  touchait  aux  Alpes, 
prête  à  recevoir  Carthage.  Celle^i  s'avançait 
rapidement  en  Espagne,  et  en  219,  metlait  à 


la  tête  de  ses  années  cet  Annibal  qui  va  ba- 
lancer un  instant  la  fortune  de  Rome  et  les  des- 
tinées du  monde. 

AllHIBAL. 

C'était  plutôt  l'armée  qui  avait  choisi  pour 
chef  le  fils  d'Asdrubah  l'héritier  de  cette  famille 
des  Rarca  à  laquelle  l'armée  était  plus  dévouée 
qu'à  Carthage.  Depuis  trois  ans ,  ce  hardi  gé- 
néral combattait  au  milieu  des  mercenaires 
espagnols  et  africains  qu'animaient  son  intel- 
ligence et  son  courage.  L'Espagne  était  impar- 
faitement soumise.  Annibal  écrasa  quelques 
peuplades  remuantes  et  la  pacifia  jusqu'à  l'Ebre, 
que  les  traités  de  Carthage  avec  Rome  lui  inter- 
disaient de  franchir.  Il  le  franchit  cependant, 
et  vint  avec  cent  cinquante  mille  hommes  as- 
siéger Sagonte ,  qui  résista  huit  mois  et  qui 
annonça  par  sa  ruine  la  grande  guerre  sus- 
pendue sur  l'Italie.  Les  négociations  avaient 
échoué  et  Rome  se  préparait  à  une  invasion  de 
l'Espagne  et  à  une  descente  en  Afrique. 

Cependant  Annibal  partait  de  Carthagène 
pour  cette  aventureuse  expédition  qui  devait 
être  une  des  plus  belles  pages  de  l'histoire 
militaire  du  genre  humain.  Traverser  la  Gaule, 
franchir  les  Alpes,  entraîner  sur  Rome  ses 
ennemis  de  la  Cisalpine  et  ses  sujets  de  l'Italie, 
tel  était  le  plan  d'Annibal.  Comment  devait-il 
user  de  cette  grande  victoire?  on  l'ignore  ;  ce 
hardi  génie  avait  formé  quelque  vaste  dessein 
sur  sa  patrie  et  sur  le  monde;  il  avait  promis  à 
ses  mercenaires  de  les  faire  citoyens  de  Car- 
thage, et  lui-même  devait  un  jour  en  sortir 
vaincu  et  exilé ,  emportant  avec  lui  son  ambi- 
tion trompée  et  le  secret  de  ses  espérances. 

Rome  s'attendait  à  l'invasion  de  l'Italie;  mais 
la  rapidité  d'Annibal  la  surprit ,  et  tandis  que 
la  flotte  de  Scipion,  chargé  de  l'arrêter  en 
Gaule,  entrait  dans  Marseille,  le  général  car- 
thaginois, après  avoir  laissé  en  Espagne  des 
forces  suffisantes  pour  y  entretenir  la  guerrô , 
traversait  le  Rhône  avec  soixante  mille  hommes 
et  trente-sept  éléphants.  Le  passage  des  Alpes, 
couvertes  de  neige  et  défendues  par  les  bar- 
bares, fut  la  première  victoire  d'Annibal.  Elle 
lui  coûta  la  moitié  de  son  armée,  mais  il  loi  en 
restait  l'élite.  Il  enleva  Turin  d'assaut,  souleva 
la  Gaule  cisalpine  et  eut  bientôt  derrière  lui 
près  de  quatre-vingt  mille  hommes  dont  vingt 
mille  seulement  avaient  franchi  les  Alpes.  Rome 
inquiète  avait  rappelé  Scipion  de  la  Gaule,  et 
Sempronius  de  la  Sicile.  Scipion  arriva  le  pre- 
mier, et  fut  le  premier  vaincu  sur  les  rives  du  Té- 
sin.  Sempronius,  amenant  de  nouvelles  troupes, 
passa  les  eaux  glacées  de  la  Trébie,  se  fit  en- 
velopper et  perdit  trente  mille  hommes.  Ces 
deux  victoires  ne  laissaient  plus  devant  Annibal 
d'autre  obstacle  que  l'Apennin  à  franchir.  Il 
voulut  tenter  aussitôt  le  passage ,  sachant  que 
Rome,  envoyant  des  troupes  au  frère  de  Scipion, 
Cnéios ,  et  une  flotte  dans  la  Méditerranée ,  le 
séparait  de  l'Espagne  et  de  Carthage.  Il  se 
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voyait  déjà  réduit  à  lui-même  et  pressé  d'en  | 
fliiir^  mais  l'kiver  fut  plus  fort  que  lui:  TApen- 
niu  ne  pouvait  être  franchi  qu'au  printemps,  et 
il  fallut  hiverner  dans  la  Cisalpine ,  au  milieu 
de  ces  populations  mobiles  déjà  fatiguées  de 
leur  allié  y  et  de  ces  mercenaires  impatients, 
déjà  irrités  de  la  lenteur  de  leur  général.  Le 
génie  d'Annibal  sut  tout  contenir  en  attendant 
le  moment  de  tout  renverser. 

Le  printemps  lui  rouvrit  TApennin,  et  il  se 
dirigea  vers  Arretium  à  travers  les  vastes  ma- 
rais de  TAmo.  Quatre  jours  et  trois  nuits  d'une 
marche  forcée  dans  la  vase  décimèrent  encore 
cette  armée,  déjà  si  éprouvée.  Elle  fut  sauvée 

Sar  la  fermeté  des  Numides  et  par  la  constance 
*Annibal,  qui  perdit  un  œil  par  les  veilles  et 
{^ar  l'humidité  des  nuits.  Le  consul  Flaminius 
'attendait  sous  les  murs  d^ Arretium.  Déjà  s'était 
élevé  dans  Rome  un  dissentiment,  qui  dura 
autant  quela  guerre,  entre  le  peuple  et  lesénat  ; 
le  premier  voulant  toujours  en  finir  par  une 
bataille ,  et  le  second  craignant  de  perdre  en 
un  jour  rilalie  et  résolu  à  user  l'ennemi  par 
une  r^statce  ferme  et  prudente.  L'opinion 
du  peuple  venait  de  remporter  par  l'élection 
de  Flaminius.  Une  bataille  immédiate  en  était 
la  conséquence.  Elle  fut  livrée,  malgré  les 
auspices,  entre  des  collines  qu'occupait  Annibal 
et  le  lac  de  Trasimène.  La  valeur  des  Romains 
fut  inutile;  ils  laissèrent  quinze  mille  morts  et 
autant  de  prisonniers.  Mais  rien  ne  s'ébran- 
lait en  Italie.  Les  colonies  romaines  étaient 
toujours  imprenables,  les  alliés  toujours  fidèles. 
Plus  Annibal  pénétrait  dans  ce  grand  corps , 
organisé  par  le  génie  du  sénat,  plus  il  en  sen- 
tait la  force  et  la  vitalité. 

Cependant  le  patricien  Fabius,  nommé  pro- 
dictateur, laissait  ravager  autour  de  lui  le 
Samnium  et  la  Campante  et  promenait  son 
armée  de  camp  retranché  en  camp  retranché. 
Le  peuple  s'émut  encore  et  voulut  ^aler  le 
lieutenant  de  Fabius  au  dictateur.  Minutius 
reçut  une  partie  de  l'armée,  se  fit  battre,  fat 
sauvé  par  Fabius ,  et  donna  ainsi  raison  au 
système  du  sénat.  On  continua  donc  de  le  sui- 
vre jusqu'à  ce  que  l'impatience  du  peuple 
l'emportât  encore  une  fois  par  l'élection  de 
Terentius  Yarron  ;  mais  il  eut  pour  collègue 
un  élève  de  Fabius ,  Paulus  Emilius ,  qui , 
voyant  Annibal  privé  de  toute  relation  avec 
Carthage  et  presque  abandonné  par  les  Gaulois, 
regardait  comme  une  folie  de  l'attaquer.  Mais 
Yarron  était,  comme  Flaminius,  obligé  de 
chercher  bataille;  il  essuya  dans  la  plaine  de 
Cannes  la  défaite  la  plus  sanglante  qui  eût 
encore  affligé  les  armes  romaines.  Quatre-vingt 
mille  hommes  furent  enveloppés  par  cinquante 
mille,  rompus  par  l'admirable  cavalerie  des 
Numides  et  presque  exterminés.  A  peine  dix 
mille  hommes  échappèrent-ils;  le  consul  Paul 
Emile,  deux  questeurs,  vingt  et  un  tribuns 
militaires  et  quatre-vingts  sénateurs  furent 
enlevés  en  un  jour  à  la  patrie.  Jamais  désastre 
plus  complet  ne  fut  plus  héroïquement  sup- 


porté. L'extrême  nécessité  eut  pour  e&et 
naturel  de  porter  à  son  comble  la  constance  et 
l'énergie  romaines.  De  nouvelles  troupes  furent 
levées,  des  esclaves  équipés  avec  les  armes  des 
temples  et  des  trophées;  tandis  que  le  sénat, 
voulant  maintenir  jusqu'au  bout  la  sainteté  de 
la  loi  militaire  et  la  majesté  du  peuple  romain, 
refusait  de  racheter  les  soldats  qui  s'étaient 
rendus  à  Annibal,  et  envoyait  servir  en  Sicile, 
sans  solde,  les  débris  de  l'armée,  échappés  par 
par  la  fuite  au  massacre  de  Cannes.  C'est 
ainsi  que  l'àme  inflexible  du  sénat  exalta  les 
courages  et  fit  le  salut  de  la  république. 

Cependant  Annibal  ne  gagnait  par  tant  de 
victoires  que  le  droit  de  ne  pas  sortir  de  l'Ita- 
lie, mais  nullement  les  moyens  de  la  conqué- 
rir :  elle  se  défendait  toute  seule  par  son  orga- 
nisation municipale ,  par  son  aversion  pour  les 
barbares  gaulois  et  africains,  par  les  résistances 
locales,  presque  toujours  heureuses.  Annibal, 
toujours  séparé  de  la  mer,  ne  put  emporter  Na- 
ples,  ni  recevoir  les  secours  de  Carthage  ;  mais 
l'ancienne  rivale  de  Rome,  Capoue,  lui  ouvrit 
ses  portes.  Il  y  laissa  se  refaire  et  s  y  amollir 
cette  armée  qui  était  venue  chercher  en  Italie 
le  butin  et  le  plaisir,  et  qui  jusque-là  n'avait 
fait  que  souffrir  et  combattre  ;  mais  Annibal 
n'était  pas  fait  pour  attendre  les  événements  ; 
il  voulait  et  savait  les  préparer. 

Il  comptait  sur  l'Espagne.  Son  frère  devait 
suivre  sa  route  et  venir  le  rejoindre.  De  Ca- 
poue il  faisait  révolter  la  Sicile,  attaquer  la 
Sardaigne,  et  poussait  Philippe  de  Macédoine 
à  envahir  l'illyrie.  Mais  Rome  oppose  partout 
les  armées  aux  armées,  les  intrigues  aux  intri- 
gues ;  elle  contient  Asdrubal  en  Espagne , 
chasse  Philippe  d'Illyrie,  met  le  siège  devant 
Sjrracuse,  et  en  même  temps  entoure  Annibal 
d'un  cercle  de  légions  qui  va  toujours  se  res- 
serrant sur  lui  :  il  s'en  échappa  plusieurs  fois 
sans  pouvoir  l'entamer,  et  tous  ses  efforts 
échouèrent  pour  faire  lever  le  siège  de  Capoue, 
dont  le  sénat  voulait  faire  un  exemple.  La  prise 
de  Tarente,  les  défaites  des  deux  consuls,  la 
mort  des  deux  Scipion,  vaincus  en  Espagne  ; 
enOn  une  marche  audacieuse  qui  conduisit  An- 
nibal sous  les  murs  de  Rome,  rien  ne  put  ar- 
racher les  légions  du  camp  retranché  qui  en- 
tourait Capoue.  Annibal,  manœuvrant  avec  gé- 
nie au  milieu  des  troupes  romaines,  vint  s'en- 
fermer dans  le.  Brutium  et  abandonna  Capoue 
à  son  sort.  L'exécution  des  amisi  d' Annibal, 
l'incarcération  des  principaux  citoyens,  tout  le 
peuple  vendu  comme  esclave,  apprirent  aux 
villes  de  Tltalie  ce  qu'il  en  co&tait  de  trahir  un 
instant  la  cause  de  Rome.  Syracuse,  que  le 
géomètre  Archimède  avait  défendue  par  ses 
machines,  avec  la  passion  d'un  artiste  qui  fait 
une  grande  expérience,  avait  enfin  succombé 
devant  Topiniàtreté  de  Marcellus.  En  Espagne, 
Publius  Cornélius  Scipion  était  venu  prendre  à 
vingt- quatre  ans  le  lourd  fardeau  de  cette 
guerre,  et  débutait  par  une  victoire  en  enle- 
vant d'assaut  l'inexpugnable  Carthag^ne.  Un 


LES  ROMAINS. 


89 


habile  mélange  de  douceur  et  de  sévérité  lai 
condliaii  les  Espagnols.  C'est  ainsi  que  Rome 
se  relevait  partout ,  rajeanissaàt,  pour  ainsi 
dire,  an  milieu  de  la  guerre  et  des  défaites* 
Hais  un  grand  danger  la  menaçait  :  Asdru- 
bal  venait  d'échapper  à  Scipion  et  avait  franchi 
les  Alpes.  Une  armée  romaine,  sous  Lîvius  Sa- 
linator,  fut  chargée  de  l'arrêter  ;  Ciaudius  Né- 
ron devait  contenir  Annibal.  Cedernier^^ne  re- 
cevant aucune  nouvelle  de  son  frère,  se  retran- 
che à  Canusium.  Ciaudius  prend  la  résolution 
hardie  de  laisser  son  camp  presque  vide  devant 
Annibal,  et  d'aller  se  joindre  à  Livius  pour  ac- 
cabler Asdrubal.  Vingt  jours  après  son  départ 
il  rentre  dans  son  camp,  et  fait  jeter  dans  celui 
d'Annibal  la  tète  de  son  frère,  qui  avait  été 
vaincu  et  tué  sur  les  bords  du  Métaure^  avec 
cinquante  mille  des  siens. 

L'heureuse  audace  de  Ciaudius  Néron  avait 
sauvé  Rome  ;  elle  ne  pouvait  éloigner  d'Italie 
Annibal,  qui,  retranché  dans  le  Brntium,  s'y 
maintint  invincible  pendant  cinq  années.  Sci- 
pion, qui  avait  chassé  Carlhage  de  toute  l'Es- 
pagne, excepté  de  Gadès,  allait  délivrer  Tlta- 
iie.  11  voulait  passer  en  Afrique;  il  y  avait  des 
alliés.  Un  roi  numide  lui  assurait  l'appui  de 
cette  cavalerie  admirable,  jusqu'alors  sifaneste 
aux  Romains.  Le  sénat  reculait  devant  Texpé- 
dition;  le  peuple  la  voulut,  et  Scipion,  nommé 
consul,  débarqua  en  Afrique.  Une  armée  de 
cinquante  mille  hommes  fut  brûlée  dans  son 
camp  en  une  nuit,  et  Scipion,  enlevant  les 
villes  du  littoral,  réduisit  Carthage  à  rappeler 
Annibal.  Le  grand  général  quitta  l'Italie  et 
vint  livrer  à  Zama  sa  dernière  bataille.  Il  avait 
tenté  de  conclure  avec  Scipion  une  paix  qui 
l'eût  laissé  invincible  et  maître  de  sa  patrie. 
Scipion  dut  refuser,  et  il  fallut  combattre.  Dans 
cette  sanglante  mêlée  on  vit,  par  la  belle  dé- 
fense des  vieux  soldats  d'Annibal,  tout  ce  que 
peuvent  l'habitude  de  la  guerre  et  le  mépris  de 
la  vie.  Ces  lignes  impénétrables  reçorent  sans 
s'émouvoir  le  choc  des  premiers  rangs  mis  en 
fuite  et  l'attaque  des  Romains.  La  cavalerie 
numide  put  seule,  en  les  enveloppant,  décider 
la  bataille.  Ajoutons,  pour  expliquer  cette 
grande  défaite,  que  les  légions  de  Zama  avaient 
fait  les  guerres  d'Espagne  et  d'Italie,  et  qu 'An- 
nibal n'avait  plus  affaire  aux  nouvelles  levées 
de  Cannes  et  de  Trasimène.  ï)e  nombreux  pas* 
sages  de  Polybe  prouvent,  avec  la  dernière  évi- 
dence, que  l'emploi  de  nouvelles  recrues  contre 
les  troupes  aguerries  d'Annibal  avait  fait  une 
partie  de  sa  force  pendant  le  cours  de  celte 
terrible  guerre. 

Carthage  vaincue,  mais  non  encore  accablée, 
garda,  par  le  traité  qui  suivit  la  bataille,  son 
indépendance  et  ses  possessions  d'Afrique; 
mais  son  empire  commercial  et  militaire  fut 
détruit  sans  retour.  Elle  dut  livrer  sa  flotte, 
ses  prisonniers,  ses  transfuges,  ses  éléphants, 
s'engager  à  ne  plus  lever  de  mercenaires,  et  à 
ne  plus  faire  la  guerre  sans  la  permission  de 
Rome  ;  et  en  même  temps  Rome  établissaità  ses 


portes  un  redoutable  adversaire.  Uassinissa,  roi 
des  Numides  et  allié  des  Romains,  n'avait  pas 
d'autre  tâche  que  celle  d'empêcher  Carthage  de 
renaître  ;  et  il  sut  parfaitement  la  remplir. 

Ainsi  s'était  terminée  cette  grande  lutte 
qui  avait  failli  livrer  à  Carthage  l'empire  de 
l'Occident  ;  mais  elle  s'était  brisée  contre  l'o- 
piniâtreté romaine,  contre  la  puissante  orga- 
nisation de  l'Italie,  contre  les  ressources  de 
cette  république  infatigable  qui  avait  plusieurs 
fois  recréé  ses  armées ,  et  contre  la  politique, 
ferme  autant  qu'habile,  de  ce  sénat  dans  le- 
quel l'ambition  intelligente  semble  personni- 
fiée. Que  vont  entreprendre  les  forces  de  cette 
république,  nourrie  et  accrue  par  la  guerre  ? 
Quelle  nouvelle  tâche  le  monde  ancien  peut-il 
offrir  à  sa  dévorante  activité  ? 

CONQUÊTE    DU    MONDE    ANCIEN. 

A  rOccident,  achever  Carthage,  soumettre 
TEspagne,  en  finir  avec  la  Cisalpine,  attaquer 
les  uaules,  sont  des  travaux  dignes  de  Rome, 
mais  qui  vont  lui  coûter,  si  elle  veut  les  ac- 
complir, de  grands  efforts  et  le  plus  pur  de  son 
sang.  De  ce  côté,  en  effet,  régnent  la  pauvreté 
et  son  compagnon  ordinaire,  le  courage.  L'an- 
tique indépendance  de  ces  peuples  à  demi  bar- 
bares ne  sera  pas  facilement  anéantie.  En 
Corse  et  en  Espagne  elle  luttera  jusqu'à  la  der- 
nière heure  de  Rome,  et  elle  lui  survivra.  Mais 
l'Orient  attire  les  regards  du  sénat  par  ses  di- 
visions, par  sa  faiblesse  tant  de  fois  éprouvée, 
par  son  climat  délicieux,  par  ses  immenses 
richesses.  Ces  vastes  contrées,  si  mal  défen- 
dues, sont  ouvertes  aux  vainqueurs  d'Annibal  : 
leur  conquête  aisée  et  lucrative  est  pour  eux 
une  récompense  et  un  délassement. 

De  rindus  à  la  mer  Egée  s'étend,  sous  le 
nom  de  royaume  des  Séleucides,  une  agglomé- 
ration de  peuples  façonnés  à  la  servitude  et  in- 
différents au  changement  de  maîtres.  Attachés 
au  sol,  sujets  de  tel  ou  tel  prince  par  le  hasard 
de  la  naissance  ou  de  la  conquête,  ils  se  don- 
nent, se  reprennent  et  s'échangent  avec  une 
inconcevable  facilité.  Au-dessus  de  cette  foule 
à  laquelle  ^Rome  n'aurait  affaire  qu'après  la 
conquête  pour  la  perception  desimpêts,  s'agi- 
tait une  cour  corrompue  et  incapable,  compo- 
sée d'aventuriers  venus  de  l'Europe,  appuyée 
sur  des  mercenaires  grecs  et  macédoniens^ 
étrangère  aux  populations,  occupée  de  ses  in- 
trigues et  de  ses  plaisirs,  et  ignorante  des  af- 
faires de  l'Occident  au  point  de  ne  pas  redou- 
ter les  Romains.  En  Egypte  florissait  Alexan- 
drie, mais  en  elle  s'était  concentrée  tonte  la 
vie  du  royaume  des  Ptolémées.  Plus  attentifs 
aux  progrès  de  la  république,  les  Ptolémées 
avaient  depuis  longtemps  recherché  son  al- 
liance, sans  prévoir  que  cette  alliance,  deve- 
nant tous  les  jours  plus  étroite,  se  changerait 
en  assujettissement^  et  si  jamais  ils  étaient 
tentés  de  la  rompre  et  d'assurer  leur  indépen- 
dance,  sur  quelle  force  pourraient  ils  s'ap- 
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payer  ?  Toujours  sur  des  mercenaires,  sur  des 
Grecs  et  des  Macédoniens,  seuls  adversaires 
de  Rome  dans  tout  le  monde  oriental,  comme 
pour  montrer  que  c'était  bien  partout  l'héri- 
tage de  la  Grèce  que  Rome  allait  recueillir.  La 
Grèce  elle-même,  qui  fournissait  à  TOrient  ses 
défenseurs,  était  hors  d'état  de  se  défendre. 
Ses  antiques  divisions,  subsistant  toujours,  ne 
laissaient  en  face  de  la  puissance  romaine  que 
d'imperceptibles  adversaires.  Qui  pouvait  ar- 
rêter Rome  en  Grèce?  Etait-ce  Athènes,  de* 
venue  déjà  uniquement  une  ville  de  voluptueux 
et  de  lettrés?  Ëtait-ce  Thèbes,  où  une  sorte 
d'orgie  perpétuelle  et  nationale  absorbait  la 
fortune  publique  ?  Etait-ce  Corinthe,  qui  ne 
vivait  plus  que  pour  les  arts  et  les  plaisirs?  ou 
la  ligue  achéenne,  qui  essayait  en  vain  de  s'é- 
tendre ?  ou  Sparte ,  qui  essayait  en  vain  de  se 
réformer,  et  qai  versait  son  sang  dans  des  ré- 
volutions inutiles  ?  ou  les  Étoliens,  qui  avaient 
exclusivement  appliqué  au  pillage  un  reste  d'é- 
nergie militaire?  Seule,  la  Macédoine,  entourée 
par  la  mer  et  par  les  montagnes,  avait  gardé 
quelque  force  et  le  goût  de  Tindépendance  ; 
mais,  pour  son  malheur,  elle  voulait  régner  en 
Grèce  et  influer  sur  TAsie,  se  faisant  partout 
des  ennemis  que  la  politique  romaine  saura 
exciter  à  propos.  Tel  était  Télat  du  monde 
oriental  ;  il  était  fait  pour  tenter  l'ambition  de 
la  république. 

Les  causes  de  guerre  n^auraient  jamais  man* 
que,  alors  même  que  le  roi  de  Macédoine  n'eût 
pas  donné  au  sénat,  par  son  alliance  avec 
Annibal,  une  juste  raison  de  l'attaquer.  Et  ce- 
pendant, quand  la  guerre  contre  Philippe  fut 
proposée  aux  centuries,  elle  fut  rejetée  à  l'una- 
nimité des  voix.  Un  peuple  entier  ne  peut  en- 
trer dans  les  desseins  de  ses  chefs,  ni  com- 
prendre les  nécessités  de  la  politique  ^  il  aspire 
au  repos ,  même  lorsque  sa  destinée  est  de  ne 
jamais  l'atteindre.  Ce  fut  en  agissant  sur  les  pas- 
sions du  peuple  romain ,  en  faisant  appel  à  son 
orgueil ,  blessé  par  Philippe ,  qu'on  le  gagna  au 
parti  de  la  guerre.  Elle  languit  pendant  deux 
ans ,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  conûée  à  un  habile 
général,  qui  était  en  même  temps  le  plus  rusé 
des  diplomates,  à  Titus  Quintus  Flamininus.  11 
chassa  Philippe  de  l'Epi re ,  ménagea  les  popu- 
lations sur  son  passage ,  les  traversant  en  libé- 
rateur^ enleva  au  roi  de  Macédoine  la  Phocide 
et  TEubée ,  gagna  l'alliance  des  Béotiens  et  des 
Achéens ,  et ,  allant  enfin  chercher  Philippe  en 
Thessalie  »  le  battit  dans  les  plaines  de  Gynos- 
céphales,  où  les  aspérités  du  terrain  rendirent 
la  phalange  inutile.  11  dut  renoncer  par  traitée 
toute  possession  hors  de  la  MacMoine,  livrer  sa 
flotte ,  licencier  son  armée ,  payer  cinq  cents 
talents,  promettre  un  tribut  annuel  pour  dix 
ans,  renoncer  au  droit  de  faire  la  guerre  sans 
l'autorisation  de  la  république,  et  lui  livrer, 
avec  d'autres  otages,  son  fils  Démétrius.  La 
Macédoine,  ainsi  accablée  et  réduite  à  l'impuis- 
sance ,  ne  pouvait  plus  menacer  l'indépendance 
de  la  Grèce.  Celle-ci  en  ressentit  une  joie  folle. 


que  Flamininus  porta  jusqu'au  délire  en  procla- 
mant, aux  jeux  islhmiqnes,  que  le  peuple  ro- 
main déclarait  libres  les  Grecs  d'Europe  et 
d'Asie.  El  il  partit  sans  laisser  un  soldat  dans 
ce  malheureux  pays,  qui  se  croyait  libre  parce 

Îu'on  avait  abattu  le  seul  Etat  qui  pût  le 
éfendre ,  et  qu'on  l'abandonnait  pour  un  temps 
à  sa  faiblesse  et  à  ses  divisions. 

A  peine  les  Romains  ont-ils  quitté  la  Grèce, 
qu'Antiocbus  songe  à  l'envahir.  Annibal  était 
auprès  de  lui,  et  mettait  au  service  d'un  ennemi 
naturel  des  Romains  sa  puissante  intelligence) 
mais  ses  conseils  échouaient  auprès  de  ce  prince 
incapable ,  livré  à  des  flatteurs  et  ignorant  de  sa 
faiblesse  ^  cependant  il  eût  pu  faire  de  gran- 
des choses  avec  le  secours  de  cet  Annibal  qui 
avait  relevé  Cartbage  mourante  au  point  d'ef- 
frayer les  Romains,  et  qui  avait  tant  fait  pour 
sa  patrie  que  le  sénat  avait  demandé  sa  tète. 
Mais  Annibal  fut  moins  écouté  que  les  Etoliens, 
qui,  accusant  Rome  d'ingratitude  et  soulevés 
contre  elle ,  offraient  à  Antiochus  leur  secours 
pour  la  conquête  de  la  Grèce.  Les  deux  alliés  se 
trompèrent  mutuellement  par  de  folles  promes- 
ses, et  se  trouvèrent ,  après  la  réunion  de  leurs 
forces,  incapables  de  résister  un  instant  aux 
Romains.  Chassé  sans  combat  des  Thermopyles, 
Antiochus  s'enfuit  jusqu'en  Asie,  où  Lucius 
Scipion  ne  tarda  pas  à  le  suivre  avec  une  ar- 
mée. La  bataille,  livrée  à  Magnésie,  ne  fut 
pour  les  légions  qu'un  jeu  sanglant,  malgré 
l'infériorité  dji  nombre.  Antiochus  fut  obligé , 
par  traité,  de  brûler  sa  flotte,  de  livrer  ses  élé- 
phants ,  de  renoncer  à  l'Asie  Mineure ,  de  payer 
on  énorme  tribut.  Eumène,  allié  du  sénat,  reçut 
une  grande  partie  de  ses  dépouilles  ;  et  les  Ro- 
mains, après  avoir  ainsi  établi  près  d'Antiochus 
on  voisin  puissant  et  hostile ,  détruit  en  Phry- 
gie  lesGalates,  .seul  peuple  de  l'Asie  capable 
de  faire  sérieusement  la  guerre,  et  imposé  aux 
Etoliens  l'obéissance  et  un  tribut ,  abandonnè- 
rent l'Orient  et  la  Gn  ce,  sans  y  rien  garder, 
mais  après  y  avoir  paru  en  maîtres  et  pris  un 
rôle  que  rien  ne  leur  peut  plus  enlever. 

Ces  guerres,  si  faciles  et  si  rapides,  n'étaient 
pas  une  occupation  assez  sérieuse  pour  em- 
ployer toute  l'activité  de  la  république.  Elle 
s'appliquait  en  même  temps  à  la  conquête  la- 
borieuse de  l'Espagne  et  de  la  Cisalpine.  Ces 
populations  intraitables,  qu'il  était  plus  aisé 
d'exterminer  que  de  réduire ,  fatiguaient  les  ar- 
mées et  dégoûtaient  les  généraux.  C'était  pour 
eux  une  disgrâce  que  d'aller  soutenir  en  Espa- 
gne cette  lutte  obscure  et  continuelle,  on  Ton 
trouvait,  au  lieu  d'une  grande  bataille  et  d'une 
viétoire  glorieuse,  un  combat  de  tous  les  jours. 
Aussi  les  généraux  romains  veulent-ils  en  finir 
a  tout  prix,  et  donnent-ils  à  cette  guerre  un 
caractère  particulier  &e  perfidie  et  de  cruauté. 
Caton  y  porta  son  activité  impitoyable  et  y  dé- 
mantela plus  de  quatre  cents  villes.  Paul- 
Emile  fit  un  massacre  des  Lusitaniens.  Les 
Celtibériens,  décimés  par  une  série  de  batailles 
et  par  une  longue  dévastation,  furent  pacifiés 
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et  adoQcis  par  le  sage  gouvernement  du  père  ' 
des  Grecques ,  SeoiproDins  Gracchos. 

La  Cisalpine  avait  continué  la  gaerre  poniqne 
après  la  défaite  d'Annibal.  Plaisance  brûlée  par 
les  Gaulois ,  Crémone  menacée  ^  al  tirèrent  en« 
core  de  ce  côté  les  légions.  Une  sanglante  vio 
loire  sauva  Crémone;  mais  la  gaerre  se  ralluma 
bientôt  et  occupa  en  même  temps  deox  consuls 
et  trois  armées.  Les  Bofens  forent  enfin  rédaits 
à  se  rendre  parles  victoires  et  parles  dévasta- 
tions des  généraux  de  la  république;  mais  ils 
aimèr^At  mieux  abandonner  leur  pays  que  de 
le  partager  avec  les  colonies  romaines.  Ils  allè- 
rent s'établir  sur  les  bords  do  Danube,  et  les 
colons  romains  vinrent  les  remplacer.  Les  Li- 
gures y  qui  résistaient  encore ,  furent  transpor- 
tés j  par  ordre  du  sénat ,  dans  le  Samnium  y  dé- 
peuplé par  les  premières  guerres  de  Rome^  et 
leur  territoire  livré  à  des  colonies.  L  Istrie  fut 
de  nouveau  soumise.  Enfin  y  la  Corse  et  la  Sar- 
daigne  y  toujours  indociles,  furent  presque  dé- 
peuplées par  le  fer  et  par  l'esclavage.  C'est 
ainsi  que  s'achevait  la  conquête  difficile  et  san- 
glante des  peuples  libres  de  TOccident. 

Rome  y  qui  employait  de  ce  côté  toute  sa 
force  et  ses  moyens  de  répression  les  plus  ter- 
ribles, ne  larda  pas  à  être  rappelée  en  Orient 
par  le  cours  des  événements  autant  que  par  les 
desseins  de  sa  politique.  Philippe,  instruit  par 
sa  défaite,  préparait  la  guerre  avec  lenteur  et 
prodei\pe  ;  Philopœmen  travaillait  à  étendre  sur 
lout  le  Péloponèse  la  ligue  acbéenne  ;  et  Ân- 
nibaly  devenu  l'hôte  du  roi  de  Bitbynie,  Pru- 
sias ,  y  poursuivait  Tœuvre  de  toute  sa  vie ,  en 
essayant  de  liguer  TAsle  contre  Rome.  Le  sénat 
voulut  accabler  en  même  temps  ses  trois  adver- 
saires. Il  intervint  entre  Philippe  et  les  Thra- 
ces,  envoya  des  commissaires  qui  confrontè- 
rent  le  roi  avec  ses  accusateurs,  jugèrent 
contre  lui,  et  lui  rappelèrent,  par  cette  humi^r 
tiation  publique,  qu'il  était  vaincu  et  devait 
être  docile.  Flamininus,  en  traversant  la  Grèce, 
y  détruisit,  par  ses  intrigues,  la  ligue  achéenne, 
et  Philopœmen ,  qui  voulait  y  maintenir  Sparte 
malgré  elle ,  fut  pris  par  ses  ennemis  et  con- 
damné à  mort  ;  enfin,  Flamininus  vint  demander 
à  Prusias  qu'Annibal  loi  fût  livré,  et  ce  grand 
homme ,  qu'avait  rendu  impuissant  une  desti- 
née plus  forte  que  son  génie,  s'empoisonna, 
laissant  matlresse  du  monde  cette  république 
qu'il  avait  failli  anéantir.  Philippe  restait  seul 
en  face  de  Rome,  relisant  chaque  jour  son 
traité  honteux  et  se  ménageant  des  alliés  pour 
une  lutte  prochaine;  il  reprenait  le  plan  d'An- 
nibal ,  et  songeait  à  réunir  contre  Rome  les 
barbares  du  Danube,  la  Grèce  et  les  rois  de 
VOhent.  Au  milieu  de  ces  vastes  desseins,  il 
mourut,  léguant  à  son  fils  Persée  son  ressenti- 
ment et  ses  espérances. 

Celui-ci  travailla  six  années  à  compléter  les 

préparatifs  de  son  père,  se  rendit  cher  aux 

Afacédonieus  y  conserva  ses  alliés  et  s'en  fit  de 

tooveaax,  la  Thessalie,  TEpire,  llllyrie,  les 

Ihraces  9  Kbodes ,  les  Grecs  d'Asie ,  les  rois  de 


Syrie  et  de  Bitbynie ,  et  Carthage  elle-même , 
qui  reçut  pendant  la  nuit  ses  ambassadeurs. 
C'était  bien  une  coalition  formée  contre  Rome 
par  tous  les  Etats  qu'elle  avait  à  demi  détruits 
on  menacés.  Mais  la  terreur  même  qui  unit 
contre  elle  tant  d'ennemis  les  rend  peu  redou- 
tables :  tous,  en  effet,  voudraient  l'avoir  vain- 
cue et  s^  soucient  peu  de  Tattaquer  ;  ils  sou- 
tiennent Persée  de  leurs  vœux ,  tremblants  de 
se  compromettre,  prêts  à  Tapplaudir  s'il  l'em- 
porte ,  prêts  à  féliciter  Rome  s'il  est  vaincu. 
Contre  tant  d'ennemis,  Rome  envoie  cinq  mille 
hommes ,  qui  détachent  la  Grèce  de  Persée , 
mais  qui  ne  peuvent  forcer  la  Macédoine.  Ce  fut 
la  tâche  du  consul  Marcius,  qui  vint  hiverner 
dans  la  Piérie.  Cependant  la  résistance ,  jus- 
qu'ici heareuse,  de  Persée,  encouragea  ses 
alliés  ;  le  roi  d'illyrie  s'était  déclaré  pour  loi. 
Paul-Emile  fui  envoyé  en  Macédoine  avec  une 
puissante  armée.  Le  peuple  romain  voulait  en 
finir  avec  Persée,  et ,  du  même  coup ,  avec  tous 
ses  alliés  indécis.  La  phalange,  réorganisée 
par  Persée,  inspirait  aux  Romains  quelque 
inquiétude  ;  aussi  agirent-ils  comme  dans  un 
pressant  danger  :  ils  fortifièrent  la  discipline  et 
augmentèrent  les  exercices,  déjà  si  laborieux, 
de  leurs  soldats.  Ce  fut  dans  une  vaste  plaine, 
près  de  Pydoa ,  que  se  livra  cette  grande  ba- 
taille où  l'élan  irrésistible  de  la  phalange  trou- 
bla un  instant  les  légions.  Elles  parvinrent  ce- 
pendant à  rompre  ce  corps  redoutable,  et,  en 
y  pénétrant ,  le  détruisirent.  L'armée  macédo- 
nienne resta  presque  entière  sur  le  champ 
de  bataille;  les  enfants  de  Persée  furent  livrés 
à  Paul-Emile,  et  leur  père  vint  se  rendre.  Le 
roi  d'Uljrie  avait  déjà  été  vaincu  et  fait  prison- 
nier. La  Macédoine  fut  divisée  en  quatre  pro- 
vinces déclarées  indépendantes ,  et  a  qni  toute 
relation ,  tout  mariage  hors  de  leurs  limites  fu- 
rent interdits.  Trois  divisions  du  même  genre 
assurèrent  Tobéissance  de  l'Illyrie.  La  défection 
de  TEpire  fut  cruellement  punie  ;  les  soixante- 
dix  villes  du  pays  furent  rasées,  les  150000 
habitants  vendus  comme  esclaves;  et  Paul- 
Emile  revint  à  Rome  conduire  au  Capitule  le 
plus  splendtde  triomphe  qu'eût  encore  vu  le 
peuple  romain.  Le  butin  et  les  tributs  imposés 
par  le  vainqueur  permirent  au  sénat  d'affran- 
chir  les  citoyens  de  l'impôt  de  la  capitation.  Ce 
fut  pour  les  Romains  le  signe  de  leur  souverai- 
neté et  de  leur  universelle  domination. 

La  chute  de  Persée  répandit  la  terreur  dans 
tout  l'ancien  monde,  parce  qu'on  sentit  que 
Rome  n'avait  plus  rien  à  craindre  et  pouvait 
tout  oser.  Le  sénat  était  entouré  de  rois  sup- 
pliants. Eumène,  les  Rhodiens,  qui  avaient 
paru  douter  un  instant  de  la  fortune  de  Rome, 
se  crurent  arrivés  à  leur  dernier  jour.  On  s'en 
tint  pour  eux  aux  avertissements  sévères.  Pru- 
sias  vient  se  déclarer  l'affranchi  du  peuple 
romain  ;  Massinissa  envoie  son  fils  rappeler 
au  sénat  qu'il  n'est  que  l'usufruitier  de  son 
royaume,  et  que  le  peuple  romain  en  est  le 
propriétaire.  Celui-ci  use  avec  hauteur  de  sa 
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victoire.  Ântiochas  deSyrieconqoéraiirEgypte 
et  assiégeait  Alexandrie  ;  Popilias  LaBnas  vient 
lui  ordonner  de  se  retirer^  et  trace  sur  le  sable, 
autour  du  roi ,  un  cercle  dont  il  lui  déCend  de 
sortir  avant  d'avoir  répondu  à  la  sommation 
du  sénat.  En  Grèce,  tous  les  amis  de  Persée, 
tous  les  amis  de  la  liberlé  grecque  furent  mis 
•  à  mort  ou  transportés  à  Rome.  Le  sénat  des 
Etoliens  fut  massacré.  Mille  Achéens  furent  in- 
ternés en  Italie,  et  y  seraient  morts  si,  après 
dix-sept  ans  dexil,  Caton  n'eût  obtenu  pour 
eux  le  droit  d'aller  «  se  faire  enterrer  dans 
leur  patrie.  » 

Ils  n'y  revinrent  que  pour  assister  à  son 
dernier  jour.  Un  aventurier,  qui  se  disait  le 
fils  de  Persée,  avait  soulevé  la  Mac^oine, 
battu  un  préteur  et  envahi  la  Thessalie.  Cette 
courte  insurrection,  qui  se  termina  bientôt  par 
la  défaite  de  l'aventurier  et  qui  devait  amener 
la  réduction  de  la  Macédoine  en  province  ro- 
maiue,  n'était  pas  encore  étouiïée,  que  Sparte 
fut  excitée  par  les  intrigues  de  Rome  à  se  sé- 
parer de  la  ligue  achéenne.  Les  Achéens  vou- 
lurent la  réduire  ;  mais  un  décret  du  sénat  dé- 
clara détachées  de  la  ligue ,  Corinthe ,  Sparte , 
Argos  etOrchomène.  La  Grèce  ne  pouvait  périr 
sans  un  dernier  combat.  Ce  fut  devant  Corinthe 
que  se  livra  cette  nouvelle  bataille  de  Chéronée, 
où  les  habitants  de  la  Béotie  et  de  Chalcis 
vinrent  seuls  combattre  et  succomber  avec  la 
ligue  achéenne.  Le  vainqueur  de  Leucopétra, 
le  consul  Mummius,  pilla  cette  riche  Corinthe, 
remplie  de  chefs-d  œuvre.  Par  une  singulière 
rencontre,  ce  fut  un  citoyen  de  la  vieille  Rome, 
un  barbare,  qui  porta  le  dernier  coup  à  la 
Grèce.  Il  ignorait  le  prix  de  sa  conquête  et 
donnait  mille  preuves  d'une  grossièreté  naïve. 
Il  avertissait  les  entrepreneurs  chargés  de 
transporter  à  Rome  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
hellénique,  qu'il  leur  faudrait  remplacer  ceux 
qu'ils  auraient  brisés  ;  et  il  croyait  douée  de 
quelque  vertu  magique  une  toile  dont  le  roi  de 
Pergame  offrait  cent  talents.  Mais  il  avait 
vaincu  à  Leucopétra  et  réduisit  la  Grèce  en 
province  romaine  :  c'est  ainsi  que  se  trouvaient 
en  présence,  dans  cette  lutte  suprême,  l'esprit 
romain  dans  sa  force  inculte  et  féconde^  et  l'es- 
prit grec  dans  sa  grâce  délicate  et  impuis- 
sante. 

Ayant  ainsi  changé  pour  l'Orient  sa  supré- 
matie en  domination  directe  et  absolue ,  Rome 
ne  pouvait  laisser  l'Occident  dans  cet  état  in- 
complet de  dépendance ,  qui  permettait  à  Car- 
thage  de  renaître,  à  l'Espagne  de  s'agiter.  Car- 
tbage  avait  été  livrée  comme  une  proie  au  roi 
des  Numides,  à  cet  infatigable  Massinissa  qui, 
frappant  tous  les  jours  un  ennemi  enchaîné, 
enlevant  les  unes  après  les  autres  les  posses- 
sions de  Carthage  en  Afrique,  allait  bientôt  la 
réduire  à  ses  murailles.  Celle-ci  demandait 
en  vain  au  sénat  la  permission  de  se  défendre. 
Des  commissaires  romains  vinrent  assister  à 
une  bataille  où  Massinissa  détruisit  une  armée 
carthaginoise.  Ils  avaient  ordre  d'imposer  la 


paix  aux  Carthaginois  vainqueurs  ou  de  laisser 
Massinissa  poursuivre  la  guerre  contre  Car- 
thage vaijicue.  Mais  l'impatience  des  Romains 
ne  put  permettre  à  Carthage  de  vivre  plus 
longtemps.  Le  sénat  jugea  cette  mort  trop 
lente  et  voulut  en  Gnir  d'un  seul  coup.  Telle 
était  encore  la  force  de  cette  grande  cité,  qu'il 
fallut  user,  pour  la  détruire,  de  prudence  et 
de  ruse.  On  la  menace  avant  de  l'attaquer  ; 
on  lui  fait  livrer,  pour  obtenir  la  paix,  des 
otages,  ses  armes,  ses  machines  de  guerre  et 
ses  vaisseaux,  et  quand  on  croit  l'avoir  mise 
horsd'état  de  résister,  on  lui  signifie  que  c'est  sa 
destruction  qu'on  lui  demande,  et  qu'une  nou- 
velle Carthage,  bâtie  au  milieu  des  terres, 
doit  remplacer  la  grande  ville  qui  dominait 
jadis  la  Méditerranée.  Un  peuple  qui  a  eu  ses 
jours  de  gloire  ne  se  résigné  pas  à  périr.  La 
défense  de  Carthage  fut  héroïque.  Elle  battit 
plusieurs  fois  l'armée  romaine,  se  créa  des 
armes,  une  flotte,  des  soldats,  et  le  consul 
Scipion,  qui  la  prit  en  ruines  et  pleine  de 
morts^  fut  lui-même  effrayé  de  sa  victoire. 
11  ne  resta  rien  de  Carthage,  pas  un  monu- 
ment, pas  un  livre,  pas  d'autre  histoire  que 
celle  de  sa  défaite,  racontée  par  ses  ennemis. 
Cette  civilisation  disparut  ainsi  en  un  jour, 
sans  laisser  d'autre  trace  que  le  souvenir  san- 
glant de  sa  destruction. 

Ce  fut  le  même  général  qui  ruina  Numance. 
Depuis  la  paciGcation  de  l'Espagne  par.Sem- 
pronius  Gracchus,  des  soulèvements  continuels 
avaient  témoigné  de  l'indomptable  énergie  de 
ces  peuples,  que  l'extermination  même  ne  sou- 
mettait que  pour  un  temps,  chaque  génération 
apportant  avec  elle  la  haine  de  l'étranger.  Les 
Celtibériens  et  les  Lusitaniens  exerçaient  tour 
à  tour  la  patience  romaine.  Galba  voulut  se 
défaire  en  un  jour  de  ces  derniers  ;  il  fit  la 
paix  avec  eux ,  leur  offrit  des  terres,  les  y  dis- 
persa et  en  tua  trente  mille.  Deux  ans  plus 
tard,  un  pAtre  lusitanien  se  jeta  dans  les  mon- 
tagnes, et,  par  une  guerre  d'embuscades  inter- 
minable et  meurtrière,  tint  neuf  ans  en  échec 
les  armes  romaines.  Il  fut  enfin  assassiné,  et  ce 
peuple  en  partie  détruit,  en  partie  transplanté, 
laissa  quelque  repos  aux  Romains.  Mais  la  ré- 
sistance se  concentra  vers  le  nord,  à  Numance; 
et  dans  ce  pays  difdcile,  où  les  armées  ro- 
maines ne  paraissent  que  pour  être  battues,  se 
réunissent  tous  les  débris  des  populations  guer- 
rières de  la  Péninsule.  La  fatigue  de  cette 
guerre  était  à  son  comble  à  Rome.  Généraux 
et  soldats  redoutaient  également  de  servir  en 
Espagne;  il  fallut  que  le  sénat  chargeât  Scipion 
Emilien,  le  destructeur  de  Carthage,  d'anéantir 
Numance.  Il  entoura  d'immenses  travaux  cette 
malheureuse  cité  qui  ne  demandait  qu'à  com- 
battre» et,  sans  sortir  de  son  camp,  il  réduisit 
les  défenseurs  de  Numance  à  se  dévorer  les 
uns  les  autres.  Tout  périt,  excepté  cinquante 
hommes  réservés  pour  le  triomphe.  La  même 
année,  le  sénat  se  prétendit  l'héritier  du  roi 
de  Pergame,  Attale  ;  et  après  une  résistance 
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fiicilement  étoaffëe,  ce  royaume  fut  acquis  à  la 
république  et  forma  la  province  d'Asie. 

C*étail  la  neuvième  proviDce  qui  eulraildans 
lempire  des  Romains  :  il  embrassait  la  Sicile,  la 
Corseet  laSardaigne  -y  laCisalpine  ;  la  Macédoine 
et  laThessalie  ;  l'illyrie  et  TEpire^  rAchaie,  qui 
comprenait  la  Grèce  et  les  Iles;  l'Asie,  l'Afrique» 
l'Espagne  ultérieure  et  TEspagne  citérieure. 
L'Italie,  affranchie  de  l'impôt  foncier,  ne  for- 
mait pas  une  province  ;  elle  était  jusqu'au  Ru- 
bicon,  malgré  sa  diversité  de  droits  et  de  pri- 
vilège, comme  une  ceinture  inviolable  de  la 
cité.  En  dehors  de  cet  empire,  il  ne  restait 
que  des  peuples  alliés  et  soumis  à  Tinfluence 
romaine  et  des  peuples  barbares  ou  inconnus, 
entièrement  séparés  de  la  civilisation  dont 
nous  racontons  l'histoire.  Rome  n'avait  donc 
hors  de  son  empire  aucune  puissance  à  re- 
douter. De  rOcéan  à  TEuphrate,  des  Alpes  à 
l'Atlas,  s'étend  le  gouvernement  ou  l'influence 
incontestée  de  cette  ville  fondée,  il  y  a  quel- 
ques siècles,  sur  les  bords  incultes  du  Tibre, 
par  une  bande  de  pfttres  et  d'exilés. 


GEANDEUR    DE    ROME. 


Un  proconsul  ou  un  préteur,  désigné  par  le 
sort,  gouvernait  chaque  province  et  réunis- 
sait en  ses  mains  tous  les  pouvoirs  ;  mais  un 
questeur,  qui  rendait  des  comptes  au  sénat,  lui 
riait  adjoint  pour  l'administration  des  Gnances. 
Ce  gouvernement,  d'une  simplicité  despoti- 
que, était  tempéré  par  le  droit  qu'avaient  les 
sujets  des  provinces  d'accuser  leur  gouverneur 
à  Rome.  Les  citoyens  romains  établis  dans 
les  provinces  étaient  aussi  justiciables  du  pré- 
leur, mais  avec  le  droit  d'appeler  aux  tribuns 
de  ses  jugements.  Les  lois  particulières  des 
villes,  leurs  différents  privilèges  et  même  l'in- 
dépendancedequelques-unes,  telles  qu'Athènes 
et  Sparte,  étaient  soigneusement  respectés. 
Quelques  autres  avaient  le  droit  de  cité  la- 
tine, premier  pas  vers  la  cité  romaine.  Enfin, 
riçn  n'était  négligé  pour  établir  entre  les  vain- 
cus ces  différents  degrés  dans  l'obéissance 
qui  ont  pour  effet  de  l'alléger  et  de  la  garantir. 
Les  propriétés  des  anciens  gouvernements  de- 
venaient celles  du  peuple  romain,  qui  en  affer- 
mait une  grande  partie  avec  redevance  au  tré- 
sor. Ces  fermes,  l'impôt  foncier,  les  droits  de 
douane,  l'impôt  sur  les  mines  et  sur  les  sa- 
lines, et  enfin  la  capitation,  formaient  le  revenu 
que  Rome  tirait  de  ses  provinces.  Elles  étaient 
en  outre  chargées-de  l'entretien  des  troupes, 
toujours  peu  nombreuses,  qui  y  maintenaient 
Tordre  et  la  sûreté  publique,  en  même  temps 
que  l'autorité  du  peuple  romain. 

Cette  administration  était  un  progrès  réel 
sur  celle  des  rois  que  Rome  avait  vaincus  et 
dépossédés.  Ces  gouvernements,  à  la  fois  vio- 
lents et  faibles,  n'assuraient  aucun  bien-être 
aux  popalatioDS  et  n'étaient  capables  d'aucun 
progrès.  Mille  fois  plus  tyranniques  que  les 
pré^ors'  et  de  plus  irresponsables,  ces  rois  et 


leur  cour  d'aventuriers  avides  ne  voyaient,  dans 
un  pouvoir  sans  contrôle,  qu'un  Instrument  de 
pillage  et  de  volupté.  Si  absolu  que  soit  le  gou- 
vernement de  Rome,  il  a  une  règle  et  un  but. 
Il  ne  considère  pas  les  peuples  comme  des  trou- 
peaux, il  leur  reconnaît  certains  droits,  leur 
offre  certaines  garanties  et  les  prépare  len- 
tement à  devenir  membres  de  la  grande  cité. 
Toutes  ces  populations,  qui  s'agitaieut  au  ha- 
sard sous  des  princes  imbéciles  et  cruels,  ont 
désormais  une  part  obscure  il  est  vrai,  mais 
régulière,  dans  l'histoire  du  monde.  Elles  rem- 
plissent un  rôle,  elles  ont  une  destinée,  elles 
sont  associées  aux  changements  et  aux  progrès 
du  peuple  infatigable  qui  les  a  conquises.  Enfin, 
et  c'est  pour  elles  un  bienfait  inestimable,  elles 
jouissent  d'une  paix  assurée,  elles  ne  sont 
plus  troublées  par  les  vaines  querelles  de  leurs 
maîtres  ;  elles  se  livrent,  sous  une  domination 
inébranlable,  au  commerce  et  au  travail.  C'est 
ainsi  que,  malgré  les  abus  qui  ne  tarderont  pas 
à  corrompre  l'administration  des  préteurs,  la 
conquête  romaine  a  été  pour  les  peuples  de 
l'ancien  monde  une  heureuse  impulsion  vers 
un  sort  meilleur. 

Comment  cette  conquête  du  monde  s*est  ac- 
complie en  si  peu  de  temps,  nous  l'avons  vu 
avec  l'étonnement  mêlé  d'admiration  qu'in- 
spire un  tel  spectacle.  Ce  qui  a  dô  attirer  sur- 
tout notre  atienlion  dans  cette  histoire,  c'est 
la  régularité  imposante  des  progrès  de  la  ré- 
publique, et  des  entreprises  toujours  oppor- 
tunes du  sénat  romain.  Quoi  de  plus  naturel 
et  de  plus  nécessaire,  après  la  soumission  de 
l'Italie,  que  d'étendre  sur  la  Sicile  l'influence 
romaine?  et  lorsque  Rome  y  a  rencontré  Car- 
thage,  ne  fallait-il  pas  périr  ou  l'accabler? 
Ce  que  la  première  guerre  punique  a  exigé  de 
la  part  de  Rome  d'efforts  persévérants,  nous 
l'avons  montré  ;  ce  que  la  seconde  a  fait  dé- 
ployer aux  Romains  d'audace,  de  ressources  et 
d'héroïque  constance  excite  encore,  après  tant 
de  siècles,  la  plus  légitime  admiration.  A  peine 
échappée  à  la  mort,  Rome  dut  recueillir  par 
les  armes  l'héritage  de  la  cité  vaincue,  et  com- 
mencer la  soumission  laborieuse  des  indociles 
habitants  de  la  Corse  et  de  l'Espagne.  De  ce 
côté,  que  d'efforts,  que  de  patience,  depuis  la 
prise  de  Cartbagène  jusqu'à  la  destruction  de 
Numance?  Et  en  même  temps,  Rome  pouvait^ 
elle  laisser  impuni  l'allié  d'Annibal,  le  roi  de 
Macédoine?  Ne  fallait-il  pas  prévenir  d'inévita- 
bles ligues ,  aller  au-devant  d'un  péril  certain? 
Mais  avec  quel  art  Rome  sait  varier  ses  moyens 
de  combaltCe  et  de  vaincre!  A  l'occident  le  fer 
et  le  feu  domptent  les  Espagnols;  à  l'orient, 
la  diplomatie  romaine  divise  les  peuples  rivaux 
et  les  rois  amollis.  Les  armées  romaines  ne 
viennent  qu'au  dernier  moment  consacrer,  par 
de  rapides  victoires,  l'œuvre  de  la  politique. 
Après  la  chute  de  Philippe,  tout  s'incline  de- 
vant Rome  ',  après  la  défaite  d'Antiochus,  tout 
chancelle  ;  après  la  ruine  de  Persée,  tout  s'é- 
croule. Ce  sont  des  rois  suppliants,  des  peu^ 
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pies  décimés,  partout  une  flatterie  mêlée  de 
terreur;  tandis  que  Rome,  poursuivant  le  cours 
régulier  de  ses  progrès,  déclare  la  Grèce  une 
de  ses  provinces  et  fait  disparaître  Carthage. 
Telle  est  la  suite  d'événements  inévitables  qui 
conduit  Rome,  une  fois  attirée  hors  de  Pltalie, 
jusqu*à  rOcéan  et  jusqu'à  TEuphrate.  Jamais 
on  ne  vit  d'accord  plus  complet  entre  le  génie 
d'un  peuple  et  les  nécessités  de  sa  situation. 

Jamais  on  ne  vit,  non  plus ,  un  plus  grand 
nombre  de  grands  hommes  mis  au  service  de 
l'ambition  d'un  grand  peuple.  Tant  de  capi- 
taines habiles,  tant  d*hommes  d'Etat  plems  de 
sagesse,  réunis  dans  la  même  cité,  la  feraient 
croire  privilégiée  entre  toutes,  si  Ton  ne  re- 
marquait qu'on  ne  connaissait  alors  qu'une 
seule  carrière  où  le  génie  pût  se  déployer  et 
trouver  sa  récompense.  Ni  la  science,  ni  l'in- 
dustrie n'existaient  pour  les  hommes  libres. 
Les  fonctions  publiques,  conduisait  seules  à 
la  puissance  et  à  la  renommée,  attiraient  toutes 
les  intelligences,  et  les  appliquaient  exclusi- 
vement à  la  politique  et  à  la  guerre.  C'est  ainsi 
que  le  nombre  des  grands  hommes  accordés  à 
chaque  nation  et  dispersés  par  les  mœurs  mo- 
dernes en  diverses  carrières,  se  trouvait  à 
Rome  réuni  sur  un  même  point,  et  qu'ils  tra- 
vaillaient tous  ensemble  à  l'agrandissement  de 
la  république.  De  là,  pour  l'Etat,  une  force 
incalculable;  de  là,  dans  les  conseils  et  dans 
les  armées  du  peuple  romain,  une  continuelle 
succession  de  grands  talents  et  d'utiles  services. 
«  A  l'intérieur,  la  constitution  romaine  n'avait 
fait  que  s'affermir,  dans  l'union  qu'entrete- 
naient la  guerre  et  les  dangers  publics.  Le  tri- 
bunat,  tous  les  jours  plus  prudent  et  plus  res- 
pecté, était  devenu  la  première  magistrature 
de  la  cité,  et,  jusqu'à  présent,  cette  force  irré- 
sistible n'avait  été  que  salutaire  à  la  répu- 
blique. De  sages  lois,  des  accusations  nom- 
breuses etjustifiées,  une  surveillance  active  sur 
l'administration  des  provinces,  la  fondation 
d'un  grand  nombre  de  colonies,  l'extension  du 
droit  de  suffrage  à  quelques  cités  de  l'Italie, 
avaient  assuré  au  tribunat  la  reconnaissance  du 


peuple  et  la  considération  de  Tanstocratie.  De 
son  côté,  le  sénat  paraissait  jaloux  de  laisser 
aux  assemblées  populaires  la  direction  des  af- 
faires intérieures  de  la  république,  ne  se  ré- 
servant que  la  tâche  glorieuse  de  l'agrandir 
par  les  traités  et  par  les  victoires.  Plein  de 
scrupules  et  semblant. redouter  d'envahir  les 
droits  du  peuple,  le  sénat  avait  fini  par  inspirer 
au  peuple  un  respect  religieux  pour  ses  droits. 
C'était  entre  ces  deux  pouvoirs  une  sorte  d'é- 
mulation généreuse  dont  la  nature  humaine 
est  rarement  capable.  On  se  renvoyait  mutuel- 
lement des  élections  à  faire,  des  décisions  à 
prendre  ;  on  ne  semblait  respirer  que  la  justice 
et  la  concorde. 

Et  cependant,  c'est  dans  cette  république 
que  vont  éclater  les  plus  grands  désordres  et 
que  vont  s'engager  des  luttes  sanglantes,  pré- 
lude de  la  servitude.  La  guerre  civile  va  naître 
dans  Rome,  et  n'en  sortira  que  pour  faire  le 
tour  du  monde,  que  pour  se  vider  dans  les 
plaines  de  l'Espagne  et  de  la  Thessalie.  C'est 
qu'il  y  a  eu  de  tout  temps,  à  Rome,  d'autres 
intérêts  pour  le  peuple  que  la  conquête  des 
droits  politiques  ;  c'est  que  ces  intérêts,  mé- 
connus ou  impossibles  à  satisfaire,  ont  enfanté 
de  grands  maux  qui  vont  produire  à  leur  tour 
de  longs  désastres.  C'est  encore  que  les  mœurs, 
qui  ont  fait  les  lois  et  qui  leur  ont  communiqué 
leur  force,  peuvent  les  détruire  en  leur  com- 
muniquant leur  corruption }  c'est  enfin  que  la 
splendeur  des  nations  n'a  qu'un  temps,  et  que 
la  puissance  en  apparence  la  plus  inébran- 
lable doit  succomber  par  quelque  endroit.  Celle 
de  Rome  sera  détruite  par  des  causes  qui  ont 
conservé  pour  nous  plus  d'intérêt  encore,  et 
plus  d'instruction  que  le  tableau  de  ses  gran- 
des guerres  et  de  sa  merveilleuse  politique. 
Les  peuples  modernes,  de  plus  en  plus  tournés 
vers  la  paix,  n'ont  pas  à  apprendre  comment 
on  conquiert  le  monde }  mais  ils  ont  toujours 
à  apprendre  comment  on  peut  atténuer  les 
maladies  intérieures  d'une  grande  nation, 
et  reculer  les  déchirements  de  la  guerre 
civile. 
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Etat  do  peuple  ^loitAiif. 

L'abolition  des  detles,  le  partage  des  terres 
oooqoises,  tels  étaient  les  vœox  du  peuple  ro- 
main lorsqu'il  soutenait  contre  le  sénat  les 
principaux  plébéiens,  désireux  d'arriver  à  la 
vie  politique.  Mais  la  victoire  du  peuple  avait 
été  incomplète  ;  ou  plutôt  elle  était  illusoire, 
puisque  des  droits  plus  étendus  ne  l'avaient  pas 
conduit  à  une  condition  meillenrey  et  qu'il 
n'avait  fait  que  réunir^  après  tant  d'efforts,  la 
toute-puissance  à  Textréme  pauvreté.  D'ail* 
leurs,  cette  classe  moyenne,  énergique  et  la- 
borieuse, qui  avait  fait  la  force*des  premiers 
tribuns  et  conquis  .l'égalité,  n'avait  pas  joui 
longtemps  de  son  triomphe.  La  guerre  l'avait 
dispersée  et  décimée;  l'envahissement  continuel 
des  grandes  propriétés  sur  les  petites  l'avait 
chassée  des  campagnes,  et,  revenue  dans  Rome, 
elle  avait  grossi  cette  foule  misérable  qui  vivait 
aux  dépens  du  trésor  public.  Il  n'y  avait  donc 
plus  en  présence,  au  Forum,  qu'une  aristo- 
cratie formée,  sans  distinction  de  naissance, 
des  plus  riches  citoyens  de  la  république^  et 
une  multitude  affamée,  composée  des  débris 
de  la  classe  moyenne  et  de  ce  nombre  considé- 
rable d'esclaves  que  la  guerre  envoyait  sans 
cesse  à  Rome  et  que  l'affranchissement  intro- 
duisait dans  la  cité. 

Quelles  étaient  ces  deux  nouvelles  classes 
de  citoyens  qui  avaient  remplacé  l'ancien  peu- 
pie  et  l'ancienne  aristocratie?  Et,  puisque 
les  luttes  des  premiers  siècles  allaient  renaître, 
sous  d'autres  formes  et  avec  de  nouveaux  ac- 
teurs, quels  devaient  en  être  le  caractère  et 
Tissue?  L'amour  de  la  domination  n'était  plus, 
chez  cette  aristocratie  nouvelle,  un  effet  de 
l'orgueil,  un  préjugé  de  naissance,  mais  sim- 
plement un  calcul.  On  voulait  être  tout  puis- 
sant pour  accroître  iinpunément  sa  fortune  par 
de  mauvais  moyens.  On  voulait  se  réserver  la 
disposition  des  provinces ,  afin  de  s'y  enrichir 
par  des  concussions }  on  voulait  se  réserver  le 
droit  de  juger  les  magistrats,  afin  de  s'assurer 
l'impunité  par  l'échange  mutuel  d'une  cou- 
pable indulgence.  Aussi  la  composition  des 
tribunaux  sera-t-dle  la  grande  affaire  de  ce 
temps,  parce  qne  chacun  n'y  veut  laisser  sié* 


ger  que  ses  complices.  Qu'attendre  d'une  so- 
ciété où  l'administration  de  la  justice  est  de- 
venue une  garantie  pour  la  fraude,  un  moyen 
de  salut  pour  les  malfaiteurs  7 

Si  l'amour  du  gain  est  la  passion  la  plus 
vive  de  cette  aristocratie  corrompue,  c'est  que 
l'argent  représente  pour  elle  le  plaisir  qu'on 
commençait  à  rechercher  avec  cette  anleur 
frénétique  qui  devait  faire  des  derniers  temps 
de  la  république  une  longue  ivresse.  Avec  la 
littérature  de  la  Grèce,  Rome  a  reçu  les  mœurs 
de  rOrient,  et  c'est  une  incroyable  émulation 
de  voluptés  qui  consume  rapidement  tant  de 
richesses  mal  acquises.  Le  caractère  romain 
portera  de  ce  côté  toutes  ses  ressources;  cette 
même  patience,  cette  même  force,  cette  même 
activité  insatiable  qui  ont  fait  la  conquête  du 
monde,  s'appliqueront  désormais  à  la  recherche 
des  plaisirs  et  à  l'accroissement  de  la  corrup- 
tion publique.  Cette  corruption  prendra  dans 
Rome  un  caractère  de  cruauté  inconnu  à 
rOnent  et  à  la  Grèce.  Le  goût  du  sang  s'y 
mêlera  au  goût  du  plaisir;  et  depuis  le  cirque, 
où  tout  le  peuple  est  assemblé^  jusqu'à  la 
table,  où  le  traitant  enrichi  réunit  ses  amis,  le 
spectacle  le  plus  recherché  et  le  plus  applaudi 
sera  celui  de  la  douleur  humaine. 

Pour  être  plus  pauvre,  le  peuple  de  Rome 
n'était  guère  moins  corrompu.  L'introduction 
continuelle  des  esclaves  dans  la  cité  communi- 
quait sans  cesse  à  la  foule  les  vices  de  la  servi- 
tude. Les  affranchis  initiaient  les  pauvres  aux 
joies  dont  ils  étaient  privés,  et  portaient  au 
comble  parmi  eux  ce  désir  jaloux  ou  bien-être 

Îu'éveille  toujours,  dans  les  grandes  cités,  la 
isproportion  des  fortunes.  L'amour  de  l'ar- 
gent est  un  stimulant  utile  chez  un  peuple  in- 
telligent et  laborieux;  mais  dans  une  républi- 
que où  l'industrie  est  aux  mains  des  esclaves, 
où  il  n'existe  pour  le  pauvre  aucun  moyen  hon- 
nête de  s'enrichir,  le  goût  du  gain  devient  le 
plus  actif  instrument  de  corruption  qui  ait  ja- 
mais détruit  une  société.  A  l'époque  où  nous 
sommes  arrivés,  le  citoyen  pauvre  vend  sa 
voix  au  Forum,  et  s'O  attache  encore  quelque 
importance  au  droit  de  suffrage,  c'est  qu'il  n'a 
pas  d'autre  gagne-pain.  Mais  lorsque  sa  voix 
aura  perdu  toute  influence^  il  ne  lui  restera 
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plus  qa'à  se  vendre  lai-méme,  qa'à  offrir  ses 
services  aux  ambitieux  de  toute  origine,  qu'à 
bouleverser  l'Etat  pour  vivre  un  jour.  Cepen- 
dant si  ce  peuple  est  prêt  à  tous  les  excès,  il 
lui  manquera  toujours  la  force  de  les  commet- 
tre. Il  n'a  point  passé  par  les  armées,  il  compte 
une  foule  d'esclaves  habitués  à  craindre  les 
coups,  une  foule  de  captifs  qui  ont  fui  devant 
les  légions;  en  un  mol,  il  n'est  pas  redoutable. 
Il  peut  servir  de  prétexte  aux  ambitieux;  mais 
il  n'apporte  aucun  secours  à  ses  chefs  et  les 
laissera  succomber  sans  les  défendre,  qu'ils 
soient  ou  non  d'honnêtes  gens,  qu'ils  aient 
réellement  pitié  de  cetle  foule  misérable,  ou 
qu'ils  ne  pensent  qu'à  s'en  servir  comme  d'un 
vil  instrument,  qu'ils  s'appellent  les  Gracques 
ou  Catilina. 

D'où  peuvent  donc  revenir  à  cette  société 
l'ordre  et  la  paix  qu'elle  a  perdus?  Ce  n'est 
pas  de  l'aristocratie,  qui  est  puissante  par  ce 
désordre  et  qui  n'a  rien  à  craindre  d'une  mul- 
titude aussi  lâche  qu'envieuse.  Ce  n'est  pas  de 
ce  peuple,  qui  n'est  agité  que  par  des  passions 
mauvaises  et  qui  ne  triompherait  de  l'aristo- 
cratie que  pour  la  dépasser  en  excès  et  en  in- 
justices. Il  faut  que  l'ordre  vienne  du  dehors, 
de  la  seule  partie  du  peuple  romain  qui  ait 
conservé  quelque  vertu  et  quelque  force,  des 
légions.  Mais  il  faut  que  leur  intervention  dans 
les  affaires  publiques  soit  justiûée  et  que  l'in- 
térêt du  peuple  en  paraisse  la  seule  cause.  Il 
faut  encore  qu'elle  soit  dirigée  par  un  homme 
supérieur,  qui  lu  tempère  et  qui  la  règle,  qui 
fasse  tourner  ce  grand  mouvement  au  profit 
delà  république  et  d'une  meilleure  administra- 
tion du  monde.  Ces  circonstances  ne  peuvent 
se  trouver  réunies  dès  le  premier  jour.  Et  avant 
que  cette  pensée,  longtemps  réputée  sacrilège, 
de  faire  intervenir  l'armée  dans  les  débats  in- 
térieurs, soit  mise  à  exécution,  il  faut  que  plu- 
sieurs efforts  aient  été  inutilement  tentés  pour 
faire  sortir  de  la  république  elle-même  un  re- 
mède efficace  à  ses  maux.  Plusieurs  hommes 
de  cœur  vont  s'épuiser  dans  cette  tâche  ingrate, 
essayer  de  réformer  les  mœurs  des  grands,  et 
de  rendre  au  peuple,  avec  le  bien-être,  le  sen« 
timent  à  jamais  perdu  de  sa  dignité.  Nous  al- 
lons retracer  rapidement  ces  tentatives,quiachè- 
veront  d'épuiser  la  république,  avant  de  la  li- 
vrer à  ceux  qui  doivent  prolonger  sa  vie  en 
renouvelant  ses  institutions. 

LES  RÉFORMATEURS.  —  CÀTON.  —  LBS  GRàCQUES. 

Caton  fut  le  premier  de  ces  réformateurs.  Ce 
modèle  accompli  du  citoven,  ce  ferme  et  sage 
général,  ce  magistrat  intègre  dévoua  sa  vie  à  la 
réforme  des  mœurs  et  au  maintien  des  ancien- 
nes lois.  Il  fit  une  guerre  acharnée  à  la  famille 
illustre  qui  représentait  l'esprit  nouveau,  aux 
Scipions ,  qui  repoussaient  avec  une  superbe 
arrogance  tout  semblant  d*égalité,  toute  dé- 
pendance envers  une  foule  qu'ils  se  savaient  le 
droit  de  mépriser.  Et^  en  effets  le  contrêle  du 


peuple  et  ses  jogemenis  n'étaient  plus  que 
d'insultantes  fictions,  lorsque  ce  peuple  était 
composé,  selon  la  parole  énergique  de  Scipion, 
des  captifs  qu'il  avait  ramenés  enchaînés  en 
Italie.  C'était  encore  une  fiction  que  celte  loi 
Oppia  qui  limitait  la  dépense  des  femmes  dans 
leur  parure,  et  qui  fut  abrogée,  malgré  l'élo- 
quente invective  de  Caton.  La  censure  de  l'é- 
nergique réformateur  fut  une  suite  d'efforts 
aussi  vains  pour  arrêter,  par  un  ensemble  de 
mesures  sévères,  la  décadence  des  mœurs.  Des 
lois  contre  la  brigue,  contre  l'accumulation  des 
fortunes  dans  les  mains  des  femmes,  contre  le 
luxe  de  la  table,  l'expulsion  des  rhéteurs  et 
des  sophistes  grecs,  témoignèrent  à  la  fois  de 
la  perspicacité  de  Caton  à  découvrir  les  causes 
du  mal,  et  de  son  impuissance  à  les  détruire. 
11  reste  aussi  de  cette  lutte  courageuse  le  sou- 
venir de  l'inflexible  activité  du  réformateur, 
de  son  acharnement  à  poursuivre  les  coupables, 
à  épurer  le  sénat,  à  confondre  ses  accusateurs. 
Il  voulait  ramener  les  temps  anciens  de  la  ré- 
publique, et  par  ses  passions,  comme  par  ses 
vertus,  il  en  était  la  vivante  image.  En  même 
temps  que  lui  et  après  lui  quelques  citoyens 
illustres  essayaient  de  réformer  la  république 
par  des  moyens  plus  doux  et  surtout  par  leur 
exemple.  Conciliant  dans  leurs  mœurs  ce  qui 
divisait  la  cité,  ils  alliaient  à  l'antique  intégrité 
le  goût  des  lettres  grecques  et  la  douceur  des 
temps  nouveaux.  Mais  l'incurable  abaissement 
du  peuple  les  rejeta  bientôt  dans  le  parti  aris- 
tocratique, et  les  Gracques  trouveront  en  eux 
leurs  plus  fermes  adversaires. 

Au  moment  où  les  Gracques  arrivèrent  au 
pouvoir  pour  y  prendre  en  main  la  cause  des 
pauvres,  Rome  venait  de  réprimer  énergique- 
ment  la  première  révolte  de  la  classe  miséra- 
ble, sur  laquelle  portait  tout  le  poids  de  la  ci- 
vilisation antique.  L'esclavage  n'a  jamais  donné 
le  loisir  à  ceux  qui  asservissent  leurs  sembla- 
bles, qu'au  prix  de  la  sécurité  perdue.  Rome 
avait  poussé  la  servitude  à  ses  dernières  limi- 
tes^ tant  par  le  nombre  effrayant  des  esclaves 
que  par  la  dureté  inouïe  des  maîtres.  Traité 
comme  un  véritable  instrument  de  travail, 
vendu  ou  abandonné  lorsque  la  vieillesse  ou 
la  maladie  l'ont  brisé>  l'esclave  romain  ne  dif- 
fère de  la  bête  de  somme  que  par  un  sentiment 
plus  vif  de  ses  souffrances.  Tandis  que  Tes- 
clave  corrompu  des  villes  arrive  par  ses  vices 
mêmes,  àTaffrancbissement  et  quelquefois  à  la 
fortune,  l'esclave  laborieux  des  campagnes 
sert  d'engrais  au  champ  qu'a  fécondé  son  tra- 
vail. Ce  fut  à  Enna,  en  Sicile,  que  les  quatre 
cents  esclaves  d'un  riche  citoyen  se  soulevè- 
rent et  entraînèrent  après  eux  plus  de  soixante 
mille  hommes  échappés  de  la  chaîne.  Ils  bat- 
tirent quelques  préleurs  et  se  trouvèrent  bien- 
tôt deux  cent  mille.  Des  ravages  inouïs  mon- 
trèrent bientôt  que  la  victoire  de  ces  malheu- 
reux eût  été  un  fléau  pour  le  monde,  parce 
qu'après  tout  ils  valaient  moins  que  leurs  mat- 
tresr  Rome  n'eut  qu'à  s'occuper  sérieusement 
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de  celle  goenre  pour  la  tenniner.  Tool  ce  qui 
résista  fàl  loé  ;  toQl  ce  qui  se  rendit^  péril  dans 
les  sapplices. 

Ce  fut  cette  année  même  qoe  TibériosGrac- 
chas,  fils  du  padficateor  de  TE^iagne,  fat 
âevé  au  tribunat  Dans  cette  £»mille,  privée 
de  bonne  beore  de  son  chef^  la  mère  avait  tout 
fiiit  et  le  gâiie  de  ses  fils  fol  en  partie  son  œu* 
vre.  Celle  femme  sopérieore  mil  dans  Tédu- 
cation  de  ses  enftints  loos  ses  soins  et  tout  son 
wgueil^  elle  avait  réossi.  Jeune  encore,  Tibé- 
nus  s'était  attiré,  par  sa  conduite  à  Tannée,  la 
considération  publique,  et  par  ses  idées  de  ré- 
forme les  sympathies  du  peuple.  L'impression 
profonde  que  fit  en  lui  le  contraste  de  la  cam- 
pagne déserte  et  de  la  ville  populeuse  et  affa- 
ma, décida  de  sa  vie.  Il  avait  entrevu  en  même 
temps  le  mal  qui  tuait  la  république  et  le 
moyen  de  la  sauver.  Porté  au  tribunal  par  le 
peuple,  il  s'entoura  de  sages  conseillers  et  d'ba- 
biles  légistes  et  proposa  une  loi  agraire,  sem- 
blable à  celle  que  Licinius  Stolon  avait  jadis 
inutilement  arrachée  à  Taristocratie  :  «  Qoe 
personne  ne  possède  plus  de  cinq  cents  ar- 
pents de  terres  conquises;  qoe  personne  n'en- 
voie aux  pâturages  publics  plas  de  cent  tètes 
de  gros  bétail  ou  plus  de  cinq  cents  tètes  de  pe- 
tit; que  chacun  ait  sur  ses  terres  un  certain 
nombre  d'ouvriers  de  condition  libre.  »  Créer 
de  nouveaux  propriétaires,  restreindre  les  pà- 
larages  et  restaurer  l'agriculture,  Caire  vivre 
en  Italie  par  le  travail  la  population  libre 
que  le  concurrence  des  esclaves  renvoyait  sans 
ressources  à  Rome,  tel  était  le  but  de  ces  me- 
sures intelligentes  et  salotaires,  mais  inezéco- 
tables  dans  Télat  actuel  de  la  république.  Ti- 
bérius  connaissait  son  temps  et  avait  adouci  sa 
loi  pour  en  assurer  le  succès.  «  Les  délenteurs 
des  terres  publiques  garderont  deux  cent  cin- 
quante arpents  pour  chacun  de  leurs  enfants 
mâles,  et  recevront  ane  indemnité  pour  les  dé- 
penses faites  par  eux  sur  le  fond  qui  leur  sera 
ôté.  Ce  que  TËtal  aura  ainsi  recouvré  sera  dis- 
tribué aux  citoyens  pauvres  par  des  triumvirs 
qu'on  changera  tous  les  ans.  Ces  lots  inaliéna- 
bles ne  devront  au  trésor  aucune  redevance.  » 
On  comprend  ce  que  cette  loi,  même  adoucie, 
soulevait  de  résistance  et  d'objections.  Ces  ter- 
res, usurpées  par  les  grands,  étaient  devenues 
par  transmission,  par  vente  ou  par  échange, 
de  véritables  propriétés,  garanties  par  le  droit 
commun.  La  recherche  devait  en  être  difficile  ; 
l'expropriation  laborieuse,  alors  même  qu'on 
s*y  serait  prêté  de  bonne  foi.  Que  serait-ce, 
au  milieu  des  luttes  soulevées  par  l'intérêt 
personnel  et  par  l'esprit  de  parti  ?  Enfin,  cette 
réforme  n'avait  pas  de  base,  en  ce  qu'elle  sup- 
posait un  peuple  désireux  et  capable  d'aller 
cultiver  des  terres  et  vivre  de  son  travail,  tan- 
dis que  cette  foule  aimait  mieux  Rome  avec 
toQtes  ses  misères,  que  l'indépendance  au  prix 
do  labeur  et  de  l'honnêteté.  L'éloquence  de 
<  Tibérius  ne  pouvait  rien  contre  cette  situation 
désespérée  de  la  république.  Les  riches  gagnè- 
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rent  son  collègue  Oclavius,  qui  opposa  son  veto 
i  la  loi  agraire.  L'indignation  égara  Tibérius, 
qui,  en  supprimant  les  adoudssemenls  de  sa 
loi,  la  changea  en  dédaralion  de  guerre.  Oc- 
lavius persista,  et  Tibérius  suq[>âiidil  à  son 
tour,  par  son  veto,  les  fondions  de  tous  les 
marbrais  et  la  vie  de  la  république.  C'est 
ainsi  que  dès  le  début  toute  tentative  de  ré- 
forme amenait  une  révolution.  Tibérius  fit  vo- 
ter par  le  peuple  la  déposition  de  son  collègue, 
et  la  loi  passa.  Le  sénat  n'en  arrêta  pas  l'exé- 
cution, sachant  qu'elle  rencontrerait  des  diffi- 
cultés insurmontables.  Nommé  commissaire 
avec  son  frère  et  son  beau-père,  Tibérius  s'é- 
puisait à  les  vaincre,  et  entretenait,  par  le  par- 
tage des  trésors  d'Atlale  aux  nouveaux  colons, 
sa  popularité  languissante.  Le  temps  de  son 
tribunal  venait  d'expirer,  il  en  brigua  un  se- 
cond. La  résistance  des  riches  amena  une  col- 
lision sur  la  place  publique;  le  bruit  courut 
que  Tibérius  voulait  se  Heure  proclamer  roi  ;  le 
sénat  feignit  de  s'en  émouvoir,  et  Scipion  Na- 
sica  sortit,  malgré  le  consul ,  pour  aller  com- 
battre le  tyran.  Quelques  hommes  résolus, 
suivis  de  leurs  esclaves,  suffirent  pour  mettre 
en  fuite  la  foule  qui  représentait  le  peuple  ro- 
main, et  pour  tuer  Tibérius  3  mais  la  révolution 
ne  mourait  pas  avec  lui. 

Le  séoat  respecta  l'inexécutable  loi  de  Tibé- 
rius, tout  en  condamnant  les  partisans  du  tri- 
bun à  la  mort  ou  à  l'exil.  Le  tribunat  de  Carbon 
fut  pour  l'aristocratie  un  nouveau  sujet  d'in- 
quiétude ;  il  fit  adopter  le  scrutin  secret  pour  le 
vote  des  lois,  mesure  efficace  pour  assurer  la 
paix  de  la  place  publique  et  le  règne  de  la  ma- 
jorité. Il  proposa  une  autre  loi  qui  permettait 
aux  tribuns  d'être  continués  dans  leur  charge , 
légitimant  ainsi  la  tentative  qui  avait  coûté  la 
vie  à  Tibérius;  mais  Scipion  Emilien  fit  rejeter 
celte  proposition.  Ce  grand  citoyen,  qui  sentait 
aussi  vivement  que  les  réformateurs  les  dangers 
de  la  république,  voyait  plus  clairement  qu'eux 
combien  le  peuple  était  incapable  de  la  sauver. 
11  témoignait  ouvertement  le  mépris  que  lui  in- 
spirait celte  multitude  ;  il  lui  préférait  les  Ita- 
liens et  songeait  à  les  introduire  dans  la  cité.  Il 
péril  d'une  mort  violente }  mais  les  tribuns  hé- 
ritèrent de  sa  pensée  et  unirent  désormais  la 
cause  du  peuple  de  Rome  à  celle  de  Tltalie. 

Tibérius  avait  un  firère  qui  s'annonça  bientêt 
comme  son  vengeur.  Ce  jeune  homme,  plein 
d'ardeur  et  d'ambition ,  d'une  éloquence  plus 
touchante  et  plus  enflammée  que  celle  de  son 
frère,  apportait  de  plus  que  lui  dans  la  lutte  une 
popularité  toute  faite,  un  nom  déjà  consacré  par 
une  mort  glorieuse.  Sa  première  loi  contre  ceux 
qui  avaient  banni  des  citoyens  sans  jugement 
jeta  dans  l'exil  les  persécuteurs  des.partisans  de 
Tibérius.  Une  série  de  lois  vint  ensuite,  qui  con- 
firmaient et  développaient  la  pensée  de  son  frère. 
Des  distributions  de  blé  à  prix  réduit,  la  gratuité 
des  fournitures  faites  au  soldat,  rétablissement 
d'une  sorte  d'octroi  sur  les  importations  de  luxe  ; 
des  colonies  et  des  travaux  publics  pour  per^ 
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mettre  aux  pauvres  d'attendre  la  lente  exéca- 
tion  de  la  loi  agraire ,  portèrent  à  leur  comble 
la  popularité  du  tribun  et  les  appréhensions  de 
Taristoeratie.  Ce  n'était  pour  Caïus  que  le  com- 
mencement de  son  œuvre  :  il  fit  changer  le 
mode  du  vote  dans  les  assemblées  par  centuries; 
Tordre  dans  lequel  leurs  voix  étaient  recueillies 
fut  désormais  fixé  par  le  sort.  Il  confirma  en- 
core par  une  loi  Tinviolabilité  du  citoyen  ro- 
main ;  et  transféra  les  jugements  aux  cheva- 
liers ^  cherchant  ainsi  à  lei^  opposer  au  sénat 
pour  les  rattacher  au  peuple.  Enfin,  il  demanda, 
pour  ceux  qui  jouissaient  du  droit  latin,  le  droit 
de  cité  ;  pour  Tltalie  entière,  le  droit  de  suffrage. 
Devenu  ainsi  le  protecteur  de  tous  les  opprimés, 
Caïns  voulut  élendri^  sur  tout  le  monde  romain 
son  influence  réparatrice  et  confondre  tous  les 
intérêts  dans  une  cause  commune-  Il  protégeait 
les  provinciaux  contre  les  exactions;  il  sauvait 
du  pillage  des  publicains  TEspagne  et  TAsie;  il 
faisait  changer  le  mode  de  distribution  des  pro- 
vinces; il  voulait  relever  Capoue,  Tarente, 
Carthage  elle-même;  en  un  mot,'  il  voulait 
changer  le  génie  de  la  république,  la  rendre 
en  tout  humaine  et  équitable,  la  sauver  en 
répurant. 

Mais  il  faut  quelque  chose  de  plus  que  la  vo« 
lonté  d'un  réformateur  pour  accomplir  une  ré- 
volution. Caïus,  entouré  de  magistrats,  d'ar- 
tistes, d'ambassadeurs^  avait  une  cour;  mais 
il  n'avait  d'autre  appui  que  la  foule  confuse  qui 
avait  laissé  tuer  son  frère  :  c'était  un  roi  sans 
armée.  Et,  cependant,  telle  était  la  prudence 
habituelle  du  sénat ,  qu'il  voulut  avant  tout  dé- 
truire une  popularité  qu'il  pouvait  braver.  Un 
tribun  fut  suborné  pour  dépasser  Caïus  en  pro- 
positions populaires  et  pour  le  faire  paraître  ré- 
trograde à  son  tour.  Ce  grossier  stratagème  eut 
prise  sur  ce  peuple  indigne  d'un  tel  défenseur. 
La  popularité  de  Caïus  était  déjà  chancelante  ; 
une  absence  de  trois  mois,  employée  à  fonder 
une  colonie  à  Carthage,  suffit  pour  le  faire  ou- 
blier. A  son  retour,  U  ne  put  même  pas  obte- 
nir un  troisième  tribunat.  Le  consul  Opimius 
annonça  hautement  l'abrogation  des  lois  de 
Caïus  et  occupa  le  Capitule  avec  des  forces  régu- 
lières. Caïus  se  retrancha  sur  l'Aventin.  Aban- 
donné comme  son  frère,* il  périt  comme  lui, 
pour  un  peuple  incapable  de  le  comprendre  et 
de  le  soutenir;  mais  il  laissa  le  grand  souvenir 
d'une  haute  intelligence  appuyée  sur  un  noble 
eosur ,  et  vaincue  avec  gloire  dans  une  lutte 
inhale. 

MAKIUS.  —  O   UBRRE   SOCIALE 

C'est  la  faiblesse  ordinaire  des  partis  de 
croire  terminées  par  la  mort  d*un  homme  des 
révolutions  qui  naissent  de  l'état  des  choses. 
La  noblesse  se  crut  délivrée  de  tout  danger,  et, 
après  une  courte  tentative  de  réforme ,  les  dés- 
ordres de  l'administration  reprirent  leur  cours. 
Ils  f^Eirent  portés  à  leur  comble  pendant  la  guerre 
de  Jugurtha,  que  nous  allons  rapidement  re-  I 


tracer,  et  où  nous  verrons  s'élever  un  succes- 
seur des  Gracques  plus  redoutable  qu'eux , 
puisqu'il  poursuivra  le  même  dessein  avec 
moins  d'intelligence  et  moins  d'honnêteté. 

Le  royaume  des  Numides  n'avait  plus  pour 
Rome  aucune  raison  de  subsister  comme  Etat 
indépendant  après  la  ruine  de  Carthage.  Cette 
ruine  même  l'avait  accru  :  l'agriculture  et  le  com* 
merce  commençaient  à  l'enrichir  et  à  le  rendre 
digne  de  tenter  Tambition  des  Romains.  L'oc- 
casion de  s'en  emparer  ne  se  fit  pas  longtemps 
attendre.  Le  fils  de  Massinissa,  Micipsa,  avait 
élevé  avec  ses  enfants  l'un  de  ses  neveux, 
Jugurtha.  Il  servit  quelque  temps  devant  Nu- 
mance,et  les  Romains  estimaient  son  courage; 
les  Numides  adoraient  en  lui  les  qualités  de 
leur  race,  un  mélange  redoutable  de  ruse  et 
d'audace ,  une  infatigable  souplesse  de  corps  et 
d'esprit.  Micipsa ,  qui  le  craignait  pour  ses  fils, 
lui  légua  le  tiers  du  royaume.  Jugurtha  ne  tarda 
pas  à  se  défaire  de  Tun  des  fils  de  Micipsa ,  et  il 
assiégeait  l'autre  quand  les  Romains  intervin- 
rent dans  le  débat.  Deux  ambassades  du  sénat 
se  firent  acheter  et  laissèrent  Jugurtha  termi- 
ner la  guerre  par  la  mort  de  son  rival.  L'indi- 
gnation fut  vive  à  Rome,  et  une  armée  fut  en- 
voyée en  Afrique.  Calpnrnius  Pison ,  qui  la 
commandait,  se  fait  acheter  à  son  tour  et  re- 
vient sans  avoir  rien  fait.  Le  peuple  s'émut  de 
c^tte  corruption  qui  réduisait  les  armes  romai- 
nes à  l'impuissance ,  et,  par  le  conseil  des  tri- 
buns, Jugurtha,  qui  prétendait  rester  en  paix 
avec  la  république ,  fut  sommé  de  venir  se  jus- 
tifier au  Forum.  Il  vint  à  Rome,  parut  devant  le 
peuple,  protégé  par  un  tribun  vendu,  et,  dans 
Rome  même ,  fit  assassiner  un  descendant  de 
Massinissa ,  qui  demandait  au  sénat  le  trêne  de 
Numidie;  puis  il  quitta  Rome ,  après  s'être  joué 
en  face  du  peuple  romain.  Un  nouveau  géné- 
ral fut  envoyé,  et  cette  fois,  la  corruption  ou 
l'ineptie  alla  si  loin  que  l'armée  romaine  passa 
•ous  lé  joug.  Il  fallut  en  finir,  et  le  sénat  char- 
gea de  la  guerre  un  général  probe  et  habile , 
Cécilius  Métellus.  Le  rétablissement  de  la  dis- 
cipline dans  l'armée ,  une  guerre  méthodique , 
qui  faisait  tomber  les  unes  après  les  autres  les 

S  laces  fortes  du  pays,  réduisirent  Jugurtha  à 
emander  la  paix.  Après  lui  avoir  fait  livrer  ses 
tivésors,  ses  éléphants,  ses  armes,  Métellus 
demanda  au  Numide  de  se  livrer  lui-même. 
C'était  la  politique  dont  on  avait  usé  avec  Car- 
thage :  elle  eut  id  le  même  effet ,  et  poussa  Ju- 
gurtha à  faire  une  résistance  désespérée*  Mé- 
tellus poursuivait  la  guerre  avec  une  cruauté 
furieuse ,  quand  il  apprit  qu'un  de  ses  lieute- 
nants venait  d'être  nommé  consul  et  chargé 
par  le  peuple  romain  du  gouvernement  de  la 
Numidie. 

Ce  lieutenant  était  Marins.  Citoyen  d'Arpi- 
num,  dient  de  Métellus ,  amené  par  lui  a  Rome 
et,  grâce  à  lui,  nommé  tribun,  il  avait  déjà 
montré  dans  cette  charge  l'ftpreté  de  son  carac- 
tère et  la  tendance  de  sa  politique.  Réconcilié 
avec  son  protecteur,  qu'il  avait  failli  faire  jeter 


LES  ROMAINS. 


99 


en  prison ,  emmené  par  loi  comme  lieutenant 
en  Nomidie  »  il  était  venu  à  Rome ,  au  temps 
des  comices ,  aocaser  son  général  et  demander 
au  peuple  son  héritage.  C'est  qu'il  sç  sentait 
né  pour  être  chef  de  parti  et  pour  agiter  la  ré- 
publique; c'est  qu'il  haïssait  dans  la  noblesse 
la  sn]fériorité  de  l'éducation  et  de  la  fortune, 
et  qu'il  était  poussé  dans  le  parti  populaire  par 
ses  rancîmes  aulapt  que  par  son  ambition.  Le 
nouveau  consul  fit  entrer  dans  Tarmée ,  par 
une  importante  innovation ,  les  prolétaires  de 
Rome,  les  pauvres,  qui  n'étaient  pas  admis , 
avant  lui ,  au  service  des  légions.  Mais  la  classe 
moyenne  avait  disparu ,  et  il  fallait  cependaut 
recruter  l'armée.  Ce  que  seront  ces  nouveaux 
soldats,  qui  n'ont  que  le  camp  pour  patrie,  on 
le  devine  :  uniquement  attachés  au  drapeau ,  au 
service  du  général ,  ils  n'ont  pas  les  scrupules 
des  citoyens  qui  composaient  les  anciennes  ar- 
mées ,  ils  sont  prêts  à  seconder  les  révolutions, 
en  attendant  le  jour  où  ils  en  feront  eux-mêmes. 
Ce  fut  avec  cette  armée ,  contenue  et  fortifiée 
par  une  discipline  terrible,  et,  en  même  .temps, 
gagnée  à  son  chef  par  une  libéralité  sans  bor- 
nes, que  Marins  vint  terminer  la  guerre  de  Nu- 
midie.  Il  avait  Sylla  pour  questeur;  lui-même 
avait  servi  avec  Scipion  Emilien.  C'est  ainsi 
que  la  fortune  se  plaisait  à  mêler  dans  les  camps 
ces  grands  hommes  qui  se  retrouvaient,  plus 
tard ,  face  à  face  dans  les  troubles  de  la  cité. 

Marins  trouvait  unis  contre  Roipe  Jugurtha 
et  le  roi  de  Mauritanie,  Bocchus.  Il  poussa  la 
guerre  avec  vigueur,  prit  des  villes,  des  forte*- 
resses  réputées  imprenables,  et  réduisit  Jugur- 
tha aux  dernières  extrémités.  Le  roi  des  Mau- 
res, eflbrayé  de  sa  situation  et  craignant  la  ven- 
geance des  Romains,  n'eut  pas  besoin  d'être 
vivement  pressé  pour  livrer  son  allié  Jugurtha 
au  questeur  de  Marins.  Le  Numide  vaincu  pa- 
rut à  Rome,  au  triomphe  de  Marius,  et  mourut 
de  faim  en  prison. 

Une  invasion  c[ui  menaçait  l'Italie  prolongea 
l'inflaence  du  vamqueur  de  l'Afrique,  en  ren- 
dant son  secours  nécessaire  à  la  république. 
Des  peuples  qui  habitaient  le  bord  de  la  mer 
Baltique,  les  Cimbres  et  les  Teutons,  s'éhran- 
lèrent  vers  le  midi,  vinrent  dévaster  l'Illyrie  et, 
tournant  les  Alpes  par  THelvétie,  se  répandi* 
rent  dans  la  Gaule.  Parvenus  aux  bords  du 
Rhin,  ils  retrouvèrent  l'empire  romain,  dont 
ils  avaient  déjà  rencontré  les  frontières  du  côté 
de  la  Macédoine.  Ils  demandèrent  des  terres  au 
gouverneur  de  la  province,  qui  passa  le  Rhin 
et  fut  vaincu.  Son  successeur  Cassius  essuya 
une  défaite  plus  grave  encore  ;  mais  les  bar- 
bares s^arrêtërent  dans  leur  Invasion  et  laissè- 
rent le  consul  Cépion  châtier  leurs  alliés  de  To- 
losa.  L'année  suivante,  Cépion  partagea  le  com- 
maodement  avec  son  collègue  Manlius ,  et  les 
deux  armées  romaines  furent  exterminées  dans 
leurs  camps.  De  plus  de  cent  mille  hommes, 
dix  seulement  échappèrent,  et  parmi  eux  le 
jeune  Sertorias,  déjà  distingué  par  le  [courage 
et  par  ia  riiM.  Ce  déftastre  ouvrait  l'Italie  aux 


barbares,  mais  ils  se  détournèrent  vers  les  Py- 
rénées et  se  répandirent  en  Espagne. 

Ce  fut  dans  celte  situation  que  Marius, 
nommé  quatre  ans  de  suite  consul,  vint  pren- 
dre la  direction  de  cette  guerre.  D'immenses 
travaux,  le  maintien  d'unç  discipline  rigou- 
reuse, d'heureuses  modifications  dans  Tordon- 
nance  des  troupes,  et  par-dessus  tout  l'énergie 
presque  sauvage  du  nouveau  général,  raffer- 
mirent les  légions  Qu'avaient  démoralisées  tant 
de  défaites.  Quand  les  Ambrons  et  les  Teutons, 
détachés  des  Cimbres,  vinrent  offrir  la  bataille 
à  Marius,  campé  {urès  d'Aix,  il  refusa  de  com- 
battre, et,  habituant  son  armée  à  la  vue  des 
barbares,  il  la  força  d'endurer  longtemps  d'ir- 
ritants outrages.  Enfin  le  manque  a  eau  fit  sor- 
tir les  Romains  de  leurs  retranchements.  La 
bataille,  engagée  avec  fureur,  se  termina  par 
un  massacre  ;  tout  fut  tué;  les  femmes,  qui  sui- 
vaient les  barbares,  se  défendirent  jusqu'à  la 
mort,  et  le  champ  de  bataille,  engraissé  d'un 
nombre  infini  de  cadavres,  rappelle  encore,  par 
son  nom  de  Pourrières,  cette  extermination  de 
tout  un  peuple.  Les  Cimbres,  qui  avaient  re- 
foulé Catulus  au  delà  du  P6,  furent  à  leur  tour 
anéantis  dans  les  plaines  de  Verceil  par  les  ar- 
mées de  Catulus  et  de  Marius  réunies.  Cette 
prodigieuse  effusion  de  sang  sauvait  Rome  et 
donnait  à  l'ambition  de  Marius  de  nouveaux  ti- 
tres et  un  nouvel  élan. 

Ce  n'étaient  pas  les  attaques  du  dehors  que 
la  république  avait  le  plus  à  redouter  :  elle 
portait  en  elle-même  ses  causes  de  destruction, 
et  au-dessous  d'elle  s'agitait  de  nouveau  cette 
foule  d'esclaves,  altornativement  soulevée  par 
des  cruautés  et  comprimée  par  des  supplices. 
Les  complots  succédaient  aux  complots;  et, 
dans  ce  monde  servile,  aigri  par  tant  de  souf- 
frances, le  moindre  mouvement  mettait  tout  en 
feu.  En  Campanie,  un  homme  perdu  de  dettes 
arma  ses  esclaves  pour  résister  à  ses  créan- 
ciers; il  fut  vaincu,  mais  la  révolte  gagna  la 
Sicile,  qu'une  guerre  semblable  avait  déjà  inon- 
dée de  sang.  Salvius,  puis  Athénien,  dirigè- 
rent la  résistance,  livrèrent  des  batailles,  bat- 
tirent des  prétours,  et  ne  furent  vaincus  que 

ar  un  consul.  Le  petit  nombre  de  captifs  que 
'on  avait  réservés  pour  les  jeux  du  Cirque  se 
déroba  au  supplice  par  une  mort  volontaire  ; 
et  il  ne  resta  de  ce  grand  soulèvement  que  des 
lois  plus  oppressives  encore,  comme  si  l'exa- 
gération de  l'injustice  pouvait  guérir  les  maux 
dont  l'injustice  est  la  cause. 

A  Rome,  la  place  publique  était  ensanglan- 
tée par  les  indignes  héritiers  des  Gracques,  les 
Saturninus  et  les  Glaucia.  Soutenus  par  les 
ressentiments  des  Italiens  qu'irritait  l'ingrati- 
tude de  Rome,  les  tribuns  eurent  un  instant  de 
C>uvoir,  dont  ils  usèrent  pour  ressusciter  les 
is  des  Gracques  sur  les  distributions  de  blés 
et  de  terres»  demandant,  pour  chacun  des  vé- 
térans de  Marius,  cent  arpents  de  terres,  et 
pour  Marius  lui-même  le  droit  de  faire  trois  ci- 
toyens dans  chaque  colonie.  La  duplicité  de 
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MariuSy  qui  soutenait  tour  à  tour  le  sénat,  les 
Italiens  et  le  peuple,  révoltait  tout  le  monde. 
Cet  esprit  inculte  identifiait  la  ruse  avec  la  po- 
litique, et  prenait  la  fourberie  pour  Thabileté. 
Abandonné  un  instant  par  les  Italiens,  qu'éloi- 
gnaient périodiquement  de  la  ville  les  travaux 
de  la  campagne,  Saturninusfut  assiégé  dans  le 
Capitole  par  Marins  lui-même,  pris  et  mis  à 
mort  avec  les  siens.  Odieux  à  tous  les  partis,  et 
ramené  par  les  dégoûts  de  la  politique  au  désir 
de  la  guerre,  Marius  alla  voyager  en  Asie,  où 
Mithridate  menaçait  déjà  les  Romains. 

Les  indignes  violences  de  Saturninus  n'a- 
vaient fait  qu'accroître  les  difficultés  de  la  si- 
tuation ;  rhonnète  fermeté  de  Livius  Drusus  ne 
put  réussir  à  les  surmonter.  Il  voulait  rendre  au 
sénat  les  jugements,  mais  introduire  trois  cents 
chevaliers  dans  le  sénat,  blessant  ainsi  à  la  fois 
chevaliers  et  sénateurs.  Il  voulait  donner  aux 
pauvres  des  terres  en  Italie,  et  aux  Italiens  le 
droit  de  cité  :  ce  qui  menaçait  à  la  fois  les  pau- 
vres dans  la  valeur  vénale  de  leurs  suffrages, 
et  les  Italiens  dans  la  propriété  de  leurs  terres. 
La  résistance  que  ces  lois  réparatrices  soule- 
vaient de  toutes  parts  montre  mieux  que  tout 
le  reste  que  ces  intérêts  contraires  ne  pouvaient 
être  conciliés  par  la  légalité.  Drusus  fut  mor- 
tellement frappé  dans  la  foule  par  une  main 
inconnue.  Tous  ces  réformateurs  pacifiques 
mouraient  d'une  mort  violente;  et  la  guerre 
civile,  à  laquelle  conduisaient  fatalement  leurs 
plus  sages  tentatives,  les  dévorait  les  pre- 
miers. 

La  patience  des  alliés  était  à  bout.  Opprimés 
dans  leurs  cités  par  les  plus  humbles  des  ma- 
gistrats de  Rome ,  insultés ,  frappés  de  verges 
pour  les  causes  les  plus  futiles ,  ils  voyaieiit 
leur  honneur  et  leur  vie  à  la  merci  des  citoyens 
romains,  eux  qui  remplissaient  les  armées  et 
qui  avaient  tant  fait  pour  la  grandeur  de  la  ré- 
publique. Comme  les  anciens  plébéiens,  ils 
supportaient  des  charges  et  n'avaient  point  de 
garanties.  Sans  cesse  ils  tentaieiit  a'entrer 
dans  la  cité,  d'acquérir,  à  force  de  patience  et 
de  ruse,  ce  titre  de  citoyen  qui  résumait  tous 
les  droits  nécessaires  à  la  sûreté  et  à  la  dignité 
de  la  vie.  Ils  venaient  habiter  dans  Rome  et 
essayaient  d'y  faire  oublier  leur  origine.  Mais 
toutes  les  fois  qu'un  de  leurs  défenseurs  suc- 
combait, une  loi  de  vengeance  chassait  les  Ita- 
liens de  la  cité.  Et  d'ailleurs,  ces  tribuns,  qui 
leur  promettaient  le  droit  de  cité,  leur  impo- 
saient en  retour  d'énormes  sacrifices.  Il  fallait 
recevoir  à  titre  de  colons  les  pauvres  de  Rome, 
faire  un  domaine  à  ceux  qui  vivaient  de  la 
vente  de  leurs  votes  et  que  l'extension  du  droit 
de  suffrage  allait  ruiner.  Ils  comprirent  enfin 
l'inutilité  de  leurs  ruses  et  de  leurs  prières  et 
revendiquèrent  leur  droit  par  l'épée.  Rome, 
réduite  a  conquérir  Tltalie ,  put  se  croire  un 
instant  revenue  aux  premiers  siècles  de  son 
histoire;  mais  d'imprenables  colonies  se  main- 
tenaient fidèles  et  menaçantes  au  milieu  de 
l'insurrection  générale,  et  la  fortune  ordinaire 


de  Rome  la  fit  triompher  de  ceux-là  mêmes 
auxquels  elle  avait  dû  si  souvent  la  victoire. 

Les  Etrusques,  qui  craignaient  par-dessus 
tout  les  colons  envoyés  de  Rome  ;  les  Ombriens, 
que  Marius  avait  favorisés,  les  Latins  et  les 
ôaulois  restèrent  fidèles  à  la  république.  Mais 
les  races  les  plus  belliqueuses  de  l'Italie ,  les 
Marruccins,  les  Vestins,  les  Péligniens,  les 
Lucaniens,  les  Apuliens,  tous  les  débris  de 
l'ancienne  race  samnite,  et,  à  la  tête  de  la  li- 
gue, lesMarses,  si  estimés  dans  les  armées 
romaines ,  échangèrent  des  otages  et  envoyè- 
rent au  sénat  une  députation  qui  ne  fut  pas 
même  entendue.  Les  alliés  s'étaient  donné  une 
capitale,  Corfinium,  un  sénat  de  cinq  cents 
membres,  douze  préteurs  et  deux  consuls,  qui, 
se  partageant  une  armée  de  plus  de  cent  mille 
hommes,  devaient  attaquer  Rome  au  nord  et 
au  midi.  LeMarse  Pompédius  Silo  était  le  chef 
du  soulèvement;  il  devait  entraîner  les  Om- 
briens et  les  Ëtrusqueà ,  et  marcher  sur  Rome 
par  la  Sabine;  son^  collègue  devait  envahir  le 
Latium.  Rome  leur  opposa  des  forces  considé- 
rables, sous  le  commandement  des  consuls 
Jules  César  et  P.  Rutilius,  et  la  guerre  com- 
mença. Asculum  avait  éclaté  avant  l'heure  et 
massacré  tous  les  Romains  qui  se  trouvaient 
dans  ses  murs.  La  guerre  fut  d'abord  favorable 
aux  révoltés.  Les  consuls  et  leurs  lieutenants 
éprouvèrent  coup  sur  coup  des  défaites;  plu- 
sieurs villes  furent  prises;  les  alliés  restés 
fidèles  furent  ébranlés;  et  Rome  inquiète,  ar- 
mant jusqu'aux  affranchis,  reçut  parmi  ses  dé- 
fenseurs des  Numides  et  des  Gaulois. 

La  mort  d'un  consul  et  d'un  proconsul ,  sui- 
vie de  revers  nombreux,  fit  donner  à  Marius 
le  commandement  de  toute  l'armée.  Il  aimait 
mieux  temporiser  que  combattre.  Son  origine 
italienne,  l'appui  qu'il  avait  toujours  prêté  aux 
.  Italiens ,  rendaient  sa  position  difficile.  Il  la 
trouva  bientôt  insupportable  et  se  démit  du 
commandement ,  laissant  à  Sylla  l'occasion  de 
faire  de  grandes  choses.  Pendant  que  Cnéius 
Pompée  prenait  Asculum  en  flammes,  pendant 
que  Sylla  emportait  Herculanum  et  Pompeî 
et  battait  le  Samnite  Cluentius ,  Rome  divisait 
à  propos  ses  ennemis  en  conférant  par  la  loi 
Julia  le  droit  de  cité  à  tous  les  alliés  demeurés 
fidèles,  en  leur  accordant  soixante  jours  pour 
venir  se  faire  inscrire  par  le  préteur.  La  guerre 
était  concentrée  dans  l'Apennin.  Pompédius 
Silo,  abandonné  par  son  peuple  que  la  loi  Julia 
avait  pacifié,  appela  les  esclaves  à  la  liberté, 
et,  transférant  à  Bovianum,  puis  à  jEsernia,  le 
centre  de  l'insurrection ,  était  décidé  à  lutter 
jusqu'à  la  mort.  Cet  homme  énergique  fut  tué 
dans  l'Apulie,  et  il  ne  resta  plus  de  cette  guerre 
qu'un  petit  nombre  de  villes  révoltées  et  de 
bandes  errantes.  Tonte  l'Italie ,  à  l'exception 
des  Samnites  et  des  Lucaniens ,  s'était  volon- 
tairement soumise  et  avait  reçu  le  droit  de 
cité. 

Huit  ou  dix  nouvelles  tribus  avaient  été 
formées  avec  les  nouveaux  citoyens;  mais 
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votant  après  les  dernières  tribns  de  Rome, 
qui  déjà  avaient  peu  d'influence  ^  les  tribus 
nouvelles  étaient  comptées  pour  rien.  De  là  ^ 
de  nouveaux  griefs.  Les  alliés  voulaient  être 
répartis  dans  les  anciennes  tribus ,  et  on  leur 
répondait  avec  raison  quMls  auraient  alors  la 
majorité  et  gouverneraient  à  eux  seuls  la  répu- 
blique. Ce  résultat  y  qui  ne  révolte  en  rien  la 
justice  f  telle  qu'elle  est  conçue  de  nos  jours, 
semblait  odieux  et  sacrilège  au  peuple  romain. 
Marins  appuyait  les  demandes  des  nouveaux 
citoyens ,  parce  qu'il  comptait  sur. leurs  voix 
pour  se  faire  donner  le  commandement  de  Far- 
mée  d'Asie  contre  Mithridate.  Cette  guerre 
lucrative  et  facile  était,  pour  Theureux  général 
qui  en  serait  chargé ,  une  source  certaine  de 
gloire  et  de  fortune.  Sylla,  nommé  consul ,  y 
prétendait  aussi,  et  Marins,  pour  l'emporter,  eut 
recours  à  la  violence.  Un  tribun  perdu  de 
dettes  envahit  le  Forum ,  tua  le  Ûls  du  consul, 
conduisit  Sylla  prisonnier  chez  Marius  et  fit 
voter  au  peuple  la  répartition  des  Italiens  dans 
les  anciennes  tribus.  Le  premier  vote  de  cette 
nouvelle  assemblée  chargea  Marius  de  la  guerre 
contre  Mithridate.  Mais  Sylla,  que  Marius  avait 
laissé  partir ,  était  allé  haranguer  six  légions 
campées  devant  Noie,  et  les  dirigeait  sur 
Rome.  Les  partisans  de  Marius  n'osèrent  ré- 
sister )  lui-même  s'enfuit.  Sylla,  maître  de 
Rome ,  fit  abroger  les  lois  de  Sulpicius  et  ôta 
aux  plébicistes  leur  caractère  obligatoire,  puis 
laissa  le  peuple  voter  en  toute  liberté  ;  si  bien 
que  Cinna ,  partisan  de  Marius ,  fut  nommé 
consul.  Pour  Sylla,  il  ne  s'en  inquiéta  nulle- 
ment et,  s'éloignant  avec  ses  légions,  il  alla 
faire  la  guerre  à  Mithridate. 

STLLA    ET    l'abhAE. 

C'est  une  nouvelle  époque  dans  l'histoire  de 
Rome.  Nous  voyons,  pour  la  première  fois,  un 
homme  politique  porté  au  pouvoir  par  les  as- 
semblées et  renversé  par  les  légions.  Nous  en 
voyons  un  autre  qui  laisse,  sans  inquiétude , 
Rome  au  pouvoir  de  ses  ennemis ,  parce  qu'il 
a  hors  de  Rome  une  armée  sous  ses  ordres ,  et 
qu'il  espère  la  ramener  victorieuse.  Tout  cela 
ne  nous  montre-t-il  pas  que  le  siège  du  pou- 
voir est  changé  et'que  ce  n'est  plus  au  Forum, 
mais  dans  les  camps,  que  les  ambitieux  doivent 
désormais  se  préparer  à  gouverner  le  monde 
romain  ?  Pour  ne  l'avoir  pas  compris  à  temps, 
Marius  est  vaincu^  il  recueillait  les  voix  sur 
la  place  publique,  pendant  que  Sylla  haranguait 
les  légions  devant  Noie.  Image  frappante,  qui 
nous  montre ,  avec  la  cause  de  la  défaite  de 
Marius ,  l'esprit  des  temps  nouveaux.  Quant  à 
la  rivalité  de  ces  deux  homme^>  elle  vient  de 
la  diCTérence  de  leurs  idées  plus  encore  que  du 
choc  de  leur  ambition.  Marius,  partisan  du 
peuple,  des  Italiens,  des  chevaliers  même 
contre  le  sénat,  représente  les  intérêts  qui  fini- 
ront par  l'emporter  et  par  réformer  les  insti* 
talions  >  mais  il  les  représente  avec  lesfaiblesses 


d^un  esprit  étroit  et  inculte ,  d'un  caractère 
mobile  et  crueL  Pour  Sylla,  il  défend  le  sénat, 
les  institutions  antiques ,  le  gouvernement  de 
l'ancienne  aristocratie.  Chez  lui  aussi  le  carac- 
tère fait  défaut,  et  il  poursuit  plutôt  la  satisfac- 
tion de  ses  passions  que  le  succès  de  ses  idées. 
Mais  eût-il  réuni  toutes  les  qualités  d'un  réfor- 
mateur, qu'il  eût  échoué  dans  une  œuvre 
contraire  à  l'esprit  de  son  siècle.  Marins,  plus 
intelligent  et  maître  de  lui-même,  eût  pu  jouer 
le  rôle  de  César;  Sylla,  vertueux,  n'eût  jamais 
été  qu'un  Brutus;  mais  tous  deux  avaient  un 
fonds  dominant  d'ambition  aveugle  et  de  pas- 
sions vulgaires,  et  déchirèrent  inutilement  leur 
patrie. 

Pendant  que  Sylla  faisait  la  guerre  à  Mithri- 
date, Rome  achevait  de  lui  échapper.  Le 
nouveau  consul  Cinna  demanda,  comme  Sulpi- 
cius ,  la  répartition  des  Italiens  dans  les  an- 
ciennes tribus  et  le  rappel  de  Marius,  qui  errait 
en  Afrique.  Une  bataille  livrée  dans  la  cité 
donna  l'avantage  aux  anciens  citoyens.  Cinna, 
déposé  et  chassé  ,  réunit  quelques  troupes  et 
fut  rejoint  par  Marius  en  Etrurie.  L'exilé,  de- 
venu sombre  et  menaçant,  poussa  vivement  la 
guerre;  bientôt  Ostie  fut  prise  et  Rome  serrée 
de  pr^.  Après  un  engagement  indécis  près  de 
la  porte  Cœline,  la  vUle  fut  livrée  et  inondée 
aussitôt  du  sang  des  nobles.  L'Italie  elle- 
même  fut  ensanglantée  par  de  nombreuses 
vengeances.  Ce  brusque  revirement  laissait  à 
découvert  les  partisans  de  Sylla.  Marius, 
nommé  consul  sans  élection,  était  dévoré  d'in- 
quiétudes. Les  légions  de  Sylla,  victorieuses  en 
Asie,  lui  semblaient  aux  portes  de  Rome.  Il  se 
jeta  dans  la  débauche ,  et  la  fièvre  l'enleva  en 
peu  de  jours.  Cinna  garda  le  consulat  deux 
années  et  se  nomma  lui-même  des  collègues. 
La  dictature  était  entrée  dans  Rome  pour  n'en 
plus  sortir. 

Peu  importait  à  Sylla  l'état  dans  lequel  il 
reverrait  Rome ,  s'il  était  vainqueur  en  Asie. 
Il  avait  trouvé  ce  pays  en  feu  et  inondé  de  sang 
romain.  Cette  riche  province  avait  été  pillée 
par  ses  gouverneurs  et  par  ces  compagnies  de 
chevaliers  romains  auxquelles  la  république 
affermait  les  impôts.  La  levée  de  ces  impôts 
était  accompagnée  d'exactions  inouïes  et  d'o- 
dieuses cruautés.  Le  moindre  délai  accroissait 
l'impôt  d'un  énorme  intérêt,  quarante-huit  pour 
cent.  La  saisie  des  biens  et  la  vente  des  per- 
sonnes, terme  inévitable  de  toutes  les  pour- 
suites, désolaient  et  dépeuplaient  les  provinces. 
Cette  Asie  corrompue,  incapable  de  se  défendre 
elle-même,  appela  à  son  secours  l'Asie  barbare, 
les  tribus  vagabondes  et  guerrières  que  l'habile  . 
roi  de  Pont  avait  réunies  sous  son  influence. 
Cet  ambitieux ,  plein  de  patience ,  avait  élevé 
en  Asie  par  des  alliances,  par  des  ruses ,  par 
des  guerres  obscures,  une  puissance  redoutable 
qui  l'enhardit  à  tenir  tête  à  Rome  elle-même. 
Il  avait  détrôné  deux  fois  le  roi  que  le  sénat 
avait  donné  à  la  Cappadoce,  envahi  la  Phry  gie, 
et  ne  céda  une  dernière  fois  aux  menaces  de 
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la  république  que  pour  se  mieax  préparer  à  la 
guerre.  II  l'avait  enBn  déclarée  en  envahis- 
sant la  province  d*Asie  y  en  forçant  l'entrée  du 
Pont-Euxin,  en  faisant  massacrer  en  un  jour, 
par  les  populations  révoltées,  tout  ce  que  1  Asie 
contenait  de  Romains.  Aussitôt  il  envoya  en 
Grèce  cent  cinquante  mille  hommes  qui  6rent 
révolter  TAttique,  la'  Béotie  et  le  Péloponèse , 
tandis  qu'une  autre  armée  prenait  par  le  nord 
le  chemin  de  la  Macédoine  et  de  Tltalie.  Mais 
lui-même ,  restant  en  Asie ,  fut  mal  servi  par 
ses  lieutenants,  qui  allèrent  hiverner  dans 
Athènes. 

Ce  fût  par  le  siège  d'Athènes  que  Sylla 
commença  la  guerre.  Le  siège  dura  neuf  mois, 
malgré  Thorrible  famine  qui  pressait  les  as* 
sièges.  La  ville  fut  enfin  emportée  par  surprise, 
et,  pour  la  première  fois,  Athènes  ne  fut  pas 
épargnée  par  un  ennemi  vainqueur.  Le  sang 
des  habitants  ruissela  dans  les  rues.  Les  rail- 
leries que  les  Athéniens  lui  lançaient  du  haut 
des  murs,  aussi  bien  que  la  longueur  du  siège, 
avaient  exaspéré  Sylla.  Le  lieutenant  de  Mi- 
thridate,  Archélaûs,  évacua  le  Pirée,  et  occupa 
bientôt  la  Béotie  avec  cent  vingt  mille  hommes. 
Quarante  mille  Romains  écrasèrent  à  Chéronée 
cette  multitude;  dix  mille  barbares  à  peine 
échappèrent.  Mais  bientôt  Dorylaûs  amena  en 
Béotie  quatre-vingt  mille  hommes ,  qui  furent 
encore  vaincus  à  Orchomène.  11  était  temps 

?ue  Sylla  terminât  la  guerre,  car  le  collègue  de 
inna,  Valérius  Flaccus  ,  passait  PAdriatique 
avec  une  armée  ;  mais  l'anarchie  était  alors 
partout.  Cette  armée  laissa  tuer  le  consul  et 
accepta  pour  chef  Fimbria ,  qui  mena  vigou- 
reusement la  guerre.  11  prit  Pergame  et  aurait 
pris  Mithridate.  si  Lucutlus,  partisan  de  Sylla, 
ne  l'eAt  laissé  échapper.  Le  roi  de  Pont  com- 
prit que  les  Romains  ne  videraient  leurs  que- 
relles qu'après  sa  défaite,  et  aima  mieux  traiter 
avec  Sylla  qu'avec  l'inflexible  ami  de  Marins. 
Sylla  imposa  au  vaincu  des  conditions  accepta- 
bles, pressé  qu'il  était  d'en  finir  avec  Fimbria 
et  de  revenir  à  Rome.  Mithridate  rendit  ses 
conquêtes,  livra  sa  flotte ,  les  prisonniers ,  les 
transfuges ,  et  paya  deux  mille  talents.  Sylla, 
vainqueur,  n'eut  qu'à  se  montrer  au  camp  de 
Fimbria ,  pour  que  cette  armée  se  joignit  à  la 
sienne  \  Fimbria  se  perça  de  son  èpée. 

Svlla  revint  en  Italie  avec  ses  légions.  La 
noblesse  était  pour  lui,  tandis  <|ue  les  Italiens 
soutenaient,  contre  l'homme  qui  avait  terminé 
la  guerre  sociale,  le  jeune  Marins  et  les  con- 
suls Carbon  et  Cinna.  Mais  les  vétérans  de 
Sylla  n'avaient  qu'à  paraître  pour  défaire  les 
nouvelles  levées  des  consuls;  ce  qu'il  y  avait 
en  Italie  de  vieilles  troupes  passait  sans  peine 
à  Sylla,  par  cet  entraînement  naturel  qui  livre 
les  armées  aux  généraux  vainqueurs.  Une  vic- 
toire près  de  Sacriport  ouvrit  Rome  à  Sylla, 
qui  ne  fit  que  la  traverser  pour  aller  battre 
Carbon  en  Etrune.  Ce  dernier,  vaincu,  s'em- 
barqua pour  l'Afrique  ;  Sertorius  alla  soulever 
l'Espagne;  et  les  partisans  de  Marins  ayant 


ainsi  abandonné  l'Italie,  la  guerre  simplifiée 
continua  entre  l'aristocratie  romaine,  repré- 
sentée par  Sylla,  et  les  Italiens,  conduits  par 
un  Samnite,  Pontius  Télésinus.  Ce  hardi  gé- 
néral marcha  sur  Rome  avec  cinquante  mille 
hommes.  Il  venait  anéantir  «  le  repaire  des 
loups  ravisseurs  de  l'Italie.  »  Mais  une  bataille 
sanglante,  qui  dura  un  jour  et  une  nuit,  assura 
une  seconde  fois  la  domination  de  Rome  et 
l'obéissance  des  alliés. 

Sylla  était  un  réformateur.  Il  avait  son  idéal, 
sa  constitution  à  établir,  et  il  voulait  lui  faire 
place  en  écrasant  d'avance  tout  ce  qui  pou- 
vait en  menacer  l'existence.  11  était  atteint  de 
cette  folie  qui  pousse  à  tout  détruire  pour  tout 
refaire,  à  décimer  une  génération  d'hommes 
pour  assurer  le  repos  de  la  postérité.  «  Qu'au^ 
cun  de  mes  ennemis  n'espère  de  pardon,  » 
avait  dit  Sylla  au  Forum  ;  et  l'eflet  suivit  bien- 
tôt la  menace.  Rome  n'avait  pas  encore  vu  de 
si  longues  et  de  si  cruelles  vengeances  :  le  sang 
des  huit  mille  prisonniers  de  la  bataille  livrée 
sous  ses  murs  fut  le  premier  versé,  et  bientôt 
vint  s  y  mêler  celui  d'un  nombre  infini  de  ci- 
toyens. Pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce 
massacre,  Sylla  fit  publier  chaque  jour  des 
listes  de  proscrits  ;  et,  comme  toujours,  les  in- 
térêts et  les  haines  des  particuliers  y  firent 
inscrire  plus  de  noms  encore  que  la  raison 
c^'Etat.  Dans  l'Italie,  des  peuples  entiers  furent 
exterminés  ou  vendus  ;  et  quand  Sylla  crut 
avoir  effacé  tous  les  obstacles  et  préparé  à  son 
œuvre  de  réforme  un  long  et  paisible  avenir,  il 
éleva  de  sa  main  sanglante  le  plus  fragile  des 
édifices. 

Sylla  voulut  concentrer  le  pouvoir  dans  les 
mains  du  sénat,  et  employa  pour  y  arriver  le 
moyen  le  plus  simple  en  apparence,  en  brisant 
.  tout  ce  qui  était  pour  l'autorité  du  sénat  un 
obstacle  ou  un  contre-poids.  Les  comices  par 
tribus  n'eurent  plus  que  le  droit  d'élire  les  tri- 
buns et  les  édiles;  les  comices  par  centuries  ne 
purent  voter  que  sur  les  lois  proposées  par  le 
sénat.  La  censure,  qui  avait  plusieurs  fois  épuré 
la  curie,  fut  supprimée.  Le  veto  des  tribuns  fut 
restreint  aux  affaires  civiles;  leur  initiative 
leur  fut  ôtée.  Accepter  le  tribunat,  c'était  re- 
noncer pour  l'avenir  à  toute  autre  charge.  Les 
tribunaux  furent  formés  exclusivement  de  sé- 
nateurs ;  huit  préteurs,  au  lieu  de  quatre,  les 
présidèrent.  Mais  cette  assemblée  elle-même, 
au  profit  de  laquelle  on  renversait  tous  les 
pouvoirs,  dut  recevoir  une  foule  de  membres 
nouveaux  et  obscurs,  des  chevaliers  enrichis, 
des  soldats  parvenus.  Cette  contradiction  était 
une  leçon  pour  le  réformateur,  forcé  de  créer 
une  aristocratie  factice  pour  lui  donner  le  gou- 
vernement. Sylla  ne  négligea  rien  pour  assurer 
son  œuvre  contre  Teffort  des  ambitieux;  il  en- 
chaîna de  mille  manières  ceux  qui  voulaient 
s'avancer  dans  les  charges  publiques,  établis- 
sant entre  elles  un  ordre,  un  intervalle.  Insti- 
tuait contre  les  crimes  d'Etat  cette  terrible 
loi  de  majesté  qui  fit,  plus  tard,  répandre  tant 
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de  sang  :  elle  prévoyait  et  panîssait  les  vio- 
lences de  la  place  publique,  et  sartoat  les  me- 
nées séditieuses  des  généraux.  C'est  le  châti- 
ment de  ceux  qui  ont  violé  les  lois  pour  arriver 
au  pouvoir,  que  d^avoir  à  leur  tour  une  confiance 
puérile  dans  Tefficacité  des  lois,  et  de  s'ima- 
giner qu'ils  retiendront  leurs  imitateurs  par 
des  liens  qu'eux-mêmes  ont  si  facilement 
brisés. 

Il  fout  encore  remarquer  les  vains  efforts  de 
ces  hommes  pour  rétablir  par  des  lois  les  mœurs 
et  la  religion  qu'ils  ont  détruites  par  leur 
exemple.  Sylla  vécut  entouré  des  hommes  les 
plus  corrompus  de  son  siècle,  et  il  fit  des  lois 
protectrices  de  la  sainteté  des  mariages,  des 
règlements  contre  le  luxe  des  festins.  11  inter- 
dit le  luxe  des  funérailles,  et  les  siennes  furent 
les  plus  magnifiques  qu'on  eût  encore  vues  dans 
Rome.  Lui,  qui  n'avait  jamais  adoré  que  lui- 
même,  et  qui  avait  dans  sa  fortune  une  con- 
fiance superstitieuse,  il  voulut  rendre  à  la  reli- 
gion sçn  empire  sur  les  esprits,  rebâtit  le 
Capilole,  augmenta  le  nombre  des  pontifes  et 
des  augures,  et  enlevant  leur  élection  au  peu- 
ple, leur  conféra  le  droit  de  se  compléter  par 
cooptation.  11  se  donna  enfin  le  plaisir  d'abdi- 
quer la  dictature,  et  de  paraître  en  simple  ci- 
toyen sur  le  Forum.  Dix  mille  esclaves  deve- 
nus par  lui  citoyens,  cent  vingt  mille  vétérans 
enrichis  des  dépouilles  des  Italiens,  le  cou- 
vraient de  leur  reconnaissance  contre  la  haine 
publique.  Mais  la  débauche  fit  bientôt  tomber 
en  pourriture  le  corps  de  ce  réformateur  des 
mœurs.  11  mourut  rongé  de  vermine,  et  quel- 
ques années  plus  tard,  il  ne  restait  plus  de  lui 
que  le  souvenir  d'une  tentative  insensée  qui 
avait  coûté  bien  cher  à  sa  patrie. 

POMFftl. 

Ce  fut  du  gouvernement  lui-même  que  vint 
la  première  attaque  contre  la  constitution  de 
Sylla.  Le  consul  Lépidus  voulut  rétablir  la 
puissance  tribunitienne  et  relever  la  cause  des 
Italiens.  Il  ne  put  rien  pendant  son  consulat; 
mais,  proconsul  en  Narbonnaise  et  appuyé  par 
le  gouvernement  de  la  Cisalpine,  il  souleva  le 
nord  de  l'Italie  et  marcha  sur  Rome.  Les  vété- 
rans de  Sylla  étouffèrent  une  révolution  qui 
menaçait  leurs  nouvelles  propriétés.  Lépidus, 
plusieurs  fois  vaincu,  alla  mourir  en  Sardai- 
gne.  Pompée,  dont  la  fortune  naissante  avait 
inquiété  Sylla,  et  que  la  mort  du  dictateur  fai- 
sait chef  d'un  grand  parti,  pacifia  la  Cisalpine. 
Une  guerre  plus  sérieuse  l'appela  bientôt  hors 
de  l'Italie.  Au  retour  de  Sylla ,  Sertorius  était 
parti  pour  l'Espagne.  Chassé  une  première  fois 
de  la  Péninsule,  il  y  était  rentré  plus  fort.  Le 
hardi  et  rusé  soldat  qui  s'était  distingué  dans 
la  guerre  des  Cimbres  en  pénétrant  déguisé 
dans  le  camp  des  barbares,  déploya,  dans  cette 
lutte  contre  des  forces  supérieures ,  une  mer- 
veilleuse souplesse  d'esprit,  un  mélange  habile 
de  prudence  et  d'audace.  Il  eut  Fart  d'intéres- 


ser les  Espagnols  à  sa  cause,  et,  sans  cesser  de 
leur  parler  en  maître ,  il  se  fit  passer  pour  un 
libérateur.  Il  tint  longtemps  Métellus  en  échec, 
se  jouant  de  sa  grande  année  et  la  détruisant 
en  détail.  Il  battit  les  secours  qui  arrivaient  au 
lieutenant  de  Sylla,  tandis  que  lui-même  re- 
cevait Perpenna,  accompagné  d'une  armée  ita- 
lienne et  des  débris  du  parti  de  Marins.  Maître 
à  peu  près  de  toute  l'Espagne,  il  songea  bientôt 
à  menacer  Rome,  souleva  l'Aquitaine  et  fit  oc- 
cuper les  Alpes.  Ce  fut  alors  que  Pompée  fut 
envoyé  contre  Sertorius.  Il  reçut  de  rudes  le- 
çons, et  eût  été  complètement  détruit  sans  le  se- 
cours de  Métellus.  Rejeté  en  Gaule,  il  laissa  Ser- 
torius disposer  de  l'Espagne.  Celui-ci  y  avait 
établi  un  ^nat  romain  composé  d'exilés  ; 
n'y  ayant  pas  admis  d'Espagnols,  il  s'aliéna 
par  degrés  les  habitants  da  pays.  Bientôt  se 
formèrent  des  complots;  il  les  réprima  dure- 
ment, se  laissa  entraîner  à  des  rigueurs  im- 
politiques, et  eût  sans  doute  succombé  dans 
cette  lutte  contre  tout  un  peuple .  si  Perpenna 
ne  l'eût  assassiné  pour  hériter  de  ce  pouvoir 
chancelant.  Le  meurtrier  ne  put  résister  long- 
temps à  Pompée,  se  rendit,  et  fut  mis  à  mort. 
Pompée  employa  une  année  à  pacifier  l'Espa- 
gne, qui  avait  repris  goût  à  rindépendance,  et 
repassa  en  Italie.  Il  trouva  sur  son  chemin  les 
débris  d'une  armée  d'esclaves  qui  tentaient 
de  s'enfuir  en  Gaule,  et  les  extermina.  Cette 
heureuse  rencontre  lui  permit  de  s'attribuer 
la  fin  de  cette  guerre  terrible  que  plus  de  cent 
mille  esclaves  venaient  de  soutenir  avec  avan- 
tage contre  les  deux  consuls  de  la  république. 
Un  aveugle  désir  de  pillage  et  de  vengeance 
perdit  ces  malheureux,  que  Spartacus,  en 
les  conduisant  en  Gaule ,  eût  rendus  à  la  li- 
berté. 

L'heureux  général  qui  recueillait  l'héritage 
de  Sylla  et  qui  semblait  le  continuateur  de  sa 
politique  allait  être  forcé,  par  les  circonstances 
et  par  l'opinion,  à  porter  lui-même  la  main  sur 
les  institutions  du  dictateur.  Une  loi  proposée 
par  Pompée,  appuyée  par  Crassus  et  par  César, 
rendit  au  tribunat  ses  anciennes  prérogatives. 
Bientôt,  la  scandaleuse  affaire  de  Verres  força 
les  sénateurs  de  céder  à  l'indignation  pu- 
blique et  d'accepter  une  loi  qui  leur  fit  par- 
tager les  jugements  avec  les  chevaliers  et  avec 
les  tribuns  du  trésor  élus  par  le  peuple.  La  plus 
grande  part  de  cette  victoire  de  Tordre  équestre 
sur  le  sénat  revenait  à  un  chevalier,  originaire 
d'Arpinum,  à  Tullius  Cicéron.  Ce  brillant  élève 
des  Grecs  avait  déployé  contre  Verres,  accusé 
d'avoir  pillé  la  Sicile,  toutes  les  ressources  de 
sa  souple  et  abondante  éloquence.  11  effraya 
Verres,  qui  se  condamna  lui-même  à  l'exil,  et 
il  fit  rejaillir  sur  le  sénat,  qui  avait  assuré  l'im- 
punité à  tant  de  coupables,  l'indignation  qu'ex- 
citait l'accusé.  De  la,  entre  les  sénateurs  et  les 
chevaliers,  ce  partage  des  jugements  qui  ne 
pouvait  sauver  les  provinces  du  pillage,  mais 
qui  assurait  plutôt  aux  coupables  des  deux 
ordres  l'appui  d'une  partie  des  juges.  Un  tri- 
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banal  de  sénateurs  pouvait  absoudre  le  gou- 
vemear  qui  avait  pillé  une  province^  mais  con- 
damner les  chevaliers  qui  avaient  cbangé  la 
levée  des  impôts  en  exactions  odieuses.  Un 
tribunal  de  chevaliers  pouvait,  au  contraire, 
condamner  le  premier  et  absoudre  les  seconds. 
Quant  à  un  tribunal  mixte,  il  était  à  craindre 
que,  par  une  concession  mutuelle,  il  ne  con- 
damnât plus  personne.  Aussi  les  désordres  de 
Tadministration  provinciale  ne  pouvaient-ils 
aller  qu'en  croissant,  jusqu'à  ce  qu'un  pouvoir 
supérieur  au  sénat  et  aux  chevaliers  et  désin- 
téressé dans  la  question  vint  la  contrôler  avec 
rigueur  et  efficacité. 

Le  peuple,  auquel  Pompée  avait  rendu  le 
tribunat,  les  chevaliers  qu'il  avait  replacés 
dans  les  tribunaux,  farent  d'accord  pour  se- 
conder ses  vues  ambitieuses  et  pour  lui  donner 
l'occasion  de  faire  de  grandes  choses.  On  lui 
confia  toutes  les  forces  et  toutes  les  richesses 
de  la  république  pour  anéantir  les  pirates  dont 
l'audace  singulière,  et  jusqu'alors  impunie, 
était  une  véritable  insulte  à  la  majesté  du 
peuple  romain.  Rome  n'avait  pas  remplacé  les 
marines  militaires  qu'elle  avait  détruites,  et  la 
mer  était  devenue  le  refuge  de  tous  les  pro- 
scrits et  de  tous  les  malfaiteurs  du  monde  an- 
cien. Leurs  flottes  nombreuses  et  bien  équipées 
interceptaient  les  convois  de  blés  qui  nourris- 
saient Rome,  les  vaisseaux  marchands  venant 
de  l'Asie  ;  ils  enlevaient  sur  les  côtes  des 
hommes  libres  quMls  vendaient  comme  es- 
claves, pillaient  dans  leurs  fréquentes  des- 
centes les  ports  mal  défendus,  les  maisons  de 
campagne,  les  temples  des  dieux.  Ils  avaient 
partout  des  ports,  des  arsenaux,  des  tours 
d'observation  ;  c'était  une  véritable  puissance 
militaire,  organisée  au  sein  de  l'empire  ro- 
main, et  ne  pouvant  être  détt^uite  que  par  un 
ligoureux  effort.  Pompée,  investi  d'un  pouvoir 
sans  exemple,  put  réunir  assez  de  forces  pour 
envelopper  la  mer  d'un  réseau  de  flottes  et 
pour  en  finir,  en  trois  mois,  avec  un  ennemi 
si  redouté.  Il  usa  de  sa  victoire  avec  clémence 
et  rendit  son  nom  cher  aux  vaincus,  soit  qu'il 
obétt  seulement  à  la  dquceurde  son  caractère, 
soit  qu'il  songeât  à  se  ménager  des  alliés  pour 
un  prochain  avenir. 

La  vie  de  Pompée  fut  longtemps  un  enchaî- 
nement d'heureuses  rencontres  et  de  faciles 
victoires.  Hilhridate  avait  attendu  la  mort  de 
Sylla  pour  reprendre  ses  vastes  projets  contre 
la  république.  Il  s'était  allié  avec  le  roi  d'Ar- 
ménie, Tigrane,  avait  envahi  la  Bithynie, 
battu  un  général  romain,  et  n'avait  été  arrêté 
que  par  l'arrivée  du  proconsul  de  Cilicie,  Lu- 
cullus.  Enfermé  entre  la  ville  de  Cyzique  et 
l'armée  romaine,  Hithridate  s'enfuit  sur  sa 
flotte  et  abandonna  ses  troupes,  que  Lucullus 
détruisit.  Le  roi  fugitif  dut  bientôt  quitter  le 
Pont,  envahi  par  le  proconsul  ;  il  se  réfugia  en 
Arménie,  à  la  cour  de  son  allié.  Un  ambassa- 
deur romain  vint  aussitôt  demander  qu'on  lui 
livrât  Mithridate.  Tigrane  refusa  et  resta  con-  I 


fondu  en  voyant  Lucullus  venir  attaquer,  avec 
moins  de  douze  mille  hommes,  deux  cent  cin- 
quante mille  barbares.  Cette  bataille  fut  un 
massacre.  Tigranocerle,  emportée  d'assaut,  fat 
livrée  au  pillage.  Une  seconde  bataille  devant 
Artaxarta  laissa  Tigrane  sans  défense  ;  mais 
l'armée  de  Lucullus,  rassasiée  de  butin  et  fa- 
tiguée de  victoires,  le  força  de  revenir  sur  ses 
pas.  Il  avait  emporté  Nisibe,  quand  il  apprit 
que  Pompée  venait  lui  enlever  Tbonneur  de 
terminer  la  guerre.  Lucullus,  qui  avait  vu  de 
près  les  misères  de  l'Asie  et  la  cause  des 
premiers  succès  de  Mithridate,  avait  voulu  pro- 
téger les  habitants  contre  les  pillages  des  pu- 
blicains.  11  avait  réduit  l'intérêt  de  l'argent 
à  douze  pour  cent,  interdit  la  vente  des  contri- 
buables endettés  envers  le  trésor.  Les  cheva- 
liers l'en  punirent  en  loi  donnant  Pompée  pour 
successeur. 

L'heureux  héritier  de  tant  de  victoires  fut 
reçu  à  genoux  par  Tigrane  ;  mais,  fidèle  à 
l'ancienne  politique  de  Rome,  il  ne  renversa 
pas  le  roi  d'Arménie,  et,  tout  en  le  dépouillant, 
lui  laissa  quelques  forces  afin  de  ne  pas  délivrer 
le  roi  des  Parthes  du  seul  rival  qui  le  pût  con- 
tenir. Mithridate  fuyait  toujours.  Pompée,  sans 
le  poursuivre,  organisa  le  Pont  en  province, 
établit  en  Syrie  et  en  Phénicie  la  domination 
romaine,  véritable  bienfiBdt  pour  ces  pays  dé- 
chirés de  guerres  intestines  ;  puis,  passant 
dans  la  Judée>  que  les  guerres  civiles  venaient 
aussi  d'épuiser,  il  prit  d'assaut  le  temple  de 
Jérusalem  et  confia  le  pays  à  Hyrcan,  qui  dut 
payer  tribut  à  la  république.  Pendant  ces  fa- 
ciles succès,  un  fils  de  Mithridate  soulevait 
contre  lui  l'armée,  que  le  vieux  roi  voulait  con- 
duire en  Italie,  et  forçait  son  père  à  s'empoi- 
sonner. Pompée,  mattre  absolu  de  l'Asie,  y 
organisa  les  possessions  du  peuple  romain,  le 
Pont,  la  CiUcie,  la  Syrie  et  la  Phénicie.  Il 
distribua  le  reste  à  des  alliés  de  Rome,  et 
acheva  de  ce  côté,  selon  l'expression  de  Plu- 
tarque,  le  pompeux  ouvrage  de  l'empire  ro- 
main. 

Par  un  étrange  contraste,  Rome  se  dissout 
en  même  temps  qu'elle  recule  les  frontières  de 
son  empire,  et  nous  voyons  ses  plus  vastes 
conquêtes  militaires  correspondre  à  sa  déca- 
dence la  plus  rapide.  C'est  pendant  que  Pom- 
pée dispose  de  l'Orient  au  nom  de  la  république, 
qu'elle  faillit  être  frappée  au  cœur  par  la  plus 
méprisable  des  conspirations.  Les  vétérans  de 
Sylla  n'avaientpas  joui  longtempsdesdépouilles 
de  l'Italie  ;  la  plupart  étaient  déjà  pauvres  et 
n'espéraient  que  dans  une  révolution.  Mais 
leurs  chefs  avaient  été  ruinés  encore  plus  vite; 
pressés  par  leurs  créanciers,  ils  songeaient 
tous,  selon  l'énergique  parole  de  Catilina,  «  à 
éteindre  sous  les  ruines  l'incendie  qui  dévorait 
leur  maison.  »  Le  véritable  but  de  ce  com- 
plot était  de  remplacer  des  richesses  mal  ac- 
quises, trop  vite  dissipées.  Les  auteurs  et  les 
complices  du  crime  sortaient  pour  la  plupart 
de  la  jeune  noblesse }  ils  prétendaient  se  ratta- 
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cbar  an  parti  populaire  cootre  la  domînaliMi 
des  chevaliers»  contre  Poppression  des  pabli- 
caîDS.  Leor  chef  était  le  plus  décrié  des  Ro- 
mains. On  voit  en  Catilina  comment  une  civi- 
lisation corrompue  peot  appliquer  an  mal  les 
plos  précieuses  qualités  d'une  riche  nature. 
L^énergie  de  Tâme,  la  patience  et  la  force  du 
corpsy  la  séduction  de  l'esprit,  la  constance 
dans  Tamitiéy  étaient  devenues,  chez  ce  conspi^ 
rateor,  autant  d'armes  dangereuses  tournées 
contre  sa  patrie.  On  n'a  jamais  connu  ses  pro- 
jets politiques,  si  toutefois  il  songeait  à  tirer  de 
sa  victoire  quelque  chose  de  plus  que  des  ven- 
geances et  des  voluptés,  ^assassinat  des  deux 
consuls,  le  soulèvement  de  Tltalie,  et  en  même 
temps  une  insurrection  dans  Rome,  étaient  les 
voies  qu'il  avait  choisies  pour  arriver  au  gou- 
vernement, dont  on  Técartait  par  tous  les 
moyens  lé^ux.  Cicéron  était  alors  consul.  De- 
venu, par  Tabsence  de  Pompée,  le  véritable  chef 
du  parti  des  chevaliers,  il  se  sentait  fort  de  leur 
appui  et  était  décidé  à  vaincre  Catilina  et  au 
besoin  à  l'attaquer  le  premier.  Déjà  des  ras- 
semblements armés  inquiétaient  l'Italie  et 
Ton  s'attendait  a  un  mouvement  dans  Rome. 
Catilina,  qui  tenait  à  le  diriger  lui-même,  s'obs- 
tinait à  rester  dans  la  cité,  à  venir  an  sénat. 
Il  en  fut  enûn  chassé  par  l'éloquente  invective 
du  consul,  qui  Taccabla  de  révélations  et  de 
menaces,  et  il  alla  se  mettre  à  la  tète  des  bandes 
révoltées  de  TEtrurie.  Avant  d'en  finir  avec 
celte  armée  qui  grossissait  chaque  jour,  le  con- 
sul eut  le  bonheur  de  trouver  des  preuves  suf- 
fisantes pour  frapper  les  complices  que  Catilina 
avait  laissés  dans  Rome.  Des  lettres,  adressées 
par  les  conjurés  aux  députés  des  Âllobroges, 
forent  livrées  par  ceux-ci  à  Cicéron,  qui  fit 
condamner  à  mort,  par  le  sénat,  Lentolus, 
Céthégus  et  quelques  autres.  Ils  furent  exécutés 
le  même  jour.  L'appui  des  chevaliers  et  l'im- 
minence du  danger  avaient  décidé  le  consul  à 
cette  énergique  mesure,  malgré  la  loi  Sem- 
pronia  qui  permettait  à  tout  citoyen  de  prévenir 
la  mort  par  un  exil  volontaire.  Cicéron  expiera 
plus  tard  cette  salutaire  violation  de  la  loi  ;  mais 
on  ne  considéra  d'abord  que  la  délivrance  de 
la  patrie,  menacée  de  mort  ;  et  Cicéron,  qui 
aimait  la  gloire,  fat  enivré  par  les  applaudisse- 
ments de  ceux  qu'il  avait  sauvés.  L'armée  de 
Catilina  fat  détruite  ;  lui-même  périt  en  com- 
battant. 

Revenant  vainqueur  au  milieu  de  ces  dés- 
ordres ,  Pompée  eAt  pu  jouer  le  rôle  de  Sylla, 
s'il  eût  assez  compté  sur  rattachement  de  son 
armée  et  s'il  eût  osé  s'en  servir  ;  mais  il  avait 
toujours  espéré  devenir  légalement  le  maître  de 
la  république ,  et  il  faut  dire  à  sa  gloire  qu'il  y 
eût  réussi  s'il  n'eût  pas  rencontré  sur  3a  route 
on  de  ces  hommes  devant  qui  tout  doit  plier. 
A  peine  eut-il  licencié  ses  légions  et  fut-il  ren- 
tredans  Rome,  qu'il  put  s'apercevoir  qu'on  le 
comptait  pour  rien.  Il  se  retrouvait  en  face  de 
Locullns ,  qui  loi  reprochait  de  lui  avoir  dérobé 
le  fruit  de  ses  victoires,  et  qui  demandait  la 


discussion  des  actes  par  lesquels  Pompée  avait 
souverainement  disposé,  en  Asie ,  des  peuples 
et  des  territoires.  On  lui  refusait  des  terres 
pour  ses  vétérans  ;  on  ne  lui  permettait  le  triom« 
phe  qu'après  Lucullus  et  Méiellus  Creticus ,  le 
vainqueur  des  pirates.  Enfin ,  le  parti  aristo- 
cratique ne  négligeait  rien  pour  faire  durement 
expier  à  Pompée  l'appui  qu'il  avait  prêté  aux 
chevaliers  contre  la  constitution  de  Sylla.  Un 
personnage  respecté  encourageait  l'aristocratie 
dans  ces  rigueurs  imprudentes  :  c'était  l'austère 
Gaton ,  en  qui  l'amour  des  mœurs  antiques  était 
nourri  et  fortifié  par  le  culte  exclusif  do  devoir 
et  de  la  loi  morale,  tel  que  le  commandait  la  sé- 
vère doctrine  des  stoïciens.  Cette  grande  Ame, 
qui  eût  été  la  gloire  et  l'ornement  d'une  répu- 
blique accomplie ,  poussait  le  sénat  à  sa  perte 
en  se  refusant ,  comme  à  des  crimes ,  à  toutes 
ces  transactions  qui  font  vivre  et  durer»  au  mi- 
lieu des  ambitions  contraires ,  les  sociétés  cor- 
lompues.  En  repoussant  Pompée,  en  refusant 
d'accepter  son  appui  en  échange  d'honneurs 
qu'on  eût  pu  lui  voir  porter  sans  les  croire  dé- 
chus, le  parti  aristocratique  le  rejetait  malgré 
lui-même  parmi  les  ennemis  du  gouvernement 
et  faisait  de  lui  l'allié  des  ambitieux.  En  effet. 
Pompée  entra  dès  ce  jour  dans  une  étroite  as- 
sociation avec  deux  hommes  qui,  par  des 
moyens  bien  différents,  avaient  su  se  créer 
dans  Rome  une  puissante  et  durable  influence. 
D'immenses  richesses,  sans  cesse  accrues 
par  des  spéculations  heureuses,  avaient  fait  de 
Crassus  un  homme  important  dans  l'Etat.  Lui- 
même  semblait  ne  compter  que  sur  sa  fortune 
pour  établir  et  étendre  son  infhienoe.  U  prêtait 
aux  ambitieux  embarrassés  et  se  faisait  des 
créatures.  Une  armée  d'esclaves ,  d'affranchis 
et  de  clients ,  rendait  son  appui  précieux  pour 
ces  jours  d'élections  où  le  candidat  élu  était  ce- 
lui qui  restait  maître  de  la  place  publique.  On 
l'accusait  de  favoriser  le  parti  populaire  ;  l'aris- 
tocratie l'avait  même  ouvertement  soupçonné 
d'avoir  été  complice  de  Catilina.  U  semble 
élrange  que  le  plus  riche  des  Romains  se  soit 
associé  à  des  gens  qui  risquaient  tout  parce 
qu'ils  n'avaient  rien  a  perdre  ;  mais  peut-être 
était-ce  sa  fortune  même  qui  lui  avait  fait  re- 
chercher l'amitié  des  conjurés,  afin  que  leur 
succès  ne  causAt  point  sa  ruine.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Crassus ,  compromis  du  cêté  des  grands , 
était  devenu  leur  adversaire,  et  se  fit  avec  em- 
pressement l'allié  de  Pompée  contre  l'aristo- 
cratie. 

CtSAB. 

Tous  deux  s'associèrent  un  homme  qui  allait 
devenir  leur  maître,  et  dont  l'ambition  n'avait 
d'^al  que  son  génie.  Des  mœurs  dissolues^  des 
dettes  énormes ,  le  mépris  de  la  vie  et  l'amour 
effréné  du  plaisir,  étaient  des  caractères  com- 
muns à  Jules  César  et  à  la  jeunesse  élégante  de 
son  temps;  mais  ce  qu'il  avait  pour  lui  seul, 
c'était  une  activité  merveilleuse  qui  lui  permet- 
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tait  de  Taire  face  à  Umt  ;  one  audace  et  une 
fierté  qai  avaient  imposé  aax  pirates  eux-mê- 
mes et  qui  étaient  Tindice  d*un  grand  avenir  ) 
cet  orgueil  aristocratique  qui  lui  faisait  répu- 
dier sa  femme  parce  qu'elle  avait  été  soupçon- 
née et  ne  devait  pas  l'être  ;  et ,  en  même  temps^ 
ce  goût  de  la  popularité  qvu  le  poussait  à  rele- 
ver au  Capitule  les  trophées  de  Marins ,  à  s'en- 
detter pour  donner  au  peuple  des  jeux  magni- 
gniflques,  à  défendre  au  péril  de  sa  vie  les  com- 
plices de  Catilina ,  à  soutenir  le  tribun  Rullus , 
qui  voulait  ressusciter  les  lois  agraires;  c'était^ 
enfin  )  cet  instinct  politique  qui  était  la  lumière 
de  son  ambition  et  qui  le  guidait  à  travers  tant 
d'écueils  ;  qui  lui  enseignait  l'art  de  se  rendre 
à  la  fois  cher  au  peuple  et  à  la  jeune  noblesse, 
à  Grassus  ^  à  Pompée  y  à  tant  d'autres ,  qui  le 
serviront  en  croyant  se  servir  de  lui;  qui  lui 
fera  demander,  pour  prix  de  son  alliance ,  un 
gouvernement  que  d'autres  auraient  craint 
comme  un  exil ,  mais  où  il  voyait  une  grande 
armée  à  commander,  une  guerre  laborieuse  à 
entreprendre. 

Le  premier  effet  de  Tassociation  de  ces  trois 
hommes  fut  de  porter  César  au  consulat.  A 
peine  élu ,  il  propose  une  loi  agraire  :  les  ter- 
res du  domaine  public  devaient  être  affermées 
aux  pauvres,  et,  si  elles  ne  suffisaient  pas, 
l'argent  rapporté  d'Asie  par  Pompée  devait 
être  employé  à  en  acheter  pour  les  nouveaux 
colons.  Rien  ne  put  empêcher  celte  loi  de  pas- 
ser, ni  Topposilion  courageuse  de  Caton,  chassé 
plusieurs  fois  de  la  tribune,  ni  celle  du  collègue 
de  César,  le  consul  Ribulus ,  qai ,  déclarant  fé- 
riés tous  les  jours  de  l'année ,  essayait  vaine- 
ment de  suspendre  les  affaires  publiques..  Tout 
en  paraissant  agir  dans  l'intérêt  commun  de 
Tassociation ,  César  savait  bien  que  le  peuple 
devait  reporter  sur  lui  seul  toute  sa  reconnais- 
sance ;  il  s'attacha  encore  les  chevaliers  en  fai- 
sant résilier  le  bail  qui  leur  avait  affermé  à  trop 
haut  prix  les  impôts  d'Asie.  Enfin,  à  la  fin  de 
son  consulat ,  il  se  fit  donner  par  le  peuple , 
avec  le  consentement  des  alliés,  le  gouverne- 
ment de  la  Gaule  cisalpine  et  de  Tlllyrie  pour 
cinq  ans, avec  trois  légions.  Le  sénat,  se  re- 
connaissant vaincu  i  y  joignit  la  Gaule  transal- 
pine et  une  quatrième  légion.  Avant  son  départ 
pour  Tarmée,  César  eut  le  temps  de  voir  le  tri- 
bun Clodius ,  élu  par  son  influence,  éloigner  de 
Rome  Cicéron  et  Caton ,  seuls  appuis  de  Taris^ 
tocratie  menacée.  Caton  fut  chargé  par  le  peu- 
ple de  missions  lointaines ,  et  Cicéron  fut  con- 
damné à  l'exil  pour  avoir  violé  la  loi  Sempro- 
nia  et  mis  à  mort  des  citoyens  romains.  Pom- 
pée et  Crassus  restaient  maîtres  de  Rome,  pen- 
dant que  César,  plus  habile ,  allait  se  rendre 
maître  d'une  armée. 

La  conquête  des  Gaules  fut  la  rude  école  où 
César,  tout  en  se  formant  pour  l'avenir  une  ar- 
mée invincible,  apprit  à  soutenir  toutes  les 
chances  de  la  guerre ,  à  risquer  à  propos  sa 
vie ,  à  ne  se  laisser  rebuter  par  aucun  obstacle. 
Ces  populations  mobiles  et  guerrières ,  qu'il  dé- 


dma  pendant  neuf  années  i  ne  purent  découra- 
ger par  leur  résistance  acharnée,  par  leurs 
complots  continuels ,  par  leurs  soudaines  ré- 
voltes, l'infatigable  général,  qui  courait  sans 
cesse  des  Alpes  à  la  Manche,  du  Rhin  à  l'O- 
céan ,  en  renversant  tout  devant  lui.  L'habileté 
avec  laquelle  César  profita  des  divisions  de  ce 
malheureux  pays ,  où  l'influence  des  druides 
luttait  contre  celle  des  guerriers,  où  les  peu- 
ples, jaloux  les  uns  des  autres ,  ne  s'unissaient 
que  pour  un  instant  contre  l'étranger,  est  digne 
du  politique  qui  avait  si  adroitement  fait  tour- 
ner |es  divisions  de  sa  patrie  et  les  rivalités  des 
ambitieux  au  profit  de  sa  grande  fortune.  On 
reconnaît  dans  le  passage  du  Bhin,  dans  l'in- 
vasion de  la  Grande-Bretagne,  dans  l'attaque 
hardie  qui  dégagea  le  camp  de  Q.  Cicéron,  dans 
ce  siège  d'Alesia  où  César,  pressant  une  ville 
et  pressé  lui-même  par  une  grande  armée, 
écrasa  la  Gaule  entière  d'un  seul  coup,  l'auda- 
cieux génie  qui  sait  se  hasarder  à  propos  avec 
l'espérance  héroïque  de  terminer  glorieusement 
les  plus  aventureuses  entreprises.  Et  cette  dou- 
ceur envers  la  Gaule  définitivement  soumise , 
ces  ménagements  inaccoutumés  qui  gagnent  les 
vaincus  jusqu'à  les  faire  servir  dans  l'armée  du 
vainqueur,  ne  sont-ils  pas  le  digne  couronne- 
ment de  cette  guerre  laborieuse  où  César  a  jus- 
tifié son  ambition  et  montré  ses  titres  au  gou- 
vernement de  l'ancien  monde? 

Pendant  que  César  s'élevait  ainsi  dans  l'opi- 
nion, le  seul  homme  qui  pût  devenir  son  rival 
usait  ses  forces  dans  les  luttes  sans  gloire  du 
Forum. Clodius, qui  n'était  d'abord  que  l'in- 
strument de  Pompée ,  était  devenu  si  incom- 
mode et  si  odieux ,  que  Pompée ,  uni  contre  lui 
à  l'aristocratie ,  fit  rappeler  Cicéron.  Aux  ban- 
des de  Clodius  celui-ci  opposa  les  gladiateurs 
de  Milon ,  et  l'histoire  intérieure  de  Rome  ne 
fut  plus  qu'une  suite  de  luttes  à  main  armée , 
sans  but  et  sans  résultat.  Lorsque  l'association 
eut  été  renouvelée ,  pendant  un  hiver  que  Cé- 
sar vint  passer  à  Luoques,  Crassus  voulut,  à 
l'exemple  du  conquérant  des  Gaules,  accroître 
son  influence  par  la  guerre.  Il  se  fit  donner  la 
Syrie  pour  province ,  et  tâcha  de  traiter  les 
Parthes  comme  César  traitait  les  Gaulois.  11 
avait  les  rois  voisins  pour  alliés ,  une  belle  ar- 
mée; mais  il  lui  manquait  le  génie,  que  rien 
ne  remplace.  Il  fit  faute  sur  faute ,  rendit  les 
offres  de  ses  alliés  inutiles,  choisit  pour  combat- 
tre un  pays  désavantageux ,  présenta  ses  lé- 
gions aux  traits  d'une  cavalerie  insaisissable, 
et,  se  livrant  lui-même  à  l'ennemi»  qui  lui  of- 
frait de  traiter,  termina  par  une  mort  sans  gloire 
une  guerre  stérile  et  meurtrière.  Il  laissait  Pom- 
pée et  César  en  présence;  il  n'avait  d'ailleurs 
aucun  rôle  à  jouer  dans  celte  lutte  suprême  et 
n'eût  fait  qu'embarrasser  la  scène  où  allaient 
se  débattre  ces  grands  intérêts. 

Rome  continuait  à  être  ensanglantée  par  les 
plus  misérables  querelles.  L'aristocratie,  fati- 
guée de  ces  désordres  et  eQrayée  de  la  puis- 
sance croissante  de  César,  résolut  de  rattacher 
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Pompée  à  ses  intérêts^  et  de  remelire  en  ses 
mains  la  république.  C'est  ainsi  que  la  situa- 
tion devenait  chaque  jour  plus  claire  et  que, 
par  cela  seul  qu'il  était  le  rival  du  représentant 
de  l'aristocratie,  César  allait  devenir  l'allié  du 
peuple,  Théritier  des  Gracques  et  de  liarius. 
Pompée,  nommé  seul  consul  avec  Tappui  de 
Caton ,  et  débarrassé  de  Clodius ,  tué  par 
Milon,  put  rétablir  un  peu  d'oidre  dans  Rome, 
et  aussitôt,  pensant  que  la  lutte  entre  César  et 
lui  était  inévitable  et  prochaine,  il  fit  élever  au 
consulat  un  ennemi  du  conquérant  des  Gaules, 
Marcellus.  Celui-ci,  avant  même  que  les  pou- 
voirs de  César  fussent  expirés,  proposa  au  sénat 
son  rappel  ;  mais  le  tribun  Curion,  gagné  par 
César,  demanda  qu'appliquant  la  même  me- 
sure à  Pompée,  on  lui  6tat  son  proconsulat  et 
ses  légions.  Le  sénat  se  contenta  de  demander 
à  chaque  proconsul  une  légion  pour  la  Syrie. 
César,  à  qui  Pompée  avait  confié  pour  la 
guerre  des  Gaules  une  de  ses  légions,  dut  en 
envoyer  deux.  Marcellus  les  garda  dans  Ca- 
poue  et  continua  à  demander  au  sénat  le  rap- 
pel de  César.  Le  sénat  finit  par  l'accorder.  Les 
tribuns,  qui  s'y  étaient  inutilement  opposés, 
s'enfuirent  au  camp  de  César,  comme  s'ils 
mettaient  sous  sa  protection  leur  inviolabilité 
menacée.  César  était  prêt  à  envahir  l'Italie, 
pendant  que  Pompée,  chargé  par  le  consul  de 
la  défendre,  cherchait  quelles  troupes  il  oppo- 
serait à  ces  légions  redoutables  qui  avaient 
passé  neuf  ans  sous  la  tente  et  exterminé  plus 
d'un  million  d'hommes. 

César  n'eût  qu'à  franchir  leRubiconpour  être 
maître  de  l'Italie.  Pompée,  le  sénat,  les  ma- 
gistrats, tout  ce  qui  représentait  la  république 
s'enfuit  à  Dyrrachium,  pendant  que  César,  pro- 
diguant sur  sa  route  les  promesses  de  clémence, 
renvoyant  ses  bagages  a  l'un  de  ses  lieutenants 
qui  Tabandonnait  pour  Pompée,  entrait  dans 
Home,  y  reconstituait  un  sénat,  et  s'emparait 
du  trésor  public.  Les  meilleures  troupes  du 
parti  de  Pompée  étaient  ses  légions  d'Espagne. 
César  voulut  aller  combattre  «  cette  armée 
sans  général  avant  de  vaincre  ce  général  sans 
armée.  »  Et  cependant,  lorsqu'avec  de  grandes 
fatigues  et  d'habiles  manœuvres  César  eut 
réduit  cette  armée  à  poser  les  armes  sans  com- 
bat, lorsqu'après  avoir  reçu  sur  son  chemin  la 
soumission  de  Marseille  il  fut  rentré  vain- 
queur en  Italie,  il  apprit  que  Pompée  avait 
réuni  une  armée  plus  nombreuse  que  la 
sienne.  Avant  de  passer  en  Epire,  César  se  fit 
nommer  dictateur,  et,  ne  gardant  ce  pouvoir 
que  pendant  onze  jours,  prit  quelques  mesures 
populaires  qui  faisaient  prévoir  quel  serait, 
après  le  succès,  l'esprit 'de  son  gouvernement. 
.  Il  fit  déduire  du  capital  des  dettes  les  intérêts 
payés  par  le  débiteur  ;  il  rappela  les  exilés  ; 
ii  leva  l'incapacité  politique  dont  les  enfants 
des  proscrits  étaient  frappés  par  une  loi  de 
Sj\]&  ^  il  accorda  le  droit  de  cité  à  la  Cisalpine. 
Soulagement  du  peuple,  rétablissement  de  la 
concorde  par  des  mesures  conciliatrices,  ex- 


tension du  droit  de  dté  parmi  les  sujets  de 
Rome,  tels  étaient  les  premiers  actes  de  Céoar 
victorieux,  indices  d'une  politique  nouvelle. 

Nommé  consul  par  les  comices,  César  alla 
en  Epire  Uvrer  à  Pompée  une  dernière  bataille. 
Il  traversa  l'Adriatique  avec  ses  troupes, 
échappant  aux  flottes  pompéiennes,  qui  l'eus- 
sent certainement  détruit  à  la  première  ren-» 
contre.  Arrivé  à  Dyrrachium,  il  enferma  de 
tranchées  et  assiégea,  avec  une  audacieuse 
opiniâtreté,  une  armée  beaucoup  plus  nom* 
breuse  que  la  sienne  et  approvisionnée  par  la 
mer.  Là  encore,  il  échappa,  comme  par  mira- 
cle, aux  conséquences  de  cette  téméraire  en- 
treprise. La  patience  admirable  de  ses  troupes 
leur  fit  supporter  avec  fermeté  la  famine  et  les 
vives  attaques  de  l'ennemi.  Il  leva  enfin  ce 
siège  périlleux  et  passa  en  Thessalie.  Pompée, 
devenu  maUre  de  ses  mouvements,  pouvait 
reprendre  l'Italie  et  l'Espagne ,  recevoir  les 
secours  qui  lui  arrivaient  de  toutes  parts,  for- 
mer de  nouvelles  légions  de  citoyens  et  d'al- 
liés 'y  mais  son  camp  était  l'image  de  la  répu- 
blique expirante;  l'anarchie  y  était  i  son 
comble;  la  jeune  noblesse,  impatiente  d'en  finir 
et  de  retourner  à  Rome,  pleine  d'un  superbe 
mépris  pour  César,  demandait  une  bataille  et 
se  disputait  déjà  les  dignités  des  vaincus.  C'é- 
tait une  question  que  de  savoir  qui  serait  grand 
pontife  après  César.  Pompée  fut  forcé  d'atta-» 
quer  son  adversaire,  malgré  de  sinistres  pres- 
sentiments. Sa  cavalerie  magnifique,  qui  de- 
vait envelopper  les  légions,  tourna  bride  devant 
l'élite  de  l'infanterie  de  César.  Les  jeunes  no- 
bles qui  la  composaient,  se  sentant  frappés  an 
visage,  laissèrent  à  découvert  par  leur  fuite 
l'infanterie  de  Pompée,  qui  fut  taillée  en  pièces. 
Lui-même,  fuyant  son  camp  pris  d'assaut, 
gagna  l'Egypte  et  fut  tué  par  l'ordre  du  jeune 
roi,  au  moment  où  il  allait  toucher  le  rivage, 
laissant  César  sans  adversaire.  C'est  ainsi  que 
devint  maître  du  monde ,  par  les  eflbrts  d'une 
volonté  persévérante  et  par  l'enchaînement  de 
circonstances  heureuses,  ce  grand  homme  de 
guerre,  qui,  s'il  eût  rencontré  dans  l'Adriati- 
que la  flotte  pompéienne  ou  dans  les  champs  de 
Pharsale  une  cavalerie  plus  ferme,  eût  sans 
doute  fini  comme  Catilina. 

Le  vainqueur  de  Pharsale  partit  pour  l'E- 
gypte presque  seul,  poursuivant  Pompée,  dont 
il  ignorait  la  mort.  Il  l'apprit  avec  douleur, 
et  se  mêlant  avec  autorité  aux  affaires  intérieu- 
res de  l'Egypte,  déclara  que  Cléopàtre,  sœur 
du  roi,  r^nerait  conjointement  avec  lui.  As- 
siégé dans  le  palais  d'Alexandrie  par  la  popu- 
lace et  par  une  armée.  César  dompta  la  ville 
avec  quatre  mille  hommes,  reçut  bientôt  quel- 
ques secours,  emporta  le  camp  des  Egyptiens, 
et  remplaça  par  Cléopàtre,  associée  au  plus 
jeune  de  ses  frères,  le  roi  d'Egypte  mort  en 
fuyant.  Ayant  terminé  brillamment  cette  pé- 
rilleuse aventure,  César  perdit  trois  mois  en 
Egypte  auprès  de  Cléopàtre,  puis  alla  battre 
en  Asie  le  fils  de  Mithridate,  qui  avait  profilé 
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de  la  guerre  civile  pour  sortir  de  ses  frontières* 
Cette  campagne  fut  un  jeu  pour  César,  et 
la  racontant  en  trois  mots  :  «  Je  suis  venu,  j*ai 
vu,  j'ai  vaincu,  »  il  montra  le  peu  d'impor- 
tance de  ces  guerres  orientales  qui  avaient 
valu  à  Pompée  le  surnom  de  Grand. 

De  retour  à  Rome,  il  rétablit  dans  la  cité 
Tordre  que  n'avait  pas  su  maintenir  son  lieu- 
tenant Antoine,  apaisa  d'un  seul  mot  une  ré^ 
volte  militaire,  humiliant  du  nom  de  citayéns 
des  soldats  dont  l'armée  était  devenue  la  seule 
patrie,  et  partit  pour  l'Afrique,  où  le  beau- 
père  de  Pompée,  Scipion,  avait  réuni  les  débris 
de  Pbarsale.  Les  Numides,  alliés  des  pom- 
péiens, affamaient  l'armée  de  César  ^  mais, 
comme  à  Pbarsale,  la  noblesse  voulut  préci- 

Eiter  la  bataille  et  se  fit  tailler  en  pièces. 
.'Afrique  se  soumit  tout  entière  ;  Caton,  retiré 
dans  Utique,  voyant  tout  le  monde  découragé 
autour  de  lui  et  la  république  anéantie,  et 
redoutant  comme  une  insulte  le  pardon  de 
César,  se  tua  pour  y  échapper. 

César  revint  à  Rome  en  maître  et  en  réfor- 
mateur. 11  triompha  de  la  Gaule,  de  l'Egypte, 
de  Phamace  et  de  Juba,  évitant  le  souvenir 
des  guerres  civiles.  Il  inaugura  un  gouverne- 
ment régulier,  s'appuyant  sur  le  sénat  renou- 
velé, rappelant  les  bannis,  pardonnant  aux 
vaincus,  donnant  des  terres  à  ses  vétérans, 
contenant  l'armée  victorieuse  par  une  sévère 
discipline,  cherchant  à  repeupler  l'Italie,  et 
réformant  l'administration  des  provinces.  Un 
dernier  mouvement  du  parti  aristocratique 
força  ce  grand  homme,  qui  se  livrait  déjà  tout 
entier  aux  réformes  politiques,  à  jouer  encore 
sa  vie  sur  les  champs  de  bataille.  Les  fils  de 
Pompée,  Cnéus  et  Sextus,  avaient  soulevé 
l'Espagne.  Une  sanglante  victoire,  sous  les 
murs  de  Munda,  acheva  définitivement  l'œuvre 
de  Pbarsale,  et  laissa  César  maître  incontesté 
du  monde  romain. 

Un  nouveau  triomphe,  des  honneurs  sans 
exemple  décernés  par  le  sénat  et  acceptés  par 
César,  portèrent  à  leur  comble  la  gloire  du 
destructeur  de  la  république  et  le  ressentiment 
des  vaincus.  Il  réunit  dans  ses  mains  tous  les 
pouvoirs,  dictateur,  consul,  impérator  ou  chef 
de  l'armée,  tribun,  prince  du  sénat,  grand 
pontife.  Il  pouvait  légalement  tout  faire;  ni 
les  magistrats  inférieurs,  dont  il  avait  multiplié 
le  nombre,  ni  le  sénat,  qu'il  avait  rempli 
d'hommes  nouveaux  et  d'étrangers,  ne  pou- 
vaient lui  faire  obstacle.  Il  n'appartient  qu'aux 
âmes  médiocres  de  désirer  le  pouvoir  pour  le 
pouvoir  lui-même.  Ce  grand  génie  n'y  voyait 
que  rinstrument  des  plus  vastes  et  des  plus 
généreuses  entreprises.  La  soumission  de  l'Asie 
barbare,  l'établissement  universel  de  la  domi- 
nation romaine,  la  formation  d'un  grand  em- 
pire traversé  par  des  routes  immenses,  l'ex- 
tension du  droit  de  cité  à  l'élite  de  chaque 
nation,  la  .rédaction  d'un  code,  la  fondation 
d'une  bibliothèque  universelle,  l'agrandisse- 
ment de  Rome,  devenue  en  réalité  la  capitale 


du  monde  :  tels  étaient  les  desseins  sublimes 
qui  remplissaient  la  pensée  de  César,  pendant 
qu'autour  de  lui  on  complotait  sa  mort  et  la 
restauration  de  la  république.  Le  15  mars  de 
l'année  b^,  il  fut  assassiné  au  milieu  du  sénat, 
emportant  avec  lui  ses  grandes  espérances.  Il 
n'avait  pu  rien  fonder  ;  mais  il  avait  détruit 
sans  retour  l'ancien  ordre  de  choses,  et  indiqué 
ce  qui  devait  le  remplacer. 


OCTAVE. 


Les  meurtriers  de  César,  l'envieux  Cassius 
et  Brutus,  l'austère  neveu  de  Caton,  se  trouvè- 
rent debout  sur  des  ruines.  Toutefois,  il  y  eut 
dans  le  parti  aristocratique  un  mouvement 
d'espoir  et  d'enthousiasme.  Tout  en  ratifiant 
les  actes  de  César,  le  sénat  s'associa  haute- 
ment à  l!action  des  conjurés,  mais  il  permit  im- 
prudement  au  consul  de  faire  à  César  des  fu- 
nérailles 'publiques.  Bien  qu'Antoine  fût  un 
politique  peu  habile,  il  comprit  quel  parti  on 
pouvait  tirer  de  la  concession  du  sénat.  De 
pompeuses  funérailles,  la  lecture  du  testament 
de  César,  de  ses  libéralités  envers  le  peuple 
romain  et  envers  les  meurtriers  eux-mêmes, 
l'exposition  du  corps  du  dictateur  percé  de 
vingt-quatre  coups  de  poignard,  et,  par  dessus 
tout,  l'éloquence  familière  et  enflammée  d'An- 
toine eurent  bientôt  communiqué  au  peuple 
une  sorte  d'ivresse  furieuse.  La  curie  fut  in- 
cendiée, les  conjurés,  menacés  de  mort,  du- 
rent quitter  Rome  pendant  qu'Antoine,  parais- 
sant déplorer  le  désordre  et  vouloir  tout  apaiser, 
fit  rappeler  Sextus,  fils  de  Pompée,  remis  à  la 
tète  de  la  flotte,  et  demanda  au  sénat,  pour 
rétablir  l'ordre ,  quelques  troupes ,  avec  des- 
quelles il  se  trouva  bientôt  maître  de  la  cité. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  mettre  son 
incapacité  en  lumière.  Dépositaire  du  testa- 
ment de  César,  il  abusa  du  sénatus-consulte 
qui  ratifiait  les  actes  du  dictateur,  pour  ven- 
dre, au  nom  de  César,  les  honneurs,  les  em- 
plois et  les  provinces.  Il  amassa  ainsi  de  l'ar- 
gent, garda  celui  que  César  avait  légué  au 
peuple,  et,  fatigué  de  l'opposition  du  sénat 
qui  reprenait  courage,  il  partit  avec  quelques 
légions  pour  chasser  de  la  Cisalpine  Décimus 
Brutus,  qui  s'était  enfermé  dans  Modène. 

Le  sénat  trouva  l'occasion  favorable  pour  se 
défaire  de  ce  grossier  soldat  qui  aspirait  à 
remplacer  César,  et,  songeant  à  l'accabler 
sous  les  murs  de  Modène,  jeta  les  yeux  sur  un 
jeune  homme  de  vingt  ans,  d'apparence  mo- 
deste et  timide,  neveu  et  fils  adoptif  de  César, 
venu  à  Rome  pour  réclamer  l'héritage  du  dic- 
tateur, et  qui  n'avait  montré  jusqu'alors  qu'une 
prévenance  excessive  envers  Cicéron  et  qu'un 
vif  éloignement  pour  Antoine.  On  adjoignit  ce 
jeune  homme  aux  deux  consuls  chargés  d'al- 
ler délivrer  Décimus  Brutus,  et  on  se  servit  de 
son  nom  pour  rallier  contre  Antoine  les  vété- 
rans de  C^r.  Cicéron^  heureux  d^avoir  trouve 
dans  Octave  un  docile  instrument  de  Tarislo- 
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cratie,  poursuivait  Antoine  d'éloquentes  invec- 
tiveSy  pendant  qu'il  était  battu  sons  les  murs 
de  Modène.  Les  deux  consuls  étaient  morts  de 
leurs  blessures  et  laissaient  Octave  à  la  tête  des 
légions.  Le  sénat  ne  s'en  inquiétait  guère  -,  il 
faisait  honneur  à  Gcéron  et  à  Décimus  Brutus 
de  la  victoire,  et  chargeait  ce  dernier  de  pour- 
suivre Antoine.  Quant  à  Octave,  Cicéron  con- 
seillait de  l'accabler  d'honneurs  et  d*écarter  de 
la  scène  cet  enfant,  que  son  nom  pouvait  ren- 
dre redoutable,  malgré  sa  médiocrité. 

C'était  pourtant  cet  enfant  qui  se  jouait  du 
sénat  et  de  Cicéron.  U  n'avait  cherché  dans 
l'appui  des  ennemis  de  son  père  que  le  moyen 
d'être  mis  légalement  à  la  tête  d'une  armée, 
sûr  que  le  grand  nom  qu'il  portait  ferait  le 
reste,  et  décidé  à  prendre  le  pouvoir  par  la 
force  ouverte,  le  jour  même  où  il  pourrait  se 
passer  de  ruse.  Ce  jour  était  venu.  U  voulait 
briguer  le  consulat,  et  le  sénat  voulait  le  sépa- 
rer de  son  armée.  Octave  n'hésita  pas  à  mar- 
cher sur  Rome  avec  huit  légions,  et  vint  se 
faire  nommer  consul  au  Forum.  L'aristocratie 
se  retira  comme  au  retour  de  César,  et  Oc- 
tave, maître  de  la  ville  et  d'une  armée,  cher- 
cha comment  il  deviendrait  maître  de  l'em- 
pire. 

Antoine,  fuyant  loin  de  Modène,  s'était  re- 
trouvé à  la  tête  d'une  armée.  Il  avait  une  cer- 
taine popularité  militaire  qui  attirait  à  loi  les 
troupes  des  provinces  voisines.  Lépide,  un 
lieutenant  de  César,  que  les  conjurés  avaient 
failli  tuer  avec  lui ,  se  joignit  à  Antoine.  Les 
gouverneurs  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule  cisal- 
pine se  donnèrent  encore  à  lui  et  portèrent  son 
armée  à  vingt-trois  légions.  Octave  eût  beau- 
coup risqué  à  vouloir  avant  l'heure  écraser  de 
tels  rivaux.  Il  était  jeune  et  pouvait  attendre; 
il  songea  à  se  servir  d'eux,  comme  César  s'é- 
tait servi  de  Crassns  et  de  Pompée.  D'une  en- 
trevue qui  réunit,  près  de  Bologne,  Octave, 
Antoine  et  Lépide,  sortit  un  nouveau  gouverne- 
ment, celui  des  «  Triumvirs,  chargés  de  re- 
constituer la  république.  »  La  puissance  consu- 
laire pour  cinq  ans,  le  droit  de  nommer  à  toutes 
les  charges  et  de  faire  des  décrets  leur  étaient 
conférés  par  eux-mêmes.  Cinq  mille  drach- 
mes par  tête  et  une  part  dans  les  terres  de  dix- 
huit  villes  d'Italie  furent  promises  aux  troupes, 
que  les  triumvirs  allaient  conduire  en  Orient 
contre  Brutus  et  Cassius,  devenus  les  derniers 
défenseurs  de  la  république. 

Mais  avant  de  quitter  l'Italie ,  que  devait 
garder  Lépide,  les  triumvirs  voidurent  en  finir 
avec  l'aristocratie  et  ne  laisser  derrière  eux  au- 
cun homme  qui,  attaché  à  l'ancienne  liberté, 
fût  un  obstacle  au  régime  nouveau.  Ce  système 
des  proscriptions  publiques,  inauguré  par  Sylla, 
fut  remis  en  vigueur;  mais  cette  fois  l'aristo- 
cratie, épuisée  de  sang,  ne  devait  plus  se  rele- 
ver. Plus  de  trois  cents  sénateurs  et  de  deux 
mille  chevaliers  furent  mis  à  mort.  La  liberté 
était  promise  aux  esclaves  et  de  l'argent  aux 
hommes  libres  qui  dénonceraient  ou  qui  tue- 


raient des  proscrits.  La  froide  cruauté  des 
triumvirs,  qui  se  sacrifièrent  mutuellement 
leurs  proches  et  leurs  amis,  la  lâcheté  des  fils 
qui  livrèrent  leurs  pères ,  les  meurtres  sans 
nombre  que  la  haine  et  la  cupidité  ajoutèrent 
à  ceux  qu'ordonnait  la  politique,  la  mort  inu- 
tile de  Cicéron  et  de  tant  d'autres  citoyens  il- 
lustres, rendent  à  jamais  odieux  le  souvenir  de 
ces  sanglantes  journées.  La  corruption  et  l'é- 
goïsme  de  la  société  romaine  furent  mis  au 
grand  jour,  et  l'on  vit  clairement  que,  si  cha- 
que ambitieux  depuis  un  siècle  la  menaçait 
du  despotisme,  c'est  qu'elle  méritait  de  le 
subir. 

Si  le  parti  aristocratique  était  anéanti  dans 
Rome,  il  était  maître  de  l'Orient.  Brutus  en 
Macédoine,  Cassius  en  Syrie,  avaient  réuni 
toutes  les  forces  de  la  république  et  des  alliés 
pour  cette  lutte  suprême.  Ils  se  trouvèrent  à 
Philippes  à  la  tête  de  quatre- vingt  mille  fan- 
tassins et  de  vingt  mille  cavaliers.  L'armée  des 
triumvirs,  à  peu  près  égale  en  nombre,  s'éta- 
blit devant  eux.  Mais  la  grande  flotte  pom- 
péienne, qui  interceptait  les  convois  de  l'armée 
césarienne,  assurait  la  victoire  aux  républi- 
cains, s'ils  étaient  plus  patients  qu'à  Pharsale. 
La  tristesse  de  Brutus,  fatigué  de  cette  guerre 
et  dégoûté  de  la  vie,  eut  le  même  effet  que  l'or- 
gueilleuse confiance  de  l'entourage  de  Pompée. 
Une  première  bataille  fut  livrée,  et  pendant 
que  Brutus  était  vainqueur  d'un  côté,  Crassus, 
vaincu  de  l'autre,  croyait  tout  perdu  et  se  fai- 
sait tuer  par  un  affranchi.  Brutus,  avide  de 
repos,  n'attendait  qu'une  seconde  défaite  pour 
se  délivrer  de  la  vie.  Il  fut  vaincu  et  se  tua 
près  du  champ  de  bataille.  Le  neveu  de  Caton 
finissait  comme  son  oncle,  et,  avec  lui,  succom- 
bait une  seconde  fois  la  république.  Cette 
chute,  qui  était  la  dernière,  accabla  tout  ce 
qui  restait  d'illustre  dans  le  parti  aristocrati- 
que. Octave,  qui  n'avait  pris  aucune  part  au 
combat,  fut  impitoyable  après  la  victoire.  Ce 
n'est  pas  que  la  cruauté  lui  fût  naturelle  ;  mais 
il  redoutait,  pardessus  tout,  d'avoir  à  risquer 
de  nouveau  contre  ces  âmes  inflexibles  l'hé- 
ritage de  César. 

Pendant  qu'Antoine  traversait  la  Grèce,  fou- 
lait l'Asie  et  amassait  de  l'argent  que  dissipait 
aussitôt  la  débauche.  Octave  s'était  chargé 
d'organiser  l'Italie  et  de  distribuer  aux  vété- 
rans les  terres  qu'on  leur  avait  promises  avant 
l'expédition.  Cette  tâche,  qui  devait  le  rendre 
cher  aux  soldats,  était  pleine  de  difficultés  et 
de  périls.  Le  mécontentement  des  Italiens*  dé* 
pooillés  au  profit  des  légions,  suscita  une 
guerre  que  Fulvie>  femme  d'Antoine,  tenta  de 
rendre  funeste  à  Octave.  Mais  ce  dernier,  s'é- 
tant  assuré  par  des  promesses  et  par  de  l'ar- 
gent de  la  fidélité  de  ses  vétérans,  battit  les 
révoltés,  les  enferma  dans  Pérouse,  incendia 
la  ville  et  y  noya  l'insurrection  dans  des  flots 
de  sang.  Antoine  s'émut  à  peine  de  la  vic- 
toire de  son  rival;  il  avait  fait  une  rencontre 
qui  devait  décider  de  sa  vie.  U  avait  appelé  à 
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son  tribunal,  en  Cilicie,  la  jeune  reine  d'E- 
gypte, qui  avait  fourni  des  secours  à  Cassius. 
La  femme  séduisante  que  César  avait  aimée 
n'eut  qu'à  paraître  pour  s'attacher  à  jamais 
Antoine.  Il  oublia  tout,  son  armée,  son  rival, 
ses  projets,  pour  se  jeter,  avec  cette  dange- 
reuse compagne,  dans  une  vie  de  plaisirs  qui 
devait  le  conduire  enivré  jusqu'à  son  dernier 
jour.  Il  vint  cependant  en  Italie  et  fit  avec  Oc- 
tave un  nouveau  partage  du  monde  romain.  Il 
eut  rOrient  jusqu'à  r Adriatique,  et  fut  chargé 
de  réduire  les  Parthes.  Octave  eut  l'Occident 
et  laissa  1* Afrique  à  Lépide.  Sextus  Pompée, 
dont  la  flotte  affamait  Rome,  fut  reçu  dans 
Talliance  des  triumvirs  et  garda,  avec  Tem- 

F ire  de  la  mer,  les  lies  de  la  Méditerranée  et 
Acbaïe.  Les  populations,  avides  do  repos,  ac- 
ceptèrent avec  des  transports  de  joie  cette 
paix  universelle  qui,  laissant  tout  en  question, 
ne  pouvait  durer  qu'un  instant. 

En  effet,  un  an  ne  s'était  pas  écoulé  que  les 
porls  d'Italie  se  remplissaient  d'escadres  nou- 
vellement construites,  sous  les  ordres  de  Tac- 
tif  Agrippa.  Octave  ne  pouvait  laisser  à  Sextus 
l'empire  de  la  mer,  et  celui-ci,  se  croyant  in- 
vincible, trouvait  déjà  la  paix  trop  longue.  An- 
toine donna  pour  cette  guerre  a  Octave  cent , 
vingt  vaisseaux  en  échange  de  deux  légions,  et 
partit  pour  la  Syrie.  La  trahison  de  Taffranchi 
Menas  et  la  victoire  navale  de  Myles,  due  à 
l'énergie  d' Agrippa,  laissèrent  sans  ressources 
Sextus  Pompée,  qui  alla  mourir  obscurément 
en  Asie.  La  bonne  fortune  d'Octave  lui  donna 
en  même  temps  l'occasion  de  se  débarrasser  de 
Lépide.  Il  s'était  vu  en  Sicile  à  la  tète  de  vingt 
légions,  et  s'était  imaginé  qu'il  pouvait  dispu- 
ter l'empire  à  Octave  :  ce  dernier  n'eut  qu'à 
paraître  pour  que  Lépide,  abandonné  par  ses 
troupes,  vint  lui  demander  la  vie.  Elle  lui  fut 
accordée,  et  il  vécut  vingt-trois  ans  obscur  et 
tranquille. 

Octave,  resté  seul  en  face  d'Antoine,  com- 
prit qu'il  était  temps  de  rendre  son  gouverne- 
ment cher  à  l'Italie,  et  de  se  préparer,  pour 
une  lutte  inévitable,  l'appui  de  ce  grand  nom- 
bre d'hommes  qui  ne  demandaient  plus  au  chef 
de  l'Etat  que  le  repos  sous  une  bonne  adminis- 
tration. Refusant  tous  les  honneurs  extraordi- 
naires, n'acceptant  que  l'inviolabilité  tribuni- 
tienne,  il  remit  l'ordre  en  Italie,  la  paix  dans 
la  cité,  déclarant  les  luttes  politiques  terminées 
et  le  temps  de  la  concorde  venu.  Il  était  se- 
condé dans  cette  tâche  par  Mécène,  l'affable  et 
ingénieux  chevalier,  aussi  utile  à  Octave  dans 
la  paix  qu'Agrippa  lui  fut  indispensable  dans  la 
guerre. 

Cependant,  A  ntoine  qui  avait  épousé  une  sœur 
d'Octave,  la  laissait  à  Tarente  et  courait|rejoin« 
dre  Gléopàtre.  Il  semblait  ne  plus  rechercher 
que  l'argent  et  le  plaisir;  il  ajoutait  des  pro- 
vinces romaines  au  royaume  de  la  reine  d'E- 
gnrpte,  blessant  ce  qui  restait  aux  Romains 
d'orgueil  national,  et  fournissant  pour  l'avenir 
des  prétextes  de  guerre  à  Octave.  Il  se  décida 


enfin  à  marcher  contre  les  Parthes,  qu'il  s'était 
chargé  de  réduire  :  et  quoiqu'il  eût  évité  les 
principales  fautes  de  Crassus,  il  faillit  essuyer 
le  même  désastre.  Après  le  siège  inutile  dune 
place  de  guerre,  après  quelques  victoires  sans 
résultat  sur  un  ennemi  presque  insaisissable, 
Antoine  dut  opérer  sa  retraite.  Le  sort  de 
Crassus  lui  semblait  réservé  ;  mais  il  retrouva 
dans  cet  extrême  péril  les  qualités  brillantes 
qui  avaient  fait  sa  fortune  militaire.  A  force  de 
constance  et  d'activité,  il  ramena  ses  troupes 
en  Arménie;  puis,  retombant  aussitôt  dans  sa 
folie  et  sacrifiant  la  vie  des  siens  à  ses  pas- 
sions misérables,  il  fit  périr  huit  mille  hommes 
par  des  marches  forcées  dont  le  but  unique 
était  de  revoir  plus  tôt  Cléopàtre.  L'année  sui- 
vante il  triompha  dans  Alexandrie ,  donna  le 
titre  de  roi  avec  des  provinces  romaines  aux 
fils  de  Cléopàtre,  devint  par  son  costume  et 
par  ses  mœurs  un  roi  égyptien,  dépouilla  la 
Grèce  et  l'Orient  pour  orner  Alexandrie,  et  se 
rendit  de  plus  en  plus  étranger  au  peuple  ro- 
main. 

Octave  n'avait  qu'à  laisser  faire  son  rival 
pour  devenir  maître  du  monde  ;  mais,  en  ha- 
bile politique,  il  n'accorda  rien  à  la  fortune  et 
mit  en  lumière,  par  sa  sage  conduite,  les  folies 
d'Antoine.  Agrippa,  revêtu  de  l'édilité,  embel- 
lit Rome  par  d'utiles  travaux,  gagna  le  peuple 
par  des  spectacles  et  par  des  largesses ,  pen- 
dant que  les  peuplades  remuantes  du  nord  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie  étaient  réduites  à  l'obéis- 
sance et  à  la  paix,  pendant  que  l'empire  s'a- 
grandissait en  Afrique  de  l'héritage  du  dernier 
roi  de  Numidie. 

De  mutuels  reproches  annoncèrent  entre  les 
deux  rivaux  l'inévitable  rupture.  Du  cAté  d'An- 
toine, les  préparatifs  militaires,  commencés  avec 
ardeur,  furent  bientôt  ralentis  par  des  fêtes 
brillantes  et  dispendieuses.  Seize  légions  et  une 
flotte  immense  étaient  déjà  réunies  à  Ephèse, 
pendant  qu'Octave^  avec  une  admirable  intel- 
ligence des  affaires,  s'occupait  exclusivement 
de  mettre  de  son  côté  la  légalité  et  l'opinion. 
Un  ami  d'Antoine  vint  à  propos  livrer  à  Octave 
le  testament  scandaleux  et  ridicule  qui  nom- 
mait Césarion,  fils  de  César  et  de  Cléopàtre, 
héritier  du  dictateur,  et  qui  confirmait  les  dons 
faits  aux  fils  de  la  reine  d'Egypte,  aux  dépens 
de  l'empire  (romain.  Ce  fut  a  cette  reine  d'E- 
gypte qu'Octave,  soigneux  de  garder  jusqu'au 
bout  les  apparences,  fit  déclarer  la  guerre  par 
le  sénat.  Il  en  fut  chargé  en  qualité  de  consul, 
partit  avec  deux  cent  cinquante  vaisseaux,  et 
débarqua,  près  d'Actium,  une  armée  de  cent 
mille  hommes.  L'armée  d'Antoine  était  un  peu 
plus  forte  en  nombre ,  il  avait  cinq  cents  vais- 
seaux ;  mais  la  flotte  ue  son  rival  avait  vainca 
celle  de  Sextus  Pompée.  Cependant  Antoine 
résolut  de  livrer  une  bataille  navale.  Cléopàtre 
l'y  avait  engagé,  et  ce  fut  elle  qui  décida,  par 
la  fuite  précipitée  de  ses  vcûsseaux,  la  victoire 
d'Octave,  Antoine,  voyant  fuir  Cléopàtre,  aban- 
donna la  mêlée  pour  la  suivre  et  se  retira  dans 
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Alexandrie.  Son  année,  laissée  a  dle-mème, 
se  rendit  à  Octave,  qui  loi  prodigua  les  congés 
el  les  récompenses. 

Antoine  n*inspirait  pins  aocone  crainte. 
Abandonné  de  toos  les  rois  d'Orient,  ses  alliés, 
plongé  dans  une  sorte  de  délire,  ne  redoutant 
que  la  perte  de  Cléopfttre,  demandant  la  vie  à 
Octave  qui  avançait  sans  répondre,  cet  liomme 
de  guerre,  qui  avait  eu  ses  jours  de  gloire,  n'é- 
tait plus  qu'un  objet  de  pitié.  Et  cette  femme 
même  qu^il  avait  préférée  i  l'empire  du  monde 
le  trahissait  pour  le  vainqueur  d'AcUum  :  elle 
esp^ait  séduire  Octave,  pleine  de  coofiance 
dans  le  charme  falal  qni  avait  entraîné  César 
et  perdu  Antoine.  Octave  ne  décourageait  pas 
cette  espérance  et  la  fiiisait  froidement  tourner 
au  profit  de  sa  victoire.  La  flotte  égyptienne 
passa  de  son  côlé,  Péluse  lui  fut  livrée  ;  les  der* 
Diers  soldats  d'Antoine  l'abandonnèrent.  Cléo- 
pâtre  enfin,  pour  se  défaire  de  loi,  lui  fit  por* 
ter  la  nouvelle  de  sa  mort,  sûre  qu  il  ne  vou- 
drait pas  lui  survivre.  AnUdue  se  frappa  de 
son  é^ée,  et  CléopAtre,  aprte  une  entrevue 
avec  Octave,  ne  put  se  dérober  que  par  une 
mort  volontaire  à  rhumiliation  du  triomphe. 

FIN    DK    hJL   BftPUBLIQDS. 

La  victoire  d'Aclium  ferme  Tère  des  guerres 
civiles  et  des  agitations  politiques ,  et  déjà  An- 
toine et  Octave  ressemblent  plutôt  à  des  pré- 
tendants qni  se  disputent  le  trône  impérial  qu'à 
des  chefe  de  parti.  C*est  dans  les  champs  de 
Philippes  que  se  termine  réellement  cette  lutte 
terrible  où,  depuis  les  Grecques  jusqu'à  Bru- 
tas,  la  république  épuisa  dans  d'inutiles  essais 
de  réformes  intérieures  ce  qui  lui  restait  de 
forces  et  de  sang.  Les  tentatives  de  restaura* 
lion  démocratique  qui  coûtèrent  la  vie  aux 
Grecques  ont  écnooé,  parce  qu'il  n'existait  plus 
de  peuple  romain,  et  qu'ils  n'avaient  derrière 
eux  qu'une  foule  sans  nom.  L'introduction  des 
Italiens  dans  la  cité,  vainement  tentée  par  Li- 
vius  Drasos,  inutilementaccompliepar  la  guerre 
sociale,  était  un  remède  impuissant,  puisqu'il 
détruisait  la  suprématie  de  Rome  sans  relever 
ritalie.  Ce  n'était  pas  l'extension  de  droits  po- 


Utîqoes,  dont  l'usage  était  d'ailleurs  impossi- 
ble, qui  pouvait  tirer  l'Italie  de  la  détresse  où 
l'avaient  plongée  l'extinction  de  la  population 
libre  et  renvahissement  des  grandes  propriété. 
L'incapacité  furieuse  de  Marins,  lorgueilleux 
aveuglement  de  Sylla,  inondèrent  de  sang  la 
répubhque  sans  laisser  aucune  trace  ;  et  au- 
dessous  de  Pompée,  enflé  d'une  vaine  gran- 
deur ,  de  Cioéron,  écbaufTé  d'un  impuissant  pa- 
triotisme, nous  voyons  encore  s*agiter  dans  le 
vice  et  dans  la  m^re  la  tourbe  qu'essaye  de 
soulever  Catilina.  C'est  alors  que  s'élève  au 
milieu  d'eux  l'homme  supérieur  qui  fait,  comme 
Sylla,  de  l'armée  un  instrument  de  domination 
et  de  réforme;  mais  qui,  comprenant  mieux 
que  lui  l'impossibilité  d'un  gouvernement  aris- 
tocratique ,  et  mieux  que  les  Gracqaes  l'im- 
possibilllé  d'un  gouvernement  populaire,  tire 
la  politique  de  l'enceinte  de  cette  cité  stérile  et 
vide  de  citoyens,  pour  embrasser  le  monde  ro- 
main tout  entier  dans  les  vastes  combinaisons 
où  se  plaisait  son  génie.  Lorsque  sa  mort  im- 
prévue laisse  à  d'autres  le  soin  de  faire  en  plu- 
sieurs siècles  ce  qui  devait  remplir  cette  vie 
glorieuse,  nous  voyons  l'aristocratie  romaine 
faire  un  dernier  effort  et  succomber  avec  quel- 
que grandeur  dans  les  plaines  de  Philippes }  et, 
en  même  temps,  le  peu  de  génie  de  ceux  qui 
la  renversent  à  jamais,  la  force  irrésistible 
qu'Octave  tire  du  nom  de  César  et  des  circon- 
stances, nous  montrent  combien  cette  chute  de 
l'ancienne  république  était  inévitable  et  néoea- 
saire,  et  quelle  puissance  secrète  a  sans  cesse 
ramené  par  la  main  des  hommes  les  plus  di- 
vers les  mêmes  événements.  Que  de  ressour- 
ces dépensées  dans  cette  grande  lutte,  que  de 
sang  versé,  que  d'eO'orts  déplorent  des  âmes 
héroïques,  qui,  en  d'autres  temps,  eussent 
donné  à  leur  patrie  la  gloire  et  la  prospérité  ! 
C'est  que,  dans  l'agonie  d'un  grand  empire,  le 
désordre  et  la  douleur  sortent  du  jeu  de  ces 
mêmes  forces  qui  y  maintenaient  jadis  la  vi- 
gueur et  la  santé.  Mais  oserons-nous  appeler 
agonie  cette  transformation  nécessaire  acoom* 
pUe  au  milieu  du  silence  respectueux  des  peu- 
ples vaincus,  tovgours  soumis  à  leur  mattre, 
alors  même  qu'il  se  déchire  de  ses  propres 
mains? 
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L  EMPIRE. 

Que  rétablissement  de  Fempire  fat  un  bien- 
fait pour  le  monde  ancien ,  tout  le  prouve;  les 
condamnations  nombreuses,  prononcées  par  les 
empereurs  contre  les  gouverneurs  avides  ou 
tyranniqneSy  nous  montrent  quelle  fut  sur  ce 
point  leur  sollicitude ,  et  leur  popularité  dans 
les  provinces  nous  atteste  la  reconnaissance  des 
peuples  vaincas  envers  leur  tout-puissant  pro- 
tecteur. Mais  9  pour  être  mieux  administrées 
que  sous  la  république,  les  vastes  contrées 
soumises  à  la  domination  romaine  n*en  sont 
pas  plus  fécondes  en  événements  ou  en  leçons 
dignes  d*étre  recueillis  par  l'histoire.  Elles  for- 
ment toujours  le  fond  du  tableau,  et,  bien 
qu'asservie  à  un  maître  absolu,  Rome  est  encore 
longtemps  le  point  le  plus  lumineux  du  monde 
ancien.  Sa  servitude  est  aussi  intéressante  et 
instructive  pour  nous  que  le  fut  sa  liberté, 
parce  qu'elle  y  conserve  son  intelligence  et  ses 
passions,  parce  que  Thisloire  et  la  philosophie, 
y  trouvent  encore  d'éloquents  interprèles;  en 
un  mot,  parce  que  Tesprit  humain  ne  cesse  pas 
d'y  vivre  et  d'y  agir,  et  communique  à  tout  ce 
qui  s'y  passe  le  mouvement  et  la  lumière. 

En  effet,  si  le  nionde  ancien  a  vu  alléger  sa 
dépendance ,  n'est-ce  pas  au  prix  de  la  servi- 
tude imposée  à  l'élite  de  la  race  romaine,  aux 
débris  de  l'aristocratie  ?  Entre  les  provinces  et 
la  populace  de  Rome  d'une  part^  et  le  prince 
de  l'aube ,  s'établit  une  sorte  de  convention 
tacite,  qui  assure,  par  Toppression  de  la  classe 
riche  et  éclairée,  le  repos  de  la  foule  et  le  pou- 
voir absolu  de  Tempereur.  C'est  sous  ce  double 
joug  que  devront  vivre  les  descendants  des 
Rrutus,  des  Gracques  et  des  Gâtons,  déshérités 
des  travaux  politiques  et  des  nobles  occupa- 
tions qui  faisaient  la  gloire  et  la  vie  de  leurs 
aïeux.  L'aristocratie  romaine,  déchue  du  gou- 
vernement du  monde  et  subissant  le  despotisme 
aux  applaudissements  delà  plèbe,  n'offre-t-eUe 
pas  un  des  spectacles  les  plus  tristes  et  les  plus 
attachants  de  l'histoire  ?  Certes,  il  faut  regretter 
que  XsLcite  n'ait  vu  que  Rome  dans  le  monde 
et  que  le. reste  lui  ait  semblé  indigne  d'atten- 
tion. Mais,  cependant,  lorsqu'on  a  constaté  que 
l'administration  des  provinces  est  plus  régulière 


et  que  leur  reconnaissance  affermit  le  gouver- 
nement impérial,  que  reste-t-il  à  dire?  tandis 
qu'à  Rome  la  scène  mobile  est  toujours  animée 
par  des  passions  violentes ,  par  des  douleurs 
vivement  senties.  On  a  eu  raison  de  nommer 
Tacite  un  grand  peintre  ;  mais  il  faut  dire  que 
Tintérèt  de  l'histoire  est  d'accord  avec  cet 
amour  de  l'art  qui  l'a  guidé  dans  le  choix  de 
ses  tableaux.  Il  a  peint  ce  qui  méritait  surtout 
de  rétre;  et  si  nous  devons  reconnaître  la  né- 
cessité du  despotisme  impérial  et  son  effet 
salutaire  sur  le  monde  ancien,  nous  n'en  devons 
pas  moins  une  pitié  sympathique  à  Tintelligence 
opprimée  par  le  nombre,  à  ces  âmes  élevées 
qui  ne  purent  s'accommoder  à  la  servitude  et  qui 
souffrirent  noblement  de  se  voir  enlever ,  avec 
le  gouvernement  des  hommes  et  avec  les  luttes 
de  l'ambition ,  .la  dignité  de  la  vie  et  la  liberté 
de  la  pensée. 

Quelle  force  rendit  toujours  inutiles  les  efforts 
de  l'aristocratie  pour  s'affranchir  et  pour  re- 
conquérir le  gouvernement?  Ce  fut  celte  même 
force  irrésist£le  qui  l'en  avait  fait  déchoir ,  et 
qui  l'avait  fait  tomber,  par  une  série  de  défiai- 
tes ,  sous  la  main  d'un  maître.  Il  n'est  pas  de 
gouvernement  plus  durable  que  ceux  qui  ont 
pour  raison  d'être  l'impossibilité  d'en  fonder 
un  autre.  Nous  avons  montré  que  l'état  du 
monde  romain  rendait  le  despotisme  inévitable  ^ 
cet  état  se  maintint  et  ne  permit  pas  de  le  ren- 
verser ;  et  c'en  est  une  preuve  remarquable , 
que  l'aristocratie ,  dans  ses  complots ,  songeait 
toujours  à  remplacer  l'empereur  plutôt  qu'à 
détruire  l'empire.  On  veut  substituer  un  hon- 
nête homme  à  un  fou ,  Pison  ou  Sénèque  à 
Néron;  mais  on  n'espère  pas  apprendre  au 
pNeuple  et  à  Farmée  à  se  passer  d'un  maître,  ou, 
si  on  l'espère  un  instant ,  on  reçoit  de  rudes 
leçons  de  la  foule,  et  l'on  s'aperçoit  que  c'est 
pour  faire  place  à  Claude  que  l'on  a  tué  Ga- 
ligula. 

Outre  cet  appui,  qui  lui  venait  du  fond  même 
des  choses,  l'établissement  du  despotisme  fut 
favorisé  par  plusieurs  circonstances  heureuses. 
Ce  fut  d'abord  l'anéantissement,  par  les  guerres 
et  par  les  proscriptions ,  de  la  partie  la  plus 
énergique  de  l'aristocratie  romaine.  Le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  ne  pouvaient  vivre 
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sans  la  liberté  étaient  morts  avec  elle.  Ceux 
qui  avaient  traversé  tant  d'épreuves ,  désespé- 
raient de  la  natore  humaine  et  aspiraient  an 
repos.  La  douceur  da  gouvernement  d'Auguste 
leur  allégea  la  douleur  de  mourir  vaincus  et 
domptés. 

Mais  une  génération  nouvelle  ne  devait  pas 
larder  à  paraître,  qui,  ne  connaissant  la  répu- 
blique que  par  les  grands  souvenirs  dont  elle 
avait  rempli  le  monde,  devait  regretter  le  bril- 
lant avenir  offert  jadis  à  Tambitieuse  activité  de 
la  jeunesse.  Plusieurs  sentirent  alors  aussi  vi- 
Tement  le  poids  de  Toisiveté  que  Thumiliation 
de  la  servitude ,  et  ce  fut  contre  eux  que  les 
empereurs  eurent  à  défendre  leur  pouvoir  et 
leur  vie.  S'ils  furent  toujours  vaincus ,  c'est 
qu'ils  attaquaient  inutilement  un  mal  néces- 
saire j  c'est  ensuite  qu'ils  forent  toujours  en 
petit  nombre. 

En  effet,  le  despotisme  a  pour  lui,  même 
parmi  la  classe  éclairée  qu'il  opprime,  ceux  qui 
sentent  plus  vivement  les  besoins  du  corps  que 
ceux  de  l'esprit  et  qui  préfèrent  le  repos  à  la 
liberté,  tout  en  sentant  la  honte  de  la  servitude. 
Ceux-là  étaient  nombreux  a  Rome,  où  la  cor- 
ruption des  mœurs ,  toujours  croissante ,  avait 
rendu  l'art  de  mener  une  vie  sensuelle  et  tran- 
quille, la  seule  occupation  de  beaucoup  d'esprits 
cultivés.  Les  hommes  que  ce  mal  avaitatteintsne 
demandaient  au  pouvoir  que  la  s&reté  pour  leurs 
biens  et  pour  leur  vie  et  lui  abandonnaient  tout 
le  reste.  Cette  disposition  générale  d'une  grande 
partie  de  la  noblesse  était  l'une  des  bases  du 
gouvernement. 

Si  les  richesses  des  peuples  vaincus  avaient 
contribué  à  efféminer  les  cœurs,  les  littératures 
étrangères,  introduites  dans  la  langue  latine 
par  des  imitations  admirables ,  avaient  hâlé 
ramollissement  des  esprits.  Les  vers  de  Catulle 
et  de  son  école  avaient  initié  les  Romains  aux 
plaisirs  délicats  et  frivoles  où  se  complaisent 
les  sociétés  oisives.  La  lillérature  et  la  galan- 
terie allaient  hériter  de  la  politique;  lorsque 
s'éloignent  les  occupations  sérieuses  arrivent 
les  passe-temps.  Ils  commencent  par  consoler 
et  finissent  par  plaire,  si  bien  que  les  esprits 
abaissés  deviennent,  incapables  d'autre  chose 
et  bientdt  indifférents  à  tout  le  reste.  Des  raisons 
plus  nobles  conduisaient  les  sages  à  cette  même 
indifférence  si  propice  au  despotisme  :  c'était 
la  philosophie,  telle  que  Lucrèce  l'avait  ensei- 
gnée à  Rome  dans  des  vers  sublimes  ;  c'était 
cette  contemplation  désintéressée  de  la  nature, 
c|ui  en  fait  accepter  sans  murmure  tous  les 
mouvements  nécessaires,  et  qui  ne  laisse  sub- 
sister dans  l'âme  pacifiée  qu'une  curiosité 
dédaigneuse  et  tranquille.  Le  disciple  de  Lucrèce 
voit  des  mêmes  yeux  les  catastrophes  politiques 
et  ces  tempêtes-  irrésistibles  que  le  poète  a 
dépeintes  balayant ,  comme  la  poussière,  les 
flottes  chargées  de  légions.  Le  goût  de  la  con- 
templation, la  paix  de  l'âme,  l'indifférence,  ces 
qualités  stériles,  si  opposées  à  l'ancien  génie  de 
Home,  étaient  devenues,  par  l'effet  des  décep- 
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I  lions  nombreuses,  aussi  bien  que  par  les  conseils 
de  la  philosophie ,  le  dernier  mot  de  la  sagesse 
humaine. 


AUGUSTE. 


SES    SUCCESSECmS. 


Octave  semblait  né  pour  faire  passer  sans 
secousse  cette  société  de  l'anarchie  au  despo- 
tisme. Cette  prudence  qui  l'a  porté  si  haut  ne 
l'abandonne  pas  après  la  victoire;  il  mourra 
^  jouant  toujours  son  rôle  de  pacificateur 
désintéressé,  qui  se  sacrifie  pour  le  bien  de  tous, 
jusqu'à  gouverner  malgré  lui  la  république.  Il 
repoussera  tous  les  honneurs  excessif^,  les 
titres  compromettants  de  roi  et  de  maître.  Il 
veut  la  réalité  du  pouvoir  absolu  et  en  redoute 
l'apparence.  Il  ne  devient  tout-puissant  qu*en 
prenant  une  à  une  et  pour  lui  seul  toutes  les 
magistratures  de  la  république;  et  encore,  une 
fois  que  le  titre  à'imperaior  lui  eut  donné  le 
commandement  suprême  des  armées,  il  sembla 
s'inquiéter  peu  du  reste  et  attendit  que  les  oc- 
casions, que  les  prières  réitérées  du  sénat  et  du 
peuple  vinssent  le  faire  tour  à  tour  préfet  des 
mœurs,  prince  du  sénat ,  proconsul ,  tribun  à 
vie,  consul  à  vie,  grand  pontife.  Il  pouvait  alors 
lé^ement  tout  faire.  II  est  une  preuve  vivante 
de  la  vérité  de  ce  principe  moderne ,  que  la 
séparation  des  pouvoirs  est  la  première  loi  des 
gouvernements  libres.  Il  lui  suffit  pour  fonder 
le  despotisme  d*étre  à  la  fois  chef  du  sénat, 
chef  de  l'armée,  gouverneur  des  provinces,  chef 
de  la  religion,  et,  ce  qui  est  l'essence  même  de 
la  tyrannie,  représentant  unique  et  suprême 
du  peuple  romain.  11  légua  à  ses  successeurs 
tous  ces  titres  réunis  et  le  pouvoir  illimité 
qu'ils  expriment. 

Il  épura  plusieurs  fois  le  sénat,  en  éleva  le 
cens  et  lui  laissa  le  gouvernement  d'une  partie 
des  provinces,  se  réservant  celles  qui  formaient 
les  frontières  de  l'empire  et  que  gardaient  les 
légions.  Maître  de  l'armée  et  de  la  cité,  il  se 
plut  à  entretenir  les  coutumes  du  gouverne- 
ment républicain  et  à  respecter  les  apparences 
de  la  liberté.  Il  votait  comme  sénateur  et  comme 
citoyen,  déposait  comme  témoin,  briguait  les 
charges  électives  pour  ses  amis,  soit  que  ce  fût 
un  jeu,  soit  qu'il  voulût  conserver  quelque 
force  et  quelque  vie  à  ces  institutions  expi- 
rantes. Au  fond,  rien  ne  se  faisait  sans  son 
ordre,  à  Rome  ou  dans  les  provinces.  Tribun 
perpétuel  dans  la  ville,  proconsul  perpétuel  au 
dehors ,  il  était  le  centre  auquel  tout  venait 
aboutir,  jugeait  en  dernier  ressort  de  tous  les 
conflits.  L'administration  plus  concentrée  exi- 
gea des  ressources  nouvelles;  il  rétablit  un 
impût  sur  les  citoyens,  d'après  leur  fortune, 
créa  l'impôt  du  centième  sur  les  ventes  aux 
enchères,  du  vingtième  sur  les  héritages  et  du 
cinquantième  sur  le  prix  des  esclaves.  Et  ce- 
pendant le  régime  municipal  de  l'Italie,  l'ha- 
bitude des  provinces  de  se  suffire  à  elles-mê- 
mes, la  soumission  des  peuples  vaincus  et  la 
grandeur  du  nom  romain  permettaient  au  gou  * 
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vernement  impérial  d'administrer  et  de  dé- 
fendre cette  immense  étendue  de  territoire  avec 
trois  cent  mille  hommes,  quatre  flottes  et  trois 
ou  quatre  cents  millions. 

Auguste  parcourut  lui-même  la  Gaule  et 
TEspagne.  Il  assura  la  soumission  des  Gau^ 
lois,  en  leur  distribuant  inégalement,  selon  la 
vieille  politique  romaine,  le  titre  d'alliés,  de 
colons,  de  citoyens  latins  ou  romains  ;  en  chan- 
geant leurs  circonscriptions  territoriales,  élevées 
<iu  nombre  de  soixante  ;  en  sillonnant  la  Gaule 
de  grandes  voies  militaires,  et  enûn  en  portant 
au  druidisme  de  mortelles  atteintes,  par  Tin- 
lerdiction  des  sacriûces  humains  et  par  la  pro- 
messe du  droit  de  cité  à  tous  les  déserteurs  de 
l'antique  religion  gauloise.  Il  passa  ensuite  en 
Espagne,  donna  à  l'Espagne  citérieure  le  nom 
de  Tarraconaise,  et  divisa  lultérieure  en  Lu- 
sitanie  et  en  Bétique  ;  il  enveloppa  ces  trois 
provinces  de  colonies  et  les  fît  entrer  ainsi  dans 
le  mouvement  général  de  la  civilisation  ro- 
maine. De  TEspagne,  il  donna  un  roi  aux 
Maures  et  réduisit  en  provinces  la  Galatie  et 
la  Lycaonie.  Deux  ans  plus  tard  il  parcourait 
TAsie,  réorganisant  les  provinces,  réformant  le 
système  de  Timpôt,  faisant  commencer  le  ca- 
dastre général  de  Tempire,  traçant  des  routes 
immenses,  embellissant  les  grandes  cités,  dis- 
posant tout  en  vue  d'une  paix  étemelle  et 
d'une  inébranlable  prospérité. 

La  guerre  elle-même,  lorsque  Auguste  fut 
obligé  de  maintenir  l'intégrité  de  l'empire, 
n'eut  jamais  pour  but  que  Tordre  et  la  paix. 
Ce  fut  avec  autant  de  joie  que  d'orgueil  qu'il 
vil  les  Parthes  céder  à  la  seule  approche  d'une 
armée  romaine,  et  rendre  sans  combat  les  dra- 
peaux de  Crassus.  L'Arabie  et  la  province  d'A- 
frique furent  glorieusement  pacifiées  par  leurs 
gouverneurs,  et  des  routes  nouvelles  ouvertes 
au  commerce  furent  encore  le  prix  de  ces  vic- 
toires. Une  attaque  générale  des  Germains  con- 
tre les  frontières  romaines  fut  réprimée  par  la 
seule  présence  d'Auguste,  pendant  qu'Agrippa 
maintenait  TOrient  en  paix.  Ce  fût  le  der- 
pier  service  de  ce  compagnon  désintéressé 
d'Octave.  Il  mourut  en  peu  de  jours,  après 
avoir  pris  sans  faste  une  part  laborieuse  à  Téta- 
l)lisseinent  de  l'empire  et  à  la  pacification  du 
monde.  Les  deux  beaux-fils  d* Auguste,  Drnsus 
et  Tibère,  accablèrent  les  Germains  et  les  Pan- 
noniens  par  de  continuelles  victoires.  Un  ac- 
cident fit  périr  Drusus,  laissant  à  Tibère,  avec 
le  soin  de  terminer  la  guerre,  le  droit  de  con- 
cevoir de  hautes  espérances.  Il  eut  à  prévenir 
les  effets  d'un  grand  désastre.  Trois  légions  ro- 
maines, dispersées  par  l'imprudence  de  Varus 
dans  le  pays  des  Chérusques,  furent  exter- 
minées par  les  barbares.  Le  soulèvement  n'alla 
Eas  plus  loin,  grâce  aux  sages  mesures  de  Ti- 
ère }  mais  l'esprit  de  l'empereur  fut  vivement 
frappé  de  la  triste  issue  de  tant  d'expéditions 
heureuses. 

Il  voyait  d'ailleurs  tous  les  jours  la  solitude 
se  faire  autour  de  lui,  et  la  fortune  semblait  ne 


l'avoir  élevé  si  haut  que  pour  l'éprouver  plus 
douloureusement  par  la  mort  ou  par  les  désor- 
dres des  siens.  Bientôt  il  ne  se  vit  plus  d'autre 
héritier  que  Tibère,  et,  malgré  sa  répugnance, 
il'  l'adopta ,  en  lui  ordonnant  d'adopter  lui- 
même  son  neveu  Germanicus.  Ayant  ainsi  ré- 
glé implicitement  l'ordre  de  ses  successeurs, 
il  mourut  à  soixante-seize  ans,  triste  et  seul, 
accablé  d'un  pouvoir  laborieusement  conquis. 
Esprit  sage,  sans  nulle  grandeur,  âme  timide 
et  patiente,  il  ne  fut  que  l'instrument  de  la 
destinée,  et  ne  dut  son  élévation  prodigieuse 
qu'à  l'accord  constant  de  son  ambition  avec 
l'intérêt  du  genre  humain.  Il  fut  trop  méprisé 
d'abord  de  la  génération  qu'il  venait  chasser 
du  pouvoir,  et  trop  admiré  plus  tard  de  celle 
dont  il  affermit  le  repos.  Reconnaissons  ce- 
pendant qu'il  n'était  plus  le  même  et  que  le 
succès  l'avait  rendu  meilleur.  Il  devint  aussi 
avare  de  sang  qu'il  en  avait  été  prodigue.  Le 
prescripteur  du  triumvirat  accabla  Cinna  de 
sa  clémence.  Le  meurtrier  de  Cicéron  fut  le 
protecteur  et  l'ami  d'Horace  et  de  Virgile.  La 
passion  de  la  paix,  le  goût  du  pardon^  l'amour 
des  lettres  lui  vinrent  avec  la  prospérité.  Les 
vices  du  chef  de  parti  disparurent  et  firent 
place  aux  nobles  qualités  qui  convenaient  au 
chef  de  l'empire. 

L'homme  actif  et  pénétrant  qui  héritait  du 
pouvoir  refusa,  comme  Auguste,  tout  honneur 
excessif,  toute  flatterie  dangereuse.  Son  avène- 
ment avait  été  signalé  par  des  révoltes  mili- 
taires en  Pannonie  et  sur  le  Rhin.  Ce  n'étaient 
que  des  demandes  d'argent  déguisées,  accom- 
pagnement désormais  inévitable  de  tout  chan- 
gement de  maître.  En  Pannonie,  une  crainte 
superstitieuse  désarma   les  révoltés;  sur  le 
Rhin ,  ils  furent  déconcertés  par  l'héroïque 
fermeté  de  Germanicus,  qui  menaçait  de  se  tuer 
si  on  persistait  à  le  faire  empereur.  Les  légions, 
encore  émues,  furent  lancées  sur  les  Germains 
par  cet  intrépide  jeune  homme,  qui,  pénétrant 
avec  elles  jusqu'au  théâtre  de  la  défaite  de  Va- 
rus, donna  la  sépulture  aux  reslesdecette  armée 
anéantie.  Une  année  d'expéditions  continuelles 
et  une  grande  victoire  sur  les  bords  du  Weser 
avaient  épuisé  la  vigueur  des  barbares,  quand 
Germanicus  fut  rappelé  par  Tibère  et  envoyé 
peu  après  dans  les  provinces  d'Orient,  troublées 
par  les  mouvements  des  Parthes,  par  les  dé- 
chirements de  la  Comagène  et  de  Ja  Cilicie. 
Germanicus  rétablit  partout  la  paix,  alla  visiter 
l'Egypte  sans  l'autorisation  de  Tibère,  repassa 
en  Asie  et  mourut  subitement  à  Antioche.  Le 
gouverneur  de  Syrie,  Pison,  fut  accusé  par  les 
amis  du  prince  de  l'avoir  empoisonné,  et  l'opi- 
nion publique  accusa  Tibère  d'avoir  ordonné  le 
crime.  Pison  se  tua  dans  sa  maison,  après 
s'être  inutilement  défendu  devant  l'empereur 
impassible,  et  son  secret  mourut  avec  lui. 

Le  gouvernement  de  Tibère  ne  cessa  pas 
d'être  juste  et  sage,  et  sa  prospérité  se  soutint 
encore.  Drusus,  envoyé  sur  le  Rhin,  n'eut 
qu'à  rester  spectateur  des  guerres  civiles  des 
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Germains,  entretenaespar  lapoliliqae  romaine. 
Des  sonlèvements  partiels  en  Belgique,  dans 
l'i  Gaule,  en  Afrique^  ne  senirent  qo*à  mon- 
trer la  difficnlté  d'ébranler  ce  vaste  empire,  et 
à  rintériear  rarislocraUe  était  contenue  sans 
efTusion  de  sang.  Mais  bientôt  les  menées  de 
Séjan  furent  l'origine  de  désordres  et  de  ri- 
gueurs sans  fin.  Simple  chevalier,  élevé  par 
la  faveur  du  prince  qui  ne  pouvait  se  fier  qn*à 
sa  créature,  Séjan  voulut  travailler  pour  lui- 
même,  et,  en  détruisant  la  fomille  de  l'empe- 
reur, se  frayer  un  chemin  vers  l'empire.  H  se 
fit  aimer  de  la  femme  de  Drusus,  qui,  pour  lui 
plaire,  empoisonna  son  mari,  et  il  eut  Tart 
de  tourner  les  soupçons  du  prince  contre  Taris- 
tocratie  et  contre  les  débris  de  la  famille  de 
Germanicus.  Les  amis  de  sa  veuve,  Agrippine, 
furent  frappés  de  mort  ou  d*exil.  Elle-même, 
reléguée  dans  l'tle  de  Pandataria,  y  mourut 
de  faim.  De  ses  trois  fils  l'un  fut  tué  et  le  se- 
cond mis  en  prison }  le  plus  jeune  échappa. 
L'aristocratie  compta  bientôt  d'illustres  vic- 
times :  Sabinus  espionné  et  dénoncé  par  des 
préteurs,  Crémutius  Cordns,  condamné  pour 
avoir  écrit  au  point  de  vue  républicain  l'his- 
toire des  guerres  civiles.  Pendant  que  ce  noble 
sang  coulait  dans  Rome,  Tibère,  retiré  dans 
rile  délicieuse  de  Caprée,  se  consumait  en 
d'indignes  débauches. 

Séjan  se  Vit  mattre  de  Rome  et  crut  pouvoir 
imposer  son  alliance  à  Tibère.  II  demanda  la 
main  de  la  veuve  de  Drusus,  et,  accueilli  par 
un  refus ,  conspira  contre  l'empereur.  Tibère 
en  eut  bientôt  la  preuve,  le  livra  au  sénat  et  se 
défit  de  lui  par  la  main  de  ses  ennemis  mortels. 
La  chute  de  Séjan  entraîna  tout  son  parti  ;  on 
se  vengea  de  ses  rigueurs  sur  les  siens ,  sur 
ses  amis.  Déjà  recommençaient  dans  Rome, 
sons  une  nouvelle  forme,  les  vastes  proscrip- 
tions des  derniers  temps  de  la  république. 

Cependant ,  de  sa  retraite  de  Caprée,  Tibère 
maintenait  Tordre  dans  l'empire  et  en  assurait 
l'intégrité.  Le  roi  des  Parthes  fut  renversé  et 
remplacé  par  Vitellius.  A  Rome,  la  populace, 
entretenue  par  des  largesses  et  par  des  jeux, 
était  sévèrement  réprimée  dans  ses  moindres 
écarts  et  apprenait  à  ne  plus  jouer  aucun  rôle 
dans  l'Etat.  Tibère  mourut,  tranquille  et  re- 
douté, à  soixante-dix-huit  ans.  Il  avait  cin- 
quante-six ans  lorsqu'il  devint  empereur  -y  et 
cette  longue  vieillesse  fut  aussi  active  et  aussi 
utilement  remplie  que  l'avaient  été,  sous  Au- 
guste ,  sa  jeunesse  et  sa  maturité. 

Le  gouvernement  de  GaTus  Caligula  ne  fut 
qu'un  orage.  Ce  fils  de  Germanicus  avait  d'a- 
bord justifié  Tamour  du  peuple  :  les  prisonniers 
délivrés ,  les  dénonciations  brûlées ,  la  suspen- 
sion de  cette  terrible  loi  de  lèse-majesté  qui 
avait  fait  répandre  tant  de  sang,  avaient  déjà 
rempli  les  honnêtes  gens  d'espérance ,  lors- 
qu'une courte  maladie,  altérant  la  raison  de 
l'empereur,  montra  une  fois  de  plus  quels  fléaux 
le  despotisme  tient  toujours  suspendus  sur  la 
tête  des  peuples.  Cette  raison  malade  commu- 


nique à  tout  Tempire  son  trouble  et  sa  confu- 
sion. Des  travaux  insensés  épuisent  les  épar- 
gnes accumulées  de  Tibère ,  des  proscriptions 
sans  cause  déciment  la  noblesse,  les  confisca- 
tions appauvrissent  les  provinces,  et  l'armée 
vient,  à  la  suite  de  ce  fou  tout-puissant,  faire 
la  guerre  à  des  ennemis  supposés ,  sur  les  rives 
du  Rhin  et  sur  les  côtes  de  lOcéan.  Chéréas, 
tribun  des  prétoriens ,  tua  l'empereur  et  mit  fin 
à  cette  comédie  sanglante.  Le  sénat  r^ablit  la 
république;  elle  dura  trois  jours,  et  disparut 
aussitôt  que  les  soldats  eurent  salué  em- 
pereur Claude,  oncle  de  Caligula.  Ledonaft- 
t)um  fut  accordé  aux  troupes,  et  Chéréas  paya 
de  sa  vie  l'exemple  dangereux  qu'il  avait 
donné. 

Le  nouvel  empereur  avait  cinquante  ans. 
Maladif  et  timide ,  il  avait  été  négligé  par  les 
siens  et  oublié  par  Rome.  Les  lettres,  et  sur- 
tout l'érudition ,  lui  avaient  fait  passer  douce- 
ment une  vie  obscure ,  quand  le  hasard ,  en 
l'appelant  à  l'empire,  donna  le  gouvernement 
du  monde  à  son  entourage  ,  à  ses  affranchis  et 
à  sa  femme.  Il  rétablit  la  censure  par  amour  de 
l'antiquité,  étendit  le  droit  de  cité;  et  obtint, 
pour  la  noblesse  gauloise ,  le  droit  d'asnirer  aux 
magistratures  de  la  république.  Au  dehors,  les 
guerres  inévitables  furent  conduites  avec  sa- 
gesse et  fermeté.  La  Rretagne,  dont  l'indé- 
pendance était  pour  la  Gaule  une  cause  de  trou- 
ble, fut  en  grande  partie  conquise.  La  Germa- 
nie fut  menacée  et  contenue-,  mais  Claude  i\e 
permit  pas  à  Corbulon  d'engager  sérieusement 
une  guerre  incertaine,  et  les  légions  furent  oc- 
cupées à  creuser  des  mines  et  des  canaux.  Les 
Parthes ,  toujours  remuants,  reçurent  encore 
un  roi  de  la  main  de  l'empereur  ;  la  Lycie,  la 
Thrace  et  la  Judée  furent  réduites  en  provin- 
ces romaines,  et  la  Mauritanie  conquise  vint 
reculer  encore  les  frontières  de  l'empire. 

Par  un  contraste  qui  deviendra  de  plus  en 
plus  ordinaire ,  ce  gouvernement ,  sage  et  re- 
douté au  dehors,  était  au  dedans  avili  et  san- 
guinaire. Les  complots  de  l'aristocratie  ne  ser- 
virent qu'à  provoquer  de  terribles  représailles 
qui  enlevèrent  à  la  noblesse  trente-cinq  séna- 
teurs et  trois  cents  chevaliers.  Les  désordres 
inouïs  de  Messaline,  femmede  l'empereur,  ren- 
dirent sa  mort  nécessaire ,  et ,  en  la  remplaçant 
par  Agrippine ,  fille  de  Germanicus,  les  affran- 
chis se  donnèrent  une  maîtresse  hautaine  qui 
travailla  aussitôt  à  faire  son  fils  empereur  pour 
régner  un  jour  sous  son  nom.  Le  fils  de  Messa- 
line, Rritannicus,  fut  écarté  de  son  père,  Claude 
lui-même  empoisonné,  et  Méron ,  proclamé  par 
les  soldats,  leur  paya  libéralement  son  élec- 
tion. 

Ce  petit-fils  de  Germanicus  tua  son  frère ,  sa 
mère,  ses  précepteurs,  l'élite  de  la  noblesse 
romaine.  Tant  de  sang  répandu  lui  a  donné, 
dans  l'histoire  de  ce  temps,  un  caractère  par- 
ticulier de  cruauté;  et  cependant  une  incurable 
faiblesse  était  le  fond  de  sa  nature  :  la  peur  et 
l'entrainement  des   circonstances  étaient  la 
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cause  de  tous  ses  crimes.  La  première  partie  de 
sa  vie  fal  remplie  par  sa  laite  contre  Agrip- 
pine  y  qui  ne  voulait  voir  dans  son  fils  que  le 
premier  de  ses  sujets^  il  dut  passer  la  seconde 
à  se  défendre  contre  les  tentatives  désespérées 
de  l'aristocralie  romaine.  Cinq  années  de  calme 
et  de  sagesse  précédèrent  ces  luttes  sanglantes. 
L'élève  de  Sénèque  se  montrait  plein  de  dou- 
ceur et  d'humanité^  il  diminuait  les  impôts^  se- 
courait les  pauvres,  avait  horreur  du  sang; 
mais  quand  la  déhanche  Teut  enveloppé,  quand 
il  eut  goûté,  avec  tout  Temportement  de  la  jeu- 
nesse, les  privilèges  du  pouvoir  absolu ,  et  lors- 
que ,  en  même  temps,  il  se  vit  menacé  par  sa 
mère  d'une  éternelle  dépendance,  il  fut  prêt  à 
tout  pour  conserver  sa  puissance  et  ses  plaisirs. 
Son  esprit  craintif  prit  au  sérieux  les  récrimi- 
nations d'Agrippine  et  cette  vaine  menace  de 
lui  donner  firilannicus  pour  successeur.  La 
peur  exaspère  les  âmes  faibles  ;  Néron ,  n'osant 
encore  s'attaquer  à  sa  mère  elle-même  et  vou- 
lant la  désarmer,  empoisonna  Britannicus. 
Agrippine  n'en  fut  que  plus  irritée  ;  elle  feignit 
encore  de  conspirer,  redoubla  d'emportements 
et  de  menaces ,  et  détermina  son  fils  épouvanté 
à  se  délivrer  d'elle  par  un  parricide. 

Les  maîtres  de  Néron  l'avaient  soutenu  dans 
cette  lutte  terrible ,  et  furent  surpris  de  se  trou- 
ver à  leur  tour  importuns  et  suspects.  Bnrrhus 
mourut,  Sénèque  fut  écarté,  et  Néron,  aban- 
donné ,  non  pas  à  lui-même,  car  il  fut  gouverné 
toute  sa  vie,  mais  à  l'affranchi  Tigellinus,  se 
jeta  dans  tous  les  excès.  La  dignité  impériale 
fut  avilie  de  mille  manières,  sur  les  théâtres  de 
l'Italie  et  de  la  Grèce,  où  Néron  forçait  le  peu- 
ple à  écouta  son  chant;  dans  les  rues,  ou  le 
chef  de  l'empire,  déguisé,  dévalisait  et  frap- 
pait les  passants.  Le  besoin  d'argent  amena  les 
condamnations  injustes  et  les  confiscations  illé- 
gales; bientôt  les  conspirations  leur  répon- 
dirent. Celle  qui  tendait  à  porter  Calpurnius 
Pison  à  l'empire  enveloppa  toute  l'aristocratie  ; 
les  chefs  de  l'armée,  les  principaux  du  sénat  la 
dirigeaient  presque  ouvertement.  Elle  se  dé- 
couvrit, et  aussitôt  Rome  fut  noyée  dans  le 
sang.  Le  nombre  effrayant  des  complices  qui 
se  dénonçaient  les  uns  les  autres,  la  trahison 
de  ses  plus  sûrs  amis ,  l'héroïque  constance  de 
quelques  conjurés  et  leurs  menaces,  portèrent 
au  comble  la  terreur  de  Néron.  C'est  à  partir  de 
ce  jour  qu'il  devint  véritablement  cruel  et  versa 
le  sang  par  orgueil  et  par  plaisir. 

Au  dehors ,  l'empire  se  soutenait  toujours 
par  la  seule  force  des  armées  romaines  et  par 
rintelligence  des  généraux.  Les  Germains,  les 
Bretons  et  les  Parthes  étaient  sans  cesse  con- 
tenus ou  réprimés.  Le  meilleur  général  de  l'é- 
poque, l'actif  et  sévère  Corbulon,  devint  bien- 
têt  suspect  à  l'empereur;  il  reçut  l'ordre  de 
se  tuer  et  l'exécala.  Les  armées  étaient  mé- 
contentes^ jalouses  surtout  des  prétoriens 
de  Borne,  elles  secondèrent  de  grand  cœur 
l'ambition  de  leurs  généraux;  mais  chaque  ar- 
mée voulait  faire  un  empereur,  et  les  légions 


ne  s'apaisèrent  qu'après  s'être  déchirées  pen- 
dant deux  années  au  milieu  des  populations  in- 
différentes et  soumises. 

Le  proconsul  de  la  Tarraconaise ,  Galba,  fut 
le  premier  proclamé.  Un  àonaxvûum  promis  en 
son  nom  aux  prétoriens  suffit  pour  renverser 
Néron,  qui  se  tua  pour  échapper  au  supplice. 
Mais,  à  peine  entré  dans  Rome,  Galba  fut 
odieux  au  peuple  et  à  l'armée.  Sévère  et  avare 
pour  les  soldats ,  facile  et  prodigne  pour  d'indi- 
gnes favoris,  il  eut  à  peine  le  temps  de  présen- 
ter aux  prétoriens  le  successeur  qu'il  s'était  dé- 
signé et  que  ceux-ci  refusèrent  de  reconnaître. 
Un  compagnon  de  Néron ,  un  brillant  débauché, 
plein  de  courage  et  d'activité ,  s'était  fait  aimer 
des  troupes  et  était  cher  au  peuple,  qui  con- 
servait une  sorte  de  culte  pour  Néron.  11  n'eut 
qu'à  se  montrer  pour  emporter  l'empire.  Galba 
mourut  misér£J)lement,  déchiré  par  les  soldats, 
et  la  plupart  de  ses  amis  furent  massacrés.  Le 
peuple  de  Rome  prit  plaisir,  comme  à  un  spec- 
tacle, à  cette  lutte  sanglante,  et,  après  avoir 
encouragé  les  deux  partis,  se  mêla  au  vain- 
queur pour  avoir  sa  part  du  meurtre  et  du 
pillage. 

A  peine  Othon  eut-il  le  temps  de  montrer 
qu'il  avait  quelque  sagesse;  il  était  encore  oc- 
cupé à  calmer  les  troupes  enivrées  de  leur  fa- 
cile victoire,  qu'un  nouvel  empereur,  proclamé 
à  Cologne  par  les  légions  du  Rhin,  entrait  en 
Italie.  Les  victoires  de  l'armée  d'Othon  ne  fu- 
rent pas  assez  décisives  pour  arrêter  l'ennemi, 
et  une  grande  défaite  qu'il  essuya  entre  Vérone 
et  Crémone  lui  ôta  le  désir  de  continuer  la  lutte 
et  même  l'amour  de  la  vie.  Il  se  tua  malgré  les 
supplications  des  siens ,  et  mourut  avec  une 
certaine  noblesse  pour  rendre  la  paix  au 
monde. 
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Cela  n'était  déjà  plus  en  son  pouvoir.  L'em- 
pire entier  s'ébranlait  pour  se  donner  un  nou- 
veau maître.  Yitellius  ne  fit  que  passer  ;  son 
règne  de  huit  mois  fut  une  orgie,  et  la  plus  vile 
de  toutes;  il  dévora  deux  cents  millions  en  fes- 
tins. L'Orient  entier  se  souleva  pour  élever  au 
pouvoir  un  habile  et  entreprenant  général,  déjà 
proclamé  à  Alexandrie,  Vespasien.  0  était 
alors  occupé  au  siège  de  Jérusalem  révoltée, 
et  laissa  cette  guerre  à  son  fils  pour  parcourir 
rOrient,  en  ralliant  les  légions  obéissantes.  Ce- 
pendant ses  partisans,  tour  à  tour  vainqueurs 
et  vaincus  dans  Rome,  finirent  par  l'emporter 
et  le  défirent  de  Yitellius.  Il  se  trouva  maître 
du  monde,  et  il  s'en  montra  digne. 

Il  était  d'humble  origine.  Petit-fils  d'un  cen- 
turion, fils  d'un  publicain  dont  l'Asie  avait  ho- 
noré publiquement  la  rare  intégrité,  11  était 
lui-même  honnête  homme  et  bon  soldat.  L'O- 
rient, qui  l'avait  proclamé,  ne  l'avait  pas  cor- 
rompu; il  s'était  montré  en  Syrie,  comme  na- 
guère en  Bretagne^  attaché  à  son  devoir,  gar- 
dien sévère,  et  pourtant  aimé,  de  la  discipline. 
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Ces  grandes  qualités  s'appliquèrent  au  gouver- 
nement de  rempire» 

Yespasien  trouva  la  Gaule  en  feu  :  un  Ba- 
tave  Tavait  soulevée  pour  assurer  l'indépen- 
dance de  sa  patrie,  et  pour  en  détourner  les 
forces  de  la  république.  Les  légions  entourées 
de  peuples  révoltés,  incertaines ,  démoralisées 
par  les  guerres  civiles,  avaient  cédé  devant 
rinsurrection.  Quelques-unes  même  avaient 
traité  avec  les  révoltés,  et  prêté  serment  au 
nouvel  empire  gaulois.  Il  fallut  qu'une  partie 
de  Tarmée  d^Orient  vint  rétablir  Tordre  et  ef- 
facer la  honte  des  légions  de  la  Gaule.  Les  Ba- 
taves  vaincus  furent  obligés  de  traiter;  ils  res- 
tèrent les  alliés  de  Tempire  et  durent  fournir 
des  soldats  à  l'armée  romaine.  En  même  temps, 
à  l'autre  extrémité  du  monde  romain,  était 
étouffée  dans  le  sang  et  sous  les  ruines  l'insur- 
rection du  peuple  juif.  Agités  sans  cesse  par 
les  prédictions  de  leurs  prophètes,  comptant 
devenir  les  maîtres  du  monde  et  incapables 
d'être  gouvernés,  ils  avaient  lassé  les  Romains 
par  des  révoltes  continuelles  et  meurtrières  : 
celle-oi  leur  fut  fatale.  Titus  emporta  d'assaut 
leur  ville  affamée  et  la  rasa.  Onze  cent  mille 
Juifs  périrent  dans  cette  guerre  ;  ce  qui  survé- 
cut se  dispersa  dans  l'empire. 

Yespasien  continua  le  règne  d'Auguste.  Il 
renouvela  le  sénat,  répara  les  désordres  de 
l'administration ,  combla  les  vides  du  trésor  et, 
ce  qui  élait  plus  difficile  que  tout  le  reste, 
maintint  la  discipline  dans  les  armées.  Eco- 
nome, et  faisant  pourtant  toutes  les  dépenses 
nécessaires,  sévère,  jamais  injuste,  il  ne  souilla 
son  nom  d'aucun  meurtre  inutile  ;  aussi  n'eut- 
il  qu'un  complot  à  réprimer,  et  il  mourut  re- 
gretté de  tous.  11  s'estimait  assez  pour  n'être  ni 
jaloux,  ni  effrayé  de  la  gloire  d'autrui.  Il  res- 
pecta Céréalis,  le  vainqueur  desBataves,  Agri- 
cola,  le  paciQcateur  de  la  Bretagne.  Il  aimait 
leur  activité  guerrière,  lui  qui  dit  adieu  à  la 
vie  par  cette  belle  parole  :  «  Un  empereur  doit 
mourir  debout.  » 

Le  règne  trop  court  de  Titus  fut  une  époque 
de  prospérité  pour  le  monde  romain.  Cette  âme 
généreuse  était  éprise  du  bien,  et  se  plaisait  à 
le  faire  avec  grandeur.  Le  soulagement  des  in- 
fortunes publiques  et  privées  lui  parut  le  plus 
beau  privilège  de  la  toute-puissance.  Il  mou- 
rut après  avoir  donné  pendant  vingt^sept  mois 
un  exemple  immortel  du  bien  qu'une  nature 
d'élite  peut  tirer  du  despotisme  même,  si  fatal 
aux  Ames  vulgaires. 

Ce  fut  un  terrible  contraste  que  le  règne  de 
son  frère;  le^  commencements  en  furent  heu- 
reux. Les  provinces  étaient  protégées,  les  dé- 
lateurs éloignés,  Rome  tranquille  et  embellie 
par  de  grands  travaux.  Ce  furent,  comme  tou- 
jours, la  peur  des  conspirations  et  le  besoin 
d'argent  qui  rendirent  le  gouvernement  prodi- 
gue de  sang.  Les  délateurs  reparurent,  et  avec 
eux  tous  les  fléaux.  Agricola  fut  rappelé  de  la 
Bretagne,  qu'il  gouvernait  et  civilisait  avec  trop 
de  gloire  i  tandis  que  Domilien  allait  chercher 


en  Germanie,  comme  Caligula,  des  simulacres 
de  bataille,  et  revenait  triompher  à  Rome.  Les 
Daces  forcèrent  cependant  le  Danube,  envahi- 
rent la  McBsie,  et  il  fallut  leur  acheter  la  paix. 
La  révolte  du  gouverneur  de  la  haute  Germa- 
nie fut  comprimée,  mais  rendit  encore  plus 
sanguinaire  un  gouvernement  déjà  insupporta- 
ble. La  famille  même  de  l'empereur,  qui  n'était 
pas  à  l'abri  des  soupçons  et  des  supplices,  finit 
par  l'assassiner  aux  acclamations  du  sénat.  Le 
peuple  et  l'armée,  qui  jugeaient  les  princes  par 
leur  libéralité  et  par  leur  amour  des  jeux,  au- 
raient vengé  Domitien,  si  le  donativum  du 
nouvel  empereur  n'eût  calmé  cette  lie  de  la  so- 
ciété romaine. 

Un  honnête  homme,  Coccéius  Nerva,  avait 
été  choisi  par  le  sénat  pour  réparer  les  maux 
que  Domitien  avait  répandus  sur  l'empire. 
Le  rappel  des  bannis,  l'exil  des  délateurs, 
l'allégement  des  impôts,  les  magistratures  don- 
nées aux  bons  citoyens,  la  fondation  de  colo- 
nies pour  les  pauvres,  l'adoption  par  l'Etat  des 
citants  abandonnés  ramenèrent  un  peu  d'ordre 
et  de  sécurité  dans  cette  société  si  éprouvée 
par  le  sort;  mais  ce  digne  vieillard  avait  la 
main  trop  faible  pour  contenir  la  plèbe  et  l'ar- 
mée, toujours  ennemies  des  bons  empereurs. 
Il  laissa  tuer  les  meurtriers  de  Domitien,  mais 
il  ménagea  à  l'empire  un  maître  aussi  énergi- 
que que  sage,  en  adoptant  pour  successeur 
Trajan,  qui  commandait  l'armée  du  Rhin. 

Ce  grand  homme  de  guerre  apportait  des 
camps  l'amour  de  la  discipline,  des  goûts  sim- 
ples, la  haine  des  intrigues  de  cour,  des  déla- 
tions et  des  rapines,  une  vigueur  d'esprit  qui 
le  poussait  aux  vastes  entreprises,  une  sagesse 
pratique  qui  Téloignait  des  tentatives  trop  am- 
bitieuses, les  mâles  qualités  du  chef  suprême 
d'un  grand  empire  militaire.  C'était  Yespasien 
avec  plus  de  noblesse,  plus  de  douceur  et  un 
plus  vif  amour  delà  gloire.  II  rappelait  Au- 
guste par  son  respect  pour  le  sénat,  par  son 
éloignementpour  les  formes  du  pouvoir  absolu, 
par  sa  simplicité  familière.  Les  provinces  et 
l'Italie  furent  traitées  à  l'égal  de  Rome,  leur 
approvisionnement  rendu  plus  régulier  et  plus 
facile,  leur  population  augmentée  par  de  sages 
mesures,  les  taxes  levées  avec  moins  de  ri- 
gueur, et  les  citoyens  dispensés  de  léguer  une 
partie  de  leur  fortune  au  prince  pour  assurer 
le  reste  à  leurs  enfants.  De  grandes  voies  mi- 
litaires sillonnèrent  l'empire  ;  l'une  d'elles  unis- 
sait les  Gaules  au  Pont-Euxin. 

Ces  travaux  pacifiques  s'accomplirent  au  mi- 
lien  de  guerres  difficiles  et  glorieuses.  Les 
Daces,  qui  avaient  inquiété  les  derniers  empe- 
reurs, furent  plusieurs  fois  envahis  et  vaincus  ; 
leur  pays  fut  réduit  en  province  ;  des  colonies, 
des  voies  militaires  en  assurèrent  Tobéissance 
et  en  hâtèrent  la  civilisation.  A  l'Orient,  les 
éternels  ennemis  des  Romains,  les  Parthes, 
furent  attaqués  de  toutes  parts  et  réduits  à 
jurer  la  paix.  L'Arménie  fut  enlevée  à  leurs 
incursions  perpétuelles,  en  devenant  une  pro- 


118 


LIVRE  SEPTIÈME. 


vinoe  romaine.  Un  second  mouvement  des 
Parlhes  ne  servit  qu'à  l'aire  entrer  Trajan  en 
maître  dans  Ctésiphon,  Suze  et  Séleucie,  et 
qu'à  faire  réduire  en  provinces  romaines  la 
byrie  et  une  partie  de  la  Mésopotamie.  L'Ara- 
bie elle-même  fut  envahie  et  en  partie  sou- 
mise ;  mais  ces  conquêtes  étaient  trop  rapides 
pour  être  définitives ,  et  ce  fut  au  milieu  d'une 
révolte  universelle  que  Trajan  mourut  à  Séli- 
Donte.  Le  fruit  de  ses  victoires  allait  échapper 
à  l'empire,  mais  il  avait  vaillamment  refoulé 
vers  sa  source  le  flot  toijyours  menaçant  des 
barbares,  et  jeté  sur  les  armes  romaines  un 
dernier  et  vif  éclat. 

Un  prince  pacifique  lui  succéda,  comme  lui 
d'origine  espagnole,  comme  lai  ami  des  pro- 
vinces et  gardien  vigilant  de  l'administration. 
Adrien  apaisa  de  son  mieux  le  soulèvement  des 
vaincus,  garda  la  Dacie,  mais  laissa  l'Arménie 
se  donner  un  roi.  En  Bretagne,  sar  le  Rhin, 
des  fortifications  s'élevèrent  pour  défendre  un 
empire  déjà  trop  vaste,  et  qui  redoutait  de  s'a- 
grandir. Les  Juifs  se  firent  encore  une  fois 
écraser  sous  ce  règne  :  ils  étaient  soulevés  à  la 
mort  de  Trajan,  et  lorsque  Adrien  voulut  leur 
dter,  avec  le  libre  exercice  de  leur  culte,  une 
cause  perpétuelle  d'insurrection,  ils  aimèrent 
mieux  se  laisser  exterminer.  Près  de  six  cent 
mille  Juifs  périrent,  et  l'approche  de  Jérusalem 
fut  interdite  aux  débris  de  cette  nation  mal- 
heureuse. 

Adrien  eut  moins  de  respect  que  ses  prédé- 
cesseurs pour  les  formes  républicaines,  et  opéra 
dans  l'administration  d'utiles  changements. 
Une  sorte  de  ministère  fut  formé  des  préfets 
du  prétoire,  investis  de  fonctions  civiles  et  mi- 
litaires. Les  afl'aires  administratives  furent  ex- 
pédiées dans  quatre  chancelleries  surveillées 
par  l'empereur^  et  un  conseil  de  jurisconsultes, 
formé  par  le  pnnce,  remplaça  le  sénat,  par  des 
empiétements  successifs.  La  jurisprudence,  où 
se  trouvaient  mêlés  des  sénatus-consultes,  des 
édits  du  prince  et  des  lois  républicaines,  fui 
fixée  dans  un  code  qui  reçut  le  nom  d'Edit 
perpétuel  et  qui  eut  force  de  loi.  Déjà  les  em- 
pereurs tournaient  de  ce  câté  leur  sollicitude, 
comme  s'ils  pressentaient  qu'une  législation  ad- 
mirable était  le  plus  glorieux  héritage  que 
Rome  dût  laisser  au  genre  humain.  Pendant 
onze  années,  Adrien  parcourut  son  vaste  em- 
pire, laissant  partout  sur  son  passage  des  villes 
nouvelles,  des  monuments  ou  de  sages  réfor- 
mes. Malgré  les  soupçons  et  les  rigueurs  qui 
attristèrent  ses  derniers  jo,urs,  il  faut  compter 
.ce  règne  parmi  ceux  qui  firent  le  bonheur  du 
monde  ancien. 

Un  sage  lui  succéda,  qui  donna  vingt-trois 
ans  de  paix  et  de  prospérité  à  l'empire,  et  qui 
mérita  le  surnom  de  Père  du  genre  humain.  Les 
lois  se  ressentaient  de  la  générosité  du  prince 
et  des  sentiments  nouveaux  qui  pénétraient 
alors  le  monde.  Les  orphelines  étaient  recueil- 
lies et  élevées  sous  la  protection  de  l'impéra- 
trice 5  des  chaires  fondées  et  entretenues  pour 


l'enseignement  des  lettres,  les  villes  secourues 
libéralement  lorsqu'elles  étaient  frappées  de 
quelque  fléau.  La  paix  profonde  des  peuples 
n'était  point  troublée  par  des  agressions  passa- 
gères en  Afrique  et  sur  le  Danube  ;  et  Anto- 
nin,  sentant  tout  le  poids  du  grand  empire 
qu'il  rendait  heureux  et  tranquille,  refusa  d'y 
admettre  des  peuples  barbares  qui  venaient 
demander  une  place  dans  cette  alliance  pacifi- 
que d'environi  cent  toillions  d'hommes.  Mais 
cette  longue  prospérité  avait  ses  périls  ;  elle  ne 
laissait  plus  à  opposer  aux  attaques  à  venir  des 
barbares  que  des  légions  amollies  et  que  des 
peuples  désarmés. 

A  cet  homme  de  bien  succéda  un  philoso- 
phe qui  continua  glorieusement  ce  beau  rè- 
gne. Marc  Aurèle  était  un  stoïcien,  mais  un 
stoïcien  digne  des  temps  nouveaux,  plein  de 
sollicitude  pour  le  bonheur  des  peuples ,  d'une 
sagesse  humaine  et  bienfaisante.  Les  pauvres 
ensevelis  aux  frais  de  l'Etat,  un  préteur  chargé 
de  la  tutelle  de  leurs  enfants,  le  droit  de  cité 
rendu  plus  accessible,  tels  furent  les  premiers 
bienfaits  de  ce  règne  immortel. 

Marc  Aurèle  étendit  aux  provinces,  parl'Edit 
provincial,  les  avantages  (jue  l'Edit  perpétuel 
avait  assurés  aux  Romains.  Il  avait  pour 
maxime  que  la  justice  consistait  surtout  dans 
l'égalité  devant  la  loi;  les  différences  que  la 
politique  avait  mises  entre  les  peuples,  ou  que 
la  fortune  mettait  entre  les  hommes,  n'étaient 
point  reconnues  par  cette  grande  âme,  que 
l'amour  du  genre  humain  pouvait  seul  rem- 
plir. Il  considérait  ses  sujets  comme  ses  frères  j 
il  disait  que  l'univers  était  sa  maison. 

La  vie  de  ce  grand  homme  eût  été  malheu- 
reuse, si  la  philosophie  ne  l'eût  consolé  des  dés- 
ordres de  sa  famille  et  des  maux  renaissants 
de  l'empire.  Il  avait  partagé  le  pouvoir  avec 
Lucius  Vérus,  son  gendre,  et  ne  put  tirer  de 
ce  débauché  aucun  service.  Ce  fut  Avidius  Cas- 
sius  qui  repoussa  glorieusement  les  incursions 
des  Parthes  et  qui  prit  Clésiphon  et  Séleucie, 
pendant  que  Lucius  Vérus  avilissait  à  Antioche 
la  dignité  impériale.  La  Germanie  s'ébranla  à 
son  tour,  et  Marc  Aurèle  attristé  défendit  opi- 
niâtrement les  bords  du  Danube.  L'invasion 
vint  dépeupler  les  environs  d'Aquilée  et  ne  fut 
arrêtée  que  par  les  divisions  des  vainqueurs. 
Une  seconde  irruption  des  peuples  germains 
affligea  l'empire,  que  les  fléaux  de  toute  na- 
ture avaient  épuisé  d'hommes  et  d'argent.  La 
patience  courageuse  de  Marc  Aurèle  força  les 
barbares  à  la  retraite  et  leur  arracha  la  paix. 
La  révolte  d' Avidius  Cassius  venait  d'appeler 
l'empereur  en  Syrie  et  s'était  apaisée  d'elle- 
même,  lorsque  la  Germanie,  intérieurement 
troublée  par  des  invasions  venues  de  l'Orient, 
déborda  encore  une  fois  sur  l'empire.  Marc 
Aurèle  vint  consume^  dans  cette  lutte  ingrate 
les  restes  de  sa  vie;  il  mourut  au  milieu  de 
cette  guerre  et  laissa  a  son  fils  le  soin  de  la  ter- 
miner. La  noble  tristesse  qu'inspiraient  à  ce 
grand  homme  les  maux  de  son  siècle,  la  gran- 
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deur  pleine  de  simplicité  avec  laquelle  il  ac- 
cepta le  lourd  fardeau  dil  gouvernement  du 
monde  ^  Tamonr  viril  qu'il  portait  au  genre 
humain^  ont  marqué  d'une  ineffaçable  em- 
preinte les  belles  pages  qu'il  écrivait  sous  la 
tente  pendant  les  longues  veilles  de  la  guerre 
de  Germanie. 

Grâce  à  Tadoption  qui  avait  élevé  à  l'em- 
pire une  suite  d'hommes  de  bien^  les  peuples 
n'avaient  regu  depuis  Nerva  du  pouvoir  absolu 
que  des  bienfaits.  L'hérédité  donna  pour  suc- 
cesseur à  Marc  Aurèle  un  fou  sanguinaire.  Com- 
mode se  hâta  d'acheter  la  paix  aux  barbares,  à 
force  de  concessions,  pour  jouir  à  sa  manière 
de  la  toule-puissance.  Quelques  généraux  de 
Marc  Aurèle  maintinrent  l'ordre  sur  les  fron- 
tières de  Tempire,  pendant  que  Commode,  ai- 
guillonné par  le  besoin  d'argent  et  par  d'in- 
cessantes conspirations,  remplissait  Kome  de 
fnnérailles.  Il  n'était  pas  encore  rassasié  de 
sang  et  de  voluptés  lorsque  les  siens,  effrayés 
pour  eux-mêmes  et  se  sachant  menacés,  dé- 
li\Tèrent  la  cité  de  ce  fléau.  Avec  lui  finissait 
tristement  l'époque  glorieuse  des  Antonins,  et 
avec  son  suc<;esseur  commence  un  siècle  d'anar- 
chie militaire,  qui  achèvera  l'épuisement  de  ce 
grand  empire. 

▲NAECHIE    MILITAIRE.  INVASIONS. 

Jusqu'à  cette  époque ,  l'empire  avait  eu  un 
gouvernement  régulier  qui ,  par  ses  traditions 
administratives  et  militaires,  avait  donné  l'or- 
dre et  une  certaine  prospérité  matérielle  à  une 
immense  étendue  de  territoire.  L'établisse- 
ment de  l'égalité  entre  les  vainqueurs  et  les 
vaincus,  la  défense  des  frontières  contre  la 
barbarie  de  plus  en  plus  menaçante,  le  perfec- 
tionnement de  la  législation  approchant  de 
plus  en  plus  de  l'équité  naturelle  et  de  l'unité, 
l'extension  de  la  civilisation  romaine  et  l'union 
des  peuples  rendues  plus  facile  par  le  perce- 
ment de  routes  immenses  et  par  l'activité  d'un 
vaste  et  continuel  commerce  entre  les  provin- 
ces les  plus  lointaines,  telle  était,  malgré  des 
désordres  passagers,  l'œuvre  bienfaisante  des 
deux  siècles  qui  avaient  suivi  la  chute  de  l'an- 
cienne république.  La  civilisation  romaine  ré- 
sumant, par  la  fusion  des  langues,  des  mœurs 
et  des  doctrines,  toutes  celles  qui  l'avaient  pré- 
cédée dans  le  monde,  est  arrivée  avec  les  An- 
tonins à  son  dernier  développement.  Elle  a 
donné  le  gouvernement  des  hommes  à  de 
grands  capitaines  et  à  des  sages  accomplis  ; 
puis  elle  semble  disparaître  avant  d'être  défi- 
nitivement remplacée,  et  les  désastres  qui  sui- 
vent ne  sont  qu'un  long  interrègne  entre  la  ci- 
vilisation antique  qui  expire  et  la  civilisation 
nouvelle  qui  va  devenir,  en  fait  et  en  droit;  la 
maîtresse  du  monde. 

Voyons  rapidement  par  quelles  épreuves 
passa  l'empire  romain  jusqu'à  l'avènement  lé- 
gal de  la  nouvelle  doctrine.  Les  empereurs 
avaient  longtemps  régné  comme  les  représen- 


tants du  peuple  et  de  l'armée;  le  peuple,  qui 
n'existait  plus,  n'embarrassa  jamais  leur  gou- 
vernement; mais  l'armée,  toujours  employée 
à  contenir  les  barbares,  fut  de  tout  temps  re* 
doutable  à  ses  chefs  et  ne  leur  donnait  son  ap- 
pui qu'en  échange  d'une  perpétuelle  indul- 
gence et  de  gratifications  répétées.  Quelquefoië 
un  empereur,  sorti  des  légions,  les  contenait 
par  l'habitude  du  commandement  on  par  l'at- 
tachement respectueux  qu'inspirent  parfois 
les  vertus  militaires  aux  armées  les  plus  indo- 
ciles. Mais  le  temps  était  venu  où  les  armées 
voulaient  régner  pour  elles-mêmes  et  exercer 
une  sorte  de  gouvernement  direct  sur  la  popu- 
lation de  l'empire.  Le  successeur  de  Commode, 
Pertinax,  eut  à  peine  le  temps  de  montrer  qu'il 
aimait  la  discipline,  et  fut  tué  par  les  soldats. 
Une  enchère  fut  ouverte  dans  le  camp  des  pré- 
toriens aux  hommes  qui  aspiraient  à  l'empire. 
Un  vieillard,  Didius  Julianus,  l'acquit,  au  prix 
de  six  mille  drachmes  par  soldat.  Mais  les  lé- 
gions, usant  partout  du  même  privilège,  firent 
des  empereurs  en  Bretagne,  en  Illyrie.  L'Afri- 
cain Seplime  Sévère,  proclamé  dans  cette  der- 
nière province,  était  le  plus  voisin  de  Rome  :  il 
l'emporta,  et  le  sénat  le  reconnut. 

Il  fallait  toujours  se  servir  d'une  armée  pour 
réprimer  les  autres;  aussi  Sévère  ne  put-il  châ- 
tier les  prétoriens  qu'en  usant  d'une  extrême 
indnlgence  pour  ses  légions  d'Illyrie,  qui  lui 
extorquèrent  à  lenr  tour  des  gratifications  oné- 
reuses. Le  nouvel  empereur  apaisa  un  de  ses 
deux  rivaux  par  le  titre  de  césar,  pendant 

![u'il  battait  et  faisait  tuer  le  moins  redoutable. 
1  tâcha  ensuite  d'assassiner  l'autre,  que  sou- 
tenait secrètement  l'aristocratie;  et,  n'ayant  pu 
y  réussir,  il  le  vainquit  en  Gaule  et  le  réduisit 
à  se  tuer.  Rome  fut  inondée  dû  sang  des  amis 
du  vaincu.  Le  sénat  fut  décimé.  Le  despotisme 
militaire  le  plus  absolu  pesa  sur  tout  l'empire. 
Un  jurisconsulte  illustre,  Papinien,  rendit  cette 
tyrannie  bienfaisante  et  éclairée,  et  Imposa  aux 
gouverneurs  de  provinces  la  justice  et  l'éco- 
nomie en  même  temps  que  l'obéissance.  L'ap- 
pui de  l'armée  était  la  seule  base  de  ce  gou- 
vernement; aussi  fot^lle  comblée  de  privilèges 
par  l'empereur,  qui  d'ailleurs  marchait  tou- 
jours à  la  tête  des  légions,  et  se  faisait  gloire 
de  n'être  que  le  premier  des  soldats.  Il  voulut 
achever  la  soumission  de  la  Bretagne,  et  s'a- 
vança dans  l'Ecosse.  Il  y  mourut,  au  milieu 
des  fatigues  d'une  guerre  acharnée  et  des  dé- 
goûts que  lui  donnaient  les  conspirations  de 
son  fils. 

Ce  fils,  surnommé  Caracalla,  partagea  le 
pouvoir  avec  son  frère,  puis  le  tua  de  sa  main, 
et  fit  périr  après  lui  plus  de  vingt  mille  per- 
sonnes. Il  parcourut  l'empire  et  massacra  par 
trahison  la  suite  du  roi  des  Parthes,  appelé  à 
une  entrevue  pacifique.  Il  mourut  lui-même  en 
Mésopotamie,  assassiné  par  un  centurion.  Le 
désir  d'étendre  à  toutes  les  provinces  l'impôt 
sur  les  successions  lui  avait  fait  donner  à  tout 
,  l'empire  le  droit  de  cité. 
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LIVRE  SEPTIÈME. 


«  Contentez  les  soldatSi  avait  dit  Septime  Sé- 
vère à  ses  fils,  et  ne  vous  inquiétez  pas  du 
reste.  »  Mais  mécontenter  une  soldatesque  exi- 
geante était  bien  facile^  et  le  pouvoir  ne  fit  que  ' 
passer,  par  des  meurtres  successifs,  à  Macrin, 
préfet  du  prétoire,  à  Elagabale,  dont  le  luxe  et 
la  débauche  surpassèrent  tout  ce  que  Rome 
avait  vu  jusqu'alors  ;  et  enfin  à  Alexandre  Sé- 
vère, homme  honnête  et  intelligent,  qui  ne  put 
cependant  arrêter  les  pillages  et  les  massacres 
de  Tarmée  et  qui  fut  lui-même  égorgé  par  ses 
soldats  pendant  une  campagne  sur  le  Rhin. 

L'anarchie  alla  toujours  croissant  ;  les  bar- 
bares en  profitèrent,  et  les  légions,  procla- 
mant et  tuant  tous  les  jours  des  empereurs,  ré- 
sistaient avec  des  chances  diverses  à  cette  in- 
vasion perpétuelle.  Les  Goths,  qui  habitaient 
autrefois  les  bords  de  la  Vistule,  s'étaient  rap- 
prochés des  frontières  de  Tempire,  et  débor- 
daient sans  cesse  dans  la  Mœsie,  dans  la  Dacie 
et  dans  la  Thrace.  De  leur  côté,  les  Perses  ra- 
vageaient la  Syrie,  et  les  empereurs,  qui  ne 
faisaient  que  passer  au  pouvoir,  ne  pouvaient 
arrêter  cette  dissolution  prochaine.  Des  noms 
jusqu'alors  inconnus  aux  Romains  se  révé- 
laient par  d'audacieuses  incursions  jusqu'au 
cœur  de  l'empire.  C'étaient  les  Alemans  qui 
franchissaient  le  Rhin,  les  Goths  qui  traver- 
saient la  Grèce,  les  Hérules  qui  sillonnaient 
la  mer  Egée,  les  Francs  qui  ravageaient  la 
Gaule  et  qui  s'essayaient  contre  les  légions  ;  et 
ces  barbares  eux-mêmes  prenaient  parti  dans 
la  guerre  universelle  que  se  faisaient  les  em- 
pereurs proclamés  par  chaque  armée.  Ce  dés- 
ordre inou!  fot  enfin  arrêté  par  l'élévation  au 
pouvoir  d'un  Pannonien  d'humble  origine,  d'un 
rare  talent  militaire  et  d'une  énergique  acti- 
vité. Aurélien  mérita  le  surnom  de  restaura- 
teur de  l'empire. 

A  l'orient,  à  l'occident,  les  barbares  enva- 
hissaient les  provinces.  Aurélien  arrêta ,  par 
une  victoire  sur  le  Métaure,  le  flot  des  Ale- 
mans qui  inondait  l'Italie.  Mais  il  fut  obligé 
d'abandonner  aux  Goths  par  traité  la  Dacie, 
dont  les  habitants  furent  transportés  en  Mœsie. 
En  Orient,  une  femme  de  génie  s'était  créé, 
pendant  l'anarchie  militaire,  un  vaste  empire 
qui  embrassait  la  Syrie,  l'Egypte  et  une  partie 
de  l'Asie  Mineure.  Zénobie  fut  deux  fois  vain- 
cue et  vit  prendre  d'assaut  sa  capitale,  Pal- 
myre.  L'Orient  fut  ainsi  pacifié.  Les  légions 
d'Occident  avaient  fait  empereur  malgré  lui 
leur  général,  Tétricus,  qui  abandonna  son  ar- 
mée sur  le  champ  de  bataille  pour  se  rendre  à 
Aurélien.  Un  magnifique  triomphe  annonça  la 
pacification  de  tout  l'empire,  et  l'on  vit,  pour 
la  première  fois  à  Rome,  les  vaincus  épargnés. 
Tétricus  fut  fait  gouverneur  de  province^  Zé- 
nobie vécut  tranquille  en  Italie.  Aurélien  ne 
fut  pas  heureux  dans  ses  essais  de  réforme  : 
celle  des  monnaies  excita  dans  Rome  une  sédi- 
tion qui  enleva  sept  mille  hommes  à  l'armée. 
Il  allait  attaquer  les  Perses,  lorsqu'il  fut  as- 
sassiné près  de  Byzance. 


L'armée  demanda  un  empereur  au  sénat  et 
accepta  de  lui  un  prince  de  soixante-quinze 
ans,  le  riche  Tacite.  Il  mourut  bientôt  et  fut 
remplacé  par  son  frère  >  qui  régna  trois  mois. 
Probus  leur  succéda.  C'était  un  homme  de 
guerre,  qui  chassa  les  Alemans  de  la  Gaule 
envahie,  les  poursuivit  jusqu'au  Necker,  leur 
arracha  la  paix  et  enrôla  leur  jeunesse  dans 
les  légions.  Il  renversa  en  Gaule  deux  préten- 
dants à  l'empire,  rétablit  l'ordre  en  Ulyrie, 
en  Thrace,  en  Asie  Mineure,  en  Egypte,  et 
imposa  la  paix  aux  Perses,  effrayés  de  ces  ra- 
pides victoires.  Il  vainquit  encore  un  préten- 
dant dans  Alexandrie,  et,  après  un  splendide 
triomphe,  partit  de  Rome  pour  attaquer  les 
Perses.  L'armée,  fatiguée  d'une  guerre  conti- 
nuelle et  d'une  sévère  discipline,  l'assassina. 
Probus  n'avait  résisté  à  la  première  grande  in- 
vasion des  barbares  qu'en  transigeant  avec  les 
envahisseurs.  Il  les  recevait  dans  ses  armées, 
leur  donnait  des  terres;  il  avait  établi  des 
Germains  dans  la  Bretagne,  en  Thrace  cent 
mille  Bastarnes,  des  Francs  sur  le  PontrEuxin. 
Il  accomplissait  ainsi  pacifiquement  ce  que 
l'invasion  fo-isait  elle-même,  au  prix  de  plus 
grandes  douleurs  :  il  renouvelait  la  population 
de  l'empire. 

Le  préfet  des  Gaules,  Carus,  fut  fait  empe- 
reur et  nomma  ses  fils  césars.  Il  périt  au  mi- 
lieu d'une  guerre  heureuse  contre  les  Perses. 
Ses  fils,  qui  lui  succédèrent,  moururent  tous 
deux  assassinés:  Numérien  par  son  beau-père, 
Carin  par  son  armée.  Un  Dalmate  d'obscure 
origine,  Dioclétien,  sortit  empereur  de  cette 
mêlée.  Son  coursée  intelligent  l'avait  élevé 
par  degrés  à  cette  haute  fortune.  Il  voulut 
rendre  impossible  le  retour  des  désordres  dont 
il  avait  été  témoin  pendant  sa  vie  militaire.  Il 
voulut  arracher  le  pouvoir  aux  armées  et  fon- 
der, sur  le  respect  des  peuples  soigneusement 
entretenu,  un  gouvernement  durable,  et  il 
réussit  dans  cette  difficile  entreprise. 

DIOCLtTIEEl.  —  CONSTAlfTIN. 

Jusqu'à  ce  jour,  les  généraux  proclamés  em- 
pereurs ne  détrônaient  que  leurs  égaux  ,  des 
chefs  d'armée  comme  eux,  investis  pour  un 
temps  du  pouvoir,  mais  gardant  les  mœurs  fa- 
milières des  camps  ou  de  l'ancienne  cité  ro- 
maine. Yespasien,  Probus  étaient  toute  leur 
vie  des  soldats  parvenus  ;  les  Antonins  étaient 
des  citoyens  comme  Auguste.  De  là,  la  faci- 
lité des  usurpations  ;  le  renversement  d'un  gé- 
néral ou  d'un  citoyen  par  un  autre  n'offrait 
rien  d'extraordinaire  et  ne  blessait  en  rien  l'opi- 
nion. Le  despotisme,  qui  s'appuie  sur  la  force, 
n'est  qu'une  guerre  éternelle  entre  les  ambi- 
tieux qui  s'en  disputent  l'exercice,  à  moins 
qu'un  préjugé  puissant  et  durable  n'en  fasse  le 
privilège  d'un  seul  homme,  d'une  seule  fa- 
mille, à  l'exclusion  de  tout  autre.  Il  faut  qu'il 
existe  entre  le  souverain  et  le  reste  des  hommes 
un  si  grand  intervalle,  que  l'imagination  popu- 
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laire  croie  impossible  de  le  franchir  et  consi- 
dère l'nsorpation  comme  une  sorte  de  sacrilège. 
Hais  ce  préjagé  salutaire,  qui  donne  la  paix 
intérieure  aux  antiques  monarchies,  n'existait 
pas  dans  cet  empire  militaire,  où  le  pouvoir 
était  chaque  jour  le  prix  de  la  révolte  heu- 
reuse. Il  fallait  donc  l'imprimer  dans  les  es- 
prits, le  créer,  pour  ainsi  dire,  par  un  ensemble 
de  mesures  propres  à  frapper  l'imagination  des 
peuples.  Et  pour  produire  cet  effet,  quoi  de 
plus  efficace  que  ces  formules  respectueuses, 
que  ces  cérémonies  imposantes  qui  assimilent 
]e  maître  à  un  dieu ,  et  qui  voilent  peu  à  peu 
la  misère  de  Thomme  sous  la  majesté  du  com- 
mandement et  sous  la  pompe  soutenue  des 
apparences  ? 

Dioclétien  le  comprit,  et  nul  n'osait  recon- 
naître le  soldat  fait  empereur  sous  les  murs  de 
Chalcédoine,  dans  le  personnage  sacré  et  pres- 
que invisible  dont  ou  n'approchait  qu'à  ge- 
noux. Un  luxe  inouï  vint  en  aide  à  l'illusion, 
et  une  hiérarchie  nombreuse  de  serviteurs, 
tous  honorés  selon  leur  rang,  paraissait  élever 
celai  qui  en  occupait  le  faite.  Mais  ces  gouver- 
nements qu'une  majesté  factice  environne  n'en 
deviennent  guère  plus  inébranlables,  et  le  dan- 
ger change  de  nature  plutôt  qu'il  ne  s'éloigne. 
(Je  ne  seront  plus  les  révolutions  militaires  qui 
élèveront  les  usurpateurs,  ce  seront  les  ré- 
volutions de  palais,  moins  bruyantes  peut- 
être,  mais  plus  funestes  encore  ;  car  les  empe- 
reurs élevés  par  l'intrigue  domestique  ne  vau- 
dront pas  ceux  qui  devaient  leur  fortune  à  leurs 
talents  militaires  et  à  l'amour  des  soldats. 

La  révolte  des  Bagaudes,  en  Gaule,  les  in- 
cursions des  Alemans  et  la  tentative  d'usurpa- 
tion du  général  chargé  de  réprimer  la  piraterie 
des  Saxons  et  des  Francs,  firent  bientôt  sentir 
à  Dioclétien  qu'il  ne  pouvait  seul  porter  le  far- 
deau de  l'empire.  Il  prit  pour  collègue  son  an- 
cien compagnon.  Maximien,  et  lui  donna  le 
nom  d'Auguste  ;  six  ans  plus  tard  il  nomma 
césars  Constance  Chlore  et  Galère,  et  leur 
confia  une  partie  de  l'empire  à  défendre  :  à 
Galère,  la  Thrace  et  la  ligne  du  Danube  3  à 
Constance,  la  Gaule,  la  Bretagne,  l'Espagne 
et  la  Mauritanie.  Maximien  gouvernait  l'Italie, 
l'Afrique  et  les  lies  ;  et  Dioclétien  lui-même, 
gardant  l'autorité  suprême,  se  chargea  de  l'O- 
rient. 

Ce  partage  du  pouvoir  était  nécessaire;  un 
seal  homme  ne  pouvait  protéger  également 
ce  vaste  empire  et  repousser  tant  d'invasions 
simultanées.  Ce  fut  souvent  pour  être  mieux 
défendues  que  les  provinces  proclamèrent  des 
empereurs,  et  Dioclétien,  en  se  choisissant  ainsi 
des  lieutenants,  allégeait  sa  tâche  sans  exposer 
son  pouvoir.  Il  désigna  encore  trois  césars 
d'avance ,  disposant  ainsi  de  l'avenir  et  ôtant 
le  plus  lointain  espoir  aux  ambitieux. 

L'organisation  de  l'empire ,  commencée  par 
Dioclétien ,  achevée  par  son  successeur ,  est  le 
premier  exemple  de  cette  unité  d'administra- 
iion  et  de  cette  hiérarchie  de  fonctionnaires 


qui  sont  entrées  dans  les  mœurs  politiques  des 
peuples  modernes.  Quatre  grandes  divisions 
administratives  furent  créées  sous  le  nom  de 
préfectures  du  prétoire,  subdivisées  elles-mê- 
mes en  treize  diocèses  et  renfermant  en  tout 
cent  dix-neuf  provinces.  La  préfecture  des 
Gaules  comprenait  la  Bretagne ,  les  Gaules  et 
l'Espagne.  L'Italie,  l'Illyrie  et  l'Afrique  for- 
maient la  préfecture  d'Italie.  La  préfecture 
d'illyrie  avait  pour  diocèse  la  Dacie  et  la  Macé- 
doine ;  la  préfecture  d'Orient  embrassait  dans 
ses  six  diocèses ,  outre  les  provinces  asiatiques 
de  Tempire,  l'Egypte  et  la  Thrace.  Des  magis- 
trats purement  civils  administraient  à  divers 
degrés  ces  circonscriptions,  et  correspondaient 
avec  les  ministres  de  ^empereur ,  qui  réunis- 
saient toutes  les  affaires  dans  leurs  mains. 
L'armée,  indépendante  de  l'administration  ci- 
vile ,  obéissait  exclusivement  à  un  ministre  de 
la  guerre  et  ne  pouvait  plus  devenir  un  instru- 
ment de  révolte;  mais  cette  armée ,  composée 
de  barbares  ou  du  rebut  de  la  population  de 
l'empire,  n'était  plus  un  instrument  de  dé- 
fense. 

Cette  immense  administration  ne  pouvait  être 
entretenue  que  par  d'accablants  impôts ,  et  dès 
ce  jour  commença,  entre  le  trésor  public  insa- 
tiable et  l'empire  appauvri,  cette  lutte  doulou- 
reuse on  la  population  finira  par  saccomber  et 
disparaître.  De  tous  ces  impôts,  celui  que  payait 
la  terre  était  le  plus  lourd.  On  le  percevait  en 
nature  et  en  espèces,  à  la  fin  de  chaque  année , 
d'après  un  cadastre  qui  ne  changeait  que  tons 
les  quinze  ans,  quels  que  fussent  les  malheurs 
et  les  pertes  éprouvés  dans  l'intervalle.  La 
cité ,  répondant  pour  ses  habitants ,  les  riches 
pour  les  pauvres ,  la  misère  devait  monter  par 
degrés  jusqu'aux  plus  hautes  fortunes.  L'impôt 
du  quarantième  sur  les  marchandises  transpor- 
tées, du  centième  sur  la  vente  des  denrées,  du 
vingtième  sur  la  vente  des  esclaves  et  sur  les 
héritages;  un  impôt  sur  les  prises  d'eau,  sur  les 
patentes;  une  capitation  sur  les  prolétaires,  le 
don  forcé  de  couronnes  d'or  offerte  parles  villes 
à  l'empereur ,  le  revenu  des  mines ,  des  car- 
rières et  des  fabriques  de  l'Etat,  l'affermement 
de  ses  propriétés ,  venaient  encore  se  verser 
dans  le  trésor  public  sans  le  remplir.  Les  frais 
de  levée  de  ces  innombrables  impôts  en  absor- 
baient une  partie,  et  le  système  qui  rendait  les 
notables  ou  curiales  responsables  de  l'impôt  de 
leur  cité ,  tarissait  dans  sa  source  la  richesse 
publique ,  et  réduisait  les  contribuables  à  des 
ruses  sans  nombre  que  la  loi  s'efforçait  en 
vain  de  prévenir. 

Des  titres  pompeux  couvraient  cette  incu- 
rable misère.  De  l'empereur  jusqu'au  dernier 
des  fonctionnaires  descendait  une  série  de  dé- 
nominations nobiliaires,  hiérarchiquement  dis- 
tribuées ,  non  transmissibles ,  attachées  à  la 
personne  et  à  la  fonction.  Le  nom  de  maître 
et  de  seigneur  était  réservé  au  prince;  sa  fa- 
mille était  nobiliêsime;  les  ministres,  les  préfets 
du  prétoire  étaient  illustres;  les  gouverneurs 
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de  provinces,  les  généraux,  les  magistrals  mu- 
nicipaux des  cités  étaient  clarissimes  ou  perfeo- 
tissimeêf  ou  excellents,  ou  honorés.  Tout  ce  qui 
touchait  à  l'empereur  était  sacré ,  son  palais  ^ 
sa  chambre ,  son  trésor ,  ses  volontés,  et  tout 
fonctionnaire  avait  sa  part  de  cette  majesté 
divine.  Ces  noms  et  ces  usages  entrèrent 
bientôt  dans  les  mœurs,  passèrent  aux  barbares 
et  pénétrèrent  ainsi  dans  le  monde  moderne. 

Dioclétienet  ses  collègues  inaugurèrent  par 
quelques  guerres  heureuses  la  nouvelle  organi- 
sation de  Tempire.  Pendant  que  Maximien 
écrasait  les  paysans  gaulois  révoltés,  Dioclétien 
faisait  à  la  fois  la  guerre  à  TAfrique  soulevée 
et  à  des  prétendants  à  l'empire.  Galère  battit 
les  Perses  et  leur  arracha  cinq  provinces  au 
delà  du  Tigre.  Constance  paciQa  la  Bretagne 
et  chassa  les  Alemans  de  la  Gaule.  Les  divi- 
sions des  peuples  barbares  ,  entretenues  par 
l'empereur ,  donnèrent  enfin  quelque  repos  au 
monde  romain.  Mais  Dioclétien  ,  fatigué  de 
luttes  perpétuelles,  voulut  mourir  en  paix  et 
abdiqua.  Maximien,  son  collègue,  dut  rimiter  -, 


Galère  et  Constance  Chlore  furent  augustes 
à  leur  tour  et  deux  nouveaux  césars  furent 
nommés.  Constance  mourut  peu  après,  et  son 
fils  Constantin  entra  sur  la  scène.  En  même 
temps,  de  nouveaux  prétendants  s'élevèrent; 
Tempire  eut  six  maîtres  à  la  fois.  Constantin 
finit  par  l'emporter  et  n'eut  plus  bientôt  qu'un 
rival,  Licinius,  auquel  il  abandonna  TOrient 
et  qu'il  renversa  après  une  paix  de  neuf  an- 
nées. 

L'empire  se  retrouva  ainsi  dansles  mains  d'un 
seul  homme ,  qui  donna  une  sanction  éclatante 
à  la  grande  révolution  morale  qui  s'accomplis- 
sait depuis  trois  siècles  au  sein  du  monde 
romain.  Les  nouvelles  doctrines  qui  avaient 
envahi  l'empire  avaient  plus  contribué  que  les 
armes  à  l'élévation  de  Constantin;  elles  avaient 
créé  de  nouveaux  intérêts  dont  il  s'était  dé- 
claré le  protecteur,  et ,  en  échange,  elles  lui 
avaient  donné  la  victoire.  Quelle  est  cette  force 
nouvelle  dont  l'influence  est  devenue  décisive  ? 
D'où  vient-elle  ?  Comment  s'est-elle  organisée 
et  établie  au  milieu  de  l'ancien  monde  ? 
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Le  monde  n'a  pas  encore  va  de  société  sans 
reUgion.  Chez  tons  les  peuples,  des  croyances 
respectées  da  plas  grand  nombre  ont  donné 
aux  prescriptions  de  la  morale  uae  origine  sur- 
naturelle, et  une  sanction  divine  à  l'accomplis- 
sement da  devoir.  Nous  n'avons  jusqu'ici  con- 
sidéré ces  croyances  diverses  qu'au  point  de  vtie 
de  lenr  influence  sur  les  institutions  et  sur  les 
mœnrs  des  peuples  qu'elles  gouvernent ,  et 
Dons  ne  nous  écarterons  pas  de  cette  méthode. 
Nons  avons  vu  comment  les  religions  orien- 
tales s'accommodaient  à  l'inertie  des  peuples, 
comment  la  religion  hellénique  fut  avant  tout 
one  source  d'inspirations  pour  l'art,  et  com- 
ment la  religion  rpmaine  Tnt  exclusivement 
l'auxiliaire  et  presque  la  servante  de  la  politi- 
que. Il  faut  maintenant  considérer  une  religion 
autrement  puissante  sur  les  esprits  des  hom- 
mes, et  qui  depuis  dix-hoit  siècles  a  exercé  sur 
les  affaires  humaines  nne  irrésistible  influence. 
Retraçons  d'abord  son  humble  début  dans  cetle 
société  qu'elle  devaitconqnérir,  et montronspar 
quelle  suite  d'événements  elle  a  pris  nne  part 
si  considérable  à  la  plus  grande  révolution  qui 
eût  encore  renouvelé  la  face  du  monde. 

La  civilisation  moderne  n'a  pas  anéanti  la 
civilisation  antique  ;  elle  l'a  développée  et  la 
développe  tous  les  jours.  Pour  les  arts  et  pour 
les  lettres,  elle  a  reçu  les  leçons  de  la  Grèce, 
et  Rome  lui  a  enseigné  la  jurisprudence  et  l'ad- 
ministration; mais  sa  religion  lui  vient  d'ail- 
leurs. Elle  est  sortie  de  ce  faible  peuple  dont 
nous  avons  déjà  esquissé  la  malheureuse  his- 
toire j  qui  est  arrivé  de  servitude  en  servitude 
et  de  révolte  en  révolte  à  sa  ruine  complète  el 
à  une  dispersion  éternelle,  et  qui  n'a  ainsi  fa- 
tigué tous  les  maîtres  du  monde  ancien  par 
une  énergie  indomptable,  que  parce  qu'il  por- 
tait en  lui  le  germe  du  monde  nouveau.  Qu'on 
se  représente  en  effet  cette  race  toujours  oppri- 
mée et  jamais  soumise,  gardant  partout  ses 
traditions  et  ses  croyances,  soit  qu'elle  serve 
en  Egypte,  soit  qu'elle  souffre  sous  les  conqué- 
rants orientaux,  soit  qu'elle  essaye  vainement 
de  secouer  le  joug  inébranlable  de  la  domina- 


tion romaine.  Elle  est  jalouse  de  son  indépen- 
dance, boslile  à  l'étranger,  toujours  agitée  i 
l'intérieur  par  son  culte,  par  ses  révolutions 
religieuses,  par  ses  prophètes.  Si  elle  chango 
de  gouvernement,  c'est  son  Dieu  qui  l'ordonne; 
si  elle  tombe  en  servitude,  c'est  ce  Dieu  qui 
la  châtie  ;  si  elle  s'affranchit,  c'est  Dieu  qui  lui 
pardonne  et  qui  la  relève.  Ses  rois  sont  tous 
des  élus  ou  des  maudits  ; 
gneur  ou  ils  le  blasphème 
par  les  prêtres.  Ainsi,  tan 
cien  dépense  son  activité  f 
dans  la  politique  et  dans  1. 
est  l'unique  atfaire  du  p 
consume.  Quand  Titus  ei 
c'est  sur  des  Juifs,  encore 
les  autres  par  des  discor 
tomberont  les  débris  du 
foyer  toujours  ardent,  mai 
dans  un  étroit  espace,  qi 
christianisme,  pour  se  répandre  sur  le'monde 
ancien  expirant,  comme  un  feu  qui  épure  et 
qui  ranime. 

Pour  concevoir  la  grandeur  salutaire  du  rôle 
de  la  religion  nouvelle,  il  faut  considérer  l'étal 
dans  lequel  elle  a  trouvé  le  genre  humain.  l)n 
amour  effréné  pour  la  vie,  un  étroit  attache- 
ment aux  choses  de  la  terre,  étaient  le  fond  do 
la  civilisation  antique.  Depuis  les  orgies  de 
Baby  loue  jusqu'aux  fêtes  prodigieuses  des  em- 
pereurs romains,  tout  ce  que  le  monde  ancien 
renferma  d'âmes  vulgaires  vécut  dans  la  dé- 
bauche; et  le  renversement  de  la  république  ro- 
maine y  poussa,  comme  dans  Un  asile,  de  nobles 
âmes  faites  pour  des  temps  meilleurs.  Mais 
que  furent  après  tout  les  meilleurs  temps  du 
monde  ancien,  sinon  le  triomphe  d'une  poli- 
tique toujours  injuste ,  et  d'une  guerre  tou- 
jours impitoyable  î  Nons  avons  vu  comment 
cette  ambition  romaine,  si  féconde  en  prodiges, 
n'était  que  la  forme  la  plus  élevée  de  l'avarice 
particulière  à  cette  race  envahissante,  et  com- 
ment elle  se  tourna  facilement  en  une  soif 
insatiable  de  richesses  et  de  voluptés.  Malgré 
les  vues  supérieures  de  quelques  âmes  géné- 
reuses, l'antiquité  fut  une  longue  mëlee  où 
l'on  se  dispatait  par  les  armes  les  biens  de  la 
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terre,  où  le  plus  fort  avait  poar  récompense  le 
pouvoir  et  le  butin,  où  l'esclavage  attendait  le 
plus  faible.  Et  comme  cette  tyrannie  des  uns 
et  cette  servitude  des  autres  n'avaient  d'autre 
justification  que  le  succès  du  plus  fort,  de  con- 
tinuelles révoltes  ébranlaient  cette  société  mal 
assise  ;  et  depuis  les  Hilotes,  qui  pillaient  Sparte 
à  demi  renversée  par  un  volcan,  jusqu'aux  es- 
claves d'Italie,  qui  essayaient  d'écraser  Rome 
déjà  pressée  par  tant  d'adversaires,  le  monde 
ancien  vécut  sous  la  menace  de  la  plus  légi- 
time et  de  la  plus  impitoyable  des  vengeances. 
L'établissement  de  Tempire,  en  mettant  toute 
la  force,  qui  était  déjà  du  cAté  d'un  seul  peu- 
ple, dans  les  mains  d'un  seul  homme,  apaisa 
cette  mêlée  ;  niais,  quoique  les  nations,  moins 
opprimées,  l'eussent  appelé  du  beau  nom  de 
paix  romaine,  l'empire  était  moins  le  com- 
mencement de  la  paix  que  la  suspension  de  la 
guerre.  La  misère  s'accroissant  avec  les  im- 
pôts, l'esclavage  subsistant  toujours  quoique 
adouci,  et,  par-dessus  tout,  le  progrès  inouï  de 
la  corruption  des  mœurs,  étaient  des  plaies  tou- 
jours ouvertes,  que  l'antiquité  n'avait  pas  le 
moyen  de  guérir.  La  philosophie  antique  était 
pleine  de  charme  et  de  consolation  pour  les 
sages  ;  mais  le  stoïcisme  n'était  pas  fait  pour 
se  répandre,  et  l'épicurisme  mal  compris 
avait  sa  part  dans  la  dépravation  publique.  La 
religion  avait  eu  ses  beaux  jours,  soit  qu'elle 
fût  associée  en  Grèce  à  l'hospitalité,  à  la  bonne 
foi,  à  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté  ; 
soit  qu'elle  vint  à  Rome  en  aide  au  patrio- 
tisme du  sénat,  inclinant  le  peuple  au  respect 
des  lois  par  une  crainte  religieuse,  on  le  sou- 
tenant par  une  foi  invincible  dans  les  grandes 
destinées  de  la  république  ;  mais  la  religion 
n'avait  pas  survécu  à  la  sagesse  des  philo- 
sophes ou  aux  railleries  des  beaux  esprits.  De- 
puis Socrate  jusqu'à  Lucien,  tous  l'avaient 
détruite  et  nul  ne  l'avait  remplacée.  Il  en  res- 
tait un  amas  de  superstitions  incohérentes 
qui  exprimaient  à  leur  manière  la  confusion  de 
tous  les  peuples  et  qui  servaient  de  prétexte 
à  la  débauche.  Cette  religion  expirante  se  fût 
ranimée  qu'elle  n'eût  apporté  aucun  secours 
au  genre  humain.  Elle  avait  pour  fondement  la 
fatalité  ^  au-dessus  des  dieux  planait  l'aveugle 
fortune.  Elle  était  l'œuvre  des  plus  forts,  et  ne 
pouvait  affermir  aucune  société,  puisqu'elle 
ignorait  l'art  salutaire  de  consoler  les  misé- 
rables et  d'apaiser  les  vaincus.  C'est  autour  de 
ce  monde  dégénéré,  épuisant  ses  dernières 
forces  dans  l'orgie,  que  frémissaient  les  bar- 
bares impatients  de  l'envahir,  comme  les  eaux 
du  lac  Fucin,  artificiellement  suspendues, 
grondaient  sur  la  tête  des  convives  de  Claude. 

Il  n'est  pas  besoin  d'une  longue  étude  pour 
reconnaître  que  le  christianisme  apportait  aux 
hommes  des  doctrines  directement  opposées 
aux  mœurs  qui  perdaient  le  monde  ancien. 
L'amour  des  choses  de  la  terre  avait  à  la  fois 
endurci  et  corrompu  les  âmes  ;  le  mépris  du 
monde  et  l'indifférence  au  plaisir  sont  pour  le 


chrétien  les  commencements  de  la  vertu. 
L'inégalité  n'avait  d'autre  sanction  que  le  droit 
du  plus  fort  ;  s'y  soumettre  était  faiblesse  et 
lâcheté.  Pour  le  chrétien,  l'inégalité  ici-bas 
est  un  dessein  de  Dieu  ;  elle  est  adoucie  par 
l'attente  d'un  monde  meilleur  :  c'est  une 
épreuve  et  l'endurer  est  un  mérite.  La  reven- 
dication violente  du  droit  individuel  ensan- 
glantait le  monde;  le  chrétien  renonce  à  ses 
droits,  il  s'en  remet  à  la  volonté  de  Dieu,  il  se 
résigne  ;  et  plus  on  lui  donne  l'occasion  de  le 
faire,  plus  on  opprime  cet  esclave  volontaire, 
plus  on  lui  élargit  le  chemin  du  ciel.  Bien 
plus,  il  rendra  le  bien  pour  le  mal,  doublant 
ses  mérites  avec  un  héroïque  bon  sens.  En  un 
mot,  partout  où  le  destin  antique  abandonnait 
les  hommes  à  la  lutte  de  leurs  passions  con- 
traires, à  l'oppressif  enivrement  de  la  victoire 
ou  au  désespoir  menaçant  de  la  défaite,  un 
Dieu  plein  de  justice  et  de  bonté,  aimant  par- 
dessus tout  le  dédain  des  biçns  du  monde, 
ordonnant  la  douceur  envers  tous,  récompen- 
sant magnifiquement  la  patience,  contient  et 
apaise  les  forts,  soutient  et  console  les  faibles, 
et  offre  à  tous  les  hommes,  en  échange  des 
joies  funestes  auxquelles  ils  renoncent  ou  des 
vives  douleurs  qu'ils  endurent,  l'espérance 
d'une  éternité  bienheureuse.  C'est  ainsi  que  le 
christianisme  changeait  le  but  de  la  vie  hu- 
maine, détournait  l'activité  des  âmes  vers  la 
pratique  des  vertus  pacifiques,  et  tenait  sans 
cesse  les  yeux  des  hommes  élevés  vers  le  ciel, 
pour  les  détacher  plus  sûrement  de  la  terre. 

Le  christianisme  eût  peut-être  rendu  le 
monde  immobile  en  le  pacifiant,  sans  l'admi- 
rable fécondité  de  sa  doctrine  sur  l'égalité  mo- 
rale des  hommes  devant  Dieu.  Ils  sont  égaux 
en  misère,  puisqu'ils  héritent  tous  de  l'imper- 
fection du  père  du  genre  humain  ;  ils  sont 
égaux  en  dignité,  puisqu'ils  ont  tous  part  au 
sanglant  sacrifice  du  Rédempteur  de  l'espèce 
humaine.  Le  lien  sacré  de  la  charité  les  unit 
en  une  famille  dont  tous  les  membres  sont 
solidaires.  Ils  doivent  s'éclairer,  se  secourir, 
marcher  ensemble  dans  la  bonne  voie.  Malheur 
à  qui  donne  de  mauvais  exemples!  malheur 
même  à  qui  laisse  ses  frères  à  leur  propre  fai- 
blesse. Tous,  selon  une  expression  sublime,  ils 
ont  charge  d'âmes.  Ils  répondent  aussi  des 
corps;  l'antique  humanité  va  disparaître;  la 
vie  humaine,  si  prodiguée  jusqu'alors,  prend 
un  nouveau  prix;  la  législation  adoucie  proté- 
gera l'esclave,  assurera  le  sort  de  l'orphelin  ; 
nul  n'est  plus  méprisable  dans  cette  foule  qu'il 
a  plu  à  Dieu  de  racheter  d'un  seul  coup. 

Aussi  l'âme  humaine  est-elle  la  plus  pré- 
cieuse des  conquêtes,  le  travail  des  conversions 
le  plus  saint  des  ministères.  De  là ,  parmi  les 
croyants,  cette  ardeur  de  prosélytisme,  cet 
amour  de  l'apostolat  qui  forme  un  si  vif  con- 
traste avec  la  sagesse  contenue  et  contente 
d'elle-même  des  maîtres  de  la  philosophie  an- 
tique. Rien  n'effraye  le  chrétien  qui  veut  ga- 
gner une  âme  à  Dieu ,  ni  le  danger  de  la  p^er - 


LE  CHRISTIANISME. 


125 


sécaiion ,  ni  les  fatigues ,  ni  les  insultes ,  ni  le 
sapplice  plus  grand  encore  de  se  heurter  con- 
tre l'ignorance  et  la  sottise.  Au  contraire^ 
comme  la  cbarité  qui  s'adresse  au  corps  re- 
cherche les  plus  profondes  misères»  celle  qui 
veut  sauver  Tàme  cherche  de  préférence  les 
humbles  intelligences ,  les  cœurs  rebelles ,  les 
esprits  étroits  et  violents;  La  doctrine  nouvelle 
descend  à  ceux  qui  semblent  au-dessous  de  ses 
enseignements  j  elle  conquiert  ceux  qui  se 
croient  au-dessus  de  ses  atteintes  ;  elle  ne  dés^ 
espère  d'aucun  homme ,  s'annonce  à  ses  persé^ 
cuteurs  et  les  éblouit,  renouvelant  sans  cesse 
le  miracle  de  Paul  arrêté  sur  le  chemin  de  Da- 
mas. Cette  mftle  ardeur  de  la  charité  chré- 
tienne fit  équilibrée  la  doctrine  du  détachement 
et  de  la  résignation ,  et,  en  assurant  la  vie  et 
la  fécondité  de  la  religion  nouvelle,  la  rendit  plus 
conforme  au  génie  des  peuples  de  TOccident. 
Il  fallait,  en  effet,  un  nouvel  aliment  aux 
jeunes  populations  qui  allaient  remplacer  les 
races  appauvries  de  l'ancien  monde  ;  il  fallait 
qu'à  leur  entrée  sur  la  scène  s'offrit  un  objet 
capables  d'émouvoir  leur  imagination ,  digne 
d'occuper  leur  impatiente  activité.  Accepter  la 
religion  nouvelle ,  la  défendre,  la  répandre  par 
la  prédication  et  par  les  armes,  et  fonder  des 
nationalités  animées  de  son  génie,  telle  fut  la 
longue  tâche  qui  accueillit  les  conquérants  du 
monde  ancien^  et  qu'ils  accomplirent,  à  tra- 
vers mille  obstacles ,  pendant  cette  période  de 
l'histoire  du  genre  humain  qui  reçut  le  nom  de 
moyen  âge.  Ainsi  fut  en  partie  détournée  la 
catastrophe  qui  menaçait  le  grand  empire ,  et, 
bien  que  son  unité  fdt  brisée  et  son  nom  effacé 
de  la  terre,  c'est  lui  qui,  renouvelé  par  une 
révolution  opportune ,  a  conquis  ses  envahis- 
seurs. En  effet,  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  du- 
rable et  d'utile,  ses  lois,  son  administration,  sa 
hiérarchie,  passa  par  degrés  aux  barbares, 
avec  les  institutions  chrétiennes  et  ses  lettres 
mêmes,  que  la  religion  nouvelle  avait,  pour  un 
lemps,  traitées  en  ennemies,  reparurent  plus 
tard  avec  un  incomparable  éclat  et  renouè- 
rent les  traditions  de  l'esprit  humain. 

PE&SftCCTIONS.  —  FORCE    DB    l'éGIISE. 

Cette  révolution  intérieure ,  qui  commence 
par  le  supplice  du  fondateur  du  christianisme 
dans  Jérusalem  et  qui  se  termine  par  le  triom- 
phe de  la  doctrine  nouvelle  avec  Constantin, 
est  le  plus  glorieux  exemple  de  l'impuissance 
de  la  force  brutale  contre  le  progrès  d'une  idée, 
et  des  ressources  infinies  de  la  volonté  hu- 
maine soutenue  par  une  foi  inébranlable.  Cette 
prodigieuse  effusion  de  sang ,  ces  sacrifices  vo- 
lontaires qui,  d'un  bout  de  l'empire  à  l'autre , 
ont  prêché  la  religion  nouvelle  avec  une  muette 
et  inrésistible  éloquence ,  sont  les  titres  de  no- 
blesse de  l'Eglise  chrétienne ,  et  elle  les  a  con- 
servés avec  un  religieux  respect.  Ce  fut  sous 
Ncron  que  les  chrétiens  furent  persécutés  pour 
la  première  fois;  on  les  confondait  encore  avec 


les  Juifs ,  sans  cesse  révoltés  *et  traités  en  en- 
nemis du  genre  humain.  Après  la  destruction 
de  Jérusalem ,  les  chrétiens  se  dispersèrent  de 
plus  en  plus  dans  l'empire ,  et  Domitien  les  per- 
sécuta de  nouveau.  Trajan  défendit  de  les  re- 
chercher, mais  permit  de  les  punir  ^  et  ainsi 
commencèrent  les  persécutions  individuelles 
qui,  sous  Adrien,  Antonin  et  Marc  Aurèle, 
enlevèrent  à  l'Eglise  d'illustres  apAtres.  La 
lutte  fut  rendue  plus  vive  par  le  pr(^rès  même 
de  la  religion  nouvelle.  Les  Gaules  virent 
de  nombreux  supplices  sous  Septime  Sévère, 
et  avec  Décius  commença  la  plus  terrible  per- 
sécution qui  eût  encore  affligé  l'Eglise  ;  elle  se 
poursuivit  après  lui  avec  moins  de  rigueur  jus- 
qu'à Dioclétien ,  et  se  réveilla  tout  à  coup  avec 
une  violence  inouïe  qui  se  soutint  neuf  années. 
Ce  fut  presque  au  sortir  de  ce  sanglant  bap- 
tême que  le  christianisme,  adopté  par  Constan- 
tin ,  reçut  de  lui  la  liberté  et  le  pouvoir. 

Que  les  premiers  chrétiens  aient  été  persé- 
cutés par  les  Juifs,  rien  n'est  plus  facile  à  ex- 
pliquer, l'intolérance  en  matière  de  religion 
étant  le  fondement  même  de  la  loi  juive  ^  mais 
que  les  Romains  aient  voulu  noyer  le  christia- 
nisme dans  le  sang  et  l'aient  opprimé  pendant 
trois  siècles,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  comprendre 
si  l'on  ne  considère  combien  le  christianisme 
était  éloigné  de  toutes  les  religions  que  la  poli- 
tique romaine  protégeait  avec  une  égale  indif- 
férence. Les  religions  antiques  avaient  ce  ca- 
ractère commun ,  de  ne  pas  s'exclure  les  unes 
les  autres.  Les  formes  diverses  de  cette  univer- 
selle adoration  de  la  nature  n'avaient  rien  d'in- 
conciliable, et  le  nombre  des  dieux  pouvait  être 
accru  sans  blesser  personne.  La  religion  chré- 
tienne ,  au  contraire ,  excluait  toutes  les  autres^ 
elle  était  avant  tout  une  négation,  et  les  croyan- 
ces élevées  qu'elle  mettait  à  la  place  des  mythes 
populaires  semblaient  des  abstractions  vaines. 
Quand  le  catéchumène  chrétien  avait  brisé 
dans  un  temple  la  statue  d'un  dieu,  l'autel 
restait  vide.  Aussi  ce  n'étaient  pas  tant  les  sec- 
tateurs d'une  religion  nouvelle  qu'on  poursui- 
vait sous  le  nom  de  chrétiens,  que  les  ennemis 
de  toutes  les  religions ,  que  des  athées.  Le  chris- 
tianisme ne  semblait  à  personne  un  culte  qui 
p&t  prendre  place  parmi  les  autres  ^  c'était  une 
doctrine,  et  une  doctrine  agressive,  qui  récla- 
mait ouvertement  la  destruction  des  temples, 
le  silence  des  oracles,  l'abolition  des  cérémo- 
nies; qui  ne  demandait  pas  tant  à  être  soufferte 
qu'à  conquérir  ;  qui  avait  moins  besoin  de  li- 
berté que  de  domination.  Cette  noble  ardeur  du 
christianisme  naissant  éclatait  de  toutes  parts 
et  provoquait  la  guerre:  guerre  héroïque,  puis- 
que, d'un  côté ,  on  ne  s'attaquait  qu'aux  idées 
et  au  culte ,  et  que,  de  l'autre ,  on  frappait  des 
hommes  sans  défense.  Les  chrétiens  n'eussent 
pas  recherché  le  martyre,  que  la  persécution 
les  eût  atteints  à  cause  des  mille  occasions  où  il 
leur  fallait,  sans  autre  alternative,  renier  se- 
crètement leur  foi  ou  la  publier  hautement.  La 
politique  romaine  avait  si  étroitement  uni  les 
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ccrémoDies  du  culte  aux  actes  de  la  vie  publi- 
que ,  qu'en  devenant  chrétien  un  citoyen  ro- 
main ne  pouvait  plus  passer  un  seul  jour  sans 
donner  des  marques  de  sa  nouvelle  croyance. 
Pouvait-il  considérer  comme  de  vaioes  formu- 
les 1  es  rites  innombrables  que  lui  imposaient  la  loi 
et  la  coutume?  Pour  une  religion  naissante,  ac- 
cepter de  pareilles  transactions,  c'était  périr.  En 
s'y  refusant ,  le  christianisme  montra  ses  titres 
à  la  conquête  du  monde  ^  mais  nous  avons  vu 
quels  flots  de  sang  a  coûté  cette  glorieuse  exi- 
gence de  la  foi  chrétienne. 

Elles  furent  salutaires  à  plus  d'un  titre,  ces 
persécutions  terribles,  et  aucune  de  ces  gran- 
des douleurs  ne  fut  perdue  pour  le  genre  hu- 
main. Les  âmes  s'y  retrempèrent  par  l'exercice 
journalier  des  plus  difficiles  vertus ,  et  dans  ce 
monde  dégradé  refleurirent  tout  à  coup  l'en- 
thousiasme et  le  dévouement.  On  vit  reparaître, 
agrandis  et  multipliés,  ces  prodiges  qu'enfantait 
jadis  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté.  Le  spec- 
tacle imposant  des  martyres  rappela  aux  hom- 
mes qu'il  existait  des  biens  plus  précieux  que 
la  vie,  et  qu'il  était  beau  de  se  sacrifier  à  son  de- 
voir. La  loi  morale  fut  rétablie  par  des  exemples 
frappants  et  populaires,  et  ainsi  fut  secouée  la 
torpeur  mortelle  des  esprits.  Combien  ces  temps 
d'épreuves  virent-ils  de  sacrifices ,  de  sépara- 
tions cruelles,  de  douleurs  domestiques  !  quel 
contagieux  héroïsme  parcourut  alors  le  monde  ! 
et  quelle  vivante  preuve  de  Tégalité  chrétienne 
fut  donnée  par  des  martyrs  de  rangs  si  divers 
librement  confondus!  Les  riches  et  les  pauvres, 
les  hommes  libres  et  les  esclaves  couraient  en- 
semble à  la  mort;  et  les  femmes,  expiant  lon- 
guement, par  la  virginité  et  par  le  martyre,  les 
désordres  séculaires  du  monde  païen,  conqui- 
rent dès  lors  leur  droit  au  rang  nouveau  qui 
leur  était  assigné  dans  la  société  chrétienne. 
Les  tribunaux  des  préteurs  devinrent  par  le 
fait  autant  de  chaires  évangéliques ,  et  ce  fut  à 
cette  sanglante  école  que  se  fit  l'éducation  du 
monde  nouveau. 

Ce  que  l'Eglise  gagna  de  force  aux  persé- 
cutions, son  histoire  le  prouve.  LMssue  glo- 
rieuse de  cette  longue  lutte  fortifia  singulière- 
ment sa  foi  en  elle-même  et  la  mit  au-dessus  de 
tous  les  périls  à  venir.  Elle  les  considéra  dès 
lors  comme  des  épreuves  salutaires  et  se  tint 
assurée  de  les  vaincre.  Chacun  des  membres  de 
ce  grand  corps  s'habitua  à  ne  jamais  désespérer 
du  succès,  et  cette  armée  si  éprouvée  se  re- 
garda comme  invincible.  Comme  c'était  par 
une  résistance  opiniâtre  que  l'Eglise  avait 
vaincu  ses  persécuteurs ,  la  résistance  resta 
toujours  son  moyen  favori  de  combattre  ;  et 
sur  ce  point  son  histoire  était  d'accord  avec  sa 
doctrine.  L'ancienne  Rome  avait  en  pour  tra- 
dition de  tout  oser,  la  tradition  de  la  Rome  nou- 
velle fut  de  tout  souffrir.  Elle  avait  appris  pour 
toujours  à  user  la  force  de  ses  ennemis  par  une 
patience  inflexible.  C'est  ainsi  que  la  persécu- 
tion l'avait  fait  entrer  dans  ses  voies  et  lui 
avait  donné  le  secret  de  ses  victoires. 


LIVRE  HUITIÈME. 


Son  organisation  s'était  développée  au  milieu 
de  la  guerre.  La  distinction  s'était  établie  entre 
les  prêtres  et  les  fidèles,  entre  les  clercs  et  les 
laïques.  L'élection  était  admise  pour  le  choix 
des  évêques,  qui  nommaient  à  leur  tour  les 
prêtres  chargés  de  les  assister  dans  la  direction 
de  leur  église.  Ce  corps  épiscopal,  composé 
d'hommes  éminents  et  dévoués,  élevés  par  l'o- 
pinion publique,  et  souvent  malgré  eux,  à  cette 
dignité  laborieuse,  était  l'âme  du  peuple  chré- 
tien, et  son  influence  s'étendait  bien  au  delà 
des  affaires  de  la  religion.  L'unité  de  l'Eglise 
était  maintenue  par  une  correspondance  suivie 
entre  les  évêques  et  la  prééminence  reconnue 
des  sièges  institués  par  les  apôtres  eux-mê- 
mes. L'influence  toujours  croissante  du  siège 
de  Rome  conduisait  par  degrés  l'Eglise  à  une 
complète  unité.  Enfin  l'usage  des  conciles,  qui 
devinrent  fréquents  à  la  fin  du  deuxième  siècle^ 
et  qui  réunissaient  les  évêques  pour  la  décision 
des  sujets  importants,  établissait  une  véritable 
représentation  delà  société  chrétienne,  destinée 
à  fixer  et  à  maintenir  les  principes  de  la  religion 
nouvelle. 

Les  sacrements  rappelaient  sans  cesse  aux 
chrétiens  qu'ils  étaient  membres  d'une  même 
famille,  et  que  l'Eglise  s'associait  à  tous  les 
actes  importants  de  leur  vie.  Le  baptême  était 
le  signe  de  leur  entrée  dans  la  société  chré- 
tienne. La  confirmation  les  affermissait  contre 
les  dangers  dont  l'Eglise  était  menacée,  et  les 
préparait  à  lutter  courageusement  pour  son  sa- 
lut. La  communion  les  unissait  tous  en  Dieu  et 
rappelait  en  même  temps  le  sacrifice  sanglant 
qui  avait  racheté  le  genre  humain.  Le  chrétien 
qui  avait  failli  était  rattaché  à  l'Eglise  par  la 
pénitence,  expiation  publique  de  la  faute  com- 
mise, gage  de  réconciliation  avec  Dieu  et  avec 
la  société  chrétienne.  Le  mariage  était  devenu, 
dans  la  religion  nouvelle,  une  action  sainte,  un 
sacrement.  C'était  une  révolution  dans  la  fa- 
mille antique.  La  femme  n'était  plus  l'infé- 
rieure de  l'homme,  mais  sa  compagne  ;  elle  ne 
pouvait  plus  être  opprimée,  ni  chassée  par 
celui  qui  l'avait  acceptée  pour  épouse  devant 
Dieu.  Le  chrétien  qui  sortait  de  ce  monde  re- 
cevait le  viatique,  Vextréme'Onction,ei  l'Eglise, 
qui  l'avait  accueilli  à  sa  naissance,  venait  l'af- 
fermir et  le  consoler  devant  la  mort.  Enfin,  celui 
qui  entrait  dans  l'Bglise  dirigeante  et  qui  sortait 
des  rangs  de  ses  frères,  pour  devenir  à  la  fois 
leur  serviteur  et  leur  guide ,  était  investi ,  par 
le  sacrement  de  Vordre,  d'un  nouveau  carac- 
tère, et  la  solennité  imposante  qui  le  préparait 
à  l'accomplissement  de  ses  devoirs  lui  en  ap- 
prenait rétendue.  C'est  ainsi  que  la  vie  du  chré- 
tien était  tout  entière  enveloppée  dans  la  reli- 
gion, et  que  l'Eglise  le  guidait  pas  à  pas  d'un 
bout  à  l'antre  de  sa  carrière. 

nftRÂsiES.  —  l'abianisme. 

La  persécution  ne  fut  pas  le  seul  danger  que 
la  religion  nouvelle  eut  à  vaincre,  et  l'hérésie 
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exerça  peak-étre  plus  encore  la  sagesse  de  ses 
docteurs  et  la  fidélité  de  ses  disciples.  Par  cela 
seul  qu'elle  réveillait  Tesprit  humain  et  le  ra- 
menait aux  grandes  questions  qui  l'ont  toujours 
inquiété,  TËglise  provoquait  la  contradiction 
et  le  doute  qui  en  semblent  à  jamais  insépa- 
rables. De  nombreuses  doctrines  s  opposèrent 
à  la  sienne,  offrant  des  solutions  différentes  aux 
obscurs  problèmes  aue  la  religion  nouvelle 
avait  à  la  fois  proposés  de  nouveau  et  résolus. 
Les  hérésies  ne  devant  nous  occuper,  comme  le 
christianisme  lui-même ,  qu'en  raison  de  leur 
influence  sur  les  affaires  générales  du  monde, 
nous  ne  ferons  que  mentionner  celles  qui  n'ont 
agité  que  1  intérieur  de  TEglise.  Ce  forent 
d'abord  les  tentatives  du  judaïsme  pour  con- 
server dans  le  sein  du  christianisme  même  ses 
traditions  et  ses  coutumes.  La  circoncision,  Té- 
poque  de  la  Pâqae  furent  les  sujets  de  ces  luttes 
que  TEglise  apiaiisa  facilement.  Ce  fut  encore 
d'une  question  de  discipline  que  sortirent  les 
hérésies  de  Fortunat  et  de  Novatien  ;  on  ne 
s'accordait  pas  sur  Texpiation  à  imposer  aux 
chrétiens  qui  avaient  faibli  devant  la  persécu- 
tion. Un  passage  mal  compris  de  l'Apocalypse 
engendra  l'erreur  peu  dangereuse  des  millé- 
naires qui  pensaient  que  Jésus-Christ  revien- 
drait pendant  mille  ans  régner  dans  Jéru- 
salem. 

Mais  le  mouvement  philosophique  provoqué 
par  Tapparition  du  christianisme,  enfanta  les 
hérésies  qui  menacèrent  le  plus  sérieusement 
le  règne  et  l'existence  même  de  TEglise.  L'hé- 
résie des  gnostiques  fut  un  système  complet 
qui  séduisit  de  hautes  intelligences.  La  néga- 
tion des  traditions  chrétiennes  et  de  Thistoire 
sacrée  en  était  le  commencement  ;  l'introduc- 
tion dans  la  religion  des  dogmes  les  plus  pro- 
fonds du  panthéisme  oriental  en  était  le  terûie. 
L'éternité  de  la  matière,  l'existence  de  deux 
principes,  une  hiérarchie  d'essences  invisibles, 
tels  étaient  les  points  principaux  de  la  doctrine 
nouvelle.  La  connaissance  parfaite  était  la  pre- 
mière des  vertus  et  conduisait  au  souverain 
bien.  L'Asie,  l'Egypte,  l'Italie  même  furent 
couvertes  des  nombreuses  sectes  des  gnosti- 
ques. C'était  l'hérésie  des  savants  et  des  sages; 
elle  borna  ses  ravages  à  l'aristocratie  de  la  so- 
ciété chrétienne. 

La  divinité  de  Jésus-Christ  répugnait  à  plus 
d'un  chrétien  et  surtout  à  ceux  qui,  voulant 
modifier  ou  compléter  sa  doctrine,  se  voyaient 
opposer  l'infaillibilité  d'un  Dieu.  Tertullien  lui- 
même  avait  été  séduit  par  les  opinions  de 
Montan,  qui,  développées  bientêt  par  Manès, 
entrèrent  dans  le  vaste  système  mystique  connu 
sous  le  nom  de  manichéisme.  La  croyance  an- 
tique de  l'opposition  du  bien  et  du  mal,  la  lutte 
de  deux  principes  contraires  dans  le  monde  et 
de  deux  âmes  enpemies  dans  l'homme,  tels 
étaient  les  dogmes  de  la  religion  nouvelle.  Ses 
pratiques  consistaient  dans  une  suite  de  puri- 
fications )  la  hiérarchie  de  ses  ministres  avait 
pour  chei  an  représentant  de  l'Esprit-Saint. 


Sorti  de  la  Perse,  le  manichéisme  conquit  rapi- 
dement l'Orient  et  se  répandit  en  Occident. 

Le  christianisme  devait  triompher  de  toutes 
ces  hérésies  qui ,  malgré  leurs  analogies  par- 
tielles avec  la  religion  chrétienne,  lui  étaient  au 
fond  opposées  et  tendaient  à  conser>*er  ce  que 
l'Eglise  venait  détruire.  En  effet,  le  panthéisme 
qui  était  la  source  cachée  des  antiques  reli- 
gions, était  le  principe  de  ces  hérésies  philoso- 
phiques ;  et,  en  dépit  de  l'esprit  élevé  de  leurs 
chefs,  elles  conduisaient  leurs  sectateurs  à  ce 
sensimlisme  grossier  que  le  christianisme  vou- 
lait effacer  de  la  terre.  Toutes  anéantissaient  la 
personnalité  divine,  et  les  traditions  si  simples 
et  si  frappantes  sur  lesquelles  reposait,  dans  le 
christianisme,  le  système  des  peines  et  des  ré- 
compenses. Elles  mettaient  à  la  place  de  ces 
enseignements  populaires  des  théories  subtiles 
et  profondes,  d'autant  plus  impuissantes  pour 
entraîner  au  bien  des  esprits  sans  culture, 
qu'elles  étaient  plus  séduisantes  pour  des  esprits 
cultivés.  C'étaient  donc  moins  des  religions  nou- 
velles qui  s'opposaient  au  christianisme  que  les 
systèmes  philosophiques  de  l'antiquité  rajeunis 
par  une  forme  religieuse,  et  essayant  de  vaincre 
l'Eglise  sur  son  champ  de  bataille,  c'est-à-dire 
de  la  remplacer  dans  la  foi  des  peuples.  Tel  est 
le  sens  de  ces  grandes  luttes  que  le  christia- 
nisme a  soutenues  avec  avantage  contre  les 
puissantes  hérésies  des  premiers  siècles  de 
notre  ère.  L'œuvre  même  que  l'Eglise  chré- 
tienne venait  accomplir  en  ce  monde  y  était 
profondément  engagée,  et  les  succès  de  TEglise 
contre  les  doctrines  qui  menaçaient  sa  vie  fu- 
rent autant  de  victoires  pour  la  morale,  autant 
de  progrès  pour  la  civilisation. 

La  plus  longue  et  la  plus  vive  de  ces  luttes 
prit  naissance  dans  Alexandrie,  ce  dernier  asile 
de  la  philosophie  antique.  Un  prêtre,  Arius, 
nia  la  divinité  du  Christ,  et,  modifiant  bientôt 
cette  opinion  trop  ouvertement  contraire  à  la 
croyance  générale  de  l'Eglise,  il  reconnut  au 
Christ  une  existence  étemelle  et  une  substance 
analogue  à  celle  de  Dieu.  L'arianisme  séduisit 
les  plus  grands  esprits;  les  évêques  de  Nico-. 
médie  et  de  Césaree  l'adoplèrent  et  le  répan- 
dirent. En  présence  de  cette  dangereuse  divi- 
sion de  l'Eglise  chrétienne,  Constantin,  son 
protecteur,  résolut  de  lui  faire  établir  par  elle- 
même^  dans  une  déclaration  solennelle,  les 
bases  désormais  inébranlables  de  sa  foi.  Une 
réunion  générale  des  évêques  chrétiens  fut 
convoquée  en  325  à  Nicée ,  en  Bithy nie ,  pour 
prononcer  son  jugement  sur  la  doctrine  d'Arius. 
Trois  cent  dix-huit  évêques  répondirent  à  l'ap- 
pel de  l'empereur.  L'arianisme  comptait,  dans 
cette  auguste  assemblée,  vingtrdeux  défenseurs: 
Arius  lui-même  était  présent.  Ce  fut  de  ce  grand 
concile  que  sortit  la  profession  de  foi  qui  est 
restée  jusqu'à  ce  jour  celle  de  l'Eglise  catho- 
lique :  «  Kous  croyons  en  un  seul  Dieu,  Père 
tout-puissant,  créateur  de  toutes  choses  visibles 
et  invisibles ,  et  en  un  seul  Seigneur,  Jésus- 
Christ,  Fils  unique  de  Dieu,  engendré  du  Père 
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et  eonsubslantiel  au  Père;  par  qui  toutes  choses 
ont  été  faites  au  ciel  et  sur  la  terre  }  qui  pour 
notre  salut  est  descendu  des  cieux^  s'est  incarné 
et  fait  homme»  a  souffert,  est  ressuscité  le  troi- 
sième jour,  est  monté  aux  cieux  et  viendra  ju- 
ger les  vivants  et  les  morts.  Nous  croyons 
aussi  au  Saint-Esprit.  Quant  à  ceux  qui  disent  : 
il  y  a  eu  un  temps  où  il  n'était  pas  ou  quipr^- 
tendent  que  le  Fils  de  Dieu  est  d'une  autre  êub- 
ntancey  la  sainte  Eglise  leur  dit  anathème.  » 
Tel  est  cet  immuable  symbole ,  si  complet 
dans  sa  simplicité  concise.  Toutes  les  affirma- 
tions qui  y  sont  contenues  sont  autant  de  con- 
damnations contre  Tarianisme  et  contre  les  hé- 
résies antérieures.  La  personnalité  divine,  la 
création,  la  divinité  de  Jésus-Chiist,  la  rédemp- 
tion de  Tespèce  humaine  et  sa  responsabilité 
morale,  ces  bases  de  la  foi  chrétienne ,  y  sont 
établies  avec  Tautorité  que  donnaient  à  cette 
grande  assemblée  le  nombre  et  la  dignité  de  ses 
membres,  la  conscience  de  sa  mission  et  le  sen- 
timent du  péril  qui  menaçait  l'Eglise.  Des  ques- 
tions secondaires,  mais  non  pas  sans  impor- 
tance, furent  encore  résolues  par  ce  concile. 
Les  conditions  de  l'entrée  et  de  l'avancement 
dans  les  ordres  sacrés  furent  réglées  ;  le  ma- 
riage défendu  à  Tavenir  aux  prêtres,  l'usure 
sévèrement  interdite.  La  juridiction  de  certains 
évéques  fut  étendue  sur  plusieurs  provinces,  et 
révèque  de  Rome  fit  un  pas  de  plus  vers  la  su- 
prématie. L'excommunication  fut  réglée  et  ses 
abus  prévenus  par  le  contrôle  annuel  des  évé- 
ques réunis  de  chaque  province.  Les  pénitences 
publiques,  les  prières,  le  rôle  des  femmes  dans 
l'Eglise,  furent  encore  l'objet  de  plusieurs  dé- 
cisions de  cette  laborieuse  assemblée.  Elle  fut 
un  éclatant  témoignage  des  rapides  progrès 
qu'avait  accomplis  le  christianisme  dans  le 
monde  ancien,  de  la  sagesse  élevée  de  ses  doc- 
leurs,  de  la  force  toujours  renaissante  de  sa 
discipline.  On  comprit  dès  lors  quelles  res- 
sources infinies  FEglise  eh  péril  pouvait  trouver 
dans  cette  représentation  générale  du  peuple 
chrétien. 

Constantin  sanctionna  par  des  édits  les  dé- 
cisions du  concile.  Arius  fut  banni  et  avec  lui 
deux  évéques,  qui  persistèrent  à  refuser  leur 
adhésion  au  symbole  de  Nicée.  La  destruction 
des  livres  ariens  fut  ordonnée  et  les  hérétiques 
frappés  d'une  amende.  Mais  ces  sévères  me- 
sures furent  loin  d'apaiser  les  esprits,  et  d'ail- 
leurs elles  ne  se  sou  tinrent  pas  longtemps.  Con- 
stantin, fléchi  par  sa  cour,  rappela  les  évéques 
exilés,  et  TEglise  éprouva,  dès  ces  premières 
épreuves,  à  quels  dangers  Texposait  le  mobile 
appui  du  pouvoir  politique.  L^arianisme  re- 
fleurit partout  ;  Àthanase,  le  défenseur  infati- 
gable de  TEglise,  en  était  comme  assiégé  dans 
Alexandrie.  La  lutte  s'obscurcit  en  s'enveni- 
mant  ;  la  subtilité  grecque  multiplia  bientôt  les 
professions  de  foi  contraires,  et  l'on  combattait 
dans  les  ténèbres  lorsque  Constantin ,  abusé 
par  les  ennemis  d'Athanase,  Texila  à  Trêves. 
Un  concile  arien  est  aussitôt  assemblé  à  Con- 


stantinople,  et  la  mobilité  de  l'empereur  met- 
tait déjà  en  danger  l'Eglise;  mais  la  mort  su- 
bite d' Arius,  dans  laquelle  les  chrétiens  virent 
un  châtiment  céleste,  découragea  les  chefs  de 
rhérésie,  eflraya  Tempereur  lui-même,  et  sus- 
pendit la  lutte,  jusqu'à  la  mort  de  Constantin. 
L'arianisme  est  loin  d'être  vaincu.  Il  trou- 
blera encore  longtemps  l'Eglise  et  l'empire.  11 
prendra  sa  part  à  Tœuvre  glorieuse  de  la  con- 
version des  barbares  et  ressuscitera  parmi  eux 
les  luttes  dans  lesquelles  il  a  jeté  les  Grecs  de 
Constantinople  et  d'Alexandrie.  Mais  cette 
guerre  si  longue  et  si  variée  fut  aussi  utile  à 
l'Eglise  que  la  rigueur  des  empereurs  romains 
lui  avait  été  salutaire.  L'hérésie  développa  et 
arrêta  ses  dogmes,  comme  la  persécution  avait 
formé  ses  mœurs  et  fondé  sa  discipline.  Certes 
l'Eglise  n'a  pas  à  regretter  les  dissidences  qui 
ont  provoqué  le  magnifique  spectacle  offert  au 
monde  chrétien  par  le  concile  de  Nicée,  ni  les 
contradictions  qui  l'ont  obligée  à  exprimer  sa 
foi  dans  le  symbole  inébranlable,  où  elle  resta 
définitivement  fixée. 

DftCADENCE  POLITIQUE  ET  MILITilEE  DE  l'eMPIRE. 

La  fondation  de  Constantinople  fut,  conm&e 
l'adoption  du  christianisme,  une  heureuse  ré- 
volution dans  l'empire  et  en  prolongea  la  du- 
rée. L'admirable  emplacement  de  la  nouvelle 
capitale  suffit  pour  la  défendre  contre  les  bar- 
bares, lorsque  l'empire  n'eut  plus  ni  généraux 
ni  soldats;  et,  pendant  que  Rome  était  conune 
effacée  de  la  terre,  les  débiis  de  la  civilisation 
antique,  conservés  dans  Constantinople  pour 
un  meilleur  avenir,  subsistaient  assez  long- 
temps pour  être  recueillis  par  l'Occident  régé- 
nère. La  nouvelle  ville,  déclarée  en  330  capi- 
tale de  Tempire,  fut  enrichie  des  dépouilles  de 
ritalie.  La  présence  du  prince  et  de  la  cour  y  at- 
tira ce  qui  restait  à  Rome  de  l'ancienne  aristo- 
cratie, et  le  voisinage  de  l'Orient  y  accrut  en- 
core cette  pompe  et  ce  luxe  dont  Dioclétien 
avait  fait  des  moyens  de  gouvernement. 

Mais,  en  même  temps,  s'accrurent,  par  une 
conséquence  naturelle,  les  charges  de  cette  po- 
pulation appauvrie,  pliant  déjà  sous  le  faix  de 
l'impôt.  Le  triomphe  de  l'Eglise  les  augihenta 
encore  par  les  immunités  et  par  les  dotations 
accordées  au  clergé.  Le  nombre  des  proprié- 
taires libres  diminua  de  plus  en  plus,  tandis 
que' croissait  au-dessous  d'eux  le  nombre  des 
colons  attachés  à  la  glèbe,  fermiers  vendus 
avec  le  fonds  qu'ils  cultivent,  mais  à  condition 
de  n'en  être  point  séparés;  exempts  du  service 
militaire  et  des  plus  lourdes  charges,  mais  in- 
différents à  toutes  les  révolutions  de  l'empire 
et  ne  redoutant  la  conquête  que  si  le  pillage 
l'accompagne. 

L'organisation  administrative  de  Dioclétien 
fut  continuée  dans  le  même  esprit  de  défiance 
contre  l'usurpation  et  contre  les  révolutions 
militaires.  L'autorité  du  préfet  du  prétoire  fut 
encore  amoindrie;  Farmée,  de  plus  en  plus 
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cl  xnM  ptf  ècsBesares  q«i 
saint  de  I  cUI  ■nklaire  uc  pûe  «IflicliTe  el 
intMttBle.  Mas  les  plos  importanles  nnoTit- 
tîons  ée  CoBstmîB  fÉrail  les  conceasiops  lé- 
gales par  lesfMOes  il  agrandit  1  Inflneiice  de 
TEglise»  MM  dctriBMat  de  randcBM  législalioD. 
L'arbîtiage  des  évé<|«eseat  fottejoridiqiie;  ils 
poonrarent  aax  tHldles  et  aux  caratdies.  Le 
droit  des  pères  smr  leurs  enfiuits  fat  limité  se- 
lon respritde  la  religioD  noQTelle  ;  le  mariage 
rendu  plus  difficile  à  rompre,  le  célibat  auto- 
risé, la  Tie  des  esdaves  assurée  contre  leors 
maîtres,  et  vnelbrmereligieQsed^aflranchisse- 
ment  inliodoile  dans  la  loi. 

Mais  la  sagesse  de  rempereor  ne  pouvait 
que  ralen  tir  la  décadenee  de  cet  empire  incom- 
plètement régénéré.  On  ne  fusait  rien  pour  le 
sanver  qui  ne  fût  en  même  temps  capable  de  le 
perdre.  Abaisser  Farmée  était  nécessaire,  mais 
î'inTasion  n^en  était  qoe  plus  menaçante.  Con- 
server les  formes  orientales  de  la  monarcliie 
de  Diodétien,  &Toriser  par  des  immunités  la 
religic»!  et  les  lettres  étaient  de  sages  mesures; 
mais  c^était  en  même  temps  frapper  Tempire 
aa  cœor  en  le  cbargeant  de  noaveaaz  impôts. 
N'était-il  pas  nécessaire  que  le  prince  secon* 
dAt  les  pro^grës  de  TEglise  et  provoquât  ses  dé- 
cisions sur  les  grandes  questions  de  la  religion 
nouvelle?  mais  n'était-ce  pas  en  même  temps 
donner  l'importance  de  révolutions  politiques 
aux  lattes  renaissantes  de  TEglise  et  de  l'héré- 
sie, et  faire  de  la  subtilité  des  esprits  difficiles 
une  source  inépuisable  de  dangers  pour  1  Etat  ? 
Enfin  le  despotisme  même,  qui  était  le  dernier 
asile  de  cette  société  mourante,  pouvait  à  tout 
instant  la  déchirer.  Constantin  lui-même  versa 
le  sang  de  sa  famille,  et  les  révolutions  du  pa« 
lais  seront  aussi  funestes  qae  les  soulèvements 
des  armées. 

A  peine  Constantin  venait-il  d'expirer  que 
ses  fils,  mécontents  de  la  part  qu'il  leur  avait 
assignée ,  se  disputaient  l'empire  les  armes  à 
la  main.  La  famille  impériale  fat  décimée  par 
la  soldatesque,  et,  après  la  mort  de  ses  deux 
frères  et  la  défaite  de  plusieurs  usurpateurs. 
Constance  se  trouva,  en  353,  seul  maître  de 
l'empire.  Les  complots  renaissants  de  ses  com- 
pétiteurs lui  firent  sentir  le  besoin  d'un  allié 
fidèle.  Il  rappela  d'Athènes  son  jeune  parent 
Julien^  lui  donna  sa  sœur  en  mariage  et  lui 
confia  la  Gaule,  ébranlée  par  une  récente  ré- 
volte et  envahie  par  les  Germains. 

Arraché  à  ses  études  favorites  et  jeté  tout  à 
conp  au  milieu  des  troubles  et  des  malheurs  de 
son  temps,  Julien  se  montra  digne  des  épreu- 
ves auxquelles  l'appelait  la  destinée.  Il  délivra 
la  Gaule,  franchit  le  Rhin,  arracha  aux  Francs 
leurs  captifs  et  leur  butin,  et,  administrant  sa- 
gement le  pays,  s'attacha  pour  toujours  ces 
populations  malheureuses.  La  jalousie  de  Con- 
stance s'éveilla  bienlAt  ^  se  préparant  lui-même 
i  one  guerre  en  Orient,  il  demanda  des  troupes 
i  Julien,  et  celles-ci  aimèrent  mieux  faire  leur 
général  empereur  que  de  l'abandonner.  La 
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gwre  iilaitdécÂlerdesttiélétmlMileM* 
pîre>  kMsqM  Constattce,  WMnttt  en  CîlicM» 
désigna  hoù-méaie  po«r  «Kcessew  le  detmer 
lesle  da  sang  de  CoBslaiiUn* 

Julie»  était  né  dirétieB^  aaais  le  sMtlwte 
des  dëdûranents  de  TEglise,  U  sobUlilé  des 
discQssioQs  dogmatM|Qes«  et  pardessus  loal 
Imfluence  toote^pmssante  sar  son  esprit  de 
cette  philosophie  nouvelle  qui  cbefthait  à  ré« 
générer  le  paganisme  en  rinterprétent,  firent 
de  lui  le  |àas  ardftit  ennemi  de  U  rtligioa 
chrétienne.  Ce  fut  la  grande  erreur  de  son  rè- 
gne; il  attacha  son  nom  i  la  plus  vaine  des  en* 
treprises,  et  dénioya  inutilement  contra  les 
inévitables  progits  du  christianisme  toutes  les 
ressources  de  son  intelligence  et  de  son  carac- 
tère. N'oublions  pas  cependant  qu^il  n^usa  ja- 
mais de  viotaice»  et  que  cette  lutte  >  où  il  se 
sentait  vaincu,  ne  Taigrit  jamais  jusqu'à  le  ren* 
dre  persécuteur.  Bien  qu'il  partageit  les  tei- 
blesses  de  son  temps  et  crut  à  la  magie»  il 
était  au  fond  et  surtout  philosophe.  U  aimait 
la  controverse»  soufiRrait  la  contradiction  et,  in- 
sulté par  les  chrétiens  d*  Antioche»  leur  répon- 
dit par  ime  satire.  Il  avait  raffermi  Tempire  à 
rOccident,  il  voulut  en  assurer  les  frontières 
orientales  et  franchit  le  Tigre  avec  une  armée, 
n  eut  le  sort  de  Crassus,  et  périt  sans  avoir 
été  vaincu.  S'il  avait  agité  vainement  Tempire 
par  ses  efforts  contre  le  christianisme,  il  eut 
du  moins  Tbonneur  de  Tavoir  protégé  contre 
les  barbares  et  de  mourir  en  le  défenaant. 

Le  nouvel  empereur  Jovien,  élu  par  Tarmée» 
conclut  avec  les  Perses  un  humiliant  traité 

Îui  leur  cédait  les  cinq  provinces  au  delà  du 
igre.  Ce  Ait  le  seul  acte  de  ce  règne  de  huit 
mois,  et  le  tribun  des  gardes,  Valentinien ,  Ait 
proclamé  par  les  légions.  C*était  un  Pannonien» 
dur  soldat ,  fait  pour  gouverner  pendant  cette 
malheureuse  époque.  U  confia  TOrient  à  son 
frère  Valons  et  alla  lui-même  délivrer  rOooi- 
dent. 

Telle  était  Tinévitable  nécessité  de  Tinvasion, 
qu*elle  était  devenue  comme  Télat  naturel  de 
Tempire,  et  que  les  efforts  les  plus  énergiques 
n'aboutissaient  qu*à  la  suspendre  un  instant. 
La  Gaule,  la  Bretagne  étaient  couvertes  de 
barbares^  un  chef  maure  possédait  TAfrique 
soulevée.  Valentinien  et  ses  lieutenants  firent 
face  à  tant  de  dangers.  La  Gaule  et  la  Bretagne 
furent  délivrées,  la  Germanie  envahie,  l'Afrique 
soumise.  Mais  Valentinien  mourut  en  875  et 
eut  ses  deux  fils  pour  successeurs.  En  même 
temps,  rOrient,  sous  Valons ,  était  désolé  par 
l'arianisme  et  par  les  barbares.  Les  Perses 
avaient  été  un  instant  repoussés,  mais  une 
invasion  plus  formidable  que  toutes  les  précé- 
dentes écrasa  Tempereur  avec  son  armée  et 
faillit  emporter  Constantinople.  Les  innom- 
brables peuplades  des  Gotbs ,  réunies  depuis 
longtemps  en  un  puissant  empire  qui  s'éten- 
dait de  la  Baltique  à  la  mer  Noire,  furent 
refoulées  par  les  Alains ,  que  les  Huns  chas- 
saient devant  eux.  Admis  comme  suppliants 
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danslaThrâce,  et  bientôt  soulevés  par  la  famine 
et  par  les  exactions ,  les  Goths  exterminèrent 
à  Andrinople  l'armée  d'Orient. 

Alors  fut  élevé  à  Tempire  le  fils  d*un  des 
lientenants  deValentinien ,  Théodose.  Un  habile 
mélange  de  force  et  de  ruse ,  de  patience  et  de 
courage^  triompha  des  vainqueurs  inexpéri- 
mentés d'Andrinople.  Ils  furent  en  partie 
établis  dans  la  Thrace  ^  en  partie  introduits 
dans  l'armée  impériale  et  cessèrent  pour 
un  temps  de  menacer  l'empire.  Théodose 
en  devint  bientôt  le  seul  maître  par  les  insur- 
rections militaires ,  qui  emportèrent  les  gou- 
verneurs de  l'Occident.  Après  la  défaite  du 
Franc  Arbogast  et  du  rhéteur  Eugène  y  que 
le  barbare  avait  fait  empereur  d'Occident, 
Théodose,  définitivement  affermi,  tenta  de  ré- 
former l'empire^  Le  paganisme  et  l'hérésie 
furent  attaqués  par  des  lois  sévères.  Arbogast 
avait  favorisé  les  païens  et  c'était  l'Eglise  qui 
avait  vaincu  dans  la  plaine  d'Aquilée.  L'empe- 
reur lui-même  donna  un  grand  exemple  de 
soumission  aux  lois  de  l'Eglise  lorsque,  après  le 
châtiment  cruel  infligé  à  Thessalonique,  il  obéit 
à  la  voix  de  saint  Ambroise,  et  expia  par 
une  pénitence  publique  Toutrage  sanglant  qu'il 
avait  fait  à  la  charité  chrétienne. 

Il  mourut  en  395  y  et  l'empire  fut  partagé 
entre  ses  deux  fils.  Arcadius  eut  l'Orient,  et 
Honorius  l'Occident.  L'invasion,  jusqu'ici  par- 
tielle et  temporaire,  va  devenir  générale  et 
permanente,  et  renouveler  définitivement  la 
population  du  monde  ancien. 

Hors  d'état  de  résister  aux  barbares ,  l'em- 
pire en  était  déjà  rempli.  Admis  dans  l'armée, 
ils  y  avaient  déià  porté  l'indiscipline,  et  gar- 
diens des  frontières  j  ils  étaient  tout  prêts  à  les 
ouvrir  aux  nouveaux  venus.  Hais  leur  courage 
naturel  formera  longtemps  un  contraste  avec 


les  troupes  sorties  du  sein  de  Tempiré ,  et  ce 
sera  à  leur  fidélité  capricieuse  que  la  société 
romaine  devra  ses  dernières  victoires. 

Au  milieu  de  cette  dissolution  de  l'empire , 
nous  distinguons  ce  que  le  monde  nouveau 
gardera  de  ses  mœurs  et  de  ses  idées.  Ces  colons, 
déjà  inséparables  du  fonds  qu'ils  cultivent , 
passeront  sans  secousse  du  colonat  au  servage, 
et  le  droit  de  la  victoire  ne  fera  que  confirmer 
et  qu'organiser  ce  qu'avaient  déjà  produit  la 
mauvaise  répartition  de  TimpAt  et  la  ruineuse 
iniquité  des  lois.  Ces  années  qui  campent  aux 
frontières  s'attachent  de  plus  en  plus  à  la 
terre,  et  le  soldat ,  recevant  au  lieu  de  solde 
une  propriété  héréditaire,  cultivée  par  des 
colons  et  exempte  d'impôts,  qui  porte  le  nom 
de  bénéfice,  a  déjà,  comme  les  futurs  posses- 
seurs de  fiefs ,  une  certaine  indépendance  et 
une  certaine  autorité.  Ces  municipalités ,  se 
gouvernant  elles-mêmes,  conserveront  à  l'abri 
de  leurs  murs  ,  pour  un  meilleur  avenir ,  les 
traditions  politiques  et  administratives  de  l'an- 
tiquité. Enfin,  l'Eglise  continue  de  vivre  et  de 
s'agrandir  au  milieu  de  luttes  acharnées.  Les 
combats  innombrables  qu'elle  livre  aux  grandes 
hérésies  et  à  leur  sectes  multipliées ,  la'forli- 
fient,  et  lui  confirment  dans  l'opinion  des 
peuples  le  rôle  de  gardienne  de  la  vraie  foi  et 
d'héritière  légitime  de  la  parole  du  Christ. 

Le  monde  ancien  sera  donc  moins  anéanti 
que  transformé.  Ce  qu'il  y  a  en  lui  d'inutile  à 
l'avenir  disparaîtra  sans  retour,  et  le  reste  sera 
développé  par  ces  races  nouvelles  qui  appor- 
tent à  l'ancienne  société  ce  qui  lui  manque  : 
c'est-à-dire  celte  ardeur  juvénile ,  cette  con- 
fiante audace,  cette  aptitude  au  changement  et 
au  progrès  dont  les  civilisations  avancées  per- 
dent le  privilège  et  dont  la  barbarie  n'est  que 
la  forme  inculte  et  passagère. 
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LtS    aAIBARia,  ^  Il 

Les  temps  marqués  pour  l'avènement  du 
centre  et  du  nord  de  l'Europe  à  la  civilisation 
étaient  venus,  et  l'invasion  allait  accomplir  ce 
que  l'empire  en  décadence  n'avait  pu  que  com- 
mencer. La  civilisation  grecque  n'avait  cultivé 
et  défendu  contre  la  barbarie  quele  sud  oriental 
de  l'Europe;  les  Romains  avaient  porté  par  les 
armes  jusqu'au  Rbin  et  an  Danube  les  limites 
du  monde  civilisé  j  mais  l'épuisement  de  leur 
grand  empire  avait  arrêté  leur  conquête  bien- 
faisante, et  ils  cessèrent  même  d'être  capables 
de  résister  à  ce  mouvement  continuel  qui  pous- 
sait les  peuples  barbares  au  sud  et  à  l'occident 
de  l'Europe. 

C'était  des  peuples  nomades  de  l'Asie  que 
partait  ce  mouvement  qui ,  se  comœuniqnant 
de  proche  en  proche ,  Jetait  sans  cesse  contre 
les  frontières  romaines  les  peuples  soulevés  de 
la  Germanie.  Réduits  eux-mêmes  à  errer  sans 
cesse  dans  ces  vastes  contrées  que  la  nature 
n'avait  point  fortifiées  comme  la  Grèce  et 
l'Italie,  ayant  des  mœurs  conformes  à  leur 
situation  précaire,  ces  peuples  n'avaient  pu 
développer  leur  heureux  naturel  et  leur  enfance 
semblait  devoir  durer  toujours.  11  fallait  que 
la  civilisation,  qu'ils  ne  pouvaient  créer,  vint 
les  conquérir,  et  c'est  au  milieu  de  cette  tâche 
qu'une  lente  agonie  vint  entraver  l'empire 
romain;  mais  du  jour  où  il  cessa  d'avancer  , 
il  cessa  de  pouvoir  se  défendre,  et  les  barbares, 
pressés  par  des  invasions  de  plus  en  plus  nom- 
breuses, furent  ainsi  entraînés  par  la  force 
même  des  choses  à  venir  chercher  à  sa  source, 
pour  la  ranimer  un  jonr,  cette  civilisation  ex- 
pirante. Nous  verrons  comment  ils  la  propa- 
gèrent à  leur  tour  et  comment,  reprenant  cette 
idche  où  l'empire  l'avait  laissée,  ils  conquirent 
leur  ancienne  patrie  et  en  firent  le  rempart 
de  l'Europe  civilisée.  Mais  contemplons  d'a- 
bord leur  débordement  sur  le  monde  ancien  et 
leur  établissement  difficile  dans  les  contrées 
iiae  leur  passage  aura  plusieurs  fois  dévastées. 
Bes  souffrances  inouïes  accompagnèrent  cette 
anode  révolation,  et  une  fatalité  terrible  pesa 


sur  les  générations  qui  en  virent  le  commen- 
cement et  les  sanglantes  alternatives.  Pour 
nous,  qui  en  avons  recueilli  les  fruits,  il  faut  en 
avoir  snns  cesse  l'issue  devant  les  yeux  y  pour 
ne  pas  désespérer  de  la  race  humaine. 

De  tous  les  barbares,  les  Germains  étaient 
ceux  qui  depuis  le  plus  longtemps  menaçaient 
l'empire.  Aussiluiétaient-ils  les  mieux  connus, 
et  l'érudition  moderne  a  confirmé  le  beau  livre 
de  Tacite.  L^autorité  appartenait  chez  eux  aux 
plus  nobles  et  aux  plus  braves  et  était  contenue 
dans  d'étroites  limites  par  les  assemblées  gé- 
nérales :  ■  Les  affaires  peu  importantes,  dit 
Tacite ,  sont  réglées  par  les  chefs ,  les  autres 
par  la  nation,  de  manière  toutefois  que  dans 
celles-ci  même,  dont  la  décision  appartient  an 
peuple  ,  la  discussion  est  réservée  aux  chefs. 
Hormis  des  cas  extraordinaires  et  pressants,  ils 
s'assemblent  à  des  jours  fixes  ,  au  commence- 
ment de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune,  temps 
qu'ils  jugent  le  plus  favorable  pour  traiter  les 
affaires.  Lorsque  l'assemblée  est  suffisamment 
nombreuse,  ils  prennent  place  tout  armés.  Les 
prêtres ,  qui  ont  seuls  le  droit  de  réprimer  le 
désordre,  imposent  silence.  Ensuite  le  roi  ou  le 
chef  prend  la  parole,  et  selon  son  âge,  sa  nais- 
sance, sa  réputation  militaire,  son  éloquence, 
il  est  écoulé,  et  la  persuasion  est  laseule  source 
de  l'autorité.  Si  on  désapprouve  son  avis,  un 
murmure  général  l'annonce;  l'applaudissement 
consiste  dans  le  choc  i 
eux  le  plus  flatteur  i 
jugent  aussi  les  accusé 
Chaque  faute  a  son  cl 
pend  aux  arbres  les  ti 
les  lâches  et  les  déba 
marais  et  y  sont  enfoi 

a  pour  des  fautes  plus  i 

chevaux  et  de  bétail 

la  communauté  et  l'c  l 

qu'ils  vaquent  à  leurs  aO'aires  ou  aux  aEbires 
publiques ,  ils  sont  toujours  armés  ;  mais  per- 
sonne ne  peut  porter  les  armes  avant  que  le 
peuple  ne  t'en  ait  jugé  capable.  C'est  dans 
l'assemblée  qu'un  des  chefs ,  on  le  père  ou  un 
parent  donnent  au  jeune  homme  le  bouclier  et 
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la  framée;  c'est  leur  robe  virile.  Une  très- 
haate  naissance  oa  des  services  signalés  des 
pères  donnent  la  dignité  de  chef  à  des  enfants^ 
même.  Quant  aox  jeunes  gens  ordinaires ,  ils 
s'attachent  aux  plus  vaillants  et  aux  plus 
éprouvés  d'entre  eux,  et  il  n'y  a  aucune  honte 
à  devenir  ainsi  les  compagnons  d'un  autre  >  il 
y  a  même  dans  cette  suite  des  grades  que  le 
chef  confère,  et  on  cherche  avec  une  vive  ému- 
lation y  les  compagnons  à  prendre  le  premier 
rang  après  leur  chef,  les  chefs  à  s'attacher  la 
suite  la  plus  nombreuse  et  la  plus  brave.  Cet 
entourage  de  jeunes  gens  d'élite  est  leur  hon- 
neur, leur  pouvoir,  leur  ornement  dans  la  paix, 
leur  force  dans  la  guerre;  et  cette  gloire  se 
répand  chez  les  peuples  voisins  :  des  ambas- 
sades, des  présents  en  sont  la  suite,  et  la  seule 
renommée  d'un  tel  chef  suffit  le  plus  souvent 
pour  terminer  la  guerre.  Dans  l'action ,  il  est 
honteux  pour  le  chef  de  le  céder  en  valeur,  et 
pour  les  siens  de  ne  pas  l'égaler.  Mais  le  pire 
déshonneur  est  de  l'abandonner  mort  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  défendre,  le  couvrir  de 
leur  corps,  rapporter  leurs  belles  actions  à  sa 
gloire,  voilà  le  premier  de  leurs  serments.  Les  ** 
chefs  combattent  pour  la  victoire,  les  compa- 
gnons pour  le  chef.  » 

Tacite  ne  soupçonnait  pas  que  ces  mœurs 
seraient  le  fond  d'une  civilisation  nouvelle  et 
pénétreraient,  transformées  par  la  conquête  et 
par  la  religion ,  jusqu'à  l'endroit  même  où  il 
écrivait  ces  admirables  pages.  C'est  une  heu- 
reuse nouveauté  que  ce  mélange  d*une  indé- 
pendance personnelle,  si  vivace  et  si  complète, 
et  d'un  dévouement  si  absolu  pour  le  chef  qui 
doit  donner  l'exemple  à  ses  compagnons  en 
respectant  leur  liberté.  Il  est  entouré  d'une 
sorte  de  hiérarchie  que  la  valeur  a  fixée  et  qui, 
subsistant  après  la  conquête,  deviendra  le  fon- 
dement d'une   organisation  politique.   Tout 
homme  libre  est  guerrier;  il  reçoit  solennelle- 
ment ses  armes  et  s'attache  à  quelque  chef, 
comme  feront  un  jour  les   chevaliers.    Les 
liens  de  la  tribu  sont  moins  forts  que  ceux  de  la 
famille ,  dont  tous  les  membres  sont  solidaires. 
«  C'est  une  obligation  d'épouser  les  haines  et 
les  amitiés  d'un  père  ou  d'un  parent;  mais  la 
vengeance  n'est  pas  implacable.  On  rachète 
jusqu'à  l'homicide,  moyennant  tant  de  bœufs  ou 
de  brebis,  et  la  famille  entière  accepte  cette 
réparation.  »  L'esclavage  est  chez  ces  peuples 
enfants  ce  que  l'a  rendu  chez  les  Romains  la 
dissolution  de  la  société^  une  sorte  de  colonat  : 
9  Les  esclaves  ne  sont  pas,  comme  chez  nous, 
attachés  dans  la  maison  à  différents  emplois 
déterminés.  Chacun  a  sa  demeure ,  son  foyer 
où  il  est  le  maître;  il  ne  doit  à  son  seigneur 
quune  redevance  en  blé,  en  troupeaux,  en  vê- 
tements, comme  un  fermier;  sa  servitude  ne 
va  pas  plus  loin.»  En  effet,  cette  race  guerrière 
ne  demande  qu'à  être  affranchie  des  travaux 
réguliers  et  paisibles,  qu'à  se  livrer  en  liberté 
à  la  guerre  et  au  plaisir  :  «  Quand  ils  ne  sont 
point  en  guerre,  ils  paai^ent  le  temps  à  chasser. 


mais  le  plus  souvent  à  ne  rien  faire ,  aimant 
par-dessus  tout  le  lit  et  la  table.  On  voit  alors 
les  plus  braves  et  les  plus  belliqueux,  dans  une 
oisiveté  complète,  abandonner  le  soin  de  la 
famille,  de  la  maison,  des  terres,  aux  femmes, 
aux  vieillards,  aux  personnes  les  plus  faibles, 
tandis  qu'ils  végètent.  Us  passent  les  nuits  et 
les  jours  entiers  à  boire,  ce  qui  ne  déshonore 
personne.  »  C'est  ainsi  que  le  servage  assurera 
par  le  travail  les  loisirs  de  la  féodalité,  jusqu'à 
ce  qu'uDjour  ce  travail  même  affranchisse  ceux 
qu'il  aura  longtemps  accablés. 

Le  rêle  de  la  femme  est  chez  ces  barbares 
plus  noble  que  chez  tous  les  peuples  de  l'anti- 
quité; elle  est  véritablement  la  compagne  de 
l'homme,  et  même  lui  est,  en  certaines  choses, 
supérieure.  «  Les  liens  du  mariage  sont  sacrés 
parmi  eux,  et  rien  dans  leurs  mœurs  n'est  plus 
louable  :  c'est  la  seule  nation  barbare  où  l'on 
n'ait  qu'une  femme,  hormis  un  petit  nombre 
de  chefs  qui,  pour  relever  l'éclat  de  leur  no- 
blesse, s'environnent  d'un  cortège  d'épouses. 
La  femme  n'apporte  pas  de  dot  au  mari ,  c'est 
le  mari  qui  en  apporte  à  la  femme.  Le  père  et 
la  mère,  ainsi  que  les  proches,  assistent  à  l'en- 
trevue et  reçoivent  les  présents  :  ces  présents 
ne  sont  point  de  ces  parures  superflues  qui  flat- 
tent la  vanité  des  nouvelles  épouses  ;  ce  sont 
des  bœufs,  un  cheval  harnaché,  un  bouclier, 
une  épée,  une  firamée.  Le  mariage  est  ainsi 
conclu;  et,  de  son  côté,  la  femme  donne  au 
mari  quelques  armes  :  c'est  là  leur  lien  le  plus 
fort,  c'est  le  symbole  mystérieux  de  leur  union, 
ce  sont  leurs  dieux  d'hyménée.  De  peur  que  la 
femme  ne  croie  les  idées  de  carnage  et  les  ha- 
sards de  la  guerre  étrangers  à  son  sexe,  on 
l'avertit  par  ces  cérémonies  mêmes,  qui  consa- 
crent son  mariage,  qu'elle  vient  partager  les 
travaux  et  les  périls;  que  c'est  son  sort  dans  la 
paix,  son  sort  dans  le  combat,  d'endurer  et 
d'oser  autant  que  son  époux.  Voilà  ce  que  lui 
apprennent  ces  bœufs  attelés,  ce  cheval  tout 
équipé,  ces  armes  qu'on  lui  donne  :  qu'il  faut 
vivre,  qu'il  faut  mourir  comme  son  époux; 
qu'on  lui  confie  à  elle  un  dépAt  sacré  pour  le 
transmettre  dignement  à  ses  enfants,  de  qui  le 
recevront  ses  brus  pour  le  transmettre  à  leur 
tour  à  ses  petits-fils.  »  Aussi  les  Romains 
étaient-ils  accoutumés   à  rencontrer  sur  les 
champs  de  bataille  les  femmes  excitant  et  sou- 
tenant les  guerriers.  «  Usent  près  d'eux  tout 
ce  qu'ils  aiment  ;  ils  entendent  les  cris  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants;  ils  redoutent  le 
plus  leur  témoignage  ;  leurs  louanges  les  flat- 
tent le  plus.  Us  portent  leurs  blessures  à  leurs 
mères  et  à  leurs  femmes,  et  elles  ne  craignent 
point  de  les  compter  et  de  les  juger.  Elles  por- 
tent des  vivres  aux  combattants  et  les  viennent 
exhorter.  On  se  souvient  d'avoir  vu  des  armées 
en  déroute  ralliées  par  les  femmes,  ne  se  las- 
sant pas  de  supplier,  d'opposer  leur  sein  aux 
fuyards,  de  leur  montrer  imminente  cette  cap- 
tivité qu'ils  craignent  plus  pour  leurs  femmes 
que  pour  eux-mêmes.  Aussi,  pour  enchaîner 
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leor  fidélité,  on  exige  toajoars  l'envoi  panni  les 
otages  de  quelques  femmes  nobles  ;  ils  vont 
jusqu'à  penser  que  les  femmes  ont  un  carac- 
tère sacré  et  une  sorte  d'inspiration  prophéti- 
que ;  ils  ne  négligent  jamais  leurs  conseils  et 
recourent  volontiers  à  leurà  oracles.  Nous  avons 
vu^  sous  Yespasien,  Yelléda  regardée  par  la 
pldpart  d  entre  eux  [comme  une  sorte  de  divi- 
nité, comme  jadis  Aurinia  et  plusieurs  autres, 
auxquelles  on  rendait  une  sorte  de  culte,  sans 
adulation,  sans  les  élever  au  rang  des  dieux.  » 
C'est  ainsi  que  les  mœurs  des  peuples  barbares 
étaient  prêtes  à  venir  en  aide  au  christianisme 
pour  élever  la  condition  des  femmes,  et  que 
dans  la  nouvelle  société,  comme  dans  l'an- 
cienne, tout  conspirait  à  déterminer  ce  progrès 
qui  est  la  source  de  tant  d'autres. 

L'adoration  d'Ertha,  de  la  terre,  était  le  fond 
de  la  religion  originelle  de  ces  peuples  ^  mais 
les  dogmes  Scandinaves  avaient  plus  tard  pé- 
nétré jusqu'à  eux  par  l'invasion  des  adorateurs 
d'Odin  :  c'était  encore  l'adoration  des  forces 
de  la  nature,  mais  revêtue  d'une  mythologie 
poétique  et  guerrière.  Thor  était  le  plus  puis- 
sant dieu  de  cet  olympe;*  Odin,  qui  siégeait  à 
sa  droite,  était  le  dieu  de  la  destruction  et  de 
la  guerre;  et  Freya,  semblable  à  la  Vénus 
païenne,  était  la  déesse  de  Tamour  et  de  la  fé- 
condité. Le  culte  d'Odin,  qui  répondait  le  mieux 
aux  passions  de  ces  peuples,  s'était  le  plus  ré- 
pandu dans  la  Germanie.  Une  autre  vie  atten- 
dait les  hommes  :  elle  était  misérable  pour 
ceux  qui  sortaient  naturellement  de  la  vie,  dé- 
licieuse pour  ceux  qui  mouraient  par  le  fer.  La 
bravoure  était  donc  seule  récompensée,  et  c'é- 
tait par  une  éternelle  alternative  de  combats 
et  de  festins  dans  le  palais  d'Odin,  dans  le 
Walballa ,  où  se  retrouvaient  armés  tous  les 
braves.  Aussi  ensevelissait-on  avec  le  guerrier 
son  cheval  et  son  armure.  Religion  légendaire 
avant  tout,  culte  indéterminé,  sans  caste  sa- 
cerdotale pour  le  maintenir ,  abandonné  aux 
chefs  militaires,  qui  entraîneront  tout  leur  peu- 
ple, si  lear  intérêt  demande  un  changement  de 
religion.  Xes  conversions  se  feront  toujours  en 
masse,  nnais  les  abjurations  de  même;  et  des 
tribus  entières  quitteront  et  reprendront,  selon 
roccasion^  le  catholicisme,  le  paganisme  et 
Thérésie. 

Une  tribu  germanique,  les  Scandinaves,  se 
distingua  dans  ses  invasions  maritimes  par  une 
férocité  particulière.  L'àpreté  de  leur  climat, 
la  stérUité  de  leur  territoire  les  forçaient  à  dé- 
penser en  incorsions  aventureuses  l'excédant 
de  leur  population.  On  égorgeait  parmi  eux  les 
vieillards,  et  la  jeunesse,  consacrée  quelque- 
fois à  une  émigration  générale,  comme  dans 
Tanlique  Italie,  se  lançait  sur  l'Océan  dans  des 
barques  légères,  couvertes  de  peaux.  La  fa- 
mine, l'enivrement  d'un  continuel  danger,  leur 
mélange  avec  des  proscrits  de  toutes  les  races 
les  rendaient  prodigues  de  sang.  Un  de  leurs 
rois  tira  son  nom  de  ce  qu'il  défendit  de  jeter 
les  enfants  sur  la  pointe  des  lances. 


ALARIC.  ATTILA. 


Les  Goths  n'entrèrent  point  tout  à  fait  bar- 
bares dans  l'empire  :  Us  étaient  déjà  chrétiens. 
Us  ne  furent  guère  cruels  que  par  représailles. 
On  sait  que  les  exactions  des  ministres  impé- 
riaux les  poussèrent  à  la  guerre  et  au  pillage. 
Mais,  après  leur  victoire  d'Andrinople,  ils  se 
laissèrent  disperser,  acheter,  enrôler  par  Théo- 
dose, et  ils  défendirent  l'empire  contre  les 
Huns  et  contre  Arbogast.  Lorsque  le  monde 
romain  fut  partagé,  Arcadius  eut  à  Constanti- 
nople  un  Aquitain  pour  ministre  ;  Rufin  et  Ho- 
norius,  un  Vandale,  Stilicon.  L'Aquitain  lança 
les  Goths  contre  le  Vandale,  et  Alaric  les  con- 
duisit en  Grèce.  Us  passèrent,  selon  leur  cou- 
tume, ravageant  les  campagnes  et  laissant  der- 
rière eux  les  villes,  échappèrent  à  Stilicon,  qui 
les  avait  cernés  en  Arcadie,et,.passant  en  Ita- 
lie, assiégèrent  Honorius  dans  Asti;  mais  Sti- 
licon les  surprit  à  Pollentia ,  et  les  dispersa 
après  un  grand  carnage.  Honorius  voulut  s'at- 
tacher Alaric  et  les  restes  de  son  armée  ;  il  le 
nomma  son  général,  le  chargea  de  conquérir 
l'Ulyrie  pour  l'empire  d'Occident,  et  allA  triom- 
pher à  Rome. 

Mais  dès  que  les  autres  tribus  germaniques 
virent  ^Italie  forcée,  elles  s'ébranlèrent  et  en- 
traînant tous  les  peuples  sur  leur  passage,  pé- 
nétrèrent jusqu'à  Florence.  Des  Goths,  des 
Burgundes,  des  Alains,  des  Vandales  compo- 
saient oette  grande  armée,  que  Stilicon  enve- 
loppa dans  les  rochers  de  Fésules,  et  réduisit  à 
se  rendre.  Le  chef  de  l'invasion,  Radagaise, 
eut  la  tête  tranchée.  Les  Goths  étaient  simples 
et  conflants  ;  à  Florence,  comme  à  Pollentia, 
une  tactique  élémentaire  avait  triomphé  de 
leur  nombre. 

La  défaite  de  Florence  détourna  sur  la  Gaule 
le  reste  des  envahisseurs.  Le  dernier  jour  de 
l'année  406,  les  Germains  passèrent  sur  le 
corps  des  Francs  Ripuaires,  confédérés  pour  la 
défense  du  Rhin,  et  envahirent  la  Gaule,  qui 
fut  dévastée  jusqu'à  ce  que  les  Burgundes  se 
fussent  établis  sur  les  bords  du  Rhin,  et  jus- 
qu'à ce  que  les  Suèves»  les  Alains  et  les  Van- 
dales eussent  franchi  les  Pyrénées. 

Arrêtés  au  fond  de  l'Adriatique,  Alaric  et 
ses  Goths  furent  rappelés  sur  Rome  par  la  folie 
d'Honorius,  qui  fit  tuer  Stilicon  et  se  crut  assez 
fort  pour  chasser  les  barbares  d'Italie.  Rome 
fut  prise  et  saccagée,  et  le  sénat  donna  le  titre 
de  maître  de  la  milice  à  Alaric,  qui  aimait, 
comme  tous  les  barbares,  les  titres  et  les  di- 
gnités du  grand  empire.  II  allait  passer  en  Si- 
cile, lorsqu'il  mourut  subitement  à  Cozenza  ; 
laissant  à  la  tête  des  siens  son  frère  Ataulf, 
que  la  civilisation  romaine,  vue  de  plus  près, 
avait  gagné.  «  J'ai  cru  longtemps,  dit-il,  que 
nous  étions  destinés  à  renverser  l'empire  ro- 
main ;  je  comprends  maintenant  que  ce  que 
nous  avons  de  mieux  à  faire  est  de  le  sou- 
tenir. »  Ces  barbares  étaient  de  bonne  foi  et  se 
sentaient  inférieurs  au  monde  romain.  Sido- 
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nius  Apollinaire  nous  représente  le  conquérant 
devenu  client  du  romain  vaincu,  et  lui  faisant 
sa  cour  en  mauvais  latin.  Ataulf  épousa  la 
sœur  d'flonorius,  Placidie,  et  passait  en  Es- 
pagne pour  en  chasser  les  barbares^  lorsqu'il 
mourut  assassiné.  Wallia  continua  cette  guerre, 
détruisit  les  Alains  et  enferma  dans  la  Bélique 
les  Vandales,  qui  s'élancèrent  de  là  sur  TA- 
frique. 

Le  gouverneur  les  y  appelait  lui-même , 
pour  l'appuyer  dans  sa  révolte  contre  l'empe- 
reur ;  mais,  épouvanté  à  la  vue  de  ses  nou- 
veaux alliés,  il  les  combattit  en  vain.  L'Afrique 
fut  soumise;  le  fils  d'Honorius,  Valentinien, 
l'abandonna  par  traité,  et  le  chef  des  Vandales, 
Genséric,  devint  le  fondateur  d'un  royaume 
éphémère.  Il  fut  le  roi  de  la  Méditerranée  et 
brava  Constantinople;  mais  la  molle  corruption 
des  Romains  ne  tarda  pas  à  gagner  et  à  éner- 
ver les  conquérants. 

Les  Huns  arrivaient  à  leur  tour  sur  l'em- 
pire, derrière  les  peuples  qu'ils  avaient  ébran- 
lés. C'étaient  de  petits  hommes  sur  de  peliis 
chevaux ,  trapus ,  d'une  horrible  figure ,  les 
yeux  écartés,  point  de  barbe,  les  plus  efifrayants 
des  barbares  et  aussi  les  plus  impitoyables, 
incapables  de  civilisation.  Ces  rapides  cavaliers 
soulevèrent  sur  leur  passage  les  tribus  germa- 
niques qui  n'avaient  pas  encore  pris  part  à 
Tinvasion  ;  elles  se  mirent  à  leur  suite,  pillant 
et  égorgeant  comme  eux.  La  fierté  de  ces  hor- 
des était  sans  bornes.  Attila,  de  son  village  de 
bois,  faisait  dire  à  Tempereur  :  a  Votre  maître 
Altila  vous  ordonne  de  lui  envoyer  un  élé- 
phant et  an  lit  d*or.  »  Cette  fierté  n'était  pas 
sans  grandeur.  Il  accabla  de  son  mépris  les 
ambassadeurs  de  Théodore,  envoyés  pour  Tas- 
sassiner. 

L'Orient  ravagé  et  soixante  villes  détruites, 
Attila  arrive  sur  l'Occident  et  se  trouve  en 
face  des  barbares,  qui  ont  déjà  conquis  le  pays 
et  qui  le  défendent.  Romains,  Visigoths,  Saxons, 
Burgundes ,  Francs  Ripuaires ,  Saliens ,  vien- 
nent ensemble  au-devant  des  nouveaux  enva- 
hisseurs, et  la  grande  bataille  de  ChAlons  sauva 
PEurope  occidentale.  Les  Huns  retombent, 
comme  un  torrent,  sur  l'Italie.  Tout  le  nord 
est  ravagé,  les  villes  sont  brûlées  et  Rome  va 
périr,  lorsque  le  pape  Léon  vient  au-devant 
du  barbare  et  le  décide  à  se  retirer.  Le  roi  des 
Huns  alla  mourir  sur  les  bords  du  Danube,  et 
son  peuple,  déjà  dévoré  par  ces  courses  san- 
glantes a  travers  l'Europe  et  l'Asie,  acheva  de 
se  disperser. 

Rome  n'avait  échappé  que  pour  un  moment 
à  l'invasion.  Genséric  et  ses  Vandales  la  visitè- 
rent, et  elle  fut  pillée  et  ensanglantée  pendant 
quatorze  jours.  Une  succession  d'empereurs 
sans  pouvoir,  créés  par  les  barbares  ou  par 
le  sénat,  maintenaient  Texistence  nominale  de 
l'empire  d'Occident;  mais  Romulus  Augustule, 
le  dernier  de  ces  fantômes,  fut  chassé  en  476, 
par  Odoacre  qui,  proclamé  roi  d'Italie  par  les 
barbares  confédérés,  renvoya  les  ornements 


impériaux  à  l'empereur  de  Constantinople,  en 
lui  demandant  le  titre  de  patrice.  Ainsi  finit 
l'empire  d'Occident,  après  quatre-vingt  et  un 
ans  d'existence,  depuis  le  partage  du  monde 
romain.  Ainsi  est  justifiée  la  sagesse  du  fonda- 
teur de  Constantinople,  qui  se  soutient  impre- 
nable au  milieu  des  courants  de  la  barbarie  qui 
renversent  tout  autour  d'elle. 

LES    FRANCS.  —  AUSTAASIE    ET    NEUSTBIE. 

Jusqu'ici  rien  de  durable  n'était  sorti  de  ce 
grand  mouvement  ;  mais  nous  allons  voir  s'é- 
lever à  rOccident  une  puissance  nouvelle  qui 
arrêtera  de  ce  côté  l'invasion,  et  à  laquelle 
Tappuide  l'Eglise  ouvrira  un  glorieux  avenir. 
L'empire  avait  depuis  longtemps,  sur  la  fron- 
tière rhénane  de  la  Gaule,  des  Iribus  franques 
pour  alliées  et  pour  mercenaires.  Un  Franc, 
Arbogast,  avait  été  tout-puissant  sous  Valen- 
tinien II,  et,  cent  ans  avant  Clovis,  il  avait 
régné  sous  le  nom  du  rhéteur  Eugène.  C'est 
avec  les  armes  des  Goths  que  Théodose  avait 
renversé  Arbogast,  et  sous  Honorius,  les  Goths 
s'étaient  établis  définitivement  dans  le  midi  de 
la  Gaule.  Ils  étaient  gagnés  par  la  civilisation 
romaine  et  sectateurs  ardents  del'arianisme. 
Les  Goths  du  midi  et  les  Francs  du  nord  s'é- 
taient trouvés  un  moment  réunis,  sous  Aétius, 
contre  l'invasion  d'Attila.  Les  Huns  et  les  peu- 
ples qu'ils  traînaient  après  eux  une  fois  re- 
poussés, ce  rapprochement,  passager  avait 
cessé.  La  Gaule  méridionale  supportait  impa- 
tiemment les  Goths.  Leur  administration  était 
aussi  écrasante  que  celle  de  l'empire,  et  leur 
arianisme  les  rendait  odieux  à  l'Eglise,  puis- 
sante sur  l'esprit  des  populations  et  redoutant 
moins  les  païens  que  les  hérétiques. 

Ce  fut  cette  disposition  de  l'Église  qui  fit  la 
fortune  des  Francs.  Toujours  alliés  de  l'em- 
pire, ils  avaient  pris  pour  chef  un  comte  ro- 
main, ^gidius,  à  la  place  de  Childéric  qu'ils 
avaient  chassé  pour  ses  désordres  ;  mais  il  fut 
rappelé  à  la  mort  d'iEgidius,  et  son  fils,  Clovis, 
battit  à  Soissons  Syagrius,  le  fils  du  comte  ro- 
main. Ce  fut  le  commencement  de  l'indépen- 
dance des  Francs.  L'empereur  de  Constanti- 
nople aimait  encore  mieux  voir  la  Gaule  entre 
leurs  mains,  que  livrée  à  de  nouveaux  enva- 
hisseurs ;  il  envoya  à  Clovis  les  insignes  du 
consulat.  Clovis  n'était  encore  qu'à  la  tête  des 
Francs  de  Tournai  quand  les  Suèves  attaquè- 
rent la  Gaule.  Il  les  arrêta  par  une  victoire 
à  Tolbiac,  avec  l'aide  de  toutes  les  tribus  fran- 
ques ;  et,  embrassant  le  culte  de  sa  femme  CIo- 
tilde,  se  fit  catholique  avec  trois  mille  des  siens. 
Aussitôt  les  évéques  catholiques  du  royaume 
arien  des  Burgundes  lui  écrivirent.  «  Quand 
tu  triomphes,  disait  Avilus,  c'est  nous  qui  rem- 
portons la  victoire.  »  Les  Goths  furent  eflrayés 
et  leur  roi  essaya  de  gagner  Clovis,  qui,  assem- 
blant ses  compagnons,  leur  dit  :  «  II  me  déplaît 
que  ces  Goths,  qui  sont  ariens,  possèdent  une 
partie  de  la  Gaule.  Allons  avec  1  aide  de  Dieu, 
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et  qaand  nous  les  aurons  vaincus,  nous  met- 
Irons  leur  terre  sous  notre  domination^  car 
elle  est  très-bonne.  »  Il  battit  les  ariens  à 
Vouillé  et  les  déposséda.  Les  Burgundes  au- 
raient éprouvé  le  même  sort;  mais  leur  roi 
paya  tribut  et  s'abaissa  devant  les  évéques.  Du 
Rhin  jusqu'à  la  Narbonnaise  tout  était  soumis 
à  Clovis.  Avant  sa  mort>  il  eut  le  temps  de 
réunir  y  par  des  meurtres,  toutes  les  tribus 
franques  sous  son  autorité.  Quatre  princes  de 
sa  famille  furent  assassinés,  et  en  mourant  il 
craignait  encore  de  laisser  survivre  quelqu'un 
des  siens. 

Ses  quatre  fils  furent  tous  rois,  selon  la  cou- 
tume des  barbares.  L*un  d'entre  eux  moarut 
bientôt,  et  les  trois  autres  restèrent  maîtres  de 
rhéritage  de  Clovis.  Ce  n'était  pas  la  terre 
que  Ton  partageait,  mais  Tarmée  et  le  butin. 
Les  guerriers  aJlaient  d'un  chef  à  Tautre,  selon 
son  courage  et  son  esprit  d'aventure.  Quand 
Tbéodebert  attaqua  l'Italie,  il  avait  derrière  loi 
tous  les  Francs.  Les  races  qui  voulaient  ré- 
sister à  la  Germaoie  se  fédérèrent  avec  eux  ; 
les  Tburingiens,  qui  leur  résistèrent,  furent 
écrasés.  Sigismond,  roi  de  Bourgogne,  fut 
vaincu  et  jeté  dans  un  puits.  Le  plus  remar- 
quable de  ces  rois  francs  lut  Tbéodebert,  fils 
de  Thierry,  chef  des  Francs  de  TEst,  des  Aus- 
trasiens ,  de  cette  France  germanique  qui 
restait  barbare  et  se  recrutait  sans  cesse.  C'é- 
tait le  moment  où  les  Goths  et  les  Grecs  se 
disputaient  Tltalie.  Tbéodebert  passe  les  Alpes; 
les  Gotbs  viennent  au-devant  de  lui;  il  les 
écrase.  Les  Grecs  rassurés  viennent  à  leur 
tour,  et  sont  taillés  en  pièces.  La  Lombardie, 
incendiée  et  ravagée,  lassa  bientAt  ses  nou- 
veaux maîtres,  qui  revinrent  chargés  de  butin. 
Une  nouvelle  armée  passa  les  Alpes  et  fut  ex- 
terminée. Avec  Tbéodebert  s'arrêtent  les  suc- 
cès des  Francs  en  Italie.  Les  Lombards  l'en- 
vahirent et  la  leur  fermèrent  pour  longtemps. 
Lear  confédération  s'affaiblit  par  la  retraite  des 
Saxons,  qui  restèrent  de  plus  en  plus  Ger- 
mains et  ennemis  de  cette  influence  romaine 
qui  gagnait  déjà  si  rapidement  les  Francs  de  la 
Neustrie.  Leur  royauté  tendait,  malgré  refibrt 
de  laristocratie  guerrière,  à  s'élever  sur  le  mo- 
dèle du  pouvoir  impérial.  Sous  Tbéodebert,  un 
ministre  romain  avait  tenté  d'organiser  un  im- 
pôt; il  fut  massacré  par  les  Francs.  Mais  les 
Francs  ausirasiens,  restés  en  contact  avec  la 
Germanie,  étaient  rebelles  à  cette  civilisation 
hâtive  qui  avait  épuisé  les  Goths  et  les  Vanda- 
les, et  qui  énerva  bientôt  la  race  des  mérovin- 
giens. Ils  repoussèrent  énergiquement  et  l'or- 
ganisation romaine  et  cette  extension  du  pouvoir 
royal  qui  en  était  la  suite.  Aussi  est-ce  par  la 
victoire  de  leur  belliqueuse  aristocratie  et  par 
leur  invasion  réparatrice  que  se  terminera  la 
lutte  que  nops  allons  rapidement  raconter. 

A  la  mort  de  Clotaire ,  qui  avait  réuni  un 
moment  les  tribus  franques ,  la  Neustrie  sous 
Chilpéric  et  l'Austrasie  sous  Sigebert  se  trou- 
vent en  présence.  Deiy^  femmes  attachèrent 


leur  nom  à  cette  lutte  sanglante  :  Frédégonde, 
femme  de  Chilpéric,  et  Brunehaut,  femme  de 
Sigebert.  A  la  fin  de  la  troisième  guerre ,  Sige- 
bert vainqueur  est  assassiné,  et  de  la  minorité 
de  son  fils  sort  la  puissante  tutelle  des  mairti 
du  palais,  véritables  représentants  de  l'aristo- 
cratie austrasienne.  Mais  Brunehaut,  fille  des 
Goths ,  avait  apporté  chez  les  Austrasiens  les 
traditions  romaines,  et  tentait,  comme  Chilpé-  « 
rie  en  Neustrie ,  d'organiser  le  pouvoir  et  l'im- 
pôt. Des  complots  les  arrêtèrent,  et,  dans  le 
traité  même  où  les  rois  francs  essayaient  de 
s'assooier  contre  les  grands ,  Thérédilé  des  ter- 
res reçues  des  chefs  francs  à  titre  de  bénéfices 
était  consacrée.  C'est  l'aristocratie  qui  triomphe 
au  traité  d'Andelot.  La  domination  de  Thierry 
et  de  Brunehaut  l'accabla  un  instant.  Cette 
noblesse  violente  ne  pouvait  être  civilisée  que 
par  la  violence ,  et  la  violence  la  révoltait.  Le 
clergé^  où  l'élément  barbare  s'était  introduit, 
était  d'accord  avec  l'aristocratie  contre  Brune- 
haut, qui  fut  attaquée,  vaincue,  abandonnée 
des  siens  et  attachée  à  la  queue  d'un  cheval 
sauvage  qui  la  mit  en  pièces.  C'était  la  barba- 
rie germanique  qui  reprenait  sa  course ,  écra- 
sant ses  précoces  réformateurs.  Clotaire  II  est 
le  roi  de  l'aristocratie.  Le  concile  de  Paris,  où 
nous  voyons  les  évéques  et  les  nobles  décréter, 
dans  une  constitution  perpétuelle,  rabolition 
des  impôts  essayés  par  les  rois  francs,  la  resti- 
tution des  biens  enlevés  par  eux  aux  nobles  et 
aux  évéques,  la  confirmation  de  leurs  privilèges, 
l'extension  de  la  juridiction  ecclésiastique  et  de 
nouvelles  garanties  accordées  à  l'indépendance 
indi viduelle,ne  sont  que  les  suites  du  mouvement 
qui  a  renversé  Brunehaut.  Réunie  tout  entière 
sous  Dagobert ,  l'aristocratie  franque  arrêta  les 
Venèdes  et  garda  son  indépendance.  Mais  Da- 
gobert fut  surtout  le  roi  des  évéques  ;  il  les  en- 
richit ,  fonda  l'abbaye  de  Saint-Denis  et  lui 
donna  d'immenses  possessions.  La  Bretagne 
échappa  aux  Francs ,  et  le  duc  Jndicaël ,  qui  se 
déclara  indépendant,  reçut  les  présents  de 
Dagobert. 

La  lutte  de  la  Neustrie  contre  l'Austrasie  re- 
prit son  cours  à  sa  mort.  Des  deux  côtés ,  les 
maires  du  palais  la  dirigèrent  ;  mais  ils  repré- 
sentaient les  mêmes  tendances  opposées  que 
les  anciens  rois.  La  Neustrie  fut  encore  une  fois 
vainef e ,  Ebroin  renversé  par  Wulfoald  TAus. 
trasien  et  par  l'évêque  Saint-Léger.  Le  ro 
d'Austrasie,  Childéric,  prit  pour  lui  cette  vic- 
toire et  voulut  agir  en  mattre  envers  l'aristo- 
cratie ;  il  fut  tué  aussitôt.  Fbroin ,  redevenu 
libre,  relève  la  Neustrie,  fait  un  roi,  soudoie 
une  armée  gallo-romaine,  bat  l'aristocratie 
neustrienne  et  la  dépouille.  L'Austrasie  répon- 
dit à  ces  succès  en  déposant  son  roi  Dagobert 
et  en  attaquant  la  Neustrie  sous  le  commande- 
ment de  Martin  et  de  Pépin  d'Héristal.  Ce  fu- 
rent encore  la  France  germanique  et  l'aristo- 
cratie qui  gagnèrent  la  bataille  de  Testry. 

L'hérédité  des  bénéfices  et  l'indépendance 
individuelle ,  que  Tinfluence  romaine  avait  me- 
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nacées,  semblèrent  assurées  aux  vainqueurs. 
Pépin  d'Héristal  laissa  raristocratie  toute-puis- 
sante et  le  titre  de  maire  du  palais  dans  sa  fa- 
mille. La  Neustrie,  alliée  aux  Frisons,  se  sou- 
lève encore  contre  ses  envahisseurs  ;  elle  est 
vaincue  par  le  fils  de  Pépin,  Charles  ;  elle  se 
relève  et  s'allie  aux  Aquitains,  ennemis  naturels 
de  rinvasion  germanique;  elle  est  une  seconde 
fois  écrasée  à  Soissons. 

Une  nouvelle  force  est  venue  aux  Francs  de 
la  Germanie  :  c'est  une  seconde  conquête  de  la 
Gaule  qu'accomplit  TAustrasie  sous  le  fils  de 
Pépin.  Les  Bavarois,  les  Frisons,  les  Saxons 
sont  contenus  avec  vigueur;  la  Bourgogne ,  que 
la  Neustrie  énervée  laissait  échapper,  est  re- 
conquise; la  Provence  est  envahie;  F  Aquitaine 
n'est  laissée  à  ses  ducs  que  comme  un  fief  re- 
levant de  Charles  et  de  sa  famille;  enfin  une 
nouvelle  invasion  venue  de  l'Afrique  et  de  l'Es- 
pagne est  arrêtée  par  les  Francs  dans  les  plai- 
nes de  Tours;  c'est  Charles  Martel,  comme  le 
surnomma  Tenthousiasme  des  siens,  qui  a 
fermé  la  Gaule  à  ces  conquérauts  rapides  qui 
l'eussent  trouvée  ouverte  avant  la  victoire  et 
l'invasion  de  la  vigoureuse  Austrasie. 

Une  dynastie  nouvelle  va  donner  son  nom  à 
cette  période  glorieuse  de  l'histoire  des  Francs  : 
le  fils  de  Charles  Martel  sera  sacré  par  le  pape 
Etienne ,  et  l'aristocratie,  sacrée  avec  lui ,  achè- 
vera la  conquête  de  la  Gaule;  et  après  lui  vien- 
dra le  premier  grand  homme  que  la  race  ger- 
manique aitdonné  à  l'humanité,  montrant  ainsi 
que  son  heure  était  venue  et  qu'elle  se  char- 
geait désormais  de  poursuivre  à  l'Occident 
l'œuvre  de  la  civilisation. 

La  nouvelle  dynastie  resserrera  cette  alliance 
avec  l'Eglise  qui  a  fait  la  force  de  Clovis  et  la 
fortune  des  premiers  Francs.  Dès  lors  va  com- 
mencer ce  long  échange  de  services  qui  unira 
étroitement  les  intérêts  des  Francs  et  ceux  de 
l'Eglise. 

Elle  préfère,  et  avec  raison,  ces  rois  barba- 
res, qui  sentent  sa  supériorité  et  qui  la  ser- 
vent, à  ces  empereurs  grecs  qui  la  protégeaient 
et  l'opprimaient  tour  à  tour,  qui  parfois  soute- 
naient contre  elle  l'hérésie.  L'Eglise  est  ici 
dans  son  véritable  râle.  Elle  s'appuie  sur  la 
jeune  race  que  lui  a  envoyée  la  Germanie, 
et»  malgré  le  fréquent  réveil  des  mœurs  bar- 
bares, avec  lesquelles  elle  doit  souvent  t^nsi- 
ger,  elle  fera  de  cette  race ,  active  et  perfecti- 
ble entre  toutes,  l'instrument  de  ses  salutaires 
conquêtes. 

THÊODO&IC.  LBS    L0MBABD5. LES   SAXOlfS. 

En  effet,  jusqu'à  cette  époque,  les  peuples 
barbares  dont  nous  allons  esquisser  l'histoire 
lui  avaient  échappé  par  l'hérésie.  C'étaient  des 
Goths  ariens  qui  avaient  possédé  l'Espagne  et 
l'Italie ,  sous  la  direction  du  plus  civilisé  des 
barbares,  Théodoric.  Zenon  risaurien  l'avait 
élevé  à  la  cour  de  Constantinople  et  l'avait  en- 
voyé avec  son  peuple ,  redevenu  dangereux 


pour  l'Orient,  conquérir  l'Italie.  L'Hérule 
Odoacre  la  possédait  alors,  avec  une  armée 
composée  de  toutes  les  races  barbares,  qui  ré- 
sista vigoureusement  aux  envahisseurs.  Elle 
fut  pourtant  vaincue,  et  Odoacre  tué  par  tra- 
hison. La  Sicile,  la  Rhélie,  la  Narbonnaise,  la 
Provence,  l'Illyrie,  la  Pannonie  et  la  Norique 
furent  ajoutées  à  la  conquête  de  Théodoric,  et 
bientôt  la  minorité  d'Amalaric,  son  petit-fils, 
mit  sous  son  autorité  les  Visigoths  d'Espagne. 
Les  Bavarois  lui  payèrent  tribut  ;  la  plupart 
des  rois  baitares  s'unirent  à  lui  par  des  al- 
liances; un  grand  empire  barbare  semblait 
s'être  fondé  au  midi  de  l'Europe. 

C'était  plutôt  une  glorieuse  et  impuissante 
restauration  de  l'empire  romain.  Théodoric  ai- 
mait ardemment  la  civilisation  romaine  et  s'en- 
toura de  tous  les  beaux  esprits  de  l'Ilalie. 
Arien,  il  était  plein  de  douceur  pour  les  catho- 
liques, prot^eait  les  immunités  des  Eglises 
et  la  libre  élection  des  papes  ;  il  donnait  à  sa  fille 
un  précepteur  de  grec  et  de  latin,  contiait  aux 
Romains  les  emplois  civils  et  ne  leur  fermait 
que  l'armée.  L'Italie  se  remplit  de  rhéteurs  et 
d'artistes.  Les  barbares  demandaient  à  Théo- 
doric des  secrétaires,  des  musiciens  et  des  let- 
trés, au  lieu  d'en  faire  venir  de  Constantino- 
ple. Mais  ce  mouvement  des  esprits  amena 
parmi  les  vaincus  des  illusions  fatales.  Ils  con- 
spirèrent contre  l'arianisme  et  contre  la  domi- 
nation étrangère.  Le  barbare  menacé  se  ré- 
veilla; il  sévit  cruellement  etïnit  à  mort  son 
entourage  littéraire  :  lesBoèce,  lesSymmaque. 
Il  s'en  repentit  bientôt  et  mourut  peu  de  temps 
après  eux. 

Les  Goths  s'étaient  civilisés^  mais  cette  ci- 
vilisation hâtive  les  avait  corrompus.  Le  pe- 
tit-fils de  Théodoric  lui  avait  succédé,  mais  sa 
mère,  Amalasonte,  gouverna  sous  son  nom  et 
toujours  à  la  romaine.  A  la  mort  de  cet  enfant, 
on  lui  associa  son  cousin  Théodat,  un  philoso- 
phe platonicien,  qui  la  fit  tuer.  Justinien,  qui 
relevait  alors  l'empire  d'Orient,  vit  le  moment 
arrivé  de  reprendre  l'Italie  aux  barbares, 
qu'elle  avait  énervés.  Bélisaire  l'envahit  avec 
une  armée  d'Alains  et  de  Huns.  Rappelé  plu- 
sieurs fois  malgré  ses  succès,  il  ne  put  en  ache- 
ver la  conquête.  Ce  fut  Narsès  qui  en  expulsa 
définitivement  les  barbares  et  qui  la  gouverna 
quinze  ans  avec  habileté.  Mais  il  fut  disgracié 
à  son  tour,  et,  insulté  par  l'impératrice  Sophie, 
il  appela  les  Lombards  dans  ^l'empire. 

Venus  des  bords  de  l'Oder,  appelés  par  Jus- 
tinien dans  la  Pannonie,  braves  et  peu  nom- 
breux, les  Lombards  envahirent  l'Italie,  en  oc- 
cupant surtout  les  montagnes  et  en  laissant 
aux  Grecs  les  villes  de  la  côte ,  qui  devinrent 
bientôt  indépendantes.  Ils  s'établirent  à  Milan, 
à  Spolète  daps  les  monts  Ombriens,  à  Béné- 
vent  dans  les  montagnes  du  Samoium,  à  Pavie 
dans  la  vallée  du  Pô.  Us  avaient  vaincu  l 'ar- 
rière-garde des  Goths,  les  Gépides,  qui  leur 
disputaient  l'Italie.  Ils  gardèrent  deux  cents 
ans  le  nord  de  la  Péninsule,  pesant  sur  le  midi. 
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mais  hors  d'état  de  Tenvahir.  Ennemis  de  la 
papauté  y  ils  seront  détraits  par  Tépée  des  dé- 
fenseurs de  rSglise^  des  Francs  de  Charle- 
magne. 

Ce  fut  à  répoqne  de  Clovis  et  de  Tbéodoric 
que  la  Grande-Bretagne ,  abandonnée  par  les 
Romains  depuis  Tapparition  d'Attila  dans  les 
GauleSyfut  envahie  par  une  tribu  germanique. 
Les  Romains  n'avaient  occupé  que  le  midi  de 
rite  et  l'avaient  avec  peine  défendue  contre  les 
incursions  continuelles  des  montagnards  du 
Nord,  des  Pietés  et  des  Scots.  Les  populations 
du  midi,  Locriens  et  Cambriens^  se  trouvèrent 
sans  défense  après  leur  départ,  et  implorèrent 
inutilement  des  secours  de  la  Gaule.  L'épou- 
vante que  leur  inspiraient  les  habitants  du 
Nord  décida  le  chef  qu'ils  s'étaient  donné  à 
faire  venir  des  aventuriers  germains.  Les 
Saxons  arrivèrent  et  reçurent  Tile  de  Thanet 
sur  la  côte  de  Kent,  pour  prix  de  leurs  servi- 
ces. Mais  ce  fut  un  passage  ouvert  à  toutes  les 
peuplades  saxonnes.  Les  Bretons  luttèrent  en 
vain  contre  l'immigration  continuelle  de  leurs 
anciens  alliés,  et  de  &55  à  584,  sept  royaumes 
furent  fondés  en  Angleterre  par  les  Saxons, 
les  Jutes  et  les  Angles.  L'ancienne  population 
fut  en  partie  refoulée  dans  le  pays  de  Galles, 
on  partie  soumise  aux  conquérants,  surtout 
dans  le  comté  de  Kent.  La  célèbre  légende 
d'Arthur,  le  héros  gaélique  qui  arrêta  long- 
temps les  Saxons,  est  un  souvenir  de  cette 
grande  invasion,  qui  fit  entrer  l'Angleterre 
dans  la  famille  des  peuples  germaniques. 
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Avant  d'abandonner  complètement  à  son 
oisive  corruption  ce  débris  de  l'empire  romain 
qui  reste  debout  dans  Constantinople,  il  nous 
faut  considérer  un  instant  le  dernier  effort  que 
fit  un  prince  actif  et  ambitieux  pour  arracher 
l'Europe  aux  barbares,  et  l'entreprise  plus  heu- 
reuse qui  attacha  son  nom  au  code  complet  de 
l'antique  législation.  Les  misérables  princes 
qui  avaient  succédé  à  Tbéodose  manquèrent, 
pour  soutenir  et  pour  relever  l'empire,  tantôt  de 
force  et  tantôt  de  volonté.  Sous  leur  gouverne- 
ment, les  barbares  épuisèrent  le  trésor,  et  les 
querelles  religieuses  ensanglantèrent  Constan- 
tinople. Après  la  mort  d'Anastase,  une  dynas- 
tie nouvelle  parvint  à  Tempire  avec  Justin,  qui 
avait  été  prêtre  et  soldat.  Son  neveu  Justi- 
nien  lui  succéda,  et  aussitôt  commença  la  guerre 
contre  les  Perses,  qui  menaçaient  toujours  la 
frontière  orientale.  Bélisaire  en  fut  chargé,  et 
malgré  sa  tactique,  Justinien  acheta  chèrement 
une  paix  qui  dura  huit  années.  La  guerre,  ra- 
nimée par  Khosroès,  laissa  les  Grecs  maîtres 
de  la  Colchide  et  acquit  la  liberté  de  conscience 
aux  chrétiens  de  la  Perse,  mais  l'empire  n'en 
paya  pas  moins  tribut.  Les  barbares  amollis  de 
l'Afrique  étaient  pour  les  Grecs  des  ennemis 
moins  redoutables  que  les  Perses^  pour  arra- 
cher l'Afrique  aux  Vandales,  il  sufBt  de  le 


vouloir.  Une  faible  armée  battit  les  barbares, 
et  leur  roi  alla  mourir  en  Galatie.  Ce  fut  le 
conquérant  de  l'Afrique,  Bélisaire,  qui  attaqua 
les  Goths  d'Italie,  mais  ce  fut  l'eunuque  Nar- 
sès  qui  chassa  la  race  abâtardie  de  Théodoric. 
Enfin  en  Espagne,  Valence  et  la  Bétique  orien- 
tale furent  conquises,  et  l'empire  grec  fut  un 
instant  maître  de  la  Méditerranée.  11  repous- 
sait en  même  temps  les  Bulgares,  venus  du 
Nord  jusque  sous  les  murs  de  Constantinople. 
Bélisaire  les  rejeta  derrière  le  Danube.  Quatre- 
vingts  forteresses  s'élevèrent  le  long  du  fleuve  ; 
la  Dacie,  l'Epire,  la  Thessalie,  la  Macédoine  et 
la  Tbrace  furent  semées  de  châteaux  forts.  Le 
mur  d'Anastase  qui,  de  la  Propontide  au  Pont- 
Euxin,  fermait  l'empire  aux  barbares,  fut  re- 
levé et  la  frontière  de  TEuphrate  fortifiée.  En- 
fin Constantinople  fut  embellie  par  d'immenses 
travaux,  et  Justinien,  élevant  la  basilique  de 
Sainte-Sophie,  prépara  leur  temple  aux  futurs 
destructeurs  de  l'empire  d'Orient.  Mais  la 
principale  gloire  de  ce  règne  lut  la  compilation 
de  la  jurisprudence  romaine,  faite  par  dix-sept 
jurisconsultes  que  dirigeait  Tribonien.  Tous 
les  codes  antérieurs,  tous  les  traités  de  juris- 
prudence, toutes  les  sentences  rendues,  tous 
les  édits  impériaux  servirent  d'éléments  à  ce 
grand  travail ,  d'où  sortirent  le  Code  Justin 
nienj  les  Insiiiutei  et  les  Pandeetes.  Les  lois 
rendues  par  Justinien  jusqu'à  sa  mort  formè- 
rent le  recueil  des  J^oveUes,  Les  armées  de 
l'empire  n'avaient  fait  sur  les  barbares,  déjà 
corrompus,  que  d'éphémères  conquêtes;  mais 
ce  glorieux  testament  de  la  législation  romaine 
fera  la  conquête  de  la  barbarie  elle-même,  et 
servira  d'instrument  aux  fondateurs  des  royau- 
tés modernes  contre  l'anarchie  féodale. 

La  guerre  la  plus  sérieuse  de  celles  qu'avait 
soutenues  Justinien,  celle  qui  occupera  le  plus 
ses  successeurs,  c'est  la  défense  de  la  fîrontière 
orientale  contre  les  Perses.  Le  plus  grand  dan- 
ger de  l'empire  est  dans  le  fanatisme  conqué- 
rant de  ces  peuples  qui  tentent  sans  cesse  con- 
tre l'Europe  une  invasion  religieuse,  et  qui, 
depuis  longtemps,  auraient  réussi  s'ils  n'avaient 
rencontré  une  ardeur  religieuse  contraire  et 
aussi  forte  dans  les  chrétiens  de  ces  villes  de 
l'Euphrate  qui  soutinrent  contre  eux  des  siè- 
ges terribles.  Alexandre  avait  plutôt  traversé 
l'empire  des  Perses  qu'il  ne  l'avait  conquis.  Ses 
successeurs  avaient  bientôt  vu  la  Bactriane  leur 
écbapper,  puis  les  Parthes,  qui  plus  tard  ré« 
sistèrent  si  vaillamment  à  la  conquête  ro- 
maine et  battirent  Crassus  et  Antoine  :  ces 
Parthes  étaient  jusqu'à  un  certain  point  hellé- 
nisés; mais  deux  siècles  après  Jésus-Christ, 
une  révolution  intérieure  avait  élevé  la  dynas- 
tie des  Sassanides  et  rétabli  parmi  eux  le  par- 
sisme  de  Cyrus  et  de  Zoroastre.  Ils  étaient 
aussitôt  devenus  redoutables  à  l'empire.  Fa- 
natiques, s'égorgeant  entre  eux  pour  des  que- 
relles religieuses,  mais  haïssant  surtout  les  chré- 
tiens, ennemis  des  images  et  des  églises  comme 
Xerxès  l'était  des  temples ,  ils  faillirent  pré- 
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venir  les  Turcs  dans  la  desiraclion  de  Tempire 
d*Orient.  Justinien,  et  après  lui  Héraclius,  les 
arrêtèrent. 

Les  trois  successeurs  de  Justinien  continuè- 
rent avec  neine  à  défendre  Tempire,  qui  fut  ar- 
raché au  aernier  d^entre  eux,  et  an  plus  hon- 
nête, par  l'élu  de  la  soldatesque,  Phocas  :  cet 
homme  ne  sut  que  piller  et  tuer.  Héraclius , 
fils  de  l'exarque  d^Afiîque,  le  détrôna.  Les 
Perses  s'élancèrent  alors  et  vinrent  camper  en 
face  de  Constantinople,  où  ils  restèrent  dix  ans 
mattres  de  la  Syrie,  de  la  Palestine  et  de  TE- 
gypte.  En  même  temps  les  Avares  ravageaient 
l'empire,  depuis  Flstrie  jusqu'aux  murs  de 
Thrace,  et  réduisaient  Constanlinople  à  ses 
murailles.  Les  chrétiens  firent  un  suprême  ef- 
fort, les  églises  donnèrent  leurs  richesses^  Hé- 
raclius put  lever  des  troupes,  opposer  barbares 
à  barbares,  gagna  une  bataille  à  Issus,  et  dé- 
truisit Ormia,  la  patrie  de  Zoroastre.  Obligés 
de  se  défendre  dans  leur  pays,  les  Perses  lais- 
sèrent Tempire  en  repos,  fiienlôt  les  discordes 
s'élevèrent  parmi  eux,  Khosroès  fut  tué,  et 
la  Perse  fut  inondée  de  sang.  Ainsi  fut  pro- 
longée la  vie  languissante  de  l'empire  d'Orient. 
Jamais  on  ne  vit  d'agitation  plus  stérile  :  sous 
Justinien,  les  rivalités  des  cochers  du  cirque 
et  de  leurs  partisans  avaient  failli  te  renverser 
du  trône.  Après  Héraclius,  l'empire  passa  de 
main  en  main  par  le  meurtre,  subsistant  par 
la  seule  force  des  choses,  et  offrant  le  triste 
spectacle  d'une  civilisation  à  laquelle  les  cir- 
constances extérieures  permettent  de  se  survi- 
vre à  elle-même. 

Ceux  qui  devaient  lui  porter  le  dernier  coup 
faisaient  déjà  des  progrès  rapides.  Héraclius  et 
Khosroès  avaient  reçu  des  lettres  étranges  d'un 
Arabe  qui  les  sommait  d'embrasser  une  reli- 
gion nouvelle.  Quelle  était  cette  voix  qui  s'é- 
levait du  fond  dé  l'Arabie  ?  Quel  nouvel  acteur 
va  se  mêler  à  cet  immense  mouvement  de 
peuples  en  armes  qui  rendent  si  longues  et  si 
sanglantes  les  funérailles  de  l'empire  romain  ? 


MABOMBT.  LE    CORAIf.  CONQUÊTES 

MUSULMANES. 

La  vaste  Péninsule  arabique  qui,  entre  la 
mer  Rouge  et  le  golfe  Persique,  s'avance  dans 
la  mer  des  Indes,  était  occupée  au  vi'  siècle 
par  trois  peuples  de  race  arabe  :  c'étaient 
au  sud  les  Sabéens,  que  les  Perses  avaient  con- 
vertis par  les  armes;  au  nord,  les  Nabatéens, 
souvent  mêlés  aux  guerres  de  la  Perse  et  de 
l'empire  ;  et  au  centre,  dans  l'Hedjaz,  les  tri- 
bus indépendantes  des  Ismaélites.  Chez  ces 
peuples  s'aillent  étrangement  le  goût  du  pillage 
et  la  pratique  de  1  hospitalité.  Leurs  guerres 
étaient  continuelles  :  les  tribus  sous  leurs 
émirê,  les  familles  sous  leurs  êheicks,  luttaient 
fréquemment  pour  la  domination  ou  pour  le 
butin.  Il  y  avait  parmi  eux  beaucoup  de  Jtiifs, 
des  chrétiens  hérétiques  fuyant  la  persécution 
des  empereurs  -,  mais  ridol&trie  les  aominait,  et 


la  Caaba  de  la  Mecque,  centre  de  la  religion 
dans  la  Péninsule  arabique,  contenait  trois  cent 
soixante  idoles,  des  hommes,  des  aigles,  des 
lions,  des  antilopes,  des  palmiers.  Ce  temple 
était  sous  la  garde  d'une  famille,  les  Coréischi- 
tes,  qui  seront  les  adversaires  naturels  de  la  re- 
ligion nouvelle.  Malgré  la  grossièreté  de  ce 
culte,  l'esprit  de  ces  peuples  s'était  développé 
par  le  commerce  et  par  la  guerre.  Ce  mélange 
même  de  religions  diverses  avait  amené  une 
sorte  d'indifférence.  Un  scepticisme  sensuel  ré- 
gnait dans  leur  poésie.  Une  religion  nouvelle 
soulèvera  parmi  eux  plus  de  mépris  que  de 
colère. 

Cependant  le  temps  d'une  révolution  reli- 
gieuse était  venu.  Du  mélange  de  ces  cultes 
vont  naître  la  négation  de  l'idolâtrie  et  l'aflfîr- 
mation  énergique  et  exclusive  de  l'unité  di- 
vine }  c'est  de  la  tribu  même  des  Coréischites 
que  sort  le  réformateur.  H  descendait  de  ce 
Haschem  que  ses  libéralités,  pendant  une  fa- 
mine, avaient  rendu  célèbre.  Mahomet  avait 
perdu  de  bonne  heure  son  père,  et,  n'ayant 
qu'une  part  modique  d'héritage,  se  livra  au 
commerce,  escorta  les  caravanes,  se  distingua 
dans  les  combats  du  désert  et  épousa  à  vingt- 
cinq  ans  une  riche  veuve  dont  il  avait  géré  la 
fortune.  Il  fut  libre  alors  de  se  livrer  à  ces  mé- 
ditations qui  devaient  renouveler  une  partie  du 
monde.  Il  avait  quarante  ans  lorsqu'il  déclara 
dans  un  festin,  à  ses  parents  réunis,  qu'il  vou- 
lait fonder  une  religion,  la  répandre,  et  de- 
manda qui  voulait  être  son  lieutenant,  son  vi- 
sir,  et  partager  son  fardeau.  Un  enfant  de  qua- 
torze ans  se  lève  :  c'était  Ali,  le  cousin  du  pro- 
phète :  «  Je  serai  ton  visir,  dit-il;  et  si  quel- 
qu'un te  résiste,  je  lui  briserai  les  dents,  je  lui 
arracherai  les  yeux,  et  je  lui  fendrai  le  ventre.  » 
«  Quand  on  viendrait  à  moi,  dit  Mahomet  à 
l'oncle  d'Ali,  le  soleil  dans  une  main  et  la  lune 
dans  l'autre,  on  ne  me  ferait  pas  reculer.  »  Et 
en  effet,  ni  lui,  ni  les  siens  ne  reculèrent. 

Les  doctrines  de  Mahomet  devinrent  publi- 
ques ;  il  afficha  des  vers  dans  la  Caaba,  et  le 
plus  grand  poëte  d'alors  déchira  les  siens  après 
les  avoir  lus.  La  poésie  entraînante  des  pré- 
dications de  Mahomet,  la  pureté  et  l'élévation 
de  sa  langue  ravirent  les  Arabes  et  firent  le 
succès  de  sa  doctrine,  si  supérieure  au  culte 
décrié  des  idoles.  Tout  le  monde  les  lisait,  et 
l'un  de  ceux  qui  couraient  tuer  Mahomet  les 
surprend  dans  les  mains  de  sa  propre  sœur,  les 
lit  et  se  fait  le  disciple  du  prophète.  L'isla- 
misme avait  son  saint  Paul  :  c'était  l'impétueux 
Omar,  qui  communiqua  une  ardeur  guerrière 
à  la  religion  nouvelle.  Cependant  les  Coréis- 
chites ne  pouvaient  la  laisser  triompher  sans 
combat.  Ils  vouèrent  le  prophète  à  la  mort,  et 
il  dut  fuir  pour  leur  échapper.  Yatreb,  jalouse 
de  la  Mecque,  l'accueille  volontiers,  et  la  riva- 
lité des  deux  villes  contribua  plus  que  la  foi 
aux  succès  militaires  du  prophète.  En  effet, 
l'Arabie  avait  peine  à  s'ébranler  pour  une  guerre 
'  religieuse,  et  Mahomet  faisait  plus  d 'admira* 


LES  BARBARES. 
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teors  qoe  de  fanatiques  :  il  n*avail  que  Irois 
ceols  honuDes  lorsqu'il  attaqua  les  caravanes 
de  la  Mecque  et  ^ttit  les  Ct  rci^ctiites  a  Bé- 
der.  Ses  disciples  avaient  pliéy  et  le  prophète 
s'était  élancé  de  son  trône  de  bois  pour  réta- 
blir le  combal.  Les  Juifs  s'unirent  aux  Coréis- 
chites  pour  mettre  Gn  à  ce  nK>uveaient  reli- 
gieux qui  menaçait  de  les  atteindre  ;  ils  furent 
vaincus  et  exterminés  dans  Kbaîbar,  qui  était 
leur  centre  en  Arabie.  Une  irève  fut  conclue 
avec  les  Coréiscbiles,  et  la  liberté  de  venir  en 
pèlerinage  à  la  Mecque,  accordée  au  prophète 
et  à  ses  partisans ,  qui  croissaient  en  nombre 
avec  le  succès.  Il  avait  écrit  à  Khosroès  et  à  Hé- 
radius  pour  les  sommer  d'embrasser  la  reli- 
gion nouvelle.  Iléraclius  lui  avait  envoyé  des 
présents  ;  Khosroès  avait  déchiré  ses  lettres  : 
«  Ainsi  sera  déchiré  son  royaume^  »  dit  le  pro- 
phète, et  révénemeot  confirma  sa  parole.  Ce- 
pendant les  Grecs  de  Syrie,  qui  avaient  égorgé 
.ves  envoyés,  furent  écrasés  dans  une  grande 
bataille  par  son  lieutenant.  Les  Coréischites 
ayant  rompu  la  trêve,  furent  enfin  définitive- 
ment vaincus.  La  Mecque,  conquise  par  Maho- 
met, vit  toutes  les  idoles  tomber  en  poussière. 
L'unité  de  TArabie  fut  dès  lors  inévitable  ;  des 
ambassades  vinrent  de  tous  côtés  reconnaître 
la  suprématie  politique  et  religieuse  du  pro- 
phète. Partout  se  répandaient  les  musulmans, 
détruisant  les  temples,  les  idoles,  les  adversai- 
res de  Mahomet  et  ses  rivaux  \  car  des  prophè- 
tes essayaient  de  s'élever  à  son  exemple.  Il  se 
sentit  lui-même  près  de  sa  fin,  et  s'étant  fait 
transporter  à  Médine,  où  il  avait  prêché  tant 
de  fois^  appuyé,  comme  à  son  ordinaire,  sur  un 
tronc  de  palmier ,  il  demanda  à  la  foule  s'il 
avait  frappé  injustement,  outragé  ou  dépouillé 
quelqu'un;  et  une  vieille  femme  ayant  réclamé 
trois  drachmes,  il  les  lui  fit  donner  en  la  re- 
merciantde  les  lui  avoir  demandées  plutôt  dans 
ce  monde  que  dans  Tautre.  Ce  fut  la  dernière 
de  ses  prédications,  et  ce  fut  peut-être  la  plus 
éloquente  que  cette  vivante  leçon  sur  la  res- 
ponsabilité de  l'homme  et  sur  la  justice  de 
Dieu. 

Quelle  religion  laissait-il  au  monde  ?  L'affir- 
mation de  l'unité  el  de  la  personnalité  divines 
contre  les  religions  panthéistes  de  TAsie  et 
contre  l'idolâtrie  de  sa  race.  Il  n'y  a  d'autre 
dieu  qoe  Dieu:  voilà  Fislamisme.  Aucun  sym- 
bole qui  puisse  altérer  Tunité  divine;  point  de 
médiateur,  point  de  mystères,  pas  d'autre  in- 
termédiaire qu'une  série  de  prophètes  qui  n'ont 
rien  an-dessus  de  l'humanité,  et  dont  Maho- 
met est  le  dernier.  Il  ne  fera  pas  de  miracles, 
il  répond  à  ceux  qui  lui  en  demandent  : 
«  Louange  à  Dieu  !  suis-je  donc  autre  chose 
qu'on  homme  et  un  apôlre?  »  Ce  Dieu,  ennemi 
avant  tout  de  l'idolâtrie,  dont  l'unité  est  toute 
la  perfection,  se  rapproche  de  celui  des  Juifs; 
mais  il  ne  se  renferme  point  dans  son  temple , 


pagne,  en  France,  à  Tours,  où  kchrisUaiiisme» 
cette  religion  du  Dieu  fait  homme,  qui  est  une 
idolâtrie  aux  yeux  des  musulmans,  rarrétera 
par  une  sanglante  victoire. 

Le  livre  unique  de  la  religion  nouvelle  est  le 
Coran,  réunion  des  prédications  du  prophète, 
recueillies,  mais  non  classées  par  ses  disciples. 
Toute  la  religion  y  est  contenue,  son  dogme  de 
Tunité  de  Dieu,  sa  morale,  son  culte.  L'âme  est 
immortelle;  la  vie  future  est  le  redressement 
des  désordres  de  ce  monde;  un  enfer  brûlant, 
un  paradis  voluptueux,  attendent  les  méchants 
et  les  bons  ;  mais  la  volupté  la  plus  grande  sera 
celle  de  l'esprit,  et  c'est  le  paradis  chrétien  que 
Mahomet  promet  aux  sages  en  disant  :  «  Le 
plus  favorisé  de  Dieu  sera  celui  qui  verra  sa 
face  soir  et  matin,  félicité  qui  surpassera  tous 
les  plaisirs  des  sens,  comme  l'Océan  remporte 
sur  une  perle  de  rosée.»  La  morale  du  Coran  est 
celle  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux;  elle 
défend  le  mal  et  prescrit  le  bien.  Le  culte  y 
e^t  ré^lé  ;  des  jeûnes,  des  prières,  une  trêve 
sacrée  de  quatre  mois  entro  les  fidèles,  le  pèle- 
rinage à  la  Mecque,  restée  le  centre  de  la  reli- 
gion nouvelle  ;  la  circoncision,  les  ablutions, 
rabstinence  du  vin,  sont  les  principales  pres- 
criptions du  livre  saint.  La  guerre  contre  les 
idolâtres  et  Téloignement  des  infidèles  sont  les 
premiers  des  devoirs.  La  religion  reste  con- 
quérante sans  devenir  persécutrice.  Mais  tout 
en  élevant  la  condition  des  femmes,  en  leur 
permettant  d'hériter,  et  en  faisant  de  I  époux 
un  prolecteur,  le'nouveau  culte  laisse  subsister 
la  polygamie;  et  tout  en  prescrivant  aux 
croyants  l'active  pratique  du  bien,  il  établit 
au-dessus  de  tous  les  efforts  des  hommes  le 
dogme  de  la  fatalité  et  le  précepte  de  la  rési- 
gnation :  ainsi  furent  conservés  dans  la  religion 
de  Mahomet  le  fatatisncie  et  la  polygamie,  ces 
deux  fléaux  de  la  civilisation  orientale.  L'union 
du  pouvoir  politique  et  du  pouvoir  religieux, 
inévitable  dans  cette  religion  de  conquérants, 
est  encore  une  cause  de  ruine ,  toutes  les  que- 
relles religieuses  devenant  des  guerres  civiles, 
et  la  dédadence  de  la  religion  amenant  fatale- 
ment celle  de  1  État.  Mais  ces  dangers  ne  se 
manifestèrent  qu'avec  le  temps,  et  le  premier 
élan  de  cette  race  brillante  fut  irrésistible. 

Six  ans  après  la  mort  du  prophète,  l'Arabie 
était  entièrement  unie  dans  la  religion  nouvelle, 
la  Syrie  conquise  après  deux  grandes  victoi- 
res, et  Jérusalem  avait  vu  entrer  dans  ses  murs 
le  calife  Omar,  sur  son  chameau  au  poil  roux, 
portant  attachés  à  la  selle  un  sac  de  blé,  un 
sac  de  dattes  et  une  outre  pleine  d'eau.  Quatro 
ans  plus  tard,  la  Perse,  affaiblie  déjà  par  deux 
défaites,  tombait  sans  retour  à  la  grande  ba- 
taille de  Nehavend.  Les  villes  s'écroulèrent 
incendiées ,  les  rois  s'enfuirent,  et  le  royaume 
déchiré  de  Khosroës  fut  gagné  à  l'islamisme. 
L'Egypte  venait  d'être  conquise  en  une  année, 
et  Alexandrie  soutint  inutilement  un  siège  de 
quatorze  mois.  L'hérésie  des  eutichiens  avait 
favorisé  les  conquérants,  mais  la  victoire  les 
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avait  déjà  divisés.  Ce  fbt  la  tradition  spiritua- 
liste  du  mabomélisme  qui  fut  frappée  de  mort 
avec  l'austère  Ali,  et  les  Ommiades   établis- 
sant à  Damas  le  siège  de  leur  dynastie,  fa- 
vorisèreut  la  dissolution  de  la  doctrine  et  des 
mœurs.   Mais  des  sectes  se   Tormèreiil  pour 
conserver  l'énergique  austérité  de  l'islamisme, 
et  résistèrent  aux  Ommiades, qui  s'alTermirent 
par  de  sanglantes  victoires.  La  conquête  reprit 
son  cours,  elle  visita  l'ancienne  Sogdiane  et  les 
bords  de  l'indus.  Constantinople  fut  deux  fois 
assiégée  par  d'immenses  armées ,  mais  le  feu 
grégeois  arrêta  de  ce  cAlé  l'invasion.  Constan- 
tinople restait  donc  encore  debout,  mais  seule 
et  dépouillée  des  débris  de  son  empire,  L'Afri- 
que lui  fut  enlevée;  Akbab  poussa  son  cheval 
dans  les  flots  de  l'Atlantique  :  a  Dieu,  dil41, 
si  ma  course  n'était  pas  arrêtée,  j'irais  prêcher 
aux  peuples  inconnus  de  l'Occident  l'unité  de 
ton  nom,  et  frapper  les  nations  qui  adorent 
d'autres  dieux  que  toi.»  Une  insurrection  des 
Haares  accabla  le  conquérant;  mais  ses  suc- 
'cesseurs  emportèrent  Cartbage,  écrasèrent  un 
dernier  soulèvement  et  restèrent  maîtres  do 
ent  devant  Ceuta,  repous- 
l'ils  allaient  bientdt  dé- 
)n  leur  ouvrit  l'Espagne 
destinée  des  Goths  était 
es  par  une  civilisation  trop 
ssé  d'ôtre  ariens,  et  leur 
t  par  des  conciles.  Leur 
lien  te  contre  les  rois  sans 
inger.  C'est  un  noble,  le 
lelTe  les  Arabes  contre  le 
lire  de  Xérès  leur  livra 
l'Espagne;  et  les  Goths  chrétiens,  retirés  dans 
la  montagneuse  Asturie,  y  attendirent  l'épuise- 
ment de  leurs  vainqueurs.  La  Septimanie  fut  à 
son  tour  envahie  par  eux ,  et  la  Gaule  allait 
l'être,  lorsqu'ils  se  brisèrent  à  Tours  contre  les 
Francs  régénérés.  Là  s'arrêta  la  course  mer- 
veilleuse des  conquérants  sortis  de  l'Arabie. 
Des  rives  de  l'indus  aux  Pyrénées  tout  est 
tombé  devant  eux.  La  civilisation  germanique, 
entamée  dans  l'Espagne,  où   elle  faiblissait 
déjà,  leur  a  seule  opposé  une  barrière  insur- 
montable dans  le  pays  oil  elle  allait  se  déve- 
lopper ovec  celte  lenteur  régulière  qui  est  le 
signe  et  le  gage  d'un  long  avenir. 

L'immense  empire  des  Arabes  ne  pouvait 
rester  longtemps  uni  après  l'impulsion  de  la 
conquête.  Les  querelles  religieuses  vinrent  en 
aide  à  l'ambition  politique  pour  renverser  les 
dynasties  des  califes  et  pour  démembrer  leur 
domination.  Une  famille  alliée  d'Ali  voulut  ré- 
tablir la  pureté  de  la  doclrine,  détruite  par  la 
corruption  des  Ommiades.  Une  guerre  terrible 

3ui  finit  par  des  assassinats  éleva  la  dynastie 
es  Abassides.  Mais  l'Espagne,  conquise  par 
les  Arabes  syriens  de  Damas,  appela  un  descen- 
dant des  Ommiades,  et  le  califat  de  Cordoue 
fut  fondé.  Les  Abassides  fondèrent  Bagdad  et 
y  régnèrent.  Le  despotisme,  qui  semble  na- 
turel à  ces  contrées,  s'y  releva,  et  avec  lui  un 


luxe  éblouissant.  Haronn-al-Raschid  estle  plus 
grand  de  ces  princes.  Il  Qt  la  guerre  aux  Grecs, 
mats  sans  repousser  leur  civilisation,  et  la  lit- 
térature arabe  lui  doit  ses  plus  rapides  progrès. 
Mais  bientôt  ses  conquérants  s'amollirent.  Une 
soldatesque  soudoyée  devint  maltresse  du  gou- 
vernement, et  des  meurtres  sans  nombre  ea 
furent  la  suite.  L'Afrique  se  détacha  du  kha- 
lifat  de  Bagdad,  et  l'Asie  se  remplit  de  princi- 
pautés indépendantes,  où  régnaient  les  chefs 
révoltés  des  mercenaires.  Enfin  une  peuplade 
venue  du  Kord  et  introduite  dans  la  Perse 
orientale,  les  Turcomans,  se  révolta  et  fit  de 
son  chef,  l'esclave  Scldjouck,  le  fondateur 
d'une  dynastie.  Son  pelit-fils  déposséda  le  ca- 
life de  Bagdad  el  devint  mattre  de  l'Orient. 
L'Afrique,  devenue  indépendante,  eut  aussi  ses 
califes.  Ils  prétendaient  descendre' d'Ali  el  de 
Fatime  et  régnaient  au  Caire.  Les  fatimites , 
chefs  religieux  et  politiques,  furent,  comme 
les  califes  de  Bagdad,  des  despotes.  Leur 
cnur  spleodide  était  un  centre  scientifique  et 
littéraire.  Enlln  le  califat  de  Cordoue  eut 
aussi  sa  splendeur  éphémère.  Le  tribut  était 
léger,  le  gouvernement  équitable,  nulle  persé- 
cution. Mais,  tranquille  et  florissante  à  l'inté- 
rieur, l'Espagne  arabe  était  chaque  jour  res- 
serrée par  le  lent  et  inévitable  progrès  de  l'Es- 
pagne chrétienne.  La  race  germanique,  un  in- 
stant refoulée,  allait  peser  de  tout  son  poids  sur 
celte  avant-garde  aventureuse  de  la  civilisa- 
lion  musulmane.  L'amollissement  des  conqué- 
rants devail  venir  en  aide  à  cet  effort  conti- 
nuel. Après  Almanzor,  le  califat  de  Cordoue 
se  dissout  comme  celui  de  Bagdad,  et  l'Espa- 
gne est  divisée  en  une  foule  de  principautés 
indépendantes. 

L'éclat  que  jeta  en  Asie  et  en  Europe  la  ci- 
vilisation passagère  de  celle  race  ingénieuse 
ne  sera  jamais  oublié.  L'Europe  ne  peut  être 
ingrate  envers  ces  esprits  cultivés  qui  l'ont 
précédée  dans  toutes  les  branches  de  l'activité 
intellectuelle.  L'astronomie,  les  sciences  ma- 
thématiques, la  philosophie,  la  médecine,  l'ar- 
chiteclure  et  tous  les  arts  industriels  qui  en- 
tretiennent le  luxe ,  excitèrent  parmi  ces  con- 
quérants rendus  au  repos  laplus  vive  émulation. 
"Tous  les  germes  que  contenait  ce  brillant  gé- 
nie de'  la  race  arabe,  qui  avant  Mahomet  avait 
déjà  épuisé  la  poésie,  furent  rapidement  déve- 
loppés, trop  rapidement,  sans  doute,  poor  que 
leur  fécondité  fût  durable.  Et  cependant  qui 
oubliera  les  grands  non  s  d'Avicenue  et  d'A- 
verroès?  Mais  cette  civilisation  devail  périr, 
parce  qu'elle  n'avait  pas  de  racines.  Sous  cette 
brillante  élite  de  guerriers,  de  savants  et  d'ar- 
tistes, languissait  immobile  une  foule  ignorante, 
avilie  par  une  perpétuelle  obéissance  et  qui  ne 
prenait  de  la  religion  musulmane  que  les  élé- 
ments destructeurs  de  toute  civilisation,  la  po- 
lygamie et  le  fatalisme.  C'est  un  signe  remar- 
quable de  ce  contraste  entre  la  foule  et  ses 
maîtres,  que  l'industrie  si  ingénieuse  des  Ara- 
bes se  borne  aux  objets  de  luxe,  aux  belles 
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arc-r>,  ic\.  r:.':  :?  h '^'îî.ViS.  aux  mccr.eax  lis- 
sas. Ce  '.ttse  E^rnje  enr-r\e  1«  dÎMrip.es  €iii\nes 
do  propc'ite;  leor  prospérité  trop  rapide  les 
ooBsiDDe;  ils  ne  sont  pas  £ûts  pour  cooqoerir 
rEarope,  ni  m^me  pour  y  rester. 

CKIBLUIAGIIS. 

EUe  appartieBl  i  la  race  germaiiîqiie,  don! 
les  Francs  dûment  alors  les  destinées.  Le  fils 
do  vainqaeiir  de  Tours,  sacré  par  le  pape 
Etienne,  resserre  encore  Talliance  des  Francs 
et  de  FEglise.  II  passe  les  Alpes>  arrache  aux 
Lombards,  ennemis  de  la  papauté,  la  Penta- 
pôle  et  rexarcliat  de  Ravenne,  pour  les  donner 
aux  SQoœssenrs  de  saint  Pierre,  fondant  ain^i 
la  puissance  temporelle  des  papes.  11  com- 
mence contre  les  Saxons  les  longues  guerres 
qui  devaient  ouvrir  la  Germauie  à  la  civili- 
sation dirétienne  ;  au  Midi  il  chasse  les  Arabes 
de  la  8eptimanie  et  soumet  TAquiUiine.  11 
avait  en  quelque  sorte  dessiné  le  plan  des 
grandes  guerres  de  Cbarlemagne. 

La  mort  de  Carloman ,  son  frère ,  laissa 
Charles  seul  chef  des  Francs.  Son  'règne  d*un 
demi-siècle  se  consuma  dans  la  fondation  d*un 
grand  empire  germanique,  qui  devait  dispa- 
raître avec  son  fondateur  ;  mais  les  guerres 
qui  remplirent  cette  vie  active  étendirent  les 
limites  du  monde  civilisé  ;  il  étouffa  Tidolâtrie 
dans  son  foyer  ;  s'il  ne  réunit  que  pour  un 
instant  les  différents  peuples  germaniques,  il 
les  fit  tous  participer  à  une  nouvelle  vie  ;  et 
lorsqu'ils  se  séparèrent,  ils  étaient  capables  de 
se  soutenir  et  de  se  développer.  Il  était  bien 
Tempereor  d'Occident  lorsque  y  reprenant 
1  œuvre  interrompue  de  Marc  Aurèle  et  de  Ju- 
lien, il  avançait  de  campement  en  campement 
vers  le  cœur  de  la  Germanie.  11  se  croyait  en- 
core Théritier  de  Tempire  lorsque,  établissant 
an  sein  des  races  barbares  Tunilé  passagère  de 
son  gouvernement,  il  ressuscitait ,  avec  les 
formes  de  l'administration  romaine^  les  lettres 
oubliées  et  présidait  son  Ecole  du  palais.  Cette 
partie  de  son  œuvre  est  éphémère,  mais  non 
pas  inféconde,  et  si  son  empire  s'écroule,  le 
monde  féodal  sortira  de  ses  débris.  Enfin  le 
caractère  de  Thomme  répond  à  la  grandeur  des 
entreprises;  il  a  la  passion  de  Tordre,  le  génie 
de  l'organisation ,  Tinstinct  de  l'avenir  ;  il  a 
mérité  que  le  nom  de  Grand  devint  inséparable 
de  son  nom. 

La  guerre  commença  en  même  temps  contre 
les  Lombards  et  les  Saxons.  Cinq  ans  suffirent 
pour  anéantir  l'indépendance  des  Lombards, 
si  menaçante  pour  la  papauté.  Des  officiers 
francs  prirent  partout  la  place  des  ducs  lom- 
bards, et  Cbarlemagne  s'appela  désormais  roi 
du  France  et  des  Lombarde.  Trente-trois  ans 
d'une  guerre  acharnée  furent  nécessaires  pour 
écraser  les  Saxons.  C'était  la  Germanie  barbare 
qui,  concentrée  aux  embouchures  de  l'Elbe  et 
du  Wéser,  repoussait  énergiquement  le  chri- 
stianisme et  la  civilisation  romaine.  Les  Saxons 


axaient  ma^^aon5  les  ap- Uys  fnv^>\cs  d<» 
Roii  e,  et  ceux-ci  les  a\a.ent  dexoues  à  IVptv 
de  Charlemagne.  Toujours  vaincus^  jamais  sou- 
mis«  ils  n'attendaient  que  rdoignen^ent  de 
rarmée  franqoe  poor  attaquer  les  garnisons 
qu  elle  laissait  dans  le  pa>s  et  pour  recouxvt^r 
leur  indépendance.  C  était  à  chaque  campagne 
des  al»juratîons  en  masse,  des  conM^rsions  for- 
cées, et  le  lendemain  des  apostasies  et  des  ré- 
voltes. I>es  massacres,  des  transplanlalîons  de 
tribus,  la  fondation  de  huit  evéches,  Telablis- 
sement  de  tribunaux  francs,  et  Tinstitution  de 
pénalités  terribles  contre  la  plus  legt^re  iudi>- 
cilite  religieuse ,  comprimèrent  enfin  ces  mal- 
heureuses populations,  sacrifiées  aux  progrès 
de  TEurope  centrale.  La  destinée  de  la  race 
saxonne  est  étrange.  Ici  elle  succombe  pour  la 
défense  de  l'idolâtrie  biirbare  contre  le  chi  istia* 
nisme  \  dans  l'Angleterre  qu  elle  a  conquise, 
elle  défendra  la  civilisation  chrétienne  contre 
les  pirates  du  nord,  et,  après  la  lutte  la  plus 
longue  et  la  plus  variée ,  elle  succombera  de- 
vant de  nouveaux  envahisseurs,  auxquels  elle 
sera  dévouée  par  I  Eglise  eile-mème. 
^  Les  Bavarois  exercèrent ,  moins  que  les 
Saxons,  les  armes  de  Cbarlemagne.  Ayant  pris 
part,  en  787,  à  une  ligue  générale  contre  l'em- 
pire des  Francs,  ils  furent  réduits  et  leur  pays 
devint  un  comté.  Les  Avares  étaient  entrés 
dans  cette  ligue.  C'était  une  tribu  asiatique» 
qui  avait  inutilement  menacé  Constantinople, 
et  dont  le  camp»  établi  en  Panoonie,  était  rem- 
pli de  butin,  ils  résistèrent  vaillamment  aux 
Francs^  et  leurs  discordes  finirent  seules  par 
les  livrer  à  Cbarlemagne.  Ce  qui  resta  de  leur 
race  se  soumit  au  cbristianisme  et  au  tribut. 
L'Asie  fut  encore  vaincue  dans  l'Espagne,  où 
les  émirs  révoltés  de  Saragosse  et  dAragon 
appelèrent  les  Francs,  L'attaque  de  Cbarle- 
magne fut  heureuse  ;  mais  les  indociles  popu- 
lations des  Pyrénées  ensanglantèrent  son  re- 
tour, et  le  Chant  d$  Roland  conserva  la  poétique 
tradition  de  cette  bataille  funeste  à  1  arrière- 
garde  des  Francs.  La  Scplimanie  fut  envahie 
par  les  Arabes,  et  ce  ne  fut  qu^après  vingt  ans 
de  guerre,  en  812,  que  les  Francs,  ayant  re- 
passé les  Pyrénées,  s'établirent  dans  le  bassin 
de  TEbre.  L'empire  de  Charicmagne  s'étend 
alors  de  l'embouchure  de  l'Elbe  au  golfe  de 
Gascogne,  de  Tocéan  Atlantique  jusqu'à  la 
Theiss.  Tous  les  peuples  germaniques  y  sont 
contenus,  excepté  les  Saxons  de  la  Grande- 
Bretagne  et  les  pirates  du  Nord.  Le  mouve- 
ment qui  a  suivi  l'invasion  semble  avoir  trouvé 
son  terme,  et  l'unité  de  la  race  qui  a  hérité  de 
l'empire  romain  semble  fondée. 

Le  titre  d'empereur,  que  prit  Cbarlemagne, 
était  le  symbole  de  cette  restauration  de  l'em- 
pire d'Occident.  Aux  fêtes  de  No(il  de  l'an- 
née 800,  le  pape  Léon  posa  sur  sa  tète  la  cou* 
ronne  impériale  ;  c'était  l'Eglise  qui  couronnait 
les  Francs  :  ils  avaient  vaincu  pour  elle  à  l'Est 
et  au  Midi,  ils  avaient  fondé  la  puissance  tem- 
porelle de  la  papauté,  ils  avaient  repris  et 
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achevé  l'œuvre  de  Clovis,  allié  des  évèqaes 
contre  les  Goths;  mais  leur  vaste  empire  élait 
éphémère,  et  Charlemagne  sentait  lui-même  la 
nécessité  de  prévenir  par  des  partages  d'inévi- 
{Mes  divisions.  Il  fit  sacrer  Pépin  et  Louis, 
ses  fils,  rois  dltalie  et  d'Aquilaine,  et  partagea 
l'empire  entre  eux  et  leur  frère  Charles.  Deux 
de  ses  fils  moururent  ;  un  nouveau  partage 
donna  l'Italie  et  la  Bavière  à  Bernard,  fils  de 
Pépin,  et  Louis  eut  le  reste  avec  le  litre  d'em- 
pereur. Ce  restaurateur  de  Tempire  romain 
tenait  à  être  reconnu  par  Constantinople,  et 
ceux-ci  l'appelèrent  roi  comme  ils  avaient  fait 
Clovis  consul,  se  prêtant  volontiers  à  ce  goût 
respectueux  des  barbares  pour  les  titres  hono- 
rifiques de  la  société  quMIs  avaient  renversée. 

C'était  l'administration  de  celte  société  que 
Charlemagne  tentait  de  reconstruire.  Les  pro- 
vinces de  son  empire  furent  confiées  à  des 
gouverneurs,  ducs,  comtes,  viguier$j  eenteniersy 
éehevins,  chargés  de  la  levée  des  troupes,  de 
radministralion  nationale  de  la  justice  et  de  la 
perception  des  impôts.  Charlemagne  voulait 
faire  du  service  militaire  une  fonction  et  une 
sorte  d^mpAt  ;  c'était  la  propriété  de  la  terre 
qui  entraînait  l'obligation  de  servir.  Celui  qui 
possédait  douze  arpents  de  terre  entrait  dans 
l'armée  ;  les  possesseurs  de  biens  meubles  se 
réunissaient  pour  fournir  des  soldais^  le  clergé 
propriétaire  devait  envoyer  les  siens.  Des  as- 
semblées provinciales,  réunies  trois  fois  par 
an,  devaient  rendre  la  justice.  Les  impôts  se 
composaient  des  tributs  des  peuples  conquis  et 
des  contributions  en  nature  qu'on  exigeait  des 
propriétaires  pour  l'entretien  de  l'armée.  Les 
assemblées  des  Francs  n'avaient  plus  leur  an* 
cienne  influence.  L'empereur  les  consultait 
sur  ses  lois  5  il  les  réunissait  autour  de  lui,  y 
appelant  les  évoques,  les  propriétaires  et  les 
hommes  libres  de  toutes  les  parties  de  l'em- 
pire ;  et  il  rendait  d'après  leur  avis  ces  Capi 
tulairei,  qui  sont  un  curieux  mélange  de  lois 
romaines,  de  lois  germaniques  et  de  minutieux 
détails  d'administration  ;  mais  la  loi,  cet  élé- 
ment de  toute  société  nouvelle,  resta,  comme 
sous  les  Mérovingiens,  personnelle  et  non  ter- 
ritoriale, chaque  homme  suivant  celle  de  sa 
race,  comme  dans  la  Gaule  conquise  par  les 
Francs  :  grave  symptôme  de  l'absence  de  cette 
unité  sociale  qui  est  le  fondement  de  Tunité 
politique  et  qui  n'a  pas  d'expression  plus  claire 
qu'une  loi  commune  et  égale  pour  tous.  C'est 
encore  un  présage  de  la  dissolution  de  cet  em- 
pire, que  la  néœssité  de  cette  administration 
voyageuse  qui  essaye  en  vain  de  contrôler  effi- 
cacement l'administration  locale. 

Les  envoyés  royaux ,  misii  dominici ,  par- 
couraient sans  cesse  ce  territoire  immense  ,  y 
répandant  les  capitulaires,  les  faisant  exécuter, 
surveillant  les  évoques  et  les  gouverneurs, 
inspectant  le  domaine  royal  et  revenant  rendre 
un  compte  fidèle  à  l'empereur,  qui  veillait  par 
eux  sur  tout*  l'empire.  C'était  la  seule  forme 
sous  laquelle  pût  s'exercer  son  gouvernement 


monarchique,  au  milieu  de  cette  confusion  de 
peuples  soumis  à  des  lois  diverses ,  et  dans 
ces  vastes  contrées  incultes,  mal  peuplées,  où 
tout  pouvoir  local  tendait,  {Mir  une  pente  natu- 
relle qui  sera  bientôt  invincible,  à  l'indépen- 
dance et  à  l'isolement.  La  volonté  constamment 
tendue  d'un  seul  homme  soutenait  seule  cette 
fiction  d'un  empire  régulièrement  organisé  avec 
des  éléments  barbares ,  et  cet  honmie  même 
paraissait  par  son  costume  et  par  ses  mœurs 
ce  qu'il  était  en  réalité,  le  chef  germain  de 
l'Austrasie,  l'héritier  des  vainqueurs  de  Testry. 

Mais  il  veut  faire  hériter  son  Austrasie  de 
toutes  les  gloires  de  l'empire  romain  ,  dont  le 
nom  est  resté  si  grand  parmi  les  barbares. 
Aix-la-Chapelle  devient  une  magnifique  capi- 
tale 'f  les  monuments  qui  s'y  élèvent  s'enrichis- 
sent des  dépouilles  de  l'Italie.  Un  moine 
d  Angleterre,  Alcuin,  est  chargé  par  lui  de 
ranimer  les  lettres  en  Occident.  Curieuse  et 
impuissante  tentative,  qui  ne  put  faire  dépasser 
à  ce  mouvement  littéraire  les  portes  du  palais 
de  l'empereur.  La  grammaire ,  l'astronomie , 
la  théologie  furent  effleurées  parle  roi  germain 
et  par  sa  cour  ;  il  ne  resta  de  tant  d'efl'orts  que 
l'introduction  de  la  musique  romaine  dans  les 
églises  de  la  Gaule  et  que  la  fondation  d'une 
école  de  médecine  à  Salerne. 

Les  Francs  Austrasiens ,  les  compagnons  de 
Charles  Martel  et  de  Pépin,  sont  aussi  peu  ac- 
cessibles à  la  littérature  que  préparés  à  devenir 
des  administrateurs  capables  et  fidèles.  La 
royauté  qui  se  fait  romaine ,  qui  organise  le 
gouvernement  et  l'impôt,  les  trouvera  aussi 
rebelles  que  sous  les  Mérovingiens.  On  ne  dé- 
tourne point  le  cours  naturel  des  choses,  et  les 
lois  barbares  importées  de  la  Germanie  et 
implantées  dans  la  Gaule  conduisaient  inévi- 
tablement à  cette  indépendance  personnelle  et 
à  cette  possession  souveraine  de  la  terre  qui 
sont  les  fondements  de  la  fé<>dalité.  En  faisant 
des  conquêtes,  Charlemagne  a  ouvert  à  la 
féodalité  un  plus  grand  théâtre ,  il  lui  a  donné 
l'espace  et  l'isolement  qui  sont  un  des  plus 
puissants  auxiliaires.  En  soumettant  des  peu- 
ples vaincus  à  l'administration  de  ses  compa- 
gnons d'armes^  il  a  établi  la  féodalité  sur  son 
territoire,  il  lui  a  conquis  des  vassaux  façonnés 
à  l'obéissance.  Il  n'aura  donc  fait  que  préparer 
à  la  société  féodale  les  principales  conditions 
de  son  établissement  et  de  son  existence,  et 
nous  allons  voir  ses  successeurs  vaincus  dans 
leur  inutile  résistance  contre  ce  nouvel  ordre 
de  choses.  Lui-même ,  il  sera  vaincu  dans 
l'histoire  et  dans  la  poésie,  et  c'est  une  curieuse 
étude  que  de  voir  Charlemagne ,  si  grand  dans 
Ibl  Chanson  de  Roland,  subir  les  effets  de  la 
victoire  de  la  féodalité  et  devenir  un  person- 
nage secondaire  et  sacrifié  dans  les  poèmes 
postérieurs,  les  Quatre  fils  Aytnon,  Gérard  de 
Viane.  Mais ,  jusqu'à  sa  dernière  heure ,  tout 
fut  obéissant  et  tranquille,  et  sa  volonté  recula 
par  delà  sa  mort,  un  désordre  qu'il  put  prévoir. 
C'est  ainsi  qu'il  voyait  errer  autour  des  côtes 
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de  son  empire,  menacé  d'one  fin  prochaine, 
les  légers  vaisseaux  des  pirates  da  Nord. 
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Cet  empire,  que  soutenait  à  peine  un  si  ferme 
génie ,  tombe  dans  les  mains  désarmées  d'un 
sainty  Louis  le  Débonnaire.  Il  s'associa  ses  fils 
dès  le  commencement  de  son  règne  :  Pépin  fut 
roi  d'Aquitaine  et  d'une  partie  de  la  Bourgogne  ; 
Louis  gouverna  la  Bavière  et  les  marches  d'Al- 
lemagne^ Lothaire  fut  associé  à  l'empereur. 
Bernard,  roi  dltalie,  avait  inutilement  tenté  de 
détruire  ce  partage^  qui  laissait  subsister,  sous 
rautorité  de  l'empereur ,  une  certaine  unité, 
lorsque  Louis  le  Débonnaire  y  porta  lui- 
même  atteinte ,  pour  faire  un  royaume  h 
Charles  le  Chauve,  fils  de  la  belle  Judith,  qu'il 
avait  épousée  en  secondes  noces  et  qui  gou- 
vernait ce  faible  esprit.  Une  révolte  générale 
éclata.  Les  trois  fils  atnés  eurent  derrière  eux 
tous  les  peuples  de  l'empire,  qui  ne  cherchaient 
que  les  occasions  d'en  détruire  Tanité.  L'em- 
pereur fut  pris  par  ses  fils;  mais,  rétabli  bientôt 
par  rassemblée  de  Nimègue  où  les  Germains 
étaient  plus  nombreux  que  les  Francs ,  il  osa 
davantage  et  enleva  l'Aquitaine  à  Pépin  pour 
la  donner  au  fils  de  Judith.  Une  nouvelle  ré- 
volte, appuyée  par  le  pape,  l'abattit  de  nouveau 
et  le  jeta  tonsuré  dans  un  cloître ,  après  une 
pénitence  publique,  où  il  se  reconnut  coupable 
en  pleurant.  Mais  Ton  s'émut  en  faveur  de  ce 
père  humilié  par  ses  fils,  de  cet  empereur 
insulté,  acceptant  si  chrétiennement  les  sacri- 
lèges outrages  de  ses  fils.  Louis  le  Débonnaire 
se  retrouva  empereur  sans  combat  et  reprit 
sa  folle  entreprise.  Il  dépouilla  encore  ses  fils 
atnés  pour  le  fils  de  Judith.  Les  enfants  de 
Pépin  furent,  à  sa  mort,  privés  de  son  héritage 
en  faveur  de  Charles  le  Chauve.  Louis  le  Ger- 
manique était  réduit  à  la  Bavière,  tandis  que 
Lothaire,  chef  de  toutes  les  révoltes ,  était  le 
plus  favorisé  d'après  les  conseils  de  Judith,  qui 
songeait  à  faire  de  lui  le  protecteur  de  son  fils. 
Une  ligne  fut  tracée  du  nord  au  midi ,  suivant 
le  cours  du  Rhône  et  de  la  lieuse ,  divisant  le 
Jura.  Charles  était  maître  à  l'occident  de  cette 
ligne,  Lothaire  à  l'orient.  Hais  déjà  les  Aqui- 
tains prodamaient  le  fils  de  Pépin ,  et  Louis 
de  Bavière  armait  les  Germains  contre  Tem- 
perear.  Il  mourut  accablé  sous  cette  grande 
affaire  du  partage  de  l'empire ,  après  l'avoir 
compliquée  par  ses  faiblesses. 

Le  roi  du  midi,  Lothaire,  devenu  empereur, 
veut  soutenir  l'unité  de  l'empire  contre  la 
Germanie  et  la  Neustrie,  qui  aspiraient  à  l'in- 
d^ndance.  Une  bataille  générale  fut  livrée  à 
Foutanet  et  acheva ,  en  même  temps  que  le 
démembrement  de  l'empire ,  la  ruine  de  cette 
classe,  déjà  épuisée  par  tant  de  guerres  d'hom- 
mes libres ,  qui  subsistait  entre  les  leudes  et 
le»  serb  et  qui  alimentait  les  armées.  Les 
vainqueurs^  Charles  le  Chauve  et  Louis  le 
GermêMme,  conArmèrent  leur  alUanee  par  un 


serment  prononcé  en  langue  romane  et  en 
langue  tudesque ,  premier  signe  de  la  sépara- 
tion des  deux  grands  peuples  dont  le  traité  de 
Verdun  va  fonder  la  nationalité. 

Le  consentement  de  Lothaire  permit  de  con- 
clure cet  important  traité,  qui  mit  fin  à  l'empire 
de  Charlemagne  et  en  même  temps  à  la  con- 
fusion des  races  conquérantes.  Lothaire  eut, 
avec  le  titre  d'empereur,  un  royaume  qui  ser- 
vait de  limites  aux  deux  autres  et  qui  était 
voué  à  une  destruction  certaine.  Il  s'étendait 
do  duché  de  Bénévent,  en  Italie,  jusqu'à  la  mer 
du  Nord,  en  longeant  les  rives  du  Rhône,  de  la 
Saône  et  de  l'Escaut.  Louis  le  Germanique  eut 
tout  le  pays  qui  s'étendait  à  l'est  du  Rhin; 
Charles  le  Chauve  eut  l'occident.  C'est  le  traité 
de  Verdun  qui  fait  des  contrées,  jusqu'ici  oc- 
cupéesetconfonduespar  Tinvasion  germanique, 
une  France  et  une  Allemagne. 

Cette  France  est  bien  faible;  au  dehors  les 
assauts  des  pirates ,  au  dedans  la  lutte  de  la 
féodalité  qui  se  fonde,  contre  la  royauté  carlo- 
vingienne,  qui  tente  de  maintenir  et  de  restaurer 
l'œuvre  croulante  de  Charlemagne  :  tels  sont 
les  tristes  commencements  de  son  indépen- 
dance. L'hérédité  des  bénéQces ,  sans  cesse 
confirmée  et  contestée  sans  cesse ,  l'hérédité 
des  offices ,  prétention  nouvelle  sortie  de  l'ad- 
ministration impériale,  vont  être  définitivement 
conquises  par  l'aristocratie  franqoe  sur  les 
descendants  énervés  des  Héristal. 

Charles  le  Chauve,  qui  pensait  à  rétablir 
l'unité  de  l'empire ,  ne  pouvait  pas  même  dé- 
fendre le  débris  qui  lui  en  était  échu.  Les  ducs 
de  Bretagne  se  firent  rois  et  lui  arrachèrent  la 
reconnaissance  de  leur  titre.  Il  fut  battu  en 
Septimanie,  et  ne  put  après  de  longs  débats 
imposer  à  l'Aquitaine  qu'une  soumission  no- 
minale en  la  laissant  à  ses  puissants  voisins, 
les  marquis  de  Toulouse ,  de  Gothie  et  d'Au- 
vergne. La  mort  de  Lothaire,  et  après  lui  de 
ses  fils,  l'appel  d'une  diète  de  comtes  et  d'évé- 

Sues  offrant  à  Charles  le  Chauve  et  à  Louis  le 
rermanique  la  couronne  impériale  et  celle 
d'Italie,  forent  autant  d'occasions  dont  Charles 
le  Chauve  voulut  profiter  pour  relever  l'empire 
carlovingien^  mais  il  mourut,  vaincu  sans 
combat,  n'ayant  pu  obliger  les  seigneurs,  déjà 
indépendants,  à  s'associer  à  ses  entreprises,  et 
hors  d'état  de  leur  imposer  le  service  mili- 
taire. 

La  cause  de  la  féodalité  était  en  effet  gagnée, 
et  l'hérédité  des  bénéfices  avait  été  consacrée 
par  le  roi  en  même  temps  que  l'hérédité  des 
offices  dans  le  capitulaire  de  Kiersy-sur-Olse, 
en  877.  L'usage  de  la  recommandation^  par 
laquelle  les  propriétaires  libres,  Incapables  de 
protéger  leur  propriété,  se  mettaient  sous  la 
dépendance  et  sous  la  sauvegarde  du  seigneur 
le  plus  puissant  du  voisinage,  ne  laissa  plus 
subsister  en  France  que  des  gouvernements 
locaux  de  plus  en  plus  sépares  de  l'autorité 
royale.  En  même  temps,  les  événements  ve- 
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noient  en  aide  aux  coutumes  et  aux  traités 
pour  rendre  l'avènement  du  régime  nouveau 
plus  facile  encore,  en  le  rendant  plus  nécessaire. 
Par  les  continuelles  incursions  des  Normands, 
rhabitation  des  villes  devint  peu  sûre,  et  celle 
de  la  campagne  découverte  impossible.  Il  fallut 
venir  chercher  un  abri  autour  des  châteaux 
forts,  qui  seuls  pouvaient  arrêter  Fennemi.  La 
population  se  dissémina  donc  en  petits  groupes, 
ayant  chacun  pour  protecteur  le  seigneur  in- 
dépendanty  qui  devenait  de  plus  en  plus  leur 
maître  :  et  ainsi  s'accrurent  cette  difGculté  des 
communications,  cet  isolement  des  localités, 
qui  sont  à  la  fois  les  causes  de  Téiablissement 
de  la  société  féodale  et  les  gages  de  son  long 
avenir.  Qui  ne  voit  déjà  cependant  que  Tab- 
sence  des  conditions  de  toute  société  civilisée 
en  est  la  seule  base,  et  que  tout  ce  qui  tend  à 
multiplier  les  rapports  des  hommes  entre  eux, 
à  augmenter  les  richesses  et  Timportance  des 
villes,  à  garantir  la  sécurité  du  territoire,  tendra 
invinciblement  à  la  destruction  de  ce  régime? 
L'histoire  de  son  origine  nous  apprend  donc 
d'avance  celle  de  ses  destinées. 

Les  trois  successeurs  de  Charles  le  Chauve 
luttèrent  inutilement  contre  les  ennemis  qui 
avaient  usé  la  vie  de  leur  père,  les  Normands 
et  la  féodalité.  Sous  eux,Boson  se  fît  sacrer  roi 
de  Provence.  Ils  ne  laissaient  d'autre  héritier 
que  Charles  le  Gros,  dernier  reste  du  sang  de 
Charlemagne.  Il  prit  la  couronne  et  se  trouva 
par  héritage  maître  nominal  de  tout  l'empire, 
moins  la  Provence.  Mais  il  ne  pouvait  repousser 
les  Normands  et  leur  offrait  à  prix  d'argent 
d'aller  ravager  la  vallée  de  T  Yonne  au  lieu  des 
rives  de  la  Seine.  Il  fut  déposé  par  les  Ger- 
mains, et  l'empire  de  Charlemagne  fut  démem- 
bré pour  la  dernière  fois.  Sept  royaumes  sub- 
sistaient sur  ses  ruines:  Italie,  Germanie, 
Lorraine,  France,  Navarre,  Bourgogne-Cisju- 
rane  ou  Provence,  et  fiourgogne-Transjurane. 
La  Bourgogne  et  TAquitaine  étaient  de  fait  in- 
dépendantes. Chaque  nation  choisit  ses  souve- 
rains. En  Germanie,  ce  fut  Arnulf  ;  en  France, 
Eudes,  duc  de  France.  C'était  l'avènement 
légal  de  la  féodalité.  Eudes  était  le  fils  de  ce 
Robert  le  Fort  à  qui  Charles  le  Chauve  avait 
donné  le  pays  qui  s'étend  entre  la  Seine  et  la 
Loire  à  défendre  contre  les  Normands.  Il  était 
mort  en  les  combattant,  glorieux  représentant 
de  cette  féodalité  naissante  qui  héritait,  pour 
ainsi  dire,  par  droit  de  déshérence,  du  pays  aban- 
donné, et  qui  achetait  de  son  sang  le  droit  d'en 
rester  la  maîtresse. 

Mais  l'avènement  des  ducs  de  France  à  la 
royauté  était  prématuré.  Il  restait  un  fils  pos- 
thume de  Louis  le  Bègue,  Charles  le  Simple, 
dernier  et  triste  rejeton  de  la  branche  carlovin- 
gienne.  A  la  mort  d'Eudes,  Charles  le  Simple, 
déjà  proclamé  à  Reims  et  soutenu  par  l'Alle- 
magne, devint  roi  de  France  :  ce  fut  pour  y 
établir  définitivement  ces  pirates  du  Nord  qui 
se  trouvèrent  maîtres  du  pays  qu'ils  avaient  si 
longtemps  ravagé;  et  appelés  à  réparer  les 


ruines  qu'ils  avaient  faites.  Leur  chef,  Rollon, 
accepta  la  fille  du  roi  en  mariage,  et  le  pays 
qui  prit  le  nom  de  Normandie  en  duché.  Il  se 
fit  chrétien,  et  ses  compagnons,  dont  le  nombre 
ne  fit  plus  que  s'accroître,  apportèrent  dans  cet 
Etat  naissant  leur  industrieuse  activité,  cet  es- 
prit entreprenant  et  dominateur  qui  devait  de- 
venir un  jour  le  génie  particulier  d'une  grande 
nation.  En  même  temps,  la  féodalité  persistait 
à  se  couronner  elle-même  dans  la  maison  de 
France.  Robert  se  fit  sacrer  à  Reims;  et  après 
lui  Raoul,  duc  de  Bourgogne,  détrône  Charles 
le  Simple,  l'emprisonne  et  règne  jusqu'en  936. 
Ce  fut  sous  son  règne  que  les  incursions  hardies 
des  Madgyares  asiatiques  jusqu'au  centre  de  la 
France,  montrèrent  que  l'Allemagne  n'était  pas 
encore  une  barrière  assez  sûre  pour  prot^er 
le  libre  développement  de  l'Europe  occidentale, 
et  que  l'œuvre  commencée  par  Charlemagne 
n'était  pas  encore  accomplie. 

A  la  mort  de  Raoul ,  il  plut  au  duc  de  France, 
Hugues  le  Grand,  de  faire  roi  le  fils  exilé  de 
Charles  le  Simple ,  Louis  d'Outremer  ;  mais  ce 
fut  pourfaire  de  lui  son  jouet.  Ce  Carlovingien, 
tour  à  tour  chassé  et  rétabli,  mourut  humilié 
dans  son  impuissance.  Lothaire  lui  succéda,  et 
l'appui  du  duc  de  France  lui  prêta  quelque  vi- 
gueur pour  résister  à  Othon  de  Germanie,  qui 
voulait  relever  l'empire.  Ce  fut  la  féodalité  fran- 
çaise qui  l'arrêta  sous  le  nom  de  Lothaire,  et  le 
résultat  de  cette  victoire  fut  l'accroissement  de 
la  maison  de  France,  qui  reçut  du  roi  l'Aqui- 
taine et  la  Bourgogne.  Le  plus  grand  fief  du 
pays  allait  devenir  l'apanage  de  la  royauté.  Le 
fils  de  Lothaire,  Louis  V,  ne  régna  qu'un  an  et 
mourut  sans  enfants.  Hugues  Capet  devint  roi 
de  France. 

Il  n'était  que  le  premier  des  seigneurs  indé- 
pendants de  ce  pays  qui  s'étendait  des  Pyrénées 
à  la  Meuse.  Il  n'était  pas  redoutable  pour  ses 
égaux,  il  était  puissant  au  même  titre  qu'eux; 
son  duché  faisait  sa  force.  Qu'ajoutait  à  son  in- 
fluence ce  titre  de  roi,  si  avili  dans  les  derniers 
Carlovingiens?  C'était  un  souvenir,  une  tradi- 
tion. Mais  ce  souvenir,  attaché  à  la  ferme  exis- 
tence d'une  maison  féodale,  devenait  une  espé- 
rance ;  cette  vague  autorité  n'en  est  que  plus 
propre  à  s'agrandir;  si  rien  nelui  est  clairement 
accordé,  elle  peut  prétendre  à  tout.  C'est  le 
jour  même  de  son  avènement  que  la  féodalité 
voit  sortir  de  son  sein  l'obscur  pouvoir  qui,  avec 
l'aide  du  temps  et  des  circonstances,  doit  la  dé- 
truire et  lui  succéder. 

TERME    DE    l'iNTASION.  FftODALITt. 

Quel  changement  s'est  accompli  en  Europe 
depuis  le  jour  où  l'empire  romain,  hors  d'état 
de  s'y  agrandir  et  de  s'y  défendre,  a  dû  céder 
à  l'effort  continuel  des  races  barbares  qui  pe- 
saient sur  ses  frontières?  Elles  l'ont  envahi  et 
ont  fait  de  la  Gaule,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne, 
le  théâtre  de  leur  éducation  laborieuse.  La  race 
germanique  est  maltresse  du  midi  et  de  l'occi- 
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denl  de  TEurope  ;  c'est  en  vain  qu'on  nouvel 
orage  venu  de  lorient  menace  de  tout  confondre 
et  de  livrer  rhéritage  de  Tantiquité  à  la  race 
sauvage  qui  suivait  Attila  et  qui  entraînait 
derrière  elle  la  vieille  Germanie.  La  victoire 
des  Champs-Catalauniques  laisse  TOccident  à 
ses  premiers  envahisseurs  et  prévient  les  longs 
délais  dont  Tavénement  de  cette  partie  du 
monde  à  une  civilisation  nouvelle  était  menacé. 
Mais  dans  cetie  Neustrie,  berceau  d'une  grande 
nation  adoptée  par  l'Eglise,  comme  dans  l'Italie 
arienne,  comme  dans  l'Espagne  convertie, 
comme  dans  FAfrique  où  s'énervent  les  Van- 
dales, le  passé  semble  devoir  étouffer  l'avenir, 
par  une  initiation  trop  rapide  à  la  civilisation 
antique,  ou  plutôt  aux  formes  destructives  de 
sa  décadence.  En  effel,  pour  supporter  sans 
faiblir  les  avantages  matériels  d'une  société  ci- 
vilisée, la  nature  humaine  a  besoin  d'une  longue 
culture.  Il  faut  que  l'activité  de  plus  en  plus 
éveillée  des  âmes  fasse  équilibre  au  bien-être 
et  aux  passions  énervantes  qui  assiègent  les 
sens ,  et  c'est  ainsi  que  les  peuples  mûrs  en- 
durent, sans  s'avilir,  une  civilisation  qu'ils  ont 
faite  ou  qu'ils  ont  régulièrement  développée. 
Mais  les  peuples  jeunes  sont  livrés  sans  défense 
à  la  dangereuse  inQuence  des  sociétés  vieillies. 
Il  sort  de  ce  contact  prématuré  un  déplorable 
mélange  de  vigueur  et  de  corruption.  Nous 
voyons  dans  la  Gaule  neustrienne  les  vices  des 
Romains  dégénérés  ranimés  par  la  sève  du  sang 
barbare. 

Mais  tandis  que  cette  précoce  décadence 
perdait  les  envahisseurs  de  l'Afrique,  de  TEs- 
pagne  et  de  l'Italie,  la  race  franque,  opportu- 
nément renouvelée  par  la  Germanie  barbare, 
y  échappe  avec  gloire,  achève  la  soumission  de 
la  Gaule,  et,  en  réunissant  pour  la  guerre  les 
races  germaniques  dans  un  vaste  empire,  leur 
communique  cette  vie  nouvelle  et  cette  force 
secrète  qui,  aux  époques  déterminées  par  le 
cours  des  choses,  transforment  les  peuplades 
en  nations. 

Pendant  que  les  races  nouvelles  prennent  à 
l'occident  possession  de  leur  demeure,  Tempire 
d'Orient  les  protège  en  essayant  loi-méme  de 
subsister.  Cestpour  rOccidenttout  entier  qu'il 
repousse  les  Perses  ;  les  victoires  des  empe- 
reurs de  Constautinople  contiennent  cette  Asie 
menaçante,  qui,  sous  d'autres  noms  et  pour  une 
autre  croyance,  envahira  l'Europe  par  l'Es- 
pagne et  ne  sera  arrêtée  que  dans  les  plaines 
de  Tours. 

Quand  une  religion  nouvelle,  sortie  de  l'Ara- 
bie, éclate  sur  le  monde,  quand  elle  déchire  le 
royaume  belliqueux  de  Khosroès,  c'est  pour  le 
remplacer,  c'est  pour  attaquer  comme  lui,  et 
avec  plus  de  succès,  l'Occident  et  le  christia«* 
nisme.  Nous  avons  vu  s'étendre  avec  une  rapi- 
dité prodigieuse  cette  religion  dévorante,  et  de 
son  sein  sortir  la  plus  brillante  des  civilisations 
et  en  même  temps  la  plus  fragile.  L'Egypte, 
l'Afrique,  l'Espagne  conquises  par  des  cava- 
liers intrépides  et  pleins  de  foi,  sont  divisées 
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par  la  discorde  et  gouvernées  par  les  plus  sen- 
suels et  les  plus  despotiques  des  princes,  qui 
ne  recherchent  et  ne  protègent  les  ooeopatâons 
de  l'esprit,  que  comme  les  plus  délicates  des 
voluptés.  Au-dessous  d'eux  s'agitent  une  sol- 
datesque inepte  et  sanguinaire,  un  peuple  mi* 
sérable  que  le  despotisme  avilit  et  prépare,  par 
l'habitude  d'une  résignation  fataliste,  à  toute 
espèce  de  servitude. 

Par  un  frappant  contraste,  ciest  dans  le 
même  temps  que  l'Europe  centrale,  réunie 
sous  la  main  du  chef  des  Francs,  entre  dans  le 
mouvement  de  la  civilisation.  Une  partie  de 
l'œuvre  de  Charlemagne  est  durable^  c'est  l'in- 
troduction de  la  Germanie  dans  la  société  civi- 
lisée, c'est  la  fondation  de  deux  grands  peu- 
ples. Mais  sa  tentative  pour  substituer  on 
gouvernement  central  et  régulier  à  cet  isole- 
ment et  à  cette  indépendance  d'où  la  féodalité 
devait  sortir  est  impuissante;  et  nous  voyons, 
au  contraire,  tous  ses  efforts  pour  arrêter  ce 
grand  mouvement  tendre  à  le  rendre  plus  fa- 
cile .et  plus  inévitable. 

C'est  que  ce  nouvel  ordre  de  choses  était  en 
germe  dans  rétablissement  des  barbares  sur  le 
sol  après  la  conquête,  et- dans  les  mœurs  qu'ils 
y  apportaient  de  leur  ancienne  patrie.  Nous 
voyons,  en  effet,  les  envahisseurs  de  l'empire 
romain  se  partager  les  terres  des  vaincus.  Ils 
n'en  prennent  que  le  tiers  en  Italie,  les  deux 
tiers  au  midi  de  la  Gaule  et  en  Espagne,  tout 
en  Angleterre,  et  ces  propriétés,  tirées  au  sort, 
sont  pour  chacun  des  vainqueurs  le  signe  de 
sa  conquête  et  le  gage  de  la  supériorité  de  sa 
race  sur  le  peuple  dépossédé.  Les  dons  des 
rois  à  leurs  compagnons  d'armes  ne  sont  plus 
des  armes  et  des  chevaux,  comme  dans  les  fo- 
rêts de  la  Germanie ,  ce  sont  des  terres  qui 
viennent  accroître  encore,  avec  l'importance 
de  la  propriété,  le  désir  naturel  des  pères  de  la 
transmettre  intacte  à  leurs  enfants.  On  pour- 
suivait avant  Charlemagne  l'hérédité  des  béné- 
fices, elle  sera  conquise  à  sa  mort,  et  en  y  joi- 
gnant les  offices,  qui  vont  devenir  héréditaires, 
il  pose  le  double  fondement  de  la  société  féo- 
dale. Ses  Capitulaires  n'anéantiront  pas  cette 
diversité  de  lois,  qui  distingue  sur  le  même 
territoire  les  vainqueurs  et  les  vaincus  ;  et  ses 
guerres  anéantiront,  aussi  bien  que  les  discor- 
des qu'il  l^ue  à  ses  fils,  cette  classe  intermé- 
diaire d'hommes  libres  qui,  ne  pouvant  pré- 
tendre à  se  faire  une  souveraineté  et  désirant 
garder  son  indépendance,  eôt  ralenti  l'établis- 
sèment  de  la  féodalité.  Les  choses  ne  font  donc 
que  reprendre,  à  sa  mort,  leur  cours  un  mo- 
ment interrompu;  il  emporte  avec  lui  et  avec 
l'autorité  royale  cette  abstraction  de  l'Etat, 
que  les  rois  de  Neustrie  avaient  déjà  emprun- 
tée à  la  société  romaine,  et  qui  fut  deux  fois 
vaincue  par  l'aristocratie,  encore  incapable  de 
la  comprendre  et  de  l'accepter. 

Mais  le  nom  de  la  royauté  a  survécu  et  il  est 
tombé  entre  des  mains  puissantes ,  qui  ne  le 
laisseront  pas  périr.  Cette  royauté  devenue 
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féodale  peut  subsister  au  milieu  de  ses  rivaux, 
et  o*est  assez  pour  s*élever  peu  à  peu  sur  leur 
tête.  Qu'elle  traverse  ce  nouvel  ordre  de  cho- 
ses, où  elle  est  pour  un  temps  impuissante,  et 
un  jour  viendra  où  elle  pourra  dire  qu'elle  a 
non-seulement  vécu,  mais  grandi,  et  qu'elle  a 
relevé  avec  elle  cette  idée  abstraite  de  l'Etat  et 
du  pouvoir  central,  qui  est  le  principal  élément 
de  la  civilisation  moderne. 

On  peut  donc  considérer  comme  le  terme  du 
mouvement  confus  de  l'invasion  Tépoque  où 
s'organise  la  féodalité  victorieuse,  autour  de 
ce  pouvoir  qui  a  si  peu  de  force  et  tant  d'ave- 
nir. Les  barbares  sont  fixés  au  sol  et  le  ren- 
dront inaccessible  à  de  nouveaux  conquérants. 
C'est  par  mer  que  se  font  les  dernières  inva- 
sions, auxquelles  la  terre  est  de  plus  en  plus 
fermée,  et  elles  ne  servent  qu'à  rendre  le  re- 
tour de  pareils  événements  impossible.  C'est, 
en  effet,  un  remarquable  spectacle  que  de  voir 
les  Normands  s'établir  si  rapidement  dans  la 
France  du  nord  et  entrer,  avec  une  facilité  si 
heureuse  dans  le  mouvement  féodal.  Rien 
n'indique  mieux  peut-être  que  le  terme  de  tant 
d'agitations  sanglantes  est  atteint,  que  les 
temps  d'organisation  sont  venus.  Non  que  la 
société  soit  pacifiée;  au  contraire,  une  guerre 
intérieure  la  consume  et  l'époque  où  le  sang 
humain  sera  versé  d'une  main  moins  prodigue 
est  loin  de  nous.  Mais  ce  mouvement  a  une  rè- 


gle et  un  but.  Il  emporte  la  société  d'une  orga- 
nisation à  une  autre,  au  lieu  d'en  renouveler 
les  acteurs  ou  de  la  faire  sortir  par  secousses 
du  chaos.  Il  y  aura  des  saint  Louis  et  des  Phi- 
lippe-Auguste; nous  ne  verrons  plus  d'Alaric 
ni  d'Attila. 

Avant  d'étudier,  dans  la  féodalité,  la  pre- 
mière forme  régulière  de  la  société  moderne, 
il  nous  faut  considérer  en  elle-même  la  puis- 
sance qui  a  pris  une  si  grande  part  à  ses  pre- 
miers progrès  et  qui  a  traversé  avec  elle,  en 
se  fortiOant  tous  les  jours,  ce  long  temps  de 
troubles  et  d'épreuves.  Nous  avons  vu  r£glise 
choisir  Clovispour  défenseur  et  ouvrir  ses  bras 
aux  Francs.  Elle  les  a  élevés  à  une  religion 
nouvelle  et,  à  leur  tour,  ils  l'ont  adoptée,  sou- 
tenue, délivrée  de  ses  oppresseurs;  ils  lui  ont 
ouvert  un  chemin  par  l'épée  au  cœur  del'ido- 
lâtrie  barbat-e,  qu'elle  a  détruite  par  la  victoire 
et  par  l'autorité,  comme  elle  avait  vaincu  Vido- 
lAtrie  civilisée  par  l'humilité  et  la  patience. 
Les  commencements  et  les  vicissitudes  de  cette 
conquête  de  la  barbarie  par  l'Eglise,  son  af- 
liance  avec  les  rois  barbares  et  les  suites  de 
cette  alliance,  tels  sont  les  importants  objets 
qui  doivent  arrêter  notre  attention  et  qui  nous 
montreront  une  fois  de  plus  que  le  gouverne- 
ment du  monde  appartient  à  l'intelligence  et 
que  le  mouvement  des  idées  est  la  raison  der- 
nière de  la  succession  des  événements. 
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CONQUÊTES  DK  l'ÉGLISC. OBDRIS  MONASTIQUES. 

Si  Ton  considère ,  à  l'époque  où  la  papauté 
gouverna  TOccident,  quelle  estrinfluence  pro- 
digieuse de  TEglise  sur  les  idées  et  sur  les  ac- 
tions des  hommes,  et  comment  le  siège  de 
Rome  est  devenu  le  centre  du  mouvement  in- 
tellectuel et  politique  de  FEurope  y  on  est  tenté 
de  penser  que  Tantique  domination  de  Rome 
sur  le  monde  civilisé  n'a  fait  que  changer  de 
forme,  et  que,  par  la  prédication  d'une  doc- 
trine nouvelle,  elle  a  conquis  à  la  civilisation 
les  peuples  barbares  qu'elle  n'avait  pu  vaincre 
par  l'épée.  An  milieu  de  l'anarchie  générale , 
l'Eglise  est  un  grand  corps  organisé  pour  la 
conquête  et  pour  la  domination.  Rome  est  sa 
capitale }  les  édits  des  derniers  empereurs,  l'u- 
sage coQStant  du  failium  envoyé  par  le  pape 
aux  évèques  comme  le  signe  de  leur  investiture, 
une  correspondance  continuelle,  des  décisions 
nombreuses  respectueusement  acceptées,  ont 
établi  de  bonne  heure  la  suprématie  de  l'évèque 
de  Rome  et  ont  fait  de  lui  une  sorte  d'évèque 
général  de  la  chrétienté.  De  ce  centre  de  l'em- 
pire chrétien  rayonnent  les  missionnaires  :  ils 
partent  pour  reculer  les  limites  de  l'empire, 
comme  les  généraux  envoyés  par  le  peuple  ro- 
main ;  mais  ils  ne  reviennent  pas  triompher 
comme  eux^  au  contraire,  leur  nouvelle  con- 

3uête  devient  leur  royaume ,  et  ils  l'organisent 
'après  des  règles  immuables  qui  y  établissent 
à  jamais  la  domination  de  T  Eglise. 

Le  pays  conquis  est  partagé  en  dioeèêêê  con- 
fiés à  un  év^ne  ;  il  le  subdivise  à  son  tour  entre 
les  prêtres  qui  l'assistent  et  qui  lui  restent  sou- 
mis. Mais  lui-^même  a  un  autre  supérieur  que 
le  pape  :  c'est  un  évêque  qui  doit,  comme  le 
pape,  à  l'importance  de  son  siège,  une  cer- 
taine autorité.  La  cité  qu'il  gouverne  était  le 
centre  de  la  province,  la  métropole;  les  évè- 
ques s'y  réunissaient  pour  maintenir  cette 
unité  d'action  qui  est  l'Ame  de  l'Eglise ,  et  il 
présidait  cette  assemblée }  de  là  une  véritable 
influence  :  il  est  archetiqne  et  ses  collègues  de* 
viennent  ses  êuffraganu.  Il  les  surveille  et  les 
redresse;  mais  le  pape  reste  le  maître,  et  tous 
loi  doivent  une  égale  obéissance.  Cette  armée 
a  sa  jaridiction  comme  sa  discipline.  Les  chré- 


tiens des  premiers  temps  ne  voulaient  pas  por- 
ter devant  les  magistrats  païens  les  débats  de 
l'Eglise  naissante.  La  juridiction  temporelle 
des  évèques,  reconnue  par  eux ,  le  fut  plus  tard 
par  les  empereurs.  Quand  le  christianisme  eut 
gagné  la  société  tout  entière,  les  chrétiens 
laïques  reparurent  devant  les  tribunaux,  mais 
non  pas  l'Eglise ,  qui  garda  sa  juridiction  parti- 
culière et,  par  suite ,  son  indépendance.  Sa  ju- 
risprudence et  ses  lois  étaient  bien  supérieures 
à  celles  des  barbares,  et  son  exemple  contri- 
bua autant  que  ses  préceptes  à  transformer  par 
degrés  la  grossière  justice  des  barbares  ^  a  y 
introduire  la  preuve  écrite,  à  en  exclure  ces 
épreuves  absurdes  et  sanglantes  qui  prouvaient 
la  simplicité  des  juges  et  non  pas  l'innocence 
de  l'accusé. 

Si  l'Eglise  attaquait  l'idolÂtrîe ,  elle  se  dé- 
fendait contre  les  hérésies,  et  c'était  la  partie 
la  plus  laborieuse  de  sa  tùche.  Partout  où  le 
christianisme  éveillait  les  esprits  et  les  attirait 
vers  les  redoutables  questions  que  résolvent 
ses  dogmes,  il  suscitait,  en  même-  temps  que 
la  foi,  le  doute  et  la  controverse.  L'Occident, 
à  peine  éclairé,  avait  enfanté  une  hérésie  nou- 
velle, celle  de  Pelage,  qui  mettait  la  liberté 
de  l'homme  aundessus  de  la  grâce  divine,  et 
soutenait  que  la  volonté  humaine  était  par  elle- 
même  capable  de  faire  le  bien.  Celte  opinion , 
empreinte  du  génie  de  l'Occident,  tendait  à  dé- 
truire les  rapports  de  dépendance  que  l'Eglise 
catholique  avait  établis  et  multipliés  entre 
l'homme  et  Dieu.  L'humilité  chrétienne,  qui  a 
pour  fondement  la  croyance  au  néant  de  lu 
force  de  l'homme  et  à  la  corruption  originelle 
de  sa  volonté,  était  compromise.  Le  concile  d'E- 
phèse,  en  &3i, condamna  cette  hérésie,  déjà 
frappée  par  le  synode  de  Carthage ,  mais  ao- 
cueillie  avec  faveur  par  la  Gaule  et  la  Grande- 
Bretagne,  et  prête  à  gagner  l'Orient  par  l'Afri- 
que. L'Orient  était  toujours  le  terrain  le  plus 
propice  pour  Thérésie  :  elle  y  croissait  et  mul- 
tipliait sous  tous  les  noms  :  c'était  le  mani- 
chéisme renaissant  sous  les  persécutions }  c'é- 
tait Nestorius  et  sa  doctrine  sur  la  mère  de 
Jésus-Christ,  qu'il  refusait  d'appeler  la  mère 
de  Dieu.  Ephèse,  Alexandrie  étaient  ensan- 
glantées par  les  débats  que  soulevait  cette  opi- 

10. 


148 


LIVRE  DIXIÈME. 


Dion  j  et  surloat  par  les  lottes  acharnées  de 
quelques  hommes  qui  recouvraient  de  la  subli- 
lité  de  ces  querelles  la  violence  de  leur  ambi- 
tion. L'école  d'Edesse^  où  venaient  se  former 
les  missionnaires  de  TAsie ,  était  nestorienne  y 
et  par  elle  l'Assyrie  et  la  Perse  furent  conquises 
a  Thérésie;  elle  domina  encore  Técole  syriaque 
de  Nisibe  et  gagna  par  elle  TArabie ,  llnde,  la 
Tartarie  et  la  Chine.  L'hérésie  d'Eutychès  sur 
Tincamation  vint  se  joindre  à  celle  de  Nesto- 
rius  pour  arracher  POrient  à  Torthodoxie  ;  un 
concile  à  Ephèse  l'avait  sanctionnée  ;  mais  le 
concile  de  Chalcédoine,  présidé  par  les  légats 
du  pape  y  la  condamna.  Cependant  toutes  ces 
querelles  n'agitaient  que  l'Orient ,  qui  semblait 
éternellement  voué  aux  hérésies,  et  que  d'ail- 
leurs l'islamisme  allait  arracher  à  l'Eglise.  C'é- 
tait pour  elle  un  danger  plus  menaçant  que  de 
voir  l'arianisme  dominer  les  plus  éclairés  de  ces 
barbares  sur  lesquels  elle  comptait  pour  la  ré- 
génération du  monde.  Les  Goths  d'Espagne  et 
d'Italie  y  les  Vandales  d'Afrique,  les  Goths  et 
les  Bourguignons  du  midi  de  la  France  étaient 
ariens ,  c'est-à-dire  invinciblement  séparés  de 
l'Eglise  catholique  ;  car,  s'il  est  facile  de  faire 
échanger  à  un  peuple  de  grossières  croyances 
pour  une  reli^on  supérieure ,  il  est  presque 
impossible  de  persuader  à  un  peuple  récem- 
ment converti  qu'il  faut  l'être  encore,  à  un 
peuple  déjà  chrétien  qu'il  faut  épurer  sa  foi. 
Pour  les  races  à  peine  échappées  à  l'idolâtrie, 
les  hérésies  sont  des  nuances;  il  leur  suffit  d'ê- 
tre ou  de  se  croire  chrétiennes. 

Opprimée  en  Afrique,  l'Eglise  orthodoxe 
était  libre  parmi  les  ariens  de  l'Europe,  et 
ceux-ci  espéraient  vivre  en  paix  avec  elle 
parce  qu'ils  ne  la  persécutaient  pas;  mais  une 
liberté  impuissante  ne  suffisait  pas  à  l'Eglise  : 
il  fallait  qu'elle  fût  conquérante  et  dominatrice  ; 
elle  ne  voulait  pas  être  tolérée ,  mais  obéie.  Ce 
fut  alors  qu'elle  jeta  les  yeux  sur  cette  race 
germanique  qui  venait  d'envahir  le  nord  de  la 
Gaule  et  qui  essayait  de  s'y  agrandir  ^  elle  l'ar- 
rêta, pour  ainsi  dire,  au  passage  pour  la  faire 
catholique ,  et  lui  livra  la  Gaule  pour  y  régner 
par  sa  victoire.  Le  baptême  de  Clovis  fut  le 
sceau  de  cette  alliance,  et  ses  successeurs  la 
confirmèrent.  La  défaite  des  Goths  et  des  Bour- 
guignons ,  et  plus  tard  la  ruine  des  Lombards 
et  la  conversion  de  la  Germanie,  furent  les  sui- 
tes heureuses  de  l'entrée  des  Francs  dans  l'E- 
glise de  Rome.  Appuyée  naguère  encore  sur 
ces  empereurs  romains  qui  l'avaient  élevée  au 
pouvoir,  l'Eglise  se  félicita  de  les  avoir  rem- 
placées, après  leur  chute,  par  des  alliés  plus 
constants  et  plus  dociles;  elle  tenta  de  leur 
donner  la  même  puissance,  puisque  cette  puis- 
sance devenait  la  sienne ,  et  de  là  ces  efforts 
persévérants  de  l'Eglise  pour  relever  dans  la 
personne  des  rois  francs  l'autorité  des  empe- 
reurs. Elle  vent  fonder  parmi  les  barbares  une 
monarchie  romaine ,  forte  au  dedans  pour  im- 
poser aux  conquérants  les  lois  et  l'influence 
bienfaisante  de  la  religion,  forte  au  dehors 


pour  la  répandre  par  la  guerre.  Elle  ne  réussit 
pas  à  relever  le  pouvoir  impérial,  et ,  loin  d'ar- 
rêter le  mouvement  qui  emportait  le  monde 
barbare  vers  la  féodalité,  elle  dut  le  suivre  et 
entrer  dans  cette  nouvelle  organisation  de  la 
société  germanique  ;  mais  elle  réussit  à  s'éten- 
dre avec  l'aide  des  Francs  et  à  conquérir,  tantdt 
par  leurs  armes,  tantôt  par  la  parole  de  ses  mis- 
sionnaires ,  la  Grande  Bretagne  et  la  Germanie. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  en  lui  donnant  dans 
le  monde  un  instrument  de  conquête  que  l'in- 
vasion des  Francs  fut  heureuse  pour  l'Eglise. 
Elle  remplit  la  Gaule  de  trouble  et  fit  des  évo- 
ques les  défenseurs  naturels  des  cités.  La  so- 
ciété civilisée  du  pays  se  resserra  autour  d'eux  ; 
on  leur  obéit  parce  que  les  barbares  les  res- 
pectaient; ils  devinrent  des  intermédiaires  en- 
tre les  vainqueurs  et  les  vaincus,  et  on  leur 
tint  compte  des  maux  qu'ils  avaient  parfois  su 
détourner.  Si  l'on  considère  encore  que  le  clergé 
était  l'asile  de  l'élite  de  la  société  romaine, 
qu'au  milieu  de  la  barbarie  envahissante  ils 
avaient  gardé  quelque  culture ,  et  que  ce  peu 
de  lumière  était  sans  cesse  entretenu  par  des 
relations  avec  l'Orient  ou  l'Italie,  on  compren- 
dra que,  malgré  les  fréquentes  saillies  de  l'es- 
prit barbare  plutôt  contenu  qu'éclairé, l'Eglise 
avait,  entre  ces  populations  opprimées  et  ces 
conquérants  à  demi  dociles,  un  beau  rôle  à 
remplir,  une  situation  élevée  à  défendre  et  à 
conserver. 

L'introduction  dans  l'Occident  de  la  vie  mo- 
nastique vint  en  aide  à  l'Eglise  pour  agir  sur 
l'esprit  des  peuples  qu'elle  gouvernait,  et  pour 
s'établir  chez  ceux  qu'elle  voulait  soumettre. 
Dans  l'Orient,  la  coutume  de  se  retirer  de  la 
vie  commune  pour  se  livrer  sans  trouble  à  la 
méditation,  est  aussi  ancienne  que  la  religion 
elle-même.  Le  bouddhisme  avait  dispersé  dans 
les  forêts  de  l'Inde  de  nombreux  siolitaires 
adonnés  à  une  vie  contemplative  et  attendant, 
dans  une  extatique  espérance,  le  jour  qui  les  af- 
franchirait du  monde  et  de  la  vie.  Des  monastè- 
res s'établirent  aussi  dans  des  lieux  écartés 
ou  sur  de  hautes  montagnes,  et  un* grand 
nombre  d'hommes  y  passèrent  leur  vieà  méditer 
les  vérités  de  la  religion,  et  à  en  pratiquer  les 
devoirs.  Lorsque  le  christianisme  eut  ap- 
porté dans  l'Europe  orientale  ces  idées  du  dé- 
tachement du  monde  et  du  mépris  de  la  vie 
qui  engagent  insensiblement  à  chercher  la  so- 
litude ;  lorsque  la  corruption  des  mœurs  païen- 
nes, unie  aux  persécutions,  rendit  périlleuse 
pour  le  chrétien  le  séjour  des  grandes  villes  ; 
lorsque  enfin  les  troubles  de  l'invasion  donnè- 
rent un  nouvel  attrait  à  l'isolement  et  à  la 
pauvreté,  alors  se  répandirent  en  Syrie,  en 
Egypte,  en  Afrique  de  nombreux  solitaires, 
qui  poussaient  aux  dernières  extrémités  les 
austères  vertus  du  christianisme.  Bientôt  les 
monastères  sortirent  naturellement  de  la  vie 
cénobitique,  et  la  ferveur  des  âmes,  surexcitée 
par  le  malheur  des  temps,  en  fit  naître  rapide- 
ment dans  l'Italie  et  dans  la  Gaule.  Milan, 
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Yéroney  Aqnilée  eurent  alors  lenrsmonasièresy 
et  en  Gaule  ceux  de  Lerins,  de  Saint- Victor, 
de  Marmoutiers  s'ouvrirent  aux  nombreux 
chrétiens  qu'y  conduisait  un  légitime  dégoût 
de  rétat  du  monde. 

Hais  c*est  le  propre  de  TOccident  de  com- 
muniquer aux  institutions  quMI  reçoit,  comme 
à  celles  qu'il  a  créées,  cet  esprit  de  vie  et  cette 
activité  féconde  qui  sont  les  marques  dislinc- 
Vives  de  son  génie.  Ce  ne  fut  donc  pas  pour 
une  contemplation  oisive  que  les  chrétiens 
d'Occident  se  réunirent  dans  la  retraite.  En 
quittant  la  société,  ils  n'en  repoussèrent  que 
les  maux  inutiles  et  que  les  agitations  vaines  ; 
ils  en  gardèrent  le  premier  devoir,  Tobligation 
du  travail.  Un  homme  vint  alors  qui  consacra, 
par  une  règle  sévère  et  intelligente,  cette  heu- 
reuse transformation  de  la  vie  monastique.  Au 
commencement  du  vi*  siècle,  saint  Benoit  de 
Nursia  inaugura,  dans  un  monastère  du  mont 
Cassin,  la  nouvelle  discipline  qui  devint  celle 
de  TEurope  tout  entière.  Le  travail  des  mains 
et  Je  travail  de  l'esprit  se  partagèrent,  heure 
par  heure,  la  vie  des  moines,  et  firent  de  leor 
solitude  un  instrument  de  civilisation.  L'agri- 
culture et  la  copie  des  manuscrits  occupèrent 
désormais  une  foule  d'hommes  dont  la  société 
régénérée  n'oubliera  jamais  les  services. 

Comme  autrefois,  la  colonie  romaine  venait 
de  la  capitale  assurer  la  soumission  des  vain- 
cas  et  faire  rayonner  autour  d'elle  les  mœurs 
et  les  lois  de  la  grande  république ,  ainsi  vit- 
on,  dans  cette  nouvelle  conquête  de  l'Europe, 
des  monastères  s'établir  sur  les  pas  des  armées 
chrétiennes  ou  des  missionnaires  de  l'Eglise, 
et  reculer  sans  cesse  autour  d'eux,  par  le  dé- 
frichement des  forêts  et  par  la  prédication  de 
l'Evangile,  les  limites  matérielles  et  morales 
da  monde  civilisé. 

GSÉGOIRK  LK   OBAND. AUGUSTIN. COLOMBAN. 

BONIFACE. 

Ce  fut  avec  ces  armes,  puissantes  dans  leur 
diversité,  que  Grégoire  le  Grand  attaqua  de 
tous  côtés  l'idolâtrie.  L'Angleterre  fut  la  pre- 
mière de  ces  conquêtes,  et  le  tableau  qu'on 
nous  en  a  laissé  suffit  pour  nous  faire  concevoir 
comment  s'accomplit  en  général  l'introduction 
des  races  barbares  dans  le  christianisme.  Dès 
le  IV*  siècle,  le  catholicisme  avait  gagné  l'Ir- 
lande, et  dans  le  courant  du  vi*  siècle,  les 
disciples  de  saint  Patrick  la  couvrirent  de  mo- 
nastères, d'où  sortirent  des  missionnaires  pour 
le  continent.  Cependant,  le  pays  de  Galles 
était  chrétien  et  l'Ecosse  devenait  chrétienne, 
que  les  Anglo-Saxons  gardaient  encore  1  ido- 
lâtrie de  leurs  pères.  Grégoire  le  Grand  avait 
vu  sur  les  marchés  de  Rome  des  esclaves  en- 
levés à  leur  pays  ;  la  beauté  de  cette  race 
lémat  d'admiration  et  de  pitié.  11  leur  envoya 
qodrante  missionnaires  sous  la  conduite  du 
moine  Augustin.  Ceux-ci  passèrent  en  Angle- 
terre avec  Taide  des  rois  francs,  desquels  le 


pane  avait  réclamé  la  protection.  Ils  débar- 
quèrent dans  rtle  de  Thanet,  passage  de  tous 
les  conquérants  du  pays,  et  furent  reçus  dans 
le  Kent  par  un  roi  saxon  dont  la  femme  était 
chrétienne.  Le  rôle  des  femmes  fut  très-actif 
dans  la  conversion  des  barbares,  et  l'Eglise 
leur  doit  une  grande  part  de  ses  progrès.  Ce 
que  Clotilde  avait  fait  pour  Clovis,  la  femme 
du  roi  Ethelbert  le  fit  pour  son  époux,  et  nous 
pourrions  compter  de  nombreux  exemples  de 
ces  victoires  domestiques  qui  soumettaient  un 
peuple  en  gagnant  un  roi. 

Augustin  devint  évèque  du  pays  de  Kent  et 
y  affermit,  en  se  faisant  donner  des  terres,  la 
domination  de  l'Eglise.  Il  reçut  du  pape,  avec 
le  pallium,  les  instructions  les  plus  sages  et  les 
plus  habiles,  bien  propres  à  nous  montrer  avec 
quel  art  l'Eglise  détachait  peu  à  peu  les  peu- 
ples de  l'idolâtrie  :  «  Vous  direz  à  Augustin 
qu'après  de  mûres  et  de  sages  réflexions  sur 
l'affaire  du  peuple  anglais,  j'ai  arrêté  dans  mon 
esprit  plusieurs  points  importants  :  en  premier 
lieu,  il  faut  se  garder  de  détruire  les  temples 
des  idoles  ;  il  ne  faut  détruire  que  les  idoles, 
puis  faire  de  l'eau  bénite,  en  arroser  les  tem- 
ples, y  construire  des  autels,  et  y  placer  des 
reliques.  Si  ces  temples  sont  bien  bâtis,  c'est 
une  chose  bonne  et  utile  qu'ils  passent  du  culte 
des  démons  au  service  du  vrai  Dieu  ;  car  tant 
que  la  nation  verra  subsister  ses  anciens  lieux 
de  dévotion,  elle  sera  plus  disposée  à  s'y  ren- 
dre, par  un  penchant  d'habitude,  pour  adorer 
le  vrai  Dieu.  Secondement,  on  dit  que  les  hom- 
mes de  cette  nation  ont  coutume  d'immoler  des 
bœufs  en  sacrifice  ;  il  faut  que  cet  usage  soit 
tourné  pour  eux  en  solennité  chrétienne,  et  que 
le  jour  de  la  dédicace  des  temples  changés  en 
églises,  ainsi  qu'aux  fêtes  des  saints  dont  les 
reliques  y  seront  placées,  on  leur  laisse  con- 
struire, comme  par  le  passé,  des  cabanes  de 
feuillage  autour  de  ces  mêmes  églises  ;  qu'ils 
s'y  rassemblent,  qu'ils  y  amènent  leurs  ani- 
maux, qui  alors  seront  tués  par  eux,  non  plus 
comme  offrandes  au  diable,  mais  pour  des  ban- 
quets chrétiens,  au  nom  et  en  l'honneur  de 
Dieu,  à  qui  ils  rendront  grâce  après  s'être  ras- 
sasiés. C'est  en  réservant  aux  hommes  quel- 
que chose  pour  la  joie  extérieure  que  vous  les 
conduirez  plus  aisément  à  goûter  les  joies  inté- 
rieures. »  De  nombreux  détails  se  joignent  à 
ces  instructions  générales  et  attestent,  aussi 
bien  que  les  usages  traditionnels  de  l'Eglise 
envers  les  peuples  qu'elle  tente  de  convertir, 
l'intelligente  élévation  de  l'esprit  qui  les  a 
dictés. 

Augustin  essaya  d'amener  à  reconnaître  la 
suprématie  de  Home  et  à  entrer  dans  le  mou- 
vement général  du  catholicisme  les  églises  du 
pays  de  Galles,  où  s'était  conservée,  avec  quel- 
ques rites  particuliers,  une  habitude  générale 
d'indépendance.  Il  ne  put  réussir  ;  le  sang  des 
moines  de  Bangor  fut  inutilement  versé,  et  il 
fallut  un  siècle  a  ses  successeurs  pour  étendre 
l'empire  de  Rome  sur  l'Eglise  celtique.  Dans 


iSO 


LIVRE  DIXIEME. 


le  pays  même  où  Augustin  avait  inauguré  le 
christianisme,  d*inévitahles  réactions  Texpo- 
sèrent  à  périr.  L'habileté  des  missionnaires  à 
profiter  des  moindres  circonstances  favorables 
finit  par  triompher  de  tous  les  obstacles.  Le 
Northumberland  fut  attaqué  et  conquis  à  son 
tour  par  un  évêque  romain,  Paulin ,  que  le 
pape  avait  sacré  d'avance  archevêque  d'York. 
Une  femme  chrétienne  fut  donnée  à  Edwin, 
roi  du  pays,  et  aida  Tévèque  à  le  soumettre.  Il 
fut  converti  et  convoqua  le  conseil  des  prin- 
cipaux magistrats  et  guerriers  de  la  nation, 
pour  donner  un  avis  sur  la  religion  nouvelle. 
C'est  dans  ce  conseil  que  fut  prononcé  ce  dis- 
cours que  les  chroniques  ont  conservé  et  qui 
nous  montre,  au  sein  de  la  vie  agitée  de  ces 
rudes  guerriers,  cette  vague  inquiétude  sur  la 
vie  à  venir  et  ce  désir  de  la  connaître,  qui  sont 
les  voies  les  plus  sûres  de  la  religion  pour  s'in- 
sinuer dans  le  cœur  de  l'homme.  «  Hoi,  dit  un 
guerrier,  tu  te  souAHcns  peut-être  d'une  chose 
qui  arrive  parfois  dans  les  jours  d'hiver,  lors- 
que tu  es  assis  à  table  avec  tes  capitaines  et 
tes  hommes  d'armes,  qu'un  bon  feu  est  allumé, 
que  ta  salle  est  bien  chaude,  mais  qu'il  pleut, 
neige  et  vente  au  dehors:  Vient  un  petit  oiseau 
qui  traverse  la  salle  à  tire  d'aile,  entrant  par  une 
porte,  sortant  par  Vautre  :  l'instant  de  ce  trajet 
est  pour  lui  plein  de  douceur,  il  ne  sent  plus  la 
pluie  ni  l'orage }  mais  cet  instant  est  rapide  ; 
l'oiseau  a  fui  en  un  clin  d'oeil,  et  de  l'hiver  il 
repasse  dans  l'hiver.  Telle  me  semble  la  vie 
des  hommes  sur  cette  terre,  et  son  cours  d'un 
moment,  comparé  à  la  longueur  du  temps  qui 
la  précède  et  qui  la  suit.  Ce  temps  est  téné- 
breux et  incommode  pour  nous.  11  nous  tour- 
mente par  rimpossibilité  de  le  connaître  ;  si 
donc  la  nouvelle  doctrine  peut  nous  en  ap- 
prendre quelque  chose  d'un  peu  certain,  elle 
mérite  que  nous  la  suivions.  »  Tel  fut,  dans  sa 
poétique  naïveté,  cet  appel  adressé  par  les 
hommes  du  nord  au  christianisme,  contre  cette 
douloureuse  ignorance  qui  est  partout  l'apa- 
nage et  le  tourment  de  Tesprit  humain. 

Les  Anglo-Saxons  de  l'est,  jusque-là  flot- 
tants entre  l'idolâtrie  et  le  christianisme,  fu- 
rent décidément  convertis  par  l'influence  du 
Northumberland  devenu  chrétien.  Le  Wessex 
entra  définitivement  dans  l'Eglise.  Le  pays  de 
Mercie  y  fut  entraîné  par  une  femme  qui  con- 
vertit le  roi  et  par  lui  le  royaume.  Enfin  vers 
la  fin  du  vil*  siècle  le  Sussex  devint  catho- 
lique. 

L'Angleterre  convertie  et  l'Irlande  devenue 
Vile  des  Saints,  étendirent  sur  le  continent 
l'influence  chrétienne,  purifiant  la  Gaule  des 
restes  de  l'idolÀtrie  et  attaquant  la  Germanie. 
Saint  Colomban  vint  du  couvent  de  Bangor 
fonder  les  monastères  de  Luxeuil  et  de  Fon- 
taine. L'Uelvétie  germanique  fut  ouverte  par 
ses  disciples  à  l'Evangile,  lorsque  lui-même 
eut  été  chassé  de  Luxeuil,  pour  avoir  repris 
avec  la  liberté  chrétienne  les  désordres  de 
Brunehaut  et  du  roi  d'Austrasie.  Ils  fondèrent  ^ 


l'abbaye  de  Saint-Gall  et  deux  autres  qui  de- 
vinrent les  villes  de  Zurich  et  de  Lucerne.  Les 
missionnaires  anglo-saxons  commencèrent  la 
conversion  de  la  Frise.  Un  Northumbrien , 
Willebord,  ap&tre  infatigable,  fonda  l'évéché 
d'Utrecht,  convertit  les  Saxons  de  l'embou- 
chure de  l'Elbe  et  mourut,  épuisé  par  quarante 
ans  d'un  glorieux  apostolat.  Son  disciple  Win- 
frid  poursuivit  ses  conquêtes;  il  fit  entrer  les 
Hessois  et  les  Thuringiens  dans  l'Eglise.  Gré- 
goire II  le  nomma  évêque  de  Germanie,  et 
rappela  Boniface.  Grégoire  III  lui  conféra  le 
pouvoir  d'ériger  des  évêchés  parmi  les  peuples 
convertis.  Il  fonda  ceux  de  Saltzbourg,  de  Fri- 
singue,  de  Passau  et  de  Ratisbonne,  et,  devenu 
lui-même  évêque  métropolitain  de  Mayence, 
dirigea  de  ce  siège  les  efforts  de  ses  disciples. 
Mais  il  ne  put  se  résigner  au  repos,  et,  expo- 
sant de  nouveau  sa  vieillesse,  s'enfonça  dans 
la  Frise  païenne.  Il  mourut  assassiné  sur  les 
bords  du  Zuidersée»  martyr  de  l'Evangile  et 
de  la  civilisation. 


AFFRANCHISSEMENT    DE    LA    FAPAUTt. 

• 

Les  derniers  Mérovingiens  avaient  prêté  leur 
appui  aux  convertisseurs  de  l'Angleterre.  Les 
premiers  Carlovingiens  protégèrent  ceux  de  la 
Germanie,  et  le  plus  grand  de  leur  race  acheva 
l'œuvre  de  la  prédication  par  la  guerre.  S'ils 
aidèrent  l'Eglise  à  s'étendre,  ils  contribuèrent 
à  l'organiser,  et  ce  fut  grâce  à  eux  que  la  pa- 
pauté assura  sa  liberté,  qui  était  son  premier 
pas  vers  la  toute-puissance.  Allié  aux  rois  de 
l'Occident,  le  siège  de  Rome  ne  trouvait  plus 
dans  ses  relations  avec  l'empire  de  Constanti- 
nople  qu'une  marque  inutile  de  dépendance. 
Lorsque  Léon  l'Isaurien,  soutenant  les  icono- 
clastes, voulut  faire  exécuter  en  Italie  son  édit 
pour  la  destruction  des  images,  le  pape  saisit 
avec  joie  l'occasion  et  déclara  l'indépendance 
de  l'Eglise  dans  une  lettre  énergique  où  il 
menace  l'empire  d'Orient  de  la  belliqueuse 
piété  des  barbares.  L'événement  confirma  ses 
paroles:  le  préfet  de  Rome  fut  chassé  par  les 
habitants,  qui  reconnurent  le  pape  pour  sou- 
verain. 

Mais  les  barbares  mêmes  menacèrent  aussitôt 
la  papauté  d'une  oppression  plus  réelle  et  plus 
voisine  que  celle  des  empereurs.  Les  Lombards 
ariens  avaient  envahi  l'exarchat  de  Ravenne  et 
pouvaient  emporter  Rome.  Le  pape  appelâtes 
Francs,  ses  alliés  naturels;  c'était  le  moment 
où  les  Héristal  allaient  renverser  les  Mérovin- 
giens. L'Eglise  les  y  aida,  et,  sacrant  Pépin, 
éleva  son  protecteur.  Le  roi  franc  passa  deux 
fois  les  Alpes,  battit  les  Lombards,  leur  arra- 
cha l'exarchat  et  le  donna  au  saint-siége.  Le 
clergé  des  Gaules,  admis  par  Pépin  aux  as- 
semblées nationales,  travailla  de  nouveau  à 
relever,  avec  les  formes  de  l'administration  ro- 
maine, un  empire  d'Occident. 

Le  règne  de  Charlemagne  fut  l'éphémère  ac- 
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conpliMement  de  cette  pensée  de  rEglise,  Elle 
trouva  en  lui  un  protecteur,  et,  ce  qui  était  iné- 
vitable, un  réformateur.  L'épiscopat,  où  le 
nombre  des  barbares  s'accroissait  tous  les  jours, 
tendait  naturellement,  comme  l'aristocratie 
elle-même ,  à  la  féodalité ,  et  fut  arrêté  dans 
cette  voie  par  Charlemagne.  Il  voulut  organiser 
TEglise  comme  le  reste  de  son  empire,  nomma 
des  évêques,  régla  l'enseignement  ecclésiasti- 
que et  la  prédication,  et  faillit  troubler  la  chré- 
tienté en  faisant  proscrire  le  culte  des  images 
par  le  concile  de  Francfort.  Il  se  laissa  rame- 
ner à  l'orthodoiie  par  le  pape  Adrien^  mais  il 
avait  montré  à  FEglise,  une  fois  de  plus,  que  la 
protection  des  puissances  temporelles  n'est  ja- 
mais sans  péril.  Son  ûls  Louis  secondait,. dans 
le  midi  de  la  Gaule,  ce  mouvement  réforma- 
teur. Saint  Benott  d'Aniane  y  avait  rétabli  dans 
toute  sa  vigueur  la  règle  bénédictine.  La  mort 
de  Charlemagne  vint  bientôt  rendre  au  clergé 
sa  complète  indépendance,  et  la  conduite  de 
Louis  le  Débonnaire  laissa  la  papauté  s'éle- 
ver par  degrés  au-dessus  du  pouvoir  qui  l'avait 
alTranehie  et  dominée. 

Ce  pouvoir  était  d'ailleurs  diminué  tous  les 
jours  par  l'envahissement  de  l'aristocratie  et 
de  l'épiscopat.  Pendant  que  les  Eglises  ten- 
daient à  vivre  dans  l'isolement  et  que  les  évê- 
ques prenaient  leur  rang  dans  la  féodalité  nais- 
sante, la  papauté,  qui  voulait  enfin  revendiquer 
poarelle-mêmecetempirederOecident,  qu'elle 
avait  en  vain  tenté  de  reconstituer  par  la  main 
des  Francs,  continuait  à  s  aiïranchir  de  l'Orient 
et  à  marcher,  à  travers  mille  obstacles ,  à  une 
complète  suprématie  sur  les  Eglises  presque 
émancipées.  A  cette  épooue  de  respect  pour  la 
tradition,  ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  les  par- 
tisans de  Tindépendance  épiscopale  que  Tappa- 
ritioD  de  ces  actes  des  premiers  papes  qui  éta- 
blissaient clairement  leur  supériorité  absolue 
sur  les  évèques,  en  matière  de  foi  et  de  disci- 
pline. Ce  recueil  était  une  longue  supposition 
d'actes  imaginaires,  et  le  nom  de  Fauiseê  Dé- 
crétaUi  lui  est  définitivement  resté.  Mais  la 


critique  n'existait  pas  alors,  et  cet  audacieux 
mensongç,  s'imposent  aux  esprits,  fut  Porigine 
d^une  grande  révolution.  Tandis  que  TOcciiient 
paraissait  se  soumettre  à  ces  titres  accablants, 
1  Eglise  d'Orient  se  révolta  ouvertement,  se  dé- 
clara indépendante  de  celle  de  Rome,  et  même 
souveraine  en  droit,  depuis  que  Tempire  était 
transféré  à  Constanlinople.  C'était  oublier  que 
l'invasion  avait  changé,  avec  l'équilibre  du 
monde  ancien,  le  centre  de  la  civilisation.  Le 
patriarche  de  Constantinople  fut  déclaré  héré- 
tique et  le  schisme  commença. 

Mais  le  temps  de  la  domination  n'était  point 
venu  pour  là  papauté.  Elle  n'est  encore  qu'in- 
dépendante, et  cette  indépendance  est  précaire  ; 
elle  a,  comme  toute  l'Eglise,  à  la  mort  de  Char- 
lemagne, hérité  de  cette  liberté  mobile  et  tou- 
jours exposée  qui  est  l'élément  du  monde  féo- 
dal. Evêque,  abbé,  chacun  s'isole  et  devient 
inatlredune  parcelle  deTEglise.  Les  désordres 
croissent  avec  l'indépendance  individuelle,  et 
les  esprits  éclairés  essayent  en  vain  d'y  porter 
remède.  Il  faudra  que  la  papauté  lutte  elle- 
même  contre  la  féodalité,  s'en  affranchisse 
avant  de  la  soumettre;  qu'elle  s'élève  enfin  à 
celte  monarchie  universelle  qui  sera  inaugurée 
par  un  grand  homme,  après  une  lutte  remplie 
de  vicissitudes. 

Nous  avons  vu  le  christianisme  conquérir  la 
barbarie,  quelquefois  par  la  violence,  plus  sou- 
vent par  la  persuasion  :  l'Europe  ne  peut  oublier 
les  noms  glorieux  des  Grégoire  le  Grand,  des 
Colomban  et  des  Boniface.  Partout  l'influence 
de  l'Eglise  a  été  salutaire.  Elle  a  donné  aux 
Yisigoths  d'Espagne,  ramenés  à  l'orthodoxie , 
des  lois  humaines;  et  en  souffrant  parfois  delà 
contagion  des  mœurs  barbares,  elle  les  a,  en 
général,  rendues  meilleures.  Enfin  elle  a  tenté 
avec  les  rois  francs  la  vaste  restauration  d'un 
empire  régulier,  et  s'est  associée  avec  intelli- 
gence aux  efforts,  malheureusement  inutiles, 
du  plus  grand  des  barbares,  pour  hâter  le  terme 
de  la  barbarie  et  pour  avancer  l'heure  de  la 
civilisation  de  l'Occident. 
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LS    SYSTEMS    FÉODAL. 

Le  démembremeDt  définitif  de  l'empire  de 
Charlemagne  inaugura  la  féodalité.  Cette  nou- 
velle forme  de  la  société  barbare  s'étendit  sur 
loute  TEurope^  mais  elle  n'eut  pas  en  tout 
pays  le  même  empire  et  la  même  durée.  Elle 
naquit  du  génie  même  de  la  race  germanique 
combiné  avec  les  circonstances;  mais  ces  cir- 
constances étaient  diverses  et  ne  favorisaient 
pas  également  partout  le  développement  natu- 
rel de  ce  génie.  Dans  cette  France  qui  se  ser- 
vait de  la  langue  romane  au  traité  de  Verdun  ^ 
Tancienne  population ,  mêlée  à  la  race  conqué- 
rante et  y  perpétuant  avec  Tesprit  municipal 
les  traditions  romaines,  élèvera  par  degrés  la 
royauté  française  contre  la  féodalité  barbare  9 
et  fera  de  ce  régime  une  longue  guerre  dont  l'is- 
sue n'est  pas  douteuse.  Si  les  restes  du  monde 
ancien  sont  un  obstacle  au  développement  de  la 
féodalité  y  elle  trouve,  au  contraire ,  un  secours 
dans  l'opposition  de  deux  races  qui  demeurent 
divisées  après  la  conquête.  La  Normandie  en 
est  un  exemple,  et  r Angleterre ,  qu'un  seul 
jour  soumet  pour  des  siècles  au  régime  féodal, 
un  plus  frappant  encore  ;  mais  la  féodalité  ne 
peut  trouver  nulle  part  un  terrain  plus  propice 

Îue  dans  cette  vaste  Allemagne  où  nulle  in- 
nence  romaine ,  nul  débris  de  l'antique  so- 
ciété, ne  viennent  troubler  ledéveloppement  na- 
turel du  génie  germanique.  Elle  s'est  séparée 
de  la  France  à  demi  romaine,  et  si  elle  a  con- 
servé debout  le  trône  de  Cbarlemagne,  il  sera 
rempli  par  le  premier  des  seigneurs.  Cet  em- 
pereur n'est  pas  Tennemi  de  la  féodalité  :  il  la 
représente  avec  splendeur,  il  travaille  à  reten- 
dre ,  il  combat  pour  elle  lorsqu'il  change  en 
fiefs  les  sièges  des  évêques ,  lorsqu'il  veut  faire 
un  fief  du  siège  même  de  saint  Pierre. 

Mais  qu'il  soit  plus  ou  moins  affermi  chez  les 
divers  peuples  de  TEurope,  le  régime  féodal 
la  couvre  et  la  gouverne ,  et  celte  domination 
est  on  fait  général  qui  confond  pour  un  temps 
l'histoire  de  la  féodalité  avec  celle  de  la  civili- 
sation. Quelle  est  donc  celte  première  forme 
régulière  de  la  société  barbare?  quels  rapports 
nouveaux  établit-elle  entre  les  hommes,  et 


quelle  en  sera  l'influence  sur  leurs  mœurs  et 
sur  leurs  idées  ? 

L'absorption  de  la  propriété  des  hommes  li- 
bres ,  des  alleux ,  dans  les  possessions  condi- 
tionnelles accordées  par  les  rois ,  les  bénéfices; 
la  transformation  de  ces  bénéfices  en  propriétés 
pleines  et  entières,  comme  étaient  les  alleux  ; 
l'adjonction  à  celle  propriété  d'un  pouvoir  po- 
litique et  inaliénable  par  l'hérédité  des  offices; 
et  enfin  Tindissoluble  union  du  droit  de  pro- 
priété et  de  la  suzeraineté  politique  consacrée 
par  Tusage  et  exprimée  dans  cette  formule  : 
«  Point  de  terre  sans  seigneur  et  point  de  sei- 
gneur sans  terre,  »  telle  est  l'histoire  de  l'é- 
tablissement du  système  féodal.  Nous  avons  vu 
les  circonstances  qui ,  après  avoir  facilité  cette 
grande  transformation ,  l'ont  rendue  définitive. 

La  terre,  c'est  l'homme  :  telle  est  la  maxime 
fondamentale  de  ce  système.  Les  relations  des 
hommes  entre  eux  sont  donc  uniquement  dé- 
terminées par  l'importance  et  par  l'origine  de 
leurs  propriétés.  La  propriété  universelle  et 
fictive  du  roi  domine  toutes  les  autres  ;  il  les 
donne  aux  seigneurs,  il  les  inféode,  et  ceux-ci 
les  inféodent  à  leurs  vassaux,  qui  les  tiennent 
à  certaines  conditions  dont  l'accomplissement 
est  garanti  par  la  cérémonie  de  Vhommage,  La 
tète  découverte,  sans  épée  ni  éperons,  le  vas- 
sal ,  à  genoux  devant  son  seigneur  et  les  mains 
dans  ses  mains ,  jure  d'être  son  homme  et  de  le 
servir  loyalement  en  considération  de  la  terre 
qu'il  tient  de  lui  et  dont  il  reçoit  Vinvestiture. 
Dès  lors,  il  est  seigneur  sur  sa  terre  et  peut, 
à  son  tour,  en  investir  des  vassaux.  Telle  est 
cette  grande  hiérarchie  des  maîtres  de  la  terre, 
qui  s'étend  depuis  celui  qui  en  est  le  souverain 
nominal  jusqu'au  serf  qui  la  cultive. 

Le  vassal  doit  à  son  seigneur  le  service  de 
l'o^l,  le  service  militaire  ^  il  doit  venir  à  son 
appel  avec  un  certain  nombre  d'hommes  pro- 
portionné à  l'importance  du  fief.  La  durée  de 
ce  service  est  inégale,  mais  toujours  limitée  : 
soixante,  quarante,  vingt  jours,  tel  est  ordi- 
nairement ce  court  espace  de  temps ,  qui  ne 
permet  pas  les  grandes  guerres.  11  doit  le  ser- 
vice du  plaids,  ou  l'assistance  au  seigneur  dans 
sa  cour  de  justice.  Les  possesseurs  de  fiefs  sont 
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jDgés  par  leurs  pain,  comme  aatrerois  les 
hommes  libres  par  l'assemblée  des  hommes  li- 
bres. Si  le  seigneur  refuse  jusUce  an  vassal ,  il 
en  appelle  aa  seigneur  de  son  seigneur,  et  c'est 
ainsi  qne  la  royauté  peut  être  appelée  à  inter- 
venir  dans  les  qaerefles  des  grands  vassaux, 
et ,  plus  tard .  dans  celles  des  seigneurs  et  des 
communes.  Le  vassal  doit  à  son  seigneur  cer- 
tains impAts  :  les  aida,  ou  assistance  pécu- 
niaire au  seigneur  qui  marie  sa  fille ,  qui  arme 
son  fils  chevalier  ou  qui  est  mis  i  rangon  par 
l'ennemi  ;  les  reliefi ,  sorte  de  droit  de  mutation 
auquel  est  soumis  envers  le  seigneur  le  fief  qui 
diange  de  maître  immédiat  par  héritage  ou  par 
aliénation.  Le  seigneur  peut  encore  reprendre 
son  fief  par  droit  de  déthirenee,  si  le  vassal 
meurt  sans  héritier,  ou  par  eonfueation,  s'il  a 
violé  les  obligations  qu'il  a  contractées  en  fai- 
sant hommage ,  s'il  a  forfait.  Le  droit  de  garde 
assure  au  seigneur  l'administration  et  le  revenu 
du  fief  pendant  la  minorité  do  vassal.  Il  a  aussi 
le  droit  de  mariage  sur  les  filles  mineures  du 
vassal  décédé,  et  si  l'hérilière  du  fief  refuse 
l'époux  présenté  par  le  seigneur,  elle  lui  doit 
une  somme  d'argent.  La  possession  d'un  fief 
entraîne  des  droits  aussi  importants  que  ces 
divers  devoirs  :  le  droit  de  guerre  privée,  dont 
les  formalités  sont  réglées  par  la  coutume ,  sor- 
tes de  duels  entre  les  fiefs;  le  droit  de  rendre  la 
justice  haute ,  basie  ou  moyenne,  selon  le  pri- 
vilège du  fief.  La  première  donnait  seule  ledroit 
depanir  de  mort. Chaque  fief  avait,  d'ailleurs, 
ses  lois  particulières.  En  devenant  territoriale, 
la  législation  s'est  anéantie  1  il  n'y  a  plus  que 
des  coutume».  Le  droit  de  battre  monnaie  est 
encore  un  des  attributs  du  seigneur  féodal. 

Cette  organisatioD  avait  enlacé  la  société 
dans  un  vaste  réseau  de  droits  et  de  devoirs. 
Le  nom  de  fief  s'appliquait  à  toute  chose  sus- 
ceptible d'être  possMée.  Quand  le  fils  de  Guil- 
laume le  Conquérant  veut  repasser  la  mer, 
un  homme  se  présente  qui  lui  dit  que  son  père 
tenait  en  fief  le  droit  de  gouverner  le  vaisseau 
àa  roi.  Mais  le  fief  par  excellence,  c'est  la 
terre.  Avoir  une  terre  ou  tenir  la  terre  d'un 
autre  en  étant  son  homme ,  voilà  les  seules  ma- 
nières d'exister  dans  ce  monde  attaché  au  sol. 
Suzerain }  vassal,  vilain  on  serf ,  il  faut  que 
tous  aient  nn  étroit  rapport  avec  une  localité 
quetconqne.Est-il  debonlieu?  de  quel  lieu  est- 
il  ?  voilà  la  question  que  fait  la  société  féodale  à 
chacun  de  ses  membres,  et  malheur  à  qui  n'y 
peut  répondre  !  Si ,  dans  un  an  et  an  jour, 
celui  qui  habile  un  autre  lien  que  celui  de  sa 
naissance  ne  s'est  pas  reconnu  un  seigneur,  il 
paye  une  amende  :  c'est  un  aubain;  s'il  meurt 
sans  laisser  quatre  deniers  an  baron  du  lieu, 
tout  est  au  baron .-  c'est  une  aubaine.  C'est  saint 
Louis  qui  permit  le  premier  à  l'aubain  de  ga- 
rantir son  héritage  par  ce  legs  volontaire.  En 
Flandre,  l'aubain  devient  serf  du  fief  où  il 
s'établit. 

Serfs,  vilains,  tels  sont  ceux  qui  soutien- 
nent de  leur  travail  ce  grand  édifice ,  groupés 
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en  villages  autour  du  château  féodal ,  protégés 
et  gouvernés  par  celui  qui  l'habite  avec  ses 
cbevaUers  et  ses  hommes  d'armes.  Le  vilain 
cultive  sa  part  du  fief ,  paye  la  taille  et  la  re- 
devance à  son  seigneur  et  est  soumis  à  sa  jnri- 
diction  ;  mais  c'est  un  fermier  dont  le  lo^er  est 
fixé,  qu'on  ne  peut  arracher  à  la  terre  m  pnnir 
arbitrairement.  Le  serf  apparlienl  corps  et 
biens  au  seigneur,  qui  ne  répond  de  lui  qu'à 
Dien  ;  mais,  plus  heureux  que  l'esclave  anti- 
que ,  il  a  une  famille ,  un  foyer,  et  pour  maître 
un  homme  qui  ne  le  croit  pas  d'une  espèce  in- 
férieure à  la  sienne ,  qui  voit  sur  lui  une  trace 
du  sang  de  Jésus-Christ,  et  qai,  le  retrouvant 
quelquefois  sous  l'babit  du  prêtre ,  est  obligé 
de  le  respecter. 

Ainsi  se  groupèrent  les  unes  À  cAté  des  an- 
tres ces  petites  sociétés,  formant  par  leur  en- 
semble une  nation,  mais  séparées  par  d'infran- 
chissables limites.  Chaque  seigneur  est  maître 
dans  son  fief ,  chaque  vassal  dans  sa  terre,  et 
cette  indépendance  presque  absolue  est  la  plus 
vive  jouissance  de  cette  race  énergique  qui  en 
a  reçu  l'amour  avec  le  sang.  D'ailleurs,  l'iso- 
lement rend  celte  liberté  facile;  les  communi- 
cations sont  rares,  les  grands  événements 
ébranlent  seuls  par  leur  contre-coup  ces  par- 
ties si  divisées ,  et  l'effet  en  est  passager.  La  vie 
du  seigneur  féodal  se  passe  donc  le  plus  son- 
vent  dans  l'exercice  paisible  et  incontesté  de 
la  toute-puissance.  L'isolement  resserre  le 
faisceau  de  cette  famille  attachée  à  un  cbàtean, 
et  le  besoin  d'aimer  s'ajoute ,  pour  vivifier  cette 
affection  concentrée,  à  la  nécessité  d'être  unis. 
L'orgueil  féodal  sera  sans  bornes  :  n'avoir  de 
maîtres  qu'éloignés,  ne  se  voir  point  d'égal  et 
être  entonré  de  sujets,  c'en  est  assez  ponr  en- 
fler jusqu'à  la  démence  le  cœur  humain. 

Mais  cette  réunion  de  sujets  que  le  château 
féodal  couvre  de  son  ombre ,  s'animera  peu  à 
peu  contre  ses  maîtres  d'une  haine  inextingui- 
ble. Est-il  besoin  d'en  chf 
ne  sont-elles  pas  dans  la  i 
avilie,  si  abaissée  qu'on  1 
bitude  ou  par  la  crainte,  e1 
faite  pour  une  obéissance 
travail  inlructueux.  Dans  i 
dcrnes,  la  seule  idée  qu'el 
des  fruits  de  leur  travail  a 
levé ,  malgré  l'égalité  dev 
le  salaire,  les  classes inféi 
Quelle  force  devait  acquéri 
justice  naturelle  blessée,  dans  ce  monde  féodal, 
où  une  seule  famille,  occupée  de  guerres  ou  de 
plaisirs,  était  maîtresse  des  cultivateurs  du 
sol  et  jouissait  du  produit.   Ce  que  le  travail 
venait  de  créer  allait  directement  de  la  ferme 
laborieuse   au   château    oisif.  L'indignation , 
qu'accumulait  dans  les  âmes  la  simplicité  ter- 
rible de  celte  économie  politique,  devait  éclater 
un  jour  en  sanglantes  représailles.  Si,  dans  nos 
sociétés  civilisées,  la  nature  humaine,  indépen- 
dante en  elle-même,  se  plie  difficilement  aux 
josfs  exigences  de  la  loi,  elle  a  toujours  souf- 
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fert  impatiemment  r$rbilraire,  Qa*est-ce  donc 
lorsque  rarbilraire,  personniOe  en  un  seul 
homme,  est  toujours  présent  h  celui  qu^il  op- 

Erjme;  qgand  la  main  de  l'homme  s'étend  visi- 
le  et  toute-puissante  sur  son  semblable  et 
qu'au  ressentiment  de  la  spoliation  s'ajoute  à 
tout  moment  la  haine  du  pouvoir  absolu  ?  Un 
voisin  pour  maître,  nul  recours  contre  lui,  en 
rau^'il  davantage  pour  soulever  Tâme  humaine? 
Qu'on  ajoute  les  inévitables  excès  de  la  toute- 
puissance  dans  cet  Age  de  fer ,  et  parmi  cette 
aristocratie  de  soldats ,  les  caprices  des  Ames 
cruelles,  certaines  coutumes  abominables,  qui 
s  attaquent  au  cœur  même  de  Vhomme,  et  l'on 
comprendra  comment  le  régime  féodal  a  laissé 
dans  l'esprit  des  peuples  un  si  lugubre  et  si 
durable  souvenir.  La  jacquerie  en  est  sortie 
comme  une  production  naturelle ,  et,  bien 
qu'effacé  de  la  terre ,  ce  régime  émeut  encore 
rimaginaMon  des  fils  de  ceux  qui  l'ont  supporté. 
Deux  choses  devaient  le  détruire  sans  re- 
tour ,  le  progrès  de  l'industrie  dans  les  villes 
et  les  agrandissements  du  pouvoir  royal.  Pou- 
voir fictif,  spirituel  en  quelque  sorte,  et  par  là 
même,  plus  capable  de  s'agrandir.  Au  milieu 
de  cette  organisation  matérielle  de  la  société 
féodale ,  la  royauté  s'appuie  sur  ce  principe, 
qui  lui  fera  recueillir  une  à  une  les  dépouilles 
ae  la  féodalité.  «  Tout  ce  qui  n'est  pas  local 
relève  du  pouvoir  central.  »  C'est  ainsi  que  la 
royauté  protégera  les  aubains,  et  plus  tard  les 
communes,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  se 
mettre  en  dehors  du  régime  féodal  ;  et,  comme 
dans  ce  régime,  ni  l'industrie,  ni  la  loi ,  ni  la 
bmille,  ni  la  patrie  ne  pouvaient  vivre,  il  de- 
vait un  Jour  se  trouver  lui-même  en  dehors  de 
Thumanité. 

Mais  il  exercera  longtemps  la  patience  des 
peuples  et  c'est  lui  qui  leur  apprendra  Tin- 
comparable  vertu  de  la  résignation  chrétienne. 
C'est  aux  douleurs  sans  remède  du  plus  grand 
nombre  que  nous  devons  le  développement 
de  la  puissance  merveilleuse  du  christia- 
nisme pour  les  adoucir ,  par  la  ferme  espé- 
rance d'un  monde  meilleur  et,  plus  encore 
peut-être,  par  l'indifférence  pour  les  choses  du 
monde  et  par  le  mépris  de  la  vie.  C'est  à  ces 
humbles  soutiens  de  la  société  féodale ,  dont 
TEglise  était  le  seul  asile ,  alors  même  qu'elle 
appuyait  leurs  maîtres ,  que  l'image  de  Jésus- 
Christ,  accablé  par  les  puissants  du  monde, 
dut  apparaître  radieuse.  11  fut  patient ,  se  ré- 
jouit de  son  humilité,  de  son  indigence,  de  ses 
épreuves  terribles  ;  qui  ne  serait  heureux  de 
souffrir  comme  lui,  et  dans  la  mesure  des  forces 
humaines ,  d'imiter  sa  patience  ?  Imiter  le 
Christ ,  voilà  la  maxime  et  l'idéal  de  ce  temps 
de  douleur  et  de  foi.  Vlmitation  de  Jésus- 
Christ  est  le  produit  sublime  de  l'union  mons- 
trueuse du  christianisme  et  de  la  féodalité. 

FÉODALITÉ  ÀLLIIMANDE.  FftODALlTt  FRANÇAISE. 

Ce  système  eut  pourtant  son  Age  de  gloire. 


n  constitua  l'Allemagne  moderne,  et,  achevant 
l'œuvre  de  Cbarlemagne ,  assura ,  contre  les 
mouvementsdesSlavesctdes  tribus  asiatiques, 
les  limites,  tous  les  jours  plus  étendues,  de 
l'Europe  civilisée.  Le  premier  roi  de  l'Alle- 
magne, après  le  démembrement  déBnitif  de 
l'empire  carlovingien ,  est  un  descendant  de 
Cbarlemagne,  Aruulph.  Il  se  prétend  le  suze- 
rain de  toutes  les  royautés  nouvelles ,  sorties 
des  débris  de  l'empire.  Les  rois  de  France,  de 
Bourgogne,  d'Arles  et  d'Italie  lui  prêtent  hom- 
mage. Il  donne  le  royaume  de  Lorraine  à  son 
fils,  qui  ne  peut  s'y  maintenir.  Lui-même  prit 
la  couronne  impériale  en  Italie.  Il  continua  les 
guerres  de  Cbarlemagne ,  repoussant  les  Nor- 
mands ,  convertissant  la  Bohême  et  résistant 
aux  Hongrois,  plus  menaçants  de  jour  en  jour. 
Son  fils ,  Louis  l'Enfant,  fut  le  dernier  Carlo- 
vingien de  Germanie.  Après  lui  l'Allemagne 
austrasienne ,  la  Franconie  et  l'Allemagne, 
restée  barbare,  la  Saxe ,  se  disputent  le  droit 
d'élire  un  empereur.  Donnera-t-on  l'empire 
au  nord  ou  au  midi  de  l'Allemagne?  au  Saxon 
Othonou  au  Franconien  Conrad  ?  Les  Hongrois 
menaçaient  le  Midi  et  le  Franconien  fut  nommé. 
La  Lorraine  ne  voulait  ni  de  l'un  ni  de  l'autre 
et  se  donnait  à  la  France  ;  Conrad  lui  enleva 
l'Alsace,  mais  le  duc  de  Saxe ,  à  qui  il  voulait 
enlever  la  Thuringe ,  le  battit  à  Êhresbourg. 
Ce  fut  pourtant  ce  Saxon  que  Conrad  mourant 
désigna  pour  son  successeur.  Henri  l'Oiseleur, 
fils  d'Othon,  est  élu.  Il  arrête  les  Hongrois  et 
les  Slaves;  il  est  vainqueur  à  Mersebourg;  il 
fonde  contre  les  envahisseurs  de  l'empire  les 
margraviats  de  Brandebourg,  de  la  Misnie,  du 
Sleswig,  les  places  fortes  de  Quedlimbourg,  de 
Meissen,  de  Mersebourg.  C'est  un  Saxon  qui 
hérite  de  la  couronne  du  conquérant  de  la 
Saxe  et  qui  défend  après  lui  la  civilisation. 

Son  fils  Othon  lui  succède.  Le  Midi  veut 
encore  rejeter  la  domination  des  hommes  du 
Nord,  et  est  vaincu.  La  Lorraine,  liguée  avec 
le  roi  de  France,  est  soumise;  les  slaves  de 
Bohême  sont  frappés  d'un  tribut  et  Othon  va 
chercher  en  Italie  la  couronne  impériale.  Ce 
malheureux  pays  était  déchiré  par  les  discordes 
d'une  foule  de  principautés  indépendantes;  ce 
sont  des  seigneurs  féodaux ,  le  duc  de  Frionl, 
le  marquis  d'Ivrée,  le  duc  de  Spolète,  les  ducs 
de  Bénévent ,  de  Salerne  et  de  Capoue;  des 
princes  ecclésiastiques,  le  pape,  l'archevêque 
de  Milan,  les  évêques  de  Pavie ,  de  Vérone  et 
de  Turin  ;  enfin  des  villes  libres,  Venise,  Gènes, 
Gaëte,  Amalfi.  Le  trône  d'Italie  était  resté 
vide  depuis  la  mortdeBérangerl''.  Bérangerll 
voulait  disposer  de  la  main  dç  sa  veuve  pour 
assurer  son  usurpation.  Celle-ci  appela  Othon 
qui ,  tranquille  du  côté  de  l'Allemagne,  n'avait 
pas  besoin  de  ce  prétexte  pour  ressaissir  avec 
la  couronne  impériale,  le  gouvernement  de 
l'Italie  et  de  la  papauté.  Il  réussit  sans  peine 
dans  ce  pays  divisé,  épouse  Adélaïde  et  reçoit 
rhommsyge  de  Béranger.  L'invasion  des  Hon- 
grois le  rappelle  en  Allemagne.  Il  va  les  cher- 
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cher  aox  portes  d'Angsbourg.  Une  grande 
bataille,  où  il  parut  entouré  de  toates  les  reli- 
ques de  rAUemague,  refoula  les  Hongrois  dans 
le  pays  où  ils  restèrent  fixés  et  fit  dOthon, 
dans  Tenthousiasme  de  la  chrétienté  sauvée, 
un  autre  Charles  Martel.  11  repasse  les  Alpes, 
et  se  fait  proclamer  à  Uilan  roi  d'Italie,  à 
Rome  empereur.  L^héritier  de  Charlemagne 
confirma  les  donations  Caites  au  saint-siége  et 
voulut,  comme  Charlemagne ,  dominer  la  pa- 
pauté. C'était  tâche  facile;  elle  n'avait  jamais 
été  plus  abaissée  que  dans  les  derniers  désor- 
dres de  ritalie  féodale.  Il  obligea  les  Romains 
à  n'élire  de  pape  qu'en  présence  de  ses  envoyés. 
.C'était  les  nommer  lui-même.  Maître  absolu  de 
la  tiare  pontificale ,  il  dépose  Jean  XII  qui  ne 
reconquiert  son  s^iége  que  pour  mourir  assas- 
siné. Il  exile  Benoît  V  avant  qu'il  ne  soit  sacré, 
nomme  Jean  XIII  et  le  rétablit  aussitôt  que 
les  Romains  Tout  renversé.  Ses  successeurs 
usèrent  de  la  même  toute-puissance,  et  la  pa- 
pauté,  introduite  à  un  rang  inférieur  dans  la 
hiérarchie  féodale,  devait  se  traîner  ainsi  dans 
la  servitude,  jusqu'à  ce  que  le  moine  Hildebrand 
vint  l'affranchir.  Ce  nouveau  Charlemagne  eut 
comme  le  premier  des  rapports  avec  l'Orient. 
Il  obtint  pour  son  fils  Othon  la  main  de  la 
princesse  Théophanie,  qui  apportait  dans  la 
maison  de  Saxe  les  droits  méconnus  de  l'em- 
pire grec  sur  l'Italie  méridionale.  Il  mourut 
tont-pnissant  et  le  nom  de  Grand  lui  resta,  en 
mémoire  de  celte  glorieuse  restauration  de 
l'empire  carlovingien. 

A  sa  mort,  la  Bavière  se  révolta;  son  fils 
Othon  II  la  soumit  et  réunit  la  Lorraine  à 
l'empire;  il  tenta  d'y  joindre  l'Italie  grecque 
et  revint  mourir  à  Rome  sans  avoir  réussi.  Il 
garda  le  nom  de  Sanguinaire  pour  avoir  mas- 
sacré les  consuls  de  Rome.  Il  y  avait  dans  cette 
ville  une  tendance  continuelle  à  délivrer  la  pa- 
pauté du  joug  impérial  et  à  en  faire  un  instru- 
ment d'indépendance.  Othon  III  continua 
l'œuvre  de  ses  aïeux ,  imposant  à  Rome  des 
papes  vassaux  de  l'empire  et  les  maintenant 
par  la  force.  Jean  XVI  avait  eu  à  se  défendre 
contre  la  faction  républicaine  de  Crescentius  ; 
Grégoire  V  >  pape  dévoué  à  l'empereur ,  fut 
chassé  par  elle  ;  Othon  vint  le  rétablir,  pendit 
Crescentius,  épousa  sa  veuve  et  mourut  em- 
poisonné. Henri  II ,  duc  de  Bavière  ,  arrière 
petit-fils  de  Henri  l'Oiseleur,  lui  succède.  Le 
siège  pontifical  est  de  plus  en  plus  abaissé;  des 
papes  et  des  anti-papes ,  sont  chassé^  tour  à 
tour  par  les  Romains  et  par  les  Allemands , 
tandis  que  la  féodalité  laïque  du  nord  de  l'Italie, 
qui  inquiétait  l'empereur  et  qui  avait  proclamé 
roi  le  marquis  d'Ivrée ,  voit  s'élever  tous  les 
joursParislocratie  épiscopale,  queles  Allemands 
fortifient  à  la  fois  contre  elle  et  contre  la  pa- 
pauté. 

La  mort  de  Henri  II  fit  tomber  la  couronne 
impériale  dans  la  maison  de  Franconie,  mais 
l'agrandissement  de  la  puissance  germanique 
n'en  fut  pAS  un  instant  mterrompu }  l'opposi- 


tion au  pouvoir  central  passa  du  midi  au  nord, 
sans  que  ce  pouvoir  perdit  rien  de  son  énergie 
pour  repousser  les  barbares  ou  pour  dominer 
lesaint-siége.  Conrad  le  Salique  franchitrElbe, 
réprima  les  Lutizes  et  leur  imposa  le  chrisUa* 
nisme ,  fit  reconnaître  sa  suzeraineté  au  roi  de 
Pologne  et  fit  prisonnier  le  roi  de  Bohème,  allié 
des  ennemis  de  l'empire.  En  1033,  par  le  traité 
de  Bàle  imposé  au  roi  d'Arles,  il  joignit  à  Tem- 
pire  la  Bourgogne  helvétique.  Cette  année 
même,  un  pape  de  douze  ans,  Benoit  IX,  luttait 
dans  Rome  contre  deux  bnti-papes.  Tous  trois 
se  firent  acheter  leur  abdication  au  profit  de 
Grégoire  VL  Tel  était  l'état  du  saint-siége, 
tandis  qu'au  nord  de  l'Italie  Conrad,  soigneux 
gardien  des  intérêts  de  l'empire,  intervenait  en 
faveur  des  vassaux  et  des  cités  opprimés  par 
l'aristocratie  ecclésiastique.  Il  rétablit  Téoui- 
libre  par  cet  édit  de  10^qui,déclarantlesnefs 
héréditaires,  irrévocables  et  relevant  tous  im- 
médiatement de  l'empire,  constitua  en  Italie 
la  féodalité  la  plus  divisée  qui  fut  jamais. 
Henri  III  jouit  en  paix  du  fruit  des  travaux  ao» 
cumulés  de  ses  prédécesseurs.  Tranquille  en 
Allemagne,  influent  en  Hongrie,  tout-puissant 
en  Italie,  il  nomme  les  évèqoes  et  les  papes. 
Clément  II,  Damase  II,  Léon  IX  furent  élevés 
par  ses  mains.  Le  trône  de  saint  Pierre  n^est 
plus  qu'un  fief  de  ce  vaste  empire  oui  embrasse 
les  deux  tiers  de  la  monarchie  de  Charlemagne. 

Cette  situation  devait  changer  pour  l'honneur 
de  l'Eglise  et  pour  l'avantage  de  la  civilisation 
chrétienne.  C'est  de  cette  partie  de  l'Eglise 
restée  jusqu'ici  en  dehors  du  monde  et  de  la 
société  féodale,  des  monastères,  que  viendra 
rimpulsion  puissante  oui  doit  ranimer  la  pa- 
pauté et  la  remettre  à  la  tète  du  mouvement 
général  de  l'Europe.  Hais  la  prépondérance  de 
la  féodalité  n'est  encore  menacée  par  personne. 
Nous  venons  de  la  voir  victorieuse  en  Italie  ; 
nous  allons  suivre  ses  progrès  et  ses  conquêtes 
en  France,  en  Angleterre,  et  dans  les  Deux- 
Siciles,  et  sa  glorieuse  expansion  dans  la  che- 
valerie et  dans  les  croisades. 

Tandis  que  la  féodalité  allemande  travaille 
à  l'asservissement  de  l'Eglise,  la  nouvelle  dy- 
nastie qui  inaugure  en  France  le  régime  féodal, 
est  amie  de  l'Eglise  et  soumise  à  la  papauté. 
Hugues  Capet  était  le  protecteur  du  pouvoir 
ecclésiastique.  Son  premier  acte  est  de  rétablir 
la  liberté  des  élections  dans  les  abbayes  qui  dé- 
pendent de  lui.  Un  Carlovingien  tente  de  recon- 
quérir le  trêne  ;  mais  le  clergé  l'excommunie  ; 
quoique  soutenu  par  le  Nord  et  par  le  Midi 
contre  la  France  centrale  que  représente  la 
dynastie  nouvelle,  Charles  de  Lorraine  échoue 
et  meurt  prisonnier  dans  la  tour  d'Orléans. 
L'esprit  indépendant  de  l'Aquitaine  ne  cher- 
chait qu*un  prétexte  de  séparation  et  de  liberté; 
elle  avait  jadis  repoussé  les  Carlovingiens , 
maintenant  elle  soutient  Charles  de  Lorraine 
contre  la  maison  de  France,  et  après  lui  ses 
enfants.  La  Bretagne  maintient  aussi  son  in- 
dépendance. 
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'  L'aQ  1000  approchait;  partout  se  mulli- 
plîaient  les  légendes,  les  prophéties,  les  mi- 
racles; partout  se  répandait  l'attente  de  la  (iD 
prochaine  du  monde.  Tout  favorisait  cette 
croyance,  et  le  vaste  désordre  qui  régnait  en 
Europe,  et  ces  guerres  locales  qui  la  rava- 
geaient ,  et  rabaissement  de  TEglise,  et  les 
épidémies  terribles  qui  épouvantaient  les  po- 
pulations décimées.  Les  esprits  sont  partout 
troublés;  les  troupes  d'Othon  Tabandonnent 
e£f]*ayées  par  des  prodiges  ;  les  chroniques  nous 
montrent  les  monastères  pleins  d'apparitions 
et  de  mystérieuses  terreurs,  les  églises  assié- 
gées d'innombrables  pèlerins,  les  malades  ve- 
nant mourir  sur  les  reliques  des  saints,  et  une 
famine  générale  s'étendant  sur  ces  peuples  dé- 
solés. La  crainte  du  jugement  de  Dieu,  si  proche 
et  si  redoutable  fit  réparer  bien  des  injustices 
et  entraîna  les  plus  fermes  à  de  pieuses  fai- 
blesses. On  vit  de  superbes  pécheurs  se  récon- 
cilier avec  le  ciel  ;  les  donations  aux  églises  et 
aux  couvents  furent  innombrables  et  aussi  les 
affranchissements  ;  la  terreur  réveillait  la  con- 
science humaine  et  lui  rappelait  finiquité  de  la 
servitude.  Les  grands  de  la  terre  aspiraient  à 
se  décharger  du  gouvernement  des  hommes  et 
à  travailler  en  toute  hâte  à  leur  salut.  Guil- 
laume Longue-Epée  de  Normandie  voulut  s^en- 
fermer  à  Jumièges:  l'abbé  le  renvoya  gouverner 
son  duché  et  protéger  l'Eglise.  Il  fallut  l'inter- 
vention du  pape  pour  empêcher  Hugues  de 
Bourgogne  de  se  faire  moine,  et  Tempereur 
Henri  II,  réfugié  dans  le  couvent  de  Verdun, 
n*en  fut  tiré  que  par  la  pieuse  ruse  de  l'abbé, 
qui,  ayant  reçu  son  serment  d'obéissance*  lui 
ordonna,  en  vertu  de  son  serment,  de  retourner 
au  gouvernement  de  ses  peuples.  Telles  étaient 
les  terreurs  des  hommes  de  ce  temps  ;  telle 
était  la  vivacité  de  leur  foi,  entretenue  par  les 
malheurs  mêmes  qui  affligeaient  alors  1  huma- 
nité. 

Cependant  l'époque  fatale  se  passa  sans  ca- 
tastrophe sous  le  règne  d'un  saint ,  le  roi  Ro- 
bert. C'était  le  plus  doux  et  le  plus  pieux  des 
hommes  ;  «  lettré ,  dit  une  chronique,  philo- 
sophe et  surtout  excellent  musicien.  Il  avait 
coutume  de  venir  à  Saint-Denis,  revêtu  de  ses 
habits  royaux  et  la  couronne  en  tête,  il  y  diri- 
geait le  chœur  à  matines,  à  la  messe  et  à  vê- 
pres, et  il  chantait  avec  les  moines.  Aussi, 
comme  il  assiégeait  certain  château  le  jour  de 
la  fête  de  saint  Hippolyte,  pour  qui  il  avait 
une  dévotion  particulière,  il  quitta  le  siège 
pour  venir  à  Tégllse  Saint -Denis  diriger  le 
chœur  pendant  la  messe  ;  et,  tandis  qu'il  chan- 
tait, les  murailles  du  château  assiégé  tombèrent 
subitement  et  l'armée  du  roi  en  prit  posses- 
sion, ce  qu'il  attribua  aux  mérites  de  saint  Hip- 
polyte. »  Cependant  il  encourut  les  censures 
de  l'Eglise  en  épousant  Berthe,  sa  parente, 
veuve  du  comte  de  Blois  et  de  Chartres.  L'ex- 
communication éloignait  de  lui  amis  et  servi- 
teurs; il  se  résigna  à  épouser  Constance,  fille 
du  comte  de  Toulouse,  véritable  Xantippe  de 


ceSocrate  chrétien.  Belle,  impérieuse,  mo- 
bile, elle  éprouva  l'inaltérable  patience  du  saint 
et  redoubla  ses  mérites.  Rien  ne  nous  peint 
mieux  les  mœurs  de  ce  temps  que  ces  scènes 
familières  où  le  roi  se  dépouille  pour  les  pau- 
vres, en  cachant  à  Constance  ses  étranges  au- 
mônes. Tantôt  il  s'enferme  avec  un  mendiant 
pour  travailler  avec  lui  à  démonter  l'argent 
dont  sa  femme  avait  orné  sa  lance  ;  tantôt  il  dit 
à  un  pauvre  qui  dérobait  la  frange  de  son  man- 
teau: «  Laisse  le  reste  pour  un  autre.  »  Naïve 
charité,  qui  s'étendait  jusqu'aux  âmes.  C'est 
lui  qui  faisait  jurer  ceux  dont  il  recevait  le  ser- 
ment sur  une  riche  châsse,  vide  de  reliques, 
afin  d'éviter  les  parjures.  Telle  était  la  royauté 
sous  le  second  des  Capétiens. 

L'an  1000  passa  comme  les  autres,  et  les 
peuples  semblèrent  renaître  ,  des  églises  s'éle- 
vèrent de  toutes  parts  ;  les  miracles,  les  appa- 
ritions continuèrent,  mais  ce  fut  pour  consoler 
et  raffermir  les  esprits.  Les  pèlerinages  devien- 
nent plus  lointains  ;  Jérusalem  en  est  souvent 
le  terme,  et  un  siècle  avant  les  croisades,  un 
pape  français,  Gerbert,  écrit  sur  la  terre  sainte 
asservie  une  lettre  entraînante.  Mais  la  féoda- 
lité avait  à  s'établir  fortement  en  Europe,  avant 
de  tenter  de  grandes  entreprises.  Autour  de  la 
maison  de  France,  la  maison  de  Blois  et  de 
Champagne,  celle  d'Anjou,  celle  de  Norman- 
die devenaient  tous  les  jours  plus  puissantes. 
Le  roi  Robert  se  sentit  trop  faible  pour  soutenir 
l'Italie  qui  l'appelait  contre  l'empereur  Conrad. 
L'aide  des  Normands,  qui  pensaient  bien  con- 
quérir pour  eux-mêmes,  donna  la  Bourgogne  n 
la  maison  de  France.  Mais  la  Champagne,  qui 
empiétait  sur  le  royaume  d'Arles  et  qui  me- 
naçait la  Lorraine,  repoussait  bien  loin  l'auto- 
rité des  Capétiens.  La  maison  d'Anjou  s'était 
agrandie  sous  cet  énergique  et  bizarre  Foulques 
Nerra ,  qui  réprima  si  durement  la  révolte  de 
son  fils,  qui  dévastait  les  églises,  brûlait  sa 
femme  et  mêlait  aux  plus  grands  crimes  de 
lointains  pèlerinages  qui  finirent  par  le  tuer  de 
fatigue.  Sous  son  fils,  cette  maison  prit  Tours  ; 
elle  battit  celle  de  Champagne,  et,  arrivant  un 
jour  au  trône  d'Angleterre,  elle  deviendra  la 
plus  redoutable  pour  la  maison  de  France.  L'A- 
quitaine était  en  dehors  de  ces  mouvements  in- 
térieurs et  gardait  son  indépendance,  tandis 
que  les  ducs  de  Normandie  soutenaient  les  Ca- 
pétiens avec  l'espoir  de  les  remplacer. 

Les  successeurs  de  Robert  étaient  étouffés 
au  milieu  de  ces  puissances  rivales.  Henri  1'' 
n'intervenait  que  comme  auxiliaire  dans  leurs 
querelles.  Il  épousa  Anne  de  Russie,  qui  des- 
cendait par  sa  mère  des  empereurs  de  Constan  • 
tinople.  La  France  n'en  recueillit  aucun  avan- 
tage, mais  de  là  vint  le  nom  de  Philippe  pour 
plusieurs  de  ses  rois.  Le  règne  de  Philippe  P" 
dura  soixante  ans,  et  de  grandes  choses  furent 
accomplies  autour  de  ce  roi  immobile.  La  con- 
quête de  l'Angleterre  et  des  Deux-Siciles  par 
les  Normands,  la  première  croisade,  la  lutte  du 
sacerdoce  et  de  l'empire  ébranlèrent  et  reuou- 
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vêlèrent  l'Earope,  sans  qae  la  maison  de  France 
y  fût  pour  rien.  L'enlèvement  de  Berlrade^ 
femme  do  dac  d'Anjou,  fut  le  seul  acte  de  ce 
règne,  et  fit  excommunier  Philippe  au  grand 
concile  de  Clermont;  ce  fut  là  toute  la  part 
qu'il  prit  à  ce  mouvement  général  de  la  chré- 
tienté. 

LA  rtODALITt  NORMANDE  EN  ANGLETBBAE. 

Ce  furent  ses  vassaux  de  Normandie  qui , 
portant  la  féodalité  en  Angleterre^  la  rattache* 
rent  à  l'Europe^  dont  elle  était  à  peu  près  sé- 
parée>  malgré  sa  conversion ,  depuis  le  départ 
des  Romains.  Sous  Eghert  le  Grand,  qui  avait 
servi  dans  les  armées  de  Charlemagne,  les  sept 
royaumes  saxons  furent  réunis  en  un  seul.  La 
force  que  donna  aux  Saxons  cette  nouvelle 
unité  suffit  à  peine  pour  repousser  les  conti- 
nuelles attaques  des  pirates  danois  ou  norvé- 
giens. Après  lui,  le  nord  de  TAngleterre  ap- 
paritnt  aux  nouveaux  envahisseurs.  Lettre, 
initié  sur  le  continent  aux  traditions  romaines, 
montrant  à  la  fois  un  grand  penchant  au  des- 
potisme et  un  grand  mépris  pour  sa  race,  le  roi 
Alfred  se  trouva  sans  force  contre  l'effort  con- 
tiouei  des  Scandinaves,  et  leur  abandonna  son 
trône  et  son  pays.  Mais  la  race  saxonne,  re- 
trempée par  l'oppression,  rappela  son  roi  fogi- 
tir,  repoussa  au  nord  les  envahisseurs  et  les 
contint  au  delà  de  la  Lea  et  de  la  voie  romaine 
qui  allait  de  Douvres  à  Chester.  Cette  servi- 
Iode  passagère  parut  régénérer  les  Saxons.  La 
division  du  pays  en  comtés  et  en  petites  com- 
munautés ,  solidaires  des  délits  de  leurs  mem- 
bres^ l'administration  de  la  justice  par  une 
sorte  de  jury,  rétablissement  d'une  assemblée 
générale  siégeant  deux  fois  l'an ,  et  la  rédac- 
tion d'an  code  de  lois,  assurèrent  la  sécurité  in- 
térieure du  pays  et  lui  permirent  de  veiller  à 
son  indépendance.  Cette  prospérité  se  soutint 
sons  Edouard  l'Ancien  et  sous  Athelstan,  qui 
rétablit  l'intégrité  de  l'ancienne  domination 
saxonne.  Mais  rien  ne  pouvait  mettre  un  terme 
aux  assauts  répétés  des  pirates  Scandinaves. 
Cette  race  énergique,  ennemie  du  christia- 
nisme, méprisant  par-dessus  tout  les  barbares 
convertis,  attirée  par  les  riches  rançons  que  lui 
payaient  les  rois  du  pays,  irritée  plutôt  qu'ef- 
frayée des  complots  et  des  massacres  qu'on  or- 
ganisait contre  elle,  revenait  sans  cesse  sur  ses 
flottes  nombreuses  chercher  fortune  en  Angle- 
terre. Elle  finit  par  s'y  établir,  et,  à  la  mort  du 
roi  Edouard,  le  Danois  Knut  devint  maître  de 
tout  le  pays.  Mais  la  civilisation  saxonne  gagna 
bientôt  les  conquérants.  Leur  roi  épousa  la  veuve 
duroisaxonetgouvernacommeAUredleGrand; 
il  fut  ami  du  saint-siége  et  lui  paya  tribut.  A 
sa  mort,  le  nord  et  le  midi  de  l'Angleterre  fu- 
rent un  instant  divisés  entre  ses  deux  fils.  Ce- 
lai dont  la  mère  était  Saxonne  et  qui  gouver- 
nait le  sud  du  pays,  devint  maître,  par  la  mort 
de  son  frère,  de  tout  l'héritage  paternel.  L'in- 
fluence saxonne  reprit  toute  sa  force,  et  ce  fat 


un  Saxon ,  Edouard  le  Confesseur,  qui  suc- 
céda au  fils  de  Knut  le  Danois.  Mais  ce  roi 
saxon  était  Normand  par  sa  mère,  et  c'était  en 
Normandie  que  s'était  écoulée  son  enfance.  De 
là  des  liaisons  qui  précipitèrent  les  destinées  du 
pays. 

En  effet,  située  à  l'extrémité  occidentale  de 
l'Europe,  l'Angleterre  avait  été  jusqu'alors 
comme  assiégée  par  les  influences  contraires 
de  la  civilisation  romaine  et  chrétienne  et  de  la 
barbarie  scandinave.Chrétiens,  et  cependant  sé- 
parés de  Rome  ;  à  demi  civilisés,  mais  étrangers  à 
la  féodalité  guerrière  du  continent  et  incapables 
dedéfendrelearpays,lesSaxonsn'appartenaient 
en  réalité  ni  à  l'un,  ni  à  l'autre  système,  et  de- 
vaient passer,  selon  le  sort  des  combats ,  de 
l'indépendance  politique  et  religieuse  i  l'orga- 
nisation féodale  et  à  l'unité  catholique,  des  Da- 
nois aux  Normands.  L'Eglise,  qui  supportait  le 
poids  de  la  féodalité,  devenait  habile  à  en  re- 
cueillir les  avantages.  Puissante  sur  l'esprit  des 
peuples,  elle  avait  sur  les  affaires  de  ce  monde 
une  influence  indirecte,  mais  efficace,  par  l'o- 
pinion manifestée  de  son  premier  pasteur.  Ce 
devint  donc  une  coutume  dans  la  société  féo- 
dale de  l'invoquer  en  toute  occasion  et  de  re- 
chercher son  alliance.  Dès  lors  le  chemin  de 
l'Eglise  fut  tracé;  elle  n'eut  qu'à  prendre  part 
aax  luttes  da  monde  féodal,  en  apportant  son 
appui  au  parti  qui  servirait  le  mieux  sa  domi- 
nation. De  là  un  perpétuel  échange  de  secours 
et  de  services.  11  n'était  pas  de  promesses 
qu'un  seigneur  féodal  ne  fit  à  l'Eglise,  point  de 
privilèges  qu'il  ne  fût  prêt  à  lui  accorder,  pour 
loi  arracher  contre  ses  ennemis  ces  excommu- 
nications, alors  si  puissantes ,  qui  ébranlaient 
l'âme  des  peuples  et  qui  leur  faisaient  tomber 
les  armes  des  mains.  Libre  de  toute  passion, 
n'ayant  jamais  conclu  d'alliance  indissoluble, 
toujours  prêt  à  tirer  parti  de  toutes  les  victoi- 
res, le  saint-siége  pouvait  élever,  par  les 
mains  les  plus  diverses  et  par  les  unions  les 
plus  opposées,  la  fortune  de  l'Eglise;  et  au  mo- 
ment même  ou  les  Normands  allaient  lui  don- 
ner l'occasion  d'appliquer  cette  politique  sûre 
et  féconde,  le  grand  esprit  du  moine  Hilde- 
brand  commençait  à  inspirer  la  papauté  et  à  la 
guider  vers  la  domination  de  l'Europe. 

Attirés  par  Edouard  le  Confesseur,  investis 
des  plus  hautes  dignités  du  pays,  les  Normands 
excitèrent  bientôt  les  alarmes  de  la  race 
saxonne,  qui  avait  tant  de  raisons  de  se  défier 
des  étrangers.  Un  grand  parti  se  forma  contre 
eux.  Un  pâtre  saxon,  élevé  par  des  circonstan- 
ces extraordinaires  à  la  plus  haute  fortune,  et 
en  qui  se  personnifiait  l'indépendance  du  pays, 
Godvsrin ,  dont  les  conseils  étaient  imposés  au 
roi  par  l'opinion,  finit  par  prévaloir  et  par  chas- 
ser les  Normands.  Par  une  fatalité  bien  étrange, 
ce  fut  son  fils  qui  lear  livra  l'Angleterre.  Guil- 
laume le  Bâtard  était  alors  duc  de  Normandie. 
11  était  fils  du  duc  Robert  et  de  la  fille  d'un 
tanneur  de  Falaise,  que  le  duc  avait  aimée. 
L'aventureuse  avidité  de  sa  race  était  excitée 
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en  loi  par  l'exemple  de  la  prodigieuse  fortane 
de  ces  chevaliers  normands  qui  avaient  arra- 
ché ritalie  méridionale  aux  Grecs,  aux  Arabes 
et  aux  Lombards,  et  qui  venaient  de  fonder  ie 
royaume  des  Deux-Siciles.  La  Normandie  ne 
pouvait  guère  gagner  du  côté  de  la  France  féo- 
dale, où  chaque  coin  de  cette  terre  divisée  était 
bien  occupé  et  bien  défendu.  Mais  l'Angleterre 
était  une  autre  Sicile,  ouverte  à  l'invasion,  à 
peine  échappée  aux  Danois,  déjà  connue  aux 
Normands  amis  d'Edouard  le  Confesseur,  et 
enfin,  ce  qui  la  livrait  à  qui  voudrait  s'en  em- 
parer, odieuse  au  saint-siége  à  qui  elle  refu- 
sait le  tribut  du  denier  de  saint  Pierre.  Il  ne 
ffldlaitdonc  qu'un  prétexte.  Le  duc  normand 
n'était  pas  en  peine  de  le  trouver;  son  pays 
était  déjà  la  patrie  favorite  des  hommes  de  loi 
et  des  procès  éternels.  Ce  fut  une  véritable  ac- 
tion en  recouvrement  d'héritage  qu'il  intenta 
au  successeur  d'Edouard ,  et  la  conquête  vio- 
lente de  l'Angleterre  ne  fut  qu'une  saisie. 

Harald,  fils  de  Godwiu,  avait  été  jeté  par  une 
tempête  sur  les  terres  du  comté  de  Ponthieu } 
il  se  fit  réclamer  par  le  duc  de  Normandie,  qui 
raooueillit  avec  amitié,  l'arma  chevalier  et  l'em- 
mena combattre  avec  lui  les  Bretons.  Lors- 
qu'il eut  ainsi  enlacé  son  hôte ,  il  lui  déclara 
Sie  le  roi  Edouard,  au  temps  de  son  séjour  en 
ormandie,  avait  promis,  à  lui  Guillaume,  de  lui 
laisser  après  sa  mort  la  couronne  d'Angleterre. 
Le  duc  priait  donc  Harald  de  l'aider,  à  la  mort 
d'Edouard,  à  recouvrer  cet  héritage,  et  lui  en 
fit  faire  le  serment,  qu'Harald  n'osa  refuser. 
Il  le  prêta  volontiers,  jurant  sur  une  relique  qui 
lui  parut  de  peu  d'importance.  Mais  une  fois  le 
serment  prononcé,  Guillaume  fit  lever  le  drap 
sur  lequel  reposait  celte  relique,  et  Harald  vit 
avec  terreur  une  grande  cuve  pleine  de  toutes 
les  reliques  de  la  Normandie.  Ruse  naïve, 
mais  cependant  efficace,  et  qui  fait  revivre  à 
nos  yeux  cet  âge  étrange  de  perfidie  et  de  cré- 
dulité. 

Harald  retourne  en  Angleterre,  et,  à  la  mort 
d'Edouard,  est  élu  roi  par  les  Saxons,  que  le 
sang  de  Godv^in  rassurait  contre  l'étranger. 
Alors  commencent  les  sommations  de  Guil* 
laume,  calmes  et  précises.  Harald  se  refusa  à 
tout  accommodement  au  nom  de  son  peuple. 
Guillaume  comptait  sur  cette  résistance,  et  eu 
^>pela  aussitôt  à  Rome,  promettant  de  rendre 
au  saint-siége  sa  suprématie  sur  l'Eglise 
saxonne  et  le  tribut  du  denier  de  saint  Pierre. 
L'Angleterre  fut  adjugée  par  le  pape  au  Nor- 
mand^ il  reçut,  avec  un  étendard  béni,  un 
cheveu  de  saint  Pierre  enchâssé  dans  un  dia- 
mant. Ce  fut  une  sorte  de  croisade.  Des  aven- 
turiers de  tout  pays  accoururent  à  Saint- Va- 
léry, où  se  rassemblait  cette  armée  de  laquelle 
devait  sortir  l'aristocratie  de  l'Angleterre  féo; 
dale. 

Les  Bretons  inquiétaient  alors  la  Normandie, 
et  les  sujets  de  Guillaume  le  dissuadaient  de 
se  charger  à  la  fois  de  tant  de  guerres  ;  mais  la 
mort  du  duc  de  Bretagne,  si  opportune  qu'il  parut 


être  empoisonné  par  Guillaume,  délivra  la  Nor- 
mandie d'inquiétude,et  tous  les  yeux  furent  tour- 
nés vers  l'Angleterre  :  elle  devait  tomber  d'un 
seul  coup.  Guillaume  débarqua  sans  obstacles, 
pendant  que  Harald  était  allé  dans  le  Nord,  où 
il  écrasa  les  Danois  qui  le  menaçaient  d'une  in- 
vasion. Il  revient  en  toute  hâte  et  retranche 
son  armée,  quatre  fois  moins  forte  que  l'armée 
nqrmande  :  celle-ci  passa  en  prières  la  nuit  qui 
précéda  la  bataille;  les  Saxons  buvaient  et 
chantaient  ;  leurs  grandes  haches,  vigoureuse- 
ment maniées,  les  rendirent  invincibles  tant 
qu'ils  restèrent  dans  leurs  retranchements; 
une  fuite  simulée  les  en  fit  sortir,  les  livra  sans 
défense  à  la  pesante  cavalerie  normande,  et 
l'Angleterre  fut  perdue  pour  leur  race.  Harald 
et  ses  frères  avaient  péri  dans  ie  combat.  L'é- 
tendard saxon  fut  arraché  et  remplacé  par  ce- 
lui du  pape  ;  c'était  l'Eglise  qui  prenait  posses- 
sion de  l'Angleterre. 

C'était  aussi  la  féodalité  :  elle  arrivait  tout 
armée,  tout  organisée  sur  la  flotte  normande, 
et  Guillaume  passa  sa  vie  à  la  constituer.  Pen- 
dant que  le  clergé  saxon  était  dépouillé  et  rem- 
placé par  les  clercs  venus  de  Normandie,  pen- 
dant que  le  légiste  Lanfranc  s'asseyait  sur  le 
siège  de  Cantorbéry,  devenu  une  primatie  toute- 
puissante  sur  les  évèchés  de  l'Angleterre,  pen- 
dant que  les  moines,  livrés  à  des  abbés  nor- 
mands, étaient  soumis  par  la  famine  et  par  Ti- 
gnorance  obligatoire,  les  chefs  et  les  soldats  de 
l'armée  conquérante  entraient  en  possession 
des  terres  et  des  habitations  des  vaincus.  Ils 
épousaient  leurs  veuves  et  recueillaient  leur 
héritage  ;  tous  étaient  pourvus  selon  leurs  gra- 
des et  leurs  services,  et  les  moindres  d'entre 
eux  se  trouvaient  portés  tout  à  coup  à  un  rang 
élevé  par  l'abaissement  général  de  la  race 
saxonne. 

Ni  les  révoltes  des  Gallois,  ni  les  troubles  de 
Londres,  ni  les  démèiés  qui  rappelèrent  plu  - 
sieurs  fois  Guillaume  sur  le  continent,  ni  l'ap- 
pui des  Danois  prêté  aux  Saxons  du  Nord  ré- 
voltés, ni  la  formation  d'un  camp  de  refuge  où 
l'élite  de  la  race  vaincue  continuait  la  résis- 
tance, rien  enfin  ne  put  sérieusement  ébranler 
le  roi  qu'avait  couronné  la  conquête»  Mêlant  les 
fausses  promesses  aux  rigueurs  opportunes,  il 
triompha  de  tout,  et  tout  lui  servit  de  prétexte 
pour  étendre  et  pour  enraciner  la  domination 
des  vainqueurs.  Il  avançait  dans  le  pays,  par- 
tageant méthodiquement  les  terres  à  ses  com- 
pagnons, et  tenant  on  compte  exact  de  tout  ce 
Îu'il  donnait.  Toute  résistance  commune  était 
avenue  impossible;  la  lutte  se  continua  par  les 
meurtres  et  par  les  pillages  locaux  des  Saxons 
dépossédés,  errants  dans  le  pays  ;  bientôt  même, 
en  déclarant  les  habitants  des  cantons  tous  res- 
ponsables de  la  vie  des  conquérants,  le  roi  nor- 
mand rendit  ces  dernières  représailles  impos- 
sibles. 

Quand  la  spoliation  fut  complète,  un  vaste 
cadastre,  établi  en  six  années,  la  régularisa  et 
la  rendît  étemelle.  Cette  enquête  générale  se 
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fonda  SDF  la  dédaralioD  obligatoire  de  tons  les 

tropriétaires,  à  qui  ron  demandait  rorigine  et 
i  valeur  de  leur  propriété.  Les  empiétements 
des  conquérants  les  uns  sur  les  antres ,  on  snr 
le  domaine  royal ,  forent  réprimés.  Nol  antre 
titre  à  la  possession  de  ta  terre  ne  fnt  reconnu 
que  la  donation  royale  et  tonte  propriété  lé- 
gale data  de  la  conquête.  Ainsi  fut  rédigé  ce 
grand  livre  que  les  Saxons  appelèrent  DoonCê- 
éay  book,  on  Livre  du  jugement  dernier,  parce 
qu'il  consacrait  leur  expropriation  définitive. 
Ainsi  fût  constituée  d'un  seul  coup,  par  la  pos  • 
session  incontestée  de  la  terre,  la  féodalité  an- 
glaise, composée  des  lieutenants  et  des  soldats 
du  roi,  aussi  disciplinée  que  celle  du  continent 
était  indisciplinable,  rattachée  au  suzerain  par 
un  serment  direct  à  tous  les  degrés,  et  n'offrant 
aucun  rival  dangereux  à  une  royauté  qui  pos- 
sédait la  pins  large  part  du  territoire.  Seule  im- 
posable, privée  de  toute  garantie,  livrée  à  tous 
les  genres  d'oppression,  la  race  saxonne  por- 
tera longtemps  tout  le  poids  de' cette  formida- 
ble puissance,  que  ses  possessions  continentales 
vont  élever  si  haut  ;  mais  quand  les  traces  de 
la  conquête  seront  effacées,  quand  de  grandes 
guerres  auront  uni  sur  les  mêmes  champs  de 
bataille  l'aristocratie  normande  et  le  penpe 
saxon  ;  enfin  quand  cette  féodalité,  effrayée  du 
despotisme  royal,  s'appuiera  pour  le  tempérer 
sur  la  race  qu'elle  a  jadis  vaincue,  alors  sera 
fondée,  par  la  communauté  d'intérêts  et  de  ga- 
ranties, une  des  plus  grandes  nations  qui  aient 
jamais  pris  part  au  gouvernement,  du  monde. 

LA    rtOOALlTt    NORMANDS    EN    ITALIX. 

Cette  race  normande  que  le  saint-siége 
avait  kmcée  sur  l'Angleterre  était  déjà  Tappui 
de  l'Eglise  en  Italie.  Le  midi  de  celte  malheu- 
reuse contrée,  séparé  de  la  puissance  germa- 
nique par  les  Etats  de  TEglise,  avait  été  mor- 
celé entre  quelques  principautés  lombardes, 
quelques  viÙes  libres,  et  les  misérables  restes 
de  la  domination  grecque.  Maîtres  de  la  Sicile 
et  de  Malte,  les  Sarrasins  désolaient  les  côtes 
de  l'Italie  et  mettaient  les  ports  à  rançon.  Ce 
fut  en  1006  que  quarante  chevaliers  normands, 
revenant  de  Palestine,  se  trouvèrent  à  Salerne 
en  même  temps  que  les  Sarrasins.  Ils  encoura- 
gèrent les  habitants,  et,  se  mettant  à  leur  tête, 
rejetèrent  les  pirates  à  la  mer.  Des  aventuriers 
normands  vinrent  bientôt  les  rejoindre,  et  les 
possessions  grecques  furent  attaquées  avec 
l'aide  de  l'empereur  Henri  II,  qui  reçut  l'hom- 
mage des  nouveaux  conquérants^  mais  l'Alle- 
magne était  trop  loin  pour  leur  être  d'un  grand 
secours,  et  ce  secours  même  était  un  danger. 
Abandonnés  à  eux-mêmes,  les  Normands  s'em- 
parèrent d'A versa,  près  de  Naples,  et  en  firent 
le  rendez-voUs  de  tous  les  aventuriers  de  leur 
race.  Les  deux  fils  aînés  de  Tancrède  de  Hau- 
teville  leur  arrivèrent,  et  tous  se  mirent  au 
service  d'un  gouverneur  grec  qui  voulait  arra- 
clier  la  Sicile  aux  Sarrasins.  Les  Sarrasins  fu- 


rent battQs.  La  Sicile  était  presque  entièrement 
soumise,  lorsque  les  Normands,  frustrés  de 
leur  part  du  butin,  repassèrent  la  mer,  envahi- 
rent la  Fouille,  battirent  une  grande  armée 
grecque,  et  en  trois  ans  soumirent  le  pays, 
sauf  quatre  villes  maritimes.  Aussitôt  Torgani- 
sation  féodale  commença  :  douze  comtés  fu- 
rent créés;  la  ville  de  MelB  resta  le  siège  des 
comtes  confédérés;  Guillaume  Bras-de-Fer, 
l'un  des  deux  fils  de  Tancrède,  exerça  une  sorte 
de  suprématie  sur  ses  compagnons.  Il  était 
mort  lorsque  les  Grecs,  songeant  i  recouvrer 
l'Italie  méridionale,  s'allièrent  au  pape  Léon  IX , 
et  préludèrent  par  des  assassinats  à  l'expulsion 
des  Normands;  mais  ce  pape  vit  son  armée  de 
mercenaires  mise  en  pleine  déroute  par  cette 
race  belliqueuse,  et  concevant  dès  lors  l'idée 
de  l'attacher  au  saint-siége,  accepta  l'hom- 
mage des  Normands,  leur  donnant  rinvesUture 
de  tout  ce  qu'ils  avaient  pris  et  de  tout  ce  qults 
pourraient  prendre. 

Leur  conouête  allait  rapidement  s'agrandir. 
L'atné  des  fils  du  second  mariage  de  Tancrède 
de  Hauteville,  Robert,  arrivé  en  Italie  avec 
quelques  aventuriers,  se  fit  proclamer  comte 
d'Apulie,  au  détriment  des  fils  de  ses  frères  ai- 
nes. Ce  héros  de  la  conquête  normande  joi- 
gnait à  l'esprit  rusé  de  sa  race  le  plus  brillant 
courage  et  une  force  de  corps  singulière  :  c'é- 
tait on  parfait  chevalier  dans  l'action,  et  dans 
l'intrigue  un  redoutable  diplomate.  On  l'avait 
surnonmié  Guiscard  ou  l'Avisé,  et  il  mérita  son 
surnom  en  gagnant  le  pape  Nicolas  II,  à  qui 
les  Grecs  avaient  persuadé  d'excommunier  le 
Normand.  Ce  même  pape  le  reconnut  duc  d'A- 
pulie  par  la  grAce  de  Dieu  et  de  saint  Pierre, 
et  futur  duc  des  deux  Calabres  et  de  la  Sicile. 
De  son  côté ,  Robert  devint  Tallié  du  saint- 
siége  et  le  tributaire  de  l'Eglise.  Il  acheva  la- 
borieusement la  conquête  du  midi  de  l'Italie, 
et  y  forma  cet  Etat  qui  devint  le  royaume  de 
Naples  :  il  se  composait  des  provinces  grec- 
ques, de  la  Calabre  et  de  la  Fouille,  de  la  prin- 
cipauté lombarde  de  Salerne,  de  la  florissante 
république  d'Amalfi ,  et  de  plusieurs  parties  du 
duché  de  Bénévent.  Les  Normands  d'A  versa 
soumirent  et  conservèrent  Capoue.  En  même 
temps  Robert  Guiscard  s'affermissait  par  des 
sentences  rigoureuses  contre  l'esprit  indépen- 
dant des  grands  vassaux  de  la  première  con- 
quête. 

La  soumission  de  la  Sicile  fût  l'œuvre  de  son 
plus  jeune  frère,  Roger.  Aventurier  comme  ses 
aînés,  plus  pauvre  encore,  et  vivant  de  brigan- 
dage, il  fût  mis,  par  les  succès  de  Robeft  Guis- 
card, en  état  de  tenter  plus  noblement  la  for- 
tune. La  Sicile  était  au  pouvoir  des  Sarraàins  ; 
les  secours  de  l'Afrique  les  aidaient  à  repous- 
ser l'invasion,  et  ils  soutinrent  pendant  trente 
années  l'effort  des  aventuriers  normands,  qui 
ignoraient  l'art  des  sièges,  et  qui  ne  savaient 
vaincre  qu'en  rase  campagne.  Palefme  leur 
résista  cinq  mois,  mais  sa  capitulation  fut  celle 
de  la  Sicile  entière.  Les  quelques  villes  qui  ré- 
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sislaienl  encore  tombèrent  en  peu  d'années,  et 
Roger,  devenu  grand  comte  de  Sicile,  montra 
des  qualités  inattendues  pour  le  gouverne- 
ment. Les  vaincus  gardèrent  leur  liberté  reli- 
gieuse, et,  tournant  habilement  la  grande  ques- 
tion qui  agitait  déjà  TEurope  féodale,  Roger  ob- 
tint du  pape  pour  lui  et  pour  ses  descendants 
le  titre  de  légat  du  saint-siége  en  Sicile,  et  par 
suite  le  droit  d*investir  les  évéques. 

Cependant  Robert  Guiscard  ne  pouvait  res- 
ter paisible  maître  de  Iltalie  méridionale;  il 
entreprit  de  poursuivre  en  Orient  les  Grecs 
qu'il  en  avait  chassés.  Profltant  des  révolutions 
de  palais  qui  agitaient  alors  Constantinople,  il 
suscita  un  prétendant  à  l'empire  et  réunit  avec 
peine ,  parmi  les  populations  diverses  de  son 
Etat,  une  armée  de  trente  mille  hommes,  dont 
treize  cents  Normands  faisaient  toute  la  force. 
Une  tempête  avait  presque  ruiné  Texpédition, 
et  un  échec  prolongé  devant  Durazzo  ache- 
vait de  la  dissoudre,  lorsque  Tempereur  Alexis 
vint  offrir  à  Robert,  avec  la  bataille,  un  moyen 
assuré  de  salut.  Par  une  étrange  rencontre,  la 
force  de  Tinnombrable  armée  grecque  consis- 
tait uniquement  dans  ce  corps  de  Saxons  au 
service  de  Tempereur  qu*on  appelait  la  garde 
Varangienne.  La  lance  normande  et  la  hache 
saxonne,  qui  s'étaient  récemment  mesurées 
dans  les  plaines  d'Hastings,  se  retrouvaient  en 
présence  sous  les  murs  de  Durazzo.  La  fortune 
fut  encore  une  fois  contraire  à  cette  race  mal- 
heureuse, et  Robert  Guiscard  fut  sauvé  par 
une  complète  victoire.  Durazzo  tomba  et  Con- 
stantinople  fut  menacée.  Une  diversion  la  déli- 
vra du  Normand.  La  lutte  de  Tempire  allemand' 
contre  la  papauté  était  commencée  et  Henri  IV 
assiégeait  Rome.  Le  pape  appelait  ses  alliés 
naturels,  et  Robert,  laissant  son  armée  à  son 
(ils  Bohémond,  s'embaroua  seul  pour  Tltalie. 
Il  travaillait  à  réprimer  les  révoltes  de  ses  ba- 
rons, tandis  que  le  pape  était  resserré  par  les 
Allemands  dans  le  château  Saint-Ange.  Robert 
partit  pourtant  avec  son  armée;  son  approche 
suffit  pour  chasser  l'empereur  de  Rome.  Mais  le 
parti  impérial  souleva  la  ville  contre  les  Nor- 
mands. Alors  commencèrent  des  scènes  de  mas- 
sacre, de  pillage  et  d Incendie,  qui  rendirent 
impossible  au  pape  et  à  ses  barbares  alliés, 
parmi  lesquels  était  un  corps  nombreux  de  Sar- 
rasins, le  séjour  de  Rome.  A  peine  de  retour 
dans  ses  Etats,  Robert  reprend  ses  desseins 
contre  Tempire  grec,  que  son  fils  Bohémond 
avait  abandonné.  11  avait  battu  la  puissante 
marine  des  Vénitiens  alliés  aux  Grecs  et  son  ar- 
mée allait  traverser  l'Archipel,  lorsqu'il  mou- 
rut à  Céphalonie.  A  soixante  et  dix  ans  il  mou- 
rait, dans  la  plus  haute  fortune,  après  cette 
vie  active  et  aventureuse  dont  cette  étrange 
époque  nous  offre  seule  des  exemples. 

Son  fils  Bohémond  fut  écarté  par  sa  belle- 
mère,  et  Roger  Bursa  fut  Tobscur  héritier  du 
grand  Robert.  Guillaume,  son  fils,  lui  succéda 
et  mourut  bientôt.  Alors  parait  Roger,  le  grand 
comte  de  Sicilet  II  débarque  à  Salerne,  se  fait  re* 


connaître  héritier  de  son  frère  et  proclamer  duc 
de  la  Fouille.  Le  pape  lui  dispute  T  Italie  méridio- 
nale comme  fief  du  saint-siége.  Fidèle  aux 
traditions  de  sa  race,  il  bat  les  troupes  du  pape 
et,  devenant  son  allié,  obtient  de  lui  l'investi- 
ture. Un  anti-pape ,  Anaclet,  le  fit  roi  :  il  fut 
couronné  à  Palerme.  Mais  la  chute  d' Anaclet 
faillit  Tentrainer.  Innocent  II  l'excommunia, 
lempereur  d'Allemagne,  les  Pisans  s'unirent 
contre  le  Normand,  qui  fut  chassé  d'Italie, 
tandis  qu'on  nommait  un  nouveau  duc  de  la 
Fouille.  Les  querelles  renaissantes  de  Tempire  et 
de  la  papauté,  la  mort  d'Anaclet,  rouvrirent 
l'Italie  à  Roger.  Innocent  entreprit  de  l'en 
chasser  lui-même  et  s'avança  jusqu'à  San-Ger- 
mano  ^vec  une  armée.  Le  Normand  le  battit, 
le  fit  du  même  coup  son  prisonnier  et  son  allié, 
et ,  comme  Léon  IX ,  Innocent  II  consacra  la 
domination  normande,  qui  devait  être  encore 
Vappui  de  la  papauté.  L'investiture  de  Roger 
fut  conGrmée,  et  le  nouveau  roi,  naguère  l'en- 
nemi du  pape,  alla  purifier  ses  armes  dans  une 
croisade  centre  les  Sarrasins  d'Afrique. 

C'est  ainsi  que  fut  définitivement  fondé  ce 
royaume  des  Deux-Siciles ,  brillante  création 
de  la  féodalité  conquérante  et  surtout  de  cet 
aventureux  héroïsme  qui  avait  trouvé  son  ex- 
pression et  sa  règle  dans  les  lois  de  la  chevale- 
rie. C'est  encore  la  chevalerie,  personnifiée  en 
quelques  personnages  restés  célèbres,  qui,  dans 
le  même  temps,  dispute  pied  à  pied  TEspagne 
aux  musulmans.  Grâce  à  cet  esprit  chevaleres- 
que qui  faisait  d'une  guerre  continuelle  le  plus 
rigoureux  des  devoirs  et  le  plus  noble  des  plai- 
sirs, les  petites  principautés  chrétiennes,  res- 
serrées au  IX*  siècle  dans  le  nord  de  l'Espagne 
et  presque  écrasées  au  x«  par  la  grandeur  éphé- 
mère du  califat  de  Cordoue,  se  sont  agrandies 
au  xr,  et  étendues,  vers  la  fin  de  ce  siècle,  jus- 
qu'au cœur  de  la  Péninsule.  Unis  au  saint- 
siége  par  l'adoption  du  rituel  romain,  les  chré- 
tiens du  nord  de  TEspagne  avaient  repris  cette 
marche  lente  et  sûre  vers  le  midi,  qui  devait 
tôt  ou  tard  rejeter  en  Afrique  les  maîtres  dégé- 
nérés du  pays.  Un  seigneur  de  la  maison  de 
France  s'était  emparé  de  Porto-Calle,  à  l'em- 
bouchure du  Douro,  et  sa  conquête  devint  le 
comté  de  Portugal.  Le  roi  d'Aragon  emporta 
Saragosse,  et  le  Cid  Rodrigue  de  Bivar,  s'em- 
parant  de  Valence  après  une  suite  de  victoi- 
res, unit  si  étroitement  le  souvenir  de  l'affran- 
chissement de .  l'Espagne  à  la  gloire  de  la 
chevalerie,  que  l'honneur  de  l'expulsion  des 
Maures  resta  tout  entier,  dans  la  tradition  po- 
pulaire, à  ce  type  impérissable  du  parfait  che- 
valier. 


Là    CHEVALERIE. 


La  chevalerie  est  une  chose  nouvelle  dans 
le  monde.  A  quoi  s'engage  ce  jeune  homme 
qui,  après  un  jour  de  jeâie  et  une  nuit  de  priè- 
res, est  armé  chevalier  par  son  seigneur  et  par 
les  dames  ?  Que  signifient  cette  cérémonie  mi- 
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Hlaire  et  relîgiease,  ces  symboles  réunis  du 
courage  et  de  la  piété  f  cette  présence  de  la 
femme,  appelée  comme  témoin  et  comme  juge? 
Pourquoi  préside-t-elle  ces  comWts  simulés , 
ces  tournois  y  devenus  aussi  honorables  que 
les  luttes  des  gladiateurs  étaient  honteuses  ? 
Que  veulent  dire  ces  couleurs  sur  les  armes  des 
combattants,  ces  hommages  des  vaincus,  cette 
générosité  mutuelle,  ces  égards  décorés  du 
beau  nom  de  courtoisie? 

G^estque  le  mélange  des  mœurs  barbares  et 
de  Tesppit  chrétien  a  tout  changé,  jusqu'à  la 
guerre,  jusqu'à  l'amour,  jusqu'aux  formes  de 
ces  rencontres  meurtrières  où  la  vie  d'un 
homme  dépend  de  la  mort  d'un  autre.  L'anti- 
quité n'a  jamais  vu  dans  la  guerre  que  cette 
terrible  alternative^  elle  n'a  senti  que  l'impé- 
rieux besoin  de  la  victoire.  La  guerre  antique 
eut  bien  aussi  son  premier  Age,  elle  fut  héroï- 
que, mais  sans  être  jamais  chevaleresque.  Au 
temps  même  où  les  armées  faisaient  cercle  au- 
tour de  deux  combattants,  jamais  le  vaincu  ne 
rougit  de  demander  la  vie,  ni  le  vainqueur 
de  la  refuser.  La  prière,  la  fuite,  la  ruse  ne  sont 
blAmées  que  si  elles  sont  inutiles,  et  les  dieux 
en  donnent  l'exemple.  Lorscftie  naissent  dans 
le  monde  ancien  la  politique  et  la  grande 
guerre,  l'héroïsme  individuel  disparaît  et  la 
cruauté  subsiste.  Marins  sourit  lorsque  les  bar- 
bares l'appellent  au  combat  singulier  ;  la  mort 
ou  l'esclavage  attend  le  vaincu;  il  se  tue, 
comme  CléopAtre,  pour  échapper  au  triom- 
phe, ou  11  le  subit,  comme  Persée  et  Jugur- 
tha. 

Si  la  guerre  n'a  rien  de  généreux,  l'amour 
n'a  rien  d'élevé,  et  surtout  nul  rapport  n'existe 
entre  la  guerre  et  l'amour.  Loin  de  pousser 
aux  grandes  actions,  l'amour  antique  leur  fait 
obstacle.  C'est  une  faiblesse -de  l'homme  ou  un 
arrêt  fatal  de  la  destinée.  L'amour  énerve  les 
héros,  fait  tomber  les  rois,  dissout  les  empires; 
les  plus  nobles  attachements  sont  périlleux 
pour  le  courage;  Andromaque  retient  Hector 
près  de  mourir  pour  Troie.  Le  héros  antique 
craint  l'amour  et  en  rougit  autant  que  le  che- 
valier s'en  pare  et  s'en  honore. 

Les  mœurs  germaniques  et  le  christianisme 
ont  agrandi  de  ce  côté  la  nature  humaine.  Le 
goût  de  l'indépendance  individuelle,  Thabitude 
d'agir  isolément  et  de  compter  sur  soi-même, 
l'émulation,  conduisirent  les  barbares  à  consi- 
dérer le  courage  personnel,  la  loyauté  guer- 
rière, comme  les  premières  des  vertus.  L'orga- 
nisation féodale  donna  encore  un  nouveau  prix 
à  la  fidélité,  et  en  même  temps  un  nouvel  at- 
trait à  l'indépendance.  On  en  veut  la  réalité, 
on  en  veut  aussi  l'apparence;  elle  est  facile  à 
offenser,  prompte  à  repousser  l'offense,  et,  de- 
venue ainsi  inquiète,  susceptible,  elle  se  con- 
fond avec  ce  sentiment  de  l'honneur  qui  est 
dans  l'ordre  moral  ce  que  le  sentiment  de  no- 
tre conservation  est  dans  l'ordre  physique. 
L'homme  semble  alors  doué  d'un  sens  nou- 
veau; certaines  choses  qui  ne  blessaient  pas 
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ses  aïeux  lui  sont  insupportables,  une  injure, 
une  menace,  un  soupçon,  un  regard.  On  ne  le* 
verait  plus  impunément  le  bâton  surThémisto- 
cle  ;  l'antique  invective  disparaît  de  l'éloquence. 
Si  l'homme  s'est  découvert  un  nouveau  droit 
au  respect  d'autrui,  il  a  conçu  en  même  temps 
de  nouveauxdevoirs,des  obligations  jusqu'alors 
inconnues  envers  lui-même  et  envers  les  au- 
tres; la  ruse  lui  répugne,  la  cruauté  le  soulève, 
la  générosité  lui  devient  naturelle  ;  il  met  une 
certaine  fierté  à  ne  pas  user  du  droit  de  la 
guerre;  la  protection  du  plus  faible,  le  pardon 
après  la  victoire,  une  loyauté  scrupuleuse,  flat- 
tent son  orgueil ,  le  relèvent  à  ses  propres 
yeux  ;  sa  conscience  devient  plus  exigeante  en 
en  même  temps  que  son  Ame  devient  plus  su- 
perbe. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  actif  dans  le  christia- 
nisme, la  charité,  s'introduit  dans  les  sentiments 
chevaleresques  et  devient  une  vertu  militante. 
La  défense  des  opprimés  aura  ses  apôtres  er- 
rants par  le  monde,  des  redresseurs  de  torts, 
dont  le  but  est  de  porter  partout  la  forc«  au  se- 
cours de  la  justice.  De  là,  les  liens  innom- 
brables de  la  religion  et  de  la  chevalerie  :  cette 
é^le  aspiration  vers  la  pureté,  cette  similitude 
entre  l'écu  sans  tache  et  la  conscience  sans  re- 
proche, ces  réceptions  et  ces  dégradations  so- 
lennelles, cette  exaltation  mystique  qui  porte 
en  même  temps  les  Amesà  des  actions  héroïques 
et  à  des  actions  déraisonnables,  cette  confiance 
dans  le  triomphe  de  la  justice  et  dans  le  juge- 
ment de  Dieu,  qui  fait  tenter  l'impossible  et  qui 
fera  renouveler  à  l'Europe  chevaleresque  et 
guerrière  ces  entreprises  à  la  fois  insensées  et 
sublimes,  où  des  apôtres  peuvent  réussir,  où 
doivent  échouer  et  s'anéantir  des  armées. 

Mais  l'œuvre  importante  de  la  chevalerie  est 
d'avoir  élevé  d'un  degré  le  rang  des  femmes. 
Le  christianisme  leur  avait  déjà  donné  dans  la 
famille  un  rôle  nouveau  et  les  avait  faites,  de- 
vant Dieu,  les  égales  de  leurs  époux.  La  che- 
valerie leur  donne  un  rôle  nouveau  dans  le 
monde,  et  leur  confère  dans  les  mœurs  une 
douce  et  bienfaisante  supériorité.  Le  grand 
changement  que  le  christianisme  avait  opéré 
dans  le  mariage,  la  chevalerie  le  porta  aans 
le  sentiment  de  l'amour.  Elle  l'unit  étroitement 
au  sentiment  de  l'honneur,  à  la  bravoure,  à  la 
passion  de  la  gloire,  et  en  fit  ainsi  l'auxiliaire 
des  grandes  actions.  Mais  en  même  temps 
l'amour  se  transforme  et  s'épure  jusqu'à  de- 
venir une  vertu.  L'esprit  de  sacrifice,  d'humi- 
lité même,  en  fait  le  fond  et  communique  à  ce 
sentiment  des  délicatesses  jusqu'alors  incon- 
nues. C'est  un  culte  plutôt  qu'une  passion  ; 
un  culte  qui  a  ses  rites,  ses  formules,  son  fa- 
natisme et  ses  martyrs.  Des  devoirs  nombreux 
en  découlent,  qui  tous  tendent  à  adoucir  les 
mœurs,  à  développer  l'esprit,  à  épurer  les  pas- 
sions, à  élever  l'influence  des  femmes,  à  la  ré- 
pandre dans  les  moindres  détails  de  la  vie.  Une 
poésie  nouvelle  nattra  de  ce  culte,  et  les  effets 
en  seront  aussi  durables  qu'étendus.  La  galan- 
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terie,  la  politesse  survivront  à  la  ruine  de  la 
chevalerie^  et  la  guerre^  devenue  chez  les 
peuples  modernes  toujours  loyale  et  clémente 
et  parfois  généreuse,  a  gardé  quelque  chose  du 
tournois. 

L'amour  chevaleresque  a  surtout  ce  carac- 
tère tout  chrétien,  de  se  défier  des  sens  et  de  les 
combattre.  La  pureté  en  est  Tàme  et  lui  donne 
un  charme  nouveau  pour  Timagination ,  en  lui 
permettant  d'échauffer  les  cœurs  sans  les  cor- 
rompre. On  a  ingénieusement  rapproché  sur 
ce  point  les  pratiques  .de  la  chevalerie  des  théo- 
ries de  Platon,  et,  malgré  des  différences 
réelles,  elles  ont  cette  tendance  commune  d'é- 
riger l'amour  en  une  pure  et  puissante  exci« 
tation  à  la  vertu.  Aussi  rien  ne  fut  plus  aisé 
que  de  donner  à  Tamour  chevaleresque  un  di- 
vin objet,  et  dans  les  ordres  de  chevalerie, 
dont  la  mère  de  Dieu  fut  la  dame,  on  vit  cet 
amour  féoond  en  dévouement,  entièrement  pu- 
rifié, sans  avoir  au  fond  changé  de  caractère. 

Ce  fût  donc  un  noble  idéal  que  celui  de  la 
chevalerie,  que  ce  monde  où  le  mouvement  et 
la  vie  devaient  s'associer  aux  plus  mystiques 
sentiments  du  christianisme ,  où  les  passions 
humaines  devaient  s'ennoblir  et  s'épurer,  sans 
cesser  d'être  actives.  Que  cet  idéal  ne  fût  ja- 
mais atteint,  l'histoire  suffit  pour  le  montrer  ; 
mas  le  désir  de  l'atteindre  fut  la  source  de 
biens  nombreux  dont  nous  jouissons  encore. 
La  chevalerie  ne  pouvait  ni  s  établir  en  paix, 
ni  durer  longtemps.  La  politique  du  monde  mo- 
derne, de  plus  en  plus  tendue  vers  Tordre  civil, 
vers  la  discipline,  vers  l'organisation  régulière 
des  Etats,  devait  la  combattre  et  l'étouffer.  La 
guerre  même,  en  se  transformant,  lui  devint 
aussi  mortelle  que  la  politique.  Crécy,  Poitiers, 
et  bien  d'autres  champs  de  bataille  virent  ses 
brillantes  funérailles.  Louis  XI  l'accabla  avec 
Charles  le  Téméraire,  Charles-Quint  la  vain- 
quit avec  François  I*';  chaque  progrès  de  l'Eu- 
rope Alt  pour  elle  une  défaite  ;  elle  était  la 
fleur  de  la  féodalité  et  devait  disparaître  avant 
sa  tige. 

LA    FAEMIÈRE    CROISADE. 

Mais  elle  eut  ses  jours  de  puissance  et  de 
gloire,  et  fut  rinstrument  du  christianisme  pour 
mettre  l'Europe  armée  au  service  de  l'Eglise. 
Tandis  que  la  féodalité  lutte  contre  le  pouvoir 
des  papes,  la  chevalerie  est  entraînée  par  ses 
maximes  généreuses  à  défendre  Jésus-Christ 
/Opprimé.  La  croisade,  qui  n'était  pour  les  mul- 
titudes qu'un  immense  acte  de  foi,  était  au 
début,  pour  l'aristocratie,  une  brillante  action 
chevaleresque.  Le  redressement  d'une  grande 
iniquité,  la  délivrance  d'un  tombeau,  la  dé- 
fense des  pèlerins  désarmés,  le  châtiment  des 
oppresseurs  du  Christ  et  des  siens,  tels  sont 
les  nobles  attraits  qui  entraînent  à  l'Orient 
l'élite  des  sociétés  nouvelles.  L'histoire  des 
croisades  est  l'histoire  même  de  la  chevalerie. 
Nous  n'avons  pas  vu  jusqu'ici  une  guerre  d^-  ' 


intéressée,  le  sang  répandu  pour  une  idée,  une 
foule  d'hommes  allant  chercher  loin  de  leur 
patrie  et  de  leurs  intérêts  un  périlleux  devoir 
à  remplir.  Quand  Rome  envahit  TÂsie,  la  sa- 
gesse intéressée  du  sénat  a  prévu  et  dirigé 
les  coups  ;  quand  l'Europe  moderne  attaque 
1  Inde  et  la  Chine,  nos  commerçants  ont  cal- 
culé l'avantage  de  la  guerre  ;  le  bien-être  des 
nations  l'a  ordonné.  Ici  rien  de  semblable;  une 
croyance  atout  fait,  un  mouvement  d'enthou- 
siasme précipite  les  armées.  C'est  un  moment 
unique  dans  l'histoire  du  monde  ;  c'est  un  in- 
terrègne rempli  par  la  foi  entre  les  desseins  de 
la  politique  et  les  calculs  de  l'industrie. 

Née  six  siècles  après  celle  de  Jésus-Christ, 
.la  religion  de  Uahomet  était  déjà  défaillante, 
tandis  que  le  christianisme^  plein  de  jeunesse 
et  de  vigueur,  était  Tàme  de  l'Europe.  Vers  le 
xi«  siècle,  ce  n'étaient  plus  les  Arabes  qui  pos- 
sédaient la  terre  sainte,  et  d'ailleurs  ils  ne  re- 
poussaient pas  les  voyageurs  chrétiens.  Adoucis 
par  leurs  rapports  avec  l'empire  grec,  ils  ac- 
cueillaient sans  trop  d'exactions  les  innom- 
brables pèlerins  qui  accomplissaient  ce  voyage 
à  Jérusalem,  où  le  moyen  Age  tout  entier  voyait 
un  gage  assuré  de  salut.  Hais  les  Turcs  avaient 
partout  renversé  la  domination  arabe.  Cinq  em- 
pires étaient  sortis  de  leur  invasion,  et  la  moins 
civilisée  de  leurs  tribus  avait  pénétré  jusqu'à 
Jérusalem.  Ce  fut  alors  que  Taccès  du  tombeau 
de  Jésus-Christ  devint  presque  impossible  et 
dut  être  payé  des  derniers  outrages.  Déjà  le 
calife  fatimite  Hakem,  qui  se  proclamait  lin- 
carnation  de  la  Divinité,  avait  ioSposé  les  plus 
dures  épreuves  aux  pèlerins.  Le  snltan  Malek- 
Shah  dépassa  encore  ses  exigences  et  les  plus 
tristes  récits  allèrent  entretenir  Tindignatlon  de 
la  chrétienté.  En  même  temps,  un  dernier 
transport  de  fanatisme  agitait  les  populations 
musulmanes  *,  ce  n'était  plus  Timpulsion  de  la 
conquête  religieuse,  mais  unardent  mysticisme, 
une  soif  inextinguible  des  plaisirs  sensuels  of- 
ferts aux  croyants,  un  goût  contagieux  pour 
l'extase,  et,  par-dessus  tout,  un  dévouement 
aveugle  et  sanguinaire  aux  chefs  de  sectes» 
qui  agissaient  en  représentants  de  la  Divinité  et 
en  dispensateurs  des  voluptés  de  l'autre  vie.  Ce 
fut  contre  ce  dernier  effort  de  la  foi  musulmane 
que  vint  se  heurter  l'enthousiasme  religieux 
des  croisades. 

Elles  devaient  inévitablement  sortir  de  ce 
perpétuel  froissement  entre  les  deux  religions 
dont  Jérusalem  était  le  théâtre.  Nulle  péni- 
tence n'était  plus  fréquemment  imposée  que  le 
pèlerinage  en  terre  sainte.  Chaque  province, 
chaque  ville  avait  ses  pèlerins,  et  parfois  ses 
martyrs.  C'est  en  vain  que  les  Pisans  avaient 
eu  l'idée  d'apporter  par  mer  de  1^  terre  prise  à 
Jérusalem,  et  de  détourner  à  leur  profit,  vers 
le  Campo-Santo,  le  courant  des  pèlerinages. 
La  ville  sainte  restait  le  but  des  âmes  pieuses, 
et  le  désir  de  la  reprendre  aux  infidèles  était 
devenu  le  rêve  habituel  des  chrétiens.  Au 
milieu  de  cette  grande  lutte  entre  l'Eglise  et  la 
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féodalité,  dont  nous  raconterons  Phisloire,  Gré- 
goire VII  avait  pensé  à  faire  dériver  sor  les 
infidèles  cette  anleor  guerrière  et  chevale- 
resque qui  menaçait  la  vie  de  TEglise.  Sîl- 
veslre  II  avait  déjà  exprimé  le  même  désir,  el 
mille  autre  voix  l'avaient  répandu  dans  T  Eu- 
rope chrétienne.  La  tendance  des  Ames  était 
générale;  une  impulsion  devait  sofUre  pour 
tout  précipiter. 

Elle  ne  se  Gt  pas  att»  ndre.  Un  homme,  sim* 
pie  et  grossier,  un  ermite  de  Picardie,  du  nom 
de  Pierre,  alla  en  terre  sainte  et  revint  indigné 
de  Tasservissement  des  pèlerins.  Le  moment 
était  favorable }  l'esprit  d*avenlare  était  par-^ 
tout,  l'audace  heureuse  des  Normands  avait 
excité  une  émulation  générale.  Le  pape  Ur- 
bain Il  convoqua  un  concile  à  Plaisance, 
on  second  à  Clermont  ;  Pierre  P  Ermite  y  paria 
et  la  croisade  fut  résolue  par  acclamation. 
Celte  profonde  secousse  descendit  jusqu'aux 
derniers  rangs  du  peuple,  surtout  en  France. 
Ce  fut  seulement  en  ce  pays  que  la  population 
tout  eulière  s'ébranla,  qu'un  transport  irrésis* 
tible  de  foi  courageuse  fit  devancer  aux  niasses 
l'ordre  des  chefis,  et  les  lança  à  l'aventure  sur 
le  chemin  de  Jérusalem.  Hommes,  femmes, 
enfants  partirent;  ni  vivres,  ni  argent,  quel- 
ques armes  à  peine;  pour  chefs,  des  hommes 
ignorants  et  pleins  de  foi,  Pierre  TErmite, 
Gauthier  sans  Avoir;  pour  guides,  une  oie  et 
une  chèvre  ;  une  confiance  inouïe  en  Dieu  et 
en  la  justice  de  sa  cause  animait  cette  multi- 
tude; elle  se  souvenait  des  Hébreux  en  marche 
pour  la  terre  promise  et  attendait  à  chaque  pas 
un  miracle.  Triste  et  touchant  spectacle,  qui 
nous  donne,  mieux  que  tout  le  reste,  une  juste 
idée  de  cet'e  époque,  de  la  ferveur  naïve  de 
ces  âmes,  do  la  vivacité  de  leurs  impressions, 
et  de  la  plénilude  de  leur  foi. 

La  force  des  chases  rendit  stérile  tant  d'en- 
thousiasme. On  vécut  de  pillage  et  on  s'aliéna 
les  populations  tranquilles.  Cette  foi  même 
avait  ses  d<^fuuts  et  ses  périls.  Les  juifs  des 
bords  du  Rhin  furent  égorgés  par  la  croisade 
populaire,  pour  qui  la  Passion  du  Christ  était 
un  fait  tout  récent,  un  crime  qui  criait  ven- 
geance. Quelques  milliers  d'Allemands  gros- 
sirent celle  foule,  qui  dévastait  tout  sur  son 
chemin ,  et  qui  ne  put  traverser  la  Hongrie 
qu'en  se  faisant  décimer  par  une  population 
moins  civilisée  encore.  L'empire  d'Orient  reçut 
avec  inquiélude  les  restes  de  cette  expédition 
malheureuse,  et  les  embarqua  en  toute  bâte 
pour  l'Asie,  où  les  Turcs  les  anéantirent.  Ainsi 
se  terouna  la  croisade  populaire,  la  plus  dés- 
intéressée et  la  moins  sage  de  toutes.  L  Europe 
féodale  s'émut  à  son  tour. 

Le  concile,  de  Plaisance  n'ébranl.:  [i:\<  11  la- 
lie,  où  les  Normands  seuls  prirenl  umi  pari  ac- 
tive aux  croisades;  mais  la  Franco,  que  no  re- 
froidissaient pas,  comme  ll.alie,  le  commerce, 
les  lumières  et  les  Iradilions  de  l'aïUiquilé,  se 
souleva  tout  entière  après  le  concib^  de  Cler- 
mont. Les  envoyés  de  l'empereur  Alexis  avaient 


parié  après  Pierre  TErmite  et  avaient  évallé, 
par  de  riches  peintures,  las  dé»irs  des  cheva- 
liers. Pour  plusieurs,  TOrient  était  le  théâtre 

0  î  devaient  se  renouveler  les  fructueuses  ex- 
péditions des  Normands.  Aucun  roi  ne  prit  part 
à  cette  croisade,  qui  resta  exctusivenient  léo< 
dale.  Le  plus  puissant  des  chefs  était  Ua>  mond, 
comte  de  Toulouse,  plus  politique  qu'enthou- 
siaste et  suspect  à  s*  s  compagnons.  Roi>crt 
Courle-Heusc.  de  Normandie,  le  comte  de 
Vermandois,  étaieut  de  sut  g  royal  et  avaient 
fait  leurs  preuves  d  ambition.  Goticfro^  de 
Ikuuillou  avait  pris  une  part  aux  guerres  de 

1  empire  contr;:  le  Siiint-siége.  il  eluit  entré 
dans  Rome  avec  le  drapeau  de  remporeur  et 
un  pieux  rep<  ntir,  autant  que  son  ardeur  che- 
valeresque l*avait  jeté  dans  la  croisade.  D'une 
force  et  d'une  valeur  singulèrcs,  d'une  piété 
fervente,  il  était  le  modèle  de  cette  chevaler  e 
que  le  saint-i^iêge,  menacé  dans  son  indépen- 
dance,  voyait  avec  joie  s'élancer  sur  TOrient. 
Un  digne  fils  de  Robert  l'Avisé,  Robcmond» 
auquel  son  père  n avait  laissé  q.c  la  prmci- 
pauté  de  Tarente,  alla  chercher  fortune  avec 
la  croisade  et  y  représentait  le  caractère  nor- 
mand ;  tandis  que  son  neveu,  Tancrède,  était 
le  plus  brave  et  le  plus  désintéressé  des  cheva- 
liers. Malgré  ce  mélange  de  passions  reli- 
gieuses et  de  désirs  mondains ,  cette  grande 
armée  chevaleresque  était  animée  d'un  sincère 
héroïsme  et  prèle  à  tout  supnorter  pour  le 
Christ.  Elle  montra  dans  do  dures  épreuves 
qu'elle  avait  gardé  quelque  chose  de  la  con- 
fiante ferveur  des  premiers  croisés. 

Les  Grecs  ne  virent  pas  arriver  sans  terreur 
cette  nombreuse  armée,  lorsqu'elle  eut  tra- 
versé TAllemagne.  Les  souvenirs  désastreux 
(le  la  croisade  populaire  pesaient  sur  cel.c  des 
chevaliers.  Ceux-ci.  inquiets  de  la  définnee  des 
Grecs,  voyaient  des  empoisonnements  dans  les 
ci'els  de  l  iniompéi*ance  et  du  changeaient  de 
climat.  Ce  fut  un  curiiux  spectacle  que  lo 
rapprochement  de  la  rude  fierté  féodale  el  de 
la  vaine  pompe  byzantine.  La  guerre  fuiliil 
en  sorlir,  el  l'empereur  se  hâta  de  se  délivrer 
(le  ses  alliés.  Il  pa^a  en  riches  présents  la  ran- 
çon de  Conslanlinople,  el  eut  Thabilelé  d'ame- 
ner les  croisés  à  lui  faii-e  hommage  de  leurs 
futures  conquêtes. 

Nicée  s'olfril  la  première  à  Tinvosion.  Elle 
allait  succomber,  lorsque  des  Grecs  entrés  dans 
la  place  persuadèrent  aux  habitants  d'écha^^- 
per  aun  barbares  d'Occi'lent  en  arborant  Téten- 
dard  di  l'empire,  tes  croisés  levèrent  le  siège 
en  murmurant,  et  s'enfoncèrent  dans  TAsic 
Mineurip.  Attaqués  sans  cesse  par  les  Turcs, 
ils  reuiporluient  conlre  eux  des  victoires  inu-* 
liles.  La  légère  cavalerie  musulmane  ne  pou- 
vait entamer  les  rangs  cuirassés  des  chrétiens, 
ni  ceux-ci  poursuivre  les  escadrons  rapides, 
qui  enlevaient,  avec  les  vivres,  les  éclalreurs  et 
les  valets  d'armée.  Les  croisés  arrivèrent  de- 
vant Antioche  épuisés  de  faligues  et  de  priva- 
tions. Cette  multitude  inimbile  pabsa  un  long 
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temps  devant  la  place^  fut  de  Doaveau  aflamée 
et  tardivement  sauvée  par  les  ruses  de  Bobé- 
mondy  qui  se  fit  livrer  Antioche  et  qui  pré- 
tendit la  garder.  Les  croisés,  réduits  de  plus 
de  moitié,  ne  jouirent  pas  longtemps  du  repos 
et  de  l'abondance.  Assiégés  à  leur  tour,  sans 
vivres,  sans  chevaux,  ils  voyaient,  du  haut  des 
murs,  rinnombrable  cavalerie  des  Turcs  tour- 
billonner autour  de  la  ville.  Ils  semblaient  per- 
dus ;  leur  foi  les  sauva.  Un  Marseillais,  Pierre 
Barthélémy,  vit  un  saint  en  songe,  et  apprit  de 
lui  que  la  lance  qui  avait  percé  le  flanc  de 
Jésus-Christ  sur  la  croix  était  enfouie  dans 
l'église  d'Antioche.  On  ût  une  fouille  sous  Tau- 
tel,  un  fer  de  lance  en  fut  tiré,  et  Tenthousiasme 
rendit  à  cette  foule  émue  sa  première  vigueur. 
On  consomme  en  un  jour  tout  ce  qui  restait 
dans  la  ville  ;  on  en  sort,  on  s'élance  sur  les 
assiégeants,  troublés  de  l'impétuosité  inatten- 
due de  cette  armée  qui  semblait  mourante.  La 
victoire  fut  décisive.  Les  croisés  firent  hon- 
neur à  une  intervention  surnaturelle  de  ce  mi- 
racle de  la  foi,  et  l'on  racontait  que  des  troupes 
d'anges  avaient  combattu,  mêlées  aux  rangs 
des  chrétiens.  L'armée  délivrée  partit  pour  Jé- 
rusalem ^  mais  le  monde  féodal  portait  partout 
avec  luises  passions  et  ses  discordes.  Les  chefs 
se  disputaient  les  villes  et  le  butin  ;  les  pau- 
vres de  l'armée  démolirent  quelques  villes  pour 
le  salut  de  la  croisade.  L'égoïsme  de  quelques- 
uns  était  vaincu  par  la  foi  du  grand  nombre. 

On  arriva  enfin  au  terme  de  ce  long  pèle- 
rinage. De  tant  d'hommes  partis  pleins  d'espé- 
rance ,  trente  mille  à  peine  purent  saluer  avec 
enthousiasme  Jérusalem  et  ses  environs  soli- 
taires et  désolés.  Des  sables ,  des  rochers,  quel- 
ques oliviers  sur  des  collines ,  une  affreuse  sé- 
cheresse, une  ville  fortifiée  et  pleine  d'ennemis, 
voilà  ce  que  cette  foule  fervente  était  venue 
chercher  du  fond  de  l'Occident.  La  piété  triom- 
pha de  tout  :  des  tours  roulantes  furent  con- 
struites et  portèrent  les  croisés  au  faîte  des  rem- 
parts. La  ville  fut  emportée  d'assaut  le  vendredi 
saint  et  inondée  de  sang.  Juifs,  musulmans > 
tout  fut  tué;  les  chevaux  avaient,  dans  la  mos- 
quée, du  sang  jusqu'au  poitrail ,  et  le  carnage 
ne  fut  suspendu  que  le  temps  d'aller  s'agenouil- 
ler, avec  des  torrents  de  larmes,  au  tombeau  du 
Christ.  Ils  le  pleuraient  et  le  vengeaient  en 
même  temps;  il  leur  semblait  tomber  tout  à 
coup  dans  la  Jérusalem  d'Hérode  et  de  Pilate. 
Ainsi  s'était  conservée  dans  l'Europe  féodale  la 
foi  naïve  et  irritable  de  l'Europe  barbare,  l'ar- 
deur de  Clovis  s'écriant,  lorsqu'il  entendait  le 
récit  de  la  Passion  :  «  Que  n'étais-je  là  avec 
mes  Francs!  » 

Godefroy  fut  élu  roi  de  Jérusalem  ;  il  refusa 
ce  titre,  prit  le  nom  de  défenseur  et  de  baron  du 
Saint-Sépulcre,  et  étendit  l'organisation  féo- 
dale sur  ce  petit  royaume.  Quelques  conquêtes 
l'agrandirent  sans  en  rendre  l'existence  plus 
assurée.  L'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et 
relui  des  Templiers  furent  fondés  pour  la  dé- 
fense de  ce  faible  Etat  chrétien ,  perdu  au  mi- 


lieu  de  l'Asie.  Si  la  croisade  n'avait  en  d'autre 
fruit  que  cette  éphémère  conquête,  tant  de  sang 
eût  été  inutilement  versé  pour  Thumanité; 
mais  c'est  dans  le  rapprochement  de  l'Europe 
et  de  l'Asie,  c'est  dans  l'union  plus  étroite  de 
la  société  européenne,  c'est  dans  le  secours 
qu'elles  apportèrent  aux  progrès  des  communes 
et  de  la  royauté  qu'il  faut  voir  les  utiles  résultats 
des  croisades;  c'est  par  ces  effets  indirects  et 
durables  qu'il  faut  juger  ce  grand  mouvement 
des  peuples  germaniques. 

LES    DXRNIÊRE5    CBOISADES. 

Les  croisades  qui  suivirent  ce  premier  élan 
du  peuple  et  des  chevaliers  furent  plutôt  des 
expéditions  politiques  conduites  par  les  rois 
que  des  actes  de  foi  déterminés  par  l'enthou- 
siasme de  la  foule.  Cinquante  ans  après  la 
prise  de  Jérusalem,  l'empereur  Conrad  et 
Louis  le  Jeune  entreprirent  une  croisade; 
saint  Bernard  la  prêcha.  Eloquent,  impé- 
rieux ,  influent  sur  l'Eglise  et  dans  la  chré- 
tienté ,  représentant  illustre  de  cette  réaction 
monastique  dont  nous  apprécierons  bientôt 
la  grandeur,  saint  Bernard  offrait  avec  l'obs- 
cur promoteur  de  la  première  eroisade  un 
frappant  contraste.  Les  chefs  étaient  aussi  plus 
élevés  ;  mais  les  âmes  étaient  moins  pures,  les 
motifs  plus  humains.  Il  y  avait  au  fond  de  l'Asie 
un  état  féodal  à  sauver,  un  comté  d'Edesse,  un 
duché  d'Antioche,  un  marquisat  de  Tyr.  Il  y 
avait  des  fautes  à  racheter  :  pour  le  roi  de 
France,  l'incendie  meurtrier  d'une  église  à 
Vitry-le-Français.  Conrad  partit  le  premier 
avec  les  Allemands;  Louis  Y II  le  suivit  avec 
son  armée;  tous  deux  traversèrent  l'empire 
grec.  Les  Allemands  furent  égarés  par  les  Grecs 
et  détruits  dans  les  défilés  du  Taurus.  Les  Fran- 
çais s'engagèrent  dans  le  désert  et  y  périrent. 
Ce  fut  en  pèlerins  que  les  deux  plus  grands  rois 
de  la  chrétienté  visitèrent  Jérusalem ,  et  Louis 
ne  revit  la  France  que  grâce  aux  Normands 
de  Sicile,  qui  le  tirèrent  des  mains  des  pirates 
grecs. 

Le  royaume  de  Jérusalem  allait  disparaître. 
Le  sultan  de  Syrie ,  Noureddin,  avait  eu  son 
meilleur  général  pour  successeur.  Saladin  s'em- 
para de  l'Egypte,  enveloppa  les  chrétiens,  les 
soumit  à  un  tribut  et  prit  Jérusalem.  L'Occi- 
dent fut  réveillé  par  cette  injure.  C'était  encore 
le  moment  d'un  triomphe  pour  l'Eglise.  Le  pape 
Alexandre  III  venait  d'accabler,  après  une  lon- 
gue lutte,  le  plus  grand  souverain  de  la  chré- 
tienté, Frédéric  Barberousse.  Le  saint-siége 
détourna  encore  une  fois  contre  l'Orient  l'in- 
quiète féodalité  qui  menaçait  de  Tengloutir. 
Deux  autres  rois  se  croisèrent,  Philippe- Au- 
guste et  Richard  Cœur  de  lion,  le  plus  avide, 
le  plus  cruel,  mais  aussi  le  plus  brave  succes- 
seur de  ces  rois  normands  qui  écrasaient  les 
Saxons  d'Angleterre.  Ce  dur  guerrier  devait 
laisser  en  terre  sainte  un  long  et  terrible  sou- 
venir. «  Est-ce  que  tu  vois  le  roi  Richard  ?  » 
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diront  longtemps  après  loi  les  musulmans  aux 
chevaux  qui  bronchent. 

Les  Allemands  partirent  encore  les  premiers, 
et  toujours  par  terre.  Frédéric ,  plus  habile  et 
plus  ferme  que  ses  prédécesseurs ,  triompha  des 
difficultés  de  la  route  et  de  la  malveillance 
rusée  des  Grecs  ;  il  battit  les  Turcs,  arriva  heu- 
reusement en  Cilide ,  et  périt  pour  s'être  jeté , 
baigné  de  sueur,  duis  un  torrent  glacé.  Son 
armée  se  dispersa;  c'est  à  peine  si  cinq  mille 
hommes  parvinrent  avec  son  fils  devant  Saint- 
Jean-d'Acre.  L'importance  de  cette  place,  la 
clef  de  rOrient,  avait  frappé  les  deux  partis. 
Philippe-Auguste  et  après  lai  Richard  arrivè- 
rent ,  et  la  ville  se  trouva  investie  par  trois 
armées. 

La  discorde  était  dans  le  camp  chrétien.  A 
Tanarchie  féodale  s'était  jointe  la  rivalité  des 
deux  rois,  que  Tancrède  de  Sicile ,  menacé  de 
se  voir  dépouillé  par  Richard ,  avait  allumée 
pour  son  salut.  La  hauteur  du  roi  d'Angleterre 
était  odieuse  à  ses  alliés ,  le  doc  de  Souabe  était 
parvenu  à  forcer  un  rempart  et  y  planta  sa  ban- 
nière ;  Richard  la  fit  jeter  dans  un  fossé.  Mais 
sa  brillante  bravoure  était  la  force  de  Tarmée 
chrétienne  :  les  neuf  batailles  livrées  par  Sa- 
ladin  sous  les  murs  de  Saint-Jean-d'Acré  fu- 
rent autant  de  triomphes  pour  Richard,  admiré 
des  deux  armées.  Le  roi  de  France,  mécontent 
de  son  rAle  secondaire  et  plein  de  desseins  am- 
bitieux contre  le  roi  d'Angleterre ,  partit  après 
la  prise  de  Sain t-Jean-d' Acre.  Richard  conti- 
nua quelque  temps  cette  guerre  stérile ,  et ,  en 
comprenant  l'inutilité,  ne  voulut  point  cepen- 
dant revenir  sans  avoir  vu  Jérusalem  ;  il  pénétra 
avec  quelques  cavaliers  jusqu'à  la  ville  sainte 
et  se  voila  la  tète  en  l'apercevant.  Il  obtint  ce- 
pendant que  l'entrée  en  serait  accordée  aux 
pèlerins,  et  revint  tristement  en  Europe,  où  la 
captivité  l'attendait. 

Sous  le  nom  de  croisade  s'accomplit  ensuite 
cette  singulière  eipédition  qui  mit  un  comte  de 
Flandre  sur  le  tr6ne  de  Constantinople.  Prè- 
chée  par  Foulque ,  curé  de  Neuilly,  conduite 
surtout  parla  noblesse  de  Flandre  et  de  Cham- 
pagne, mêlée  d'un  grand  nombre  d'aventuriers, 
cette  croisade  n'avait  besoin  que  d'une  occasion 
pour  changer  de  but.  Il  fallut  demander  à  Ve- 
nise des  vaisseaux  et  les  payer  lorsqu'on  les 
eut  obtenus.  Tout  l'or  des  croisés  n'y  put  suf- 
fire :  ils  offrirent  leur  épée  et  allèrent  prendre 
Zara  pour  la  république  vénitienne.  Un  prince 
grec  vint  alors  au  camp  des  croisés ,  et ,  se 
plaignant  de  l'usurpation  de  son  oncle ,  acheta 
leur  secours  pour  remonter  sur  le  tr6ne  de 
Constantinople.  Les  Vénitiens  les  poussèrent 
à  cette  entreprise  qui  ouvrait  un  champ  nou- 
veau à  leur  commerce,  et  le  marché  fut  con- 
clu. Ce  fut  un  étrange  spectacle  que  l'arrivée 
de  cette  flotte  immense  partie  pour  combattre 
les  musulmans  et  venant  assiéger  les  chrétiens 
de  Constantinople.  Les  Occidentaux  furent 
épouvantés  de  la  grandeur  de  cette  cité  magni- 
fique ,  de  la  brillante  et  nombreuse  armée  qui 


les  attendait  rangée  en  bataille;  mais  cette  ar- 
mée immobile  les  laissa  paisiblement  débar- 
quer, et,  à  leur  approche,  tourna  bride  et 
s'enfuit.  La  ville,  imprenable  par  ses  seuls  rem- 
parts, lut  livrée  par  les  amis  des  Vénitiens; 
l'empereur,  rétabli  par  les  croisés,  dépouilla 
pour  eux  ses  s^jets  sans  satisfaire  ses  alliés. 
Un  soulèvement  le  renversa;  un  nouveau  prince 
fut  soutenu  par  les  Grecs  contre  les  croisés  ; 
mais  ceux-ci  redevinrent  bientôt  les  mattres; 
la  ville  fut  pillée,  incendiée;  d'inestimables 
richesses,  échappées  aux  barbares,  périrent 
par  les  mains  des  croisés^  et  Tempire  lui-même 
fut  partagé  comme  un  butin.  Dandolo ,  doge 
de  Venise,  l'aventurier  Boniface  de  Hontferrat, 
et  Baudouin,  comte  de  Flandre,  prétendaient 
au  trêne  ;  ce  dernier  l'emporta  et  devint  em- 
pereur de  Romanie.  Une  partie  de  Constanti- 
nople, l'Archipel,  les  côtes  du  Bosphore,  fu- 
rent donnés  aux  Vénitiens,  seigneurs  d'un 
quart  et  demi  de  l'empire  ;  Montferrat  fut  roi 
deThessalonique,  Villehardoin  duc  deThrace, 
d'autres  ducs  d'Athènes,  d'Achaïe.  La  féodalité 
s'étendit  sur  toutes  les  parties  de  ce  nouvel 
empire,  qui,  assiégé  par  les  barbares  et  nar 
les  Grecs  de  Nicée,  ne  devait  durer  que  cm- 
quante-sept  ans. 

La  quatrième  croisade  n'avait  été  qu'un 
roman  de  chevalerie,  la  cinquième  faillit  abou- 
tir à  une  résurrection  du  royaume  de  Jéru- 
salem. Jean  de  Brienne  et  ses  compagnons, 
aidés  par  le  roi  de  Hongrie,  prirent  Damiette, 
et,  menaçant  l'Egypte,  arrachèrent  aux  musul- 
mans des  propositions  favorables  que  repoussa 
le  légat  du  pape.  Le  Nil  déborda  peu  après  et 
chassa  les  chrétiens.  Cependant  le  grand  mou- 
vement de  l'invasion  des  Mogols  poussa  bientôt 
versl'Ëgypte  des  hordes  tartares,quieffrayèrent 
le  sultan  Malek-Kamel  et  lui  firent  accepter  les 
conditions  que  lui  imposait  Frédéric  II ,  parti 
pour  une  sixième  croisade.  Le  royaume  de 
Jérusalem  fut  un  instant  rétabli,  mais  les  mu- 
sulmans devinrent  les  alliés  des  Tartares,  re- 
prirent Jérusalem ,  et  l'état  de  l'Egypte  était 
bien  changé  lorsque  Louis  IX  de  France 
s'embarqua  pour  une  nouvelle  croisade.  La 
piété  du  prince  avait  tout  fait;  ni  le  peuple , 
ni  le  clergé,  n'avaient  pris  part  à  ce  mouve- 
ment, et  la  féodalité  française  n'avait  fait  qu'y 
suivre  son  roi. 

L'armée  chrétienne  était  imposante  et  la 
conquête  sembla  d'abord  irrésistible.  Damiette 
fut  emportée  d'assaut  au  milieu  des  flammes 
et  devint  le  point'  de  départ  de  la  croisade. 
Mais  le  climat,  la  débauche,  les  privations, 
l'indiscipline  et,  par-dessus  tout,  les  hésitations 
des  chefs  détruisirent  l'expédition  victorieuse. 
La  retraite  elle-même  devint  impossible;  ce 
qui  avait  échappé  à  la  peste  et  à  l'ennemi  fût 
fait  prisonnier.  La  restitution  de  Damiette  , 
l'immense  rançon  payée  pour  le  roi ,  la  perte 
d'une  magnifique  armée,  telsfurentles  résultats 
de  cette  entreprise  que  les  sages  du  temps 
avaient  condamnée.  Une  dernière  croisade  fut 
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encore  tonlc^c  par  le  même  homme  fet  avec  le 
tnéme  peuple.  Louis  iX  mourut  à  Tanis,  avec 
une  ré>i<?naUon  héroïque  ;  et  la  France ,  qui 
avait  marché  la  première  aux  noisades,  eut  la 
gloire  de  les  terminer. 

n(:SULTAT    DES    CROIS'^DES. 

Tel  est  le  rapide  tableau  de  ces  guerr(>s 
sainips  qui  excitèrent  m  vivement  l'imaiiination 
de  nos  aïeux.  Elles  ont  duré  deux  siècles , 
presque  sans  intervalle ,  rar  des  expéditions 
continuelles  de  pèlerins  armés  ont  rempli  Ce 
ion^c  espace ,  et  les  plus  importantes  par  le 
nombre  des  hommes  ou  par  le  rang  des  chefs 
ont  seules  été  recueillies  par  la  postérité.  Que 
d  hommes  ,  que  de  richesses  consumés  dans 
ces  entreprises ,  et  cou  bien  tant  de  sacriOres 
paraîtront  stériles,  si  Ton  ne  considère  que  leur 
eiïet  immédiat  !  La  fondation  de  deux  royautés 
éphémères,  dont  il  ne  restera  pa^.  vestige, 
l'établissement  de  quelques  ordres  de  rheva- 
Jerie,  qui,  les  uns  n  (Chypre,  lesaulres  à  Hhodes, 
continuent  obscurément  la  croisade,  tandis 
quun  autre  va  civiliser  les  rives  de  la  Vistule 
et  reculer  de  ce  coté  )es  limites  de  T Europe 
(  hrétieone:  \o\l\  donc  tout  ce  qu'a  produit  un 
si  long  et  si  douloureux  eîTort.  Quant  à  l'en- 
nemi des  croisés ,  il  est  plus  fort  qu'avant  la 
lutte;  l'Europe,  qui  allait  le  chercher  en  Asi(^, 
sera  elle-même  de  plus  en  plus  menacée.  Les 
Turcs  seront refl'roi  de  TËuropedu  moyen  âge; 
ils  emporteront  Constanlinople ,  on  les  verra 
.sous  les  murs  de  Vienne;  leur  marine  sera 
longtemps  sans  rivale,  et  les  descendants  des 
iToi^cs  iront  souvent  ramer  sur  les  galères  des 
pirates  de  Tunis  et  d'Alger. 

Le  grand  mouven)ent  des  croisadea  semble 
don(i  inutile;  mais  sa  grandeur  même  fat  fé- 
conde et  cette  agitation  universelle  fut  en  elle- 
même  un  bienrait.  L'Europe  fut  sillonnée  par 
les  armées,  TAsie  abordée,  parcourue i  les 
chevaliers  français  i  apportèrent  dans  leurs 
petites  cités  le  souvenir  de  (ionstanlinople,  les 
impressions  de  l'Onent;  tant  de  notions  ac- 
quises par  un  si  grand  nombre  d'hommes  de- 
vinrent bichtôt  générales,  et  comme  si  l'Europe 
entière  iiU  futl  ce  Img  voyage,  Tintelligence 
commune  en  l'ut  agrandie.  C'est  l'honneur  et 
le  priûl^ge  de  notre  espèce,  queThomme  ne 
puisse  se  rapprocher  de  1  homme  sans  proflt 
pour  le  genre  liumniti.  Que  ce  soit  le  glaive  en 
main  et  ave*  le  ùvm  de  s'entre-délruire,  peu 
importe  !  C'est  dcj^  beaucoup  que  de  se  con- 
naître, et  Ton  csl  conduit  tôt  ou  tard  à  s'en- 
tr'aider.  La  guerre  est  le  premier  rapport 
naturel  entre  les  peuples  qui  s'ignorent;  le 
commerce  vient  rnsuite,  les  marchands  suivent 
les  .soldats,  les  intérOts  s'unissent,  et  un  jour 
succède  «i  1  untiqiie  hoatiiilé  le  sentiment  supé- 
rieur de  l'unité  de  la  face  humaine.  Le  conilit 
prolongé  des  croisades  a  dissipé  entre  les  nces 
rivales  finorance,  pire  que  la  haine.  Les 
héros  se  sont  connus  ^  Saladin  et  Kichard  se 
sont  estimés  l'un  1  autre;  l'hommtde  l'Occident 


a  retrouvé  sous  un  ciel  lointain  ^  ses  passions, 
ses  faiblesses  et  aussi  ses  vertus. 

Quant  à  l'Europe  elle-même,  tandis  qu'elle 
semblait  faire  diversion  à  son  progrès  intérieur, 
elle  l'a  continué  à  son  insu.  En  face  d'une  re- 
ligion hostile  se  réveilla  ce  sentiment  de  l'éga- 
lité chrétienne ,  que  ta  société  féodale  tendait 
à  étouffer.  Kois,  chevaliers,  valets  d'armée  se 
sentirent  tous  chrétiens  devant  rinfidèle,  et 
l'intervalle  qui  séparait  le  serf  de  son  maltn; 
parut  un  instant  cooïiblé.  L^unité  religieuse  de 
tous  les  peuples  issus  de  l'invasion  germani- 
que frappa  les  esprits;  et,  portant  les  re- 
t:ards  au  delà  des  étroites  enceintes  où  la  féoda- 
lité renfernmit  les  hommes ,  chaque  croisé  se 
sentit  citoyen  d'une  plus  grande  patrie ,  qui 
portait  ces  deux  noms  alors  synonymes ,  l'E- 
glise et  l'Europe. 

Enfin,  si  l'on  considère  quelle  devait  être,  à 
cette  époque,  l'œuvre  principale  de  la  civilisa- 
lion  européenne  et  si  l'on  reconnaît  que  la 
lente  destruction  de  la  féodalité  était  le  progrès 
le  plus  désirable ,  il  est  impossible  de  ne  pas 
voir  la  part  importante  qu'ont  prise  les  croi- 
sades à  ce  travail  salutaire.  C'était  l'Eglise  qui 
avait  la  première  attaqué,  pour  son  salut ,  le 
pouvoir  envahissant  de  la  féodalité,  et  les  croi- 
sades furent  autant  de  victoires  pour  l'Eglise, 
qui  y  trouvait  à  la  fois  un  témoignage  glorieux 
de  son  influence  et  un  gage  assuré  de  son  repos. 
La  Toy  aulé,  à  son  tour,  devait  attaquer  le  sys- 
tème iféodal ,  dans  l'intérêt  supérieur  de  l'unité 
de  gouvernement  et  de  la  fondation  des  nationa- 
lités; les  croisades  donnèrent  à  la  royauté 
l'habitude  du  commandement ,  l'occasion  de 
jouer  un  grand  rôle  et  de  graves  antécédents 
d'autorité.  L'obéissance  militaire  tend  à  se  con- 
fondre avec  la  fidélité  féodale;  le  roi  devient 
général  sans  cesser  d'être  suzerain.  Enfin  ,  la 
royauté  devait  trouver  un  puissant  appui  contre 
l'anarchie  féodale  dans  ces  associations  qui , 
sous  le  nom  de  communes  ,  tendaient  à  ga- 
rantir aux  habitants  des  villes  la  sûreté  pour 
leurs  personnes  et  pour  leurs  biens.  L'accrois- 
sement en  nombre  et  en  richesse  de  cette  classe 
d'tiommes,  qui  ne  \oulaieni  être  ni  serfs,  ni 
seigneurs,  était  mortel  à  la  féodalité;  les  croi- 
sades forcèrent  l'aristocratie  à  traiter  avec  ces 
ennemis  naturels,  à  leur  vendre  à  prix  d'ar- 
gent des  droits  inconciliables  aveo  la  société 
féodale. 

lin  résumé,  on  voit  que  des  croisades  mêmes 
est  sorti  le  remède  que  réclamait  l'état  de 
choses  qui  les  avait  produites.  L'ardeur  reli- 
gieuse, poussée  jusqu'au  désir  d'exterminer 
les  dissidents,  la  féodalité ^  avide  de  s'étendre 
et  d'enchaîner  un  plus  grand  nombre  d'hom- 
mes, la  chevalerie  se  tournant  peu  à  peu  en 
goût  des  aventures  et  en  amour  du  butin,  ont 
(iirigé  les  croisades;  et  celles  ci  énervent  les 
haines  religieuses ,  dissolvent  la  chevalerie  et 
avancent  la  fin  de  la  féodalité  :  il  semble  donc 
que  le  pins  salutaire  effet  des  croisades  ait  été 
d'en  détruire  les  causes. 
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LS5   ADVBSSAIRSS    DB    LA    FÉODALITÉ. 

L*hisU>ire  héroïque  de  la  féodalité  nous  a 
seule  occupés  jasqu^ci.  Nous  Tavons  suivie 
dans  son  établissement  et  dans  ses  conquêtes. 
En  Italie,  en  Angleterre,  çn  Espagne^  en 
Orient  mèmey  nous  Tavons  vue  porter  au  loin 
avec  ses  armes,  ses  institutions  et  son  génie. 
Depuis  les  Gefs  des  barons  normands  en  An- 
gleterre, jusqu^aux  fiefs  éphémères  du  royaume 
de  Jérusalem,  l'organisation  féodale  avait  ac- 
compagné partout  la  civilisation  germanique. 
Nous  allons  maintenant  la  voir  combattue  par 
cette  civilisation  même,  et,  devenue  trop  étroite 
avec  le  temps,  rompue  de  tous  côtés  par  Tex- 
pansion  naturelle  et  irrésistible  de  la  société 
européenne,  dont  elle  avait  protégé  le^  pre- 
miers développements.  C'est  qu'elle  les  avait 
en  même  temps  bornés  dans  d'étroites  limites 
et  qu'elle  commençait  à  leur  faire  obstacle. 
Aussi  n'est-il  pas  besoin  pour  la  détruire  d'une 
entente  générale  ou  d'un  dessein  déterminé. 
Pour  briser  ces  liens  multipliés,  il  suffit  de 
cette  croissance  politique  des  peuples,  qui  s'ac- 
complit avec  l'inflexible  régularité  d'une  loi  de 
la  nature. 

Les  institutions  politiques,  sorties  de  Vintel- 
ligence  de  l'homme  et  soutenues  par  sa  volonté, 
semblent  prendre  quelque  chose  de  ses  pas- 
sions. 11  y  a  des  iostitulionsambitieuses, comme 
il  y  a  des  hommes  avides  et  des  races  conqué- 
ranles.  Prenant  possession  de  la  société  euro- 
péenne, la  féodalité  ne  voulut  rien  laisser  hors 
de  son  empire  ;  un  élan  naturel  la  portait  à  mar- 
quer toute  propriété  de  son  empreinte,  à  com-. 
prendre  tout  pouvoir  dans  sa  hiérarchie.  Tout 
étant  fief,  la  possession  de  la  terre,  le  gouver- 
nement des  hommes,  l'administration  de  la  jus^ 
tice,  pourquoi  la  religion  eût-elle  échappé  à  la 
loi  commune  ?  Dans  le  monde  féodal,  chacun 
est  lié  à  son  voisin  par  la  suprématie  ou  par  la 
dépendance;  le  saint-siége  sera-t-il  fief  de 
l'empire  ou  l'empire  fief  du  saint^iége?  Telle 


était  la  question  inévitable  qui  devait  s'élever 
entre  les  vicaires  de  Jésus»Christ  et  les  héri- 
tiers de  Charlemagne,  entre  l'Eglise  et  la  féo^ 
dalité.  Elle  semblait  préjugée  par  l'entrée  des 
évéques  dans  le  système  féodal ,  où  leur 
possession  territoriale  avait  fixé  leur  rang; 
elle  semblait  enfin  résolue  par  la  victoire  des 
empereurs»  qui  élevaient  et  maintenaient  leurs 
créatures  à  la  papauté.  Mais  cette  victoire  ne 
pouvait  être  définitive»  ni  même  durable,  sans 
arrêter  la  civilisation.  S'il  est  vrai  que  la  féo- 
dalité ne  pouvait  rien  laisser  hors  de  son  sys- 
tème, ni  reculer  sans  être  menacée  de  mort^ 
il  n'était  pas  moins  impossible  que  le  chef  spi- 
rituel df  s  chrétiens  se  résignât  toujours  à  une 
sujétion  humiliante,  que  cet  amour  de  la  domi- 
nation universelle,  dont  l'Eglise  elle-mém^ 
était  silencieusement  animée,  ne  lui  flt  avant 
tout  désirer  l'indépendance,  et  qu'à  son  premier 
appel  les  peuples,  pleins  de  foi,  ne  se  montras* 
sent  jaloux  de  la  liberté  de  leur  premier  pas« 
teur.  il  suffisait  donc,  pour  amener  cette  grande 
lutte,  d'une  occasion  favorable  et  d'un  homme 
énergique;  et,  en  laissant  à  part  les  caprices 
humains,  il  était  inévitable  qu'un  jour  l'Eglise 
voulût  être  libre,  pour  devenir  dominante,  et 
que  ce  jour-là  même  la  féodalité  fût  en  péril.  • 
Elle  n'était  pas  seulement  menacée  par  le^ 
intérêts  spirituels  de  l'Eglise  et  des  peuples, 
les  intérêts  matériels  du  plus  grand  nombre  lui 
étaient  naturellement  opposés,  et  de  ce  côté 
encore  l'attendaient  une  guerre  et  des  défaites. 
Que  le  système  féodal  fût  solidement  établi  sur 
ces  faibles  groupes  de  populations  rurales,  se* 
parés  du  reste  du  monde  et  hors  d'état  de  ré- 
sister à  la  spoliation  et  à  la  servitude,  il  est  aisé 
de  le  comprendre;  mais  les  villes  où  les  hom- 
mes sont  réunis  en  plus  grand  nombre ,  où  le 
travail  est  plus  actif  et  plus  varié,  où  les  inté- 
rêts s'accroissent  par  une  production  conti- 
nuelle et  s*enlacent  par  des  relations  fréquen- 
tes, n'étaient  point  faites  pour  supporter  long- 
temps un  gouvernement  qui  ressemblait  à  une 
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conqaète  i  des  impôts  qui  tenaient  da  pillage. 
Sans  qQ*on  pfit  encore  prévoir  sa  grandeur  fu- 
tare,  l'indostrie  avait  changé  de  caractère  de- 
puis la  chute  du  monde  ancien.  En  passant 
dans  des  mains  libres  ^  elle  était  devenue  plus 
active,  elle  se  répandait  par  le  commerce  et 
aimait  déjà  la  sécurité  ;  en  même  temps  qu'elle 
éveillait  le  goût  du  bien-être,  elle  faisait  sen- 
tir le  besoin  de  ces  garanties  élémentaires 
sans  lesquelles  la  propriété  et  Tindustrie ,  si 
humble  que  soit  Tune  et  si  prudente  que  soit 
l'autre,  sont  à  la  merci  du  hasard.  Les  hom- 
mes à  qui  ces  garanties  étaient  nécessai- 
res devaient  s'entendre  un  jour  pour  les  ache- 
ter ou  pour  les  conquérir.  Payée  ou  vaincue, 
la  féodalité  trouvait  un  obstacle,  reconnaissait 
une  limite,  et  son  développement  était  arrêté. 
Bien  plus,  ces  intérêts,  plus  forts  et  plus  nom- 
breux avec  le  temps,  devaient  sans  cesse  avan- 
cer cette  limite  et  presser  à  leur  tour  la  féoda- 
lité dans  leur  multiple  enceinte ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  étouffée  et  anéantie.  Rien  ne  peut 
empêcher  les  conséquences  de  cette  solidarité 
glorieuse  et  féconde  qui  fait  naître  la  liberté 
de  rindustrie.  Ni  la  ruse ,  ni  la  force  n'entra- 
vent ce  grand  mouvement,  qui  ne  cesse  pas 
lorsqu'il  change  de  forme.  Quand  les  commu- 
nes disparaltroùt  de  la  scène,  c'est  que  la 
royauté  aura  pris  leur  rAle,  c'est  que  leurs  in- 
térêts seront  devenus  ceux  de  la  patrie. 

Patrie,  royauté,  inots  synonymes  dans  l'his- 
toire de  la  destruction  du  système  féodal.  Au 
centre,  un  pouvoir,  vague  à  Torigine,  long- 
temps abstrait  et  idéal ,  mais  vivant  de  cette 
idée  que  tout  ce  qui  échappe  aux  pouvoirs  lo- 
caux relève  du  pouvoir  central ,  aspire  à  s'en- 
richir des  dépouilles  de  la  féodalité  ;  tandis  que 
dans  chacune  des  circonscriptions  féodales  on 
désire  échanger  l'oppression  toujours  présente 
contre  un  maître  éloigné  qui  semble  un  proteo^ 
tenr.  Tel  est  l'intérêt  commun  qui  renversera 
la  féodalité  sous  un  commun  effort,  dont  la 
royauté  aura  la  direction,  l'honneur  et  le  profit. 

Elle  sera  puissamment  secondée  par  les  cir- 
constances, par  les  guerres  terribles  qui  éveil- 
leront le  sentiment  ue  l'unité  nationale,  par  les 
sanglantes  défaites  qui  décimeront  l'aristocra* 
tie  féodale,  par  les  innovations  militaires,  qui 
donneront  à  la  discipline  et  au  grand  nombre 
un  avantage  assuré  sur  tous  les  champs  de  ba- 
taille. Mais  elle  sera  surtout  secourue  par  la 
résurrection  du  droit,  par  ces  habiles  l^istes 
qui,  nourris  des  traditions  de  l'empire  romain, 
opposeront  à  la  coutume  féodale  les  prescrip- 
tions supérieures  des  anciens  jurisconsultes.  Si 
ces  codes  immortels  sont  dictés  par  la  raison  en 
tout  ce  qui  règle  les  rapports  des  hommes  en- 
tre eux,  ils  ont  le  despotisme  pour>principe  en 
tout  ce  qui  touche  l'exercice  du  souverain  pou- 
voir. Ce  fut  donc  un  double  avantage  pour  la 
royauté  que  de  paraître  s'inspirer  d'une  justice 
supérieure,  tout  en  trouvant,  dans  cette  jus>- 
tice  même,  ses  titres  à  Tindépendance  et  à  Tan- 
torilé. 
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Considérons  maintenant  à  part  ces  luttes  di- 
verses, dont  le  but  est  le  même  et  qui  auront 
une  même  issue,  ^rrêtons-nous  d'abord  à  la 

[première  de  toutes,  à  celle  qui  avait  devancé 
es  croisades  et  qu'elles  ont  à  peine  suspendue. 
C'est  un  étrange  spectacle  que  de  voir  la  féo- 
dalité minée  à  l'intérieur  au  moment  même  où 
elle  débordait  au  dehors  et  s'emportait  dans 
les  guerres  lointaines.  C'était  au  nom  de  la  re- 
ligion qu'elle  attaquait  les  infidèles,  et  c'était 
l'Eglise  qui  lui  portait  le  premier  coup. 

Mais  d'où  venait  à  l'Eglise  cette  force  nou- 
velle? Sujette  de  l'empereur,  comment  fut-elle 
amenée  à  lui  résister  et  bientôt  à  le  vaincre  ? 
Entrés  à  leur  rang  dans  le  système  féodal ,  in- 
vestis par  l'empereur  de  leur  titre  comme  de 
leurs  biens,  les  evêques,  en  lui  restant  fidèles, 
cédaient  à  leur  intéi^t  et  à  leur  penchant  aussi 
bien  qu'à  la  nécessité.  Pour  le  pape,  investi 
lui-même  de  la  chaire  de  saint  Pierre,  et  choisi 
par  l'empereur  parmi  les  plus  dévoués  des  evê- 
ques, il  semblait,  moins  que  tout  autre,  capa- 
ble de  défection  et  de  résistance.  Mais  une  par- 
tie de  l'Eglise  était  restée  en  dehors  de  la 
hiérarchie  féodale  et  gardait  en  silence  le  dé- 
pôt de  sa  liberté.  C'étaient  ces  monastères  flo- 
rissants et  nombreux,  asiles  préférés  des  no- 
bles esprits  de  ce  temps,  qui  allaient  y  chercher, 
avec  la  libre  possession  d'eux-mêmes ,  l'oubli 
des  désordres  de  la  chrétienté.  Pouvaient-ils 
cependant  détourner  tout  à  fait  leurs  regards 
de  ce  monde  et  voir,  sans  une  indignation  gé- 
né^use,  la  corruption  de  l'Eglise  féodale  et 
l'asservissement  des  vicaires  du  Christ  ?  Com- 
ment ne  pas  être  tenté  de  rentrer  dans  l'Eglise 
militante  et  de  la  régénérer?  L'espoir  était 
permis  à  ceux  qui  sentaient  s'agiter,  au-dessous 
du  pape  et  des  évoques,  des  populations  pleines 
de  foi,  dominées  par  l'antique  ascendant  du 
saint-siége  et  prêtes  à  le  soutenir  dans  la  re- 
vendication de  son  indépendance. 

Il  suffisait  donc,  pour  soulever  la  lutte,  d'une 
union  entre  l'esprit  des  monastères  et  le  pres- 
tige de  la  papauté.  Ces  deux  forces,  que  leur  sé- 
paration rendait  impuissantes»  se  trouvèrent 
un  jour  confondues  dans  la  main  d'un  grand 
homme  qui  gouverna  l'Eglise  sous  le  nom  de 
cinq  papes,  avant  de  foire  éclater  aux  yeux  de 
tous  son  courage  et  son  génie.  Ce  fut  en  pas- 
sant au  monastère  de  Cluny  pour  se  rendre  à 
Rome,  qu'un  de  ces  papes  nommés  par  l'em- 
pereur dans  un  synode  allemand,  rencontra 
celui  qui  devait  changer  les  destinées  de  l'E- 
glise. L'évêque  de  Tool,  devenu  Léon  IX  par 
la  volonté  de  Henri  III,  emmène  à  Rome  le  moine 
Hildebrand ,  le  futur  vainqueur  de  Henri  IV. 
Aussitôt  se  fait  sentir  dans  les  actes  de  la  pa- 
pauté l'influence  d'un  mâle  caractère,  que  con- 
tient encore  une  sage  prudence.  Léon  IX  se 
fait  élire  de  nouveau  par  le  peuple  de  Rome , 
et  fait  supporter  par  l'empereur  cet  acte  inat- 
tendu d'indépendance  à  force  de  prévenances 
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et  d'opportuns  services.  Ce  fût  encore  Hilde- 
brand  qui  ménagea  an  saint-siége,  vaincu  par 
les  Normands,  l'alliance  si  profitable  de  ses 
vainqueurs.  Il  se  préparait  ainsi  des  secours 
contre  l'Allemagne  et  tournait  la  féodalité  con- 
tre elle-même. 

Léon  IX  mourut,  laissant  au  moine  qu*il 
avait  fait  cardinal  le  soin  de  lui  trouver  un  suc- 
cesseur. Sûr  de  son  influence  sur  l'esprit  du 
pape  futur,  Hildebrand  proposa  un  évèque  dé- 
voné  à  l'empereur,  et  Henri  III  nomma  Vic- 
tor IL  Parcourant  alors  TEglise,  sous  le  titre 
de  légat,  le  moine  de  Cluny  en  sonda  toutes  les 
plaies.  Il  voulut  connaître  par  lui*  même  toutes 
les  infirmités  de  l'épiscopat  :  la  plus  triste  de 
toutes  était  cette  coutume  d'acheter,  comme 
un  troupeau,  le  gouvernement  des  âmes.  Il 
poDfSQivit,  convainquit  et  déposa  les  auteurs 
de  ces  marchés  honteux ,  qui  avaient  reçu  le 
nom  de  simonie  et  qui  révoltaient  l'instinct 
moral  des  peuples.  On  s'habitua  dès  lors  à  voir 
dans  ce  légat  clairvoyant  et  inflexible  le  réfor- 
matenr  prédestiné  de  l'Ëglise.  Cependant  le 
pape  et  l'empereur  moururent   presque  en 
même  temps,  et  Hildebrand,  se  passant  du 
choix  de  Tempereur  enfant,  fit  élire  par  le 
peuple  de  Rome  Etienne  IX,  allié  par  le  sang 
aux  souverains  de  la  Toscane,  qui  couvrait  au 
Nord  les  Etats  du  saint-siége.   Le  nouveau 
pape  ne  régna  que  huit  mois  et  fut  remplacé, 
du  consentement  de  l'impératrice  régente,  par 
l'évèque  de  Florence,  qui  devint  Nicolas  II. 
Hildebrand  pensa  que  Theure  était  venue  d'af- 
franchir à  jamais  du  choix  de  l'empereur  ce 
trône  pontifical  où  il  songeait  à  monter  bien- 
tôt lui-même.  Un  concile,  convoqué  par  Nico- 
las, remit  Télection  des  papes  au  collège  des 
cardinatx ,  l'enlevant  ainsi  à  l'empereur  et  au 
peuple  de  Rome.  La  mort  du  pape  mit  aussitôt 
le  nouveau  système  à  l'épreuve,  et  tandis  que 
les  cardinaux  nommaient  Alexandre  II ,  un 
synode  allemand ,  maintenant  les  droits  de 
Tempire ,  élevait  Honorius  II  à  la  papauté. 
Déjà  le  saint-siége  était  disputé  par  les  armes 
lorsqu'on  résolut  d'en  appeler  a  un  concile. 
Alexandre  II  fut  confirmé,  et  Hildebrand,  fait 
par  lui  chancelier  du  saint-siége  ,  eut  douze 
ans  de  plus  pour  se  préparer  à  l'œuvre  labo- 
rieuse du  gouvernement  direct,  ou  plutôt  de 
raffranchissement  de  l'Église.  Cette  admirable 
patience  du  moine  de  Cluny,  élevant  cinq  évo- 
ques au  saint-siége  avant  d'y  monter  lui- 
même,  est  l'indice  d'une  fermeté  invincible 
dans  l'accomplissementde  desseins  si  longtemps 
mûris,  et  d'une  foi  héroïque  dans  une  destinée 
si  longtemps  attendue. 

Désigné,  aux  funérailles  mêmes  d^Alexan- 
dre  II,  par  l'enthousiasme  du  peuple,  confirmé 
par  les  cardinaux,  Hildebrand ,  devenu  Gré- 
goire VII,  dut  soumettre  à  la  ratification  de 
l'empereur  une  élection  que  Rome  seule  avait 
faite.  Le  jeune  prince,  qui  avait  déjà  pu  sentir 
dans  les  accusations  d'Alexandre  II  mourant 
l'impérieuse  inspiration  du  nouveau  pape,  ne 


céda  qu'à  regret.  Les  troubles  de  sa  minorité, 
une  lutte  continuelle  contre  les  Saxons,  occu- 
pèrent Henri  IV,  pendant  que  Grégoire  VII 
commençait  sans  obstacle  l'œuvre  à  laquelle  il 
avait  voué  sa  vie. 

Il  n'avait  voulu  affranchir  l'Eglise  que  pour 
la  faire  à  son  tour  maîtresse  du  monde.  L'in- 
vestiture impériale,  qui  opprimait  et  avilissait 
le  pape  et  les  évoques,  devait  disparaître  etfaire 
place  à  une  investiture  tout  opposée,  qui  élè- 
verait les  rois  sur  le  trône  par  la  main  du  pon- 
tife, et  ferait  de  tous  les  souverains  temporels 
les  ministres  du  saint-siége.  Rome  serait  l'Ame 
de  tous  les  gouvernements  de  l'Europe,  exécu- 
teurs dociles  d'une  immuable  et  infaillible  pen- 
sée. Ainsi  s'évanouissait  dans  le  vaste  esprit 
d'Hildebrand  l'anarchie  tumultueuse  qui  affli- 
geait alors  la  chrétienté  ;  ainsi  s'organisait  de- 
vant ses  yeux,  ravis  d'un  tel  rêve,  sur  les  rui- 
nes du  monde  féodal,  une  grande  famille  chré- 
tienne qui,  pour  être  confiée  à  des  maîtres  di- 
vers ,  n'en  serait  pas  moins  étroitement  unie 
par  une  foi  commune,  par  l'inspiration  unique 
et  toute-puissante  du  Père  de  tous  les  peuples. 
Plus  de  désordres  dans  l'Eglise ,  affranchie  de 
toute  influence  temporelle;  plus  de  désordres 
dans  le  monde,  soumis  à  la  pacifique  direction 
de  l'Eglise.  Tel  était  l'idéal  que  le  moine  de 
Cluny  allait  poursuivre  avec  toutes  les  forces 
de  la  papauté,  et  qu'avec  l'aide  de  Dieu  il  ne 
désespérait  pas  d'atteindre. 

Mais  il  voulait  rendre  l'Eglise  digne  de  ce 
rôle,  qui  semblait  au-dessus  de  la  sagesse  et 
de  la  force  humaines,  et  songea  dès  lors  à  la 
mettre  elle-même ,  par  ses  mœurs,  en  dehors 
et  au-dessus  de  l'humanité.  Il  fut  aidé  dans 
cette  tâche  difficile  par  la  tradition  même  de 
l'Eglise  qui  conseillait  aux  prêtres  le  célibat 
plutôt  que  le  mariage.  Allant  droit  au  but,  il 
interdit  le  mariage  aux  prêtres,  faisant  de  l'E- 
glise un  vaste  monastère,  et  changeant  ce  qui 
était  proposé  comme  une  vertu  supérieure  en 
une  règle  obligatoire.  Désormais  libre  de  tout 
lien,  sans  famille,  saAs  autre  mobile  que  l'a- 
mour de  Dieu  et  des  hommes,  n'ayant  plus 
dans  le  monde  d'autres  intérêts  que  ceux  de  la 
religion  ,  d'autres  peines ,  ni  d'autres  plaisirs 
que  les  revers  ou  les  victoires  de  la  foi  chré- 
tienne, le  prêtre  était  contraint,  par  la  nature 
même  de  l'âme  humaine,  de  tourner  vers  le 
service  de  l'Eglise  toutes  les  passions  et  toute 
l'activité  morale  qu'absorbaient  auparavant  les 
plus  douces,  mais  aussi  les  plus  exigeantes  des 
affections.  Cette  grande  révolution  fut  accom- 
plie par  la  volonté  inflexible  du  réformateur, 
soutenu  par  la  foi  des  peuples;  au  prix  de 
quelles  douleurs,  ceux-là  seuls  le  surent  qui  fu- 
rent brisés  dans  cette  lutte  et  qui  échangèrent 
pour  la  solitude  les  saintes  joies  du  foyer  do- 
mestique. 

C'était  une  révolution  plus  étonnante  encore 
que  ce  renvoi  de  l'investiture,  comme  signe  de 
dépendance,  à  ceux-là  mêmes  qui  l'avaient  im- 
posée à  VEglise.  Ces  souverains  qui  investis* 
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saieni  les  évdques  pur  la  crosso  et  par  Tan- 
DeaUy  changeant  les  ministres  du  saint-siége  en 
vassaux  de  la  féodalité,  apprirent,  par  des  dé- 
clarations réitérées  et  solennelles,  qu'ils  étaient 
eux-mêmes  vassaux  du  saint-siége^  et  que  tous 
individuellement,  aussi  bien  que  les  évéques, 
ils  relevaient  du  souverain  pontife.  Les  actes 
répondaient  aux  paroles  :  depuis  le  Danemark 
jusqu^à  la  Sardaigne,  les  peuples  et  les  rois 
étaient  sommés  de  reconnaître  la  susseraineté 
papale  et  de  lui  payer  tribut.  Seuls ,  les  Nor- 
mands purent  refuser  tout  hommage^  protégés 
en  Angleterre  par  leur  éloignement  et  leur  in- 
dépendance i  en  Italie,  par  leur  alliance  indis- 
pensable à  la  papaulé. 

Cependant  Henri,  vaincu  et  un  moment 
ébranlé  par  les  Saxons,  raiïermi  par  Tenthou- 
siasme  de  ses  peuples  à  la  diète  de  Thorn,  puis 
vaincu  de  nouveau,  était  trop  en  péril  pour 
rien  refuser  au  saint-siége.  Grégoire  suspen- 
dait les  évèques  allemands  qui  résistaient  aux 
nouvelles  prétentions  de  Rome,  frappait  les  re- 
belles jusqu'à  la  cour  de  Tempereur,  etgouver 
nait  TEglise  de  Tempire  comme  si  la  toute* 
puissance  papale  était  définitivement  reconnue. 
Mais  bientôt  la  victoire  rendit  à  Henri  le  senti- 
ment de  son  indépendance,  et,  changeant  de 
conduite,  il  soutint  tous  ceux  qu'attaquait  le 
saint-siége.  La  guerre  était  commencée  «  et 
Grégoire  VU  en  donna  l'irrévocable  signal  en 
citant  lempereur  à  comparaître  devant  lui, 
pour  expliquer  sa  désobéissance.  Ce  fut  alors 
que,  la  veille  de  Noël,  éclata  dans  Rome  cette 
conspiration  de  Censio,  qui  menaça  un  instant 
la  vie  du  pontife,  et  qui  uùl  en  lumière  la  vive 
affection  du  peuple  romain  pour  le  pape  en 
danger.  Délivré  à  Rome  par  Tinsurrection  po-* 
pulaire,  Grégoire  VII  était  déposé  au  delà  des 
monts,  à  Worms,  par  un  synode  d'évêques  al- 
lemands :  frappant  contraste  qui  montrait  le 
saint-siége  ébranlé  par  raristocratie  épiscopale, 
en  même  temps  que  soutenu  par  la  foi  des  peu- 
ples! 

Ce  fut  à  cette  foi  populaire ,  véritable  force 
de  la  papauté,  que  Grégoire  VU  fit  aussitôt 
appel  en  excommuniant  solennellement  Tem- 
pereur  qui  l'avait  déposé  et  Remplacé.  L'ana* 
thème ,  prononcé  au  Vatican  en  présence  de  la 
mère  elle-même  de  Henri,  eut  un  long  écho  en 
Allemagne.  En  même  temps,  la  Toscane  pas- 
sait aux  mains  de  Mathilde ,  la  grande  com- 
tesse, fidèle  alliée  du  saint-siége  et  animée  pour 
Grégoire  d'un  religieux  dévouement  auquel  les 
adversités  du  pontife  ménageaient  de  glorieuses 
épreuves.  Déjà  Henri  voyait  s^étendre  autour 
de  lui  l'isolement  dont  la  main  du  pape  avait 
voulu  le  frapper  :  on  désertait  ses  drapeaux ,  on 
redoutait  sa  présence;  de  terribles  récits,  des 
miracles  fréquents,  des  morts  subites  et  ven- 
geresses effrayaient  et  échauffaient  Timagina- 
tion  populaire  ^  enfin  Grégoire  somma  les  Alle- 
mands de  remplacer  un  empereur  réprouvé 
par  TEglise  ;  une  diète  s'assembla  à  Tribur  et 
déclara  que  Heari,  dépouillé  de  son  autorité, 


mais  encore  empereur  de  nom ,  devrait  avoir 
obtenu  dans  un  délai  déterminé  Fabsolulion  du 
pape  sous  peine  d'avoir  un  successeur.  Hilde- 
brand  voyait  donc  enfin  reconnu  solennellement 
par  les  peuples  sa  suzeraineté  sur  les  rois,  son 
droit  à  donner  et  à  reprendre  les  couronnes* 

L'humiliation  de  Henri  IV  fut  aussi  profonde 
que  sa  chute.  On  peut  à  peine  iinaginer  à  quel 
point  l'abaissa  la  main  victorieuse  du  moine  de 
Cluny.  La  permission  même  de  venir  se  jeter 
aux  pieds  du  pape  lui  fut  longtemps  refusée  ; 
chaque  pas  vers  le  pontife  dut  être  payé  par 
quelque  expiation  nouvelle  :  pendant  quatre 
jours,  l'héritier  de  ceux  qui  naguère  créaient 
les  papesatlendit  en  vètementsde  pénitent^  les 
pieds  nus  sur  la  neige  durcie,  que  la  porte  de 
la  forteresse  de  Canossa  s*ouvrtt  devant  lui 
pour  l'admettre  aux  pieds  de  ce  juge  qu'aucun 
abaissement  ne  semblait  pouvoir  satisfaire. 
Henri  souffrit  tout  avec  une  patience  apparente, 
et  jura  une  obéissance  entière  et  absolue  aux 
décrets  du  saint-siége.  La  réconciliation  même 
du  pénitent  et  de  TÉglise  fut  une  dernière  hu- 
miliation pour  le  chef  du  monde  féodal  :  Gré- 
goire ,  rompant  devant  lui  le  pain  consacré  de- 
venu le  corps  du  Christ,  en  prit  une  partie  et, 
invoquant  le  ciel  en  témoignage  de  la  justice 
de  ses  actes,  supplia  Dieu  de  le  frapper  de  mort 
s'il  élait  coupable;  et,  communiant,  il  tendait 
Tautre  partie  du  pain  sacré  à  l'empereur  et 
l'engageait  à  tenter  la  même  épreuve  :  Henri 
refusa  en  tremblant.  Scène  imposante  qui  nous 
instruit  mieux  que  tout  le  reste  des  idées  de  Ce 
temps,  de  la  confiance  sublime  de  Grégoire  et 
de  la  raison  dernière  de  son  triomphe.  Le  se* 
cret  de  sa  victoire  n'est-il  pas  tout  eàtier  dans 
celte  foi  universelle  et  absolue  qui  ne  transpor- 
tait pas  seulement  le  pape  et  les  peupks,  mais 
qui  faisait  encore  courber  la  tête  au  plus  fier 
ennemi  de  la  papauté  ? 

Une  de  ces  réactions  inévitables  dont  les  af- 
faires humaines  offrent  tant  d'exemples  rendit 
presque  aussitôt  à  l'empereur  trop  abaissé  l'af- 
feclion  de  ses  peuples.  A  peine  sorti  de  Canossa, 
Henri  trouva  la  Lombardie  indignée  de  l'excès 
de  son  humiliation  et  prête  à  le  soutenir  contre 
le  saint-siége.  Il  reprii  courage  et  se  vengea  sur 
les  légats  et  sur  les  partisans  de  Grégoire  des 
rudes  épreuves  qui  avaient  profané  en  lui  la 
majesté  de  l'empire.  La  diète  de  Forcheim 
avait  remplacé  Henri  par  Rodolphe  de  Souabe, 
et  les  légats  du  saint-siége  avaient  ratifié  l'é- 
lection; mais  l'Allemagne  méridionale,  l'Italie 
et  tous  les  ennemis  de  la  papauté  donnaient 
à  l'empereur  déposé  un  formidable  appui  con- 
tre son  compétiteur.  Aussi  Grégoire,  crai- 
gnant d'enchatner  irrévocablement  la  cause 
de  l'Eglise  à  l'un  des  deux  partis ,  refusait-il 
à  la  diète  une  approbation  définitive,  som- 
mant les  deux  rivaux  de  se  soumettre  à  l'Eglise, 
ne  se  prononçant  pour  personne  et  attendant 
pour  faire  un  choix  que  la  question  fût  tran- 
chée par  l'épée.  La  victoire  de  Rodolphe  à  Fla- 
denheim  parut  décisive ,  et  Grégoire ,  excom- 
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mnnianl  solennellement  Henri,  inve&lit  le 
vainqueur  de  l'empire.  Il  s'était  trop  hàlé  : 
rexcommunication- lui  fut  renvoyée  par  les 
évéqaes  allemands  réunis  à  Brixen,  et  un 
nouveau  pape  fut  élu  dans  ce  synode  sous  le 
nom  de  Clément  IIL  Une  nouvelle  bataille  fut 
livrée  sur  les  bords  de  i'Ëister.  Ce  Ait  pour 
Henri  une  seconde  défaite:  mais  la  mort  de 
Rodolphe,  tué  dans  la  mêlée,  valait  mieux 
qu'une  vicloire.  Le  même  jour,  près  de  Man- 
toae ,  était  vaincue  par  les  Iroupîes  impériales 
la  fidèle  Mathilde,  qui  naguère  avait  cédé 
authentiquement  ses  Ëtats  à  Grégoire  et  au 
saint-siége.  Henri  passa  les  Alpes  et  marcha 
sur  Rome. 

L'extrême  péril  rendait  à  Hildebrand  sa 
grandeur  naturelle ^  en  l'arrachant  aux  calculs 
de  la  politique^  la  confiance  héroïque  qui  ra- 
nimait passait  à  ses  défenseurs  et  devenait 
le  plus  sûr  rempart  de  la  ville  assiégée.  Elle 
résista  trois  ans  à  l'empereur,  qui  ne  mettait 
d'aulre  condition  à  la  paix  que  son  couronne* 
ment  par  les  mains  de  Grégoire.  11  était  trop 
tard  :  Hildebrand  ne  pouvait  détruire  par  une 
telle  faiblesse  l'œuvre  entière  de  sa  vie.  Du  sein 
de  sa  capitale  assiégée ,  il  confirmait  i'ana* 
thème  et  revendiquait  ses  droits  sur  toutes  les 
couronnes  de  la  chrétienté.  Home  fut  enfin  li* 
vrée,  et,  pendant  que  Grégoire  se  préparait  à 
soutenir  un  nouveau  siège  dans  le  chÂteaa 
Saint-Ange ,  Clément  111  couronnait  et  consa- 
crait Henri  iV  à  Saint-Jean-d<*-Latran.  Ce  fut 
dans  cette  extrémité  que  l'alliance  normande,  si 
sagement  inén»g(?e  par  Grégoire,  lui  apporta 
d'inespérés  secours  :  Robert  Guiscart,  reve- 
nant de  guerroyer  contre  les  Grecs,  surprit 
l'armée  iaipériale,  la  chassa  de  Rome  et  la  re« 
jeta  en  Toscane ,  où  Mathilde  la  poursuivit  à 
son  tour  et  lui  lU  repasser  les  monts. 

Mais  il  semblait  nécessaire  à  la  gloire  d'Hil- 
dnbrand  de  mourir  dans  la  défaite  et  dans  l'in- 
fortune, afin  de  conserver  jusqu  au  bout  l'ad* 
mirable  sérénité  de  sa  foi.  Ses  alliés  traitèrent 
Rome  en  "ville  prise  d'assaut  ;  une  lutte  de  plu- 
sieurs jours  ensanglanta  les  rues^  le  pillage  et 
la  débauche  accompagnèrent  le  mas>acre,  et 
(jrégoire  dut  quitter  avec  les  Normands  cette 
ville  exaspérée  qui  payait  si  cher  les  débats  de 
TËglise  et  de  l'empire  et  les  vastes  desseins 
d' Hildebrand.  Ce  fut  à  Salerne  que  s'éteignit 
celte  vie  laborieuse  consumée  par  l'ardent  et 
continuel  exercice  de  lintelligence  et  de  la  vo- 
lonté, commencée  dans  la  paix  féconde  du 
cloître,  vouée  à  la  conquête  et  à  l'organisation 
de  l'Europe  chrétienne ,  terminée  au  milieu 
même  de  cette  grande  lutte  qui  couvrait  de 
sang  et  de  ruines  l'Allemagne  et  l'Italie.  «  J'ai 
aimé  la  justice  et  haï  l'iniquité  ;  c'est  pourquoi 
je  meurs  dans  l'exil  :  »  telles  sont  les  dernières 
paroles  du  plus  grand  homme  qui  ail  gouverné 
l'Eglise.  H  y  a  laissé  des  traces  ineffaçables  de 
son  passage;  il  l'a  fortiliée  et  pénétrée  de  sa 
pensée  :  sa  place  est  grande  dans  l'histoire 
même  du  genre  humain. 
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Vingt  ans  plus  tard ,  Henri,  vaincu  par  ses 
fils,  que  l'habileté  de  la  cour  de  Rome  avait  ar- 
més contre  lui ,  mourait  dans  la  plus  profonde 
misère,  cherchant  une  place  de  chantre  pour 
vivre.  Le  fils  rebelle  qui  l'avait  détrôné  le  pour- 
suivit jusque  dans  son  tombeau  au  nom  de  l'B- 
glise,  et  fit  attendre  cinq  ans  à  ses  restes  ex- 
humés l'absolution  pontificale.  C'était  le  suc- 
cesseur de  Grégoire,  Urbain  H,  qui  avaR 
ébranlé  Henri  i  V  par  la  révolte  de  son  fils  aîné; 
Pascal  H  l'avait  renversé  par  la  victoire  de  son 
second  fils ,  couronné  sous  le  nom  de  Henri  V. 
Mais  cet  empereur  parricide  n'en  fut  pas  moins 
entraîné  par  la  force  des  choses  à  reprendre 
contre  le  saint-siége  les  prétentions  de  son  père. 
Couronné  et  excommunié  tour  à  tour,  maître 
de  la  personne  de  Pascal  et  lui  arrachant  des 
concessions  honteuses, excommunié  de  nou- 
veau par  Calixte  II,  auquel  il  avait  en  vain 
opposé  un  antipape,  Henri  V,  au  moment  d'en 
appeler  encore  une  fois  à  la  guerre,  fut  con- 
traint, par  la  lassitude  universelle  et  par  le  vœu 
de  l'Allemagne,  de  terminer  par  une  transac- 
tion celte  grande  querelle.  Ce  fut  à  Worm$ 
que  fut  conclu  ce  concordat  qui ,  renfermant 
l'Ëglise  et  l'Etat  chacun  dans  sa  sphère,  n'eût 
satisfait  ni  Grégoire  VH  ni  Henri  IV,  mais  qui 
suffisait  aux  partisans  les  plus  éclairés  du  saint- 
siége  et  de  TEmpire.  «  Je  vous  accorde,  disait 
le  pape  Calixte  II ,  que  les  élections  des  êvê- 
ques  et  des  abbés  du  royaume  teutonique  se 
fassent  en  votre  présence  sans  violence  ni  si- 
monie, en  sorte  que,  s'il  arrive  quelque  difli* 
culte ,  vous  donniez  votre  consentement  et  vo- 
tre protection  a  la  plus  saine  partie,  suivant  le 
jugement  du  métropolitain  et  des  coprovin» 
ciaux.  L'élu  recevra  de  vous  les  régales  par  le 
sceptre,  excepté  ce  qui  appartient  à  l'Eglise 
romaine,  et  vous  en  fera  les  devoirs  qu'il  doit 
f^ire  de  droit.  »  —  «  Je  vous  remets ,  disait 
l'empereur,  toute  investiture  par  l'anneau  et 
par  la  croise,  et  j'accorde  dans  toutes  les  églises 
de  mon  royaume  et  de  mon  empire  les  élec- 
tions canoniques  et  les  consécrations  libres.  » 
L'empereur  renonçait  donc  à  l'investiture  des 
fonctions  épiscopales;  il  gardait  l'investiture 
des  biens  féodaux  attachés  à  ces  fonctions  : 
sage  compromis  qui  eût  pu  maintenir  la  paix 
entre  les  deux  puissances  si,  au  fond  de  ces 
débats  religieux ,  ne  s'était  cachée  la  question 
toujours  vivante  de  l'indépendance  de  l'Italie 
et  de  la  domination  allemande  au  delà  des 
monis.  Secondaire  sous  Grégoire  VII ,  elle  de- 
venait la  principale  après  le  concordat  de 
Wonus,  et  la  lutte  du  saint-siége  et  de  l'Em- 
pire doit  renaître  aussi  ardente  et  compliquée 
d'intérêts  nouveaux. 

Avec  Henri  V  s'éteitU  la  maison  de  Fran- 
conie.  Lothaire  de  Saxe  ne  fit  que  passer  sur 
le  trône  impérial,  et,  s'abaissant  à  l'excès  de- 
vant le  pape  Innocent  11,  recevant  de  lui  la 
couronne  et  acceptant  en  fiefs  les  biens  de  Ma- 
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thilde,  il  blessa  rAllemagne  et  prépara  une 
réaction  contre  la  papauté.  Conrad  de  Hohen- 
staufen  porte  Tempire  dans  la  maison  de 
Souabe,  Tarrachant  à  celle  de  Saxe,  malgré 
Henri  le  Superbe.  C'est  dans  cette  lutte  que 
prirent  naissance  ces  noms  de  Guelfes  et  de 
Gibelins  qui  s'étendirent  bientôt  jusqu'à  signi- 
fier, le  premier  tous  les  ennemis,  et  le  second 
tous  les  amis  de  l'empereur  et  de  l'empire. 
Conrad  III  prit  part  à  la  croisade  et  mourut  à 
son  retour  ;  mais  son  règne,  paisible  en  Alle- 
magne, fut  signalé  en  Italie  par  la  tentative 
des  habitants  de  Rome  pour  ressusciter  Tan- 
tiqae  république  romaine. 

Un  mouvement  général  vers  Tindépendance, 
et  en  même  temps  vers  la  division,  emportait 
alors  l'Italie.  La  féodalité  lombarde,  frappée 
par  les  empereurs  allemands  eux  -  mêmes, 
avait  disparu,  et  les  villes  italiennes,  qui  avaient 
toujours  gardé,  an  milieu  du  monde  barbare, 
leur  administration  municipale,  rendues  tout  à 
fait  à  elles-mêmes  par  l'afTaiblissement  de  l'em- 
pire et  par  les  défaites  de  la  féodalité,  deve- 
naient tous  les  jours  plus  libres  et  plus  floris- 
santes. Ces  démocraties  urbaines  étendirent 
leur  autorité  sur  les  territoires  voisins  de  leurs 
murs,  dépossédant  la  noblesse  rurale,  l'atti- 
rant dans  la  ville,  lui  donnant  part  au  gouver- 
ment  de  la  cité,  et  accroissant  ainsi  la  force  et 
l'éclat  de  leurs  petites  républiques.  L'industri^, 
le  commerce,  la  liberté  vivifiaient  ces  villes 
brillantes,  civilisées  avant  le  reste  de  l'Europe 
et  auxquelles  semblait  assuré  un  grand  avenir  ; 
mais  l'antiquité,  qui  leur  avait  légué  ce  qui 
fidsatt  leur  force,  les  avait  aussi  pénétrées 
d'une  mortelle  influence,  de  ce  génie  de  riva- 
lité locale  et  de  guerre  éternelle  qui  était 
l'âme  de  la  cité  antique  et  qui  entraîna  l'Italie 
déchirée  jusqu'à  la  servitude.  Milan  combat- 
tait Lodi,  Gènes  haïssait  Venise,  Florence  brû- 
lait Sienne,  défendue  en  vain  par  Lucques, 
C'est  ainsi  que  chacune  de  ces  i^publiques  se 
créait  une  ennemie  voisine,  et,  à  peine  libre, 
voulait  avoir  des  sujets.  Rome  à  peine  affran- 
chie fera  la  guerre  à  Tibur. 

Ce  fut  Arnaud  de  Brescia  qui  porta  dans  la 
ville  des  papes  l'esprit  d'indépendance  de  l'Ita- 
lie du  nord,  accru  de  la  chaleur  de  son  propre 
esprit.  Disciple  d'Abailard,  ayant  déjà  essayé 
dans  les  questions  de  dogme  la  liberté  de  son 
jugement ,  Arnaud  souleva  bientôt  des  ques- 
tions plus  redoutables,  demandant  à  l'Eglise 
où  étaient  les  titres  de  son  pouvoir  temporel, 
pourquoi  les  évêques,  héritiers  des  apôtres, 
étaient  de  riches  seigneurs  féodaux  ;  pourquoi 
le  vicaire  de  Jésus-Christ,  «  dont  le  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde,  »  était  un  souverain 
temporel  et  absolu.  L'influence  politique  du 
saint  -  siège  était  plus  menacée  par  Arnaud 
que  par  les  empereurs  allemands.  Il  ne  propo- 
sait pas  comme  eux  à  l'Eglise  d'entrer,  au  se- 
cond rang,  dans  le  monde  féodal  ;  l'Evangile  à 
la  main,  il  la  sommait  d'en  sortir,  et  de  laisser 
aux  peuples  le  droit  de  se  gouverner.  Brescia 


chassa  son  évêque  à  la  voix  d'Arnaud  ;  mais 
elle  le  rétablit  sur  l'ordre  d'un  concile.  Le  ré- 
formateur était  à  Zurich,  lorsque  Rome  imita, 
contre  le  pape  lui-même,  l'exemple  de  Brescia. 
>  Séparant  du  pouvoir  spirituel  le  pouvoir  tem- 
porel et  en  reprenant  l'exercice,  le  peuple  de 
Rome  établit  au  Capitole  un  sénat  de  cinquante- 
six  membres,  et  chassa  Innocent  II  qui  protestait 
contre  cette  révolution.  Arnaud,  qui  en  était 
l'âme,  arriva  bientôt  à  Rome.  Il  organisait  la 
nouvelle  république  sur  le  plan  de  l'ancienne  et 
lui  cherchait  partout  des  appuis.  Le  pape  Lu- 
cien II,  qui  voulut  reconquérir  par  l'épée  son 
pouvoir  temporel,  fut  blessé  mortellement  en 
montant  à  l'assaut  du  Capitole.  Son  successeur, 
Eugène  III,  errait  découragé  en  Italie,  et  re- 
cevait de  saint  Bernard  lui-même  le  conseil 
de  régner  sur  l'Eglise  et  de  se  passer  des  Re- 
mains. Adrien  IV,  réduit  à  s'appuyer  sur  un 
adversaire  contre  un  antre,  opposa  enfin  l'em- 
pereur d'Allemagne  aux  Romains,  avec  l'ar- 
rière-pensée  d'opposer  plus  tard  les  Romains  à 
l'empereur.  A  son  appel,  Frédéric  I"  passa 
les  monts;  grâce  aux  divisions  infinies  des 
républiques,  une  moitié  de  l'Italie  l'appelait 
contre  l'autre.  Il  arriva  près  de  Rome,  laissant 
derrière  lui  des  traces  sanglantes,  des  villes 
brûlées  et  rasées.  Les  ambassadeurs  du  pape 
et  ceux  de  la  république  romaine  se  rencon- 
trèrent dans  son  camp.  On  entendit,  dans  cette 
curieuse  entrevue,  les  trois  partis  se  reprocher 
mutuellement  l'obscurité  de  leur  origine  ou  la 
vanité  de  leurs  prétentions.  L'empereur  dit  aux 
Romains,  qui  prétendent  l'investir  de  l'em- 
pire, que  les  Allemands  l'ont  conquis  depuis 
longtemps  et  ont  hérité  de  leurs  droits;  au 
pape,  qui  rappelait  l'humble  condition  des  rois 
francs  avant  Charlemagne,  il  demande  ironi- 

Suement  ce  que  possédait  l'Eglise  au  temps  de 
onstantin.  Cependant  Frédéric  avait  déjà  ré- 
solu la  perte  des  Romains.  Les  cendres  d'Ar- 
naud de  Brescia,  brûlé  vif,  furent  jetées  an 
vent,  et  l'empereur,  conduisant  le  pape  à  Rome 
et  reçu  par  une  insurrection,  s'y  maintint  par 
un  massacre.  Ainsi  fut  noyée  dans  le  sang  cette 
tentative  d'indépendance  ;  Rome  reste  sous  la 
souveraineté  temporelle  des  papes.  Le  saint- 
siége  va  de  nouveau  être  attaqué,  comme  par 
Henri  IV,  au  nom  du  droit  royal,  avant  d'être 
ébranlé  de  nouveau,  comme  par  Arnaud  de 
Brescia,  an  nom  du  droit  populaire. 

A  peine  rétabli  par  les  armes  impériales, 
Adrien  IV,  r^ncilié  avec  les  Romains,  re- 
prend la  lutte  héréditaire  de  la  papauté  contre 
l'empire.  Une  lettre,  *où  il  parlait  de  la  cou- 
ronne comme  d'un  bénéfice  conféré  par  lui  à 
l'empereur,  souleva  la  noblesse  allemande,  et 
les  plus  humbles  assurances  de  paix  suffirent  à 
peine  à  détourner  du  saint-siége  l'orage  qui 
menaçait  de  nouveau  l'Italie.  Milan  avait  re- 
levé la  tête  après  le  départ  des  Allemands,  et 
appelait  ritalie  du  nord  à  Tindépendance.  As- 
siégée et  vaincue,  malgré  une  héroïque  rési- 
stance, elle  avait  dû  céder  et  voir  relever  à  ses 
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portes  des  cilés  rivales  alliées  de  l'empire , 
pendant  que  Frédéric,  présidant  la  diète  de 
Roncaglia,  était  salaé  par  les  légistes  de  Bolo- 
gne comme  l'héritier  légal  des  empereurs  ro- 
mains,  comme  la  source  unique  du  droit  et  de 
la  loi.  Les  cités  lombardes,  perdant  une  à  une 
tontes  les  libertés,  se  révoltèrent  encore  une 
fois.  Crème  fut  brûlée,  Milan  démolie  par  les 
mains  de  Lodi,  de  Pavie  et  de  Crémone,  aux- 
quelles Tempereur  l'avait  livrée.  Telles  étaient 
les  discordes  de  lltalie,  tel  était  Tappui  qu'y 
trouvait  Tétranger  contre  elle-même. 

La  mort  d'Adrien  IV  avait  déjà  compliqué 
la  lutte,  en  laissant  le  saint-siége  assiégé  par 
deux  compétiteurs,  Alexandre  III,  qu'avaient 
élu  les  cardinaux,  et  Victor  III,  qu'avaient 
suscité  les  partisans  de  Tempire.  Ce  dernier 
mourut  bientôt  ;  un  nouvel  antipape,  Pascal  III, 
fut  choisi  par  l'empereur  et  le  couronna  dans 
Rome,  pendant  qu'il  était  excommunié  par 
Alexandre ,  réfugié  à  Bénévent  ;  mais  l'Italie 
du  nord,  encore  brûlante,  se  souleva  pour  fer- 
mer le  retour  aux  Allemands.  Milan  rebâtie  et 
sa  ligue  renouée  leur  rendirent  la  retraite  dif- 
ficile. Cette  guerre,  prolongée  par  les  troubles 
de  l'Allemagne,  devint  assez  douteuse  pour 
réduire  l'empereur  à  traiter  avec  Alexandre. 
La  défaite  de  Legnano,  où  la  ligue  lombarde 
mit  en  pièces  l'armée  impériale,  hftta  la  con- 
clusion de  la  paix.  Une  trêve  la  précéda,  et 
Frédéric  Barberousse  parut  en  pénitent  devant 
Alexandre  III,  comme  Henri  IV  devant  Gré- 
goire VII.  La  paix  de  Constance  vint  enfin 
assurer  l'indépendance  italienne.  Les  républi- 
ques lombardes  jouirent  de  tous  les  droits  ré- 
galiens qu'elles  avaient  conquis,  et  purent  for- 
mer des  ligues  pour  maintenir  leurs  libertés. 
L'investiture  des  consuls  par  l'empereur  et 
l'institution  d^un  juge  impérial  pour  les  causes 
importantes,  furent  les  seules  traces  durables 
de  la  domination  étrangère.  Un  moment  de 
concorde  semblait  avoir  sauvé  l'Italie.  Une 
ligue  guelfe  de  dix-sept  villes,  dirigée  par 
Milan,  paraissait  devoir  protéger  son  indépen- 
dance 'y  mais  n'était-ce  pas  un  présage  aussi 
bien  qu'un  souvenir  de  leurs  discordes,  que  la 
nécessité,  reconnue  par  toutes  ces  républiques, 
d'appeler  à  la  plus  haute  magistrature  de  la 
cité,  sous  le  nom  de  podestat,  non  pas  un  de 
leurs  citoyens,  mais  toujours  un  étranger,  seul 
capable  d'être  impartial,  et  de  ne  point  faire 
de  son  autorité  l'instrument  d^une  faction? 

Pendant  que  Frédério  Barberousse,  consolé, 
par  sa  puissance  en  Allemagne  et  par  sa  suze- 
raineté sur  le  Danemark  et  sur  la  Pologne,  de  ses 
revers  en  Italie,  allait  expier,  dans  une  croi- 
sade, sa  lutte  sacrilège  contre  le  pape,  et  trou- 
vait dans  les  eaux  du  Cydnus  une  mort  inat- 
tendue, son  fils  Henri  VI,  qu'il  avait  marié  à 
l'héritière  du  roi  de  Sicile,  se  préparait  à  faire 
valoir  ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples.  Il 
y  employa  tout  son  règne  et  fit  peser  sur  les 
Normands  vaincus  une  avide  et  cruelle  domi- 
nation. L'Italie  du  nord  était  frappée  indirec- 


tement par  cette  victoire,  et  déjà  le  pape,  se 
sentant  menacé,  excommuniait  le  vainqueur. 
Mais  la  Sicile  exaspérée  se  souleva  de  nouveau, 
et  Henri,  s'épuisant  à  combattre  une  haine 
qu'avivaient  les  supplices,  mourut  entouré  de 
bourreaux. 

Son  fils  fut  cet  illustre  Frédéric  II  qui  porta 
sur  le  trêne  impérial  une  ambition  égale  à 
celle  de  ses  pères,  et,  de  plus  qu'eux,  It  sou- 
plesse et  les  ressources  d'un  esprit  vif  et  ingé- 
nieux cultivé  par  une  éducation  tout  italienne 
à  la  cour  même  du  pape  Innocent  III.  Ces 
deux  futurs  adversaires^  réunis  un  instant  par 
le  hasard,  avaient  des  intérêts  bien  opposés.  Le 
pape  ne  pouvait,  à  aucun  prix,  laisser  dans  les 
mêmes  mains  le  royaume  de  Naples  et  l'em- 
pire qui  l'enfermaient  de  tous  côtés  dans  la  do- 
mination allemande.  Partisan  du  Guelfe  Othon 
contre  son  jeune  hôte,  il  le  couronna  sous  la 
condition  qu'il  laisserait  au  saint-siége  le 
royaume  de  Naples  et  l'héritage  de  Matbilde. 
Otbon  promit,  et,  aussitôt  qu'il  fut  couronné, 
rompit  toutes  ses  promesses.  Innocent  III  l'ex- 
communie et  porte  Frédéric  II  à  l'empire.  Il 
ne  se  doutait  pas  qu  il  renversait  Otbon  au  profit 
d'un  ennemi  autrement  redoutable  pour  le 
saint-siége.  Il  mourut  avant  l'explosion,  puis- 
sant en  £urope,  ayant  exercé  un  contrôle  su- 
prême sur  le  gouvernement  et  sur  la  conduite 
privée  de  plusieurs  rois,  et  ayant  rempli  un 
instant,  non  sans  éclat,  le  grand  rôle  que  Gré- 
goire VII  avait  revendiqué  pour  la  papauté. 

Honorius  III  couronna  le  jeune  empereur, 
espérant  l'envoyer  en  terre  sainte.  Mais  Fré- 
déric, confiant  l'Allemagne  à  son  fils,  s'atta- 
chait à  l'Italie,  retenait  la  Sicile  et  Naples 
malgré  ses  promesses  solennelles,  faisait  la 
guerre  aux  Sarrasins,  puis  traitait  avec  eux,  se 
ménageant  de^  alliés  sans  scrupules  pour  ses 
luttes  futures  contre  la  papauté.  Lucera  de- 
vint une  ville  orientale  où  Frédéric,  entouré 
de  musulmans,  se  plaisait  à  oublier  l'Allemagne 
et  TEglise.  Honorius  mourut  en  le  sommant 
de  partir  pour  la  croisade. 

Un  vieillard  énergique  et  plein  de  foi,  Gré- 
goire IX,  succéda  à  Honorius,  excommunia 
Frédéric  II  et  parut  le  contraindre  à  exécuter 
cette  croisade,  toujours  éludée.  L'empereur 
partit  pour  Jérusalem  et  revint  en  toute  hâte 
lorsqu'il  apprit  comment  le  pape  et  l'Italie 
usaient  de  son  absence.  La  ligue  lombarde 
s'était  déclarée  contre  lui  ;  Grégoire  IX  avait 
lancé  un  aventurier  dans  le  royaume  de  Naples, 
et  poussait  à  la  révolte  le  fils  de  Tempereur.  • 
Frédéric  II  rentra  dans  le  royaume  de  Naples 
avec  une  armée  de  Sarrasins,'le  reconquit,  pa- 
cifia l'Italie  du  nord,  força  le  pape  à  la  paix,  se 
fit  absoudre  et  vint  reprendre  sa  vie  accoutumée, 
à  laquelle  l'arracha  de  nouveau  la  révolte  de 
son  fils.  Frédéric  le  vainquit,  l'enferma,  le  rem- 
plaça par  son  frère,  écrasa,  près  de  Corte- 
Nuova,  la  ligue  lombarde,  toujours  alliée  des 
ennemis  de  l'empereur,  établit  en  Sardaigne 
son  fils  Enzo,  et  ressuscita  sur  l'Italie  et  sur 


174 


LIVRE  DOUZIÈME. 


lesaiat-siége  toatesles  prétenlioDS  de  l'empire. 
En  même  temps,  il  chassait  de  Sicile  les  ordres 
religieux  des  Dominicains  et  des  Franciscains^ 
patiente  milice  de  la  papauté,  qui  travaillait  a 
gagner  au  saint^siége  l'esprit  des  populations» 
Grégoire  iX  Texcommunie  de  nouveau  et  con- 
voque un  concile  à  Saint-Jean-de-Latran;  mais 
la  Hotte  génoise,  qui  portait  le  concile,  est  en- 
levée à'ia  Melloria  par  la  flotte  impériale,  et  le 
concile  prisonnier  est  conduit  à  AmalB.  .Gré* 
goirQ  mourut  au  milieu  de  ces  revers. 

Après  deux  ans  de  démêlés  entre  les  cardi- 
naux, Innocent  IV  fut  élu.  Cet  ancien  ami  de 
Frédéric  II  devait  lui  porter  les  plus  terribles 
coups.  Le  nouveau  pape,  dès  ses  premiers  dé- 
bats avec  l'empereur,  sentit  qu'il  fallait  quitter 
Rome  pour  exercer  librement  toute  la  puis- 
sance de  la  papauté,  dont  le  seul  appui  était 
lopinlon  de  rÊurope.  Il  convoque  un  concile  à 
Lyon  ;  il  excite,  contre  cet  empereur  incré- 
dule, ami  des  inGdèles,  ennemi  perpétuel  de 
TEglise,  rindignation  des  chrétiens  ;  Frédéric 
est  solennellement  excommunié  et  déposé.  La 
lutte  fut  terrible.  L'Europe  entière  était  sou- 
levée à  la  voix  du  pontife  qui  armait  contre 
l'empereur  ses  propres  courtisans.  Les  ordres 
religieux  parcouraient  TAllemagne  et  l'Italie, 
enflammant  les  esprits  contre  l'empereur.  Tant 
dennemis  l'accablèrent,  malgré  son  énergie 
surexcitée  par  ta  haine.  Après  de  vaines  ten- 
tatives d'accommodement,  il  fît  un  dernier  ef- 
fort, lançant  sur  Tltalie  de  nouvelles  armées 
sarrasines,  essayant  d'organiser  contre  le  saint - 
siège  une  sorte  de  croisade  musulmane;  mais 
il  mourut  épuisé  de  fatigue  et  surtout  de  fureur, 
et  sa  mort  fut  pour  la  papauté  le  commence- 
ment de  la  victoire.  Ses  tils  luttaient  encore  ; 
AÎanfred  et  ses  Sarrasins  tinrent  en  échec  In- 
nocent IV  et  son  successeur.  Le  pape  Urbain  IV 
appela  enfîn  contre  les  Allemands  le  duc  d'An- 
jou, et  lui  oiîrit  de  reprendre,  au  midi  de  l'Italie 
et  en  Sicile,  le  rôle  des  Normands  avec  leur 
héritage.  Lié  au  saint-siége  par  les  plus  solen- 
nelles promesses,  Charles  d'Anjou  débarqua 
en  Italie,  vainquit  et  tua  Manfred  dans  une 
sanglante  bataille.  Un  pelit-flis  de  Frédéric  11, 
Conradin,  seul  héritier  de  sa  maison,vient  tenter 
un  dernier  elforl  en  Italie  pour  la  cause  de  ses 
pères  et  pour  la  domination  de  l'Allemagne.  11 
est  vaincu  et  pris  à  Tagliacozzo.  Après  un  ju- 
gement dérisoire,  il  meurt  sur  Téchafaud,  em- 
portant avec  lui  le  nom  de  sa  race  éteinte  et 
la  fortune  de  l'empire  en  Italie,  cette  «  caverne 
du  lion,  »  comme  l'appellera,  en  l'abandon- 
nant, le  premier  des  Habsbourg. 

Ainsi  se  dénouait  sur  l'échafaud  de  Conra- 
din cette  longue  querelle  religieuse  et  politique 
qui  avait  usé  tant  de  grands  hommes,  depuis 
Grégoire  Vil  jusqu'à  Frédéric  II.  L'empire  est 
vaincu  après  tant  de  vicissitudes.  L'héritier  de 
Grégoire  VU  a  tranché  la  tète  de  l'héritier  de 
Henri  IV,  et  la  couronne  impériale  parait  brisée 
du  même  coup.  Un  long  interrègne  va  livrer 
TAUemagne  aux  brigandages  des  descendants 


dégénérés  de  la  féodalité  vaincue.  «  Autrefois 
les  tournois  occupaient  notre  noblesse,  main- 
tenant ce  sont  les  vols  de  bœufs  et  de  moutons.  » 
C'est  au  milieu  de  cette  dissolution  de  l'empire 
et  de  cet  abaissement  de  la  féodalité  que  se 
développeront  par  la  liberté  municipale,  que 
se  défendront  par  des  ligues  commerciales  et 
politiques,  ces  associations  bourgeoises  dont 
nous  allons  suivre  les  destinées  par  toute  l'Eu- 
rope. 

Etait-ce  la  papauté  qui  héritait  de  l'antorité 
impériale,  et  la  question  de  suprématie,  posée 
au  commencement  de  la  lutte,  est-elle  tran- 
chée en  faveur  du  saint-siége?  On  le  croirait 
au  langage  dominateur  des  pontifes  délivrés  de 
l'Allemagne.  Mais  ne  trouvent-ils  pas  bientôt 
leurs  alliés  de  la  maison  d'Anjou  aussi  mena- 
çants que  les  empereurs?  N'éprouven(-ils  pas 
cruellement  la  difl'érence  qui  sépare  leurs  pré- 
tentions de  leurs  forces?  Us  ont  vaincu  le  chef 
du  monde  féodal,  et  voici  que  se  dressent  de- 
vant eux  de  plus  audacieux  adversaires.  La 
royauté  moderne  à  peine  constituée,  et  les  lé- 
gistes qui  rinstrui.<ient  à  se  défendre,  vont  dé- 
clarer au  saintrsiége  une  guerre  nouvelle  et 
mille  fois  plus  redoutable.  Ceux-là  ne  mêlent 
plus  les  prières  aux  menaces,  les  pénitences 
publiques  aux  violences.  Us  plaident  contre 
la  papauté,  la  citent  à  leur  tribunal,  la  con- 
damnent et  la  frappent;  ils  viennent  souffleter 
sur  la  joue  de  Boniface  VIII  les  prétentions  de 
Grégoire  VIL 

Dans  l'Italie  du  nord,  échappée  à  la  main 
des  Allemands,  ce  sont  les  républiques  ita- 
liennes qui  profitent  de  cette  victoire.  Elles  se 
développent,  s'agitent  sous  des  lois  diverses, 
communiquant  leur  mouvement  à  l'Italie,  et 
envoyant  à  Rome  un  successeur  hardi  d'Ar- 
naud de  Brescia.  C'est  donc  pour  faire  place 
à  un  nouvel  ordre  de  choses  et  à  des  débats 
nouveaux,  c'est  pour  laisser  l'Europe  aux  com- 
munes, à  la  royauté,  aux  légistes,  aux  éléments 
divers  du  monde  moderne,  que  les  deux  grandes 
puissances  du  moyen  âge,  l'empire  et  le  saint- 
siége,  se  sont  longuement  combattues  et  mu- 
tuellement aflaiblies. 

LES    COimUNES. 

Lorsque  l'on  considère  l'état  de  l'Europe  an 
moment  où  le  régime  féodal  est  le  plus  pesant 
et  parait  le  mieux  affermi,  l'injustice  même 
d'un  tel  ordre  de  choses  est  un  présage  suffisant 
de  sa  ruine.  Quelle  en  sera  l'occasion  ?  D'où 
viendra  la  résistance?  Ce  ne  sera  pas  des  cam- 
pagnes, et  les  premiers  asservis  seront  les  der- 
niers délivrés.  De  vaines  tentatives,  comme 
celle  de  la  Normandie  au  x»  siècle,  ne  font  que 
rendre  plus  lourde  une  servitude  trop  secondée 
par  la  dispersion  des  laboureurs,  par  l'impos- 
sibilité de  résister  en  p!aine  à  la  cavalerie  féo- 
dale, et  enfin  par  cette  résignation  héréditaire 
que  les  travaux  rustiques  entretiennent  parmi 
les  hommes  attachés  à  la  glèbe. 
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Mus  qu*on  suppose  ces  mêmes  hommes  réu- 
nis dans  des  cités,  occupés  non  plus  de  la  cul- 
ture du  sol ,  mais  de  commerce  et  dUndustrie , 
adoDués  à  ces  transactions  journalières  où  Tes- 
prii^  tenu  en  éveil,  s^habitoe  à  craindre  la  perte 
et  à  chercher  le  gain,  où  Tamour  naturel  de  ce 
qu'on  possède  est  accru  par  les  efforts  que  ce 
bien  a  coûtés;  qu'on  se  figure  le  seigneur  féo* 
dal  voulant  maintenir  sur  ce  théâtre  nouveau 
ses  ruineux  privilèges,  ses  spoliations  arbitrai- 
res, inquiétant  la  cilé ,  lui  rendant  impossible 
cette  sécurité  sans  laquelle  nul  commerce  ne 
saurait  vivre;  qu*on  se  représente,  en  même 
temps>  dans  quelques-unesde  ces  villes  les  sou- 
venirs encore  vivants  de  la  municipalité  ro- 
maine, dans  chacune  d'elles  le  goût  et  le  besoin 
de  rindépendance,  la  tentation  et  les  moyens 
de  se  défendre,  ces  maisons  si  aisées  à  changer 
en  forteresses,  ces  rues  étroites  où  une  chaîne 
tendue  et  quelques  amas  de  pierres  peuvent 
exterminer  les  héros  des  croisades;  et  Ton 
comprendra  comment  les  villes  européennes, 
pressées  dans  le  système  féodal,  de  jour  en 
jour  plus  florissantes,  et  par  cela  même  plus 
gênées  dans  leur  prison,  attaquèrent  avec  suc- 
cès un  ordre  de  choses  inconciliable  avec  leur 
existence. 

Il  ne  sera  pas  nécessaire  qu'une  entente, 
alors  impossible,  réunisse  contre  la  féodalité 
les  efforts  de  la  bourgeoisie  dispersée  dans  les 
villes.  Les  mêmes  maux  et  les  mêmes  besoins 
amèneront  partout  des  événements  sembla- 
bles. Les  circonstances  seules  seront  diverses, 
selon  la  nature  du  pays  et  le  caractère  des  habi- 
tants. Mais  partout  une  gaerre,  plus  ou  moins 
longue,  entre  le  seigneur  et  la  cité,  sera  ter- 
minée ou  suspendue  par  un  traité  de  paix  qui, 
sous  le  nom  de  charte,  réglera  les  droits  des 
deux  partis.  Tantêt  ces  chartes  seront  conqui- 
ses par  des  transactions  pacifiques,  achetées  à 
prix  d'argent  à  un  suzerain  ruiné;  tant6t  elles 
seront  trop  chèrement  payées  et  scellées  d'un 
sang  généreux;  ici  elles  seront  respectées  et 
assureront  à  la  ville  affranchie  des  siècles  de 
paix  et  d'abondaâce;  là  on  se  verra  enlever 
par  la  force  ou  par  la  ruse  le  fruit  de  tant  de 
sacri6ces  :  ainri  sera  infiniment  variée  cette 
universelle  agitation ,  dont  la  tendance  est 
pourtant  unique  et  qui  accompagne  par  toute 
l'Europe  la  naissance  de  la  bourgeoisie  mo- 
derne. 

Les  discordes  de  l'oppresseur  seront  en  tout 
pays  une  bonne  fortune  pour  l'opprimé.  L'a- 
narchie môme  de  ce  système  féodal ,  que  les 
communes  venaient  détruire,  sera  une  cau>e 
efOcace  de  leurs  succès.  Dans  ces  guerres  con- 
tinuelles que  la  féodalité  se  livre  à  elle-même, 
chacun  se  sent  disposé  à  soutenir  les  ennem'i§  . 
de  son  adversaire.  A  ce  litre,  les  communes 
peuvent  compter  sur  l'appui  des  ennemis  de 
leur  seigneur,  heureux  de  lui  susciter  des 
embarras  dans  son  domaine.  C'est  ainsi  que 
s'explique,  et  non  pas  par  des  vues  supérieures 
et  désintéressées,  l'assistance  qu'en  plusieurs 


pays  les  communes  ont  reçue  des  rois,  enne- 
mis naturels  des  grands  vassaux.  C'était  un 
secours  propice  pour  un  pouvoir  qui  voulait 
s'élever  au-dessus  de  tous  si^s  rivaux,  que  ces 
divisions  locales,  que  ces  discordes  intestines 
qui  minaient  intérieurement  la  grande  féoda- 
lité. Mais  la  victoire  de  ce  pouvoir  central  une 
fois  assurée,  les  communes ,  devenues  inutiles 
à  ses  desseins,  trouveront  dans  leur  ancien  al- 
lié, devenu  leur  maître,  un  nouvel  et  plus  puis- 
sant adversaire. 

Bien  que  destinées  ainsi  à  disparaître  dans  le 
mouvement  de  la  civilisation,  les  communes 
n'en  auront  pas  moins  rempli  leur  double  tâ- 
che, l'affaiblissement  de  la  féodalité  et  la  créa- 
tion de  cette  classe  moyenne  à  laquelle  était 
réservé  dans  l'avenir  le  gouvernement  de  l'Eu- 
rope. Mais  elle  n'était  pas  alors  préparée  à  ce 
grand  rêle;  la  formation  des  nationalités,  un 
long  apprentissage  sous  la  royauté,  lui  étaient 
encore  nécessaires,  et  le  mouvement  commu- 
nal ne  fit  que  constater  son  existence  et  l'intro- 
duire sur  la  scène  du  monde.  Elle  n'avait  en- 
core aucune  idée  de  son  avenir,  elle  songeait 
moins  à  conquérir  qu'à  se  défendre  ;  elle  ne  re- 
vendiquait pas  des  droits  qu'elle  ignorait  en- 
core, mais  plutôt  des  allégements  de  servitude 
dont  elle  sentait  vivement  le  besoin.  C'était 
pour  son  salut  qu'elle  faisait  acte  de  souverai- 
neté et  qu'elle  se  gouvernait  elle-même  ;  elle 
semblait  s'en  excuser,  et  ses  prétentions  étaient 
toujours  au-dessous  de  ses  actes.  Commer- 
çante et  non  encore  lettrée,  avide  de  sécurité 
et  non  pas  de  liberté  ou  de  pouvoir,  trop  heu- 
reuse de  s'affranchir  de  maux  intolérables, 
elle  ne  demandait  qu'à  vivre,  et  elle  vécut.  Le 
temps  et  les  événements  devaient  faire  le 
reste. 

La  commune  ne  fut  donc  que  la  première 
forme  de  l'existence  de  la  classe  moyenne,  et 
une  forme  transitoire,  convenable  pour  le  temps, 
mais  devenant  rapidement  un  obstacle  à  de  nou- 
veaux progi'ès.  En  effet,  la  formation  des  peu- 
ples et  des  Etats  modernes  devait  détruire  un 
système  dont  la  division  était  Tàme.  A  la  ty- 
rannie locale  du  seigneur,  la  bourgeoisie  nais- 
sante avait  opposé  l'indépendance  locale  de  la 
commune,  et  l'isolement  d'un  système  s'était 
reflété  dans  l'autre.  Partout  où  elles  furent  as- 
sez florissantes  pour  devenir  jalouses  les  unes 
des  autres,  et  assez  fortes  pour  se  menacer, 
les  communes  se  firent  la  guerre,  et  leur  rivalité 
n'eût  pas  été  moins  funeste  que  les  luttes  in- 
testines de  la  féodalité.  Enfin,  la  commune  elle- 
même,  semblable  en  plusieurs  points  à  la  ré- 
publique antique,  ne  tardait  pas  h  être  déchirée 
par  cette  guerre  des  pauvres  contre  les  riches, 
de  la  foule  contre  les  principaux  delà  cité,  qui 
était  la  plaie  du  monde  ancien  et  qui,  dans  le 
monde  moderne,  ne  pouvait  être  prévenue  que 
par  l'intervention  supérieure  d'un  pouvoir  cen- 
tral. Aussi  suffit -il  de  jeter  les  yeux  sur  U 
contrée  où,  grâce  à  plusieurs  circonstances  fa- 
vorables, la  vie  communale  put  atteindre  son 
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plus  complet  développement ,  pour  reconnaî- 
tre les  progrès  de  ce  double  fléau  et  pour 
voir  les  plus  brillantes  cités  de  cette  époque 
s*achamer  mutuellement  à  se  détruire,  tandis 
qu'elles  sont  au  dedans  déchirées  par  les  fac- 
tions. 

LES    RÉPUBLIQUES    ITALIElflf ES. 

L'établissement  dans  Tintérieur  des  villes 
d'une  partie  de  la  noblesse  barbare,  Texistence 
non  interrompue  d'une  administration  munici- 
pale f  la  lutte  prolongée  du  saint-siége  et  de 
Tempire,  et  les  souvenirs  de  Tantiquité  ravivés 
par  l'ardeur  des  imaginations,  donnèrent  aux 
communes  du  nord  de  l'Italie  une  force  et  un 
éclat  qu'elles  payèrent  de  leur  repos  et  plus 
tard  de  leur  liberté.  Mais  le  premier  Age  de  leur 
indépendance  fut  glorieux  et  prospère  ;  elles 
inauguraient  en  Italie  le  règne  de  la  loi  au  mi- 
lieu d'une  guerre  impitoyable  et  d'une  anar- 
chie effrénée.  Leur  agitation  n'était  pas  encore 
déréglée  et  entretenait  leur  vigueur  sans  me- 
nacer leur  existence.  Elles  embrassaient  un 
territoire  étendu,  pouvaient  lever  de  nombreu- 
ses armées,  soutenir  de  longs  sièges,  accom- 
plir d'importants  travaux.  Leur  première  con- 
stitution était  le  plus  souvent  une  image  de 
celle  de  Rome.  La  souveraineté  résidait  dans 
rassemblée  générale  des  citoyens^  un  conseil 
peu  nombreux  dirigeait  la  politique  et  les  affai- 
res de  la  cité;  des  consuls,  dont  le  nombre 
variait  selon  la  coutume  des  villes,  étaient  char- 
gés de  la  guerre,  de  Tadministration  de  la  jus- 
tice et  du  maintien  de  Tordre  public. 

L'ennemi  de  ces  villes  libres,  c'était  l'étran- 
ger, ses  armées  au  dehors  et  ses  partisans  an 
dedans.  Mais  elles  n'avaient  pas  à  lutter, comme 
dans  le  reste  de  l'Europe,  contre  une  féodalité 
puissante  et  capable  de  les  asservir.  Elles  de- 
vaient, au  contraire,  une  grande  partie  de  leur 
force  à  l'introduction  de  la  noblesse  dans  leur 
gouvernement  ;  elles  avaient  leurs  patriciens  in- 
^ressés  à  l'existence  et  à  la  splendeur  de  la  cité. 
Mais,  par  cela  même,  Tanarchie  féodale  fut  intro- 
duite dans  leurs  murs.  Ce  fut  dans  la  ville  même 
que  les  grandes  familles  se  firent  la  guerre,  et 
leurs  querelles  devenaient  celles  de  la  républi- 
que entière.  Aussi  l'administration  de  la  justice 
était-elle  difficile  et  le  plus  souvent  sanglante. 
L'instinct  féodal,  qui  poussait  à  trancher  tout 
débat  par  Tépée,  et  le  principe  communal,  qui 
ordonnait  de  résoudre  toute  contestation  par 
un  jugement,  se  trouvaient  chaque  jour  en  pré- 
sence et  prenaient  la  cité  pour  champ  de  ba- 
taille. De  là  cette  coutume ,  étrange  au  pre- 
mier abord,  mais  trop  bien  justifiée,  de  con- 
fier à  un  magistrat  pris  en  dehors  de  la  répu- 
blique la  tâche,  impossible  pour  un  citoyen, 
de  défendre  avec  impartialité  l'ordre  et 
les  lois.  Ces  podestats ,  imposés  d'abord  par 
les  empereurs  allemands  dans  un  intérêt 
de  domination ,  puis  maintenus  par  les  villes 
affranchies  dans  l'intérêt  de  la  paix  publique, 


étaient  annuels  et  responsables.  Dans  quelques 
villes,  comme  à  Florence  et  à  Milan,  ils  n'é- 
taient investis  que  de  ce  pouvoir  judiciaire 
éoervé  dans  les  mains  d'un  citoyen;  ailleurs 
on  les  investit  de  tous  les  pouvoirs  :  frappant 
symptôme  de  la  tendance  qui  entraînait  ces 
villes  à  se  Uvrer  au  gouvernement  d'un  seul,  et 
qui,  avec  le  temps ,  changea  les  républiques 
italiennes  en  principautés  T 

Aux  rivalités  héréditaires  de  la  noblesse  se 
joignirent  bientôt,  plus  ardentes  et  plus  funes- 
tes, les  luttes  politiques  entre  les  classes ,  la 
guerre  éternelle  du  peuple  et  des  grands.  Dans 
plusieurs  villes,  les  magistratures  n'étaient 
accessibles  qu'à  la  noblesse,  mais  les  nobles  y 
étaient  portés  par  l'élection  populaire.  De  là 
deux  ambitions  opposées  :  les  nobles  voulant 
s'affranchir  de  l'élection,  le  peuple  voulant 
étendre  sur  tous  les  citoyens  la  liberté  de  son 
choix.  La  question  n'était  résolue  par  les  armes 
que  pour  renaître  avec  les  forces  du  parti 
vaincu.  Les  palais  fortifiés  de  la  noblesse  em- 
portés d'assaut  par  les  corporations  d'artisans, 
la  ville  reprise  ou  la  campagne  dévastée  par 
les  bannis,  donnaient  à  la  Lombardie  quelque 
ressemblance  avec  la  Grèce  antique,  où  chaque 
cité  comptait  ses  exilés  pour  ses  ennemis  les 
plus  redoutables.  Les  noms  de  Guelfes  et  de 
Gibelins  ne  servaient  plus  qu'à  couvrir  ces 
sanglantes  querelles  entre  les  classes  et  entre 
les  familles,  que  suspendait  à  peine  la  médiation 
intéressée  des  papes  et  des  empereurs,  et  dont 
les  incidents  dramatiques  laissèrent  à  la  posté- 
rité tant  de  souvenirs  touchants  et  terribles, 
que  le  génie  dramatique  de  l'Italie  a  plus  tard 
consacrés. 

Le  despotisme  est  la  conséquence  nécessaire 
et  l'inévitable  châtiment  de  l'anarchie,  par  cela 
même  que  les  peuples  aiment  mieux  vivre 
esclaves  que  de  rester  en  danger  de  mort  ;  et 
les  partis  politiques  eux-mêmes,  par  un  empor- 
tement semblable  à  celui  qui  pousse  l'homme  au 
suicide,  préfèrent  souvent  tomber,  avec  tout  l'E- 
tat, sous  la  main  d'un  maître,  plutôt  que  de  voir 
leurs  rivaux  gouverner  en  paix  la  république. 
Ferrare  se  livra  la  première  à  la  maison  d'Esté. 
Milan  passa  des  mains  de  la  famille  des  Tor- 
riani,  qui  représentait  le  parti  populaire,  à 
celles  des  Visconti,  chefs  de  la  noblesse.  D'ail- 
leurs, comme  souslaplupart  des  gouvernements 
absolus ,  le  principe  de  la  souveraineté  popu- 
laire était  volontiers  reconnu  et  consacré  par 
des  confirmations  réitérées  de  la  maison  ré- 
gnante. La  liberté  seule  avait  péri  au  milieu 
des  factions,  et,  comme  pour  montrer  qu'elles 
n'en  étaient  plus  dignes ,  ces  cités  ne  tenaient 
plus  qu'à  prouver  par  leurs  suffrages  que  leur 
servitude  était  volontaire. 

Ces  souverains ,  sortis  de  la  sédition  et  de  la 
guerre  civile,  aspirèrent  bientôt  à  prendre 
rang  parmi  les  rois  de  l'Europe,  et  y  réussi- 
rent. Les  Gonzague  de  Mantoue ,  les  Este  de 
Ferrare,  les  Scala  de  Vérone,  les  Carrara  de 
Padoœ  fondèrent  de  véritables  dynasties  :  la 
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première  traversa  le  moyen  âge  et  ane  partie 
des  temps  modernes;  maïs  la  suprématie  de 
Milan  donna  le  premier  rang  à  ses  maîtres. 
Arbitres  de  la  Lombardie,  ils  s'allièrent  par  le 
sang  à  la  maison  de  France  et  obtinrent  de 
l'empereur  Térection  de  Milan  en  dncbé. 

Les  cités  de  Toscane,  alliées  des  papes  contre 
les  Hobenstanfen ,  déchirées  par  les  lottes  des 
gaelfes  et  des  gibelins,  furent  enfin  affran- 
chies ,  on  plutôt  livrées  au  parti  guelfe ,  par 
la  victoire  de  Charles  d'Anjou.  La  noblesse 
était  gibeline,  et  la  victoire  des  guelfes  fut  celle 
de  la  démocratie.  Florence  en  éprouva  toutes 
les  conséquences ,  tantôt  glorieuses  et  taplôt 
fanestes ,  agitée  par  d^incessantes  révolutions 
et  y  puisant  sans  cesse  une  vigueur  nouvelle. 
Noos  la  voyons  d'abord  fortement  organisée  en 
corps  de  métiers  ayant  chacun  leurs  conseils, 
leurs  consuls ,  leur  bannière,  et  hiérarchique- 
ment classés  en  arts  majeurs  et  en  arts  mineurs, 
selon  leur  importance  et  leur  dignité.  La  ja- 
lousie soopçonneose  de  la  démocratie  floren- 
tine ne  permit  pas  aux  principaux  ciloyens 
d'accaparer  les  magistratures,  et  l'excès  con- 
traire fut  consacré  par  l'institution  étrange 
d'une  sorte  de  loterie,  où  le  sort  daignait  les 
magistrats  parmi  les  noms  de  toos  les  citoyens, 
destinés  à  exercer  tôt  ou  lard  des  fonctions 
publiques.  La  noblesse  gibeline,  maintenue 
en  dehors  du  gouvernement,  en  troublait  sans 
cesse  l'exercice,  et  Tadministration  de  la  justice 
devenait  impossible,  bien  que  le  pouvoir  judi- 
ciaire eût  été ,  selon  l'usage  des  républiques 
italiennes,  confié  à  un  podestat  étranger.  La 
création  d'un  gonfalonier ,  armé  d'une  force 
suffisante  pour  exécuter  les  lois,  la  réforme  de 
ces  lois  elles-mêmes ,  rendues  inégales  contre 
la  noblesse ,  étendant  sur  toute  une  famille  la 
responsabilité  du  crime  d'un  noble,  permettant 
la  condamnation  de  l'accusé  patricien  sans 
preuve  manifeste  et  sur  la  simple  notoriété 
publique ,  assurèrent  le  repos  de  la  cité  par 
{oppression  d'une  classe  de  citoyens.  A  la  place 
de  cette  aristocratie  déchue  s'élevait  une  no- 
blesse nouvelle  qui  inquiéta  le  peuple,  dont 
elle  était  pourtant  sortie.  Une  réaction  popu- 
laire soumit  un  instant  Florence  à  un  prince 
étranger,  au  duc  d'Athènes ,  et  fit  connaître  à 
cette  noble  cité  ce  mal  honteux  de  la  servi- 
tude qui  énervait  déjà  la  Lombardie.  Une 
insurrection  renversa  facilement  le  tyran,  mais 
au  profit  de  l'oligarchie  guelfe ,  plus  défiante 
et  plus  dure  que  jamais.  Elle  éloignait  du  gou- 
vernement les  chefs  du  parti  populaire  par  un 
anoblissement  forcé  qui  équivalait  à  la  perte 
des  droits  civiques.  Aussi  une  nouvelle  révo- 
lution ébranla  Florence.  Cette  fois  ce  fut  la 
dernière  classe  du  peuple,  une  foule  d'hommes 
vivant  de  leur  travail,  mais  sans  art  déterminé, 
et  exclus  des  corporations,  qui  tentèrent  la 
conquête  du  gouvernement  et  qui  réussirent. 
Mais  toute  victoire  démagogique  conduit  direc- 
tement ou  indirectement  au  despotisme.  Ici , 
les  vainqueurs  eux-mêmes  donnèrent  à  un  des 
Histoire  vpuvebsellk. 


leurs,  Michel  di  Lando,  le  soin  de  reconstituer 
la  cité.  A  leor  insu,  ils  se  donnaient  un  mattre, 
qui  les  contint  avec  force  et  prudence.  Bientôt 
le  pouvoir  fut  reconquis  par  cette  aristocratie 
guelfe  que  tant  d'épreuves  avaient  instruite 
et  qui  usa  sagement  de  sa  victoire.  Telles 
étaient  les  agitations  de  Florence,  qui,  sans 
cesse  ébranlée,  restait  cependant  florissante  et 
s'agrandissait  de  la  ruine  de  Pise. 

Cette  cité  déchue  avait  eu  ses  jours  de  puis- 
sance et  de  prospérité.  Ses  flottes  nombreuses, 
sa  population  de  marins,  lui  avaient  assuré , 
outre  le  commerce  du  Levant,  des  possessions 
importantes  dans  la  Méditerranée.  Enrichie 
des  revenus  de  la  Sardaigne ,  de  la  Corse  et 
de  l'Ëlbe,  et  de  son  vaste  trafic,  elle  avait 
donné  aux  cités  italiennes  l'exemple  de  cette 
magnificence  dans  les  monuments  publics,  qui 
est  restée  le  seul  vestige  de  leur  splendeur 
passée.  Mais  Pise  avait  une  rivale ,  maritime 
comme  elle,  voulant,  elleaussi>devenir l'unique 
intermédiaire  entre  l'Occident  et  l'Orient,  et 
prête  à  disputer  par  les  armes  l'empire  de  la 
Méditerranée.  Il  fallait  que  Gênes  ou  Pise  suc- 
combât. Après  une  lutte  acharnée ,  Pise  reçut 
à  la  Melloria  le  dernier  coup.  Elle  ne  fit  plus 
que  languir,  perdit  une  à  une  toutes  ses  con- 
quêtes et  tomba  épuisée  entre  les  mains  de 
Florence. 

Gênes  ne  sortait  victorieuse  de  cette  guerre 
que  pour  en  soutenir  de  nouvelles.  Les  croisades 
avaient  développé  sa  marine  et  affermi  sa  for- 
tune. L'alliance  des  Grecs  de  Constantinople, 
l'appui  qu'elle  leur  prêta  contre  l'usurpation 
des  Latins,  lui  assurèrent  dans  le  Levant  une 
position  supérieure  à  celle  de  ses  rivales.  Elle 
régnait  à  Constantinople,  y  possédait  le'  fau- 
bourg de  Pera  ,  et  y  maintenait  son  influence 
par  la  force  lorsqu'elle  était  menacée.  Mais 
Venise  l'inquiéta,  comme  elle-même  avait  in- 
quiété Pise.  Une  longue  suite  de  guerres ,  oà 
les  deux  républiques  déployèrent  des  ressources 
inattendues  et  une  persévérance  invincible,  fut 
terminée  par  la  paix  de  Turin ,  où  Venise,  qui 
avait  failli  périr,  retrouva  la  vie  et  le  gage 
d'un  florissant  avenir ,  où  Gênes,  qui  avait 
semblé  triompher ,  fit  le  premier  pas  vers  sa 
ruine.  Elle  avait  eu ,  comme  toutes  les  cités 
italiennes,  ses  révolutions  intérieures,  ses  con- 
suls, ses  podestats  étrangers,  ses  brusques 
revirements  de  la  démocratie  à  l'oligarchie ,  et 
parut  enfin  s'arrêter  au  gouvernement  d'un 
duc  ou  doge,  qui ,  créé  par  un  mouvement  po- 
pulaire, exclut  l'ancienne  noblesse  du  pouvoir 
politique,  et  le  partagea  avec  une  noblesse 
nouvelle  sortie  du  sein  du  peuple.  Les  ardentes 
rivalités  de  cette  aristocratie  plébéienne  et  de 
fréquents  appels  à  l'étranger  firent  enfin  tomber 
Gênes  sous  le  protectorat  du  roi  de  France. 

L'indépendance  de  Venise  fut  plus  durable , 
mais  elle  la  paya  de  sa  liberté.  C'est  à  Venise 
qu'on  vit  régner  l'oligarchie  la  moins  nom- 
breuse et  la  plus  puissante  qui  ait  jamais  di- 
rigé avec  on  absolu  pouvoir  les  affaires  d'une 
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natin  :  die  avait  pourtant  commencé  par  on 
gouvernement  démocratique.  Son  doge  la  gou« 
vernait  avec  Fassentiment  de  rassemblée  gé- 
nérale des  citoyens.  Mais  le  pouvoir  s'était 
tous  les  jours  concentré  davantage  ;  un  conseil 
de  quatre  cents  citoyens^  d'abord  élus,  puis 
prorogés^  et  bientôt  héréditairement  confirmés 
dans  leurs  fonctions,  remplaça  le  contrôle  pas- 
sager de  l'assemblée  générale  par  une  surveil- 
lance continuelle  et  assidue.  Plus  tard,  soixante 
membres  sortent  de  ce  conseil  pour  être  asso- 
ciés plus  étroitement  encore  au  gouvernement 
du  doge^  six  conseillers  lui  sont  plus  particu- 
lièrement adjoints,  ou  plutôt  imposés.  Enfin 
l'oligarchie  se  resserrant  de  plus  en  plus,  on 
en  vint  à  créer  ce  conseil  des  Dix  dont  le  des* 
potisme  soupçonneux  embrassait  dans  une  ac- 
tive et  inystérieuse  surveillance  le  doge,  l'a- 
ristocratie, le  peuple  et  tout  TEtat.  Cette  dic- 
tature permanente  était  annuellement  confir- 
mée^ tous  y  voyaient  le  salut  de  la  république, 
une  n'M^essité  de  gouvernement,  supérieure  à 
tous  les  penchants  de  la  nature  humaine.  Les 
doges  n'étaient  que  les  exécuteurs  respectés  des 
desseins  de  cette  oligarchie,  qui  d'ailleurs  diri- 
geait avec  une  certaine  grandeur  les  destinées 
de  Venise.  Le  sort  de  Marine  Falieri,  qui  ex- 
pia sur  réchafaud  une  velléité  d'indépendance, 
fut  pour  les  doges  une  mémorable  et  sanglante 
leçon  sur  les  limites  et  sur  les  conditions  de 
leur  autorité,  Venise  prospéra  donc  a  Tabrides 
discordes  intérieures,  enrichie  par  son  com- 
merce avec  le  Levant,  sortant  plus  puissante 
et  plus  hardie  des  entreprises  les  plus  aventu- 
reuses, ayant  partagé  avec  les  Latins  la  con- 
quête éphémère  de  l'empire  grec ,  sJliée  aux 
musulmans  qui  faisaient  sa  fortune,  opposée 
aux  croisades  qui  troublaient  son  commerce, 
ne  souffrant  point  d'égale  en  Italie  ;  bien  des 
événements  interrompront  cette  prospérité  sans 
la  détruire,  jusqu'au  jour  où  des  découvertes 
imprévues  et  influentes  sur  l'état  général  du 
monda  viendront  changer  la  route  du  com- 
merce européen  et  déshériter  Venise  de  son 
monopole  en  Orient. 
Ce  fut  au  commencement  du  W"  siècle 

Ju'elle  étendit  sa  domination  dans  la  Lombar- 
ie,  sur  les  ruines  du  duché  de  Milan,  que  ne 
pouvaient  maintenir  dans  son  intégrité  les  des- 
cendants dégénérés  des  Visconti.  Le  seul 
homme  qui  arrêtât  les  progrès  de  Venise,  le 
tacticien  Carmagnola,  fut  jeté,  par  l'ingratitude 
de  Milan,  à  la  tête  des  armées  vénitiennes,  et 
étendit  jusqu'aux  rives  deTÂddales  possessions 
de  la  république.  Venise  était  faite  pour  jouer 
un  grand  rôle  dans  l'Italie  du  nord.  Le  chan- 
gement qui  s'était  opéré  dans  les  mœurs  mili- 
taires des  cités  italiennes,  exemptant  leurs  ci- 
toyens du  service  et  achetant  des  mercenaires, 
était  favorable  aux  sucoès  de  la  riche  républi- 
que, qui  pouvait  rassembler  un  grand  nombre 
de  soldats  et  les  Inen  choisir.  A  partir  de  cette 
époque»  les  popuLilions  urbaines,  qui  avaient 
tenu  tôte  à  la  féodalité  allemande,  disparurent 


des  champs  de  bataille.  Des  condottiere  pri- 
rent leur  place,  bien  armés,  expérimentés,  sof- 
dats  de  profession,  venus  de  tous  pays,  et  ven- 
dant indifféremment  à  toutes  les  causes  le  se- 
cours de  leur  habileté.  Leur  intervention  chan- 
gea la  physionomie  de  la  guerre  3  la  ruse  y  joua 
un  plus  grand  rôle  ;  elle  devint  moins  sanglante, 
grâce  à  la  perfection  des  armes  défensives,  à 
1  absence  de  toute  passion  politique,  et  surtout 
à  la  cupidité  des  combattants,  qui  désiraient 
moins  la, mort  de  leur  adversaire  que  sa  ran- 
çon. Mais  en  même  temps  disparut  des  cités 
italiennes  leur  ancienne  énergie  guerrière^  les 
aventuriers  qu'elles  payaient  pour  les  défendre 
pouvaient  impunément  les  opprimer,  et  prendre 
par  la  force  l'argent  qu'ils  dédaignaient  de  ga- 
gner par  leurs  services.  C'est  au  milieu  de  cette 
décadence  militaire  et  de  cette  agitation  stérile 
que  les  puissances  du  Nord  surprendront  11- 
talie. 

Mais  nous  ne  pouvons  la  quitter  sans  jeter 
les  yeux  sur  Rome,  qu'avait  gouvernée  quelque 
temps,  non  sans  grandeur,  un  successeur  d'Ar- 
naud de  Brescia.  Cette  fols,  cependant,  c'était 
moins  contre  la  papauté ,  alors  absente  et  op- 
primée à  Avignon,  que  contre  la  noblesse  ro- 
maine ,  turbulente  et  tyrannique  ,  qu'avait 
éclaté  le  mouvement  auquel  Ricnzi  laissa  son 
nom.  Mais  telle  était  la  tendance  naturelle  de 
l'Italie,  que  la  même  impulsion  d'où  naissaient, 
en  d'autres  pays,  des  communes  et  des  chartes, 
y  créait  fatalement  des  républiques  et  des  dic- 
tatures. Rienzi,  sous  le  nom  de  tribun ,  disposa 
de  Rome  avec  un  pouvoir  absolu  et  y  ramena 
la  paix,  mettant  fin,  par  de  sévères  exemples, 
aux  brigandages  de  la  noblesse.  Un  gouverne- 
ment routier  et  sage  était  alors  une  si  grande 
merveille,  que  Rienzi  devint  aussitôt  célèbre 
en  Italie  et  en  Europe.  La  papauté  elle-même 
n'attaqua  pas  le  réformateur.  Ses  propres  fautes 
le  renversèrent.  Exilé  de  Rome,  il  y  revint 
quelques  années  plus  lard,  avec  Tappui  du 
saint-siége,  accompagné  d'un  légat,  et  essaya 
de  nouveau  son  influence.  Elle  était  anéantie , 
et  il  fut  tué  dans  une  sédition.  Plusieurs  fois, 
après  lui,  les  Romains  tentèrent  de  se  protéger 
eux-mêmes  par  une  organisation  communale 
contre  une  aristocratie  que  la  papauté  ne  sa- 
vait ni  gouverner  ni  punir  ;  mais  ces  essais 
furent  infructueux,  et  ils  passèrent  tour  à  tour 
du  despotisme  à  l'anarchie.  Nous  voyons  donc 
l'Italie  déchirée  en  républiques  rivales  par  ce 
même  mouvement  qui,  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope, sera  un  pas  vers  l'unité  nationale.  L'es- 
prit de  liberté,  qui  crée  ailleurs  des  communes 
où  se  formeront  des  peuples,  enfante  en  Italie 
des  Etats  indépendants  et  divisés  dont  il  ne  res- 
tera que  des  ruines. 

MOUVEMENT  COMMUNAL  EN  ESPAGNE,   EN  ÀLLEHA* 
GNE,  EN  BUISSE,  EN  ANGLETERAE,  EN  FEANCE. 

En  Espagne,  au  contraire,  c'est  de  l'esprit 
national,  formé  de  bonne  heure  et  vivifié  par 
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uie  latte  incessante  contre  les  Maores ,  que 
naissent  les  communes,  simples  garanties  de  la 
conquête  clurétienne,  que  tous  les  habitants 
étaient  paiement  intéressés  à  maintenir  et  à 
étendre  •  Ken  qu'il  y  eAt  une  aristocratie  parmi 
ces  chrétiens,  dont  les  ancêtres  avaient  été  re- 
foulés au  Nord  par  l'invasion  musulmane ,  la 
communauté  de  religion  et  de  périls  entrete- 
nait en  face  de  ^étranger  toujours  présent  ane 
juste  égalité.  Une  ville  conquise  sur  les  Maures 
devenait,  par  la  force  des  choses,  une  commune 
chrétienne.  Des  habitants  y  étaient  établis» 
soos  la  seule  condition  de  la  défendre.  Ils  n'a- 
vaient pas  à  revendiquer  ou  à  acheter  leur  li- 
berté, qui  se  confondait  avec  le  sentiment  dé 
Tindépendanoe  nationale  et  avec  la  nécessité  de 
la  guerre.  Leurs  chartes,  on  fueros,  réglaient 
leurs  rapports  avec  la  royauté.  Ils  recevaient , 
avec  la'possession  d'une  ville  et  d*un  territoire 
ordinairement  étendu,  le  droit  d'élire  leurs  ma* 
gistrats,  de  se  rendre  la  justice,  et  de  décider 
leurs  a£faires  dans  une  assemblée  générale. 
L'impôt  et  le  service  militaire  étaient  leurs 
seules  obligations  envers  la  royauté,  et  un  gou  - 
vemeur  royal  était  chargé  de  recevoir  Targeiit 
et  de  commander  les  troupes  :  c'étaient  là 
toutes  ses  fonctions,  et  la  jalouse  surveillance 
de  la  commune  lui  défendait  d'aspirer  plus 
haut.  L'égalité  primitive  des  habitants  de  as 
cités  fut  bientôt  altérée  par  la  gaerre  ;  les  plus 
riches  étaient  cavaliers,  et  ainsi  se  forma  une 
sorte  d'aristocratie  politique,  que  d'ailleurs  la 
loi  civile  ne  distinguait  pas  du  reste  des  ci- 
toyens. 

La  chute  des  Hohenstaufen  et  les  faibles 
commencements  des  Habsbourg  favorisèrent 
singulièrement  en  Allemagne  les  progrès  de 
ces  riches  cités,  dont  les  unes  dépendaient  im« 
médiatement  de  Tempire,  tandis  que  les  autres 
relevaient  du  dac  ou  du  comte  le  plus  voisin 
de  leurs  murs.  Quoi  qu'en  apparence  ce  ne  fût 
qu'un  changement  de  mattre ,  il  y  avait  entre 
la  dépendance  immédiate  de  l'empire  et  l'o- 
béissance à  un  seigneur  voisin  toute  la  diffé- 
rence qui  sépare  la  liberté  de  la  servitude. 
L'ambition  légitime  des  villes  allemandes  les 
poussait  donc  à  se  rapprocher  de  l'empereur  et 
à  s'affranchir  des  grands  vassaux.  Ce  mouve- 
ment vers  la  liberté  communale  fut  secondé 
par  les  circonstances,  et,  vers  le  milieu  du 
xiY*  siècle,  les  villes  libres  et  immédiates,  comp- 
tées parmi  les  grands  vassaux  de  l'empire , 
avaient  leur  voix  à  la  diète  de  Francfort.  Celle 
liberté,  à  peine  fondée,  tendait  à  dépasser  les 
murs  de  la  cité,  et  faisait,  avec  l'appui  tacite 
de  l'empereur,  de  continuelles  conquêtes  sur  la 
servitude  féodale.  L'exemple  séduisant  de  l'in- 
dépendance urbaine  entraînait  les  populations 
rurales  à  déserter  leurs  villages,  et  le  terri- 
toire extérieur  de  la  cité  se  peuplait  de  serfs 
fugitifs,  inutilement  réclamés  par  leurs  maî- 
tres. Les  faubourgs  des  cités  allemandes  n'ont 
pas  d'autre  origine.  Bientôt  les  conquêtes  de  la 
\iUe  affranchie  s'étendirent  plus  loin  encore. 


Le  droit  de  bourgeoisie,  devenu  mobile,  comme 
l'antique  droit  de  cité  des  Romains ,  alla  déli* 
vrer  des  serDs  jusque  sur  le  territoire  des  sei- 
gneurs, contraints  par  la  guerre  de  respecter 
ces  usurpations  glorieuses  de  la  liberté  com- 
munale. 

Le  sentiment  d'un  danger  commun  fit  sortir 
la  féodalité  de  son  naturel  et  faillit  la  guérir  de 
l'anarchie.  On  vit  se  former  des  associations  de 
seigneurs  contre  les  ligues  menaçantes  des  ci- 
tés libres.  Celles-ci,  en  effet,  n'avaient  pas 
tardé  à  sentir  que  leur  salut  était  au  prix  de»la 
concorde ,  et  des  traités  bien  observés  les  ren- 
dirent solidaires.  Elles  ne  cherchaient  dans  ces 
ligues  qu'une  garantie  de  leurs  droits ,  et  elles 
y  trouvèrent  une  puissance  nouvelle  et  le  fon- 
dement d'une  merveilleuse  prospérité  commer» 
ciale.  Les  ligues  des  villes  du  Rhin  et  de  la 
Souabe  imposèrent  le  repos  à  la  noblesse^  et 
la  ligue  hanséatique ,  accrue  et  fortifiée  tous 
les  jours  y  devint  la  protectrice  armée  du  com- 
merce européen.  Plus  de  quatre-vingts  cités 
importantes  composaient  cette  association  de 
marchands,  qui  avait  à  sa  tète  Lubeck,  Colo- 
gne, Brunswick  et  Dantzick,  et  qui  étendait  ses 
comptoirs  au  nord  et  à  l'est  de  l'Europe,  de- 
puis Londres  jusqu'à  Novogorod  la  Grande. 
La  Hanse  était  partout  respectée,  parce  qu'elle 
était  partout  nécessaire  et  que ,  étant  l'unique 
agent  des  échanges  indispensables  entre  les 
peuples ,  elle  pouvait  frapper  un  Etat  ou  une 
cité  d'une  sorte  d'excommunication  commer* 
ciale  justement  redoutée.  C'est  ainsi  que  l'in- 
dustrie et  le  commerce  créaient  d'eux-mêmes 
l'ordre  et  la  liberté,  qui  sont  les  premières  con* 
ditions  de  leur  existence. 

Un  pays  âpre  et  montagneux ,  fait  pour  Tin- 
dépendance^  la  mâle  habitude  du  travail  et  de 
la  pauvreté,  écartèrent  de  la  Suisse  l'op- 
pression féodale  et  firent  de  ses  habitants  un 
peuple  libre  à  l'époque  où  les  autres  nations 
de  l'Europe  n'avaient  pas  encore  conscience  de 
leur  unité.  A  vrai  dire ,  cettte  ancienne  pro- 
vince du  royaume  d'Arles,  puis  de  l'empire 
germanique,  avait  toujours  joui  d'une  certaine 
indépendance ,  et  ce  fut  le  jour  même  où  la  féo- 
dalité tenta  d'y  exercer  un  pouvoir  réel  et  ef- 
fectif qu'elle  fut  définitivement  vaincue  et  chas- 
sée. Le  dernier  des  Hohenstaufeh  avait  élevé 
Fribourg  et  Zurich  au  rang  de  villes  impériales. 
La  maison  de  Habsbourg ,  arrivant  à  l'empire , 
ne  renonça  pas  à  son  influence  sur  la  Suisse  rt 
songea,  au  contraire,  à  l'augmenter.  Les  con- 
tinuelles interventions  d'Albert  d'Autriche  dans 
les  démêlés  intérieurs  des  Suisses,  son  protec- 
torat étendu,  au  nom  de  quelques  couvents,^ 
sur  les  vallées  jusqu'alors  indépendantes  de 
Schvsritz  et  d'Underv^ald,  avaient  déjà  préparé 
ce  pays  à  entrer  définitivement  dans  le  régime 
féodal  de  l'empire.  Un  dernier  pas  restait  à  faire, 
et  la  Suisse  était  asservie.  Des  baillis  impériaux 
vinrent  juger  et  opprimer  par  des  vexations 
journalières  cette  population  simple  et  rude , 
I  habituée  à  se  gouverner  elle-même.  L'eU'et 
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d'an  tel  régime  ne  se  fit  pas  attendre.  Trois 
hommes  de  cœur  dont  Thistoire  a  gardé  les 
noms,  Slauffacher  de  Schwitz,  Furst  d'Uri , 
Melcbtal  d'Underwald  ,  s'unirent  par  un  ser- 
ment pour  la  délivrance  de  leur  pays;  leuis 
cantons,  soulevés  par  eux,  chassèrent  sans 
peine  Tétranger.  La  mort  d'Albert  prévint  sa 
vengeance ,  et  sept  ans  se  passèrent  avant  que 
la  maison  d'Autriche,  occupée  en  Allemagne , 
pfit  tenter  contre  la  Suisse  une  guerre  sérieuse. 
Le  duc  Léopold  l'entreprit ,  et  la  bataille  de 
Morgarten ,  où  ce  petit  peuple  afiranchi  rem- 
porta sa  première  victoire ,  fut  une  défaite  pour 
!a  féodalité  tout  entière.  L'unité  de  la  Suisse  y 
fut  fondée  :  aux  trois  cantons  vainqueurs  se  joi- 
gnit bientôt  Lucerne,  plus  tard  Zurich ,  Claris, 
Zug  et  Berne.  La  noblesse  locale  se  ressentit 
bientôt  de  l'échec  de  la  féodalité  étrangère  ;  elle 
dut  se  laisser  absorber  dans  le  système  des  can- 
tons et  chercher  une  protection  dans  les  lois 
mêmes  de  cette  démocratie  naissante.  Avant 
d'être  reconnue  par  des  traités ,  l'indépendance 
de  la  Suisse  dut  encore  être  consacrée  par  le 
sang  de  ses  plus  nobles  citoyens.  La  bataille  de 
Sempach  fut  le  dernier  effort  de  la  féodalité  al- 
lemande, vaincue  par  Tenthousiasme  de  la  li- 
berté. Les  chevaliers  avaient  mis  pied  à  terre 
et  leurs  lances  serrées  s'avançaient  irrésisti- 
bles y  lorsqu'un  soldat  d'Underv^ald ,  Winkel- 
ried,  se  jetant  devant  l'ennemi ,  embrassa  au- 
tant de  lances  que  ses  bras  purent  en  contenir, 
et,  les  dirigeant  contre  sa  poitrine ,  ouvrit  à 
droite  et  à  gauche  un  passage  à  ses  concitoyens. 
C'est  ainsi  que  s'annonçaient  à  TËurope  ces 
nouvelles  armées,  composées  d'hommes  libres, 
qui  devaient  renouveler  le  système  de  la  guerre 
et  que  la  féodalité  retrouvera,  pour  sa  ruine, 
dans  les  plaines  de  Granson  et  de  Morat. 

La  liberté  communale,  qui  coûtait  tant  de 
sang  à  TEurope  continentale  pour  n'atteindre, 
en  plusieurs  pays,  qu'une  existence  incom- 
plète ou  passagère,  était  fondée  en  Angleterre 
par  un  heureux  concours  de  circonstances  et 
prenait  place  d'une  façon  durable  dans  le  droit 
public  de  la  nation.  Les  villes  saxonnes  jouis  • 
saient,  avant  la  conquête,  d'une  indépendance 
reconnue  dans  leurs  murs  et  n'étaient  pas  sans 
influence  an  dehors.  Tout  germe  de  liberté  pa- 
rut étouffé  par  la  victoire  de  la  féodalité  nor- 
mande ;  mais  ce  ne  fut  qu'une  apparence ,  et 
la  destinée  de  l'Angleterre  l'emporta  bientôt. 
Les  ville*  anglaises  retrouvèrent  par  degrés 
leur  prospérité  commerciale ,  gage  certain  de 
leur  liberté  future.  Elles  dépendaient  bien  d'un 
seigneur  qui  pouvait  leur  imposer  arbitraire- 
ment des  impôts  ;  mais  la  sanction  de  la  volonté 
royale  fut  bientôt  nécessaire  à  ces  exactions. 
Un  nouveau  progrès  fît  abolir  ces  contributions 
irrégulières  et  les  remplaça  par  une  rente  an- 
nuelle ,  sorte  de  fermage  payé  parles  bourgeois 
pour  resler  maîtres  de  leur  ville.  La  royauté 
normande   seconda  .  leur    affranchissement; 
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tice  sans  intervention  étrangère.  L'ancienne 
guild  saxonne,  qui  assurait  à  tous  ses  membres 
la  sûreté  pour  leur  vie  et  pour  leurs  biens ,  se 
perpétua  dans  ces  corporations  de  marchands 
qui  ne  pouvaient  donner  des  garanties  au  com- 
merce sans  créer  en  même  temps  des  droits 
pour  les  citoyens.  Les  successeurs  d'Henri  ven- 
dirent ,  accordèrent  ou  reconnurent  des  chartes 
nombreuses  qui  portèrent  la  liberté  partout  où 
le  négoce  avait  déjà  porté  la  richesse.  Le  com- 
merce des  ports  du  sud  avec  la  France,  celui 
des  ports  de  l'est  et  du  nord  avec  les  Flandres 
et  la  Norvège,  conduisaient  ces  villes  à  l'indé- 
pendance par  la  prospérité.  De  cette  liberté  in- 
térieure des  cités  à  une  influence  réelle  sur  les 
affaires  du  pays,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  et , 
pour  le  faire ,  la  bourgeoisie  anglaise  eut  le 
bonheur  de  trouver  un  appui  dans  l'aristocra- 
tie, qui  cherchait  elle-même  des  alliée  contre 
les  progrès  menaçants  de  la  royauté  normande. 
Déjà  le  chancelier  de  Richard  I*',  régent  du 
royaume  pendant  la  croisade,  avait  été  déposé 
par  la  noblesse,  soulevée  contre  ses  abus  d'au- 
torité. Le  règne  de  Jean  ,  à  la  fois  tyrannique 
et  faible,  offrit  à  l'Angleterre  une  précieuse 
occasion  d'établir  légalement  ses  libertés.  La 
Grande  Charte  ne  fut  pas  seulement  une  con- 
quête de  la  noblesse ,  ce  fut  une  victoire  natio- 
nale. Les  privilèges  des  cités  furent  garantis 
contre  la  tyrannie  aussi  soigneusement  que  les 
biens  de  l'aristocratie  furent  protégés  contre 
les  extorsions  royales  ;  la  personne  et  la  pro  - 
priété  de  tous  les  Anglais  furent  reconnues  in- 
violables et  assurées  contre  l'emprisonnement 
arbitraire  et  contre  la  spoliation.  Dès  son  pre- 
mier pas,  le  génie  pratique  de  l'Angleterre  avait 
entrevu  dans  la  liberté  individuelle  la  plus  indis- 
pensable et  la  plus  ferme  garantie  de  la  liberté 
publique.  Les  villes  anglaises,  qui  avaient  pris 
une  si  grande  part  à  la  révolution,  en  recueil- 
lirent le  fruit.  Le  maire  de  Londres  fut  compté 
parmi  les  trente-cinq  barons  chargés  de  veiller 
à  l'exécution  de  la  Grande  Charte ,  et ,  au  mi- 
lieu du  xiii<>  siècle,  les  députés  des  communes 
prenaient  place  au  parlement.  L'union  de  la 
noblesse  et  de  la  bourgeoisie  de  l'Angleterre , 
également  intéressées  à  mettre  des  limites  à 
l'autorité  royale,  et  instruites,  dès  l'origine  de 
ces  luttes  fécondes ,  à  se  considérer  comme  so- 
lidaires, décida  en  faveur  de  la  liberté  les  des- 
tinées de  ce  grand  peuple.  L'habitude  des  con- 
quêtes légales ,  le  soin  continuel  de  défendre 
dans  le  droit  de  chacun  le  bien  de  tous ,  le  goût 
de  ces  résistances  individuelles  qui  rendent  le 
despotisme  impossible  en  le  condamnant  à  une 
lutte  de  chaque  jour ,  prirent  racine  dans  ce 
pays ,  et  donnèrent  à  ses  institutions  et  à  ses 
mœurs  un  caractère  particulier  d'indépendance 
et  de  dignité  que  les  vicissitudes  politiques  peu- 
vent bien  obscurcir  un  instant ,  mais  qui  ne 
saurait  périr  qu'avec  la  nation  même  dont  il  est 
devenu  le  génie. 

Le  mouvement  communal  delà  France  nous 
offre  un  tout  autre  caractère.  Nous  n'y  voyons 
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iiolle  part  une  alliance  de  la  nobtessie  et  des  ci- 
tés contre  les  envahissements  du  poa  voir  royal, 
mais  plntàt  une  ligne  des  \illes  et  de  la  royauté 
formée  contre  la  noblesse  dans  des  intentions 
opposées.  Les  communes  veulent  conquérir 
leur  liberté,  la  royauté  veut  étendre  sur  le  pays 
tout  entier  un  pouvoir  absolu.  Ces  deux  ambi- 
tions contraires  rencontrent  le  même  obstacle, 
et  la  force  des  choses  les  réunit  contre  leur 
commun  adversaire  :  accord  passager,  que  le 
succès  doit  détruire  au  profit  du  plus  fort.  Le 
mouvement  communal  ne  peut  donc  aboutir, 
en  France ,  ni  à  Tindépendance  individuelle 
des  cités,  comme  en  Italie,  ni  à  rétablissement 
des  libertés  publiques,  comme  en  Angleterre, 
mais  seulement  à  l'abaissement  de  la  féodalité 
et  à  rélé>'ation  du  pouvoir  royal.  C'est  à  ce  titre 
qu'il  joue  un  grand  rôle  dans  Tbistoire  de  ce 
pays,  simple  auxiliaire  d'un  mouvement  plus 
général  et  plus  irrésistible,  dans  lequel  il  sera 
lui-même  enveloppé.  N'oublions  pas  cepen- 
dant une  cette  victoire  de  la  royauté  absolue, 
secondée  par  les  communes,  n'est  pas  défini- 
tive ;  que ,  considérée  de  plus  haut,  ellb  de- 
vient elle-même  secondaire,  puisau'elle  n'a 
d'autre  effet  que  d'assurer  au  tiers  état  Tordre 
et  le  loisir  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  de- 
venir capable  de  revendiquer  à  son  tour  la 
direction  des  affaires  publiques. 

L'établissement  du  pouvoir  absolu  et  la  for- 
mation de  l'unité  nationale,  telle  sera,  jusqu'à 
!a  mort  de  Louis  XI,  la  tendance  générale  des 
événements  si  divers  et  si  nombreux  qui  rem- 
plissent l'histoire  de  la  France  pendant  la  se- 
conde moitié  du  moyen  âge.  La  lutte  des  com- 
munes contre  la  féôidalité  est  le  premier  de  ces 
événements  et  le  progrès  de  l'autorité  royale 
en  est  le  fruit,  c'est  l'âge  des  Louis  le  Gros, 
des  Philippe- Auguste  et  des  saint  Louis.  Le 
second  de  ces  événements  est  la  longue  lutte 
de  l'Angleterre  contre  la  France  :  l'affaiblisse- 
ment de  Taristocratie  décimée  et  humiliée, 
l'ascendant  de  la  royauté  devenue  un  symbole 
d'indépendance,  et  par-dessus  tout,  l'éveil  du 
sentiment  national  et  l'intervention  inattendue 
du  peuple  lui-même  dans  cette  guerre  féodale, 
sont  les  précieuses  compensations  de  cette 
épreuve  douloureuse  et  prolongée.  Le  règne 
de  Louis  XI  est  le  glorieux  achèvement  de  ce 
long  ouvrage.  Il  détruit  cette  féodalité  que  les 
apanages  royaux  avaient  animée  d'une  seconde 
existence,  il  fonde  définitivement  la  monarchie 
moderne  et  l'unité  de  la  nation.  Un  mouvement 
semblable  s'opère  chez  la  plupart  des  peuples 
de  l'Europe  ;  la  fin  du  moyen  âge  est  venue,  et 
la  renaissance  est  l'aurore  d'une  société  nou- 
velle. Telle  est  la  marche  de  la  civilisation 
européenne  pendant  cette  période  agitée  et 
sanglante,  dont  nous  allons  retracer  rapide- 
ment les  principales  vicissitudes. 

La  révolution  communale  n*est  pas  amenée 
dans  toute  la  France  par  les  mêmes  causes  ni 
accomplie  par  les  mêmes  moyens.  Les  restes 
du  ré^me  municipal  des  Romains  n'avaient 


jamais  eniièrement  disparu  des  cités  méridio- 
nales, et,  pour  un  grand  nombre  de  ces  villes, 
le  nom  de  commune  ne  fit  que  recouvrir  une 
ancienne  indépendance.  D'autres  villes  durent 
leur  existence  et  la  possession  de  quelques  ga- 
ranties  à  la  féodalité  elle-même,  qui  avait  be- 
soin de  leur  travail  et  qui  comprenait  la  néces- 
sité de  ne  le  point  troubler.  Le  seigneur, 
désireux  d'accroître  la  population  et  la  richesse 
de  quelque  village  voisin  de  son  château,  y 
ouvrait  une  sorte  d'asile,  offrante  tous  ceux  qui 
voudraient  s*y  établir  des  terres  et  des  maisons 
moyennant  une  redevance ,  et  une  protection 
loyale  pour  leur  travail  et  leur  industrie.  Mais 
la  dépendance  de  ces  cités  était  consacrée  par 
leur  institution  même,  et  c*est  au  prix  du  sang 
versé  qu'était  le  plus  souvent  achetée  la  pleine 
indépendance  des  communes  proprement  dites. 
Celles-là  se  fondaient  par  les  armes  et  se  con- 
stituaient par  des  traités,  comme  celle  du  Mans, 
au  XI*  siècle,  comme  celle  de  Cambrai  après 
un  siècle  de  guerre,  comme  les  villes  de  Noyon, 
Beauvais,  Saint-Quentin  ;  comme  cette  héroï- 
que commune  de  Laon,  qui  maintint,  par  des 
insurrections  renouvelées,  une  charte  chère- 
ment payée  et  sans  cesse  menacée  par  la  mau- 
vaise foi  du  seigneur.  Amiens,  Soissons,  Reims, 
Sens,  Vezelay  s'affranchirent  aussi  par  les  ar- 
mes, au  commencement  du  xii*  siècle.  11  n'y 
avait  point  de  ligue  entre  ces  villes,  ni  de  se- 
crète intelligence;  elles  ne  s'assistaient  les 
unes  les  autres  que  par  l'exemple  et  par  la  con- 
tagion de  cet  esprit  d'indépendance  qui  annon- 
çait au  monde  féodal  la  naissance  de  la  bour- 
geoisie française. 

L'organisation  intérieure  des  communes  était 
diverse,  selon  leur  origine.  Mais  leurs  libertés, 
plus  ou  moins  restreintes,  avaient  toutes  ce  ca- 
ractère commun  d'être  exclusivement  défensi- 
ves. Elles  ne  viennent  pas  de  la  revendication 
d'un  droit,  mais  d'un  besoin  impérieux  de  pro- 
tection. Ce  sont  autant  de  remparts  élevés,  se- 
lon l'occasion  et  la  nécessité,  contre  telle  ou 
telle  oppression  particulière.  Faut-il  s'étonner 
si  les  garanties  qu'on  demande  au  nom  de  la 
nécessité  coïncident  avec  celles  qu'on  peut  ré- 
clamer au  nom  du  droit?  N*avons- nous  pas  sou- 
vent remarqué  qu'une  vive  et  saine  impression 
de  l'utile  pouvait  conduire  la  foule  au  désir  de  la 
liberté  aussi  sûrement  que  la  notion  du  juste  y 
guide  les  sages  ?  Les  voies  du  progrès  sont  aussi 
diverses  pour  les  sociétés  humaines  que  leurs 
degrés  de  culture  et  que  les  exigences  variées 
de  leur  intérêt.  Les  communes  françaises  de- 
mandaient individuellement  au  xii«  siècle,  pour 
vivre,  ce  que  la  nation  entière  devait  réclamer 
au  xviii*  pour  se  gouverner. 

La  commune  était  une  association  de  défense  ; 
le  nom  de  jurés,  embrassant  tous  les  membres 
qui  la  composaient,  rappelait  sans  cesse  à  cha- 
cun d'eux  la  protection  qu'il  devait  à  tous  et 
que  tous  lui  assuraient  à  lui-même.  La  com- 
mune élit  ses  magistrats,  dont  les  noms  seuls 
variaient  selon  les  lieux,  et  qui  étaient  partout 
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chargés  de  radAiDifliraiion  judiciaire,  militaire 
ci  tinancière  de  la  cité.  Un  conseil  manicipal 
les  assistait;  ils  étaient  surveillés  par  ane  as- 
semblée pins  nombreuse,  qui  votait  TimpAt  et 
en  réglait  l'emploi.  La  ville  entière  était  convo- 
quée par  la  cloche,  véritable  symbole  de  la  li- 
berté communale,  qui  pouvait  être  enlevé  à  la 
dté  avee  son  indépendance.  Les  armes  de  la 
commune  étaient  apposées  aux  actes  publics  et 
rappelaient  ordinairement  par  leurs  emblèmes 
soit  la  nature  de  son  industrie,  soit  un  événe*- 
ment  glorieux  de  son  histoire. 

L'exemption  de  taxes  seigneuriales  et  du 
service  militaire  exigé  jadis  par  le  seigneur 
étaient  les  plus  précieux  privilèges  de  ces 
communes,  pieirce  qu'ils  éloignaient  d'elles  les 
plus  redoutée»  de  leurs  servitudes.  C'étaient 
cependant  ces  privilèges  qui  rendaient  leur 
existence  inconciliable  avec  les -progrès  lents 
jnais  certains  du  pouvoir  centrai.  Plus  la  royauté 
deviendra  puissante  et  ambitieuse,  plus  elle 
Aura  besoin  d^argent  et  de  soldats;  et  les  li* 
bertés  communales,  qui  pouvaient  bien  arrêter 
les  seigneurs,  seront  trop  faibles  contre  un  pou- 
voir accru  tous  les  jours  par  la  ruine  de  ses  ad- 
versaires. Ces  barrières  protectrices  de  la  cité 
tomberont  donc  bientôt;  mais  au  profit  de  qui, 
sinon  delà  France?  N'est-ce  pas  elle  qui  de- 
mandera, par  la  bouche  du  roi,  de  l'or  et  des 
armes  pour  faire  la  guerre  à  la  féodalité  ou  à 
rétranger  ?  Les  communes  succombent  en  foule 
au  XIV*  siècle;  mais  la  classe  qui  les  a  fondées 
et  qui  a  grandi  à  l'ombre  de  leurs  murs  n'en 
devient  que  plus  vivace  et  plus  nombreuse  ; 
non-seulement  elle  a  donné  au  roi  les  secours 
qu'elle  refusait  au  seigneur,  mais  elle  lui  a 
donné  des  serviteurs  et  des  ministres,  que  la 
royauté  ne  pouvait  demander  à  l'aristocratie, 
et  qui  lui  étaient  pourtant  nécessaires.  La 
guerre,  commencée  ouvertement  par  les  com- 
munes, se  continuera  donc  indirectement  au 
nom  du  roi  et  au  profit  de  l'unité  nationale.  La 
bourgeoisie,  qui  avait  la  première  mis  une  li- 
mite au  despotisme  féodal,  se  composait  de 
commerçants  et  d'artisans;  ^lle  s'élève  avec  le 
temps,  elle  compte  à  sa  tète  des  jurisconsultes, 
des  magistrats,  des  savants  ;  elle  sera  l'élite  de 
la  nation  le  jour  où  elle  prendra  en  main  le 
gouvernement  de  la  France. 

LA    aOTADTft    FRANÇAISK.    -—    PBILIFPC-AUGCSTB. 
•—   LOUIS    IX.  PHILIPPE    LE    BEL. 

Mais  ce  jour  est  encore  éloigné,  et  elle  n'est 
qu'un  instrument  de  guerre  aux  mains  de  la 
royauté.  Louis  le  Gros,  qui  confirma  huit 
chartes  communales  chez  ses  vassaux ,  n'en 
accorda  aucune  dans  son  domaine,  où  il  veilla 
lui-même  à  la  répression  du  brigandage  féodal. 
Il  protégeait  les  routes  contre  les  comtes  de 
Corbeil  et  de  Mantes,  contre  les  sires  de  Mont- 
morency et  de  Coucy.  S'il  intervint  contre  les 
bourgeois  de  Laon  qui  avaient  tué  leur  sei- 
gneur ,  seize  ans  plus  tard  il  secondait  leur 


nouvelle  tentative  d'aihraiidiiaiamMl  et  ratifiait 
leur  charte.  11  prévit  le  péril  dont  la  couronne 
de  France  était  menacée  par  la  réunion  dans 
les  mêmes  mains  de  la  Normandie  et  de  l'An- 
gteterre.  Ayant  vainement  tenté  d'assurer  la 
Normandie  à  son  protégé  Guillaume  Cliton, 
qu'il  essaya,  inutilemeint  encore,  d'établir 
comte  de  Flandre,  il  toama  ses  vues  vers  le 
midi,  protégea  l'évêque  de  Clermont  contre  le 
comte  d'Auvergne,  et  donna  pour  femme  à  son 
fils  Eléonore  d'Aquitaine,  dont  l'héritage  devait 
être  réuni  à  la  couronne  de  France.  Cet  actif 
représentant  de  la  royauté,  qui  s'appliquait  sans 
cesse  à  raffermir  et  à  l'étendre ,  eut  pour  suc- 
cesseur un  homme  violent  et  faible  qui  fit  la 
guerre  au  pape,  puis  expia  cette  révolte  par 
une  croisade  malheureuse ,  laissant  d'ailleurs 
le  royaume  entre  les  mains  habiles  de  Suger. 
Mais  Ut  faute  irréparable  de  Louis  VII  fut  son 
divorce  avec  Eléonore  d'Aquitaine.  Elle  épousa 
Henri  Plantagenet,  héritier  de  la  maison  d'An- 
jou ,  prétendant  à  la  couronne  d'Angleterre. 
Deux  ans  plus  tard  ,  Henri  était  roi  d'Angle- 
terre, père  du  duc  de  Bretagne,  comte  d'Anjou 
et  duc  d'Aquitaine.  Les  deux  tiers  de  la  France 
appartenaient  à  ce  vassal  des  Capétiens ,  plus 
puissant  que  ses  maîtres.  Tels  étaient  les  jeux 
de  ce  système  féodal,  qui  tour  à  tour  apportait 
à  la  France  d'immenses  territoires  et  menaçait 
de  l'anéantir. 

Philippe-Auguste ,  héritant  à  quatorze  ans 
du  trône,  répara  en  partie  tant  de  fautes,  il 
acquit  à  la  couronne  les  comtés  d'Amiens ,  de 
Vermandois  et  de  Valois.  La  croisade  ne  le 
détourna  pas  de  ses  desseins  pour  l'agrandis- 
sement de  sa  maison.  Il  fit  la  guerre  à  Richard 
absent  et  prisonnier,  puis  à  Jean  Sans-Terre,  et 
enleva  définitivement  la  Normandie  aux  An- 
glais. Les  provinces  anglaises  du  midi  se  sou- 
levèrent et  se  donnèrent  au  roi  de  France. 
L'Allemagne  embrassa  la  cause  de  l'Angleterre 
et  l'empereur  Othon  marcha  contre  Philippe- 
Auguste.  La  bataille  de  Bouvines,  où  les  mi- 
lices communales  combattirent  vaillamment  la 
féodalité  allemande  ,  fut  la  première  manifes- 
tation de  cette  unité  nationale  que  les  Capétiens 
avaient  la  mission  de  fonder.  Elle  excita  en 
France  un  universel  enthousiasme  et  donna  à 
la  royauté  un  nouveau  prestige. 

Elle  recueillit  indirectement  la  gloire  de 
l'aventureuse  expédition  de  ces  chevaliers 
français  qui,  partis  pour  une  croisade,  allèrent 
prendre  Constantinople  et  y  fonder  un  empire 
latin.  Ce  fut  encore  an  profit  de  son  influence 
politique  que  s'acheva  cette  affreuse  guerre 
religieuse,  où  périt,  avec  l'hérésie  des  albigeois, 
l'indocilité  héréditaire  du  midi  de  la  France. 
Albi,  Toulouse,  Béziers,  Carcassonne  étaient 
les  foyers  d  une  civilisation  hâtive,  brillante  et 
corrompue.  Le  luxe,  l'élégance,  la  facilité  des 
mœurs  et  de  la  vie  s*y  alliaient  à  des  doctrines 
religieuses ,  mal  connues  et  accusées  de  ma- 
nichéisme. Le  ressentiment  de  la  papauté  contre 
l'hérésie  se  joignit,  pour  la  ruine  de  ces  popu- 
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Ifllions  condamnées,  è  la  jalousie  de  la  féodalité 
du  nord  contre  les  richesses  et  la  euilure 
d'esprit  de  la  chevalerie  méridionale.  LMnqui- 
silioD  ,  établie  par  Innocent  lll  pour  la  pour- 
suite  et  pour  la  répression  de  Thérésie ,  était 
impuissante;  une  croisade  fut  plus  efficace, 
i'ne  foule  de  seigneurs  féodaux  et  de  vaillants 
aventuriers  se  jetèrent  sur  ce  malheureux  pays. 
Les  habitants  furent  piartout  vaincus  et  mas^ 
sacrés  par  milliers.  Simon  de  Monfort  fut  in- 
vesti de  cette  triste  conquête.  Son  fils,  la  répu- 
diant,  TofFrit  au  roi  de  France^  mais  Philippe- 
Auguste  refusa  ce  que  son  successeur  devait 
accepter.  Il  avait  reçu  lui-même  du  pape  Inno- 
cent III  une  de  ces  grandes  et  salutaires  leçons 
que  l'Eglise  aimait  à  donner  en  exemple  à  la 
chrétienté.  Marié  avec  Ingeburge  de  Dane- 
mark, Philippe  l'avait  répudiée  le  lendemain 
pour  épouser  Agnès  de  Méranie.  Les  évéques 
de  France  avaient  approuvé  cette  atteinte  fu- 
neste à  la  sainteté  du  mariage  ;  Innocent  III 
condamna  Tindulgence  des  évéques  et  la  faute 
du  roi.  L'interdit  jeté  sur"  le  royaume  força 
Philippe-Auguste  à  céder  en  frémissant.  Mais 
il  sut  à  son  tour  défendre ,  avec  l'appui  des 
grands  vassaux,  Faulorité  royale  contre  les 
prétentions  temporelles  du  pape,  lorsque  Inno- 
cent III  voulutcouvrir  Jean  Sans-Terre, parjure 
envers  la  nation  anglaise ,  de  la  protection  de 
TEglise.  Après  Louis  YIII,  qui  ne  fit  qu'achever 
au  midi  l'œuvre  de  Philippe-Auguste  et  qui 
mourut  jeune ,  la  couronne  échut  à  un  enfant 
de  neuf  ans  qui  devait  être  saint  Louis. 

Un  vain  effort  de  la  féodalité,  pour  regagner 
sa  puissance  entamée  par  les  progrès  du  pou- 
voir central,  inaugura  ce  règne ,  qui  devait 
porter  si  haut  la  royauté  dans  l'esprit  des  peu- 
ples. L'habileté  de  la  mère  de  Louis  IX , 
Blanche  de  Castille,  et  l'appui  de  TEglise,  dé- 
jouèrent ces  tentatives  et  livrèrent  intacts  an 
jeune  roi  l'héritage  et  les  espérances  de  ses 
prédécesseurs. 

Les  limites  du  domaine  royal  ne  cessèrent 
pas  de  s'étendre;  la  possession  complète  du 
midi  fut  assurée  à  la  couronne  par  des  traités  et 
par  des  mariages  -,  les  comtés  de  Blois,  de  Char- 
tres et  de  Sancerre  lui  furent  cédés  par  Thibault 
de  Champagne ,  devenu  roi  de  Navarre.  Sans 
ambition  immodérée,  mais  aussi  sans  faiblesse, 
Louis  IX  fit  tourner  au  profit  du  prestige  de 
la  royauté  sa  loyauté  chevaleresque  et  la  fer- 
meté djo  son  caractère.  Il  réclama  et  obtint  de 
Frédéfic  II  la  liberté  des  évéques  français, 
enlevés  avec  le  concile  à  la  Melloria;  mais  il 
refusait  hautement  pour  son  frère  la  couronne 
de  Frédéric,  offerte  par  le  pape  è  la  maison  de 
France,  et  restreignait  dans  le  royaume  la  ju- 
ridiction envahissante  des  tribunaux  ecclésios- 
tiques.  Vainqueur  des  Anglais  et  de  ses  barons 
soulevés  à  Taillebourg  et  à  Saintes,  il  laisse  è 
l'Angleterre  le  duché  de  Guyenne ,  une  partie 
de  la  Saintonge  et  la  Gascogne,  par  scrupule  de 
conscience ,  satisfait  de  garder  légitimement  le 
reste  des  conquêtes  folies  sur  les  Anglais.  Une 


croisade  malheureuse  interrompit  ce  beau  r^- 
gne  sans  en  compromettre  les  fruits.  Louis  IX 
reprit  è  son  retour  ce  grand  travail  d'adminis- 
tration ioiérienre  qui  consacrait  par  Tusage  et 
par  la  loi  toutes  les  victoires  de  la  royauté  sur 
le  système  féodal. 

Les  Etablissements  de  saint  Louis,  ses  actes, 
ses  paroles  nous  le  montrent  sans  cesse  apptiq  ué 
à  revendiquer  pour  la  couronne  les  droits  de 
souveraineté  que  les  grands  vassaux  tenaient 
de  leurs  aïeux.  Ce  qu'il  ne  peut  reprendre ,  il 
l'affaiblit  en  le  partageant.  I!  ne  pouvait  en- 
lever à  la  féodalité  le  droit  de  guerre,  sur  lequel 
elle  reposait  tout  entière,  mais  il  en  gêne 
Texercice  par  la  trêve  obligatoire  de  quarante 
jours,  cette  quarantaine-le-rol ,  pendant  la- 
quelle il  se  réservait  d'intervenir  dans  le  débat. 
Il  ne  peut  ravir  à  la  féodalité  le  droit  de  rendre 
la  justice,  mais  il  l'annule  en  élevant  en  face 
de  la  justice  Téodale  une  justice  royale  plus 
équitable  et  plus  douce;  en  interdisant  dans 
ses  domaines  le  duel  judiciaire ,  remplacé  par 
des  preuves  orales  ou  écrites;  en  multipliant 
les  cas  royaux ,  où  l'appel  était  de  droit  et  ve- 
nait soustraire  la  cau>e  au  tribunal  du  seigneur, 
pour  la  porter  à  cette  cour  du  roi  qui  devint 
le  parlement.  Les  barons,  qui  y  siégeaient 
d'abord,  renoncèrent  d'eux-mêmes  à  une  tâche 
que  rendait  impossible  la  modification  de  la 
jurisprudence  royale.  Il  fallait  désormais  pour 
appliquer  le  droit  romain ,  qui  se  substituait 
peu  à  peu  au  droit  féodal ,  du  travail  et  de  la 
patience.  C'était  la  place  du  tiers  état,  des 
légistes,  qui  ressuscitaient  au  profit  de  la 
royauté  les  maximes  despotiques  du  Code  im- 
périal ,  et  qui  étaient  prêts  à  les  appliquer  à 
tous  les  adversaires  de  l'autorité  royale,  quels 
qu'ils  fussent,  depuis  le  dernier  des  barons 
jusqu'au  premier  des  évéques  ,  jusqu'au  pape 
lui-même.  Des  commissaires  royaux  allèrent 
dans  les  provinces  rendre  réelle  et  constante 
l'intervention  salutaire  du  pouvoir  central.  La 
monnaie  royale  dut  cireulerdans  toute  la  France 
et  soutint  contre  la  monnaie  féodale,  renfermée 
dans  une  province ,  une  concurrence  avanta- 
geuse et  profitable  à  l'unité  du  royaume.  La 
liberté  communale  eut  le  sort  de  lanarchie 
féodale:  elle  ne  fut  pas  détruite,  mais  entamée 
et  restreinte  ;  le  maire  de  la  commune  fut 
choisi  par  le  roi,  sur  quatre  candidats  présen- 
tés par  les  habitants  et  il  dut  venir  tous  les  ans 
à  Paris,  rendre  compte  de  son  administration 
financière.  Même  politique  à  l'égard  de  la  cour 
de  Rome  :  son  influence  n'est  pas  détruite , 
mais  limitée  par  la  pragmatique  sanction ,  qui 
réserve  aux  églises  et  aux  abbayes  la  liberté 
des  élections  canoniques  et  qui ,  sans  interdire 
les  impôts  que  le  saint-siége  levait  en  France, 
les  restreint  aux  nécessités  urgentes  et  les  sou» 
met  à  l'approbation  préalable  du  roi. 

Saint  Louis  continua  donc,  sans  violence, 
mais  avec  une  persévérantefermeté,  l'œuvre  hé- 
réditaire de  la  royauté  capétienne.  Il  imita  ses 
prédécesseurs ,  ses  successeurs  Timiteront ,  et 
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pourtant  il  ne  ressemble  à  aacun  d*eax }  cet 
amour  de  la  justice  et  du  devoir,  ces  scrupules 
délicats  de  conscience,  cette  piété  ferme  et 
tranquille  y  ne  devaient  paraître  ni  avant  lui 
ni  après  lui  sur  le  trône,  et  communiquent 
à  son  caractère  une  noble  et  touchante  origi- 
nalité. Il  ne  faut  pas  juger  les  services  que  de 
tels  hommes  rendent  à  la  cause  qu'ils  ont  sou- 
tenue, par  leurs  seules  actions,  par  leurs  con- 
quêtes matérielles  et  effectives;  ce  qu'ils  ont 
été  vaut  mieux  encore  que  ce  quUls  ont  fait; 
ils  jettent  dans  la  balance ,  comme  un  poids 
invisible  et  pourtant  efflcace ,  la  sainteté  de 
leur  vie  et  la  glorieuse  pureté  de  leur  mé- 
moire. 

C'est  dans  ce  noble  caractère  que  le  monde 
féodal,  près  de  se  dissoudre,  jette  un  dernier 
éclat.  Saint  Louis  est  le  héros  du  christianisme 
et  de  la  chevalerie;  en  lui  semble  atteint  Tidéal 
que  le  moyen  âge  a  cherché.  Mais  jetons  les 
yeux  sur  tout  ce  qui  l'entoure,  et  nous  senti- 
rons quUl  est  le  dernier  représentant  d*une  so- 
ciété qui  va  disparaître.  Il  fait  seul  les  dernières 
croisades,  y  traînant  la  France  malgré  elle, 
réchauffant  en  vain  l'enthousiasme  de  ce  Join- 
vîlle  qui  a  aime  mieux  faire  trente  péchés  mor- 
tels que  d'avoir  la  lèpre.  »  Autour  de  lui,  cir- 
cule la  lettre  de  change  des  Juifs,  qui  vont 
jouer  un  si  grand  rôle  dans  la  fiscalité  nais- 
sante. Les  industries  s'étendent  et  menacent 
la  féodalité  d'une  ruine  plus  prochaine  ;  les  écp- 
les  se  multiplient  et  avec  elles  les  hérésies  ; 
l'Université  de  Paris  est  déjà  célèbre  par  la 
hardiesse  de  ses  docteurs.  La  théologie  et  la 
scolastique  n'étaient  plus  les  seules  occupations 
des  esprits;  Albert  le  Grand,  Roger  Bacon  son- 
dent avec  une  inquiète  curiosité  les  mystères 
de  la  nature,  et  cherchent  à  la  soumettre  à 
l'empire  de  l'homme.  La  langue  française,  se 
dégageant  du  latin,  répand,  non  plus  des  poè- 
mes chevaleresques,  mais  des  allégories  pi- 
quantes ou  de  vives  satires,  comme  le  roman 
de  la  Raee  et  le  roman  du  Renard.  La  foi,  de 
plus  en  plus  menacée,  prend  d'énergiques  me- 
sures de  défense  ;  le  saint-siége  a  ses  milices 
en  dehors  de  l'Eglise  séculière  et  des  couvents. 
Il  disperse  en  Europe  les  ordres  mendiants, 
qui  doivent  agir  directement  sur  les  peuples  ; 
il  institue  l'inquisition  qui  doit  les  contenir  par 
la  terreur;  il  commence  dans  le  sang  des  Al- 
bigeois cette  longue  lutte  contre  l'hérésie  qui 
doit  renaître  sous  les  persécutions  et  changer 
de  formes,  sans  jamais  devenir  moins  redou- 
table. Et  saint  Louis  lui-même,  jeté  dans  cet 
Age  de  transition,  en  a  gardé  à  son  insu  tous 
les  contrastes.  Il  est  le  modèle  des  chevaliers,  et 
le  protecteur  des  légistes  ;  il  fait  les  croisades 
et  il  substitue  les  arrêts  du  droit  romain  au 
jugement  de  Dieu;  il  persécute  dans  son 
royaume  les  hérétiques,  perce  la  langue  avec 
un  fer  roi:^e  au  blasphémateur,  et  il  conteste 
au  saint-siége  son  contrôle  sur  la  conduite  des 
rois ,  et  il  élève  contre  les  papes  les  libertés 
de  l'Eglise  gallicane.  Il  poursuit  avec  une  res- 


pectueuse piété  rindépendance  du  pouvtir 
temporel ,  et  avec  une  loyauté  irréprochable 
l'extension  du  pouvoir  royal  :  tant  de  vertus 
chrétiennes  et  chevaleresques  servent  à  rendre 

{lus  aisée  la  tAche  de  Philippe  le  Bel  et  de 
.ouis  XI. 

C'est  entre  ces  deux  règnes,  remplis  et  sé- 
parés par  tant  d'épreuves  douloureuses,  qu'il 
faut  placer  la  destruction  définitive  du  monde 
féodal,  et  la  formation  de  la  royauté  moderne. 
Le  fils  de  saint  Louis  réunit  à  la  couronne  la 
Champagne  et  la  Brie,  éleva  des  prétentions 
sur  l'Espagne  et  assura  par  un  mariage  la  cou- 
ronne de  Navarre  à  son  fils,  qui  fut  Philippe  le 
Bel.  Agrandissement  du  domaine  royal  par  la 
guerre,  abaissement  de  la  noblesse,  humilia- 
tion de  la  papauté,  établissement  d'impôts 
réguliers,  avènement  de  la  bourgeoisie  aux 
états  généraux,  tout  concourt  à  rendre  le 
gouvernement  plus  fort  et  la  nation  plus  unie. 
Les  légistes  sont  les  soldats  de  la  royauté;  elle 
les  emploie  contre  les  grands  vassaux;  ils 
précèdent  les  armées  et  vont  saisir,  au  nom  de 
Philippe  le  Bel,  les  fiefs  français  du  roi  d'An- 
gleterre. La  Flandre,  qui  avait  pris  parti  pour 
Edouard  et  que  ses  intérêts  liaient  étroitement  à 
l'Angleterre ,  est  saisie  à  son  tour.  Ses  riches 
cités,  florissantes  jusqu'alors  dans  une  liberté 
presque  républicaine,  vont  avoir  à  défendre 
leur  opulence  contre  la  royauté  française,  à  qui 
l'argent  manquait  d'autant  plus  qu'elle  deve- 
nait plus  puissante,  et  qui  sentait  vivement, 
avant  de  pouvoir  le  satisfaire  par  des  moyens 
réguliers,  ce  premier  besoin  des  gouvernements 
modernes.  Les  exactions  traditionnelles  que 
supportaient  les  juifs,  l'altération  de^  monnaies 
étaient  d'insuffisantes  ressources.  Les  richesses 
du  clergé  tentèrent  le  roi.  Ses  immunités,  con- 
sacrées par  l'usage,  furent  violées  par  l'impôt. 
Boniface  VIII,  qui  occupait  alors  le  trône  pon- 
tifical, se  fit  illusion  sur  les  forces  du  saint- 
siége,  et  opposa  au  roi  de  France  les  menaces 
après  les  prières.  Des  mesures  plus  rigoureuses 
forent  les  seuls  effets  de  son  intervention.  Son 
légat  fut  jeté  en  prison,  et  mis  en  jugement  par 
les  légistes.  Pierre  Flotte,  Nogaret,  Plasian, 
tenaient  tête  au  successeur  de  saint  Pierre,  et 
affirmaient  l'indépendance  absolue  des  couron- 
nes contre  les  prétentions  pontificales.  A  la 
convocation  d'un  concile  à  Rome,  Philippe  le 
Bel  répondit  par  la  convocation  des  états  géné- 
raux à  Paris.  Le  clergé,  la  noblesse,  associés 
pour  la  première  fois  au  tiers  état,  adressent 
au  pape  leurs  remontrances ,  et  assurent  au 
roi  le  secours,  déjà  important,  de  l'opinion  pu- 
blique. Cependant  Boniface  proclamait  à  Rome, 
avec  autant  de  hauteur  que  Grégoire  VII,  l'ab- 
solue souveraineté  du  saint-siége  sur  les  peu- 
ples et  sur  les  rois.  Le  glaive  temporel  n'était, 
disait-il,  que  l'auxiliaire  du  glaive  spirituel  et 
ne  devait  être  porté  par  les  rois  que  pour  le 
service  de  TEglise.  La  conséquence  naturelle 
de  ces  maximes  était  l'excommunication  du  roi 
de  France,  et  sa  déposition  au  profit  de  l'em- 
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perenr  d'Allemagne  ;  maïs  depuis  rhnmiliation 
de  Henri  i  Y  la  face  da  moadeavait  changé.  Les 
iégistesy  qui  en  devenaient  les  maîtres,  pour- 
suivirent juridiquement  le  pape,  et  Tun  d'eux 
se  chargea  de  Tappréhender  au  corps.  Surpris 
à  Anagni,  souffleté  par  Colonna,  qui  accom- 
pagnait le  légiste,  arrêté  pendant  trois  jours, 
Boniface  VIII  ne  fut  délivré  par  le  peuple 
d'Anagni  que  pour  mourir  fou,  écrase  sous 
cette  grande  mine  de  la  puissance  ponliGcale , 
comme  le  sera  un  jour  (Charles  le  Téméraire 
sous  les  débris  de  la  féodalité. 

Cette  autre  puissance  du  moyen  âge  était 
frappée,  elle  aussi,  tous  les  jours,  et  les  causes 
les  plus  diverses  annonçaient  sa  destruction. 
La  révolte  des  villes  flamandes,  qui  pouvait 
affaiblir  la  royauté  française,  porte  à  la  cheva- 
lerie un  coup  terrible  par  celte  balaille  de 
Courtrai  où  les  milices  communales  de  la 
Flandre  attendirent  de  pied  ferme  la  cavalerie 
féodale,  la  massacrèrent  et,  ce  qui  fut  plus 
grave  encore,  la  virent  tourner  le  dos  et  fuir  à 
tonte  bride.  La  victoire  de  Mons-en-Puelle, 

?ui  rendit  une  partie  de  la  Flandre  au  roi  de 
rance,  coûta  aussi  cher  à  la  féodalité  qu'une 
défaite,  par  les  moyens  dont  Philippe  le  Bel  se 
servit  pour  l'acheter.  Vente  de  la  liberté  à 
beaucoup  de  serfs,  de  titres  de  noblesse  à  plu- 
sieurs bourgeois,  impôts  levés  sur  les  nobles, 
tel  fut  le  prix  de  la  revanche  de  Courtrai.  Ce 
fut  encore  un  monument  du  moyen  âge  qui 
disparut  avec  Tordre  des  templiers  :  vaste  afG- 
liation  qui  possédait  en  Europe  des  biens  im- 
menses et  dont  les  forces,  inutiles  à  la  chré- 
tienté depuis  la  fin  des  croisades,  étaient  à  bon 
droit  redoutées  des  gouvernements  nouveaux. 
En  France,  leurs  richesses  tentèrent  le  roi, 
leurs  mœurs  lui  donnèrent  prise.  Un  pape  qui 
était  la  créature  de  Philippe  le  Bel,  qui  lui  de- 
vait son  élection  et  qui  lui  était  lié  par  de 
secrètes  promesses,  sacrifia  cette  milice  reli- 
giense,  dont  le  saint-siége  eût  pu  se  faire  un 
appoi.  Arrêtés  subitement  tous  ensemble,  dé- 
clara dignes  de  mort  par  les  états  généraux, 
condamnés  au  feu  par  les  conciles  provinciaux, 
les  templiers  virent  brûler  à  petit  feu  l'élite  de 
leur  ordre,  qui  fut  solennellement  dissous  par 
Clément  V.  Leurs  biens  furent  confisqués  par 
toute  FEurope,  et  le  trésor  de  Philippe  le  Bel 
en  fut  quelque  temps  rempli  ;  mais  les  insa- 
tiables  besoins  de  cette  administration  nouvelle 
ne  laissaient  aucun  repos  au  roi  ni  à  la  na- 
tion. Impôts  de  toute  nature,  aides,  tailles 
consenties  ou  refusées  n'y  pouvaient  suffire. 
L'altération  des  monnaies  royales,  devenues 
les  seules  légales  dans  le  royaume,  ruinait  le 
peuple  sans  enrichir  le  roi.  Tant  de  maux  n'é- 
taient rien  encore  au  prix  de  ceux  que  de- 
vait coûter  à  la  France  l'établissement  de 
Tunité.  nationale  et  d'un  gouvernement  régu- 
lier. 

Les  trois  fils  de  PSilippe  le  Bel  ne  firent 
qoe  passer  sur  le  trône.  Une  courte  réaction 
féodale  causa  la  mort  des  conseillers  du  roi. 


Enguerrand  de  Marigny,  Raoul  de  Presles. 
Mais  les  résultats  de  1  inquiète  activité  de  Phi- 
lippe le  Bel  ne  furent  point  perdus,  et  lorsqu'à 
l'extinction  de  sa  race  son  neveu  Philippe 
de  Valois  fut  appelé  au  trône,  à  l'exclusion 
d'Edouard  III  d'Angleterre,  neveu  de  Philippe 
Ils  Bel  par  les  femmes,  la  France,  fortifiée  et 
étendue  par  ses  rois,  semblait  en  état  de  sou- 
tenir glorieusement  contre  le  prétendant  an- 
glais l'application  de  cette  vague  et  tradition- 
nelle coutume  qu'on  appela  la  loi  salique,  et 
qui  avait  déjà  porié  sur  le  trône  le  second  des 
fils  de  Philippe  le  Bel,  à  l'exclusion  de  la  fille 
de  son  frère  aine.  Philippe  V  lui-même  n'ayant 
laissé  que  des  filles,  la  loi  salique,  qu'il  avait 
proclamée  à  son  profit^  fut  appliquée  à  sa  fa- 
mille et  lui  donna  pour  successeur  Charles  IV, 
le  dernier  des  Capétiens. 

Maltresse  de  l'JrJande,  du  pays  de  Galles, 
menaçant  l'indépendance  de  l'Ecosse,  habituée 
à  dominer  une  partie  de  la  France,  pacifiée  et 
unie  par  l'observation  de  la  Grande-Charte, 
trouvant,  dans  ce  précoce  usage  de  la  liberté, 
une  ardeur  et  des  forces  qui  manquaient  encore 
aux  sociétés  féodales  du  continent,  FAngleterre 
va  infliger  à  la  France  de  cruelles  leçons  et  lui 
faire  acheter  bien  cher  1^  conscience  d'elle- 
même  et  ses  premiers  mouvements  de  patrio- 
tisme. Il  faut,  avant  que  la  France  vS*itable 
s'émeuve  et  se  soulève,  que  la  féodalité, 
qui  s'agite  au-dessus  d'elle  et  qui  jusqu'a- 
lors la  représente,  soit  renversée  par  l'é- 
tranger et  le  laisse  arriver  jusqu'au  peuple.  Un 
long  temps  et  de  grandes  douleurs  sont  né- 
cessaires pour  ébranler  ces  masses,  immobiles 
depuis  la  première  croisade,  devenues  sourdes 
à  la  voix  de  l'Eglise,  et  ne  connaissant  pas  en- 
core celle  de  la  patrie. 

LUTTE    DE    Lk    FRANCE    ET    DE    l'aNGLETSRRE.   — 

Etienne  iurcel. — jeanne  d'arc. 

Les  prétentions  d'Edouard  III  à  la  couronne 
de  France  ne  l'empêchèrent  pas  de  rendre 
hommage  pour  la  Guyenne  à  Philippe  de  Va- 
lois, qu'une  récente  victoire,  remportée  à  Cassel 
sur  cette  Flandre  indomptable  et  toujours  dan- 
gereuse pour  ses  maîtres,  avait  rempli  d'une 
confiance  imprudente.  Un  brasseur  de  Gand, 
Arteweld,  gouvernait  les  villes  flamandes  par 
le  seul  ascendant  de  sa  popularité.  Partisan 
d'Edouard,  il  prouvait  sans  peine  aux  Flamands 
que  l'Angleterre,  dont  les  laines  leur  étaient 
indispensables,  était  leur  alliée  naturelle. 
Pour  les  en  convaincre,  Edouard  n'eut  qu'à  dé- 
fendre l'exportation  des  laines  anglaises  en 
Flandre,  et  le  puys,  frappé  dans  son  industrie, 
se  souleva  aussitôt  contre  la  France  pour  s'unir 
aux  Anglais.  La  guerre  était  déclarée,  et  les 
prétentions  hautement  proclamées  du  roi  d'An- 
gleterre semblaient  annoncer  que  la  soumis- 
sion complète  de  l'un  des  deux  adversaires 
pouvait  seule  en  être  le  terme.  Mais  aucune 
de  ces  deux  grandes  nations  ne  pouvait  périr. 
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et  cette  lelte  terrible  ne  fefa  qoe  rendre  leur 
individualité  plus  distincte  et  mieux  assurée. 

La  défiiite  navale  de  PEcluse  n'enleva  à  la 
France  qu'une  flotte  mercenaire  louée  au  roi 
par  les  Castillans  et  les  Génois  ;  la  Bretagne, 
disputée  entre  deux  prétendants  qu'appuyaient 
l'un  contre  lautre  les  deux  partis,  pouvait  être 
gagnée  ou  perdue  sans  décider  le  sort  de  la 
guerre  ;  mais  l'invasion  de  la  Normandie  par 
Edouard  rendait  une  grande  bataille  inévi- 
table. L'armée  anglaise,  poursuivie  par  les 
Français  de  moitié  plus  nor^reux,  les  attendit 
à  Crécy  et  les  tailla  en  pièces.  Les  archers 
des  communes  anglaises  avaient  une  part  glo- 
rieuse dans  cette  victoire;  les  canons,  qui 
paraissaient  pour  la  première  fois  sur  les  champs 
de  bataille,  cAusèrenl  aux  Français  plus  de  sur- 
prise que  de  dommage  5  mais  les  véritables 
causes  de  leur  défaite  sont  ces  habitudes  che- 
valeresques qui  excluaient  des  armées  féodales 
la  prudence  et  le  sang-froid,  ces  éléments  de 
la  guerre  moderne.  Une  poursuite  acharnée, 
la  chaleur  et  la  pluie  accablent  Tarmée  fran- 
çaise; mais  Philippe  de  Valois  et  ses  barons 
ne  peuvent  ni  reculer  ni  même  attendre.  Les 
archers  génois  plient  et  se  retirent  lentement, 
la  cavalerie  féodale  leur  passe  sur  le  corps  pour 
arriver  aux  Anglais.  La  plus  haute  noblesse 
de  France  resta  couchée  dans  la  plaine  de 
Crécy,  et  Calais,  après  une  résistance  opi- 
niâtre, fut  réduite  à  se  rendre  au  roi  d'Angle- 
terre, n'échappant  à  un  massacre  que  par  le  dé- 
vouement héroïque  d'Eustache  de  Saint-Pierre 
et  de  cinq  autres  citoyens.  Battue  en  Bretagne, 
battue  chez  ses  alliés  d'Ecosse,  la  France  s'a- 
grandissait lentement  au  milieu  de  tant  de  re- 
vers, par  la  force  des  choses,  et  le  vaincu  de 
Crécy  la  laissait,  en  mourant,  maîtresse  de 
Montpellier  et  du  Viennois,  qui  devint  le  Dau- 
phiné. 

Avec  le  roi  Jean  devaient  s'aecrottre  les  maux 
de  la  France.  Homme  d'un  autre  âge,  irritant 
les  siens  par  ses  violences  et  par  ses  meurtres 
précipités,  sans  être  plus  heureux  dans  la  dé- 
fense du  royaume,  il  fut  enlevé  lui-même  par 
le  dteastre  de  Poitiers  et  alla  mourir  prison- 
nier en  Angleterre.  Là  encore  la  noblesse 
française  avait  succombé  devant  l'usage  des 
qoftKtés  militaires  gui  lui  manquaient.  Huit  mille 
Anglais,  imprudemment  engagés  en  Guyenne 
H  acculés  À  Poitiers,  défirent,  à  force  de  sang- 
froid  et  d'habileté,  les  cinquante  mille  hommes 
du  roi  de  France.  Ainsi  fut  décimée  pour  la  se* 
conde  fois  la  féodalité* 

La  bourgeoisie  tenta  de  prendre  sa  place. 
Le  gouvernement  semblait  lui  revenir  par  droit 
de  déshérence.  Le  roi  était  captif,  le  dauphin 
impuissant,  la  noblesse  abattue.  D'ailleurs  les 
états  généraux,  convoqués  par  le  roi  Jean 
avant  lia  défaite  de  Poitiers,  avaient  déjà  essayé 
leurs  forces  et  réclamé  des  garanties.  En  vo- 
lant des  troupes  et  de  Targent,  ils  avaient  de- 
mandé à  en  surveiller  remploi  et  à  prendre 
part  à  la  direction  de  la  guerre.  Biais  il  man- 


quait è  la  France  et  an  tiers  étal  cet  intelligent 
appui  de  la  noblesse  qai  avait  déjà  conduit 
l'Angleterre  si  près  de  la  liberté.  Les  sei- 
gneurs, menacés  par  les  états  de  supporter 
leur  part  de  l'impôt,  entravaient  des  desseins 
que  la  guerre  avait  bientôt  violemment  suspen- 
dus. Mais  les  états  généraux,  revenant  en 
1356,  trouvèrent  Toccasion  plus  favorable. 
Deux  hommes  supérieurs,  Robert  le  Coq  et 
Etienne  Blarcel ,  dirigeaient ,  Tun  le  clergé , 
Tautre  le  tiers  état,  ils  avaient  trouvé  dans 
Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  un  ambi- 
tieux allié  qui  pouvait  devenir  un  prétendant  à 
la  couronne  et  acheter  le  royaume  par  des 
concessions  à  la  bourgeoisie.  Lorsque  les  états 
eurent  demandé  le  jugement  des  officiers  du 
roi,  rétablissement  d'un  conseil  de  quatre  pré- 
lats, douze  seigneurs  et  douze  bourgeois,  chargé 
de  partager  avec  le  dauphin  le  gouvernement, 
le  tiers  état  de  toute  la  France  accueillit  avec 
joie  de  telles  tentatives  et  l'espoir  d'un  si  grand 
progrès.  Après  une  vaine  résistance,  le  dau- 
phin retrouva  devant  lui,  en  1357,  les  états 
généraux  plus  éclairés  et  plus  pressants  que 
jamais.  Maîtres  de  Paris  par  l'appui  de  la  po- 
pulation, ils  instituèrent  un  conseil  de  trente- 
six  membres,  et  des  commissaires  provinciaux 
qui  devaient  assurer  Taction  des  étals  sur  le 
gouvernement.  Une  ordonnance  de  réformation 
est  imposée  au  dauphin  :  c'était  une  charte  qui 
réglait  Tintervention  de  la  nation  dans  ses  af- 
faires et  qui  limitait  l'autorité  royale.  Plus 
dMmpAls,  hormis  ceux  que  voteraient  les  états 
et  dont  ils  régleraient  l'emploi  ;  plus  d'arbi- 
traire dans  la  justice,  plus  de  vente  des  offices 
judiciaires,  plus  de  falsification  dans  les  mon- 
naies, inviolabilité  assurée  aux  membres  des 
états  :  telles  étaient  les  principales  garanties 
que  réclamait,  dès  le  xiv«  siècle,  la  partie  la 
plus  éclairée  de  la  nation  et  qu'elle  crut  un 
instant  avoir  à  jamais  conquises. 

Cette  illusion  ne  dura  guère  ;  ni  le  peuple, 
ni  la  royauté,  ni  la  noblesse  ne  sentaient  le 
besoin  de  ces  grandes  réformes,  et  la  minorité 
courageuse  qui  voulait  épargner  à  la  France 
un  trop  long  apprentissage,  était  isolée  au  mi- 
lieu de  la  nation  et  incapable  de  l'entraîner. 
La  révolution  bourgeoise  fut  vaincue  à  Paris 
et  mortellement  frappée  avec  Etienne  Marcel, 
qui  s'était  lui-même  couvert  du  sang  des  con- 
seillers du  dauphin.  En  même  temps  était  écra- 
sée, dans  les  campagnes,  cette  insurrection  po- 
pulaire aui  ressuscita ,  au  milieu  de  la  France 
féodale,  les  scènes  afl*reuses  des  guerres  ser- 
viles  de  ranliauité.  La  bourgeoisie  avait  lutté 
pour  la  liberté,  les  paysans  ne  s'étaient  sou- 
levés que  pour  la  vengeance.  La  peste,  la  fa- 
mine, les  maux  infinis  et  journaliers  de  la 
guerre,  les  souvenirs  accumulés  d'une  oppres- 
sion séculaire  avaient  rempli  de  fureur  ces  Ames 
incultes,  naguère  si  p^ientes.  Ce  fut  un  dé- 
bordement de  représailles,  telles  que  peut  seule 
les  produire  la  plus  longue  et  la  plus  eruelle 
iniquité.  Les  vengeances  inouïes  dont  la  Cbam* 
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fwgne  et  la  Picardie  rorent  le  théâtre  nous 
iiiottlrent  josqn'à  quel  point  la  servitude  peut 
dépraver  et  envenimer  la  natare  humaine.  La 
jacquerie  apprit  à  la  société  féodale,  comme  les 
goerres  serviles  lavaient  révélé  à  la  société 
antique,  qu'en  voulant  réduire  Tbomme  à 
l'état  de  bête  de  somme,  on  ne  fait  de  lui  qu'une 
béte  fauve.  Les  Jacques,  défaita  et  décimés,  rexh 
trèrent  dans  leur  silencieux  esclavage,  et  la 
fureur  populaire,  étouffée  dans  le  sang,  ne  se 
réveillera  plus  que  contre  l'étranger. 

L'Ajigiais  profita  de  tant  de  maax  pour  faire 
âne  nouvelle  invasion  lorsque  le  traité  inac- 
ceptable, conclu  par  le  roi  Jean,  prisonnier, 
eut  été  rejeté  par  le  patriotisme  des  étals  gé- 
néraux. La  France  était  pourtant  hors  d'âat 
de  se  défendre,  et  cela  même  la  sauva.  Des 
promenades  militaires  dans  un  pays  dévasté, 
dépeuplé  par  la  faoïineet  les  épid^es,  mirent, 
sans  combat,  Tarmée  anglaise  hors  d'état  de 
tenir  la  campagne.  Ce  fut  la  profonde  misère 
de  la  France  qui  vainquit  le  roi  d'Angleterre  et 
lai  arracha  ce  traité  de  Brétigny,  qui  laissait  la 
couronne  aux  Valois  en  donnant  la  moitié  de 
la  France  aux  Anglais.  Edouard  devint  le  sou- 
verain direet  du  Poitou,  de  l'Aunis,  de  TAn- 
goomois,  de  la  Saintonge,  du  Limousin,  du  Pé- 
rigord,  du  Ouercy,doRouergue,  de  TAgenois, 
du  Bigonre.  11  gardait  au  nord  Ponthieu,  Calais 
et  Goines,  et  devait  recevoir,  pour  la  rançon 
du  roi  Jean,  trois  millions  d'écos  d'or. 

La  France  reçut  ce  traité  comme  une  déli^ 
vrance  inespérée.  Elle  s'épuisait  en  vain  cepen- 
dant pour  payer  la  rançon  du  roi,  qui  retourna 
mourir  en  Angleterre ,  non  sans  avoir  élevé 
contre  sa  maison  de  nouveaux  dangers,  et  con- 
tre l'unité  do  pays  de  nouveaux  obstacles.  La 
maison  de  Bourgogne  s'était  éteinte,  et  ce  grand 
fief  &iiiait  retour  à  la  couronne.  Jean  le  donna 
en  apanage  à  son  quatrième  fils ,  Philippe  le 
Hardi,  dont  la  postérité  devait  être  si  funeste  à 
la  France.  La  paix  ne  l'avait  délivrée  que  de 
l'Angleterre,  mais  elle  portait  en  elle-même  ses 
causes  de  destruction.  Aux  restes  dispersés  de 
la  jacquerie  sëtaient  joints  .les  innombrables 
aventuriers  que  la  guerre  avait  nourris  jus* 
qu'alors  et  qui  vécurent  de  pillage.  Leurs  ban^ 
des  nombreuses  et  disciplinées  occupaient  des 
provinces  entières  et  mêlaient  les  contributions 
forcées  à  la  rapine.  Plusieurs  seigneurs  furent 
vaincus  et  tués  par  ces  brigands  en  bataille 
rangée.  Tel  était  l'héritage  que  recevait  de  Jean 
le  jeune  dauphin,  devenu  Charles  V. 

Rompu  AUX  intrigues  par  sa  lotte  contre  les 
états  généraux,  nullement  guerrier,  dégo&té 
des  bafaillea  par  tant  de  cruelles  expériences, 
instruit  à  la  patience  et  à  la  ruse ,  Charles  le 
i^ge  était  Thomme  le  plus  propre  à  tirer  la 
France  de  cet  abtme.  Opposant  on  aventurier 
à  ceux  qui  désolaient  les  provinces,  il  lança  sur 
eux  Duguescltn,  qui  les  battit  pour  les  gagner  s 
après  une  vaine  tentative  sur  la  Bretagne,  il 
«ntraina  en  Cas  tille,  à  la  défense  du  parti  fran* 
çais,  plus  de  liente  mille  pillants,  aaxiiueia  le 


roi  travailla  anssitAt  à  fermer  le  retour.  A  peine 
fat  France  fut-elle  maltrtsse  d'elle-même  qu'elle 
retrouva  des  forces  contre  l'Angleterre.  Mais 
celte  Cois  nul  désastre  n'était  à  craindre  ;  les 

(places  fortifiées  pouvaient  délier  l'ennemi,  et  on 
ui  livrait  la  campagne ,  trop  misérable  pour 
nourrir  une  grande  armée.  Les  provinces  que 
le  traité  de  Brétigny  avait  déclarées  anglaises 
désiraient  retourner  à  la  maison  de  France. 
La  Rochelle  chassa  les  Anglais  de  ses  murs;  la 
Bretagne  se  donna  au  parti  français  ;  mais,  trop 
pressé  de  la  réunir  à  la  couronne,  Charles  V  la 
vtt,  avant  de  mourir,  échapper  à  son  inQuenee 
et  rappeler  les  Anglais.  11  avait  néanmoins  res- 
suscité la  France,  remis  un  peu  d'ordre  dans 
l'administration  et  dans  les  impêts,  et  moutré, 
en  nommant  Duguesciin  connétable,  que  le 
choix  du  roi  pouvait  imposer  un  chef  militaire 
à  la  plus  haute  noblesse.  Enfin,  il  avait  entrevu 
dans  le  système  des  apanages  un  péril  pour  la 
couronne  et  pour  la  France  :  il  avait  substitué, 
pour  les  princes  do  sang  royal,  les  titres  et  les 
revenus  a  ces  funestes  donations  territoriales, 
qui  faisaient  renaître  la  féodalité  de  ses  ruines 
et  qui  reculaient  indéfiniment  l'unité  du  pays. 
Ce  règne  réparateur  sembla  pourtant  n'avoir 
préparé  la  France  qu'à  une  chute  plus  profonde 
encore. 

Pendant  que  TAngleterre  continuait  sa  mar- 
che lente  et  silU'e  vers  la  liberté  politique ,  et 
qu'elle  était  agitée  par  les  premiers  symptômes 
de  sa  liberté  religieuse,  pendant  que  le  parle* 
ment  déclarait  l'Angleterre  libre  de  tout  tribut 
envers  le  saint'-siége  et  que  l'hérésie  de  Wickf 
préparait  les  voies  à  la  révolte  de  Watt-Tyler, 
la  France  était  livrée,  durant  la  minorité  de 
Charles  VI,  aux  pillages  et  aux  rivalités  des 
quatre  oncles  du  jeune  roi.  Avec  la  misère  du 
pays,  renaît  l'esprit  d'indépendance  de  la  bour* 
gemsie  et  l'esprit  de  destruction  de  la  foule. 
Les  collecteurs  d'impôts  sont  massacrés  à  fe^ 
ris$  Rouen  se  donne  un  drapier  pour  roi,  et  les 
communes  de  Flandre ,  toujours  à  la  tête  des 
mouvements  démocratiques  du  moyen  Age,  bat- 
tent leur  comte  en  bataille  rangée  et  le  chas* 
sent  do  pays.  Un  Artevyeld  était  à  la  tête  de 
cette  révolution  que  la  France  étouGTa.  Plus 
heureuse  qu'à  Coartrai ,  la  féodalité  remporta 
à  Rosebecq  une  victoire  décisive  qui  frappa  du 
même  coup  la  bourgeoisie  française.  Des  exé- 
cutions nombreuses  assurèrent  la  soumission 
des  grandes  villes,  el  la  royauté  se  retrouva  en* 
core  une  fois  maîtresse  du  pays.  Mais  elle  al- 
lait succomber  à  une  de  ces  épreuves  qui  sont 
rinévitable  fléau  do  pouvoir  héréditaire,  par 
lequel  le  malheur  d'une  famille  devient  une 
calamité  nationale. 

Des  entreprises  gigantesques  et  follement 
conduites  contre  l'Angleterre  et  contre  l'Alle- 
magne n'avaient  servi  qu'à  montrer  les  gran- 
des ressources  que  le  moindre  repos  rendait  à 
la  France ,  lorsque  Charles  Vi,  ayant  résolu 
de  gouverner  par  lui-même  et  commençant  à 
raffermir  contre  les  grands  vassaux  rautorité 
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royale,  fat  sabitement  frappé  defolie.  La  France 
entière  semble  aussitôt  entraînée  dans  son  ver- 
tige. Des  ligues  de  seigneurs  se  forment  pour 
se  disputer  par  des  assassinats  et  par  des  ba- 
lailles  la  possession  de  Paris  et  la  direction  du 
f:ouvernement.  Sous  les  noms  d'Armagnacs  et 
de  Bourguignons,  luttaient  le  midi  de  la  France 
contre  le  nord,  Fesprit  aristocratique  et  la 
haine  des  Anglais  contre  une  tendance  démo- 
cratiqae  favorable  au  roi  d'Angleterre.  Le  parti 
bourguignon,  appuyé  sur  la  Flandre,  sur  T  Uni- 
versité, sur  le  peuple  de  Paris,  domina  quel- 
que temps  la  France  et  rendit  Tordonnance 
cabochienne,  où  les  réformes  tant  de  fois 
réclamées  par  le  tiers  état,  étaient  garan- 
ties. Mais  le  parti  armagnac  devint  maître 
à  son  tour,  mit  un  terme  à  ce  mouvement  dé- 
mocratique qui  entraînait  le  nord  de  la  France, 
et,  donnant  un  libre  cours  à  la  haine  du  midi 
contre  les  Anglais,  refusa  de  reconnaître 
Henri  IV  pour  roi  et  provoqua  Tinvasion  de 
son  Gis  Henri  V.  Après  les  troubles  intérieurs 
qui  venaient  de  Tagiter,  l'Angleterre  avait  hflte, 
elle  aussi,  de  tourner  contre  l'étranger  son  acti- 
vité renaissante.  La  lutte  est  donc  ranimée  ; 
la  France,  en  péril  de  mort,  ne  sera  plus  sauvée 
que  par  Tintervention  du  peuple  et  de  l'héroïne 
sortie  de  son  sein. 

Mais  pour  arriver  jusqu'à  lui,  l'Anglais  doit 
rencontrer  de  nouveau  sur  son  chemin  la  no- 
blesse, qui,  pour  la  troisième  fois,  se  montre 
incapable  de  défendre  le  pays.  C'est  à  Azin- 
court  que  s'acoomplit  cette  sanglante  répétition 
de  Crécy  et  de  Poitiers,  qui  livre  la  France  au 
parti  bourguignon  et  au  roi  d'Angleterre.  Le 
premier  redevint  maître  de  Paris  et  l'inondadn 
sang  des  Armagnacs  vaincus;  le  second  prit 
Rouen,  malgré  la  résistance  héroïque  de  la 
bourgeoisie,  dirigée  par  Alain  Blanchard,  que 
Henri  V  fit  périr  sur  Téchafaud.  La  prise  de 
Pontoise  mettait  les  Anglais  sur  le  chemin  de 
Paris;  un  crime  absurde  les  rendit  maîtres  de 
la  France.  Le  dauphin,  sous  prétexte  de  venger 
son  oncle  Louis  d'Orléans,  tué  douze  ans  au- 
paravant à  Paris,  assassina  au  pont  de  Honte- 
reaa  Jean  Sans-Peur,  duc  de  Bourgogne.  Aus- 
sitôt, le  parti  bourguignon  et  les  habitants  de 
Paris  se  donnent  au  roi  d^  Angleterre,  et  le  traité 
de  Troyes  le  proclame  héritier  de  Charles  VL 
La  Normandie  devait  être  rendue  à  la  France  ; 
la  Bourgogne  recevait  une  promesse  secrète 
d'indépendance.  Les  deux  royaumes  de  France 
et  d'Angleterre  devaient  avoir  le  même  roi 
Henri  V,  mais  en  gardant  leur  administration 
et  leurs  privilèges  distincts.  Le  dauphin,  exclu 
du  trdne,  était  banni  par  le  traité,  et  le  roi 
d'Angleterre  était  chargé  du  gouvernement  du 
royaume,  en  attendant  que  la  tnort  de  Char- 
les VI  le  lui  Kvc&t  comme  un  héritage.  Tout  le 
monde  accédait  à  ce  traité,  destructeur  de  l'in- 
dépendance de  la  France.  Charles  VI  le  signa; 
la  reine  signa  cette  proscription  de  son  fils  ;  les 
états  généraux  reconnurent  Henri  V  pour  héri- 
tier du  tr6ne,  et  le  parlement  poursuivit  juridi- 


quement le  dauphin.  Royauté,  noblesse,  lé- 
gistes ont  donc  abandonné  sans  retour  la  France 
aux  Anglais;  mais  la  bourgeoisie,  qui  a  défendu 
Calais  et  Rouen,  le  peuple,  qui  jusqu'alors  s'est 
tû,  n'ont  pas  signé  cette  déchéance  de  la  na- 
tion. 

Les  deux  rois  moururent  bientôt;  leurs  fils 
restèrent  en  présence.  Henri  VI,  encore  en- 
fant, fut  proclamé  à  Paris  roi  de  France  et 
d'Angleterre,  Charles  VH,  réfugié  en  Auver- 
gne, fut  proclamé  roi  de  France  par  quelques 
seigneurs  attachés  à  sa  mauvaise  fortune.  Re- 
jeté derrière  la  Loire,  ayant  perdu  au  nord  tous 
les  soutiens  de  sa  cause,  appuyé  encore  par  les 
Armagnacs,  que  les  défaites  de  Crevant  et  de 
Verneuil  avaient  décimés,  sans  énergie  d'ail- 
leurs et  sans  ambition ,  résigné  en  apparence 
à  la  chute  de  sa  race,  Charles  VII  semblait 
perdu ,  et  avec  lui  l'indépendance  nationale. 
Le  roi  de  Bourges,  comme  on  l'appelait  avec 
mépris,  voyait  ses  défenseurs  eux-mêmes  près 
de  se  combattre.  Ses  alliés  écossais  excitaient  la 
jalousie  des  Armagnacs  ;  lui-même  haïssait  son 
connétable  Richement,  qui  se  retira  en  Breta- 
gne. Et  pendant  que  Charles,  hors  d'état  de 
secourir  Orléans  assiégé,  voyait  s'ébranler  avec 
indifférence  ce  dernier  rempart  de  la  royauté 
française,  le  duc  de  Bourgogne  arrachait  à  Jac- 
queline de  Hainaut  son  vaste  héritage,  et  s'as- 
surait les  quatre  comtés  de  Hollande,  de  Frise, 
de  Zélande  et  de  Hainaut.  La  maison  de 
France  semblait  avoir  disparu  de  la  scène  pour 
faire  place  à  des  puissances  nouvelles. 

Son  salut  et  celui  du  pays  furent  l'œuvre 
sublime  et  mystérieuse  a'une  Jeune  fille  du 
peuple,  d'une  paysanne  de  Lorraine,  que  la 
foi  et  le  dévouement,  ces  sources  sacrées  du 
patriotisme,  élevèrent  au-dessus  de  l'huma- 
nité. Attendre  avec  certitude  une  victoire  im- 
possible aux  yeux  de  tous,  communiquer  aux 
incrédules  les  plus  railleurs,  aux  ignorants  les 
plus  grossiers  cette  confiance  inexplicable  et 
pourtant  justifiée,  faire  passer  son  flme  dans 
tout  un  peuple,  le  relever,  l'entraîner,  lui  don- 
ner la  victoire  après  la  résurrection,  et  le  lais- 
ser à  jamais  pénétré  du  sentiment  de  sa  vie 
commune  et  de  son  avenir;  accomplir  ces 
grandes  choses  sans  emphase,  sans  ruses,  sans 
aucun  appel  à  la  superstition,  par  le  seul  exem- 
ple du  courage  et  de  la  foi  ;  porter  dans  le 
conseil  une  sagesse  pleine  de  candeur,  dans  la 
mêlée  une  touchante  audace,  une  pitié  fémi- 
nine, une  horreur  jusque-là  inconnue  pour  l'ef- 
fusion du  sang  français  ;  poursuivre  la  déli- 
vrance du  royaume  jusqu'à  la  mort  et  la 
regarder  en  face,  pendant  une  longue  torture, 
sous  sa  forme  la  plus  affreuse  ;  lutter  contre  la 
douleur  de  l'abandon,  contre  la  trahison  des 
princes  et  la  haine  de  l'Eglise,  avec  une  hé* 
roïque  douceur;  confondre  avec  une  simplicité 
virginale  et  rustique  les  sophismes  des  évè- 
ques  et  les  subtilités  des  légistes;  faire  de  son 
martyre  un  acte  de  foi  dans  la  justice  de  sa 
cause  et  dans  la  divinité  de  sa  mission  ;  fonder 
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sur  soD  bûcher  J^indépendance  et  roniié  de  la 
patrie  :  telle  fat  la  deslinée  de  Jeanne  d'Arc , 
la  plus  glorieuse  et  la  plus  pure  qui  fftt  encore 
échne  à  une  créature  humaine.  Son  enfance, 
ses  visions,  ses  longs  combats,  son  supplice, 
cette  légende  patriotique  et  populaire  est  de- 
venue, sous  la  plume  des  grands  écrivains,  une 
histoire  touchante  et  terrible  que  nul  n*ose 
plus  raconter;  mais  tous  la  savent,  tons  les 
Français  se  souviennent,  comme  Ta  dit  un 
éminent  historien,  a  que  la  patrie  chez  eux  est 
née  du  cœur  d'une  femme,  de  sa  tendresse  et 
de  ses  larmes,  du  sang  qu'elle  a  donné  pour 
eax.  » 

Orléans  délivré,  Troyes  prise  d'assaut,  le 
roi  sacré  à  Reims  et  affermi  ainsi  dans  Topi- 
nion  du  peuple,  furent  les  premiers  services 
rendus  par  Jeanne  d'Arc  à  la  France;  mais  le 
martyre  héroïque  qui  jeta  snr  la  cause  an- 
glaise une  sorte  de  malédiction  et  sur  celle  de 
la  France  un  religieux  prestige  fut  le  plus 
grand  de  toas.  Le  traité  d'Arras,  qui  détachait 
le  doc  de  Bourgogne  des  Anglais,  en  fut  le 
fruit,  et  Paris  suivit,  en  se  ralliant  à  Charles  VII, 
l'exemple  du  parti  bourguignon.  Une  trêve 
conclue  avec  les  Anglais  permit  au  roi  de  réta- 
blir Tordre  dans  le  royaume;  il  envoya  se  faire 
tuer  en  Suisse  et  en  Lorraine  les  bandes  ar- 
mées qui  désolaient  le  pays.  La  guerre,  reprise 
avec  ardeur  contre  1  Angleterre,  se  termina 
bientôt  sans  traité  :  Calais  resta  la  seule  pos- 
session des  Anglais  sur  le  continent. 

LOUIS    XI.  nSITRI    vil.   «—  VEBDINAIfD    LE 

CATHOLIQDB.   —  JEAN    fl. 

L'heureose  fin  de  la  guerre  décent  ans  rendit 
la  France  à  son  progrès  intérieur,  et  la  royauté, 
plus  forte  qu'avant  cette  longue  épreuve  , 
conlinua  ses  conquêtes  sur  la  féodalKé  et  sur 
l'Eglise.  Indépendante  en  fait  de  la  papauté 
depuis  que  Philippe  le  Bel  avait  réduit  le  saint- 
si^e  en  servitude,  elle  établit  légalement  cette 
indépendance  par  la  pragmatique  sanction  de 
Bourges,  qui  proclamait  Tautorilé  des  conciles 
généraux  supérieure  à  celle  des  papes,  main- 
tenait aux  églises  et  aux  chapitres  la  liberté  de 
leurs  élections,  enlevait  à  la  cour  de  Rome  les 
revenus  divers  qu'elle  tirait  de  la  France,  et 
interdisait  les  appels  au  pape,  même  dans  les 
causes  ecclésiastiques.  La  féodalité  fut  frappée 
plus  directement  encore  par  la  création  d'une 
armée  permanente.  Les  milices  féodales  et  les 
bandes  d'aventuriers  mercenaires  avaient  été 
jusque-là  les  seules  forces  militaires  de  la 
France.  Le  vote  des  états  d'Oriéans  qui  mi- 
rent dans  la  main  du  roi  une  armée  régulière 
soldée  par  une  taille  perpétuelle,  l'ordonnance 
royale  qui  créa  plus  tard  les  francs-archers, 
premier  élément  de  l'infanterie  nationale,  ac- 
complissaient dans  l'état  politique  de  la  France 
une  véritable  révolution.  Mise  en  possession 
d  une  force  militaire  permanente  et  discipli- 
née, la  royauté  pouvait  se  passer  de  la  noblesse 


et  la  contenir  avec  le  secours  direct  et  irrésis- 
tible du  peuple  armé.  Un  si  grand  changement 
ne  pouvait  s'opérer  sans  combat;  mais  la  ré- 
volte des  seigneurs,  qu'on  appela  pra^nertepar 
allusion  aux  luttes  religieuses  qui  déchiraient 
alors  l'Allemagne,  fut  écrasée  par  le  roi,  bien 
que  le  dauphin  eût  été  entraîné  dans  le  parti 
des  grands  vassaux.  Cet  héritier  du  trône , 
complice  inattendu  d'une  insurrection  féodale, 
révolté  contre  son  père,  chassé  par  lui  du  Dau- 
phiné,  hôte  du  duc  de  Bourgogne,  n'était  autre 
que  Louis  XI,  le  fondateur  de  la  royauté  mo- 
derne. 

Celte  royauté  s'était  créé»  à  elle-même  des 
maisons  rivales,  par  cette  coutume  des  apa- 
nages qui  faisait  sortir  du  sang  royal  une  nou- 
velle féodalité.  Les  maisons  de  Bourgogne,  de 
Bretagne  et  d'Anjou  pouvaient  tenir  tète  à  la 
maison  de  France  ;  celles  de  Bourbon,  d'Or- 
léans et  d'Alençon  étaient  aussi  des  branches 
détachées  de  la  tige  royale;  les  maisons  de 
Foix,  d'Albret,  d'Armagnac  et  une  foule  d'au- 
tres qui  suivaient  le  mouvement  de  la  grande 
féodalité,  pouvaient,  par  leur  accord,  mettre  le 
trône  et  la  France  en  péril.  Charles  VU,  en- 
touré de  bourgeois,  Jouvenel,  Jacques  Cœur,  le 
créateur  de  l'administration  financière  du  pays , 
les  frères  Bureau,  organisateurs  de  l'artillerie 
royale,  avait  mérité  son  surnom  de  bien  servi, 
et  bravé  plus  d'une  fois  la  féodalité.  Un  TEs- 
parre  décapité,  un  d'Alençon  emprisonné,  un 
d'Armagnac  exilé,  un  bâtard  de  Bourbon  jeté  à 
la  rivière,  avaient  éprouvé  jusqu'où  pouvait 
frapper  la  justice  du  roi.  Il  était  réservé  à 
Louis  XI  de  rendre  celte  toute-puissance  royale 
et  cette  égalité  dans  lobéissance  permanentes 
dans  le  pays. 

Avant  de  dominer  son  siècle  par  la  ruse,  cet 
homme  si  judicieux  commit  plus  d  une  impru- 
dence, et  acheta  cher  une  expérience  bientôt 
redoutable.  Ce  grand  duel  entre  le  trône  et  la  no- 
blesse commença  comme  une  mesquine  ven- 
geance du  dauphin  contre  les  conseillers  de  son 
père.  L'impôt  augmenté,  l'Université  de  Paris 
forcée  au  silence,  la  juridiction  des  parlements 
restreinte,  la  pragmatique  sanction  abolie  et 
une  menace  d'impôt  suspendue  sur  l'Eglise,  de 
nombreuses  exigences  annonçant  à  la  noblesse 
un  maître  inquiet  et  avide,  réunirent  tout  le 
monde  contre  le  jeune  roi,  qui  ne  s'était  ménagé 
l'appui  de  personne  et  avait  alarmé  les  intérêts 
les  plus  opposés.  La  ligue  féodale,  qui  prit  le 
nom  trompeur  de  Ligue  du  bien  public,  mena- 
çait d'emporter  la  royauté  ;  deux  choses  la  ren- 
dirent impuissante  :  les  divisions  de  cette  féo- 
dalité, dont  Tanarchie  était  l'âme,  et  la  mau- 
vaise foi  du  roi  qui,  ne  se  croyant  tenu  à  rien 
envers  des  vassaux  révoltés ,  ne  se  fit  aucun 
scrupule  de  les  acheter,  l'un  après  l'autre,  par 
de  vaines  promesses.  Ainsi  se  trouvaient  déjà 
en  présence  cette  impéritie  mêlée  de  violence 
d'une  part,  et  cette  politique  déloyale  de  l'au- 
tre, qui  vont  se  disputer  le  pays  jusqu'à  la  vic- 
toire définitive  de  rintelligcnce  ^ur  lu  force,  de  ^ 
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Taiûté  idéale  de  la  Franpe  et  de  «m  gMvern^ 
ment  sur  la  divisioii  anarchiqoe  de  la  terre  et 
da  pouvoir. 

Ce  traité  dérisoire  de  Conflans,  qui  Atait  la 
Normandie  à  la  couronne  et  annulait  tontes  les 
conquêtes  politiques  du  pouvoir  royal,  fut  violé 
en  détail  par  le  roi,  et,  sur  les  menaces  du  roi 
d'Angleterre,  aJlié  des  ducs  de  Bretagne  et  de 
Bourgogne,  désavoué  solennellement  par  les 
élats  généraux  réunis  à  Tours.  Une  nouvelle 
imprudence  de  Louis  XI  faillit  tout  perdre. 
Confiant  dans  son  habileté  personnelle,  il  alla 
lui-même  négocier  à  Péronne  avec  Charles  le 
Téméraire,  pendant  que  ses  émissaires  étaient 
partis  pour  soulever  la  Flandre,  toujours  avide 
d'indépendance  et  devenue  aussi  menaçante 
pour  les  ducs  de  Bourgogne  qu'elle  l'était  jadis 
pour  la  maison  de  France.  La  révolte  de  Liège 
qui  tua  son  évèque  exaspéra  Charles  le  Témé- 
raire et  mit  le  roi  en  danger  de  mort.  Il  s'en 
tira  par  de  nouvelles  promesses,  confirma  par 
serments  le  traité  de  Lonflans,  et  fut  contraint 
de  suivre  à  Liège  le  duc  de  BourgogM,  qui  ve- 
nait noyer  la  révolte  dans  le  sang.  Ce  fut  une 
profonde  humiliation  pour  Louis  XI  que  d'as- 
sister en  captif  au  massacre  de  ses  alliés,  mais 
ce  fut  aussi  pour  lui  une  salutaire  et  mémora- 
ble leçon.  Il  revint  irrité,  mais  patient  et  plus 
sage  que  jamais,  tandis  que  le  duc  de  Bourgo^ 
gne  sentit  croître  cette  confiance  orgueilleuse 
qui  lui  était  naturelle  et  qui  fera  la  fortune  de 
son  adversaire. 

Une  assemblée  de  notables  délia  le  roi  des  ser- 
ments faits  à  Péronne,  mais  une  nouvelle  ligue 
menaçait  de  mettre  un  terme  aux  entreprises 
et  aux  parjures  renouvelés  du  roi.  Déjà  il  avait 
dû  frapper  des  traîtres  autour  de  lui  :  le  ear* 
dinal  La  Balue  et  Tévèque  de  Verdun  avaient 
été  jetés  dans  des  cages  de  fer.  De  nouvelles 
trahisons  se  préparaient  |  le  connétable  de 
Saint-Pol  était  vendu  aux  ennemis  du  roi  ^  le 
frère  de  Louis  XI,  duc  de  Guyenne,  tenait  un 
des  premiers  rangs  dans  la  coalition,  que  di- 
rigeaient ,  avec  le  duc  de  Bourgogne ,  les  rois 
d'Angleterre  et  d^Aragon.  La  mort  subite  du 
duc  de  Guyenne ,  si  avantageuse  au  roi  son 
frère  qu'on  ne  put  s'empêcher  d'y  voir  un 
crime,  et  cette  anarchie  qui  ruinait  toutes 
les  ligues  féodales ,  sauvèrent  encore  une  fois 
la  royauté.  Le  duc  de  Bretagne ,  attaqué  par 
Louis  XI  dans  sa  province,  laissa  Charles  le 
Téméraire  envahir  seul  la  Picardie  et  échouer 
devant  Beauvais,  intrépidement  défendu  par 
les  femmes.  Les  deux  ducs  avaient  traité  avec 
le  roi  de  France, lorsqu'à  son  tour  débarqua 
trop  tard  le  roi  d'Angleterre.  Sans  allié  sur  le 
continent,  sans  vivres ,  fatigué  des  plaintes  de 
son  armée ,  Edouard  IV  reçut  de  l'argent  de 
Louis  XI  p\  repassa  la  mer.  Ainsi  furent  dissi* 
pées  tant  de  menaces  et  fut  rompue  la  courte 
alliance  des  ennemis  du  roi« 

Le  plus  redoutable  de  tous  allait  se  perdre 
lui-même  dans  Fampleur  de  ses  desseins.  La 
prodigieuse  fortune  de  cette  maison  de  Bour- 


gogne, qui  S'agrandissait  entrer  FAllemagne  et 
la  France,  enivrait  Charles  le  Téméraire, 
mattre  en  espérance  d'un  vaste  royaume  où 
viendraient  se  confondre  la  Lorraine,  la  Pro- 
vence ,  le  Dauphiné  et  la  Suisse.  Louis  XI  avait 
entrevu  dans  ces  chimères  la  ruine  du  duc  et  la 
fortune  de  la  France.  Il  laissa  donc  à  Charles 
le  Téméraire  tout  le  loisir  de  s'engager  dans 
ces  aventures  et  de  s'y  perdre,  spectateur  cu- 
rieux et  intéressé  de  cette  lutte  d'une  ambition 
déréglée  contre  la  force  des  choses  et  contre 
l'intérêt  général  de  l'Europe.  Charles  conquit 
la. Lorraine  et  bientôt  rencontra  TAllemagne, 
qui  le  tint  en  échec  une  année  entière  au  siège 
de  Neuss.  Arrêté  de  ce  cêté,  il  se  retourna  fu* 
rieux  contre  les  Suisses ,  ennemis  heureux  jus- 
qu'alors des  armées  féodales.  Louis  XI  était  à 
Lyon ,  jouissant  de  son  péril  et  espérant  tout 
de  la  bouillante  imprudence  du  duc  de  Bourgo- 
gne. Il  se  jeta  sur  Granson ,  prit  la  ville  et  le 
ohAtean,  et  noya  la  garnison,  qui  s'était  ren^ 
due  sous  promesse  de  la  vie.  Mais  l'armée  des 
Suisses  arrivait,  et  la  bataille  s'engagea  dans 
une  plaine  étroite  où  la  cavalerie  féodidene  put 
tourner  l'infanterie  des  cantons.  Epuisées  par 
des  charges  inutiles,  surprises  par  un  nouveau 
corps  d^armée  sorti  des  montagnes,  les  troupes 
de  Charles  le  Téméraire  se  déband^ent  et  s'en- 
fuirent. Il  laissait  sur  le  champ  de  bataille  peu 
de  morts,  mais  sa  tente,  son  trésor,  ses  insi- 
gnes même,  devenus  le  jouet  des  paysans.  C'en 
était  fait  de  son  prestige,  de  ses  desseins  et  de 
son  royaume. 

Des  secours  lui  arrivèrent,  et  la  colère  qui 
le  dévorait  fit  place  à  l'espérance^  il  vint  assié- 
ger Morat,  qui  tint  mieux  que  Granson,  tandis 
que  se  réunissait  l'armée  des  Suisses.  On  y 
voyait  le  jeune  duc  René,  dépouillé  de  sa  Lor- 
raine. Le  duc  de  Bourgogne  fut  aussi  impru- 
dent qu'à  Granson  ;  mais  ce  nouveau  désastre 
effaça  le  premier.  Enfermée  entre  des  monta- 
gnes ,  les  ennemis  et  un  lac ,  l'armée  bourgui- 
gnonne y  fut  jetée  par  les  Suisses ,  égorgée  et 
noyée  en  même  temps.  Charles  le  Téméraire 
semble  dès  lors  pris  de  vertige  :  il  menace  en- 
core, parle  d'une  grande  armée  qu'il  va  lever, 
de  ses  conquMes  qu'il  va  refaire;  mais  il  se 
sent  perdu,  et  c'est  dans  un  abattement  aussi 
profond  que  sa  chute  qu'il  attend,  sous  les 
murs  de  Nancy,  l'armée  du  duc  René  qui  vient 
revendiquer  son  héritage.  Charles  retrouvait 
encore  devant  lui  les  Suisses,  les  Allemands , 
tous  ses  ennemis  poussât  par  la  main  du  roi  de 
France  ;  il  se  jeta  dans  la  mêlée  avec  une  poi- 
gnée d'hommes  et  se  fit  tuer;  ses  plus  chers 
confidents  l'avaient  trahi  comme  la  fortune. 

Avec  lui  tombait  le  dernier  obstacle  qui  s'op- 
posait à  l'unité  de  la  France  sous  l'autorité 
royale.  La  maison  d'Alençon  avait  déjà  suc- 
combé ;  son  chef  était  mort  en  prison.  Le  comte 
d'Armagnae  fut  tué  à  Lectoure^  sa  femme 
grosse  empoisonnée  ;  le  <Aef  de  la  maison  de 
Nemours  fut  décapité,  ainsi  que  Charles  d'Aï- 
bret  et  ce  connétable  de  Saint-Pol  qui  avait 
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trompé  tMT  à  tour  toos  les  partis.  Le  Haine, 
rAojoa  et  la  Provence  revinrent  à  la  couronne 
par  héritage.  La  Bourgogne  et  la  Picardie  fu- 
rent saisies  par  Louis  XI  à  la  mort  de  son  en- 
nemi. Il  avait  espéré  on  instant  ravir  l'immense 
héritage  de  Charles  le  Téméraire  en  mariant 
le  dauphin  à  Marie  de  Bourgogne  ;  mais  celle-ci 
épousa  Maximilien  d'Autriche  et  prépara  aiuM 
la  grandeur  de  Charles-Quint.  Défait  par  les 
Allemands  à  Guinegate ,  Louis  XI  n'en  ac- 
quiert pas  moins  TArtois  et  la  Franche-Comté. 
La  France  cenlrale  fut  ainsi  enfermée  dans  un 
cercle  protecteur  de  provinces.  Le  règoe  labo« 
rieux  de  Louis  XI  avait  accru  et  organisé  ce 
grand  corps ,  maintenant  capable  de  se  mou- 
voir et  d'agir  au  dehors.  L'ordre  intérieur  était 
affermi,  et  la  bourgeoisie  accoutumée,  aussi 
bien  que  la  noblesse ,  à  plier  sans  murmure 
sous  la  main  du  roi.  La  fille  atnée  de  Louis  XI, 
Anne  de  Beaojeu,  régente  pendant  la  minoriié 
du  jeune  roi ,  se  montra  digne  de  son  père  :  les 
états ,  convoqués  par  elle ,  défendirent  la  cou- 
ronne contre  une  réaction  aristocratique  -,  mais 
Anne  de  Beaujeu  les  renvoya  lorsqu'ils  mon- 
trèrent des  velléités  d'indépendance.  Le  duc 
d'Orléans ,  qui  prit  les  armes  pour  loi  enlever 
la  régence ,  fut  battu  et  pris  a  Saint- Aubin- 
du-(^rmier.  Le  dernier  des  grands  vassaux, 
le  duc  de  Bretagne,  avait  figuré  dans  cette 
guerre^  il  meurt  peu  après ,  ne  laissant  qu'une 
iille;  Anne  de  Beaujeu  lui  fait,  malgré  elle, 
épouser  Charles  VllI,  et  constitue  définitive- 
ment, par  celle  acquisition  de  la  Bretagne, 
Tunité  du  royaume.  La  France  du  moyen  âge 
a  disparu. 

Une  révolution  semblable  s'est  opérée  en 
Angleterre  par  des  moyens  bien  différents. 
Trente  ans  de  guerre  civile,  Tépuisement  de  la 
haute  aristocratie  décimée  par  ses  discordes, 
et  la  lassitude  de  la  nation,  donnèrent  à  la 
royauté  l'ascendant  qu*elle  ne  pouvait  conqué- 
rir par  elle-même  et  qui ,  d'ailleurs ,  ne  devait 
ralentir  que  pour  un  temps  la  marche  de  ce 
grand  peuple  vers  la  liberté  politique.  La 
guerre  des  deux  Boses  eut  pour  effet  de  faire 
disparaître  en  Angleterre  la  féodalité,  qui  pou- 
vait diviser  la  nation,  et  non  pas  raristocratie, 
qui  devait  contenir  la  royauté.  Les  faiseurs  de 
rois,  comme  on  appelait  les  Warwick,  ces 
grandes  maisons  qui  menaçaient  le  repos  et 
l'unité  de  l'Angleterre,  seront  abaissées  par  ces 
longues  guerres  sans  que  toute  influence  poli- 
tique soit  enlevée  à  cette  noblesse  intelligente 
et  énergique  qui  doit  diriger  avec  tant  de  gloire 
les  destinées  de  son  pays. 

La  dynastie  de  Lancastre,  qui  avait  la  rose 
rouge  pour  emblème ,  fut  menacée  et  bientôt 
renverse  du  tr6ne  par  la  maison  d'York  »  qui 
prit  la  rose  blanche  pour  drapeau.  Blchard 
d'York  prend  la  place  de  Henri  VI  «  que  défend 
en  vain  le  courage  de  sa  femme,  1  aventureuse 

Eersévérance  de  Marguerite  d  Anjou.  Le  fils  de 
ichard ,  Edouard  IV,  régna  cinq  ans  en  paix; 
mais  une  sanglante  tragédie  s'accomplit  à  sa 


mort  et  semble  jetarune  maiédidkm  SOT  sa  race. 
Il  laissait  deux  fils  que  leor  oncle  Glocester  fit 
étouffer  pour  régner  à  leor  place.  Le  meurtrier 
ne  jouit  que  deux  ans  de  son  crime  :  un  rejeton 
des  Lancastre ,  Henri  Tudor  de  Bichemont , 
vint  du  fond  de  la  Bretagne  le  précipiter  du 
trône.  La  bataille  de  Bosworth ,  où  périt  Glo* 
cester,  fut  la  victoire  définitive  de  la  maison  de 
Tudor,  qui  devait  régner  cent  dix-huit  ans.  Le 
nouveau  roi  l'affermit  par  son  mariage  avec 
une  fille  d'Edouard  lY,  dernière  héritière  de  la 
maison  d*York. 

Malgré  les  vaines  tentatives  des  partisans  de 
la  rose  blanche ,  Henri  VH  aK)urut  roi ,  laissant 
la  royauté  seule  debout  au  milieu  de  tant  dt; 
ruines.  Le  cinquième  des  terres  du  royaume 
était  devenu ,  par  confiscation ,  domaine  de  la 
couronne^  des  impôts  de  toutes  sortes,  une  ju- 
ridiction arbitraire,  éprouvèrent  sans  les  las- 
ser la  patience  du  parlement  et  la  docilité  du 
pays.  De  grands  bienfaits  compensaient  ces 
inconvénients  d'un  pouvoir  trop  étendu.  L'abo- 
lition du  droit  de  maintenance  enleva  aux 
grands  seigneurs  toute  force  armée  ;  en  revan- 
che, la  concession  du  droit  d'aliéner  leur  for- 
tune ,  jusqu'alors  substituée  intacte  de  mile  en 
mâle,  leur  offrit  le  moyen  de  se  ruiner,  et  le 
roi  les  y  invitait  par  la  splendeur  de  sa  cour.  11 
donna  sa  fille  au  roi  d'Ecosse,  Jacques  IV, qui 
avait  été  choisi  par  la  noblesse  de  ce  malheu- 
reux pays,  déchiré  par  la  guerre  civile,  et  ne 
cédant  qu'avec  peine  à  Tinfluence  voisine  de  la 
civilisation  anglaise,  qui  devait  pourtant  Ten* 
vahir  et  l'absorber. 

L'unité  politique  ne  fut  pas  en  Espagne, 
comme  en  Angleterre,  le  fruit  de  la  guerre  ci- 
vile, mais  la  conséquence  naturelle  de  cette 
unité  religieuse  qui  était  l'ftme  de  la  nation.  La 
conquête  laborieuse  de  la  Péninsule,  lentement 
arrachée  aux  musulmans,  confondit  à  jamaii^, 
dans  l'esprit  de  ce  peuple,  la  cause  de  la  reli- 
gion et  celle  de  la  patrie.  La  domination  de 
l'une  devint  le  symbole  de  l'indépendance  de 
Tautre^  et  l'inquisition  continua,  sous  une  au- 
tre forme,  cette  guerre  sainte,  à  laquelle  l'Es- 
pagne semblait  exclusivement  dévouée.  Ain^ 
se  trouva  formé,  par  les  événements  et  la  né- 
cessité, le  caractère  ineffaçable  du  peuple  espa- 
gnol. Avant  qu'il  eût  conscience  de  lui-même, 
une  mission  lui  fut  imposée  par  les  circonstan- 
ces et  il  ne  lui  sera  plus  permis  de  s'y  sous- 
traire. Il  fut  soumis  pour  toujours  à  Tune  de 
ces  influences  supérieures  et  perpétuelles  que 
les  peuples  subissent  parfois  sans  les  compren- 
dre, et  dont  l'histoire  peut  seule  rendre  rai- 
son: impulsion  primitive,  aussi  irrésistible  que 
le  génie  d'une  race  et  que  l'action  d'un  clûnat* 

Nous  avons  vu  comment  l'égalité  chrétienne^ 
entretenue  par  les  communs  périls,  était  deve- 
nue sans  peine  une  égalité  politique,  à  mesure 
que  les  conquérants  prenaient  possession  du 
pays.  Ce  peuple  qui  n'avait  pas  connu  le  ser- 
vap;e,  celte  bourgeoisie  militaire  à  qui  la  vic- 
toire sui'  l'étranger  donnait  en  méuie  temps  dea 
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privilèges  et  une  pairie ,  ces  nobles  qui  ne 
voyaient  dans  leurs  rois  que  des  compagnons 
d'armes^  devaient  rendre  difficile  rétablisse- 
ment de  ce  despotisme  royal  auquel  l'Espagne 
était  insensiblement  amenée  par  ses  tendances 
religieuses  aussi  bien  que  par  le  mouvement 
général  de  TEurope.  La  liberté  s'était  déjà  vi- 
goureusement développée  dans  ce  pays,  sous  la 
seule  forme  défensive  qu'elle  pouvait  prendre 
au  moyen  Age,  sous  les  noms  de  coutumes  et  de 
privil^es.  La  Castille  et  TAragon  avaient  leurs 
cort&s,  sortes  d'états  généraux,  où  le  clergé, 
la  noblesse  et  les  députés  des  villes  venaient 
voter  rimpôt  et  surveiller  le  gouvernement. 
L'Âragon  avait  les  privilèges  les  plus  étendus 
ets^en  montrait  le  plus  jaloux.  C'est  la  noblesse 
de  ce  pays  qui  prétait,  au  couronnement  de  ses 
rois,  ce  serment  resté  célèbre  :  «  Nous  qui,  sé- 
parés, sommes  autant  que  vous,  et  qui,  réunis, 
rmvons  davantage,  nous  vous  faisons  notre  roi, 
condition  que  vous  garderez  nos  privilèges, 
sinon,  non.  »  Des  ordres  militaires  qui  don- 
naient à  la  noblesse  la  force  de  l'association, 
une  alliance  entre  les  villes  pour  réprimer  le 
brigandage,  cette  Sainte-Hermandad  qui  avait 
ses  tribunaux  et  sa  police,  étaient  autant  d  é- 
léments  de  résistance  que  la  royauté  avait  à 
vaincre  pour  devenir  prépondérante,  comme 
dans  le  reste  de  TEurope  occidentale.  Elle  de- 
vint capable  de  cette  tâche  lorsque,  après  de 
longs  désordres,  l'héritière  de  Castille,  Isabelle, 
épousa  Ferdinand,  fils  atné  du  roi  d'Aragon, 
décidant,  par  la  réunion  de  ces  deux  couron- 
nes, l'unité  de  TEspagne  et  l'expulsion  défini- 
tive de  rétranger. 

Le  terme  de  la  domination  musulmane  en 
Espagne  était  venu.  Tout  le  monde  en  pres- 
sentait la  chute,  et  les  fils  des  conquérants 
eux-mêmes.  Lentementrefoulés  vers  le  sud , 
réduits  enfin  aux  murs  de  Grenade,  les  Maures, 
attaqués  dans  ce  dernier  refuge  par  Isabelle  et 
Ferdinand,  s*y  défendirent  avec  un  héroïsme 
qui  retarda  leur  inévitable  ruine.  La  persévé- 
rance des  chrétiens  qui,  sur  l'emplacement  de 
leur  camp  brûlé,  élevaient  une  ville  en  témoi- 
gnage de  leur  résolution  immuable,  l'emporta 
sur  la  constance  des  assiégés.  Ils  se  rendirent 
en  recevant ,  pour  la  sûreté  de  leurs  biens  et 
pour  la  liberté  de  leur  culte,  des  garanties  que 
l'ardeur  religieuse  de  l'Espagne  devait  rendre  il- 
lusoires. L'inquisition,  appliquée  à  Textirpation 
de  l'hérésie  et  secondée  par  les  passions  popu- 
laires, continua  la  lutte  après  la  victoire.  La 
tolérance  traditionnelle  des  musulmans  et  leur 
bonne  foi  commerciale  avaient  attiré  en  Espa- 
gne un  grand  nombre  de  ces  Juifs  que  l'Europe 
féodale  persécutait  ou  dépouillait  sans  scrupule. 
La  défaite  de  Tislamisme  les  livra,  en  même 
temps  que  les  vaincus,  à  la  haiiie  du  peuple  et 
à  Fimpitoyable  politique  de  l'inquisition,  qui 
avait  reçu  de  Ferdinand  une  vie  nouvelle.  L'ex- 
pulsion des  juifs,  l'interdiction  de  leur  culte 
aux  Maures,  ne  pouvaient  suffire  à  un  tribunal 
qui  étendait  sa  juridiction  sur  le  fond  même  de 


la  conscience  humaine.  Les  conversions  appa- 
rentes ne  le  contentaient  pas  :  la  torture  arra- 
cha des  aveux  mortels;  une  procédure  secrète 
livra  au  bûcher  d'innombrables  victimes.  Le 
goût  de  ces  affreux  supplices,  les  délations  et 
la  terreur  portèrent  à  l'intelligence  et  au  ca- 
ractère de  la  nation  de  profondes  atteintes; 
une  fois  entrée  dans  la  voie  de  ces  persécu- 
tions  sanglantes,  l'Espagne  se  mit  en  dehors 
du  mouvement  général  de  la  civilisation  euro- 
péenne. 

Le  pouvoir  royal  fit  les  mêmes  progrès  que 
l'unité  religieuse.  Ferdinand  devint  le  grand 
maître  des  ordres  militaires  de  la  noblesse,  fit 
tourner  la  Sainte-Hermandad  au  profit  de  son 
influence  et  s'en  servit  comme  d'une  arme  con- 
tre l'aristocratie.  Les  trésors  du  nouveau 
monde,  le  mariage  de  Jeanne  la  Folle,  fille  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle,  à  Philippe  le  Beau, 
fils  de  Maximilien  d'Autriche  et  de  Marie  de 
Bourgogne,  et  petit-fils  de  Charles  le  Témé- 
raire, la  réunion  sur  une  seule  tête  de  tuqlcs 
ces  couronnes,  surmontées  bientôt  de  la  cou- 
ronne impériale,  vont  donner  à  l'Espagne  une 
puissance  passagère  et  trompeuse,  dont  la  sou  rce 
n'est  pas  en  elle-même,  et  qui,  s'écroulant  par 
le  seul  cours  des  choses,  la  laissera  plus  épui- 
sée que  jamais.  Le  gouvernement  impérieux 
du  cardinal  Ximénès,  régent  du  royaume  après 
la  mort  de  Ferdinand ,  la  victoire  du  jeune  roi, 
Charles  I*%  sur  la  bourgeoisie,  soulevée  pour  le 
maintien  de  ses  privilèges,  assurent  pour  long- 
temps l'obéissance  du  peuple  espagnol ,  qui  va 
devenir  l'instrument  de  la  grandeur  de  Charles- 
Quint,  et  qui  succombera,  avec  Philippe  II, 
dans  une  lutte  inégale  contre  l'esprit  nouveau 
de  l'Europe. 

Le  Portugal  avait  vu  la  féodalité  vaincue, 
comme  en  France  et  en  Espagne,  par  les  pro- 
grès de  la  royauté.  Mais  sur  ce  théâtre  étroit 
se  déployèrent  peutrêtre  plus  d'énergie  et  plus 
d'habileté  politique  que  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope. Jean  II  annonça  hautement  ses  réformes, 
enleva  leurs  privilèges  aux  seigneurs  et  les  stou- 
mit  à  la  loi  commune.  L'échafaudet  le  poignard 
le  délivrèrent  de  toute  résistance,  et  la  royauté 
se  trouva  en  un  seul  règne  définitivement  af- 
fermie. Elle  tourna  au  dehors  l'activité  de  ce 
peuple  intelligent  et  laborieux,  auquel  les  dé- 
couvertes maritimes  ouvrirent  bientôt  une  vaste 
carrière. 

CHUTE  DE  CONSTANTINOPLE. FIN  DU  MOTEN  AGE 

Pendant  que  .s'accomplissaient  ainsi  en  Eu  - 
rope  la  destruction  du  système  féodal  et  l'orga- 
nisation de  ces  grands  peuples  auxquels  étaient 
remises  les  destinées  de  la  civilisation  moderne, 
s'écroulait  le  dernier  vestige  du  monde  ancien, 
cet  empire  d'Orient,  qui  survécut  assez  long- 
temps à  la  civilisation  dont  il  était  sorti  pour 
voir  l'invasion  des  barbares  se  constitnrr  et 
produire  une  société  nouvelle.  I^  quatrième 
t  croisade  faillit  anéantir  l'empire  grec  ;  un  der«» 
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nier  clan  de  rinvasion  masalmane  remporta. 
Le  XIII*  siècle  avait  vu  TAsie  agitée  par  de 
grands  mouvements  de  peuples,  analogues  à 
ceux  qui  avaient  causé  an  iv*  siècle  l'inonda- 
tion de  l'Europe.  Les  Tartares  Mongols  s'é- 
taient ébranlés  comme  les  Huns,  entraînant 
tout  sur  leur  passage.  Sous  leur  grand  chef 
Tchinghis-Khan,  leurs  tribus  nomades  avaient 
asservi  la  Russie  naissante,  et  traversé  le  Da- 
nube. Ce  flot  d'hommes  s'écoula  de  lui-même  ; 
la  Russie  seule  paya  tribut  aux  fils  du  grand 
chef  et  ne  fut  délivrée  que  par  Iw^an  IIL  Moins 
rapides  que  la  course  des  Mongols,  les  progrès 
des  Turcs  furent  plus  durables.  Leur  empire, 
fondé  dans  FAsie  Mineure ,  sur  les  débris  de 
celui  des  Seldjoucides,  s'étendit  avec  une  régu- 
larité menaçante  pour  l'empire  grec.  Un  fana* 
tisme  ardent,  de  brillantes  qualités  militaires, 
TinstituCion  des  janissaires,  jeunes  chrétiens, 
nés  ou  faits  prisonniers,  élevés  dans  l'habitude 
des  armes  et  dans  l'exaltation  religieuse,  le 
génie  des  premiers  sultans^  emportèrent  tous 
les  obstacles.  Andrinople  et  la  plus  grande  par- 
tie de  l'empire  grec  furent  conquises;  une  croi- 
sade féodale,  venue  au-devant  des  envahis- 
seurs, fut  exterminée  à  Nicopolis^  les  Turcs 
allaient  entreprendre  Fœuvre  plus  difficile  de 
la  prise  de  Constantinopie,  lorsqu'une  résur- 
rection passagère  de  l'empire  mongol  arrêta 
leurs  progrès.  Leur  sultan,  Bajazet,  fut  vaincu 
et  pris  par  Tamerlan.  Mais  ayec  le  vainqueur 
périt  la  domination  mongole,  comme  celle  des 
Huns  avait  disparu  avec  Attila.  Les  Turcs, 
plus  forts  qu'avant  cette  courte  tempête,  écra- 
sèrent les  Hongrois,  fidèles  défenseurs  de  la 
chrétienté,  et  reprirent  leur  marche  vers  Con- 
stantinopie. Mahomet  II  eut  la  gloire  de  les  y 
conduire  et  d'établir  définitivement  en  Europe 
le  siège  de  l'empire  ottoman.  L'admirable  si- 
tuation de  Constantinopie,  la  force  de  ses  mu- 
railles, le  courage  d'un  seul  homme,  l'empe- 
reur Constantin  Paléologue,  tinrent  longtemps 
les  Turcs  en  échec,  malgré  l'insouciante  lâ- 
cheté des  habitants.  L'ardente  persévérance  du 
sultan,  son  artillerie  redoutable,  sa  flotte,  trans- 
portée par  terre  dans  le  port  même  de  la  ville, 
triomphèrent  de  la  diffîcultédes  lieux.  Constan- 
tinopie fut  prise  d'assaut,  et  le  dernier  héritier 
de  Templre  grec  mourut  les  armes  à  la  main. 
L'Europe  ignorait  encore  l'importance  de  cette 
perle  et  n'en  ressentit  que  faiblement  la  honte  ; 
elle  va  plutôt  en  profiter,  grâce  à  la  dispersion 
de  ces  Grecs  cultivés,  qui  portent  partout  avec 
eux  le  goût  des  lettres  et  de  la  philosophie  :  hé- 
ritage fécond  de  l'antiquité,  conservé  heureu- 
sement à  l'abri  des  murs  de  Constantinopie,  et 
ravi  aux  barbares  pour  être  un  jour  livré  à  leur 
postérité.  L'élan  de  la  conquête  turque  dépassa 
bientôt  Constantinopie.  La  vsdlée  du  Danube 
fut  conquise ,  la  Perse  attaquée  par  le  grand 
Sélim,  qui  soumit  la  Syrie,  l'Egypte,  et  rendit 
Alger  tributaire.  Son  successeur  sera  Soli- 
man le  Magnifique,  l'un  des  arbitres  de  l'Eu- 
rope, l'allié  recherché  par  le  roi  de  France. 

HlSTOIBB   UlflYBBSSLLB. 


Quelle  distance  nous  sépare  des  croisades,  et 
quels  changements  se  sont  accomplis  dans 
l'état  politique  et  dans  l'esprit  des  peuples! 
L'Angleterre,  la  France,  l'Espagne ,  arrivées 
à  l'unité  intérieure,  vont  jouer  le  plus  grand 
rôle  dans  les  débats  nouveaux  que  le  génie  de 
l'Europe  va  soulever,  et  qui  prendront  l'Alle- 
magne et  l'Italie  pour  champs  de  bataille. 
L'ordre  Teutonique ,  dernier  vestige  des  croi- 
sades, est  déjà  affaibli  par  la  Pologne  et  dis- 
paraîtra bientôt  pour  faire  place  à  une  monar- 
chie nouvelle.  La  Suède,  qui  avait  reçu  du  Da- 
nemark la  civilisation  et  le  christianisme,  et 
que  l'union  de  Calmar  tenait  encore  en  tutelle , 
s'est  émancipée  pour  vivre  de  sa  vie,  et  viendra 
jeter  à  son  tour  son  épée  dans  la  balance  où 
seront  pesées  les  destinées  religieuses  et  politi- 
ques de  l'Europe  centrale.  La  royauté  mo- 
derne, arbitre  suprême  des  sociétés,  les  con- 
duisant lentement  à  l'égalité  civile,  et  gardienne 
de  leur  unité  politique ,  est  en  pleine  vigueur 
en  France,  en  Espagne  et  en  Portugal.  La  li- 
berté, qui  a  rempli  cette  époque  de  ses  longs 
combats  contre  Tordre  féodal,  a  triomphé  en 
Suisse,  régné  en  Italie,  fleuri  dans  les  villes 
libres  d'Allemagne,  agité  l'Espagne  et  la 
France;  elle  semble  sommeiller  en  Angleterre^ 
mais  elle  y  a  jeté  des  fondements  indestructi- 
bles et  s'y  est  préparé  un  glorieux  avenir.  Une 
révolution  religieuse  va  lui  venir  en  aide.  Que 
de  signes  précurseurs  l'ont  annoncée!  C'est  ce 

frand  schisme  qui ,  après  la  captivité  des  papes 
Avignon ,  divisa  pendant  soixante-dix  ans  la 
chrétienté,  ébranlant  les  bases  du  saint-siége  et 
soulevant  de  dangereuses  questions  de  préémi- 
nence entre  les  conciles  et  la  papauté.  Ce  sont 
ces  doctrines  gallicanes  sur  l'indépendance  de 
l'Eglise  dont  Gerspn  s'est  fait  Téloquent  inter- 
prète ;  c'est  la  prédication  de  Wicleff  nivelant 
la  société  au  nom  de  l'Evangile^  c'est  le  bûcher 
encore  fumant  où  Jean  Huss,  vengé  par  de  san- 
glantes représailles ,  expia  ses  attaques  contre 
la  hiérarchie  de  l'Eglise  et  le  pouvoir  temporel 
du  saint-siége  ;  c'est  enfin  l'aurore  de  cette  re- 
naissance littéraire  qu'un  pape  va  favoriser  de 
tout  son  pouvoir  et  qui  doit  renouer  les  tradi- 
tions philosophiques  du  genre  humain. 

Le  moyen  âge  a  donc  péri  parce  que  la  civi- 
lisation moderne  a  brisé  son  enveloppe.  L'his- 
toire du  genre  humain  nous  olfre  le  même  spec- 
tacle que  celle  de  la  nature  :  sous  la  plante 
desséchée  parait  la  tige  d'une  plante  nouvelle  ^ 
une  chose  n'est  détruite  que  parce  qu'elle  est 
remplacée.  Mais ,  si  réguliers  que  soient  ces 
grands  changements  dans  l'état  de  l'humanité, 
ils  ne  peuvent  s'accomplir  sans  de  grandes 
douleurs.  A  la  lutte  continuelle  de  l'avenir  et 
du  passé  se  joint  l'infinie  variété  des  passions 
humaines,  et  la  marche  du  monde,  sans  pou- 
voir être  suspendue,  en  est  pourtant  cruelle- 
ment troublée.  L'établissement  de  l'ordre  social 
du  moyen  âge  coûta  bien  des  maux  à  l'Europe > 
la  destruction  de  cet  ordre  fut  payée  plus  cher 
encore.  Nous  venons  de  traverser  l'âge  de  fer 
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de  la  dvilisalion  moderne.  Danp  qael  état  la 
querelle  des  investitares,  les  discordes  des  ré- 
pabliqaes  ont-elles  laissé  IMtalie?  L'unité  des 
peuples  occidentaux  est  fondée  y  mais  à  quel 
prix  ?  £n  Angleterre  I  la  guerre  inexpiable  des 
deux  roses  ;  en  France ,  cent  ans  de  meurtres , 
de  pillage^  de  famine»  d'affreuses  insurrections 
noyées  dans  le  sang.  La  bourgeoisie  combat ,  à 
Paris  et  en  Flandre  ^  pour  une  liberté  impossi«- 
ble;  les  Jacques  y  dans  les  campagnes,  pour 
d'atroces  et  vaines  vengeances.  C'est  un  repos 
que  le  règne  sanglant  de  Louis  XI  ;  c'est  pour 
le  bien  public  que  Ferdinand  et  Jean  de  Por- 
tugal sont  cruels  «  que  l'héroïque  Juan  de  Pa- 
dilla  meurt  sur  l'échafaud.'Que  de  sang  coû- 
tent à  l'Earope  les  premiers  ébranlements  de 
TEglise  et  même  ses  victoires  I  Le  fer  et  le  feu 


ont  effacé  les  albigeois  de  la  terre  ^  les  hussites 
ont  vengé  cruellement  le  martyre  de  leur  chef; 
en  Espagne  s'étend  sur  les  Maures  f  sur  les 
Juifs,  sur  les  chrétiens  eux-mêmes,  le  brûlant 
réseau  de  Tinquisition.  Est-ce  Tenfer,  est-ce 
l'Europe  enfantant  la  civilisation  moderne,  que 
le  grand  poêle  de  cet  âge  a  voulu  peindre  dans 
ces  vers  terribles  :  «  Les  soupirs ,  les  pleurs  > 
les  plaintes  profondes  qui  s'élevaient  dans  cette 
nuit  sans  étoiles,  m'arrachèrent  des  larmes }  la 
confusion  des  langues ,  les  horribles  impréca- 
tions ,  les  paroles  de  douleur,  les  accents  de 
rage,  les  cris  perçants,  les  gémissements  étouf- 
fés ,  le  choc  des  mains  ennemies ,  se  mêlaient 
tumultueusement  dans  cette  sombre  atmo- 
sphère, comme  les  tourbillons  de  sable  empor- 
tés par  les  vents.  » 
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LA   POUDRB    A   GABON.  ^—  L  IMPRIMERIE. 

Jasqa'ici  nous  n'avons  vu  la  civilisation  gran- 
dir et  s'étendre  qoe  de  deux  manières  :  par  les 
révolutions  religieuses  ou  politiques  et  par  la 
guerre.  C*est  Alexandre  qui  soumet  l'Asie  à 
î'inQuence  du  génie  grec  ;  c'eslle  peuple  romain 
qui  conquiert  Tégalité  civile  et  politique,  et  qui  la 
répand  dans  le  monde  ancien  ;  c'est  le  christia* 
nisme  qui  en  renouvelle  la  face  et  qui  pénètre  eu 
Germanie  avec  les  armées  de  Charlemagne  et 
les  missionnaires  de  Rome.  Une  révolution  mo-' 
raie  propagée  par  la  parole  et  par  Tépée ,  telle 
est  jusqu'ici  la  forme  du  progrès.  Cette  forme 
ne  sera  pas  détruite ^  la  renaissance,  la  réfor- 
mation, la  révolution  d'Angleterre  en  donnent 
la  preuve  $  mais  à  côté  de  ces  anciennes  voies 
ouvertes  à  la  civilisation  s*en  découvre  une 
nouvelle,  plus  large,  plus  sûre  peutr-ëtre,  et 
plus  rapide  :  c'est  la  science  appliquée  à  l'in- 
dostKe,  c'est  l'accroissement  de  la  puissance 
de  l'homme  sur  la  nature. 

Plus  d'une  expérience  nous  a  démontré 
qu'une  nouvelle  application  de  la  science  peut 
produire,  en  quelques  années,  plus  de  chan- 
gements dans  l'état  des  sociétés  et  dans  les  re- 
lalions  des  hommes,  que  n'en  opéraient  en  plu- 
sieurs siècles  la  violence  ou  la  persuasion.  Une 
seule  machine ,  en  rapprochant,  de  nos  jours , 
les  nations  et  en  confondant  leurs  intérêts,  a 
porté  à  la  guerre  un  coup  plus  mortel  que  tous 
les  conseils  de  là  philosophie.  Les  découvertes 
qui  ont  secondé  les  efforts  des  hommes  pour 
sortir  du  moyen  âge  ont  eu  ce  même  caractère 
de  grandeur  et  d'universelle  efficadté^  elles 
sont  assez  récentes  pour  que  leur  effet  nous  soit 
visible  >  et  nous  ne  sommes  pas  réduits,  sur  ce 
point,  à  des  conjectures,  comme  sur  ces  gran*- 
àes  inventions  primitives  de  la  charrue  et  de  la 
navigation,  qui  sont  restées  de  mystérieuses  lé- 
gendes dans  la  vie  transformée  du  genre  hu- 
main. Depuis  ces  révolutions  importantes ,  an- 
térieures a  l'histoire ,  la  guerre  et  la  politique 
occupèrent  exclusivement  l'enfance  des  peuples 
et  remplirent  la  place  que  devaient  un  jour  re« 
vendiquer  la  sdenée  et  l'industrie.  Mais  dès  la 
fin  da  %y*  siècle  se  firent  les  premiers  pas  dans 
eette  voie  nouvelle,  et  la  destruction  du  moyen 
Age  ftit  consommée  du  même  coup. 


L'habileté  de  Louis  XI  fit  beaucoup  pour 
ruiner  le  système  féodal  ;  l'artillerie  fit  davan- 
tage, elle  en  rendit  le  retour  à  jamais  impossi- 
ble. Arme  sodale  par  excellence,  symbole  et 
garantie  de  la  force  collective ,  elle  devint,  une 
fois  que,  sortie  des  tàtonneo^ents  de  sa  longue 
enfance ,  elle  eut  passé  les  Alpes  avec  Char- 
les VIII,  le  plus  puissant  instrument  de  l'unité 
nationale  en  Europe.  Ses  commencements 
avaient  été  faibles  et  presque  inaperçus, 
comme  son  origine  était  obscure.  Les  Chinois 
connaissaient  la  poudre  ;  Roger  Bacon  passa  en 
Europe  pour  l'avoir  trouvée;  les  Arabes  en  ap- 
pliquèrent la  force  au  lancement  des  projectiles* 
Le  canon  fit ,  à  Crécy ,  une  appantion  peu  re^* 
marquée;  les  archers  des  communes  anglaises 
eurent  plus.de  part  que  lui  à  la  victoire.  Les 
frères  Bureau  oiganiserent  rartillerie  de  Char* 
les  VII;  Louis  XI  la  mit  entre  les  mains  d'un 
maître  général  >  et,  quand  Charles  VIII  enva- 
hit l'Italie,  il  y  traînait  cent  quarante  pièces  de 
canon.  La  royauté  avait  trouvé  son  arme  :  la 
lance  du  seigneur  est  vaincue,  la  cuirasse  inu- 
tile ,  le  château  un  refuge  peu  sûr  pour  l'anar- 
chie féodale ,  les  mors  des  cités  impuissants  à 
garantir  les  libertés  bourgeoises.  Qui  a  du  ca- 
non, sinon  le  roi?  Bientôt  l'arquebuse,  encore 
informe  et  lourde,  deviendra  cet  instrument 
maniable ,  commode  et  terrible  à  la  fois ,  qui 
donne  à  l'homme  seul  plus  de  précision  dûis 
ses  coups  et  aux  hommes  réunis  plus  de  puis- 
sance que  le  canon.  Le  fusil  est  l'arme  natio- 
nale et  populaire;  par  lui  sera  décidée  en  Eu- 
rope la  supériorité  de  l'infanterie,  le  règne  des 
nations  armées,  l'avènement  de  l'égalité  sur 
les  champs  de  bataille.  Enfin  il  s'allège  et  se  rac- 
courcit pour  devenir  une  arme  individuelle  et 
privée ,  un  instnunent  de  défense  personnelle, 
l'arme  favorite  des  guerres  de  religion  en  France 
et  de  la  révolution  d'Angletere*  «  J'ai  un  bon 
cheval,  de  bons  pistolets  et  une  bonne  cause,  » 
dit  un  membre  du  parlement. 

En  générsi,  Tusage  militaire  de  la  poudre 
fut  aussi  favorable  à  radoucissement  des  mœurs 
qu'aux  progrès  de  la  politique.  Dès  lors  devin- 
rent plus  rares  ces  luttes  corps  à  corps»  ees 
étreintes  sanglantes  qui  endurcissent  la  na«- 
ture  humaine  et  qui  ont  contribué  à  dépraver 
l'antiquité*  Les  batailles  furent  plus  courtes» 
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plus^décisivesy  et  surtout»  les  défaites  moins  i 
mearthères.  Un  ennemi  désarmé  semble  défi- 
nitivement soumis.  La  simplicité  des  armes 
antiques  le  rendait,  au  contraire,  toujours  re- 
doulable  au  vainqueur,  qui  se  préservait  par 
le  meurtre  ou  par  l'esclavage.  Enfin  la  guerre, 
compliquée  désormais  par  l'intervention  variée 
de  tant  d'instruments  de  destruction,  et  par  les 
calculs  que  leur  emploi  réclanie,  se  rapprocha 
de  plus  en  pins  de  la  science  et,  par  cela 
même,  éleva  les  cœurs  en  cultivant  les  esprits. 
Le  génie  militaire,  qui  a  pour  but  la  défense 
d'une  nation  et  la  ruine  des  autres,  se  dis- 
tingue à  peine,  par  ses  études  et  par  ses  tra- 
vaux, du  génie  civil,  dont  la  prospérité  univer- 
selle est  Tunique  objet. 

Mais  tandis  que  Tesprit  humain,  appliqué  à 
une  chose  mauvaise  en  elle-même,  ne  peut 
qu'atténuer  un  fléau,  cette  même  force  créa- 
trice peut  faire  d'un  bien  précieux  et  rare  un 
bien  inestimable  et  commun,  du  privilège  de 
quelques-uns  le  patrimoine  de  tous.  La  pensée 
multipliée  et  répandue,  la  vie  de  l'esprit  rendue 
accessible  à  tous  les  hommes,  le  moyen  donné 
aux  intelligences  et  aux  volontés  de  se  com- 
prendre et  de  s'unir,  en  un  mot,  la  création 
d'une  sorte  de  conscience  universelle  émue  en 
même  temps  des  mêmes  idées  et  docile  aux 
mêmes  impulsions,  tels  sont  les  bienfaits  de 
nmprimerie.  Ils  furent  immédiats  et  ils  durent 
encore,  agrandis  chaque  jour  ;  ils  envahirent 
soudainement  l'Europe,  ils  embrassent  main- 
tenant toute  la  terre,  où  se  continue  partout, 
à  toute  heure  et  dans  toutes  les  langues,  Téter- 
nel  entretien  du  genre  humain  dispersé.  Il 
suffit  de  jeter  les  yeux  autour  de  nous,  de  con- 
sidérer le  rôle  que  remplit  l'imprimerie  dans 
nos  affaires,  et  de  compter  tout  ce  qui  nous 
manquerait  si  elle  n'existait  pas,  pour  com- 
prendre qu'elle  a  reculé  les  bornes  de  noire 
nature,  ajoutant  à  la  parole  de  l'homme  plus 
de  puissance  que  le  télescope  n'en  ajoute  à  sa 
vue  ou  le  levier  à  son  bras,  lui  donnant  pour 
seules  limites,  dans  l'espace  et  dans  le  temps, 
l'étendue  du  monde  et  la  durée  de  Tespèce 
humaine.  Les  inventeurs  ont  senti  Timportance 
de  leur  découverte  ^  une  sorte  d'enthousiasme 
religieux  se  mêle  à  la  persévérance  de  Guten- 
berg,  au  dévouement  des  Âlde  d'Italie  et  des 
Estienne  de  France,  des  patients  propagateurs 
de  Tart  typographique.  La  première  t&che  dé 
l'imprimerie  devait  être  de  sauver  les  débris 
de  l'antiquité,  de  mettre  en  sûreté  ce  précieux 
héritage,  dioiinué  par  le  temps  et  par  les  bar- 
bares, conservé  en  partie  dans  les  monastè- 
res, en  partie  à  Constantinople.  C'est  au  mi- 
lieu du  XV*  siècle  que  Gutenberg ,  associé  à 
Faust  et  à  Schœffer,  constitue  et  perfectionne 
son  art,  et,  dès  le  commencement  du  xvi%  les 
auteurs  anciens  sont  publiés  et  vendus  en 
grand  nombre.  Cette  diffusion  des  œuvres  an- 
tiques suscita  et  nourrit  le  grand  mouvement 
de  la  renaissance,  qui,  à  son  tour,  vint  alimenter 
la  nouvelle  industrie.  Elle  eut  bientôt,  en  tout 


pays,  la  réforme  à  propager  ou  à  combattre,  et, 
unie  dès  lors  à  toutes  les  agitations  de  Tesprit 
humain,  elle  participe  à  sa  dévorante  activité. 

VASGO    DE    GÂHA.  —  CHRISTOPHE    COLOMB. 

En  même  temps  que  la  civilisation  euro- 
péenne est  armée  de  nouveaux  moyens  de  pro- 
grès et  de  conquêtes,  s'ouvre  devant  elle  un 
monde  nouveau.  L'unité  monarchique  du  Por- 
tugal lui  assurait  ce  repos  intérieur  qui  force 
les  peuples  à  tourner  au  dehors  leurs  inquié- 
tudes et  leurs  désirs.  Resserrés  du  côté  de  la 
terre  par  le  développement  de  l'Espagne,  at- 
tirés par  rOcéan,  les  Portugais  se  firent  navi- 
gateurs et  fondateurs  de  colonies.  Venise , 
Alexandrie,  Constantinople  s'enrichissaient  par 
le  commerce  de  la  Méditerranée  et  de  TOrient; 
ce  fut  vers  l'Orient  que  les  Portugais  jetèrent 
les  yeux.  L'Afrique,  dont  le  nord  seul  était 
connu,  ne  pouvait  se  prolonger  à  l'infini  vers  le 
sud,  et  ce  même  Océan  qui  baignait  les  côtes 
du  Portugal ,  devait  remonter,  en  tournant 
l'Afrique,  jusqu'à  la  mer  Rouge  et  jusqu'à 
l'Inde.  A  Timpulsion  donnée  par  les  rois  se 
joignit  bientôt  l'enthousiasme  religieux  et  pa- 
triotique de  la  nation }  chaque  année^  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique  était  explorée  plus 
avant;  Madère,  les  Acores,  les  fies  du  cap 
Vert  sont  successivement  découvertes;  Téqua- 
teur  est  franchi,  des  établissements  portugais 
sont  fondés  au  Congo;  enfin  Barthélémy  Diaz 
atteint  Textrémité  méridionale  de  TAfrique  et 
entrevoit  cette  route  des  Indes  que  Vasco  de 
Gama  doit  parcourir. 

Ce  fut  onze  ans  plus  tard  que  partirent,  aa 
milieu  des  bénédictions  des  prêtres  et  des  ac- 
clamations du  peuple,  les  trois  petits  navires 
qui  tournèrent  le  cap  de  Bonne-Espérance  et 
qui  abordèrent  sur  la  côte  de  Malabar.  Le  che- 
min était  tracé  :  Cabrai  suivit  Vasco  de  Gama 
et  fonda  à  Calicut  la  première  des  colonies  eu- 
ropéennes. Une  tempête,  le  jetant  à  l'occident, 
lui  fit  découvrir  le  Brésil.  La  découverte  do 
nouveau  monde  avait  déjà  suscité,  entre  les 
Portugais  et  les  Espagnols,  une  rivalité  que 
termina  l'arbitrage  du  pape.  Une  ligne  droite 
fut  tracée  perpendiculaire  à  Téquateur  et  pas- 
sant par  les  Açores.  Tout  ce  qui  se  trouvait  à 
Torient  de  cette  ligne  était  donné  au  Portugal  ; 
1  Espagne  était  investie  de  tout  ce  qui  se  trou- 
vait à  Toccident.  Albuquerque  étendit  et  affer- 
mit cet  empire  oriental  assigné  à  sa  patrie.  U 
prit  Socotora,  s'empara  d'Ormuz,  montrant  une 
pile  de  boulets  et  de  grenades  aux  envoyés  du 
schah  de  Perse,  qui  réclamait  un  tribut.  En 
vain  Venise,  unie  au  Soudan  d'Egypte,  lutta 
contre  l'accroissement  ruineux  pour  elle  des 
colonies  portugaises.  Goa,  Malacca,  Ceylan^ 
furent  occupées  par  les  Portugais,  et  leur  don- 
nèrent la  mer  du  Bengale.  L'alliance  du  roi  de 
Siam  et  de  Pégu,  leur  commerce  avec  la  Chine 
et  le  Japon  semblaient  assurer  aux  Portugais 
une  longue  et  paisible  prospérité  ;  mais  la  fai^ 
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blesse  relaUve  de  la  métropole,  le  développe- 
menl  maritime  de  PEspagne  et  de  la  HoUande 
devaient  enlever  au  Portugal  un  si  vaste  em* 
pire,  en  ne  loi  laissant  guère  que  la  gloire  de 
l'avoir  fondé. 

Il  ne  reste  à  TEspagne  elle-même  qu'un  son-' 
venir  de  la  plus  grande  découverte  qu'un  homme 
ait  po  faire,  et  des  possessions  les  plus  immen- 
ses qui  aient  pu  enrichir  une  nation.  Un  Génois, 
qui  avait  pris  part  aux  entreprises  des  Portu- 
gaiSy  et  qui  avait  cherché  avec  eux  la  route  des 
Indes  par  le  sud  de  l'Afrique,  fut  bientôt  frappé 
de  la  grande  et  simple  idée  du  prolongement  du 
continent  indien  vers  Toccident  de  l'Europe.  Il' 
ne  put  se  résoudre  à  croire  que  la  mer  occupât 
seule  cette  immense  étendue  du  globe  et  qu'en 
naviguant  à  l'occident  on  ne  rencontrât  pas 
bientôt  la  terre.  Si  grande  que  fût  son  espé- 
rance, elle  était  au-dessous  de  la  réalité.  Ce 
n'était  pas  le  continent  asiatique  qu'il  devait 
rencontrer  à  l'occident,  mais  une  vaste  pres- 
qu'île, jetée  entre  l'Europe  et  l'Asie,  et  séparée 
de  cette  dernière  par  un  nouvel  océan.  Ce 
n'était  pas  l'Inde  qu'il  devait  retrouver,  c'était 
l'Amériqne  qu'il  devait  découvrir;  ce  n'était 

F  as  une  route  commerciale  qu'il  allait  frayer  à 
Europe,  c'était  un  monde  nouveau  qu'il  allait 
livrer  à  la  civilisation  et  faire  rentrer  dans  la 
grande  bmille  humaine.  La  gloire  de  Colomb 
ne  fut  pas  seulement  d'avoir  trouvé  plus  qu*il 
ne  cherchait,  et  créé,  comme  on  l'a  dit,  la  moitié 
du  monde.  Sa  gloire  la  plus  haute,  indépen- 
dante de  l'événement,  est  dans  sa  foi  et  dans 
sa  persévérance.  Rempli  de  son  idée,  la  por- 
tant de  cour  en  cour,  renvoyé  du  sénat  de  Gènes 
au  roi  de  Portugal,  puis  au  roi  de  Castille,  qui 
le  laisse  partir  pour  l'Angleterre  ;  soutenu  huit 
ans,  par  une  religieuse  confiance,  contre  les 
refus  des  souverains  et  contre  les  objections  des 
savants,  Colomb  a  mérité  par  là  d'attacher  son 
nom  à  cette  extension  inattendue  de  l'ancien 
monde.  Quelle  épreuve  lui  a  manqué?  Fut-il 
au  monde  une  angoisse  pareille  à  la  sienne, 
lorsou'à  son  premier  voyage,  ses  matelots  ré- 
voltes le  sommaient  de  revenir  et  l'arrachaient 
à  sa  découverte  au  moment  de  l'atteindre? 
N'éprouva-t-il  pas  les  derniers  effets  de  l'in- 
gratitude humaine,  lui  qui  revint  de  son  se- 
cond voyage  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains, 
et  qui,  au  quatrième,  faillit  périr  de  misère  sur 
les  côtes  de  la  Jamaïque,  après  s'être  yu  fer* 
mer  les  ports  qu'il  avait  découverts  ?  Il  eut, 
en  échange  de  tant  de  maux,  la  paix  de  la 
conscience,  des  consolations  religieuses,  des 
visions  et  des  extases,  et,  par-dessus  tout,  ce 
moment  d'une  joie  ineffable,  la  plus  vive  et  la 

Elus  profonde  que  puisse  ressentir  le  cœur  d'un 
omme,  lorsque,  dans  la  nuit  du  11  octo- 
bre 1<^92,  le  cri  de  terre  s'éleva  de  l'un  de  ses 
petits  navires  pour  signaler  le  nouveau  monde 
et  pour  donner  raison  a  son  génie. 

Bientôt  succèdent  à  Colomb  les  explorateurs 
et  les  conquérants  ;  l'isthme  de  Panama  est 
traversé  et  le  grand  Océan  reconnu  ;  le  Mexi- 


Îue  est  découvert  et  livré  è  un  aventurier, 
'ernand  Cortez.  Cinq  cents  soldats,  seize  che- 
vaux et  dix  canons  soumirent  ce  vaste  pays , 
organisé  cependant  pour  une  meilleure  râis- 
tance  ;  mais  l'effet  terrible  des  armes  à  feu  et 
la  terreur  superstitieuse  des  armées  mexicaines 
décidèrent  la  victoire  des  Espagnols.  Ce  fut  un 
frappant  exemple  de  la  puissance  de  la  civili- 
sation et  de  la  prodigieuse  différence  qu'elle 
Êsut  mettre  entre  la  force  relative  des  peuples, 
n  appelant  les  Espagaols  des  dieux ,  les 
Mexicains  rendaient  homnl^ge  à  cette  merveil- 
leuse transformation  de  la  nature  humaine, 
élevée  ainsi  au-dessus  d'elle-même  et  investie 
d'attrihuts nouveaux.  La  conquête  du  Pérou  ne 
fut  qu'un  massacre.  Pizarre  et  deux  autres 
aventuriers  l'envahirent  avec  deux  cents  hom- 
mes et  quelques  chevaux.  Mais  la  rivalité  des 
conquérants,  enivrés  de  sang  et  de  pillage,  re- 
tarda longtemps  l'établissement  de  la  colonie 
espagnole  et  l'administration  régulière  du  pays. 
L'ordre  ftit  enfin  porté  dans  ces  vastes  con- 

Îuêtes  par  la  main  vigoureuse  de  Charles- 
luint.  Elles  furent  divisiées  en  deux  gouver- 
nements, celui  de  Mexico  et  celui  de  Lima. 
Des  vice-rois,  assistés  d'un  conseil  ou  audience, 
les  administraient  sous  la  surveillance  suprême 
d'un  conseil  des  Indes  qui  siégeait  à  Madrid. 
Le  christianisme  avait  dans  ce  monde  nouveau 
une  tâche  imlnense  à  accomplir.  Le  premier 
effort  des  missionnaires  fut  d'arrêter  1  anéan- 
tissement de  cette  population  qui  disparaissait 
sous  le  poids  du  travail  et  des  cruautés  inu- 
tiles. Enchaînée  dans  les  mines ,  décimée  par 
les  sanglants  caprices  des  aventuriers ,  cette 
race  malheureuse  ne  fut  qu'imparfaitement 
préservée  par  la  généreuse  ardeur  de  Las  Casas 
et  de  ses  successeurs  apostoliques.  Bientôt  les 
conquérants  eux-mêmes  furent  soumis,  par 
l'héritier  de  Charles-Quint,  au  joug  terrible  de 
l'inquisition. 

Les  conséquences  de  ces  découvertes  et  de 
l'établissement  de  ces  colonies  furent  impor- 
tantes et  durables.  Elles  ouvrirent  une  nouvelle 
carrière  à  l'activité  de  l'Europe,  en  même 
temps  qu'elles  ouvraient  de  nouveaux  conti- 
nents à  la  civilisation.  Les  esprits  subirent 
l'influence  de  cet  élargissement  de  l'ancien 
monde;  la  patrie,  l'Europe  même  ne  limitèrent 
plus  les  espérances  et  les  ambitions  des  hom- 
mes; un  instinct  de  voyage,  un  désir  de  chan- 
gement se  répandirent  parmi  les  peuples ,  de 
moins  en  moins  attachés  à  la  glèbe.  La  marine, 
ce  puissant  instrument  de  civilisation,  se  déve- 
loppa chez  tous  les  peuples  occidentaux  aussi 
rapidement  que  leur  commerce ,  et  l'on  put 
voir  dès  lors  comment  la  Méditerranée  serait 
un  jour  déshéritée  au  profit  de  l'Océan ,  com- 
ment à  Venise  succéderaient  un  jour  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre. 

Ces  résultats  étaient  encore  éloignés;  le 
plus  immédiat  fut  la  prépondérance  de  l'Es- 
pagne ,  devenue  menaçante  pour  l'indépen- 
dance européenne^  enrichie  par  les  métaux 
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pféeiem  4a  noaveita  maBde,  agrandie  par  las 
vietoirea  sur  la  Fnmo0>  qoi  s'était  impnidemt- 
ment  engagée  dans  la  conquête  de  lltalie.  De- 
puis le  jour  où  LouisXII  Tappelleau  partagedu 
royaume  de  Naples  jusqu'à  la  signature  du  traité 
de  Gateau-Gambrési5>  TEspagne  ne  cesse  d^ae- 
crottre^  à  travers  les  chances  de  la  guerre,  Tin- 
fluence  de  ses  armes  et  de  sa  politique.  Mi^s,  au 
milieu  même  de  ce  progrès  rapide ,  la  renais- 
sance, àlaqvelle  elleresle  étrangère,  la  réforme, 
dont  elle  se  déclare  l'ennemie  et  qu'elle  ne 
peut  arrêter  en  AHemagne,  lui  annoncent  et 
lui  préparent,  par  les  mains  de  la  France  et  de 
l'Angleterre,  la  plus  prompte  et  la  plus  com- 
plète des  décadences. 

OUBRI^BS    f>*ITALIE.  GIIARLSS-QUIIIT    ET 

FKAUÇOIS    l". 

Si  l'Italie,  destinée  à  servir  de  théâtre  à  cette 
longue  lutte ,  n'était  pas  assez  forte  pour  re* 
pousser  ses  envahisseurs,  elle  était  assez  amol- 
lie pour  les  corrompre.  Une  grande  prospé- 
rité matérielle,  dlmmensea  richesses,  des 
mœurs  faciles  et  brillantes,  l'indifférence  poli- 
tique et  la  servitude  sous  une  foule  de  petits 
princes,  avaient  énervé  cette  race  si  énergique 
au  moyen  Age.  La  débauche ,  les  assassinats, 
les  empoisonnements  étaient  passés  en  habi- 
tude, e|  jouaient  un  grand  rôle  dans  les  affaires 
politiques  de  la  Péninsule.  Les  plus  habiles 
maîtres  en  ce  genre  étaient  le  pape  Alexan- 
dre VI  et  son  fils  César  Borgia,  le  triste  héros 
de  Machiavel.  Ils  avaient  exterminé  ou  terrifié 
la  remuante  noblesse  des  Etats  de  l'Eglise  ; 
alliés  à  Venise  et  à  Louis  le  More  de  Milan, 
ils  menaçaient  d'enlever  à  la  maison  d'Aragon 
ce  royaume  de  Naples  auquel  prétendait  la. 
maison  de  France ,  héritière  des  droits  de  la 
maison  d'Anjou.  A  Tappel  de  Louis  le  More , 
Charles  VIII,  qui  rêvait,  au  delà  de  la  conquête 
du  royaume  de  Naples,  celle  de  Constantinople, 
passa  les  Alpes  avec  une  formidable  armée,  et 
traversa  cqmme  un  torrent  ritalie,  habituée  à 
la  guerre  inoffensive  des  condottiere  et  épou- 
vantée de  la  sanglante  impétuosité  des  Fraur 
Cais. 

Les  Florentins  son|  chassés  de  Pjse ,  las 
Hédicis,  de  Florence;  le  pape,  réfugié  dans  le 
château  SaintrAnge,  livre  en  otage  son  fils  et  un 
frère  du  sultan,  qui  devait  servir  aux  desseins 
de  Charles  VIII  sur  l'Orient,  mais  qu'Alexan- 
dre VI  avait  empoisonné  en  le  livrant.  Naples 
tombe  sans  résistance  aux  mains  des  Français  ; 
le  jeune  Ferdinand  II ,  trahi  par  le  peuple  et 
par  l'armée,  se  réfugie  i  Isohia,  et  Charles  VIII 
est  couronné  roi  de  Naplea,  empereur  d'Orient 
et  roi  de  Jérusalem.  Cette  conquête  rapide 
n'avait  rieA  de  durable}  l'annonce  d'une  ligue 
formée  entre  toutes  les  puissances  italiennes, 
soutenue  par  le  roi  d'Espagne  et  par  l'empe- 
reur^ suffit  pour  ^ntraindre  les  Frangois  à  la 
retraite.  Ils  laissent  à  Naples  dix  mille  hommes, 
qui  bientêt  sont  forcés  de  les  f^ûvre ,  franchis- 


sent les  Apennins  el  ae  treuvent  à  F4)|>9oue  en 
face  de  quarante  mille  hofnines  que  la  ligue 
avait  rassemblés.  Une  seule  charge  (es  dispersa 
et  l'armée  rentra  en  Francei  ne  rapportant  que 
de  brillants  souvenirs  de  cette  stérile  et  roma- 
nesque expédition. 

8i  le  successeur  de  Chartes  VIII,  Louis  XII, 
ne  pensait  plus  à  conquérir  l'Orient ,  il  avait 
sur  l'Italie  des  prétentions  plus  sérieuses  et 
plus  étendues.  Il  voulait  à  la  fois  reprendre  le 
royaume  de  Naples  et  revendiquer  le  Milanais, 
comme  héritier,  par  sa  grand'mère,  delamaison 
des  Visconti.  Allié  à  Venise,  il  s'empara  sans 
peine  du  Milanais  et  s'y  affermit  en  jetant 
Louis  le  More  en  prison.  L'amitié  des  jBorgia 
lui  permettait  de  traverser  sans  combat  l'Italie 
pour  conquérir  le  royaume  de  Naples.  Il  aima 
mieux  se  l'assurer  nar  un  traité  secret  avec  les 
Espagnols.  CesalliésdeFrédéric,roide  Naples, 
s'engagent  à  le  trahir  et  à  partager  le  royaume 
avec  le  roi  de  France.  Les  Espagnols  tinrent  la 
première  partie  de  leur  promesse  et  violèrent 
la  seconde.  Les  bataille  de  Cerignola  et  du 
GarigUano  livrèrent  le  royaume  de  Naples  à 
TEspagpe  et  en  chassèrent  les  Français* 

L'absurde  traité  de  Blois,  qui,  pour  garantir 
à  la  France  la  possession  du  Milanais,  promet- 
tait la  Bretagne  et  la  Bourgogne,  avec  la  main 
de  la  fille  du  roi,  à  l'héritier  de  l'Espagne  et  de 
l'Autriche ,  au  futur  rival  de  François  I'' ,  fut 
annulé  par  les  états  généraux  et  q'eut  aucune 
influence  sur  le  cours  des  événements.  Avec 
Jules  II,  une  politique  nouvelle  était  inaugurée 
par  le  saint-si^ge.  Ce  pape  énergique  et  intel- 
ligent espérait  réunir  l'Italie  contre  les  étran- 
gers et  devenir  le  fondateur  de  ^n  indépen- 
dance. Il  redoutait  la  puissance  de  Venise, 
jusqu'alors  alliée  des  Français,  et  eut  Tbabileté 
de  former  contre  elle  une  ligue  qui  rabattit 
par  les  mains  de  la  France  elle  mèipe.  Le  pape, 
l'empereur»  le  roidEspagne  et  le  roi  de  France 
se  liguent  à  Cambrai  contreVepise,  et  c'est  une 
armée  française  qui  détruit,  ^  la  bataille  d'Ai- 
guadel,  les  forces  de  la  république,  que  le  p^pe 
avait  préalablement  frappée  d'mterdit. 

|l  lui  accorde  l'absolution  aussilAt  qu'elle 
n'est  plus  è  craindre  et  s'unit  à  elle  contre  les 
Français.  Ce  vaillant  pontife  profite,  pour  pous- 
ser vivement  la  guerre,  des  religieuses  bésita- 
iionsde  Louis XII.  Il  canonne  la  Mirandole  et 
y  entre  par  la  brèche.  Il  allait  cependant  être 
battu,  lorsque  Louis  XII,  mêlant  mal  à  propos 
un  débat  spirituel  à  cette  lutte  politique,  tenta 
de  déposer  Jules  II.  Ce  fut  le  salut  du  pape; 
une  sainte  ligue  est  formée  eçtre  les  récents 
enneipis  de  Venise,  mais  celle-ci  y  est  entrée 
à  la  place  du  roi  de  prance,  qui  devient  Ten- 
nemi  commun.  Les  Suisses  et  Henri  VIII,  roi 
d'Angleterre,  prennent  part  à  la  lutte^  et  la 
Fi;ance  est  menacée  sur  ses  frontières  aussi 
bien  qu'en  Italie.  Louis  XII  résista  d*abord 
sans  désavantage.  Un  héros  ae  vingt- deux  ans, 
Gaston  de  Foix ,  étonna  l'Italiç  par  la  sûreté 
de  ses  fpanœuvres  et  pa^  l'impétuosité  de  ses 
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alltqves.  Il  chasM  l«s  SiriMCs  d'Italie,  dégage 
Bologne  pressée  fat  les  Espagnols,  emporte 
Breseia  d  assaut  et  Tinende  de  sang,  bat  les  Es- 
pagnds  à  Rflvenne,  et  meart  trop  tAt  poar  la 
France  en  chargeant  presque  seni  cette  redoe- 
table  îirfiBinterie.  Cette  mort  perdit  tout  :  les 
Suisses  écrasent  Tarmée  française  à  Movare  et 
prennent  son  artillerie;  au  nord,  les  Français 
sont  battus  par  les  Anglais,  à  Guinegate  ;  vingt 
raille  Suisses  marchaient  sur  Dijon;  il  fallut 
traiter^  payer  les  Suisses,  renoncer  au  Milanais, 
s'ailler  à  Henri  VIll^  dont  la  sœur  épousa 
Louis  XII.  La  France  n'avait  perdu  gue  de 
vaines  conquêtes;  la  guerre,  qui  s'était  faite 
le  plus  souvent  hors  de  ses  frontières,  n'avait 
pas  atteint  sa  prospérité  naissante:  depuis  Ta- 
vépement  de  Charles  VllI,  elle  vivait  et  tra- 
vaillait en  paix  sous  la  protection  de  Tautorilé 
royale;  le  nom  de  Père  du  peuple,  donnée 
Louis  XII,  n'est  autre  chose  qu'un  témoi- 
gnage de  cette  sécurité  intérieure  et  de  la  re- 
connaissance des  populations  pour  un  si  grand 
bienfait. 

G'estalors  que  paraissent  sur  lascène  lesdf^ux 
hommes,  si  opposés  de  caractère  et  de  génie, 
qui  doivent  recouvrir  de  leur  rivalité  person- 
nelle Tinévitable  lutte  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne. Le  plus  paciOque  des  rois  de  France 
ne  pouvait  se  laisser,  sans  combat,  entourer 
par  les  immenses  possessions  de  la  maison 
d'Autriche,  réunies  à  la  monarchie  espagnole 
entre  les  mains  de  Charles-Quint  et  accrues  de 
la  couronne  impériale.  Qu'était-ce  donc  lors- 
qu'un roi  chevalier  montait  sur  le  trAne  de 
France,  lorsqu'à  Louis  XII  succédait  Fran- 
çois 1**  !  Ce  règne,  tour  à  tour  si  brillant  et  si 
sombre,  fat  inauguré  par  une  victoire.  L'armée 
française,  trompant  les  Suisses  qui  gardaient 
les  passages  des  Alpes,  franchit  des  défilés  jus- 
que-là impraticables,  et  débouche  dans  le  Mi- 
lanais par  le  col  de  TArgentière.  Trente  mille 
Suisses  vinrent  au-devant  d'elle  à  M  arignan. 
lis  se  jetèrent  intrépidement  sur  Fartillerie  du 
roi,  sans  être  arrêtés  par  les  charges  réitérées 
de  la  cavalerie  française.  La  bataille,  interrom- 
pue par  la  nuit ,  recommença  le  lendemain  et 
fut  terminée  à  l'avantage  des  Français  par  l'ar- 
rivée de  leurs  alliés  de  Venise.  Les  Suisses, 
déjà  ébranlés,  se  retirèrent  lentement.  Le  vé- 
ritable fruit  de  ce  copibat  de  géants,  comme 
l'appelait  Trivulce,  fut  la  conclusion  avec  la 
Suisse  d'une  paix  perpétuelle  qui  permettait 
au  vainqueur  d'enrôler  les  vaincus,  et  qui  as- 
surait au  roi  de  France  le  secours  de  cette  ad- 
mirable Infanterie.  L'Italie  semblait  livrée  aux 
Français.  Le  pape  Léon  X,  qui  venait  de  suc- 
céder à  Jules  II  et  qui  devait  assister  au  dé- 
membrement de  l'Eglise,  rendit  Parme  et  Plai- 
sance au  roi  de  France,  et  conclut  avec  lui  ce 
célèbre  concordat  qui  confirmait  et  étendait 
rindépendance  de  TEglise  gallicane  et  limitait 
aux  seules  Annates  les  revenus  que  le  saint- 
siége  pouvait  tirer  de  la  France.  Quant  au 
royaume  de  Naples,  première  occasion  des 


guerres  d'Italie,  le  traité  de  Ibymi  le  laiesa 
aux  Espagnols,  en  échange  de  vaines  pro- 


La  mort  de  Tempereor  d'Allemagne,  Maxi- 
milieu,  mit  en  présence  les  deux  rivaux.  Tons 
deux  poursuivirent  les  électeurs  de  leur  argent 
et  de  leurs  intrigues;  tous  deux,  trop  puissiants 
pour  n'être  pas  redoutés  des  princes  allemands, 
eussent  échoué,  si  Frédéric  le  Sage,  électeur 
de  Saxe,  n'eAt  refusé  l'empire  et  désigné  lui- 
même  dans  Charles-Quint  le  défenseur  néces» 
saire  à  l'Allemagne  coptre  les  Turcs.  C'était 
mettre  en  péril  l'indépendance  de  l'Europe 
pour  assurer  celle  de  l'Allemagne.  Jamais  son* 
verain  ne  parut  plus  près  de  cette  chimère  tant 
poursuivie  de  la  monarchie  universelle  que  ce 
jeune  prince,  mettre  du  nouveau  monde  et  des 
plus  riches  pays  de  l'Europe.  Son  habileté,  si 
supérieure  à  Thérolque  imprudence  de  son  uni- 
que adversaire,  semble  lui  assurer  le  succès; 
mais  tant  de  justes  raisons  d'espérer  seront 
confondues  par  la  force  des  choses  et  par  des 
événedients  imprévus  plus  puissants  que  la 
sagesse  humaine. 

Charles-Quint  avait  pour  lui  le  pape  et  le  roi 
d'Angleterre,  que  François  I*'  s'était  en  vain 
eiïorcé  d'attirer  dans  son  parti.  La  Navarre, 
que  l'Espagne  retenait  malgré  les  engagements 
pris  à  Noyon,  fut  envahie  par  les  Français, 
mais  trop  tard  poqr  seconder  la  révolte  des 
communes  espagnoles,  étouffée  danslesan^ 
de  Juan  de  Padiila.  Battus  en  même  temps  dans 
le  Luxembourg ,  les  Français  le  sont  encore 
dans  le  Milanais,  à  l'attaque  inutile  etsan* 
glante  de  la  Bicoque.  L'avènement  au  trtoe 
pontifical  d'Adrien  VI,  ancien  précepteur  de 
Charles-Quint,  la  trahison  du  connétable  de 
Bourbon,  que  les  injustices  du  roi  firent  passer 
à  l'empereur  et  qui  tenta  de  lui  oonqnerir  la 
Provence,  les  revers  de  Bonnivel  en  Italie,  mi« 
rent  la  France  dans  le  plus  extrême  péril.  Elle 
parut  frappée  d'un  coup  mortel  à  la  bataille  de 
Pavie. 

Ce.  fut  une  défaite  féodale,  analogue  à  celles 
de  Crécy  et  d'Azincourt.  Le  point  d'honneur, 
qui  empêche  le  roi  de  prendre  une  position  plus 
forte,  l'imprudencechevaleresque,  qui  le  pousse 
à  rendre  son  arlillerie  inutile,  en  se  jetant  au 
devant  d'elle  pour  charger  l'ennemi,  étaient 
dignes  d'un  autre  âge,  sinon  d^un  meilleur  sort. 
Le  roi  de  France  fut  pris  l'épée  à  la  main. 
«  De  toutes  choses,  écrivit-U  à  ^  mère,  il  ne 
m'est  demeuré  que  la  vie  et  l'honneur.  » 

11  ne  se  doutait  pas  qu'il  gagnait  par  sa  dé- 
faite l'appui  de  TEurone,  et  que  cette  tendance 
de  tous  à  secourir  le  plus  faible  pour  se  préser- 
ver du  plus  fort,  qui  devait  plus  tard  donner 
naissance  à  un  système  régulier  d'équilibre  eu- 
ropéen, allait  agir  en  faveur  du  roi  vaincu.  Pen- 
dant que,  dans  sa  prison  de  Madrid,  il  signait 
ce  traité  désastreux  qui  livrait  la  Bourgogne 
aux  impériaux  et  qui  abandonnait  toutes  les 
prétentions  de  la  France,  les  puissances  ita- 
liennes se  liguaient  avec  le  roi  d'Angleterre 
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pour  mettre  un  obstacle  à  Fambition  trop  hea- 
reose  de  Cbarles-Qoint. 

Celui-ci  se  vengea  cruellement  de  la  mau- 
vaise foi  du  roi  de  France»,  qui  avait  fait  annu- 
ler à  son  retour  le  traité  de  Madrid»  et  de  la  ré^ 
voUe  de  ritalie,  qui  aspirait  à  l'indépendance. 
Il  abandonna  ce  malheureux  pays  au  connéta- 
ble de  Bourbon»  que  suivait  ou  plutôt  qu'en- 
tratnait  une  armée  d'aventuriers.  Dans  cet  âge 
de  transition»  où  la  guerre  avait  cessé  d^ètre 
féodale  sans  que  les  armées  modernes  fussent 
encore  régulièrement  organisées»  le  manque  de 
solde  sufQsait  pour  changer  les  troupes  en  ban- 
des indisciplinables»  avides  de  meurtre  et  de 
pillage.  Cette  foule  d  hommes  armés»  qui  se 
précipitait  avec  le  connétable  de  Bourbon  sur 
l'Italie»  était  semblable  aux  grandes  compa- 
gnies qui  avaient  dévasté  si  longtemps  la  France» 
et  aux  armées  ir régulières  qui  vont  désoler  TAl- 
lemagne.  Le  fanatisme  religieux»  excité  par  la 
réforme»  se  mêlait  au  goût  du  sang  et  du  butin. 
On  parlait  d'étrangler  le  pape  aussi  bien  que 
de  piller  Rome.  Cette  ville»  remplie  par  Léon  X 
des  chefs-d'œuvre  de  Tart  italien,  fut  prise 
d'assaut  en  une  heure  et  livrée  pendant  dix 
mois  à  la  plus  affreuse  dévastation.  Le  conné- 
'  table  de  Bourbon  avait  été  tué  en  se  jetant  un 
des  premiers  dans  la  place»  et  ainsi  s'était  ter- 
minée une  vie  agitée,  à  laquelle  l'éclat»  sinon 
rhonneur»  n'avait  pas  manqué. 

Ce  brigandage»  toléré  par  l'empereur»  rendit 
à  la  cause  de  François  P'  l'opinion  de  l'Eu- 
rope. Il  intervient  en  Italie»  trop  tard  pour  la 
sauver»  assez  tôt  pour  la  reprendre»  si  son  im- 
prudence naturelle  n'avait  encore  une  fois  ruiné 
de  justes  espérances.  Pendant  que  Lautrec» 
mattredu  Milanais»  vient  assiéger  Naples  par 
terre»  le  Génois  Doria  la  bloquait  par  mer  au 
nom  de  la  France.  François  1*'  alarma  ce  puis- 
sant amiral  par  le  dessein  avoué  de  ruiner 
Gènes  au  profit  de  Savone.  Doria  passe  au 
parti  de  Tempereur»  Naples  est  sauvée»  Lau- 
trec réduit  à  capituler  et  Titalie  définitivement 
perdue  pour  la  France.  Le  traité  de  Cambrai 
la  livra  sans  réserve  à  TEspagne»  et  le  roi  de 
France  parut  s'estimer  heureux  de  voir  Char- 
les-Quint abandonner  toute  prétention  sur  la 
Bourgogne. 

La  paix  était  nécessaire  à  l'Europe»  mena- 
cée par  les  Turcs  qui  avaient  envahi  la  Hongrie 
et  qui  assiégeaient  Vienne.  L'Allemagne  chré- 
tienne 8'unit;i  malgré  ses  divisions  religieuses» 
contre  le  saltan»  et  le  contraignit  de  reculer. 
Telle  était  déjà  cependant  la  prédominance  des 
intérêts  politiques  sur  les  passions  religieuses, 
que  le  roi  de  France  avait  noué  des  relations 
avec  Soliman  et  comptait  sur  ce  redoutable  al- 
lié pour  abaisser  Charles-Quint.  La  conquête 
de  Rhodes»  une  flotte  nombreuse  et  aguerrie  » 
rétablissement  des  ports  militaires  de  Tunis  et 
d'Alger  donnaient  aux  Turcs  Tempire  de  la 
Méditerranée  et  y  rendaient  impossible  le  com- 
merce européen.  La  marine  génoise  parvint  à 
forcer  la  Goulelte  à  Feutrée  du  golfe  de  Tunis» 


et  vingt  mille  captifs  chrétiens»  triste  témoi- 
gnage de  la  puissance  maritime  des  Ottomans» 
furent  délivrés  par  Charles-Quint.  Ce  bienfait 
ne  fut  pas  payé  trop  cher»  quelques  années  plus 
tard»  par  l'échec  complet  derempereur  dans  une 
tentative  semblable  contre  Alger.  Malte»  cédée 
par  lui  aux  chevaliers  de  Rhodes»  chassés  de 
leur  tle  par  les  Turcs»  devint  la  seule  et  faible 
protection  offerte  au  conmierce  chrétien  dans 
la  Méditerranée. 

Pendant  que  Charles-Quint  jouait  le  rôle  de 
défenseur  de  la  chrétienté»  son  rival  cherchait 
ses  alliés  en  dehors  de  l'Europe  chrétienne  et 
en  dehors  de  l'Eglise.  Les  capitulations  de  la 
France  avec  Soliman  assuraient  au  commerce 
français  la  sûreté  dans  le  Levant»  et  déclaraient 
le  roi  protecteur  des  lieux  saints»  tandis  que 
par  un  traité  secret  le  sultan  s'engageait  à  at- 
taquer Naples.  En  même  temps  une  alliance  se 
négociait  entre  le  roi  de  France  et  les  protes- 
tants d'Allemagne.  La  guerre  rallumée  com- 
mença par  l'invasion  de  la  Savoie»  à  laquelle 
répondirent  les  menaces  furieuses  de  Charles- 
Quint»  suivies  bientôt  de  l'envahissement  de 
la  Provence  par  soixante  mille  impériaux  sous 
les  ordres  de  l'empereur  lui-même. 

A  ces  troupes  aguerries»  François  V^  ne  pou- 
vait opposer  que  de  nouvelles  levées»  ces  lé- 
gions provinciales  qu'il  avait  tirées  de  son 
rovaume  pour  substituer  une  infanterie  natio- 
nale aux  mercenaires  étrangers.  On  résolut  de 
chasser  l'ennemi  de  la  Provence  par  la  misère» 
au  défaut  de  la  force.  Les  places  furent  démante- 
lées» les  villages  abandonnés»  le  pays  dévasté. 
L'armée  espagnole  erra  quelque  temps  dans 
cette  solitude»  et  bientôt»  épuisée  par  les  pri- 
vations et  les  épidémies,  commença  une  péni- 
ble retraite.  Le  pa^ie»  au  nom  de  l'Europe»  de 
nouveau  menacée  par  les  Turcs»  intercéda  pour 
la  paix;  on  conclut  à  Mice  une  trêve  de  dix 
ans. 

Les  embarras  de  l'empereur  lui  rendaient 
nécessaire  la  neutralité  du  roi  de  France.  L'Es- 
pagne semblait  agitée  d'un  nouveau  désir  de 
liberté;  les  Pays-Bas  s'ébranlaient»  et  Gand 
soulevée  s'offrait  à  François  1er  :  celui-ci»  mon- 
trant tour  à  tour  la  plus  insigne  mauvaise  foi 
et  la  plus  téméraire  confiance»  se  laissa  séduire 
par  les  avances  de  Charles-Quint  et  l'engagea 
à  passer  par  la  France  pour  soumettre  les  Fla- 
mands. Gand  une  fois  soumise»  la  guerre  se 
rallume  entre  les  deux  rivaux  :  Nice  est  bom- 
bardée par  la  flotte  turque  et  par  la  flotte  fran- 
çaise réunies.  La  bataille  de  Cérisoles»  où  l'in- 
fanterie française  décida  la  victoire,  fut  une 
glorieuse  revanche  de  Pavie.  Mais  Henri  VIII» 
allié  de  l'empereur»  assiégeait  Boulogne;  Char- 
les-Quint envahissait  la  Champagne.  On  traita» 
et  l'on  se  retrouva  au  même  point  qu'avant  la 
guerre»  si  ce  n'est  que  Henri  YHI  exigea  deux 
millions  pour  la  remise  de  Boulogne. 

Il  était  réservé  aux  héritiers  de  François  !•' 
et  de  Charles-Quint  de  terminer  cette  longue 
lutte  à  laquelle  la  France  n'avait  jusqu'à  pré- 
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sent  rien  gagné  ni  rien  perdu,  tandis  que  crois- 
sait régulièrement  la  puissance  espagnole.  Le 
protestantisme  allemand  la  tenait  seul  en  échec 
et  épuisait  les  forces  de  Charles-Quint.  Le  nou- 
veau roi  de  France ,  Henri  II,  chercha  de  ce 
cAté  ses  alliés  et,  avec  ^assentiment  de  TAlle- 
magne,  s'empara  de  Metz,  de  Tou  et  de  Ver- 
dun, ou,  comme  on  disait  alors,  des  Trois- 
Evêchés.  Charles-Quint  irrité  se  jeta  sur  Metz, 
où  le  duc  de  Guise,  déjà  le  favori  du  roi  et  po- 
pulaire en  France,  se  maintint  courageuse- 
ment et  fit  lever  le  siège.  Une  nouvelle  défaite 
à  Renty,  et  par-dessus  tout  la  victoire  du  pro- 
testantisme, consacrée  par  la  paix  d'Âugs- 
bourg,  achevèrent  de  dégoûter  des  affaires  et 
du  monde  cet  homme  jusque-là  infatigable  qui 
avait  porté  si  haut  la  fortune  de  TEspagne  et 
la  gloire  de  son  nom.  Charles-Quint  alla  cher- 
cher dans  un  cloître  ce  repos  qu'il  désirait  d'au- 
tant plus  ardemment  qu'il  ne  l'avait  jamais 
connu,  et  qui  devait  bientôt  peser  à  Finquiète 
activité  de  son  génie. 

Bien  qu'il  laissât  la  couronne  impériale  à  son 
frère  Ferdinand,  son  fils  Philippe  11,  qui  héri- 
tait des  couronnes  d'Italie,  d'Espagne  et  d^s 
Pays-Bas  et  des  trésors  du  nouveau  monde, 
était  le  véritable  représentant  de  la  puissance 
et  des  idées  de  Charles-Quint.  11  devait  repren- 
dre, avec  moins  de  génie,  mais  avec  une  opi- 
niâtreté plus  profonde  et  plus  sombre,  la  double 
tâche  de  la  monarchie  espagnole,  l'abaissement 
de  la  maison  de  France  et  la  destruction  de 
l'hérésie.  Nous  verrons  bientôt  comment  il 
remplit  ce  grand  rôle,  et  comment  fut  stérile 
tant  de  persévérance  unie  à  tant  de  ressources. 

L'Italie,  soulevée  par  le  pape  Paul  IV,  tenta 
de  mettre  à  profit,  pour  sa  liberté,  Tavénement 
d*un  nouveau  prince  ;  mais  le  duc  d'Âlbe,  re- 
poussant le  duc  de  Guise  et  venant  camper  aux 
portes  de  Rome,  apprit  aux  Italiens  qu'ils  n'a- 
vaient fait  que  changer  de  maître.  En  même 
temps  l'armée  française  fut  écrasée  à  Saint- 
Quentin  par  cinquante  mille  Espagnols,  et  l'on 
vit  en  quelles  mains  vigoureuses  était  tombée 
répéede  Charles-Quint.  Un  second  coup  frappé 
à  Gravelines  décida  la  paix;  mais  une  attaque 
hardie  du  duc  de  Guise  avait  enlevé  Calais  au 
roi  d'Angleterre,  fermant  ainsi  ce  port  toujours 
ouvert  à  l'invasion  anglaise ,  et  délivrant  la 
France  de  la  présence  injurieuse  et  menaçante 
de  rétranger.  La  paix  conclue  à  Cateau-Cam- 
brésis  laissai  ta  la  France  cette  précieuse  etlé- 
gîtime  conquête  en  lui  retirant  toutes  les  au- 
tres, sauf  les  Ïrois-Evêchés.  Si  la  France  sor- 
tait de  ces  longues  guerres  avec  ses  frontières 
plus  fortes  et  mieux  gardées ,  et  si  Calais  re- 
pris valait  mieux  que  les  vaines  conquêtes  es- 
pérées en  Italie,  elle  n'en  était  pas  moins  pres- 
que cernée  par  les  vastes  possessions  de  l'Es- 
pagne; elle  retrouvait  aux  Pyrénées,  aux  Alpes 
et  en  Flandre  la  puissance  espagnole,  et  l'em- 
pereur d'Allemagne  était  un  frère  de  Charles- 
Quint.  La  paix  d'Augsbourg  était  le  seul  échec, 
et  la  jeune  ardeur  du  protestantisme  le  seul 


péril  que  la  grande  fortune  de  cette  maison 
eût  à  regretter  ou  à  craindre. 

Depuis  Charles  VIII,  la  royauté  française , 
toujours  engagée  dans  la  guerre,  avait  pris  de 
plus  en  plus  cette  habitude  du  commandement 
et  cette  complète  liberté  d'action  qui  la  distin- 
guaient déjà  de  la  royauté  anglaise.  Plus  d'é- 
tats généraux  :  des  assemblées  de  notables  suf- 
fisent pour  soutenir,  dans  les  grandes  occasions, 
l'autorité  royale;  plus  de  fiefs  hors  de  la  cou- 
ronne, excepté  la  maison  de  Navarre  :  des  héri- 
tages et  des  confiscations  ont  fait  disparaître 
les  derniers  vestiges  territoriaux  de  la  féodalité  ; 
aux  besoins  d'argent  plus  pressants  de  la 
royauté  plus  puissante  répondaient  la  vente  des 
charges  judiciaires,  de  nouveaux  impôts  et  la 
première  dette  publique,  sous  le  nom  de  rentes 
perpétuelles  sur  l'Hôtel-de-Ville.  Enfin,  la 
France  a  rapporté  des  guerres  d'Italie,  avec 
des  mœurs  plus  polies  et  plus  relâchées ,  le 
goût  des  arts  et  la  curiosité  de  l'esprit  :  elle  a 
aussi  sa  renaissance. 

LA    RENAISSANCE. 

Ce  grand  mouvement  intellectuel  qui  pré- 
céda et  accompagna  la  réforme  sembla  d'abord 
renfermé  dans  les  limites  de  l'antiquité  classi- 
que restaurée,  approfondie  et  imitée.  En  Italie, 
la  recherche  des  manuscrits,  les  traductions 
nombreuses  et  les  vastes  collections  occupèrent 
tous  les  esprits  distingués  du  siècle ,  sous  la 
protection  des  princes.  La  bibliothèque  du  Va- 
tican, fondée  par  Nicolas  V,  la  bibliothèque 
Médicéo-Laurentienne,  devinrent  le  centre  de 
ce  grand  travail  auquel  les  presses  des  Aide 
prêtèrent  un  puissant  appui.  Les  textes  res- 
taurés par  les  Valla ,  les  César  Scaliger,  les 
Vettori,  en  Italie;  en  France,  par  les  fiudé, 
les  frères  Pithou,  les  Casaubon  ;  répandus,  avec 
l'étude  des  langues  anciennes ,  par  Agricola  en 
Allemagne ,  par  Linacre  en  Angleterre ,  allè- 
rent ouvrir  une  carrière  nouvelle  à  l'intelli- 
gence de  l'Europe.  L'étude  et  l'imitation  de 
ces  monuments  précieux  devaient  précéder 
l'inspiration  originale.  Platon  trouve  oenx  ad- 
mirateurs et  deux  interprètes,  Marcile  Ficin 
en  Italie,  Ramus  en  France.  Un  manuscrit  de 
ce  Tite-Live  qui  nourrit  le  mâle  génie  de  Ma- 
chiavel, était  payé  au  poids  de  l'or  par  le  cicé- 
ronien  Bembo.  Les  poëmes  latins  des  Sannazar 
et  des  Vida  disputaient  aux  poëtes  italiens  l'at- 
tention et  la  faveur  des  lettrés.  Pic  de  la  Mi- 
randole  promenait  en  Europe  son  universelle 
érudition.  Reuchlin  éveillait  l'Allemagne  et 
l'initiait  à  l'antiquité.  En  France ,  c'était  le  roi 
François  P'qui ,  par  la  fondation  de  l'imprime- 
rie royale  et  par  celle  du  collège  de  France , 
donnait  en  même  temps  aux  esprits  un  aliment 
et  une  impulsion. 

Cette  résurrection  universelle  de  la  littéra- 
ture des  anciens ,  accueillie  partout  avec  en- 
thousiasme, eut  sur  le  génie  de  l'Europe  une 
influence  décisive  qu'on  a  célébrée  et  déplorée 
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\Qnv  à  toDfy  m^is  qoHl  esl  aom  impossible  4e 
nier  qu'il  est  vain  d'espérer  la  détruire.  Lors- 
q(l*o«  voit  partout,  et  surtout  dans  l'Eglise, 
déserter  les  écrits  des  Pères  pour  ceux  des 
philosophes  de  l'antiquité,  la  poésie  sacrée 
pour  celle  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  le  droit 
coulumier  et  féodal  pour  la  jurisprudence  ro- 
maine, on  craint  que  les  fruits  de*  la  révolution 
chrétienne  ne  soient  perdus  sans  retour  pour 
FEurope  et  qu'elle  soit  rcgetée  dans  les  voies  de 
l'antiquité.  Mais  c'est  mal  connaître  la  nature 
humaine  que  de  croire  qu'elle  j;>uisse  ainsi  re- 
venir à  un  état  antérieur  et  se  dérober  à  la  pé- 
nétrante influence  d'une  longue  habitude.  Les 
traditions  chrétiennes  ne  furent  pas  anéanties  t 
elles  cessèrent  de  posséder  exclosiveinent  les 
flmes.  Elles  avaient  renouvelé  le  monde  an- 
cien ;  la  victoire  leur  était  désormais  assurée, 
mais  elles  ne  furent  plus  la  règle  unique  et  ab- 
solue du  monde  nouveau.  Nous  voyons  dans 
Bosspet  et  dans  Pénelon  un  admirable  mélange 
do  génie  chrétien  et  du  sentiment  de  Tantiquité. 
Disons  donc  simplement  qu'après  quinze  siècles 
d'entière  domination,  l'influence  chrétienne 
était  désormais  assez  profonde  et  assez  inefla- 
çable  pqor  que  l^s  trésors  de  l'antiquité  fussent 
rendus  sans  péril  au  monde  moderne,  pour  que 
les  triiditions  du  genre  humain  fussent  re- 
nouées sans  que  le  présent  disparût  sous  |e 
passé.  ToQtes  les  grandes  révolutions  ont  dû 
commencer  par  des  exclusions  absolues ,  pour 
finir  par  des  transactions  équitables. 

Quant  à  ceux  qui  accusent  cette  résurrection 
de  l'antiquité  d'avoir  relevé  dans  le  monde  les 
idées  de  guerre  et  de  conquête,  d'avoir  substi- 
tué ridéiétl  des  républiques  oppressives  du 
monde  ancien  à  l'idéal  plus  doqx  de  la  civilisa- 
tion chrétienne,  et  d'avoir  ainsi  retardé  Tavé- 
nemênt  de  Tindustrie  et  de  la  liberté,  ils  ne 
voient  pas  qu'ils  imputent  à  qne  vaine  imita- 
bon  littéraire  et  politique  des  maux  trop  grande 
pour  sortir  d'une  si  faible  cause,  et  qui  n'ont, 
en  réalité,  d'autre  source  qne  le  fond  même  da 
la  nature  humaine.  Si  Ton  considère,  en  effet, 
l'état  de  l'Europe  au  noomenl  où  la  passion  de 
l'antiquité  s'empara  des  esprits,  l'on  reconnaî- 
tra qu'elle  était  déjà  repuplie  des  agitations 
qu'on  attribue  à  cette  passion  nouvelle;  que, 
depuis  rinvasion  des  barbares  jusqu'à  la  riva- 
lité de  la  France  et  de  l'Espagne  en  Italie  ;  que 
depuis  la  révolte  des  serfs  de  Normandie  jus- 
que la  lutte  glorieuse  et  stérile  des  communes 
de  Castille  contre  Charles-Quint,  la  guerre  ci- 
vile et  étrangère,  l'ambition  publique  et  privée, 
ont  ^nu  autant  de  place  dans  la  vie  des  peu- 
ples chrétiens  que  dans  les  pires  moments  de  la 
civilisation  antique.  Ce  n'est  pas  l'imitation  de 
l'antiquité  qui  a  fait  désirer  aux  papes  la  supré- 
matie universelle,  aux  rois  le  pouvoir  absolu , 
aux  peuples  la  liberté  politique;  ce  n'est  pas  li^ 
renaissfmce  qui  a  créé  des  Grégoire  Vil ,  des 
Louis  XI  et  des  Etienne  Marcel  ;  l'inquisition 
n'est  pas  son  œuvre.  Mais  la  nature  humaine , 
placée,  ji  plusieurs  siècles  de  distapce,dana 


des  sitontiMs  analogues,  produit  des  actes 
qu'on  peut  eomparer  sans  avoir  le  droit  de  faire 
sortir  les  seconds  de  l'imitation  des  premiers. 
En  comptant  les  passions  que  la  renaissance  a 
excitées,  n'oublions  pas  celles  dont  elle n  dé- 
tourné ou  atténué  la  violence ,  et  alors  dispa- 
raîtra cette  accusation  contradictoire ,  qui  rend 
les  chefs-d'œuvre  de  nos  afeux  responsables  de 
nos  folies. 

Bien  que  Machiavel  se  soit  inspiré  de  Tite- 
Live,  ce  n'est  pas  Tantiquité  qui  a  fourni  des 
théories  et  des  exemples  pour  ce  sombre  chef- 
d'œuvre  du  Prince,  où  sont  immortalisés,  pour 
l'exemple  des  hommes  d'Etat,  les  plus  perfides 
et  les  plus  cruels  de  ceux  auxquels  était  échue 
la  rude  tâche  d'en  finir  aveo  le  moyen  Age.  Si 
la  politique  de  Bodin  est  celle  d'Aristote ,  si  sa 
morale  est  celle  de  Platon ,  ce  n'est  pas  à  l'an- 
tiquité qu'il  doit  les  superstitions  singulières 
qui  dominaient  ce  ferme  esprit  et  qui  font  de 
ses  œuvres  un  si  bizarre  mélange  de  haute  rai- 
son et  de  chimères  ridicules.  L'inoffensive  uto- 
pie de  Thomas  Morus  est  aussi  bien  un  souve- 
nir de  l'antiquité  qu'une  de  ces  rêveries  inévi- 
tables où  le  triste  spectacle  du  monde  rejette 
Timagination  humaine ,  et  qui  viennent  attes- 
ter par  intervalles  la  tendance  intime  de  notre 
nature  vers  la  paix  et  l'harmonie.  L'histoire, 
simple  récitdans  les  chroniques  du  moyen  Age, 
animée  par  le  vif  naturel  de  Joinville,  par  la 
passion  chevaleresaue  de  Froissart,  s'enrichit, 
avec  Çommines,  de  leçons  de  politique  et  de  mo- 
rale ;  elle  sç  ressentira  bientêt  de  l'influence 
antique  ;  les  discours  des  grands  personnages 
et  les  portraits  composés  avec  art  y  introdui- 
ront l'éloquence  et  l'esprit ,  souvent  aux  dé- 
pens de  la  vérité.  L'inclinpition  des  juriscon- 
sultes pour  le  droit  romain  devint  plus  vive  à 
mesure  qu'il  fut  mieux  connu.  L'itcdien  Alciat, 
Cujas,  Pierre  Pithou,  éclaircirept  et  commentè- 
rent les  textes  qui  sont  encore  les  fondements  de 
cette  science  do  droit,  que  Dumoulin  constitua, 
et  qu'allaient  illustrer  les  l'Hôpital ,  les  Harlay 
et  les  De  Tboo. 

La  verve  licencieuse  et  satirique  des  fa- 
bliaux du  moyen  Age,  des  contes  de  Boccace  et 
de  la  reine  de  Navarre ,  de  la  comédie  de  Ma- 
chiavel, cou)e  à  pleins  bords  dans  le  poème 
antichevaleresque  de  l'Arioste,  cet  ancêtre  in- 
génieux de  Cervantes,  et  dans  le  chef-d'œuvre 
déréglé  de.  Rabelais.  C'est  au-dessus  de  tous 
les  satiriques  de  43on  temps  et  parmi  les  pre- 
miers de  tous  les  Ages  qu'il  faut  placer  l'im- 
mortel i^uré  de  Meudon.  C'est  rabaisser  son 
œuvre  inimitable  que  d'y  chercher,  comme  on 
le  fait  trop  souvent,  une  suite  d'allusions  di- 
rectes «  une  série  de  personnalités.  Ce  libre  et 
puissant  railleur  était  un  philosophe  ;  au  delà 
des  personnages ,  il  peignait  son  siècle ,  et  au 
delà  de  son  siècle  la  nature  humaine.  Rien  n'est 
trop  grand  pour  prendre  place  sous  cette  large 
satire ,  et  les  individus  s'y  perdeqt  conmie  des 
atomes.  Cet  idéal  de  l'inteUigence  raisonnable, 
cet  idéal  de  l'égoïste  bonhomie ,  cet  idéal  de  la 
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rraauté  et  de  la  guerre  ii^te ,  de  la  médecine 
mercenaire,  de  la  chicane aadaciense,  ne  con- 
vient à  personne,  et  la  taille  matérielle  de  Pan- 
tagruel est,  à  vrai  dire ,  la  mesure  morale  de 
tous  ces  personnages.  Tout  en  eax  est  a^n- 
dant,  démesuré,  gigantesque)  chaeun  d'eux 
est  une  classe  d'hommes ,  une  grande  fraction 
de  l'humanité.  Conservons  donc  à  cette  épopée 
son  rang  et  son  caractère ,  et  admirons^v  cette 
étrange  ampleur  de  Tesprit  huinain,  qui  lui  fait, 
quand  il  veut,emhrasser  tout  un  monde,  tlabe- 
lais  craignait  le  bûcher;  le  sort  de  Dolet  et  de 
tant  d'autres  lui  faisait  horreur;  et  pourtant  ne 
fail-il  pas  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  brûlé  ?  et, 
si  nous  ignorions  sa  fin ,  ne  croirions-nous  pas 
qu'elle  fut  violente?  Ne  nous  trompons  point, 
sur  cette  apparente  contradiction  d'une  craipte 
légitime  çt  d'qne  extrême  audace.  Quiconque 
a  lu  son  livre  sent  qu'il  n'était  pas  le  maître 
de  ne  pas  l'écrire;  que  ce  fleuve  de  satire  rom- 
pait ses  digues,  et  qu'en  dépit  de  ses  terreurs, 
il  lui  fallait  ouvrir  un  passage  au  rapide  courant 
de  sa  pensée. 

Le  sensualisme  de  Rabelais  s'^épurant  dans 
un  esprit  plus  délicat  et  devenant  pu  épicurisme 
ingénieux,  ces  invectives  bopRonnes  faisant 
place  au  doute  spirituel  et  railleur,  un  langage 
inimitable,  donnent  aux  écrits  de  Montaigne 
une  des  premières  places  parmi  les  monuments 
les  plus  dorables  et  les  plus  originaux  de 
Tesprit  français.  L'antiquité  est  sa  demeure 
habituelle  ;  il  en  tire  d'innombrables  exemples  ; 
il  trouve  un  tableau  varié  de  la  vie  humaine 
dans  ce  Plutarque,  auquel  Am^fot  doit  ajouter, 
eu  l'interprétant,  l'empreinte  charmante,  et 
cependant  trompeuse,  de  sa  souplesse  et  de  sa 
naïveté.  L,a  poésie  épique,  trop  ornée  par  le 
Tasse,  et  son  merveilleux  emprunté  aux  deux 
religions,  restent  bien  loin  de  la  grandeur  que 
le  Dante  a  reçue  de  sa  foi  et  de  ses  passions. 
En  France,  la  poésie,  brillant  par  intervalle, 
est  ie  plus  souvent  étouffée  sous  les  exprès 
slonset  sous  ]es  images  antiques  dont  Ronsard 
et  son  école  ont  espéré  Tenricliir. 

Biais  le  véritable  représentant  de  la  renais- 
sance est  cet  homme  actif  et  universel,  plein 
de  passion,  sous  une  apparente  indifférence, 
hardi  avec  mesure,  dangereusement  spirituel, 
qui  rflpnit  à  l'enthousiasme  des  lettres  anti- 
ques le  goût  du  changement  et  du  progrès,  qui 
donna  des  espérances  à  Luther,  et  qui,  en  les 
trompant  par  amour  pour  la  vie,  n'en  méritait 
pas  moins  sa  reconnaissance,  pour  avoir 
ébranlé  ce  qu'on  voulait  détruire.  Ce  génie 
d'Erasme»  qui  semble  reparaître  dans  le  monde 
à  divers  intervalles,  qui  s'était  déjà  appelé  Lu- 


cien, et  qui  devait  s'appeler  Voltaire,  est  plutût 
destiné  à  préparer  les  grands  changements  qu'à 
les  accomplir. 

Un  des  signes  les  plus  remarquables  des 
nouvelles  tendances  de  l'esprit  humain  est  cette 
curiosité,  maladive  avant  d'être  féconde,  qu'on 
porte  dans  l'étude  de  la  nature  et  dans  la  re- 
cherche des  forces  cachées  de  la  matière.  Chi- 
mérique avec  les  Georges  Vinctus,  les  Agrippa, 
les  Paracelse,  la  science  trouvera  bientôt  sa 
voie  et  aura  sur  les  esprits,  aussi  bien  que  sur 
l'état  matériel  du  monde,  une  décisive  in- 
fluence. La  connaissance  du  porps  humain  e( 
l'art  de  le  guérir  rendent  immortels  les  noms 
de  Yésale  et  d'Ambroise  Paré.  Enfin,  Copernic 
lègue  aux  hommes,  en  mourant,  une  vérité 
physique  dont  gn  devait  bientât  entrevoir  les 
conséquences.  La  terre,  réputée  jusqu'à  lui  le 
centre  du  monde ^  devient  après  lui  un  des  sa- 
tellites du  soleil  et  prend  son  rang  parmi  les 
planètes.  L'importance  indirecte  d'un  telle 
découverte  est  infinie.  Un  aspect  nouveau  de 
l'univers  est  un  nouvel  horizon  ouvert  à  l'es- 
prit humain.  Tout  change  de  face  lor^pe  le 
point  de  vue  est  changé. 

ta  grandeur  de  cette  époaue  devient  acoa^ 
blante  pour  la  pensée,  lorsqu  ou  voit  se  joindre 
à  des  progrès  si  divers  et  si  nombreux  l'écla- 
tante floraison  des  arts,  lorsque  ftlichel-Ange, 
poëte,  sculpteur,  peintre,  ingénieur,  architecte, 
élève  la  coupole  de  Saint-Pierre  et  le  mausolée 
deJulesII;lorsqu'àrartdesCimabae,desGiolto, 
viennent  se  substituer  la  divine  perfection  de 
Raphaël,  la  composition  savante  de  Léonard  de 
Vinci,  la  grâce  du  Corrége,  la  vie  et  la  chalen? 
du  Giorgione  et  du  Titien.  Benvenuto  Cellini 
porte  en  France  son  ciseau  délicat,  et  le  Pri- 
matice  son  élégant  pinceau.  Pierre  Lescot  com- 
mence le  Louvre,  Philibert  de  l'Orme  les  Tui- 
leries ;  Germain  Pilon  et  Jean  Goiyon,  Jean 
Cousin,  peintre  et  scupteur,  honorent  avec  eux 
les  premiers  pas  de  l'art  français.  L'Allemagne 
a  son  peintre,  Albert  Durer. 

Et  lorsqu'on  se  représente  tant  de  décou- 
vertes importantes  et  tant  de  beautés  délicates 
accomplies  ou  développées  au  milieu  de  ce 
vaste  incendie  de  la  réforqie  qui  a  déjà  troublé 
la  fin  des  guerres  d'Italie  ei  qui  va  envelopper 
toute  l'Europe,  comment  ne  pas  admirer  la 
Torce  et  le  génie  de  cette  génération  vigou- 
reuse dont  les  pères  étaient  attachés  à  la  glèbe 
et  qui,  à  peine  affranchie,  déploie  de  tous  câtés 
dans  l'ari,  dans  la  religion,  dans  la  politique 
et  dans  la  guerre,  une  activité  jusqu'alors  in- 
connue, et  devenue,  après  elle,  l'état  normal 
du  genre  humain? 
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LA    RftFOBME.  —  LUTHER. 

L'aspect  varié  et  les  phases  diverses  de  cette 

Srande  révolution  qni  arracha  à  TEglise  ca- 
ïoiique  la  moitié  de  l'Europe,  les  rivalités  et 
les  contradictions  des  réformateurs,  leur  des* 
potisme  même  en  matière  de  foi,  et  leur  aver- 
sion pour  le  libre  arbitre,  ne  doivent  pas  nous 
faire  oublier  un  instant  que  la  réforme  inau* 
guredansle  monde  chrétien  l'indépendance  de 
la  raison  individuelle,  et  y  prépare  Tavéne- 
ment  de  la  liberté  politique.  Le  fait,  Texemple 
même  sont  ici  plus  forts  que  toutes  les  théories. 
En  vain  Luther  jette  Tanathème  sur  les  ana- 
baptistes; en  vain  Calvin  brûle  Servet  et 
Henri  Y III  Lambert  Simnel  :  ils  ont  eux-mêmes 
usé,  devant  leurs  comtemporains,  de  la  liberté 
qu'ils  refusent  aux  autres  ;  ils  ont  invoqué  la 
raison  des  peuples  avant  de  réclamer  leur  foi. 
C'est  ainsi  que  le  protestantisme  témoigne,  par 
des  divisions  infinies,  de  sa  nature  et  de  sa 
libre  origine.  Bossuet  avait  le  droit  d'infliger 
le  nom  d  Histoire  des  variations  à  son  histoire; 
mais  ces  variations  sont  sa  loi  et  la  forme  mo- 
bile de  sa  vie.  Immuable  d'un  côté,  puisqu'il 
prend  l'Ecriture  sainte  pour  fondement,  il  est 
de  l'autre  éternellement  variable,  puisqu'il 
l'interprète  à  laide  de  la  raison  humaine,  et 
qu'il  en  doit  suivre  les  progrès  et  les  vicissi- 
tudes. 

A  ce  fait  primitif,  qui  détermina,  en  dépit 
des  réformateurs,  la  destinée  de  la  réforme,  se 

{ 'oignirent  plusieurs  circonstances  qui  contri- 
mèrent  à  en  faire  partout  l'espérance,  l'auxi- 
liaire ou  la  garantie  de  la  liberté  politique.  Ne 
fallut-il  pas  revendiquer,  contre  l'Europe  ca- 
tholique, la  liberté  de  conscience  qui  en  enve- 
loppe tant  d'autres?  Une  minorité  qui  ne  peat 
user  de  l'oppression  et  qui  la  redoute,  en  de- 
vient nécessairement  l'adversaire.  Aux  édits 
des  souverains  on  opposa  les  droits  de  la  parole 
évangélique,  on  prêcha  jusque  sur  le  bûcher. 
A  la  guerre  on  répondit  par  la  guerre,  et  l'Es- 


pagne fut  mortellement  blessée.  C'est  ainsi  que 
de  ces  longues  luttes  sortit  invincible  et  uni- 
versel, contre  l'inconséquence  des  protestants 
eux-mêmes,  ce  principe  nouveau  de  la  liberté 
de  conscience,  introduit  à  jamais  dans  le  droit 
public  des  nations  modernes.  Enfin  la  manière 
même  dont  la  réforme  divisa  l'Europe  lui  im- 
posa des  destinées  libérales.  Elle  dut  lutter 
contre  le  plus  despotique  des  gouvernements 
européens,  contre  la  monarchie  espagnole,  et 
s'appuyer  sur  des  peuples  libres  par  nature  et 
par  nécessité,  sur  la  Suisse,  sur  les  Pays-Bas, 
sur  l'Angleterre.  Elle  régna  sur  les  races  ger- 
maniques dont  le  génie  indépendant,  et  favo- 
rable surtout  à  la  liberté  individuelle,  s'associa 
étroitement  à  son  propre  génie  ;  et  elle  lutta 
contre  les  peuples  de  race  latine,  en  qui  le 
goût  d'un  pouvoir  central  supérieur  aux  in- 
dividus ,  de  l'unité  de  gouvernement  et  de 
croyance,  semble  un  héritage  du  génie  organi- 
sateur et  despotique  de  l'empire  romain. 

Des  causes  nombreuses  et  diverses  assignées 
à  la  réforme ,  aucune  n'a  été  plus  unanime- 
ment reconnue  que  la  corruption  croissante  de 
l'Eglise  romaine.  Les  plaintes  prophétiques  de 
saint  Bernard,  avaient  devancé  les  justes  priè- 
res des  Gerson  et  des  Pierre  d'Ailly,  et  ces  té- 
moignages illustres  devaient  recevoir  une  con- 
sécration de  la  bouche  même  du  plus  grand 
adversaire  du  protestantisme,  de  Bossuet.  Tous 
avaient  demandé  à  l'Eglise  une  réforme  inté- 
rieure et  volontaire,  qui  eût  garanti  la  paix 
et  l'unité  du  monde  chrétien.  Quel  terrible 
avertissement  que  le  grand  schisme,  où  s'était 
posée,  sans  pouvoir  être  résolue,  cette  question 
fondamentale  de  l'autorité  des  conciles  sur  les 
papes,  ou  de  la  supériorité  des  papes  sur  les 
conciles!  Accorder  avec  l'intérêt  général  de 
l'Eglise  cette  domination  absolue  d'une  volonté 
unique  et  sans  conirêle,  était  le  problème  qui 
déjouait  les  efforts  des  plu^  grands  esprits  de 
ce  temps,  et  que  la  réforme  devait  violemment 
trancher  pour  la  moitié  de  l'Europe.  L'indigne 
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caractère  de  quelques  pontifes,  les  crimes  des 
Borgia,  ajoutaient  à  la  difGcalté  du  problème 
tout  en  rendant  plus  urgente  la  nécessité  de 
le  résoudre.  Un  pape  guerrier  et  politique, 
comme  Jules  II,  pouvait  rendre  de  grands  ser- 
vices à  ritalie  >  mais  l'Europe  chrétienne  ne 
reconnaissait  pas,  dans  ce  soldat  courageux  et 
dans  ce  diplomate  habile ,  son  premier  pas- 
teur. Les  bienfaits  de  Léon  X,  sa  protection 
éclairée,  son  goût  délicat  et  surtout  sa  pas- 
sion pour  le  beau,  le  rendirent  cher^  ajuste 
titre,  à  tous  les  lettrés  et  à  tous  les  artistes  de 
l'Europe  civilisée  ;  mais  n'était-ce  pas  le  même 
homme  qui,  pour  rassembler  un  argent,  d'ail- 
leurs si  noblement  employé,  dispersait  en  Eu- 
rope les  vendeurs  d'indulgences,  et  encoura- 
geait an  trafic  dont  un  esprit  plus  religieux  eût 
prévu  et  repoussé  le  scandale  ? 

La  renaissance  ne  jouait  donc  dans  la  ré-* 
forme  qu'un  rôle  indirect  :  elle  ne  mettait 
l'Eglise  en  danger  qu'en  lui  faisant  oublier  son 
caractère  et  sa  mission ,  mais  elle  conduisait 
plutôt  les  hommes  à  TindifTérence  religieuse 
qu'à  la  passion  réformatrice,  elle  faisait  des 
Érasme  et  non  pas  des  Luther.  La  force  de  la 
réforme  fut  au  contraire  dans  cet  esprit  religieux 
des  peuples  dont  les  hommes  qui  gouvernent 
le  monde  oublient  trop  souvent  l'importance, 
et  qui  produit  par  intervalles  des  mouvements 
aussi  inattendus  qu'irrésistibles.  Léon  X  et . 
l'Eglise  lettrée  ne  se  doutaient  pas  que  Rome , 
embellie  par  tant  de  chefs-d'œuvre,  parût  aux 
hommes  du  Nord  «  une  nouvelle  Babylone  ;  » 
et  l'aimable  protecteur  de  Raphaël,  le  spirituel 
correspondant  d'Erasme  ne  pouvait  voir  autre 
tchèse  «  qu'une  querelle  de  moines  »  dans  ce 
débat  où  le  peuple  allemand  mettait  déjà 
toute  son  âme,  où  l'Europe  entière  allait  être 
enveloppée. 

Des  mouvements  semblables  avaient  déjà 
ébranlé  l'Eglise.  Jean  Huss ,  brûlé  par  le  con- 
cile de  Constance  pour  une  tentative  de  réforme, 
avait  été  vengé  par  la  guerre  et  par  des  vic- 
toires. Wicleff,  qui  avait  soulevé  l'Angleterre, 
méritait  son  surnom  ù'étoUe  du  matin  de  la 
réforme.  Enfin,  diverses  hérésies ,  conservées 
par  la  tradition  ou  suscitées  par  de  mystiques 
int^rétations  de  l'Ecriture,  comme  celles  des 
albigeois  et  des  Lollards ,  avaient  ensanglanté 
le  midi  et  le  nord  de  l'Europe.  Mais  ces  mou- 
vements, le  plus  souvent  anarchiques  et  popu- 
laires, devaient  échouer,  parce  qu'ils  alarmaient 
plusd'intérëts  qu'ils  n'excitaient  de  sympathies. 
La  réforme,  au  contraire,  a  réussi,  parce  qu'elle 
donnait  à  la  passion  changeante  et  passagère 
Vappui  solide  et  durable  de  l'intérêt.  C'est  une 
illusion  souvent  fatale  aux  réformateurs  que 
d'attribuer  à  une  idée  trop  de  puissance,  en 
dédaignant  de  l'associer  à  quelque  intérêt  gé- 
nérai, à  quelque  utilité  comprise  et  désirée 
par  tous.  Jamais  les  principaux  plébéiens  de 
Rome  n'eussent  persuadé  au  peuple  de  lutter, 
avec  une  si  ferme  patience,  pour  l'égalité  poli- 
tique, si  l'espérance  de  l'abolition  de  l'usure  et  i 


de  la  loi  agraire  n'eût  mis  l'intérêt  privé  du 
parti  du  droit  public.  Ce  que  la  vente  des  biens 
nationaux  adonné  de  durable  et  d'invincible  à 
la  révolution  française ,  la  sécularisation  des 
biens  ecclésiastiques  l'a  donné  à  la  réforme. 
Plus  d'un  prince  qui  l'eût  écrasée  a  combattu 
pour  elle:  une  génération  a  suffi  pour  rendre 
inébriainlable  la;révolution  territoriale,  et  par 
suite  la  révolution  religieuse. 

L'occasion  de  la  réforme  ne  parait  pas  ré- 
pondre à  l'importance  de  ses  causes  et  à  l'é- 
tendue de  ses  effets.  Une  décision  énergi- 
que du  pape  contre  le  scandaleux  trafic  des 
indulgences,  ou  uq  concile  sagement  réforma- 
teur aurait  suffi  pour  étouffer  le  débat  à  sa 
naissance  ou  pour  en  reculer  l'explosion^  mais 
l'indifférence  de  Léon  X  et  l'absurde  polémique 
des  défenseurs  de  la  vente  des  indulgences 
nourrirent  et  grandirent  la  discussion,  qui  em- 
brassa bientôt  des  questions  plus  hautes  et  des 
intérêts  plus  généraux  que  le  commerce  du 
dominicain  Tetzel  et  que  les  théories  de  ses 
apologistes. 

C'était  le  fils  d'un  mineur  d'Eisleben,  étu- 
diant, puis  docteur  à  l'universitéde  Wittemberg, 
qui  devait  engager  cetle  grande  lutte  et  la  con- 
duire à  son  terme.  Il  avait  étudié  le  droit ,  la 
philosophie,  la  musique,  s'était  fait  moine  en 
un  jour  de  ferveur  et  plongé  dans  l'étude  des 
saintes  Ecritures.  L'Ame  ardente  de  Martin 
Luther  devait  l'emporter  au  delà  de  son  pre- 
mier dessein  ;  son  éloquence  naturelle ,  tour  à 
tour  élevée  et  familière,  sa  façon  vive  et  popu- 
laire de  traiter  les  plus  hautes  questions  et  de 
les  rendre  claires  aux  esprits  simples,  son  goût 
pour  l'invective  et  surtout  l'emploi  nouveau , 
en  pareille  matière,  de  cette  vigoureuse  langue 
allemande,  qui  fit  sous  sa  main  tant  de  progrès, 
tout  en  lui  servit  à  propager  ses  doctrines  et  a 
lui  gagner  des  partisans,  plus  rapidement  qu'il 
ne  l'eût  lui-même  espéré  et  voulu.  L'impri- 
merie multipliait  et  répandait  ses  écrits  jusque 
dans  les^lus  humbles  villages  de  l'Allemagne. 
Même  captif ,  il  prêchait  toujours  et  partout  ; 
aussi  eut-il  le  droit  de  dire  :  «  C'est  la  parole 
qui,  pendant  que  je  dormais  tranquillement  et 
que  je  buvais  ma  bière  avec  mon  cher  Mé- 
lanchthon,  a  tellement  ébranlé  la  papauté  que 
jamais  prince  ni  empereur  n'en  a  fait  autant.» 

Il  était  d'abord  bien  loin  d'y  songer;  nal 
moins  que  lui  ne  pressentit  son  rôle  :  «  Qui  a 
vu  cela  dans  les  étoiles?  »  dtsait-il  en  parlant 
de  sa  vie.  L'abus  des  indulgences  lui  fit  mettre 
en  question  les  indulgences  elles-mêmes,  puis 
le. droit  du  pape  en  cette  matière,  puis  ses 
droits  de  toute  sorte ,  certains  sacrements  et 
certaines  croyances  :  le  culte  des  saints,  le 
purgatoire,  la  confession  auriculaire,  la  trans- 
substantation  dans  le  sacrement  de  l'eucha- 
ristie ,  le  célibat  des  prêtres  et  les  vœux  mo- 
nastiques. Faisant  chaque  jour  un  pas  vers 
une  complète  indépendance,  il  niait  l'autorité 
du  pape ,  pour  reconnaître  celle  des  conciles  ; 
puis  celle  des  conciles,  pour  s'en  remettre  aux 
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Pères  de  TEglise  ^  el  enfin ,  supprimant  tout 
intermédiaire  entre  l'homme  et  la  parole  sacrée^ 
il  ne  reconnut  plus  d'autre  autorité  que  celle 
des  saintes  Ecritures  interprétées  par  la  raison 
individuelle.  Mais  Luther  ne  semblait  affran* 
cbir  rhomme  du  jugement  de  ses  semblables 
que  pour  l'abaisser  plus  profondément  sous  la 
main  de  Dieu.  Cette  grande  question^  si  long- 
temps débattue,  entre  lagr&ce divine  etle  libre 
arbitre,  fut  résolue  par  lui  contre  la  liberté  de 
rhomme,  et  nul  ne  fut  plus  capable  de  bien  que 

1>ar  le  choix  antérieur  et  supérieur  à  toute  vo- 
onté  humaine  de  la  miséricorde  divine.  C'est 
ainsi  que,  dans  ce  vigoureux  esprit,  le  fond  de 
mysticisme ,  auquel  nul  génie  allemand  n'é- 
chappe>  tenait  pourtant  sa  place  et  témoignait 
de  son  existence  par  cette  absorption  deTlndi* 
vidualité  humaine  dans  l'infini ,  qui  '  semble 
moins  encore  un  souvenir  de  saint  Augustin 
qu'un  pressentiment  de  la  philosophie  germa- 
nique. Si  Luther  ne  marcha  que  par  degrés 
Ters  oette  séparation  absolue  de  l'Eglise ,  on 
sait  qu'il  ne  s'avança  dans  cette  voie  qu'avec 
une  hésitation  douloureuse  et  que  chaque  pas 
fut^  pour  sa  conscience,  une  épreuve  nouvelle. 
Il  a  lui-même  laissé  plus  d'une  trace  éloquente 
de  ses  doutes  et  de  ses  angoisses,  qu'à  l'exem- 
ple des  premiers  chrétiens  il  attribuait  au 
démon>  son  perpétuel  antagoniste,  l'ennemi  de 
son  repos  intérieur ,  et ,  en  même  temps ,  la 
victime  préférée  de  ses  invectives  les  plus  libres 
et  de  ses  railleries  les  plus  piquantes.  Il  se 
sentait,  comme  tous  les  hommes,  tour  à  tour 
hardi  et  timide,  plein'd'espoir  et  découragé.  Ce 
fut  dans  un  de  ses  jours  de  foi  et  de  résolution 
qu'il  rompit  à  jamais  avec  l'Eglise ,  en  brûlant 
solennellement,  à  Wittemberg,  la  l^ulle  du  pape 
qui  condamnait  l'hérésie  naissante.  La  gaerre 
est  désormais  déclarée,  et  de  ce  jour ,  15  juin 
1^,  commence  Thistoire  politique  et  militaire 
de  la  religion  nouvelle. 

Li    HtFOEMB    tVTHftftlBMltB   fcW    ALLBM&OlfB  ^ 
Bit    SVSDE  ,    BN    DAMBMARK. 

Charles^Quint  semblait  chargé  d*étouffer  la 
réforme  en  étant  investi  de  Tempire.  Il  cita  le 
réformateur  à  la  diète  de  Worms  et  lui  donna 
«n  sauf-conduit,  que  le  souvenir  de  Jean  Huss 
rendait  nécessaire  et  cependant  peu  certain. 
Luther  se  rendit  à  Worms,  presque  en  triomphe, 
entouré  d^amis  et  de  partisans.  Il  reftisa  de  se 
rétracter,  fût  mis  au  ban  de  l'empire  et,  à  son 
départ,  enlevé  par  son  proteeteur,  l'électeur  de 
Saxe ,  qui  lai  donna  pour  asile  le  château  de 
Wartbourg  en  Thuringe.  L'activité  de  Luther 
redoubla  dans  la  retraite,  et  ses  pamphlets 
inondèrent  l'Europe.  La  réforme ,  qui  faisait 
ohaque  jour  des  progrès  rapides  dans  le  peuple, 
s'assurait  en  même  temps  contre  les  retours  de 
l'opinion  par  la  sécularisation  des  biens  ecclé- 
siastiques. La  Saxe,  Hesse-Cassel,  le  Meklem- 
bourg,  la  Poméranie  sécularisèrent  les  domaines 
de  l'Oise.  Le  grand  maître  de  l'ordre  Teuto^ 
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nique  devint  duo  héréditaire  de  Prusse,  sous  la 
suzeraineté  de  la  Pologne. 

Aux  envahissements  des  princes,  qui  faisaient 
de  la  réforme  un  moyen  de  conquête,  répondit 
le  soulèvement  des  paysans,  qui  voulurent  en 
faire  un  instrument  de  liberté.  La  Souabe ,  la 
Thuringe ,  la  Franconie  furent  couvertes  de 
bandes  armées,  révoltées,  au  nom  del'E  vangile, 
contre  la  féodalité  allemande ,  la  plus  pesante 
de  l'Europe  >  parce  qu'elle  était  la  plus  indé- 
pendante et  la  moins  menacée.  Tel  est  le  sort 
des  mouvements  populaires ,  qu'une  jacquerie 
semble  en  être  le  terme  inévitable ,  si  juste 
qu'en  soit  la  cause ,  si  légitime  qu'en  soit  le 
but.  Les  douze  articles  de  la  réclamation  des 
paysans  sont  une  accusation  terrible  contre  an 
ordre  social  où  de  telles  demandes  étaient  sédi^ 
tieuses;  mais  les  sauvages  proclamations  de 
MUnzer,  les  sanglants  excès  de  l'insurrection 
montraient  assez  qu'il  fallait  choisir  entre  la 
défaite  des  paysans  et  le  retour  de  l'Allemagne 
à  la  barbariCé  Luther  jeta  inutilement  dans 
cette  mêlée  ses  plus  éloquentes  paroles,  rappe- 
lant les  princes  à  la  justice  naturelle  et  le 
peuple  à  la  résignation  chrétienne.  Il  finit  par 
se  tourner  entièrement  contre  les  révoltés,  qui, 
menaçant  la  réforme  aussi  bien  que  la  société 
féodale,  détruisaient  les  images  et  les  livres , 
proclamaient,  en  s'appelant  anabaptistes,  la 
nécessité  d'un  second  baptême,  et  imposaient 
à  tons  l'égalité  de  Tignorance  et  de  la  misère. 
Ils  furent  enfin  taillés  en  pièces  par  la  noblesse 
rassemblée,  qui  abusa  comme  eux  de  la  victoire 
et  qui  les  fit  retomber  décimés  dans  leur  ser- 
vitude. 

Mais  les  vainqueurs  des  paysans  durent  son- 
ger eux-mêmes  à  se  défendre.  La  noblesse  ca- 
tholique s'était  confédérée  à  Ratîsbonne  et  à 
Dessau,  et  les  princes  réformés  avaient  fondé  » 
à  Torgau,  ligue  contre  ligue.  La  lutte  fut  long- 
temps pacifique  et  adoucie  par  des  concessions 
nHrtuelles.  Si  la  diète  de  Spire  avait  interdit  la 
propagation  de  la  réforme,  les  protestants, 
comme  s'appelèrent  dès  lors  ceux  qui  avaient 
protesté  contre  la  décision  de  la  diète ,  purent 
cependant  publier,  l'année  suivante ,  cette  ce  - 
lèbre  Confession  d'Augsbourg  qui  devint  le 
symbole  de  la  réforme  luthérienne,  et  leur  li- 
gue ,  resserrée  à  Smalkalde ,  fut  suivie  de  la 
paix  de  Nuremberg,  où  l'empereur  confirmait 
aux  princes  protestants  le  libre  exercice  de  leur 
culte  et  la  possession  tranquille  des  biens  sé- 
cularisés. 

Le  secret  de  cette  tolérance  était  la  rapide 
invasion  des  Turcs .  que  Soliman  le  Magnifique 
avait  lancés  au  delà  de  Yienne,  assiégée  inuti- 
lement pendant  vingt  jours  par  son  immense 
armée  ;  puis  la  Hongrie  envahie  de  nouveau , 
la  Méditerranée  en  proie  aux  pirates  de  Tunis 
et  d'AVer,  enfin^  les  attaoues  renouvelées  du 
roi  de  rirance  avaient  tenu  l'empereur  en  échec, 

Gndant  que  se  poursuivaient  en  Allemagne 
I  progrès  du  protestantisme  et  en  même 
temps  ses  discordes.  L'anabaptisme  s'était  re- 
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levé  &k  Weslphalie  »  {dos  aveugle  et  plus  fu- 
rieux que  jamais  ;  oe  n'était  plus  contre  la  so- 
ciété féodale  et  contre  la  tendance  aristocratique 
de  la  réforme  que  se  soulevaient  les  fanatiques^ 
dont  Munster  devint  le  centre  et  le  tailleur  Jean 
de  Leyde  le  chef  et  le  prophète.  Le  christia- 
nisme disparaissait  avec  la  société  ;  la  polyga- 
mie,  le  règne  despotique  d'un  inspiré  auquel 
le  royaume  du  monde  était  promis ,  des  scènes 
étranges  d^exaltation  religieuse  et  de  débauche 
publique  donnèrent  à  cette  insurrection  un  ca- 
ractère particulier,  contraire  au  génie  de  l'Eu- 
rope et  plus  conforme  au  mysticisme  sensuel 
de  rOrient.  Cette  secte^  condamnée  à  périr,  se 
défendit  avec  fureur  dans  Munster,  et,  pressée 
par  la  famine,  vécut  de  chair  humaine  plutôt 
que  de  s'avouer  vaincue  et  que  de  renoncer  à 
la  domination  universelle.  La  ville  fut  en6n 
emportée  d'assaut,  et  ce  sombre  délire  fut 
étOQflé  dans  le  sang. 

Mais  Charles-Quint ,  délivré  par  un  traité  de 
toute  inquiétude  du  côté  de  la  France,  jugea  le 
moment  venu  d'en  finir  avec  la  réforme  et,  en 
même  temps ,  avec  Tindépendance  de  l'Alle- 
magne ,  dont  il  pouvait  armer  une  moitié  con- 
tre l'autre*  Les  premiers  actes  du  concile  de 
Trente  et  les  menaces  indiscrètes  du  pape  aver- 
tirent les  protestants  de  se  préparer  a  la  lutte, 
Qoatre-vingt  mille  hommes  se  rassemblèrent 
soos  le  drapeau  de  la  réforme  ;  mais^  abandon- 
nés par  la  France,  les  protestants  furent ^  en 
outre ,  trahis  par  le  jeune  Maurice  de  Saxe , 
qui  seconda  activement  Charles-Quint.  Les 
confédérés  furent  battus  par  l'empereur  à  Muhl- 
berg ,  et  leurs  chefs ,  l'électeur  de  Saxe  et  le 
land^ave  de  Hesse,  tombèrent  au  pouvoir  de 
Cbarles-Qaint.  Luther  était  mort  à  temps  pour 
ne  point  voir  cette  première  lutte  et  ce  grand 
revers. 

L'imprudence  orgueilleuse  du  vainqueur  fit 
la  fortune  des  taincus.  La  dureté  de  Charles- 
Quint,  qui  traînait  apr^s  lui  ses  deux  vénéra- 
bles prisonniers,  ses  projets  de  tyrannie ,  dé- 
noncés par  des  mesures  rigoureuses  contre  le 
duc  de  Prusse  et  par  des  menaces  contre  les 
possesseurs  des  biens  sécularisés,  sa  faveur 
pour  les  étrangers  espagnols  et  italiens  qui  en- 
vahissaient l'Allemagne ,  et  surtout  cet  intérim 
où ,  s'érigeant  en  théologien ,  il  prétendait  con- 
cilier  les  deux  partis ,  rendirent  sa  victoire  in- 
fructueuse. L'Allemagne  se  trouva  unie  contre 
lai  et  communiqua  tonte  sa  force  à  ce  jeune 
Maurice  de  Saxe,  qui ,  allié  de  l'empereur,  de- 
vint tout  à  coup  le  représentant  du  méconten- 
tement public.  S'alliant  secrètement  au  roi  de 
France  Henri  II ,  feignant  d'aller  soumettre 
Hagdebourg  et  se  joignant  aux  révoltés,  il 
mareha  rapidement  sur  Inspruck  et  Saillit  y 
faire  Charles-Quint  prisonnier.En  même  temps^ 
la  France  s'emparait  des  Trois-Evéchés.  L'em- 
pereur s'avoua  vaincu.  La  convention  de  Pas- 
sao^  qui  assurait  aux  protestants  la  liberté  de 
consdenee,  ne  fit  que  précéder  la  paix  d'Augs- 
I>ourg ,  qui  proclamait  leur  égalité  avec  les  ca- 


tholiques, et  qui  tranchait  le  véritable  nœud 
de  la  guerre  ^  en  déclarant  définitive  la  sécula- 
risation des  biens  eoclésiaaliqtiea.  Mais  elle  était 
interdite  pour  l'avenir,  et  c'était  une  question 
nouvelle  a  résoudre  par  les  armes. 

L'Allemagne  respira  cejpendant  et  crut  avoir 
payé  son  tribut  à  la  révolution  religieuse,  qui 
allait  maintenant  agiter  le  reste  de  l'Europe^ 
La  réforme  de  Luther  avait  eu  Charles-Quint  à 
combattre  et  l'avait  vaincu.  Celle  de  Calvin 
aura  Philippe  II  pour  adversaire  et  remportera 
contre  lui  une  victoire  plus  difficile  et  plus  san- 
glante; elle  traînera  Marie  Stuart  sur  l'éoha- 
foud  et  renversera  plus  tard  sa  race  du  trône 
d'Angleterre.  Mais,  avant  de  raconter  ces  lon- 
gues luttes  et  les  grands  obaugements  que  la 
nécessité  de  combattre  le  protestantisme  amena 
dans  la  discipline  et  dans  le  génie  de  l'Eglise 
romaine,  suivons  dans  le  nord  de  l'Europe  leâ 
destinées  de  la  réforme  luthérienne^  et  voyons 
comment  elle  s'unit  étroitement ,  eu  Suède  et 
en  Danemark ,  au  génie  national  et  à  l'amour 
de  Tindépendanoe. 

L'affranchissement  de  la  Suède  et  sa  conver- 
sion luthérienne  furent  une  seule  et  même  ré- 
volution accomplie  par  un  seul  homme.  Elle 
était  retombée  sous  la  domination  du  Dane- 
mark» et  l'union  de  Calmar  rétablie  l'asservis- 
sait  à  Christian  II.  Ce  ne  pouvait  être  que  pour 
un  temps  :  l'œuvre  du  Danemark  en  Suède  était 
terminée  depuis  le  jour  où  ce  pays,  gagné  au 
christianisme  et  à  la  civilisation,  s'était  senti 
capable  de  vivre  libre  et  avait  revendiqué  sa 
liberté.  Christian  II  rendait  cette  dépendance 
stérile  plus  lourde  encore  par  ses  rigueurs  con- 
tre la  noblesse  suédoise,  décimée  sur  les  écha- 
fauds.  Une  partie  du  clergé  appuyait  la  tyran- 
nie étrangère;  une  commission  ecclésiastique 
avait  prononcé  d'odieuses  condamnations.  Un 
jeune  descendant  des  anciens  rois  de  la  Suède^ 
retenu  en  prison  par  Christian ,  fut  le  libéra- 
leur  de  sa  patrie.  Il  parut  parmi  les  mineurs  de 
la  Dalécarlie,  vécut  quelque  temps  parmi  enx^ 
leur  révéla,  aux  fêtes  de  Noël,  sa  naissance  et 
ses  desseins,  et  les  entraîna  contre  les  Danois. 
Cette  race  vigoureuse  eut  bieutêt  rrfoulé  l'é- 
tranger et  l'assiégea  dans  Stockholm.  Cepen- 
dant le  Danemark  était  agile  par  les  réformes 
de  Christian,  qui,  protecteur  zélé  des  paysans 
danois,  comptait  sur  leur  appui  pour  dompter 
sa  noblesse  et  pour  fonderie  pouvoir  absolu.  II 
échoua,  fut  déposé  par  l'aristocratie  danoise, 
et  Gustave  Wasa,  entrant  dans  Stockhohn,  fut 
proclamé  roi  de  Suède. 

C'était  l'avènement  de  la  réforme.  Le  clergé 
suédois  était  vaincu  avec  Christian.  Les  prédi- 
cations, favorisées  par  Gustave,  de  deux  luthé- 
riens, Olails  et  Laurent  Pétri,  avaient  peu 
d'influence  sur  un  peuple  encore  illettré.  La 
sécularisation  des  biens  ecclésiastiques  fit  da- 
vantage :  en  Suède,  comme  en  Allemagne,  ee 
fut  l'arme  la  plus  redoutable  de  la  révolution 
religieuse.  A  l'exemple  de  Gustave  Wasa ,  les 
grandes  familles  réclamèrent  les  biens  que 
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leurs  ancêtres  avaient  concédés  à  l'Eglise  et  la 
réduisirent  ainsi  à  ses  revenus;  ses  dimes 
même  et  sa  juridiction  lui  furent  enlevées  par 
Gustave,  et  bientôt  les  états  généraux  de  Wes- 
teras  le  déclarèrent  dispensateur  des  dignités 
ecclésiastiques  et  possesseur  des  biens  du 
clergé.  Un  an  plus  lard,  au  concile  d'OErebro, 
furent  arrêtés  les  dogmes  et  la  liturgie  de  la 
religion  nationale.  Celait  *  la  réforme  luthé- 
rienne qui  prenait  possession  de  la  Suède.  La 
hiérarchie  épiscopale  était  maintenue,  et  on 
laissait  au  peuple  suédois  des  cérémonies  dont 
la  pompe  lui  était  chère  et  sans  péril  pour  son 
indépendance  religieuse.  Dès  lors,  la  destinée 
de  la  Suède  fut  irrévocablement  fixée.  Au  de- 
dans, la  réforme  devient  le  fondement  de  ses 
institutions,  la  règle  de  ses  progrès,  et  surtout 
Tactif  instrument  de  Tinstruction  populaire  ;  au 
dehors,  la  réforme  est  la  loi  de  sa  politique,  et 
son  râle  est  tout  tracé  dans  les  sanglantes  que- 
relles de  l'Europe  centrale. 

La  réforme  monta  sur  le  trAne  de  Danemark 
avec  Frédéric  P%  duc  de  Holstein,  que  la  no- 
blesse avait  appelé  à  rhérilage  de  Christian  IL 
L'aristocratie  danoise  et  le  luthéranisme  de- 
vinrent en  même  temps  les  maîtres  du  pays  ; 
la  défaite  du  pouvoir  absolu  emporta  la  domi- 
nation de  TËglise  romaine.  Les  étals  d'Odensée 
consacrèrent  cette  révolution  politique  et  reli- 
gieuse, ordonnèrent  la  propagation  de  la  ré- 
forme luthérienne ,  interdirent  les  vœux  mo- 
nastiques, le  célibat  des  prêtres  et  tout  rapport 
avec  le  saint-siége.  Mais  la  mort  de  Frédéric 
fut  le  signal  d*une  réaction  violente  où  le  Da- 
nemark lui-même  faillit  périr.  Les  évêques  da- 
nois voulurent  exclure  le  fils  atné  de  Frédéric 
du  trône  et  faire  roi  son  plus  jeune  fils,  par  qui 
Ton  espérait  reconquérir  le  Danemark  au  ca- 
tholicisme. Lubeck  intervint  dans  le  débat  et 
lança  sur  le  Danemark,  au  nom  de  Christian  II, 
un  terrible  aventurier,  le  comte  Christophe 
d'Oldenbourg.  La  guerre  du  comte  resta  célè- 
bre en  Danemark  par  les  maux  affreux  qu'elle 
causa  ;  mais  elle  eut  du  moins  cet  avantage,  de 
rallier  tout  le  monde  au  fils  atné  de  Frédéric,  à 
Christian  III.  Les  évêques  furent  déclarés  dé- 
chus et  remplacés  par  des  surintendants  char- 
gés de  la  propagation  de  la  religion  évangéli- 
que^  leurs  biens  furent  sécularisés,  et  la  no- 
blesse, affermie  dans  ses  privilèges,  n'eut  plus 
à  craindre  aucune  réaction  politique  ou  reli- 
gieuse. La  Norvège  et  l'Islande ,  soumises  au 
Danemark,  furent  entraînées  dans  son  change- 
ment. 

LX    CA.LVINISME    EN   SOISSB  ,    AUX  PATS-BAS,    EN 
ECOSSE,    SN    FRANCE. l'AGLISB  ANGLICANE. 

Pendant  que  la  réforme  luthérienne  séparait 
ainsi  le  nord  de  l'Europe  de  l'Eglise  romaine , 
sans  porter  une  atteinte  bien  profonde  au  culte 
et  à  la  hiérarchie  catholiques,  une  réforme 
plus  austère  et  plus  complète  sortait  de  la  Suisse 
pour  envahir  les  Pays-Bas  et  l'Ecosse,  et  pour 


livrer  en  France  un  long  combat  à  la  domina- 
tion de  FEglise.  Le  libre  arbitre,  déjà  mortel- 
lement blessé  par  Luther,  est  anéanti  par  Cal- 
vin, qui  ne  veut  pas  imposer  celte  limite  à  la 
toute-puissance  divine.  Une  prédestination  éter- 
nelle au  salut,  indépendante  de  la  volonté  et 
des  efforts  de  l'homme,  décide  uniquement  de 
sa  destinée.  L'Eucharistie  de  l'Eglise  romaine, 
déjà  modifiée  par  Luther,  n'est  plus,  après  Cal- 
vin, qu'un  pur  symbole.  La  hiérarchie  épisco- 
pale est  détruite;  l'égalité  des  ministres  du 
culte  entre  eux  et  avec  les  fidèles  qui  les  ont 
choisis  est  proclamée.  Le  calvinisme  est  une 
démocratie  organisée,  pour  ainsi  dire,  en  mu- 
nicipalités religieuses.  A  la  rigueur  des  dogmes, 
à  la  simplicité  sévère  du  culte,  répondit  dans 
les  mœurs  une  austérité  singulière,  une  gravi  lé 
mêlée  de  tristesse.  L'esprit  religieux ,  moins 
concentré  dans  le  culte  et  dans  les  cérémonies, 
s'était  emparé  de  la  vie  tout  entière,  répandu 
sur  toutes  les  pensées  et  sur  toutes  les  action si 

Déjà  le  curé  Zwingle,  propagateur  de  la  re- 
ligion évangélique  et,  en  plusieurs  points,  pré- 
décesseur de  Calvin,  avait  agité  la  Suisse  alle- 
mande, et  était  mort  en  combattant  pour  sa  ré- 
forme à  la  tête  de  son  troupeau,  lorsque  l'au- 
teur proscrit  de  V Institution  chrétienne  vint  de 
Nérac  à  Genève  et  s'y  empara  des  esprits.  Là 
encore  l'indépendance  politique  accompagna  la 
réforme  religieuse.  Genève  s'affranchit  des  ducs 
de  Savoie  en  devenant  protestante  j  mais  ce  fut 
pour  tomber  sous  la  domination  absolue  de 
Calvin,  qui,  tour  à  tour  chassé  et  rappelé  par  les 
habitants,  se  trouva  enfin  le  maître,  et  fit  de  cette 
grande  cité  un  sanctuaire  et  une  forteresse. 
L'admirable  situation  de  Genève  assurait  la  sé- 
curité du  réformateur,  et  le  calvinisme  euro- 
péen avait  trouvé  sa  capitale.  De  Genève  par- 
tirent les  prédicateurs  qui  devaient  conquérir 
l'Occident  à  la  nouvelle  doctrine,  dont  Calvin 
voulut  maintenir  à  tout  prix  l'intégrité  :  car  il 
n'échappa  point  à  la  contradiction  des  réfor- 
mateurs, usant  de  son  hbre  jugement  et  en  re- 
fusant Tusage  aux  autres  hommes,  protestant 
contre  les  bûchers  du  roi  de  France  et  brûlant 
Michel  Servet. 

Les  persécutions  de  Charles-Quint,  son  in- 
quisition couverte  du  sang  de  plus  de  trente 
mille  personnes,  avaient  effacé  des  Pays-Bas  la 
réforme  luthérienne  et  l'anabaptisme  venus  de 
r Allemagne^  mais  le  calvinisme  y  prit  racine, 
et  l'héritier  de  Charles-Quint  usera  sans  effet 
toutes  ses  forces  à  le  détruire  ;  il  ne  fera  que 
rendre  plus  élroitement  unies  aux  Pays-Bas 
que  partout  ailleurs  en  Europe ,  la  cause  de 
l'indépendance  nationale  et  celle  de  la  liberté 
religieuse. 

En  Ecosse,  les  efforts  désespérés  d'une  reine 
de  la  maison  de  Guise  et  du  cardinal  Beaton 
rendirent  inévitable  et  sanglante  la  victoire  du 
calvinisme.  Il  s'organisa  sous  la  direction  de 
Jean  Knox,  qui  apportait  de  Genève  toute  la 
rigueur  de  Calvin,  mais  qui  ne  put  exercer 
comme  lui  un  absolu  pouvoir,  L'aristocrulîQ 
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écossaise  De  pouvait  se  gouverner  comme  la 
bourgeoisie  genevoise.  Il  fallut  renoncer  à  lui 
reprendre  les  biens  ecclésiastiques,  dont  la  sé- 
cularisation était  d'ailleurs  pour  le  culte  nou- 
veau le  plus  ferme  des  remparts  ;  mais  ce  fui 
en  Ecosse  que  l'organisation  démocratique  du 
calvinisme  reçut  son  plus  complet  développe- 
ment. Égaux  entre  eux,  les  ministres  écossais 
ne  sont  revêtus  d'aucun  caractère  sacré  qui 
les  dislingue  profondément  des  fidèles.  Bientôt 
nous  verrons  d'autres  sectes  calvinistes  appe- 
ler indistinctement  tout  chrétien  inspiré  à  l'exer- 
cice passager  du  saint  ministère.  Le  grand  rôle 
des  presbytériens  et  des  indépendants,  pendant 
la  révolution  d'Angleterre,  nous  fera  voir  com- 
ment à  cette  revendication  d'une  complète  éga- 
lité religieuse  s'associa  celle  de  Tégalité  poli- 
tique. 

£n  Suisse,  aux  Pays-Bas,  en  Ecosse,  la  ré- 
forme calviniste  conquérait  des  populations 
dévouées,  un  durabl^empire  ;  en  France,  elle 
n'obtînt  qu'un  champ  de  bataille.  La  lutte  reli- 
gieuse y  devint  dès  le  début  une  guerre  ci- 
vile, et  la  guerre  ne  la  termina  pas  d'une  ma- 
nière décisive.  Le  catholicisme  prévalut  au  de- 
dans et  resta  la  religion  de  l'État  ;  mais  la  ré- 
forme ne  fut  pas  anéantie,  et  au  dehors  la 
politique  de  la  France  fut  liée  aux  intérêts  pro- 
testants. Cette  situation  contradictoire  domine 
la  conduite  de  François  V%  qui  brûle  les  pro- 
testants à  Paris  et  s'allie  à  ceux  d'Allemagne  ; 
elle  s'impose  à  Richelieu,  qui  fait  le  siège  de 
la  Rochelle  et  s'allie  à  Gustave  Adolphe.  La 
résistance  intérieure  de  la  France  au  protestan- 
tisme fut  déterminée  par  plusieurs  causes,  plus 
puissantes  que  la  volonté  des  individus  et  que 
l'énergie  envahissante  de  la  nouvelle  doctrine. 

La  royauté,  déjà  investie  par  les  concordats 
de  la  libre  disposition  des  bénéfices  et  des  di- 
gnités ecclésiastiques,  et  sûre  de  son  empire 
sur  le  cleigé,  n'avait  nul  besoin  d'accroître  son 
influence  sur  la  religion  et  sur  ses  ministres. 
Si  la  réforme  ne  pouvait,  de  ce  côté,  rien  ajou- 
ter à  son  pouvoir,  elle  le  diminuait  de  l'autre  et 
en  menaçait  l'excessive  étendue  par  la  reven- 
dication de  la  liberté  de  cou^ience,  par  le  ré- 
veil de  l'esprit  aristocratique,  et  surtout  par 
cette  libre  sévérité  de  la  réforme,  qui  emprun- 
tait, pour  reprocher  an  souverain  ses  désordres 
ou  ses  abus  d'autorité,  la  voix  indépendante  et 
fière  des 'Anne  Dubourg,  des  Coligny,  des 
d'Aubigné.  La  royauté  était  donc  naturelle- 
ment du  parti  de  l'Église  romaine,  et  la  politi- 
que de  François  I«r  et  de  Henri  II  lui  était 
imposée  par  son  intérêt  et  par  ses  passions.  Si 
elle  parut  plus  tard  dévier  de  cette  politique  et 
favoriser  la  réforme,  ce  ne  fut  qu'un  accident 
dont  l'arrogante  ambition  des  Guises  était  la 
cause  :  elle  redoutait  d'ailleurs  également  les 
chefs  de  l'autre  parti,  et,  préoccupée  unique- 
ment de  sauver  son  pouvoir,  elle  les  frappa 
tour  à  tour  pour  le  défendre,  vengeant  sur  le 
duc  de  Guise  l'assassinat  de  Coligny. 

La  noblesse  elle-même  se  divisa  en  deux 
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camps  :  une  partie  embrassa  la  réforme  par  les 
mêmes  raisons  que  partout  ailleurs,  sans  qu'il 
faille  méconnaître  la  foi  sincère  de  plus  d'un 
converti.  La  grmde  majorité  du  peuple,  qui, 
protégé  par  le  pouvoir  royal,  n'avait  jamais 
souffert,  comme  en  Allemagne  ou  dans  les  Pays- 
Bas,  de  la  domination  ou  des  exactions  du  saint- 
siége,  et  qui  cédait  à  son  insu  au  penchant  des 
races  latines  pour  Tunité  de  croyance  et  de 
gouvernement,  resta  sincèrement  catholique, 
apporta  une  force  immense  à  la  cause  du  sainl- 
siége  et  à  l'influence  de  l'Espagne,  et,  mêlant 
la  fureur  démocratique  à  la  passion  religieuse, 
combattit  en  même  temps  le  protestantisme  et 
la  féodalité. 

Mais  la  cause  la  moins  bruyante  et  pourtant 
la  plus  efficace  de  l'échec  de  la  réforme  française, 
lut  la  formation  de  ce  tiers  parti  qui  ne  pouvait 
exister  qu'en  France,  qui,  dès  le  commence- 
ment de  la  lutte,  voulut  la  rendre  inutile,  et 
qui,  sans  avoir  combattu,  fipit  par  remporter 
la  victoire.  Qu'il  se  trouvât  au  xyi""  siècle  un 
parti  comme  celui  auquel  on  donna  le  nom  de 
politique,  réclamant  la  liberté  de  conscience 
en  un  temps  où  chacun  se  croyait  obligé  de 
contraindre  ses  semblables  à  embrasser  sa  foi, 
distinguant  l'unité  nationale  de  l'unité  reli- 
gieuse, et  sacrifiant  la  seconde  au  maintien  de 
la  première,  condamnant  l'un  des  deux  partis 
sans  prendre  rang  dans  l'autre,  écrivant  la 
satire  Ménippée  et  applaudissant  à  la  conver- 
sion de  Henri  IV,  c'est  ce  qui  était  impossible 
partout  ailleurs  que  dans  la  patrie  de  Montaigne. 
Faible  à  ses  débuts,  ce  parti  alla  croissant  tous 
les  jours,  et  devint  maître  des  afiaires  publiques } 
it  s'appliquait  à  distinguer  dans  la  réforme  l'in- 
dépendance politique  de  la  liberté  religieuse , 
pour  sacrifier  la  première  au  pouvoir  royal  et 
pour  conserver  la  seconde  aux  consciences;  il  se 
réjouit  de  la  prise  de  la  Rochelle,  il  gémit  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  parvint  ainsi 
jusqu'à  la  révolution  française ,  ou  il  consacra 
la  liberté  des  cultes  et  leur  égalité  devant  la 
loi. 

Mais,  en  attendant  la  victoire  tardive  de  ce 
parti,  la  France  va  devenir  le  champ  de  ba- 
taille du  calvinisme  et  de  l'Eglise  romaine.  Elle 
nous  offrira  le  plus  triste  et  aussi  le  plus  cu- 
rieux des  spectacles.  Le  luxe  et  la  licence, 
apportés  par  les  guerres  d'Italie,  l'extrême  re- 
lâchement des  mœurs,  les  désordres  sanglants 
dont  une  cour  italienne  donnait  l'exemple,  fi- 
rent un  étrange  contraste  avec  l'austérité  des 
calvinistes  et  la  rigidité  de  leurs  maximes.  Le 
mélange  bizarre  des  passions  religieuses  et  des 
plus  odieux  excès,  l'indignité  des  acteurs  et  la 
grandeur  du  débat,  quelques  caractères  héroï- 
ques, tant  d'autres  méprisables,  l'aveuglement 
sanguinaire  de  la  foule  et,  plus  tard,  son  cou- 
rageux dévouement,  éveillent  dans  l'âme  les 

sentiments  les  plus  contraires,  et  la  laissent 

indécise  entre  le  dégoût  et  l'admiration. 
L'Angleterre  eut  sa  réforme  particulière,  et, 

bien  qu'elle  la  dût  aussi  payer  de  son  sang,  sa 
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destinée  fut   rapidement   et  irrévocablement 
fixée.  Elle  fut  en  Europe  le  centre  politique 
du  protestantisme  et  en  devint,  pour  ainsi  dire, 
le  saint-siége.  Le  vieil  esprit  d'indépendance, 
qui  avait  toujours  rendu  l'Angleterre  indocile 
aux  exigences  de  Rome,  ne  suffit  pas  pour  Ten 
détacher  et  pour  la  jeter  dans  la  réforme.  La 
fortune  eut  une  grande  part  à  cette  révolution, 
et  ce  changement,  qui  semblait  inévitable,  ar- 
riva comme  un  coup  du  sorU  Henri  VIII  avait 
écrit  un  livre  contre  la  réforme  de  Luther  ;  un 
juste  refus  du  pape,  qui  ne  pouvait  se  prêter  à 
d'indignes  caprices,  le  décida  tout  à  coup  à  se 
faire  réformateur  à  son  tour.  Déclaré  chef  de 
TEglise  anglicane  par  le  parlement,  qui  sup- 
prima les  couvents  et  attribua  leurs  biens  à  la 
couronne,  il  interdit  à  l'Eglise  d'Angleterre 
tout  rapport  avec  le  saint-siége,  et  maintint,  par 
les  mêmes  supplices,  sa  suprématie  religieuse, 
que  niaient  les  catholiques,  et  les  principaux 
articles  de  Tancienne  foi,  qu'attaquaient  les 
protestants.  Ce  despotisme  en  matière  de  reli- 
gion envahit  bientôt  la  politique,  et  les  libertés 
de  l'Angleterre,  de  plus  en  plus  opprimées  par 
cette  papauté  nouvelle,  sommeillèrent  jusqu'à 
la  chute  des  Stuarts  ;  mais  cette  religion  offi- 
cielle elle-^ême,  qu'Henri  VIII  imposait  à 
ses  sujets,  fut  modifiée  sous  son  successeur, 
Edouard  VI,  et  se  rapprocha  du  calvinisme 
sans  porter  atteinte  à  cette  hiérarchie  épisco- 
pale  que  l'Eglise  d'Angleterre  garda  toujours 
comme  un  héritage  du  catholicisme,  et  qui 
sera  plus  tard  si  violemment  attaquée.    Le 
r^gne  de  Marie  la  Sanglante,  qui  épousa  Phi- 
lippe II  et  qui,  pendant  cinq  ans,  couvrit  TAn- 
gleterre  d'échafauds  et  de  bûchers,  ne  réussit 
qu'à  y  rendre  la  réforme  invincible  et  l'Espagne 
odieuse.  Elle  laissa  à  sa  sœur,  la  grande  Eli- 
sabeth, qui  donna,  par  le  bill  des  trente-neuf 
articles,  sa  forme  définitive  à  l'anglicanisme, 
une  nation  unie  dans  sa  foi  et  dans  ses  pas- 
sions, et  disposée  à  soutenir  énergiquement  en 
Europe  la  cause  des  réformés. 

C'est  qu'en  effet  cette  cause  est  la  même , 
malgré  les  nombreuses  difiiérences  qui  sépa- 
rent dans  les  dogmes,  dans  le  culte  et  dans  la 
discipline,  les  communions  protestantes.  Lu- 
thériens, calvinistes,  anglicans,  ont  le  même 
ennemi  à  combattre,  le  saint-siége.  Ils  ont 
tous  un  même  adversaire,  la  puissance  espa- 
gnole, vouée  tout  entière,  naguère  en  Alle- 
magne et  dans  les  Pays-Bas,  et  bientôt  en 
France,  à  la  destruction  de  la  nouvelle  doc- 
trine. Enfin,  quelles  que  soit  la  modération  des 
uns  et  l'audace  des  autres,  quelle  que  soit  Tin- 
tolérance  de  tous,  ils  réclament  en  commun  la 
même  liberté,  celle  de  choisir  leur  culte  et  de 
régler  leur  foi,  indépendamment  de  la  tradi- 
tion et  de  l'autorité;  ils  sont  tous,  quels  que 
soient  les  noms  divers  qu'ils  aient  acceptés 
pour  se  distinguer  les  uns  des  autres,  des  pro- 
testants. C'est  à  ce  titre  qu'ils  confondront 
leurs  intérêts  et  leurs  passions,  qu'ils  oublie- 
ront non-seulement  les  divisions  de  leurs  sec« 


tes,  mais  les  distinctions  et  lesbaines  hérédi- 
taires des  nationalités,  que  l'Allemague  et  les 
Pays-Bas,  que  l'Angleterre  et  la  France  pro- 
testante se  tendront  la  main,  tandis  que  la 
France  catholique  appellera  les  soldats  de  l'Es- 
pagne. Telle  est  l'union  redoutable  qui  menace 
d'arracher  à  l'Eglise  romaine  le  reste  de  l'Eu- 
rope, pendant  qu'elle  songe  à  reconquérir  ce 
.  qu'elle  en  a  perdu.  Voyons  comment,  de  son 
côté,  elle  s*est  préparée  à  cette  grande  lutte  et 
a  réuni  ses  forces  pour  un  suprême  efifort. 

RÉFORME    IlfTÊRIEDRB    DE    l'ÉOLISB    BOMAINE. 

On  ne  vit  jamais  dans  le  monde  de  chan- 
gement plus  complet  que  celui  qui  rendit  à 
l'Eglise  romaine  celte  vigueur  que  la  renais- 
sance avait  énervée  et  qui  semblait  à  jamais 
perdue.  C'est  alors,  au  contraire,  qu'elle  ac- 
croît ses  forces,  qu'elle  Igs  concentre,  qu'elle 
leur  donne  une  direction  nouvelle,  et  que,  non 
contente  d'arrêter  les  progrès  de  la  réforme^ 
olle  la  menace  dans  ses  propres  foyers.  L'Age 
(les  Jules  II  et  des  Léon  X  est  passé  ;  le  goût 
des  lettres  et  la  passion  des  arts  ne  viennent 
plus  détourner  les  papes  de  Fœuvre  laborieuse 
de  la  restauration  du  catholicisme  ;  moins  in- 
dulgents pour  le  génie,  ils  ne  ferment  plus  les 
yeux  sur  les  épreuves  que  l'esprit  d'examen 
prépare  à  la  foi  des  peuples;  ils  se  souvien- 
dront toujours  qu'Erasme  a  précédé  Luther. 
Un  concile  œcuménique  condamnera  sans  re- 
tour les  doctrines  protestantes;  une  inquisitioQ 
nouvelle  leur  fera  partout  une  guerre  san- 
glante; un  ordre  religieux,  dont  l'organisation 
puissante  est  jusqu'ici  sans  exemple,  envelop- 
pera l'Europe  d'un  souple  et  indestructible  ré- 
seau. Mais  il  faut  se  garder  de  confondre  ces 
grandes  entreprises  de  la  papauté  avec  celles 
(fui  ont  rendu  Grégoire  VII  immortel.  Il  n*est 
plus  question  de  revendiquer  hautement  le 
^'ouvernement  temporel  de  la  chrétienté,  et 
l'on  se  garde,  au  contraire,  d'inquiéter,  par  des 
prétentions  intempestives,  la  jalouse  autorité 
(les  rois.  L'empire  spirituel  de  l'Europe  est  le 
seul  qu'on  songe  à  ressaisir,  et  Ton  aspire  plutôt 
à  gouverner  la  conscience  des  princes  que  leur 
royaume.  On  ne  prétend  plus  affranchir  l'Ita- 
lie, lutter  contre  la  puissance  impériale,  et  en- 
core moins  disposer  des  couronnes.  Au  con- 
traire, de  même  que  Grégoire  Vif  s'appuyait 
3ur  la  foi  des  peuples  pour  assurer  contre  les 
rois  l'indépendance  et  la  domination  du  saint- 
siége,  il  faudra  désormais  s'appuyer  sur  le 
pouvoir  des  rois  pour  assurer,  contre  la  ré- 
forme et  contre  l'esprit  d'examen,  la  foi  des 
peuples  catholiques.  Ce  grand  changement  dans 
la  direction  des  eCTorts  de  l'Eglise  romaine 
s'accomplit  avec  autant  de  discrétion  que  de 
sagesse.  On  ne  renonça  pas  hautement  à  la 
politique  des  Grégoire  Vil  et  des  Innocent  III; 
mais  on  l'abandonna  sans  bruit,  pour  adopter 
celle  que  l'état  nouveau  de  l'Europe  imposait 
au  saint-siége,  et  qui  exigeait  d'ailleurs  autant 
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de  persévérance  et  peul-êlre  plus  de  génie. 
C'est  ce  système  qui  armera  Philippe  II  contre 
l'Angleterre^  Ferdinand  II  contre  les  protes- 
tants d'Allemagne,  et  qui,  plus  tard,  dominant 
la  France  par  la  conscience  de  Louis  XIV,  en 
chassera  les  réformés. 

Ce  fut  par  les  mains  de  Paul  III  que  com- 
mença la  réforme  intérieure  de  l'Eglise.  Quel- 
ques-uns des  abus  qui  avaient  servi  de  texte 
aux  attaques  de  Luther,  disparurent.  L'admi- 
nistration ecclésiastique  fut  simplifiée  et  épu- 
rée. Mais  les  efiforts  de  la  papauté  étaient 
contrariés  de  ce  côté  par  la  force  de  la  coutume 
et  par  la  vivace  opposition  des  intérêts  parti- 
culiers. Ils  forent  plus  heureux  pour  la  création 
d'une  inquisition  nouvelle  et  de  nouveaux 
ordres  religieux.  Ces  inquisiteurs  poursuivirent 
non-seulement  l'hérésie ,  mais  les  études  qui 
pouvaient  la  favoriser.  Les  académies  italiennes 
furent  pour  la  plupart  dissoutes,  les  livres  dan- 
gereux pour  la  foi  interdits  par  la  congrégation 
de  l'Index  ;  la  confiscation  et  la  mort,  prodi- 
guées par  l'impitoyable  tribunal,  combattirent, 
par  une  terreur  croissante ,  les  progrès  de  la 
réforme  et  lui  fermèrent  le  midi  de  l'Europe. 

Pour  l'attaquer  dans  ses  foyers ,  pour  lui 
disputer  les  contrées  qu'elle  commençait  à 
ravir  au  saint-siége,  furent  réorganisés  ou  in- 
stitués ces  ordres  religieux  qui  jouèrent ,  à 
divers  degrés,  un  si  grand  rôle  dans  les  agita- 
tions de  TEurope.  Les  camaldules  et  les  fran- 
ciscains se  réformèrent,  les  capucins  parurent, 
les  bamabit^s  et  les  Ihéatins  furent  fondés.  Re- 
cevant les  aumônes,  mais  ne  mendiant  pas 
à  domicile,  comme  faisaient  quelques  ordres 
du  moyen  Age,  prêchant,  soignant  les  malades, 
les  thèatins  se  mêlèrent  ainsi  aux  afifaires  du 
monde  et  firent  tourner  au  profit  des  progrès 
de  l'Eglise  romaine  leurs  talents  y  leur  activité 
et  leurs  vertus. 

Mais  le  premier  de  tous  ces  ordres ,  par  la 
puissance  de  son  organisation,  par  le  nombre 
et  les  talents  de  ses  membres,  par  l'habileté  de 
sa  politique ,  par  l'étendue  de  ses  entreprises 
et  par  la  grandeur  de  ses  travaux  ,  est  sans 
contredit  cette  corporation  célèbre  qui  y  sous 
le  nom  de  compagnie  de  Jésus,  força ,  par  ses 
missionnaires ,  les  impénétrables  empires  de 
l'Asie  orientale ,  en  fonda  de  nouveaux  dans 
l'Amérique ,  et,  travaillant  à  reconstituer  l'E- 
glise romaine  aussi  bien  qu'à  l'étendre,  com- 
battit partout  pour  elle  en  Europe ,  suscitant 
des  armées  en  Allemagne^  des  ligues  en  France, 
des  complots  en  Angleterre ,  cherchant  avant 
tout  le  succès,  mais  ne  reculant  pas  devant  le 
martyre,  usant  avec  un  égal  bonheur  de  la 
paix  et  de  la  guerre,  du  tumulte  et  du  silence, 
des  tentatives  hardies  et  des  trames  cachées , 
des  vertus  des  hommes  et  de  leurs  vices,  de 
Tascendant  de  l'éducation  première  et  des  der-^ 
niera  troubles  de  la  conscience,  de  l'innocence 
des  uns  et  des  remords  des  autres ,  partout 
présente  et  partout  active,  une  dans  sa  pensée^ 
multiple  et  infiniment  variée  dans  son  action. 


Telle  fut,  dans  ses  rapports  avec  le  monde ,  la 
grande  société  religieuse  et 'politique  qui  naquit 
de  la  mystique  exaltation  d'un  seul  homme» 
Ignace  de  Loyola ,  et  qui  se  développa,  en  f e 
fortifiant,  par  la  sagesse  exercée  des  hommes 
éminents  qu'elle  reçut  dans  son  sein.  Elle 
portait  en  elle-même  le  parfait  modèle  de  ce 
gouvernement  théocralique  qu'elle  rêvait  pour 
les  nations  chrétiennes.  Jamais,  parmi  les 
hommes,  l'obéissance  absolue  et  la  rigoureuse 
discipline  ne  furent  poussées  aussi  loin^  jamais 
la  puissance  surprenante  que  peut  donner  à 
une  seule  volonté  le  concours  soumis  d'un 
grand  nombre  d'intelligences,  ne  fut  mieux 
mise  en  lumière.  Depuis  le  père  provinpial, 
chef  de  l'une  de  ces  divisions  par  lesquelles 
la  société  se  partageait  le  monde,  jusqu'au  plus 
humble  des  scolastiques ,  chargé  de  s'emparer 
de  rame  des  enfants,  une  pensée  unique  anime 
tous  ces  esprits  et  m'eut  tous  ces  corps  :  celle 
du  général,  qui ,  fixé  à  Rome ,  sachant  tout  et 
pouvant  tout,  se  décide  et  agit  avec  une  con- 
naissance parfaite  et  une  suprême  autorité. 
Nulle  fonction  n'est  immuable  dans  la  société 
ni  attachée  à  la  personne  ;  tel  commande  au- 
jourd'hui qui  obéira  demain  au  dernier  rang. 
L'intérêt  général  de  la  société  et  de  l'Eglise 
romaine  est  le  seul  maître  auquel  tous  appar^ 
tiennent,  et  le  chef  de  l'ordre  n'en  ,est  que  le 
tout-puissant  interprète.  C'est  à  ce  titre  qu'il 
dispose  souverainement  des  diverses  facultés 
de  ceux  qui  se  donnent  à  lui ,  leur  assignant 
leur  tâche,  la  leur  retirant  pour  la  leur  rendre, 
se  substituant  à  leur  volonté  anéantie  et  les 
faisant  mouvoir.  Ils  sont  pour  lui ,  selon  les 
constitutions  de  l'ordre,  le  bâton  qui  suit  la 
main  de  celui  qui  le  porte,  le  cadavre  qui  garde 
la  position  qu'on  lui  donne. 

C'est  ainsi  qu'à  la  division  infinie  du  protes- 
tantisme, l'Eglise  romaine,  s'abandonnant  à 
son  génie  et  appliquant  sans  restriction  son 
principe ,  opposa  cette  redoutable  unité.  La 
création  d'Ignace  de  Loyola  et  du  pape  Paul  lll 
devait  traverser  bien  des  épreuves  et  y  puiser 
des  forces  nouvelles.  Ses  ennemis,  s'en  croyant 
parfois  délivrés ,  furent  épouvantés  de  la  voir 
rennttre,  après  s'être  un  instant  dissimulée. 
Cette  vitalité  intérieure  s'annonça ,  dès  le 
début ,  par  la  rapidité  extraordinaire  des  pro- 
grès de  la  société  nouvelle.  Lorsqu'elle  perdit 
son  mystique  fondateur,  elle  n'avait  que  seize 
ans  d'existence,  et  déjà  cinquante-quatre  pro- 
vinces, cent  collèges  y  plus  de  mille  membres, 
dispersés  de  la  France  au  Japon,  attestaient  la 
vigueur  de  ses  premiers  pas  et  annonçaient  la 
grandeur  de  ses  destinées.  Les  efibrts  de  la  ré- 
forme, la  jalousie  du  clergé  séculier ,  la  haine 
de  la  magistrature ,  Tombrageux  absolutisme 
des  gouvernements ,  la  colère  bruyante  des 
peuples,  s'épuiseront  sans  succès  contre  un  ad- 
versaire insaisissable ,  et  ébranleront  parfois, 
sans  le  détruire,  ce  vaste  monument  de  l'obéis* 
sance  et  de  la  foi. 

L'inquisition  établie  ^  les  ordres  religieux, 
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créés  on  réformés,  étaient  des  armes  dirigées 
contre  le  protestantisme;  le  conoile  de  Trente 
ne  fut  qu'une  déclaration  de. guerre.  Il  n'est 
plus  question  d'y  chercher ,  comme  naguère 
au  colloque  de  Ratisbonne  y  un  moyen  de  con- 
cilier les  nouvelles  doctrines  atec  la  tradition 
de  r Eglise  romaine.  Ce  n'est  plus  ici  la  place 
des  esprits  pacifiques ,  de  ce  cardinal  Contarini 
qui  admettait  les  idées  protestantes  sur  la 
grâce  et  qui  souhaitait  ardemment  un  compro- 
mis entre  le  saint-siége  et  la  réforme.  Le 
concile  de  Trente  ne  fit  que  confirmer  rigou- 
reusement, sous  rinspiration  ënergique  de 
Tinquisiteur  général  CaratTa  et  du  jésuite  Lai- 
nez,  les  points  de  la  doctrine  catholique 
qu'avaient  discutés  ou  niés  les  réformateurs. 
L*anathème  fut  irrévocablement  jeté  sur  tous 
ceux  qui  soutiendraient  avec  les  protestants, 
soit  les  doctrines  de  Luther  et  de  Calvin  sur  la 
grâce,  soit  le  droit  individuel  d'interpréter  les 
livres  saints,  soit  Tinutilité  d'un  ou  de  plusieurs 
sacrements.  Si  Ton  n'hésita  pas  un  instant  à 
condamner  sur  tous  les  points  la  réforme,  Ton 
évita  prudemment  de  trancher  les  questions 
insolubles  qui  avaient  déjà  divisé  TEglise  sur 
son  organisation  intérieure.  La  suprématie  des 
conciles  scfr  les  papes  ou  des  papes  sur  les 
conciles,  l'institution  divine  ou  papale  des 
évèques  ne  furent  un  instant  discutées  que  pour 
être  laissées  indécises ,  au  nom  de  la  paix  de 
l'Eglise.  Cette  sage  modération  n'empêcha  pas 
plusieurs  décisions  du  concile  d'être  déclarées 
nulles  en  France,  comme  contraires  aux  libertés 
de  l'Eglise  gallicane  et  aux  divers  concordats. 
Ce  fut  surtout  dans  les  dernières  sessions  de  ce 
concile,  souvent  interrompu  par  les  événements 
politiques,  que  Pie  IV  obtint  plusieurs  décrels 
favorables  à  l'absolue  domination  du  saint- 
siége  sur  l'Eglise  et  à  l'infaillibilité  papale, 
sur  les  questions  de  foi  et  de  discipline. 

Les  Pie  V ,  les  Grégoire  XIII ,  les  Sixte- 
Quint  continuèrent,  avec  une  énergie  crois- 
sante, le  grand  travail  de  la  restauration  du 
catholicisme  et  de  l'élévation  de  la  papauté. 
La  réforme  du  calendrier ,  l'ordre  rétabli  dans 
le  gouvernement  temporel  du  saint-siége  et  la 
sécurité  dans  ses  domaines ,  et  surtout  la  fon- 
dation par  les  jésuites  de  ce  collège  germa- 
nique où  venaient  se  former  pour  les  luttes 
religieuses  les  prêtres  destinés  à  l'Allemagne, 
accrurent  l'influence  de  l'Eglise  romaine  et 
furent  autant  de  signes  de  sa  ferme  résolution 
de  reconquérir  l'Europe  au  catholicisme. 

ÈLISABSTB    BT  PHILIPPE    II. 

Elle  avait  pour  elle  la  puissance  et  la  sombre 
énergie  de  Philippe  II;  contre  elle,  Thabileté 
courageuse  d'Elisabeth  et  l'enthousiaste  union 
de  tous  les  protestants  de  l'Europe.  Maître  du 
nouveau  monde  et  d'immenses  richesses,  domi- 
nant l'Italie,  la  Flandre,  les  Pays-Bas,  influent 
en  France  par  son  mariage  avec  la  fille 
de  Henri  11  et  par  son  étroite  alliance  avec  le 


parti  catholique,  tout-puissant  en  Portugal  et 
en  faisant  une  province  de  son  royaume  -,  roi 
dans  la  Castille,  habituée  par  Charies-Quint  à 
l'obéissance ,  et  profitant  d'une  occasion  favo- 
rable pour  détruire  sans  retour  les  libertés  de 
l'Aragon  )  redoutable  sur  la  mer  et  arrachant 
aux  Turcs  la  domination.de  la  Méditerranée, 
servi  par  les  plus  grands  généraux  du  siècle, 
Philippe  II  joignait  à  tant  de  ressources  l'art 
difficile  de  s'en  bien  servir,  exécutant  avec  une 
ardeur  et  une  persévérance  merveilleuses  des 
desseins  lentement  conçus,  ne  reculant  devant 
aucun  moyen  pour  réussir,  dégagé  de  tout 
scrupule ,  ne  connaissant  d'autre  règle  de  con- 
duite que  rinlérèt  du  catholicisme  uni  aux  in- 
térêts de  son  pouvoir,  d'autre  devoir  que  d'a- 
grandir la  domination  de  l'Eglise  et  sa  propre 
autorité.  Il  a  succombé  pour  avoir  commencé 
à  la  fois  plusieurs  entreprises  dont  une  seple 
eût  suffi  à  remplir  sa  vie,  épuisant  ses  forces 
en  Espagne,  aux  Pays-Bas,  en  France  et 
contre  l'Angleterre ,  faisant  écouler  de  toutes 
parts  son  or  et  le  sang  de  ses  sujets.  Mais  il  ne 
pouvait  échapper  à  cette  nécessité  de  son  rôle: 
il  lui  fallait  s'étendre  autant  que  son  multiple 
adversaire,  le  combattre  partout  et  toujours,  se 
jeter  en  tous  lieux  au-devant  du  courant  qui 
avait  déjà  emporté  tant  de  digues;  et,  en  même 
temps ,  son  propre  royaume  était  rongé  par  le 
fléau  qu'il  voulait  imposer  à  l'Europe.  L'exclu* 
sive  ardeur  des  passions  religieuses  y  étoufl'ait 
tous  ces  autres  mobiles  de  l'activité  humaine 
qui  font  la  richesse  et  la  grandeur  des  Etats. 
Plus  d'industrie  :  les  trésors  du  nouveau  monde 
ne  font  que  passer  par  l'Espagne  appauvrie, 
qui  achète  tout  et  qui  n'a  rien  à  vendre.  D'im- 
menses troupeaux ,  cette  dernière  richesse  des 
contrées  mal  cultivées,  la  parcourent  périodi- 
quement et  y  rendent  l'agriculture  plus  difli- 
cile  encore.  Et  tandis  que  l'injuste  expul- 
sion des  Maures  9  réduits  à  choisir  entre  la 
conversion,  la  fuite,  la  mort  ou  l'esclavage, 
enlève  à  l'Espagne  les  plus  industrieux  de  ses 
habitants,  elle  est  couverte  de  stériles  monastè- 
res dont  la  porte  est  assiégée  de  mendiants;  c'est 
sur  cette  population  décimée  que  l'état  ecclé- 
siastique prélève  encore  un  impôt  de  près  d'un 
million  d'hommes.  La  puissance  de  Philippe  11, 
déjà  surchargée  par  les  immenses  entreprises 
du  dehors,  repose  donc,  au  dedans,  sur  une 
base  fragile,  et  l'Espagne,  s'afllaissant  soudain 
sur  elle-même,  ne  sera  jamais  tombée  plus  bas 
qu'après  ce  règne  éclatant  et  funeste. 

Le  règne  d 'Elisabeth ,  au  contraire,  ne  compte 
pas  seulement  parmi  les  jours  les  plus  glorieux 
de  son  pays ,  mais  parmi  les  plus  féconds  pour 
sa  prospérité  intérieure  et  pour  son  influence 
future  en  Europe.  La  puissance  presque  abso- 
lue des  Tudor,  l'oubli  apparent  des  vieilles  li- 
bertés de  l'Angleterre,  l'obéissance  des  parle- 
ments, la  hauteur  impérieuse  d'Elisabeth,  ne 
doivent  pas  nous  faire  illusion  sur  l'état  moral 
de  la  nation  anglaise  et  sur  la  cau^  de  celte 
surprenante  docilité.  Le  despotisme  d'Eiisa- 
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belh  D'ëtait  pas  soutenu^  comme  celui  de  Phi- 
lippe II,  par  la  force  des  armes  ou  par  une 
tradition  servile  ;  l'enthousiasme  populaire  en 
était  la  seule  base  5  la  conscience  d'un  grand 
danger  et  d'un  devoir  difficile  inclinait  à  une 
soumission  dévouée  les  Âmes  les  plus  libres. 
C'était  une  sorte  de  dictature  consentie.  La 
force  ne  manquait  pas  pour  s'en  affranchir; 
mais  qui  eût  voulu  porter  ce  coup  mortel  à 
TAngleterre  et  à  la  réforme  ?  Des  milices  na- 
tionales y  des  contributions  volontaires  étaient 
les  plus  grandes  ressources  du  gouvernement 
d'Elisabeth,  et  elles  ne  lui  firent  jamais  défaut. 
Lorsqu'elle  demandait  au  lord-maire  de  Lon- 
dres quinze  vaisseaux  et  cinq  mille  hommes 
pour  repousser  Tinvasion  espagnole,  la  cité  lui 
offrait  spontanément  dix  mille  hommes  et  trente 
vaisseaux.  Cette  toute-puissance  de  la  royauté 
anglaise  était  si  étroitement  liée  à  la  situation 
de  l'Europe  et  à  l'état  moral  de  la  nation ,  que 
les  successeurs  d'Elisabeth  seront  chAtiés 
moins  pour  avoir  voulu  agrandir  son' pouvoir 
que  pour  s'être  obstinés  à  le  conserver  en  dehors 
des  circonstances  qui  l'avaient  rendu  supporta- 
ble au  peuple  anglais.  Us  tombèrent  pour  avoir 
fait  hors  de  propos  ce  que  le  salut  du  pays 
avait  demandé  à  Elisabeth.  Les  exemples  qu'ils 
citeront  pour  autoriser  leur  despotisme  seront 
exacts,  et  cependant  sans  valeur  pour  des  temps 
nouveaux.  Il  leur  manquera ,  de  plus ,  cet  art 
incomparable  d'imposer  et  de  plaire  que  pos- 
sédait Elisabeth,  et  qui,  ornant  en  elle  le  com- 
mandement absolu ,  ennoblissait  l'obéissance. 
Nul  ne  saura  comme  elle  s'arrêter  à  de  justes 
bornes,  céder  à  propos  en  paraissant  comman- 
der encore,  changer  des  plaintes  prêtes  à  s'é- 
chapper en  acclamations  de  reconnaissance,  et 
mêler,  dans  l'habile  exercice  d'un  pouvoir  dan- 
gereux par  sa  grandeur  même ,  un  instinct  fé- 
minin à  une  fermeté  virile.  Enûn,  quel  souve- 
rain vit  son  trône  entouré  de  plus  de  gloires 
diverses  et  laissa  un  nom  mieux  accompagné 
de  noms  illustres  ?  Les  Cecil ,  les  Raleigh ,  les 
Essex  soutenaienfce  grand  règne  dans  la  po- 
litique et  dans  la.  guerre  ;  Bacon  élevait  en 
l'honneur  de  la  raison  humaine  son  impérissa- 
ble monument;  Shakspeare  mêlait  au  poétique 
éloge  de  sa  souveraine  ces  créations  imposantes 
qui  devaient  étonner  et  ravir  la  postérité. 

Ce  fut  en  Ecosse  que  se  rencontrèrent  d'a- 
bord les  influences  rivales  d'Elisabeth  et  de 
Philippe  II.  Le  calvinisme  y  régnait  sans  par- 
tage, établi  par  la  persévérance  de  Jean  Knox 
et  affermi  par  l'adhésion  énergique  de  la  féo- 
dalité écossaise.  Un  covenant  avait  resserré 
l'union  des  seigneurs  pour  la  défense  de  la  ré- 
forme, et  l'appui  d'Elisabeth  les  avait  délivrés 
de  la  présence  des  troupes  françaises,  qui  in- 
quiétaient les  réformateurs.  Adopté  par  un  vote 
solennel  du  parlement  écossais,  organisé  par  le 
Livre  de  la  discipline ,  qui  conGait  le  culte  à  de 
simples  ministres  élus  par  les  fidèles ,  imposé 
par  l'éducation  aux  générations  futures,  le  cal-» 
vinisme  presbytérien  était  maître  du  présent  et 


de  l'avenir  du  pays.  Il  pouvait  défier  les  plus 
habiles  et  les  plus  vigoureux  adversaires;  il 
défit,  en  se  jouant,  les  tentatives  de  l'infortu- 
née Marie  Stuart ,  exposée ,  puis  abandonnée 
par  la  France  catholique  et  par  le  roi  d'Espa- 
gne. Nièce  des  Guises ,  chefs  du  parti  catholi- 
que en  France,  veuve  à  dix-huit  ans  de  Fran- 
çois II,  qui  avait  laissé  les  Guises  et  sa  femme 
sévir  contre  les  prolestants ,  Marie  Stuart  ve- 
nait régner  contre  son  gré  dans  ce  pays  sau- 
vage dont  la  religion  lui  était  odieuse,  dont 
les  mœurs  sévères,  endurcies  par  le  calvinisme, 
effrayaient  la  jeune  reine,  élevée  à  la  cour  de 
France,  et  lui  présageaient  l'impopularité.  Un 
cœur  changeant,  des  passions  vives,  un  carac- 
tère tour  à  tour  faible  et  emporté,  la  rendaient 
peu  propre  au  grand  rAle  que  lui  avait  destiné 
le  parti  catholique  de  l'Europe.  Elle  n'était  pas 
faite  pour  le  relever  en  Ecosse,  pour  lui  ouvrir 
l'Angleterre,  dont  on  lui  faisait  imprudemment 
revendiquer  la  couronne  ;  la  sienne  était  déjà 
trop  pesante  pour  sa  tête.  Elle  était  femme 
avant  tout,  et ,  tandis  qu'Elisabeth,  jalouse  de 
sa  liberté,  dédaignait  Tamour  et  le  mariage, 
Marie  Stuart  se  livrait  sans  réserve  à  son  besoin 
d'obéir  en  aimant.  Elle  épouse  le  beau  Darnley 
et  bientôt  s'en  dégoûte  ;  elle  aime  Riazioet  le  voit 
tuer  sous  ses  yeux  ;elleaime  Bothwell  et  lui  per- 
met d'assassiner  son  mari;  elle  épouse,troismois 
après  le  meurtre ,  cet  homme  grossier,  et  sem- 
ble se  plaire  à  sa  brutale  tyrannie.  Biais  l'Ecosse 
protestante  était  en  armes;  Bothwell  et  Marie 
furent  vaincus  sans  peine,  et  la  cause  calholi- 
que  entraînée  dans  leur  ruine.  Elisabeth ,  dont 
la  main  avait  entretenu  l'agitation,  nomma  un 
tuteur  au  fils  de  Marie  Stuart  et  devint  la 
véritable  reine  d'Ecosse,  tandis  que  Marie 
sortait  de  son  royaume  en  fugitive  et  se  «réfu- 
giait  imprudemment  dans  les  Etatsde  sa  rivale. 
Elle  avait  perdu  l'Ecosse,  qu'on  espérait  retadre 
par  elle  à  l'Eglise  romaine ,  et  n'entrait  dans 
cette  Angleterre ,  qu'elle  devait  conquérir,  que 
pour  y  trouver  une  prison  et  plus  tard  un  écba- 
faud.  De  ce  côté,  Philippe  II  et  les  Guises 
étaient  définitivement  vaincus. 

GUERRES  DE  RELIGION   EN  FRANCK,  AUX  PATS-BAS. 
LA  SAIMT^BARTHÈLEHT. LA  GRANDE  ARMADA» 

Deux  ans  plus  tard,  ils  semblaient  vaincus 
en  France  par  la  paix  de  Saint-Germain,  la 
plus  favorable  qu'eût  encore  conquise  le  parti 
protestant.  C'est  un  spectacle  instructif  que  de 
voir  les  réformés  français,  presque  toujours 
vaincus  sur  les  champs  de  bataille  depuis  le 
commencement  des  guerres  de  religion,  obte- 
nir, dans  leurs  traités,  des  conditions  qu'on 
croirait  imposées  par  la  victoire.  On  peut  trou- 
ver à  celte  contradiction  apparente  plusieurs 
causes  :  la  facilité  avec  laquelle  les  protestants 
réparaient  leurs  défaites,  et  l'afOuence  d'une 
vaillante  jeunesse  dans  leurs  armées;  la  pru- 
dence du  gouvernement,  qui  désirait  les  vain- 
cre sans  jamais  les  accabler  el  qui  craignait  de 
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se  trouver  seal  en  face  des  Guises;  enfin  Top- 
portuoe  inlervention  des  politiques,  qui  profl- 
taient  de  la  lassitude  des  deux  partis  pour  leur 
conseiller  la  tolérance,  et  qui  cherchaient,  dans 
1  équitable  rédaction  des  traités,  la  meilleure 
garantie  de  leur  durée.  C'est  ainsi  que  la  sa- 
gesse des  uns  et  que  Tintérèt  des  autres,  atté- 
nuant les  dangers  de  la  lutte  et  les  conséquen- 
ces des  batailles,  conduisaient  peu  à  peu  la 
France  vers  la  liberté  de  conscience  et  vers  la 
paix.  Mais  au  moment  même  où  Ton  croit  tou- 
cher ce  terme  en  signant  le  traité  de  Saint- 
Germain,  la  foi  populaire,  sur  laquelle  ne  peu- 
vent agir  ni  les  conseils  de  Téquité,  ni  les  cal- 
culs de  Tinlérêt,  va  rompre  de  nouveau  toutes 
les  digues,  reculant  de  vingt  années  le  triom- 
phe des  politiques  et  le  repos  de  la  patrie. 

Dès  son  entrée  en  France,  la  réforme  avait 
été  accueillie  par  la  persécution.  Celle  de  Fran- 
çois 1'^  fut  cruelle;  elle  s'étendit  sur  une  secte 
plus  ancienne  que  la  réforme  et  qui,  renfermée 
dans  d'étroites  limites,  ne  menaçait  en  aucune 
façon  Tunité  du  royaume.  Une  population  inof- 
fensive, les  Vaudois,  groupée  dans  deux  petites 
villes,  Mérindol  et  Cabrières,  et  dans  une  tren- 
taine de  villages  au  pied  des  Alpes»  avait  con- 
servé quelques  opinions  hérétiques  du  moyen 
Age  et  inclinait  vers  le  calvinisme.  Le  parlement 
d'Aix,  sur  Tordre  du  roi,  condamna  ce  peuple 
comme  un  seul  homme;  le  président  d'Oppède 
et  lavocat  général  Guérin  furent  chargés  de 
l'exécution.  Trois  mille  personnes,  surprises 
par  Tinvasion  inopinée  de  ces  bourreaux,  fu- 
rent égorgées  ou  brûlées  dans  leurs  maisons; 
six  cent  soixante  furent  réservées  pour  les  ga- 
lères ;  le  reste  mourut  de  faim  dans  les  monta- 
gnes, et  le  pays  incendié  devint  un  désert. 

Les  Vaudois  étaient  anéantis;  mais  les  pro- 
testadts  de  France,  plus  difficiles  à  vaincre, 
multipliaient  sous  la  persécution  de  Henri  II  et 
des  Guises.  En  vain  des  arrêts  sanglants  con- 
tre les  calvinistes  et  d'odieuses  récompenses 
offertes  à  leurs  délateurs  menaçaient  la  reli- 
gion nouvelle  ;  elle  s'étendit  au  milieu  des  sup- 
plices, portant  à  deux  mille  le  nombre  denses 
églises,  gagnant  le  clergé  lui-même  et  prenant 
place  au  parlement.  Henri  I[  vint  en  personne, 
y  écouter  une  discussion  sur  ses  édits  contre  les 
réformés.  L'honnêteté  courageuse  de  Dufaur 
et  d*Anne  Uubourg  ne  fut  pas  intimidée  par  la 
présence  du  roi.  Ils  s'élevèrent  contre  ces  per- 
sécutions si  peu  chrétiennes,  et  le  second,  op- 
posant au  crime  imaginaire  de  protestantisme 
les  crimes  plus  réels  de  parjure  et  de  débau- 
che, parut  ainsi  désigner  hautement  le  triste 
souverain  qui  prétendait  à  Thonneur  de  défen- 
dre l'Kglise  romaine.  Dubourg  fut  arrêté  et 
brûlé  vif  en  place  de  Grève. 

Sous  François  II,  un  coup  de  main  faillit  li- 
vrer le  pouvoir  aux  réformés.* Le  prince  de  Con- 
dé,  l'amiral  Coligny  et  un  grand  nombre  de 
gentilshommes  protestants  préparèrent  Tenlè- 
voment  du  roi,  qu'on  espérait  surprendre  à 
Amboise.  Mais  l'entreprise  fut  prévenue  et  dé- 


jouée; les  protestants  conjurés  furent  égorgés 
isolément  sur  les  chemins;  quelques-uns,  ré- 
servés pour  une  exécution  solennelle,  furent 
décapites  devant  le  roi  et  la  cour.  L'avènement 
de  Charles  IX  et  l^  sagesse  de  sa  mère  sus- 
pendirent un  instant  les  vengeances. 

Catherine  de  Médicis  était  une  vivante  image 
de  cette  politique  italienne  qui  rendait  alors 
la  cour  ae  France  aussi  immorale  dans  ses 
moyens  de  gouvernement  que  déréglée  dans 
ses  mœurs.  Mais  sa  passion  pour  le  pouvoir,  si 
vive  qu'elle  fût,  ne  la  Gt  jamais  sortir  de  cette 
modération,  patiente  et  per6de  à  la  fois,  sur  la- 

auelleelle  comptait  presque  aveuglément  pour 
énouer  les  situations  les  plus  difGciles.  Uni- 
quement préoccupée  de  conserver  à  ses  fils  le 
gouvernement  de  la  France,  et  à  elle-même  le 
gouvernement  de  ses  fils,  elle  faillit  plusieurs 
fois  tout  perdre  par  l'excès  de  son  habileté.  Elle 
avait,  au  plus  degré,  cette  faiblesse  des  adroits 
politiques  qui  les  amène  à  trop  compter  sur  les 
combiniiisons  profondes,  sur  les  moyens  dé- 
tournés, sur  les  effets  logiques  du  calcul  et  de 
la  ruse ,  et  qui  leur  fait  oublier  la  perpétuelle 
mobilité  des  esprits,  l'aveuglement  de  la  plu- 
part des  hommes  sur  leur  intérêt,  les  emporte- 
ments des  peuples,  en  un  mot,  le  grand  rôle 
que  jouent  l'ignorance  et  la  passion  dans  les 
affaires  humaines. 

Elle  redoutait  les  Guises,  enflés  par  leur  ré- 
cente victoire,  et  s'appuya  contre  eux  sur  le 
vénérable  chancelier  l'Hôpital,  qui,  égaré  en 
ce  temps  de  guerre  civile  et  de  mutuelle  into- 
lérance, souffrait  de  tous  les'  coups  portés  par 
le  s  deux  partis,  soit  à  l'unité  nationale,  soit  aux 
droits  de  la  conscience,  L'édit  de  Saint-Ger- 
main est  l'effort  sincère  et  inutile  de  cet  homme 
de  bien  pour  assurer  aux  protestants  la  liberté 
de  leur  culte  et  pour  leur  interdire  les  assem- 
blées politiques  et  les  levées  militaires.  Telle 
était  l'ardeur  des  esprits,  qu'il  suffisait  de  ne 
plus  incliner  d'un  côté  pour  être  emporté  de 
l'autre.  Les  états  d'Orléans,  et  surtout  ceux  de 
Pontoise,  avaient  émis  des  vœux  qui  faisaient 
passer  la  France  de  l'Eglise  romaine  au  calvi- 
nisme, de  la  monarchie  absolue  à  une  monar- 
chie tempérée  par  des  états  t)ériodiques.  Enfin 
une  sorte  de  concile  national ,  le  colloque  de 
Poissy,  avait  mis  le  catholicisme  en  question 
devant  les  évêques  et  devant  le  légat  de  la  cour  de 
Rome.  Mais  l'indignation  de  ces  derniers  rom- 
pit la  conférence,  et  Tédit  de  Saint-Germain  ou 
de  janvier,  en  exaltant  les  espérances  des  pro- 
testants, parut  aux  chefs  du  parti  catholi- 
que et  au  peuple  de  Paris  une  déclaration  de 

guerre. 

Elleétaitdéjà  partout  commencée,  eV le  sang 
coulait  dans  toutes  les  villes  où  les  deux  cultes 
se  trouvaient  en  présence.  A  Vassy,  les  gens 
du  duc  de  Guise  massacrèrent  les  protestants, 
qui  chantaient  leurs  psaumes  dans  une  grange. 
La  guerre,  s'étendant  par  toute  la  France,  fut 
impitoyable  ;  la  cruauté  et  la  perfidie,  qui  sem- 
blaient naturelles  aux  hommes  de  ce  siècle^ 
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rendîroit  plus  sanglante  «Hoore  Texaltation 
inséparable  des  discordes  civiles.  Aa-dessoas 
de  Montloc,  qui  rouait  et  pendait  les  .protes- 
tantSy  et  da  i»aron  des  Adrels,  qui  forçait  les 
prisonniers  catholiques  à  se  jeter  du  haut  dune 
tour  sur  la  pointe  des  lances,  combien  de  fana- 
tiques suivaient  leur  exemple  sans  atteindre  à 
leur  célébrité  ! 

Chaque  parti  appelle  l'étranger  sans  scru- 
pule, tes  Guises  recevaient  les  conseils  et  les 
secours  du  roi  d'£spagne  ;  les  Anglais  occu- 
paient le  Havre  au  nom  des  réformés.  Rouen, 
eiiiporté  par  les  catholiques,  fut  pillé  huit, 
jours,  pendant  que  les  prolestants  attaquaient 
Paris,  défendu  par  les  ËÎspaguols.  Une  bataille 
décisive  fut  livrée  à  Rennes;  les  protestants  y 
furent  vaincus  et  Catherine  de  Médicis  voulut 
terminer  la  guerre  par  des  amnisties  et  des 
édita  de  tolérance.  Hais  les  catholiques  cédaient 
n  renlraînement  de  la  victoire  et  a  Pasrendant 
du  duc  de  Guise.  Il  vint  assiéger  Orléans,  et 
Teùt  prit,  si  un  protestant,  renouvelant  les  ac- 
tes de  fanatisme  qui  sauvaient  jadis  Israël,  ne 
Teût  tué  par  trahison  dans  son  camp.  Les  deux 
partis  ainsi  affaiblis,  Tun  par  une  défaite  et 
Tautre  par  un  meurtre,  laissèrent  Catherine  de 
Médicis  conclure  la  paix  à  Amboise  avec  le 
prince  de  Coudé.  Le  Havre  fut  tiré  des  mains 
des  Anglais,  et  THÔpiial  reprenant,  pendant 
cette  courte  trêve,  ses  utiles  réformes,  amé- 
liora par  l'ordonnance  de  Moulins  l'organisa- 
tion de  TEglise  de  France  et  Tadministrationde 
la  justice. 

La  fréquente  violation  de  la  paix  d'Amboise, 
le  revirement  de  Catherine  de  Médicis  qui  sem- 
blait s'unir  à  Philippe  11  pour  la  ruine  du  cal- 
vinisme, et  surtout  la  force  rendue  aux  deux 
partis  par  une  année  de  repos,  amenèreut  une 
lutte  nouvelle.  La  bataille  indécise  de  Saint- 
Denis,  l'arrivée  dans  Tarmée  protestante  de 
secours  venus  de  l'Allemagne,  forcèrent  les 
catholiques  à  laisser  confirmer  la  paix  d' Am- 
boise par  celle  de  Lonjumeau.  Mais  l'état  de  la 
France  et  celui  de  l'Europe,  en  ce  moment 
soulevée  par  les  passions  religieuses,  rendaient 
tout  accommodement  impossible.  L'Hôpital  dut 
céder  au  temps  et  se  retirer  du  gouvernement. 
La  ruse  et  la  violence  devinrent  après  lui  les 
seules  règles  de  la  politique  de  la  cour.  La  vi- 
gueur sanguinaire  de  Philippe  II  et  du  ducd'Albe 
excita  Pémulation  de  Catherine  de  Médicis  et 
des  chefs  du  parti  catholique.  On  voulut  frap- 
per à  la  léte  le  parti  protestant,  surprendre  Cou- 
dé, Coligny,  Jeanne  d'Albret.  Le  coup  de  main 
fut  manqué,  la  guerre  rallumée,  et  La  Rochelle 
fut  choisie  par  les  réformés  pour  leur  place 
forte,  pendant  qu'un  édit  de  Catherine  da  Mé- 
dicis exilait  les  ministres  de  la  religion  protes- 
tante et  en  interdisait  l'exercice  sous  peine  de 
mort. 

La  bataille  de  Jarnac  sembla  d'abord  écraser 
les  protestants.  Le  prince  de  Condé,  blessé  la 
veille  et  se  jetant  tout  sanglant  dans  la  mêlée, 
y  trouva  la  mort,  et  la  conduite  du  parti  échut 


i  Coligny,  qui  devait  en  illuairer  les  malheurs. 
Des  secours  lui  arrivèrent  de  l'Allemagne;  l'ar- 
mée catholique ,  accrue  par  des  Espagnols  et 
des  Italiens^  surprit  les  protestants  a  Moncon- 
tour  et  les  accabla.  Mais  l'armée  de  Coligny  se 
reforma  en  quelques  jours,  battit  les  catholi- 
ques k  Arnay-le-Duc  et  marcha  sur  Paris.  On 
l'arrêta  par  la  paix  de  Saint-Germain.  Un  brus- 
que changement  semblait  avoir  jeté  Catherine 
de  Médicis  et  le  jeune  roi  Charles  IX  dans  le 
parti  protestant.  Ou  lui  accordait,  outre  le  libre 
exercice  du  culte  et  l'égale  admission  à  tous 
les  emplois,  quatre  places  fortes  livrées  à  des 
garnisons  protestantes,  et  la  main  de  la  sœur 
du  roi  pour  le  jeune  Henri  de  Navarre.  Vain- 
queur au  dedans,  le  protestantisme  allait  diri- 
ger au  dehors  la  politique  de  la  France,  et,  pour 
achever  partout  rhumiliation  de  Philippe  II, 
une  armée  française,  commandée  par  Coligny, 
devait  recourir  contre  lui  les  protestants  des 
Pays-Bas. 

Ces  riches  contrées,  les  plus  industrieuses  et 
les  plus  commerçantes  de  l'Europe,  étaient  alors 
livrées  en  proie  à  Tinintelligente  cruauté  de 
Philippe  IL  Charles-Quint  avait  déjà  tâché  d'y 
exterminer  le  protestantisme,  mais  il  avait  ha- 
bilement ménagé  l'ambition  politique  des  no- 
bles et  les  intérêts  matériels  des  populations. 
Les  imp6ts  de  Philippe  II,  ses  garnisons,  ses 
évôchés  dotés  par  le  pays,  son  despotisme  mis 
au  service  des  décrets  du  concile  de  Trente,  les 
injures  qu'il  fit  soutTrir  à  la  noblesse  et  les  far- 
deaux dont  le  peuple  fut  accablé,  déterminèrent 
contre  lui  et  contre  sa  sœur,  Marguerite  de 
Panne,  régente  des  Pays-Bas,  le  mécontente- 
ment unanime  et  énergiquement  exprimé  de 
toutes  les  classes  de  la  nation.  L'association  des 
seigneurs  qui  avaient  signé  le  compromis  de 
firéda  pour  la  défense  des  libertés  du  pays,  fut 
assez  redoutable  pour  imposer  à  Marguerite  de 
Parme  le  renvoi  du  cardinal  Granvelle,  exécu- 
teur trop  docile  des  desseins  du  roi  d'Espagne; 
mais  elle  ne  fut  pas  assez  forte  pour  contenir  la 
fureur  populaire,  et  le  pillage  des  églises,  la  des- 
truction des  images  rendirent  toute  transaction 
impossible  entre  Philippe  11  et  ses  sujets  re- 
belles. Bien  que  la  noblesse  flamande  se  fût 
hautement  séparée  de  ces  désordres,  le  roi  d'Es- 
pagne comptait  l'en  punir  et  haïssait  en  elle  le 
goût  de  la  liberté  politique  aussi  bien  que  le  pen- 
chant a  l'hérésie.  Lorsque  le  duc  d'Albe  entra 
en  Flandre  à  la  tète  d'une  puissante  armée,  les 
rebelles,  déjà  condamnés  par  l'inquisition, 
étaient  voués  à  une  mort  certaine.  Cent  mille 
personnes  abandonnèrent  un  pays  qui  allait 
être  couvert  d'écbafauds;  le  prince  d'Orange 
se  retira  pour  organiser  la  résistance  et  devint 
le  dernier  espoir  des  opprimés.  Un  conseil  des 
troubles,  justement  surnommé  le  conseil  de 
sang,  poursuivit  et  fit  exécuter  plus  de  dix-huit 
mille  personnes;  le  peuple  et  la  plus  haute  no- 
blesse payèrent  également  tribut  a  la  vengeance 
du  roi  d'Espagne.  Le  comte  de  Horn  et  le 
comte  d'Egmont  montèrent  sur  l'échafaud. 
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Mais  l'eicèt  de  l'oppression  devait  en  h&ter  le 
terme.  La  spoliation,  par  des  amendes  et  par 
l'impàt,  se  joignit  à  tant  de  meurtres  juridiques 
pour  entretenir  et  pour  accroître  l'esospération 
populaire,  tandis  que  les  Gueux,  comme  se 
surnommaient  eux-mêmes  les  vaillants  com- 
pagnons du  prince  d'Orange,  prenaient  pied 
sur  la  cAtepar  la  prise  de  Briel,  et  menaçaient 
d'arracher  les  provinces  du  nord  au  roi  d'Espa- 
gne et  à  l'Eglise  romaine. 

Cet  homme  impitoyable,  qui  ne  pouvait  souf- 
frir le  protestantisme  àl'extrémitéde ses  Etats, 
pouvait  encore  moins  tolérer  l'islamisme  au 
cœur  de  son  royaume.  La  capitulation  de 
Grenade ,  qui  avait  assuré  aux  Maures  la 
liberté  de  conscience,  avait  été  plusieurs  fois 
violée  par  les  rois  et  par  l'inquisition  ;  mais 
Philippe  [I  en  effara  jusqu'au  souvenir:  non 
content  de  leur  Imposer  la  foi  catholique,  il 
poursuivit  jusque  dans  leurs  usages,  leurs  cos- 
tumes et  leurs  noms,  les  traces  de  la  religion 
de  leurs  pères.  Traités  en  ennemis,  soumis  à 
des  lois  d'exception,  désarmés,  les  Maures  se 
soulevèrent  et  combattirent  avec  un  courage 
désespéré  des  troupes  invincibles.  Us  furent  en 
partie  massacrés,  en  partie  transportés  dans  la 
Castille,  et,  an-dessus  de  dix  ans,  tous  ceux  qui 
survécurent  devinrent  esclaves.  C'est  ainsi  que, 
par  un  étrange  contre-coup,  les  discordes  de 
la  chrétienté  retombaient  sur  les  anciens  con- 
quérants de  l'Espagne,  et  que  la  révolte  des 
protestants  faisait  couler  le  sang  des  Maures. 

Mais  la  France  allait  être  à  son  tour,  comme 
les  Pays-Bas,  inondée  du  sang  des  réformés. 
La  réaction  catholique  prit  eo  ce  pays  une 
forme  plus  odieuse  que  parfont  ailleurs  :  celle 
d'une  trahison  et  d'un  massacre.  La  paix  de 
Saint-Germain  était  trop  avantageuse  aux  pro- 
testants vaincus  pour  qu'on  ne  l'eût  pas  soup- 
çonnée, après  l'événement,  d'être  un  piège. 
Rien  ne  prouve  cependant  que  le  retour  du 
gouvernement  à  la  politique  protestante  n'ait 
pas  été  sincère.  Mais  la  crainte  des  Guises,  qui 
avait  déterminé  ce  changement ,  lit  place  à  des 
craintes  nouvelles.  Catherine  de  Médicis  fut 
effrayée  de  l'ascendant  que  prenait  Coligny  sur 
l'âme  bizarre  et  changeante  de  Charles  IX. 
Elle  fut  inquiétée  plus  encore  et  avec  raison  de 
l'attitude  menaçante  de  la  population  pari- 
sienne, de  l'impopularité  de  l'aristocratie  pro- 
testante, accourue  de  toutes  parts  à  Paris  pour 
les  fêtes  du  mariage  du  roi  de  Navarre  avec  la 
sœur  du  roi  de  France.  Catherine  résolut  de  se 
mettre  à  la  tête  d'un  mouvement  qui  devenait 
inévitable,  et  de  sauver  la  couronne  de  son  Sis 
par  les  passions  qui  semblaient  devoir  la  per- 
dre. L'espoir  de  faire  disparaître  dans  la  lutte 
les  chefs  du  parti  catholique  aussi  bien  que 
ceux  du  parti  protestant  la  confirma  dans  un 
projet  où  elle  voyait  la  délivrance  du  trâne  et 
la  pacification  de  la  France.  Elle  n'eut  pas  de 
peine  à  faire  entrer  le  jeune  roi  dans  ses  vues 
et  è  tourner  contre  les  protestants  tette  fureur 
maladive  qui  disait  de  lui  l'aveugle  et  redou- 


table instrument  fie  la  politique  de  sa  mère.  Le 
22  aoàt,  Coligny,  sortant  du  Louvre,  fut  blessé 
à  la  main  par  un  assassin  auc  gages  du  duc  de 
Gnise  ;  dans  la  nuit  du  2k  aoàt,  la  massacre  gé- 
néral des  protestants  commença.  C'était  le  jour 
de  la  Saint-Harthélemy. 

Si  le  souvenir  de  cette  journée  ne  peut  s'ef- 
facer de  la  mémoire  des  hommes,  c'est  que  ja- 
mais un  crime  public  n'a  été  aussi  solennelle- 
ment préparé, aussi  craellement  accompli,  aussi 
impudemment  justifié.  Ce  conseil  des  chefs  de 
l'Etat  organisant  dans  la  cité  l'assassinat  et  le 

Sillage;  ce  jeime  roi  rassurant,  par  des«n- 
rassements  hypocrites,  ceux  qu'il  a  désignés 
pour  le  meurtre;  ce  peuple  ivre  de  sang,  cette 
cour  qui  va  en  grande  pompe  voir  à  Montfau- 
con  ce  qui  reste  du  corps  de  Coligny  ;  le  mas- 
sacre ranimé  à  Paris  par  un  miracle,  propagé 
dans  toute  la  France  par  les  ordres  exprès  du 
roi,  officiellement  applaudi  par  le  roi  d'Espa- 
gne et  par  la  cour  de  Rome;  ce  mélange  re- 
poussant de  ferveur  religieuse  et  de  rage  san- 
guinaire, de  crédulité  ridicule  et  d'impitoyable 
politique,  tout  contribue  à  donner  à  la  Saint- 
Barthélémy  la  première  place  parmi  les  évé- 
nements à  la  fois  les  plus  déplorables  et  les 
plus  instructifs  qu'ait  causés  en  Europe  la 
lutte  du  protestantisme  et  de  l'Eglise  ro- 
maine. 

En  France,  en  Espagne,  dans  la  Méditerra- 
née, oii  la  flotte  turque  venait  d'Être  anéantie 
à  la  bataille  de  Lépante  par  les  flottes  com- 
binées de  Venise  et  de  l'Espagne,  la  cause 
catholique  semblait  avoir  triomphé.  Mais  aux 
Pays-Bas,  les  excès  do  duc  d'Albe  et  de  ses 
successeurs  compromettaient  sa  victoire.  Les 
provinces  s,s'unirent, 

malgré  U  ts  et  de  leur 

religion ,  antre  la  do- 

mination !  vainqueur 

de  Lépac  î ,  prolllant 

habilemei  ss  qui  ren- 

daient cei  )ara  la  rup- 

ture. Aie  pht,  el  les 

provinces  vallonnés,  abjurant  l'union  de  Gand, 
qui  avait  confondu  leur  cause  avec  celle  des 
provinces  batavcs ,  se  soumirent  au  roi  Phi- 
lippe II  par  le  traité  de  Maestricht.  Mais  la 
partie  la  plus  intelligente  et  la  plus  active  de 
la  population  alla  dans  les  provinces  du  nord 
chercher  une  laborieuse  indépendance.  Réunies 
en  faisceau  par  l'union  d'Ulrecht,  ces  provinces 
s'étaient  constituées  enrépublique,  après  avoir 
en  vain  demandé  des  secours  et  un  souverain 
aux  principaux  Etals  de  l'Europe.  Les  Pro- 
vinces-Unies prirent  pour  chef,  sous  le  nom 
de  stathouder ,  leur  libérateur ,  Guillaume 
d'Orange.  Leur  indépendance,  désormais  assu- 
rée ,  sera  consacré^  par  l'adhésion  de  toute 
l'Europe  et  de  l'Espagne  elle-mâme  aux  traités 
de  Wesphalie.  Mais  le  prince  d'Orange  dut 
sceller  de  son  sang  le  premier  acte  d'émanci- 
pation de  la  Hollande.  Un  fanatique,  armé  p^ir 
le  gouvernement  espagnol,  l'assaïsina. 
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Sir 


Ces  sanglantes  perfidies  semblaient  intro- 
duites ,  par  la  fareur  des  passions  religieuses , 
dans  le  droit  public  des  nations.  La  France  et 
i'Apgl^^rre  allaient  en  offrir  d'aussi  grands 
exttaples.  La  saint  Barthélémy  avait  été  le 
sifJijfLÏ  de  la  guerre  civile.  Le  parti  calviniste 
r6|hrit  les  armes  et  arracha  an  gouvernement 
de  nouveaux  trailés.  Charles  IX  était  mort, 
l'imagination  frappée  de  sQn  crime.  Henri  III, 
plus  occupé  de  ses  plaisirs  que  de  la  lutte  des 
deux  religions ,  secondait  plutôt  les  pacifiques 
desseins  du  parti  politique  que  la  haine  impé- 
rieuse et  pressante  des  catholiques  et  de  leurs 
chefs.  L'inutilité  du  massacre  avait  indigné 

rutdt  qu'instruit  ceux  qui  avaient  eu  recours 
ce  triste  remède.  Les  continuelles  variations 
du  gouvernement ,  Tinconstance  égoïste  de  sa 
politique  leur  apprirent  à  ne  plus  compter  que 
sur  eux-mêmes.  De  cette  Intime  défiance, 
des  intrigues  du  roi  d'Espagne  et  de  la  cour  de 
Rome,  de  l'ambition  des  Guises,  de  la  foi 
exaltée  du  peuple  sortit  la  ligue ,  bizarre  et 
redoutable  assemblage  de  passions  diverses  et 
d'intérêts  opposés. 

L'objet  principal  et  avoué  de  la  ligue  était 
)e  maintien  et  la  défense  de  la  religion  catho- 
lique. La  guerre  était  déclarée,  sans  acception 
de  personne,  aux  ennemis  de  l'Eglise  romaine, 
et  l'obéissance  promise ,  sans  restriclion ,  au 
chef  que  la  ligue  se  serait  donné.  Cette  place , 
Henri  III  voulut  la  prendre ,  moins  pour  la 
remplir  que  pour  en  écarter  ses  adversaires. 
Mais  Henri  de  Guise  fut  le  véritable  chef  de  la 
ligue  et ,  à  vrai  dire ,  elle  ne  vit  dans  le  roi 
qu'un  ennemi  déguisé.  Accrue  par  les  efforts 
du  clergé  et  du  roi  d'Espagne,  eu  majorité  aux 
états  de  Blois ,  elle  réduisait  le  roi  aux  der- 
nières extrémités ,  lui  ordonnant  de  déclarer 
la  guerre  aux  protestants  et  lui  refusant  des 
subsides.  La  mort  du  frère  du  roi ,  héritier  de 
la  couronne ,  donna  tout  à  coup  au  fanatisme 
de  la  ligue  et  à  l'ambition  des  Guises  un  objet 
déterminé.  Pouvait-on  laisser  arriver  au  trône, 
en  vertu  de  l'hérédité,  le  chef  du  parti  protes- 
tant, ce  Henri  de  Navarre ,  dont  la  mère  avait 
peut-être  été  empoisonnée  par  Catherine  de 
Médicis,  qui  était  devenu  la  veille  de  la  Sainl- 
Barthélemy  le  beau- frère  de  Charles  IX  ,  qui 
dans  la  nuit  du  2&  août  avait  eu  à  choisir 
entre  la  mort  et  l'abjuration;  qui,  maître  main- 
tenant d'une  armée  et  d'un  grand  parti,  venait 
à  Centras  de  battre  les  catholiques  et  d'affecter 
une  clémence  royale  envers  les  vaincus  ?  Entre 
un  changement  de  dynastie  et  un  changement 
de  religion  le  peuple  ne  devait  pas  hésiter  et 
Henri  de  Guise  était  déjà  désigné  aux  catholi- 
ques comme  le  successeur  des  Valois. 

Les  efforts  de  Henri  III  pour  ressaisir  le 
pouvoir  faillirent  le  faire  passer  sans  retour 
aux  mains  de  son  rival.  L'entrée  de  Paris  lui 
était  interdite  ;  il  y  entre  aux  acclamations  de 
tout  le  peuple  et  vient  braver  le  roi  au  Louvre. 
La  garde  suisse  essaye  en  vain  de  contenir  cette 
population  turbulente^  et  son  pe^t  nombre  se 


perd  an  milieu  dn  soolèveiatol  de  la  grande 
cité.  Les  barricades  s'élèvent  de  toutes  parts  ; 
le  Couvre  est  assiégé  ;  le  roi  s'en  échappe  avec 
peine  et,  confirmant  la  victoire  du  duc  de 
Guise  afin  d'en  marquer  la  limite,  le  nomme 
généralissime  des  armées  du  royaume.  Les 
états  généraux ,  convoqués  à  Blois ,  virent  en 
présence  le  sujet  et  le  souverain  dont  les  rôles 
étaient  intervertis  et  augmentèrent  encore  pour 
Henri  III  l'humiliation  de  sa  défaite.  Mais  tout 
changea  de  face  en  un  seul  jour.  Le  roi,  poussé 
à  bout  par  la  terreur  et  la  colère,  fit  assassiner 
son  rival  ;  et,  malgré  la  nouvelle  force  que  ce 
crime,  promptement  puni ,  sembla  un  instant 
donner  à  la  ligne,  un  coup  mortel  venait  d'être 
porté  à  la  cause  de  l'Eglise  romaine  et  du  roi 
d'Espagne. 

Cette  cause  qui  venait  de  perdre  en  France 
son  principal  défenseur  avait  reçu  au  dehors 
une  double  blessure.  La  mort  de  Marie  Stuart 
l'avait  minée  en  Angleterre;  la  défaite  de  la 
grande  Armada  l'avait  atteinte  plus  profondé- 
ment encore.  La  reine  d'Ecosse ,  détrônée  et 
captive,  avait  trouvé  dans  ses  malheurs  mêmes 
de  nouvelles  armes  contre  la  reine  d'Angleterre 
et  contre  le  protestantisme.  Les  longues  souf- 
frances de  Marie  Stuart,  la  solitude,  l'idée 
toujours  présente  d'une  mort  inévitable,  avaient 
élevé  son  cœur  et  épuré  sa  pensée.  Elle  avait 
compris  et  accepté,  non  sans  noblesse,  ce  nou- 
veau rôle  et  cette  attente  prolongée  du  mar- 
tyre. Toujours  belle  et  touchante,  recevant  du 
malheur  et  de  la  résignation  des  grâces  nou- 
velles ,  elle  exerçait  sur  tous  les  catholiques 
d'Angleterre  une  sorte  de  fascination  à  laquelle 
échappaient  a  peine  ses  ennemis  et  ses  gardiens. 
Plus  d'une  conspiration  se  forma,  inspirée  par 
l'amour  et  par  la  piété  ;  la  vie  d'ElisabeUi  fut 
plus  que  jamais  menacée.  Mais  cette  vie  pré- 
cieuse semblait  à  toute  l'Angleterre  protestante 
étroitement  liée  au  salut  de  la  nation.  Les 
menées  du  roi  d'Espagne ,  le  dévouement  des 
catholiques  anglais  à  l'Eglise  romaine,  les  doc- 
trines jésuitiques  ,  qui  rendaient  incertaine  la 
*  vie  de  tous  les  souverains  protestants,  les  com- 
plots découverts  des  William  Allen  et  des 
Persons,les  tentatives  meurtrièresde  Babington 
et  de  ses  complices  jetaient  dans  les  Ames  une 
terreur  qui  se  changea  facilement  en  colère. 
La  mort  de  Marie  Stuart  fut  résolue.  Son  juge- 
ment par  une  commission  ne  fut  qu'une  vaine 
formalité,  destinée  à  couvrir  un  acte  de  guerre 
religieuse.  Elle  fut  condamnée  à  mort  et  la 
sentence,  confirmée  par  le  parlement,  fut  exé- 
cutée deux  mois  après.  Une  dignité  courageuse, 
une  douceur  chrétienne  ennoblirent  ses  der- 
niers moments  et  purifièrent  sa  mémoire.  Avec 
elle  disparurent  les  complots  et  les  espérances 
des  catholiques  anglais. 

Mais  cette  mort  ranima  dans  l'Europe  catho- 
lique la  haine  de  l'Angleterre,  et  Philippe  If  se 
chargea  de  la  venger.  Un  immense  armement 
épuisa  les  trésors  de  l'Espagne  et  menaça 
l'existence  de  l'Angleterre.  Cent  trente- cinq 
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vaiweaQX  fiortirenl  du  Tage,  portant  huit  mille 
matelots  et  dix-neuf  mille  soldais.  Une  flotte 
de  transport  s'organisait  en  Flandre  et  trente- 
deux  mille  hommes,  emharqués  avec  le  prince 
de  Parme,  y  attendaient  l'armement  qui  devait 
protéger  leur  passage.  L'Angleterre  fut  saisie 
à  la  fois  d'épouvante  et  de  fureur.  On  s'enrôla 
de  toutes  parts  ;  la  nation  oGTril  à  la  reine  tout 
son  or  et  loutson  sang  ;  l'Europe  attendait  avec 
anxiété  l'issue  de  celte  lutte  désespérée.  Mais 
le  sol  anglais  était  déjà  inaccessible  à  un  en- 
nemi et  déjà  s'était  formée ,  par  de  longues 
croisières  et  par  d'heureuses  expéditions  contre 
les  colonies  espagnoles ,  cette  puissante  marine 
qui  devint  dès  lors  le  rempart  mobile  et  indes- 
tructible de  l'Angleterre.  Les  amiraux,  qui 
avaient  désolé  les  côtes  du  Chili  et  du  Pérou, 
ne  pouvaient  laisser  découvertes  celles  de  leur 
patrie^  les  hardis  corsaires,  qui  avaient  tant  de 
fois  poursuivi  les  galions  espagnols ,  chargés 
de  For  américain ,  ne  devaient  pas  laisser  at- 
teindre l'Angleterre  par  des  vaisseaux  chargés 
de  soldats.  Le  vent  et  les  flots  furent  du  parti 
d'Elisabelh  ;  ils  aidèrent  les  brûlots  anglais  à 
troubler  celte  grande  flotte  et  à  la  disperser 
jusque  sur  les  côtes  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande. 
Les  ports  d'Espagne,  qui  avaient  envoyé  Vin- 
vincible  Armada,  n'en  revirent  que  les  débris. 
Bientôt  mèmcy  l'entrée  du  Tage  était  forcée  et 
Cadix  saccagé  par  les  flottes  enhardies  de 
l'Angleterre. 

Là.    UOUB    ET   BENRI   IV,  — l'ÉOIT   DE   HAUTES. 

• 

La  lutte  des  deux  religions  était  de  ce  côté 
terminée  à  Favantage  de  la  réforme.  La  France 
où,  après  tant  de  guerres  et  de  crimes  inutiles, 
les  forces  des  deux  partis  se  balançaient  en- 
core, ne  pouvait  être  pacifiée  que  par  une  trans- 
action ;  mais  le  parti  des  politiques  et  le  roi  de 
Navarre,  qui  en  devint  le  représentant,  ne 
pouvaient  triompher  que  par  l'épuisement  de  la 
nation.  Cette  bienfaisante  lassitude  qui  devait 
rendre  à  rintelligence  et  à  la  justice  le  gouver- 
nement du  pays,  nul  ne  la  ressentait  encore. 
La  mort  du  duc  de  Guise  avait  enflammé  tous 
les  esprits,  et,  bien  qu'affaiblie  par  cette  perte 
irréparable,  la  ligue  semblait  maîtresse  de  la 
France  :  Paris  en  était  le  siège,  et  l'exaltation 
religieuse  du  peuple  le  préparait  à  tout  soufl*rir 
pour  la  cause  de  l'Eglise  romaine.  L'alliance 
du  roi  de  Navarre  avec  Henri  111  unissait  l'au- 
torité royale  au  parti  protestant,  et  la  rendait 
ainsi  odieuse  à  la  nation.  Lorsque  les  deux  rois 
campèrent  avec  quarante  mille  hommes  sous 
les  murs  de  Paris,  la  royauté  fut  poursuivie  du 
même  anathème  que  le  protestantisme. 

Cette  situation  politique  qui  jetait  la  ligue  et 
l'Eglise  dans  une  sorte  d'opposition  démocra- 
tique contre  le  pouvoir  royal,  devint  plus  claire 
et  plus  influente  encore,  lorsque  la  mort  de 
Henri  III,  assassiné  par  un  moine,  fît  du  roi  de 
Navarre  Ihérilier  légitime  du  trône.  En  noéme 
temps  que  l'image  de  Jacques  Clément  était  of- 


ferte  dans  les  églises  à  l'adoration  des  fidèles, 
on  proclamait  hautement  le  droit  de  la  nation 
à  repousser  un  roi  hérétique  et  à  se  choisir  un 
souverain  dont  la  religion  fût  conforme  à  celle 
de  la  majorité  de  ses  sujets.  L'impérieuse  né- 
cessité de  sauver  en  France  la  cause  catholique 
fit  violence  au  génie  monarchique  de  l'Eglise 
romaine,  et  lui  lit  adopter  et  propager,  sur  la 
souveraineté  populaire  et  sur  les  rapports  des 
peuples  avec  leurs  rois,  des  doctrines  directe- 
ment contraires  à  celles  qu'elle  proclama  si 
hautement  un  siècle  plus  tard,  et  desquelles 
elle  ne  s'est  jamais  départie.  On  vit  alors  le 
plus  bizarre  mélange  d'idées  théocratiques  et 
de  théories  révolutionnaires  qui  eût  jamais  con- 
fondu la  raison  humaine  :  exemple  curieux  et 
salutaire  de  ce  que  devient  la  logique  lorsqu'on 
l'appelle  au  service  des  passions  et  qu'il  lui 
faut  justifier  des  actions  contradictoires.  Le 
droit  des  souverains,  invoqué  en  Espagne,  en 
Autriche,  dans  les  Pays-Bas,  contre  l'hérésie 
des  sujets,  fait  place  en  France  au  droit  des 
peuples,  invoqué  contre  l'hérésie  du  souverain. 
L'obéissance  est  ordonnée  d'un  côté,  la  révolte 
de  l'autre,  avec  une  diversité  de  tactique,  que 
l'état  de  guerre  où  se  trouvait  l'Europe  expli- 
que sans  l'excuser. 

Mais  une  réunion  de  circonstances  favorables 
à  la  pacification  de  la  France  rendit  ce  suprême 
eflbrt  inutile.  La  ligue  n'avait  pas  de  cbef  ; 
Mayenne,  qui  combattait  en  son  nom,  n*y  était 
pas  populaire  ;  il  l'énervait  en  voulant  la  con- 
tenir; la  passion  lui  manquait  aussi  bien  que 
le  génie.  L'intervention  de  l'Espagne,  sa  di- 
rection et  ses  secours  compromirent  la  ligue 
aux  yeux  d'un  grand  nombre  d'hommes  qui , 
las  des  querelles  religieuses,  s'apercevaient  en- 
fin de  l'abaissement  de  leur  patrie.  L'Europe 
catholique  elle-même,  effrayée  de  l'ambition  et 
des   entreprises  renouvelées  de  l'Espagne, 
souhaitait  la  victoire  du  roi  de  Navarre,  el  le 
pape  devait  voir  sansdéplaisir  l'échec  de  son  im- 
périeux défenseur.  Enfin  l'héritier  de  Henri  III 
était  un  homme  supérieur,  en  qui  le  bon  sens 
et  la  vivacité  de  l'esprit  allaient  jusqu'au  génie, 
qui,  loin  d'exciter,  comme  les  derniers  des  Va- 
lois, la  haine  et  le  mépris,  rendait  en  lui  tout 
aimable,  jusqu'à  ses  vices,  savait  choisir  et 
s'attacher  les  hommes,  couvrait  d'une  bonhomie 
populaire  une  incomparable  finesse,  et  montrait 
dans  toutes  ses  actions  et  dans  toutes  ses  paro- 
les un  amour  véritable  de  la  France,  un  désir 
sincère  de  lui  rendre  avec  la  paix  son  rang 
parmi  les  nations. 

Il  lui  fallut  d'abord  opérer,  dans  son  camp 
même,  celte  union  qu'il  apportait  à  la  France. 
Il  promit  aux  catholiques  le  maintien  de  la  re- 
ligion de  l'Etat,  aux  protestants  la  liberté  de 
leur  culte.  Abandonné  des  sectateurs  fervents 
des  deux  partis,  forcé  de  lever  le  siège  de  Pa- 
ris, il  suppléa  au  nombre  des  troupes  par  le 
courage,  par  l'activité  qu'il  inspirait  aux  siens. 
Resserré  en  Normandie  entre  l'armée  de  la  li- 
gue et  la  mer,  il  tient  en  échec,  près  d'Arqùes, 
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ses  adversaires  dix  fois  plus  nombreux.  L'an* 
née  suivante,  il  les  bat  à  Ivry  et  vient  bloquer 
Paris,  dont  aucune  armée  ne  Técarlait.  Cette 
grande  population,  irritée  par  ses  revers,  ex- 
citée chaque  jour  par  des  cérémonies  religieu- 
ses, par  des  prédications  ardenles,  par  la  pré- 
sence d*un  légat  du  saint  siège,  se  défendit 
avec  un  acharnement  qui,  au  milieu  d  une  af* 
freuse  famine,  devint  bientôt  de  Théroïsme. 
Enfin  le  prince  de  Parme  et  les  Espagnols, 
venus  des  Pays-Bas,  forcèrent  Henri  IV  de  le- 
ver le  siéf^e  pendant  que  Paris  recevait  des  vi- 
vres ;  mais  la  division  y  élail  entrée  et  y  pré* 
parait  la  paix.  Le  parti  le  plus  énergique  de  la 
ligue  fut  réprimé  par  Mayenne,  qui  devint  à  la 
fois  odieux  au  peuple  et  suspect  au  roi  d'Es- 
pagne :  «celui-ci  forcé  de  se  prononcer  aux 
états  généraux,  convoqués  à  Paris,  demanda 
la  couronne  pour  sa  fille  Isabelle.  La  nation, 
effrayée  de  cet  abaissement  dont  elle  n'avait 
pas  encore  eu  conscience,  se  tourna  du  côté  de 
Henri  IV,  qui  leva  tout  obstacle  à  son  avène- 
ment au  trône,  en  se  faisant  catholique.  Paris 
lui  fut  ouvert;  les  chefs  de  la  ligue  se  rendirent 
Tan  après  l'autre  à  celui  que  Tabsolution  du 
pape  avait  couronné.  Trois  ans  plus  tard  le  roi 
d  Espagne,  ruiné  par  de  si  longs  sacrifices, 
hors  d'état  de  troubler  plus  longtemps  la 
France,  et  vaincu  dans  la  courte  guerre  qui 
suivit  l'avènement  du  roi  converti,  signa  la  paix 
de  Vervins. 

L'édit  de  Nantes  donna  en  même  temps  à 
la  paix  intérieure  de  la  France  un  fondement 
solide,  en  assurant  à  la  religion  catholique  sa 
suprématie  officielle,  à  la  religion  protestante 
sa  liberté  nécessaire.  L'égale  admission  des 
protestants  et  des  catholiques  à  toutes  les  char- 
ges, la  possession  garantie  de  plusieurs  places 
de  sûreté,  le  libre  exercice  du  culte  dans  les 
châteaux  et  dans  un  certain  nombre  de  villes, 
rétablissement  d'une  chambre  protestante  au 
parlement  de  Paris  et  de  chambres  mi-parties 
a  Castres,  Bordeaux  et  Grenoble,  le  droit  de 
se  réunir  par  députés  pour  traiter  avec  le  gou- 
vernement des  intérêts  de  la  religion  protes- 
tante, furent  autant  de  mesures  sages  et  con- 
ciliatrices que  les  esprits  éclairés  avaient  en- 
trevues dès  le  commencement  de  la  I  utte  comme 
les  garanties  de  la  paix,  mais  que  l'épuisement 
(l'une  longue  guerre  pouvait  seul  rendre  ac- 
ceptables aux  deux  partis.  Et  cependant  Ta- 
mour  de  la  paix  n'était  pas  si  universel  qu'il  ne 
se  trouvât  des  deux  côtés  des  âmes  ardentes 
pour  accuser  Henri  IV,  tantôt  d'avoir  trahi  les 
protestants,  tantôt  de  leur  avoir  livré  la  France. 
Il  était  en  même  temps  exposé  au  poignard 
«les  Chàtel  et  aux  éloquentes  invectives  d'A- 
^rippa  d'Aubigné.  Mais  la  grande  majorité  des 
Français  aimait  avec  reconnaissance  un  chef 
sous  lequel  on  commençait  à  goûter  des  biens 
(iepuis  si  longtemps  perdus.  On  se  rejetait  avec 
ardeur  dans  les  travaux  de  la  paix  ;  on  pouvait 
prévoir  la  venue  de  cette  prospérité  rapide  qui, 
chez  les  nations  jeunes  et  vigoureuses,  suit 


presque  toujours,  à  peu  d'intervalle,  les  gran^ 
des  calamités;  et  le  nom  du  roi  et  celui  de  son 
ministre  Sutly  devient  rester  glorieusement 
attachés  à  cette  renaissance  de  la  patrie.    . 

On  verra  plus  tard  ce  qu'ils  firent  pour  la 
France,  dont  la  grandeur  va  bientôt  inquiéter 
l'Europe  ;  mais  il  faut  suivre  d'abord  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre  le  cours  de  cette  lon- 
gue lutte  religieuse  qui ,  en  France,  vient  de  se 
terminer  par  une  transaction.  Si  le  protestan- 
tisme n'y  est  pas  devenu  la  religion  de  l'Etat, 
la  politique  étrangère  y  est  devenue  exclusive- 
ment protestante.  La  destruction  de  la  puis- 
sance espagnole^  l'abaissement  de  la  maison 
d'Autriche,  ne  peuvent  s'accomplir  que  par 
l'union  de  la  France  et  de  tous  les  protestants 
de  l'Europe.  Henri  IV  avait  adopté  cette  poli- 
tique; sa  mort  inattendue  n'en  changea  point 
la^direction  :  le  grand  homme  qui  hérita  de  son 
pouvoir  et  de  ses  desseins  était  un  prêtre,  et 
cependant  nous  le  verrons  appuyer  en  Europe 
la  cause  protestante,  identique  aux  intérêts  de 
la  France. 

C'est  que  l'Europe  est  déjà  bien  loin  de  la 
ferveur  religieuse  qui  faisait  oublier  à  tous, 
pendant  la  première  époque  de  la  lutte ,  la 
grandeur  et  même  le  salut  de  leur  pays.  La  ri- 
valité des  nations  succède  par  degrés  à  celle  des 
Eglises,  et  l'intérêt  politique  produit  des  al- 
liances qu'eût  naguère  rendues  impossibles 
l'antipathie  religieuse.  Les  deux  grands  évé- 
nements qui  terminent  cette  période,  la  guerre 
de  trente  ans  et  la  révolution  d'Angleterre, 
sont  des  luttes  politiques  où  la  passion  reli- 
gieuse devient  tantôt  un  prétexte ,  tantôt  un 
puissant  auxiliaire ,  sans  jamais  jouer  le  rôle 
principal ,  sans  pouvoir  rendre  raison  du  cours 
des  choses.  La  destruction  du  pouvoir  impé- 
rial et  l'abaissement  de  l'Autriche  par  les 
mains  de  la  France  sont,  en  Allemagne,  les 
résultats  de  la  lutte;  en  Angleterre,  l'établisse- 
ment définitif  du  régime  constitutionnel  et  de 
la  prépondérance  de  la  ohambre  des  communes 
dans  le  gouvernement  du  pays  est  le  véritable 
but  de  la  révolution  et  en  sera  le  prix.  Néan- 
moins, ces  deux  événements,  antérieurs  aux 
traités  de  Westphalie  et  encore  empreints 
.  d'exaltation  religieuse ,  doivent  être  regardes 
comme  les  derniers  ébranlements  que  comnm- 
nique  à  l'Europe  l'établissement  de  la  réforme. 

GUEARE  DE   TRENTE   ANS.  PAIX  DE  WESTPHALIE. 

Nous  avons  vu  comment  l'Eglise  romaine  ré- 
solut de  reconquérir  l'Europe  centrale  au  ca- 
tholicisme. En  France,  elle  avait  dû  s'appuyer 
sur  un  peuple  révolté,  en  Angleterre,  sur  une 
minorité  factieuse.  En  France ,  elle  avait  dû 
terminer  par  une  transaction  une  lutte  inégale: 
en  Angleterre  ,  elle  semblait  entièrement  et  à 
jamais  vaincue  j  mais  elle  disposait,  en  Alle- 
magne, d'une  force  puissante  et  résulière,  et 
pouvait  y  espérer  la  victoire.  Le  dévouement 
de  la  maison  d'Autriche,  et  par  celle-ci  toutes 
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leâ  ressources  da  pouvoir  impérial  lai  apparte- 
naient sans  retour.  Elèves  dociles  des  jésuites, 
les  successeurs  de  Charles-Quint  favorisaient 
les-  efforts  de  cet  ordre  infatigable  qui  y  repre- 
nant peu  à  peu,  dans  la  Styrie,  dans  la  Bavière 
et  dans  la  Bohème,  les  conquêtes  de  la  réforme, 
la  menaçait  dans  toute  rAllemagne.  Déjà,  en- 
hardis par  Tappui  de  l'Espagne  et  de  r^mpire, 
ils  avaient  chassé  de  son  siège  larchevèque  de 
Cologne,  qui^  devenu  calviniste,  prétendait 
conserver  son  évéché  malgré  la  clause  du  ré- 
servât ecclésiastique.  Ils  avaient  chassé  les 
protestants  d'Aix-la-Chapelle,  enlevé  à  Dona- 
werth  son  titre  de  ville  libre  et  impériale ,  ob- 
tenu la  mise  sous  le  séquestre  de  la  succession 
de  Clèves  et  de  Juliers ,  à  laquelle  prétendaient 
des  princes  protestants.  Le  roi  de  France  al- 
lait envahir  ce  pays  et  donner  à  la  ^se  pro- 
testante une  supériorité  décisive  :  un  mnatiqjae 
Fassassina. 

Privés  de  ce  puissant  secours ,  qui  eût  ter- 
miné la  lutte  à  son  origine ,  les  protestants 
de  TAllemagne  n'en  étaient  pas  moins  en  état 
de  défendre  contre  les  armes  de  l'Autriche  et 
contre  l'habileté  de  la  cour  de  Rome  Tordre 
politique  sorti  de  la  réfotme.  Cet  ordre  repo- 
sait, en  effet,  sur  un  fondement  inébranlable, 
sur  la  grande  révolution  territoriale  qu'avait 
accomplie  en  Allemagne  la  sécularisation  des 
biens  ecclésiastiques.  Etroitement  unie  aux  in- 
térêts nouveaux  qui  en  étaient  sortis ,  la  ré- 
forme pouvait  défier  les  ardentes  attaques.  Une 
spoliation  générale  était  pour  les  princes  pro- 
testants la  conséquence  immédiate  d'une  dé- 
faite; ils  avaient  à  défendre  dans  la  réforme  et 
leur  religion  et  Tunique  garantie  de  leurs 
biens.  Ennemis  de  l'Espagne  et  de  la  maison 
d'Autriche,  ils  pouvaient  compter  tèt  ou  tard 
sur  Tappui  de  la  France,  qu'eût  affaiblie  et  me- 
nacée leur  défaite.  Enfin ,  dans  ce  grand  débat 
où  l'existence  de  la  réforme  était  remise  en 
doute,  les  protestants  de  l'Allemagne  avaient  le 
droit  de  compter  sur  Tappui  de  leurs  frères  du 
nord.  Ceux-ci  avaient  reçu  la  réforme  luthé- 
rienne du  centre  de  l'Europe  et  ne  pouvaient  la 
laisser  étouffer  dans  son  berceau.  La  mère 
patrie  de  leur  religion  doit  espérer  leur  secours. 
Aussi,  malgré  les  vicissitudes  d'une  longue' 
guerre  et  malgré  ses  défaites,  la  réforme  sera 
sauvée  en  Allemagne,  comme  elle  le  fut  en 
France,  parce  que  ses  ressources  se  renouvel- 
lent comme  ses  alliés  se  succèdent,  et  que,  tou- 
jours vaincue,  elle  reparaît  toiyours  sur  le 
champ  de  bataille. 

L'histoire  de  la  guerre  de  trente  ans  n'est 
autre  chose  que  le  tableau  de  la  succession  de 
ces  alliés ,  qui  viennent  tour  à  tour  soutenir  la 
réforme  allemande  contre  les  victoires  renou- 
velées et  jamais  décisives  de  l'Autriche  et  de 
l'Eglise  romaine.  L'empereur  Mathias  vit  com- 
mencer la  lutte  par  le  soulèvement  des  protes- 
tants de  la  Bohème  ;  mais  ce  fut  son  fils  adoptif, 
Ferdinand  II,  qui  devait  y  jouer  le  plus  grand 
rôle.  Il  était,  avant  d'arriver  à  Tcmpire,  le  l'ius 


actif  des  chefs  de  la  ligue  catholique  qui  s'était 
formée  contre  Tunion  des  princes  protestants. 
Détruisant  les  tem(<les,  brûlant  les  bibles,  il 
était  prêt  à  risquer  sa  couronne  et  sa  vie  pour 
anéantir  en  Allemagne  le  protestantisme.  Son 
premier  adversaire  fut  l'électeur  palatin  Fré- 
déric, choisi  pour  chef  par  la  Bohème  révoltée. 
Prince  médiocre,  calviniste  et,  à  ce  titre,  aban- 
donné par  les  princes  luthériens,  Frédéric  fut 
vaincu,  chassé  de  la  Bohème  et  dépouillé  du 
Palatinat ,  qui  fut  laissé  en  partie  aux  troupes 
espagnoles  et  en  partie  au  catholique  Maximi- 
lien  de  Bavière.  Les  luthériens ,  qui  avalent 
abandonné  Frédéric,  sentirent  bientôt  qu'ils 
s'étaient  trahis  eux-mêmes  :  les  exils,  les  spo- 
liations désolèrent  la  Bohême  et  effrayèrent 
l'Allemagne  protestante.  Elle  comprit  enfin 
l'importance  de  la  lutte  .qui  s'était  engagée , 
par  l'usage  que  TAutriche  faisait  de  sa  victoire. 

Le  nord  commençait  à  s'émouvoir.  Le  roi  de 
Danemark,  Christian  IV,  descendit  en  Allema- 
gne au  secours  des  réformés.  Contre  ce  nouvel 
ennemi,  Ferdinand  chercha  de  nouveaux  dé- 
fenseurs. C'était,  jusqu'alors ,  au  nom  de  la  h- 
gue  catholique  et  avec  son  armée  qu'il  avait 
combattu  les  protestants.  L'influence  de  la 
Bavière,  de  Maximilien  et  de  son  général  Tilly. 
dominait  la  ligue ,  et  Ferdinand ,  qui  voulait 
assurer  en  même  temps  en  Allemagne  la  vic- 
toire du  catholicisme  et  la  domination  de  sa 
maison,  voulut  avoir  une  armée  qui  ne  relevât 
que  de  lui  seul.  Alors  parut  le  plus  grand  des 
aventuriers  de  ce  siècle,  le  comte  de  Waldstein, 
esprit  audacieux  et  bizarre,  plein  d'une  étrange 
confiance  dans  sa  fortune ,  doué  de  toutes  les 
qualités  militaires ,  mais  comptant  plus  encore 
sur  son  heureuse  étoile»  aimant  la  guerre  pour 
la  guerre  et  adoré  des  soldats;  redoutable  à 
son  maître,  mais  trahi  sans  cesse  par  la  super- 
stitieuse naïveté  de  son  ambition.  Il  a  bientôt 
autour  de  lui  une  grande  armée  ;  il  bat  Chris- 
tian IV  à  Lutter,  menace  Stralsund  et  arrache 
au  Danemark  une  paix  humiliante  qui  livre  à 
Tempereur  les  protestants  de  l'Allemagne. 

Aussitôt  la  réforme  est  frappée  au  cœur  par 
un  édit  de  restitution.  Tous  les  biens  sécula- 
risés depuis  la  convention  de  Passau  devaient 
être  enlevés  aux  protestants.  L'empereur  les 
livrait  aux  jésuites,  à  ses  favoris,  à  sa  famille. 
L'indépendance  féodale  de  TAllemagne  était 
menacée  aussi  bien  que  la  réforme.  Dans  les 
mains  de  Ferdinand,  le  parti  impéri^  tendait 
à  devenir  une  autorité  monarcbique  et  absolue, 
comme  celle  des  rois  d'Espagne  et  de  France. 
C'était  attaquer  le  génie  même  de  TAllemagne, 
c'était  ajouter  à  la  tûche,  déjà  si  difficile,  de  la 
ramener  à  une  seule  religion,  la  tâche  chimé- 
rique de  la  soumettre  à  un  seul  gouvernement. 
De  telles  fautes  ne  pouvaient  rester  impunies 
en  face  du  plus  grand  politique  de  ce  siècle,  de 
Thomme  de  génie  qui  préparait  alors  la  France 
à  dominer  l'Europe,  et  qui  aVak  une  con- 
science si  claire  de  ses  intérêts  et  de  sa  desti- 
née. Richelieu  n'eut  pas  de  pcii^e  à  exciter 
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coDlre  Waldstein  les  soupçons  de  Tempereur^ 
et,  lorsque  avec  ce  brillant  aventurier  eut  dis- 
paru la  meilleure  partie  de  l'armée  impériale^ 
le  roi  de  Suède,  Gustave-Adolphe,  poussé  par 
la  main  de  Richelieu,  fondit  sur  TAllemagne. 

Leprenoûer  élan  de  cet  héroïque  jeune  homme 
et  de  sa  petite  armée  fut  irrésistible.  Une  con- 
fiance religieuse,  une  discipline  admirable  la 
rendaient  bien  supérieure  aux  bandes  de  Tiliy, 
plus  redoutées  des  populations  que  de  l'en- 
nemi. Gustave  délivre  complètement  le  nord  de 
TAllemagne,  bat  Tiliy  à  Leipsick^  le  tue  au 
passage  du  Lecb,  et  réduit  l'empereur  à  im- 
plorer le  retour  de  Waldstein.  L'extrême  péril 
fait  subir  à  Ferdinand  les  humiliantes  condi- 
tions de  son  ancien  général.  A  peine  a-t-il  re- 
paru dans  son  camp,  qu'une  grande  armée 
l'entoure }  il  vient  camper  en  face  de  Gustave- 
Adolphe,  et  lui  livre  une  sanglante  bataille  à 
Lotzen.  Le  jeune  roi  tomba  mortellement 
frappe  au  commencement  de  l'action,  laissant 
aux  siens  la  victoire.  La  guerre  languit  alors, 
et  Waldstein,  immobile,  semblait  l'abandonner 
pour  de  plus  grands  desseins.  Agissant  déjà  en 
mahre,  ne  cachant  pas  une  ambition  dont  il 
croyait  le  succès  inévitable,  il  paya  de  sa  vie 
cette  aveugle  foi  dans  sa  fortune.  Ferdinand  le 
fit  assassiner.  La  guerre  fut  repHse  avec  une 
nouvelle  vigueur  contre  les  Suédois  et  contre 
leurs  alliés  de  TAllemagne.  La  victoire  de 
Nordlingue  désarma  la  Saxe  et  laissa  la  Suède 
seule  contre  l'empereur.  La  cause  protestante 
semblait  pour  la  troisième  fois  perdue;  mais 
trop  d'intérêts  nombreux  et  importants  étaient 
enveloppés  dans  sa  défaite  pour  qu'elle  fût  irré- 
parable. La  France,  qui  la  soutenait  depuis 
longtemps  par  ses  intrigues,  vint  la  relever 
par  ses  armes.  Richelieu  accomplit  le  dernier 
dessein  de  Henri  IV. 

L'activité  de  ce  grand  ministre  n'était  plus 
détournée  par  les  troubles  de  la  France  du 
soin  de  ses  intérêts  en  Europe.  Les  protestants, 
vaincus  au  siège  de  la  Rochelle,  ne  formaient 
plus  un  Etat  dans  l'Etat,  et,  l'œuvre  de  l'édit 
de  Nantes  ainsi  complétée,  ils  jouissaient  d'une 
liberté  religieuse  qui  ne  menaçctit  en  rien  l'u- 
nité de  la  France.  Les  grands ,  abaissés  par  la 
main  àa  cardinal  ^  cédaient  de  plus  en  plus  au 
prestige  de  la  majesté  royale,  et  le  désir  de  la 
faveur  du  roi  remplaçait  par  degrés  le  goût 
de  l'indépendance.  C'çst  ainsi  que  la  royauté , 
avilie  sous  les  Valois,  populaire  avec  Henri  IV, 
recevait  de  Richelieu  un  caractère  nouveau  de 
grandeur  et  d'autorité,  et  se  préparait  à  deve- 
nir, avec  Louis  XIV,  une  sorte  d'émanation  de 
la  puissance  divine.  Sa  tâche  intérieure  accom- 
plie, Richelieu  voulut  jouer  un  rôle  actif  dans 
les  débats  de  TAIleinagne,  sauver  les  intérêts 
protestants,  qui  étaient  en  même  temps  ceux 
de  la  France,  et  sa  mort  n'empêcha  pas  ses 
desseins  de  s'accomplir. 

Pendant  que  Bernard  de  Weimar,  soutenu 
par  les  subsides  de  la  France,  soumettait  pour 
elle  lAIsace,  la  marine  hollandaise  détruisait, 


à  la  bataille  des  DuneiP,  la  marine  espagnole; 
en  Italie,  les  victoires  de  Casai  et  de  Turin , 
dans  r Artois,  la  prise  d'Arras,  attestaient  la 
vigueur  nouvelle  des^  armées  françaises,  qui 
allaient  anéantir  les  vieilles  troupes  de  l'Es- 
pagne et  hériter  de  leur  prestige.  Cette  mo- 
narebie  espagnole»  naguère  si  menaçante  pour 
la  liberté  de  l'Europe,  s'écroulait  de  toutes 
parts.  Le  Portugal  lui  était  enlevé,  et  la  famille 
de  Bragancd  y  fondait  une  dynastie.  La  Cata- 
logne .soulevée  appelait  les  Français,  qui  s'em- 
paraient de  Perpignan  et  du  Roussillon,  et  qui. 
devaient  garder  leurs  eonquètes.  Du  cêté  de 
TAlleinagne ,  l'impétuosité  française  s'était 
personniûée'en  un  jeune  héros  qui,  à  vingt-trois 
ans,  détruisit  à  Rocrol  Tinranterie  espagnole. 
Cette  terrible  bataille  n'était  que  le  premier 
pas  du  grand  Coudé.  Les  négociations  trop 
lentes  qui,  depuis  plusieurs  années,  préparaient 
les  traités  de  Westphalie,  furent  précipitées  par 
ses  victoires.  L'armée  bavaroise,  battue  dans  ses 
retranchements  à  Fribourg  par  une  heureuse 
audace,  est  accablée  a  Nordlingue  et  laisse 
son  général  sur  le  champ  de  bataille.  Un  der- 
nier coup  est  frappé  sur  l'Espagne  dans  les 
plaines  de  Lens,  et  les  traités  de  Westphalie 
sont  signés.  Ainsi  s'annonçait  à  l'Europe,  par 
l'audace  des  entreprises,  par  la  rapidité  des 
succès,  par  la  juvénile  ardeur  des  troupes  et 
de  leurs  chefs,  cette  supériorité  de  la  France 
qui,  succédant  à  celle  de  l'Espagne,  doit  ex- 
citer à  son  tour  la  jalousie  de  l'Europe  et  y 
succomber. 

La  paix  de  Westphalie  est  le  terme  et  le 
résultat  du  grand  mouvement  que  la  réforme 
a  imprimé  à  l'Europe.  Les  changements  qu'elle 
a  produits  dans  l'état  des  peuples  sont  consa^ 
crés  par  les  traités  d'Osnabruck  et  de  Munster. 
Elle  a  arraché  les  Provinces-Unies  à  la  domi- 
nation espagnole,  et  leur  indépendance  est  re- 
connue, une  nouvelle  nation  est  fondée.  Elle 
a  appelé  la  Suède  dans  les, débats  religieux  de 
l'Europe  centrale,  et  lui  fait  une  place  en  Alle- 
magne, en  lui  donnant,  avec  une  partie  de  la  Po- 
méranie  et  les  évêchés  de  Brème  et  de  Verden , 
trois  voix  aux  diètes  de  l'empire.  La  Suisse,  qui 
de  Genève  a  envoyé  le  calvinisme  en  Ecosse,  en 
France  et  aux  Pays-Bas,  voit  son  indépendance 
de  fait  reconnue  en  droit.  La  France,  qui  a 
sauvé  en  Allemagne  la  cause  protestante,  re«- 
çoit  l'Alsace,  les  Trois-Evêchés,  Philipsbourg, 
Pignerol,  et  sort  si  puissante  de  la  lutte,  qu'elle 
menace  à  son  tour  l'équilibre  européen.  L'élec- 
teur de  Brandebourg,  la  Saxe,  le  Mecklem- 
bourg,  Hesse-Cassel  sont  agrandis,  comme  la 
Suède  et  comme  la  France,  au  prix  de  nou- 
velles sécularisations.  Le  Palatinat,  perdu  par 
Frédéric  V,  après  la  première  période  de  la 
guerre  de  trente  ans,  est  rendu  à  son  fils  par 
la  victoire  tardive  de  sa  cause. 

L'Espagne  et  l'Autriche,  qui  se  sont  vouées 
i  la  destruction  de  la  réforme,  sont  définitive- 
ment abaissées.  L'Espagne  a  perdu  le  Portugal, 
les  Pays-Bas,  le  Roussillon,  et  le  traité  des 
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Pyrénées  va  bientôt  rendre  ses  pertes  irrévo- 
oables.  Son  armée  est  délrailey  et  la-France, 
qu'elle  disputait  à  Henri  IV,  hérite  de  sa  su- 
périorité militaire  sur  le  continent.  S'a  marine 
est  anéantie^  et  les  descendants  des  Gueux,  les 
fils  des  rebelles  des  Pays-Bas,  héritent  de 
sê  suprématie  maritime.  Voilà  ce  qui  reste  de 
la  grandeur  de  Charles-Quint  et  de  l'ambition 
de  Philippe  II.  L'Autriche  a  perdu  sa  domina- 
tion  sur  T  Allemagne  et  entraîné  le  pouvoir  im- 
p^ial  dans  sa  ruine.  Slle  subit  la  confirmation 
de  la  paix  d'Augsbourg,  Texlension  de  cette 
paix  aux  calvinistes,  l'entrée  des  protestants, 
en  nombre  égal  avec  les  catholiques,  dans  la 
chambre  impériale  et  dans  le  conseil  aulique;  il 
lai  faut  reconnaître  la  souveraineté  individuelle 
des  Etats  allemands,  et  la  nécessité  de  leur 
contrMe  pour  tous  les  actes  d'intérêt  général. 
Voilà  le  fruit  des  efforts  de  la  maison  d'Au- 
triche pour  établir  en  Allemagne,  avec  sa  do- 
mination, Tunité  religieuse  et  politique. 

Avec  ces  importants*  traités  se  termine  en 
Europe  la  lutte  des  deux  religions;  ce  n'est 
pas  qu'elles  doivent  vivre  en  paix  :  en  France, 
en  Angleterre,  elles  se  feront  encore  long-» 
temps  la  guerre  ;  mais  leur  débat  n'envelop-* 
pera  plus  l'Europe,  et  sera  sans  influence  sur 
l'état  général  des  nations.  La  scène  appartient 
désormais  aux  intérêts  politiques  des  peuples, 
à  la  lutte  de  tons  contre  l'ambition  d'un  seul, 
ao  maintien  laborieux  de  l'indépendance  uni- 
verselle des  Etats,  sans  cesse  menacée  et  sans 
cesse  raffermie.  L'histoire  générale  de  l'Eu- 
rope n'est  plus  que  l'histoire*  des  vicissitudes 
de  ce  système  qu'on  a  justement  appelé  l'équi-* 
libre  européen. 

KftvoLOTiON  d'Angleterre.  —  les  stuarts  et* 

LE   PARLEMENT. 

• 

Tandis  que  se  dénouait  en  Allemagne  le  san- 
glant débat  des  deux  religions,  et  que  les  trai- 
tés de  Wesiphalie  renouvelaient  la  face  de 
l'Europe  centrale,  l'Angleterre  était  agitée  par 
cette  grande  révolution  politique  et  religieuse 
qui  devait  établir  en  ce  pays  la  monarchie  con- 
stitutionnelle et  la  prépondérance  de  la  cham- 
bre des  communes,  et  dont  le  résultat  provi- 
soire était  l'abolition  de  la  royauté  et  la  fonda- 
dation  d'un  gouvernement  militaire.  Ce  grand 
événement  n'eut  alors  aucune  influence  sur 
l'Europe,  et  l'Europe  n'y  prit  aucune  part.  Ce 
fut  dans  le  champ  clos  des  Iles  britanniques 
que  se  débattirent  ces  importantes  questions, 
qui  devaient  plus  tard  intéresser  le  genre  hu- 
main tout  entier,  mais  qu'à  celte  époque  la  seule 
A  ngleterre  était  digne  de  comprendre  et  d'agiter. 
Un  théâtre  resserré,  des  vues  claires  et  préci- 
ses, des  actes  froidement  énergiques  et  légale- 
ment hardis,  d'antiques  traditions  appelées  au 
secours  de  prétentions  nouvelles,  l'absence  de 
vagues  théories,  un  bon  sens  toujours  présent, 
échauffé  et  jamais  obscurci  par  l'enthousiasme, 
une  dignité  soutenue,  donnent  à  cette  révolution 


un  caractère  particulier  de  sagesse  pratique  et 
de  justice  rigoureuse  et  en  expliquent  la  fécon- 
dité. La  grandeur  que  la  nation  anglaise  en  a 
reçue,  lorsque  après  une  réaction  passagère 
elle  en  a  recueilli  les  bienfaits  impérissables , 
semble  une  récompensie  méritée  de  sa  conduite 
aussi  bien  qu'une  conséquence  nécessaire  de  sa 
victoire;  et  les  descendants  de  la  génération 
qui  a  deux  fois  vaincu  les  Stuarts,  ont  pu  diro 
avec  vérité  par  la  bouche  de  leur  plus  éminent 
historien  :  a  Pour  l'autorité  qu'a  gardée  la  loi 
parmi  nous,  pour  la  sûreté  de  nos  biens,  pour 
la  paix  de  nos  rues,  pour  le  bonheur  de  nos 
foyers,  nous  devons  notre  reconnaissance  d'a- 
bord à  celui  qui  élève  et  qui  abaisse  les  na- 
tions, et  ensuite  au  long  parlement,  à  la  con- 
vention de  1688  et  à  Guillaume  d'Orange.  » 

Elisabeth  laissait  en  mourant,  au  fils  de  Ma- 
rie Stuart,  ririande,  si  longtemps  indocile,  dé- 
finitivement soumise  à  la  domination  anglaise, 
et  le  nouveau  roi  unissait,  en  montant  sur  le 
trône,  la  couronne  d'Ecosse  à  celle  d'Angleterre. 
L'Eglise  anglicane,  à  laquelle  un  si  grand  rôle 
était  réservé  dans  la  révolution  prochaine, 
voyait  en  même  temps  reculer  les  limites  du 
royaume  et  s'accroître  le  nombre  de  ses  enne- 
mis. En  effet,  la  ferveur  catholique  de  l'Irlande, 
accrue  par  le  voisinage  du  protestantisme,  of- 
frait un  secours  toujours  présent  aux  ennemis 
de  l'Eglise  anglicane,  soit  qu'elle  fût  attaquée 
du  dehors ,  soit  qu'elle  fût  menacée  et  trahie 
par  son  chef  légal,  par  le  roi  d'Angleterre.  Elle 
rencontrait  en  Ecosse,  pour  des  motifs  opposés, 
une  haine  aussi  vive  et  peut-être  plus  dange- 
reuse. L'Ecosse  presbytérienne  voyait  dans 
l'institution  des  évéques  un  funeste  héritage  de 
l'Eglise  romaine,  dans  les  cérémonies  et  dans 
les  ornements  conservés  par  Henri  VIII,  des 
restes  d'idolâtrie,  et  confondait  dans  une  aver- 
sion commune  le  papisme  et  l'Eglise  anglicane. 
Pour  l'Ecosse  et  pour  l'Irlande,  paiement  en- 
flammées par  des  croyances  contraires,  la  ques- 
tion religieuse  dominait  toutes  les  autres  et 
devait  être  dans  la  révolution  la  seule  règle  de 
leurs  mouvements. 

En  Angleterre,  la  passion  politique  se  parta- 
geait avec  la  passion  religieuse  le  gouvernement 
des  esprits.  Le  pouvoir  absolu  d'Elisabeth  n'a- 
vait été  qu'un  fait  et  n'avait  d'autre  base  que 
le  consentement  intéressé  de  la  nation.  Les  an- 
tiques libertés  de  l'Angleterre  subsistaient  en 
droit,  et  si  les  nécessités  de  la  lutte  européenne, 
que  soutenait  la  réforme,  les  avaient  pour  un 
temps  suspendues,  elles  n'çn  existaient  pas 
moins,  prêtes  à  devenir  d'infranchissables  ob- 
stacles contre  un  despotisme  auquel  se  refuse- 
rait l'Angleterre.  Loin  de  sacrifier  ces  libertés, 
la  classe  éclairée  sentait  plutôt  un  besoin  nou- 
veau de  les  étendre  ;  les  dernières  années  du 
règne  d'Elisabeth  avaient  élevé  les  âmes,  et  le 
dévouement  docile  qu'elle  inspirait  n'était  point 
un  acheminement  vers  la  servitude.  En  mêaie 
temps,  de  nouvelles  garanties  étaient  néces- 
saires à  une  prospérité  nouvelle  :  si  lea  inté- 
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rets  de  la  nation  avaienl  de  plus  en  plus  besoin 
de  la  protection  de  la  loi ,  ils  étaient  devenus 
assez  puissants  pour  proléger  la  loi  à  leur  tour 
et  pour  imposer  de  plus  étroites  limites  à  Tar- 
bitraire  du  pouvoir  royal. 

Cette  sécurité  extérieure^  qui  rendait  la  na« 
tîon  moins  disposée  à  obéir  à  ses  rois^  ranimait 
aussi  les  divisions  religieuses  que  le  danger 
avait  un  instant  eflacées.  Lorsque  la  réfonne 
semblait  vaincue  en  France  et  était  menacée 
en  Angleterre,  lorsqu'on  croyait  sans  cesse  voir 
aborder  les  flottes  du  roi  d'Espagne,  TEglise 
anglicane  et  les  ennemis  de  la  hiérarchie  épis- 
copale,  dévoués  au  salut  de  la  même  cause, 
avaient  remis  leurs  débats  à  des  temps  plus 
heureux.  Avec  la  victoire  était  revenue  à  TE- 
glise  établie  le  goAt  de  la  domination  intérieure 
et  le  désir  ardentde  Tunilé  religieuse.  Les  non- 
conformistes,  plus  vivement  persécutés^  étaient 
bien  loin  de  cette  exaltation  patriotique  qui 
lear  faisait  naguère  crier  Vive  la  reine,  jus- 
que sur  réchafaud.  La  secte  puritaine  se  dis- 
tinguait centre  toutes  par  ropiniâtrelé  de  ses 
croyances^  par  la  dureté  de  son  génie.  La  per- 
sécution n'élait  point  faite  pour  TeArayer  ni 
pour  l'adoucir.  Elle  y  puisait  de  nouvelles  forces 
et  se  nourrissait  de  ses  ressentiments.  Plus  at- 
tachée à  la  Bible  qu'à  TËvangile,  voyant  dans 
les  souffrances  du  peuple  juif  sa  propre  histoire, 
et  dans  Tinvincible  résistance  de  ce  petit  peu- 
ple aux  plus  puissants  oppresseurs  une  leçon 
prophétique,  la  secte  puritaine  opposait  à  ses 
ennemis  une  haine  vigoureuse  et  la  certitude 
enthousiaste  d'une  victoire  prochaine.  Le  roi, 
chef  et  prolecteur  de  l'Eglise  anglicane,  sem- 
blait aux  puritains  un  de  ces  despotes  asiati- 
ques que  maudissaient  les*  prophètes  et  que 
combattaient  les  héros  d'Israël.  La  défense  de 
lear  foi  se  confondait  ainsi,  pour  eux,  avec  la 
défense  des  libertés  de  l'Angleterre;  mais  ces 
libertés  elles-mêmes  seraient  en  péril  le  jour 
où  elles  feraient  obstacle  à  la  domination  de 
lear  foi.  La  révolution  devait  donc  trouver, 
dans  cette  secte  intolérante  et  courageuse,  son 
plus  ferme  et,  en  même  temps,  son  plus  dan- 
gereux appui. 

Les  prétentions  si  opposées  du  premier  des 
Sluarts  et  de  la  nation,  de  l'Eglise  établie  et 
des  non- conformistes,  rendaient  cette  révolu- 
tion inévitable.  C'était  au  moment  où  le  parle- 
ment, décidé  à  maintenir  ses  anciens  privilè- 
ges, en  désirait  de  nouveaux,  que  le  roi,  résolu 
de  son  côté  il  exercer  de  fait  le  pouvoir  absolu 
des  Tudor,  prétendait  l'établir  en  droit  pour  lui 
et  pour  ses  successeurs.  Le  jour  même  où  TAn- 
glelerre  veut  faire  un  pas  de  plus  vers  le  gou- 
vernement parlementaire,  Jacques  I«'  veut  fon- 
der une  monarchie  absolue  à  l'image  de  celles 
du  continent.  Le  parlement  veut  développer 
le  droit  constitutionnel  et  y  accommoder  la 
royauté  ;  le  roi  veut  enseigner  au  parlemept  la 
théorie  du  droit  divin  et  en  imposer  les  consé- 
quences à  la  nation.  Les  docteurs  de  cette  théo- 
rie nouvelle^  et  qu'au  moyen  Age  le  saint-siége 


eàt  réprouvée,  puisqu'elle  affranchissait  les  rois 
de  son  contrôle,  révélaient  aux  peuples  l'insti- 
tution divine  de  la  monarchie  absolue  et  décla- 
raient sacrilège  toute  limite  imposée  à  une  au- 
torité venue  d'en  haut;  nul  contrat  ne  pouvait 
engager  un  roi  envers  son  peuple  ;  ses  conces- 
sions étaient  révocables,  ses  parjures  ne  rele- 
vaient que  de  sa  conscience,  toute  loi  pouvait 
changer  à  son  gré,  sauf  la  loi  mystérieuse  et 
sacrée  qui  interdisait  à  la  nation  la  résistance 
à  ses  ordres,  et  qui  lui  défendait  à  lui-même 
l'abandon  d'une  partie  quelconque  de  sa  souve** 
rainelé.  L'Eglise  anglicane,  en  adoptant  celte 
théorie,  se  T'était  appliquée  à  elle-même,  et, 
contrairement  à  l'opinion  de  ses  anciens  doc- 
teurs, déclarait  la  hiérarchie  épiscopale  d'insti- 
tution divine  agssi  bien  que  la  royauté,  au  mo^ 
ment  où  les  puritains  la  proclamaient  sacrilège 
et  entachée  d'idolâtrie.  C'est  ainsi  qu'un abfme 
s'était  ouvert  entre  les  idées  de  la  nation  etlesï 
desseins  de  son  gouvernement ,  entre  les 
croyances  des  dissidents  et  les  théories  <ie  l'E- 
glise anglicane;  c'est  ainsi  que,  toute  transac- 
tion devenant  impossible  entre  des  opinions  et 
des  intérêts  si  contraires,  la  victoire  violente 
de  l'un  des  deux  partis  était  la  seule  issue  ou- 
verte à  ce  grand  débat. 

En  livrant  ce  douteux  combat  au  génie  na** 
tional,  la  royauté  anglaise  s'abusait  sur  sei) 
forces  et  sur  sa  propre  destinée.  Desinstilu- 
lions  vivantes  encore  et  empreintes  de  l'esprit 
de  liberté  qui  avait  distingué  l'Angleterre  au 
moyen  âge,  entouraient  celte  monarchie  et  lui 
fermaient  le  chemin  qui  mène  au  pouvoir  ab^ 
solu;  en  revanche,  elle  n'avait  qu'un  pas  A  faire 
pour  devenir  une  monarchie  conslilutionnelle 
et  pour  achever  l'œuvre  du  passé.  Sa  résistance 
pouvait  retarder  et  ensanglanter  ce  grand  chan- 
gement, mais  non  pas  le  prévenir,  et  encore 
moins  le  remplacer  par  un  changement  con- 
traire. Qu'on  suppose  au  premier  des  Stuarjts  la 
conscience  de  1  avenir  et  une  Ame  digne  de 
celte  haute  intelligence,  et  l'on  verra  qu'il  pou- 
vait aisément  jouer  le  rôle  d'un  Guillaume  d'CJU 
range,  et,  d'un  seul  mot,  épargner  quatre  « 
vingts  années  d'épreuves  douloureuses  a  sa  pA- 
trie^  mais  tel  n'est  pas  le  cours  ordinaire  Aeê 
choses  humaines,  et  le  progrès  des  nations  ne 
s'accomplit  point  par  les  chemins  les  plus  fa- 
ciles. Succédant  à  des  rois  absolus  en  fait ,  se 
croyant  le  droit  et  le  devoir  de  l'être,  entourés 
d'exemples  heureux  de  despotisme,  les  Stuarts 
ne  pouvaient  comprendre  ni  le  génie  du  peuple 
anglais,  ni  le  nouveau  rôle  réservé  A  un  pou'> 
voir  dont  l'origine  leur  semblait  surhumaine, 
dont  la  libre  possession  leur  paraissait  inalié- 
nable et  imprescriptible. 

S'ils  connaissaient  mal  le  caractère  particu- 
lier de  la  nation  anglaise,  ils  connaissaient  plus 
mal  encore  la  nature  humaine  :  ils  Ignoraient 
que  les  actions  des  hommes  se  règlent  plutôt 
sur  leurs  intérêts  et  sur  leurs  passions  que  sur 
leurs  idées  ;  ils  ne  s'attendaient  pas  A  voir  les 
défenseurs  les  plus  ardents  de  la  théorie  dd 
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droit  divin,  porter  les  premiers  la  main  sur  la 
couronne.  Je  jour  où  les  libertés  indispensables 
à  la  vie  d'une  nation  seraient  menacées.  Ils 
comptaient  sur  l'obéissance  religieuse  de  TE- 
glise  anglicanei  sur  sa  haine  contre  les  non- 
conformistes,  et  ne  se  doutaient  pas  que,  le 
jour  où  leurs  tendances  catholiques  alarme- 
raient rAngleterre,'iIs  trouveraient  le  protes- 
tantisme tout  entier  soulevéet  réuni  contre  eux. 
lis  ne  voyaient  pas  enfin  combien  d^entraves 
arrêteraient  Texercice  pratique  du  pouvoir  ab- 
solu chez  une  nation  ou  la  liberté  individuelle, 
ce  fondement  de  toutes  les  autres,  avait  été  si 
souvent  et  si  scrupuleusement  garantie;  où  Ta- 
mour  de  la  loi,  même  aveugle,  était  la  passion 
dominante  ;  où  le  goût  salutaire  de  la  résistance 
individuelle  et  légale  faisait  de  chaque  citoyen 
un  ennemi  à  vaincre  avant  qu'une  mesure  ar- 
bitraire pût  devenir  générale;  en  un  mot,  ils  ne 
devaient  découvrir  qu'en  s'y  brisant,  les  écueils 
innombrables  qui  entouraient  les  vieilles  liber- 
tés de  TAngleterre,  et  qui  leur  assuraient  un 
asile  où  leur  développement  devait  être  aussi 
régulier  et  aussi  irrésistible  que  celui  des  œu- 
vres de  la  nature. 

Mais  un  seul  de  ces  obstacles  suffira  pour 
rendre  impossible  Tasservissement  de  l'Angle- 
terre. Les  Stuarts,  qui  voulaient  y  introduire  la 
monarchie  absolue  du  continent,  n'ignoraient 
pas  qu'une  armée  permanente  était  sur  le  con- 
tinent le  soutien  et  la  condition  indispensable  de 
cette  sorte  de  gouvernement.  L'Angleterre  n'a- 
vait pas  d'armée;  les  milices  nationales  ne 
pouvaient  servir  d'instrument  à  la  royauté  pour 
l'oppression  du  pays  ;  le  gouvernement  dispo- 
sait de  la  force  nécessaire  pour  exécuter  les 
lois  ;  il  ne  pouvait  trouver  nulle  part  une  force 
suffisante  pour  les  enfreindre.  Une  armée  per- 
manente,  payée  par  la  couronne,  habituée  à 
l'obéissance  passive,  n'ayant  d'autre  patrie  que 
son  camp,  et  d'autre  chef  que  le  souverain  : 
voilà  ce  qui  manquait  aux  Stuarts  pour  faire 
des  rois  d'Angleterre  les  égaux  des  rois  de 
France  et  des  rois  d'Espagne.  Us  le  sentirent, 
et  la  premjère  de  leurs  tentatives  fut  la  forma- 
tion d'une  telle  armée.  Tous  les  actes  illégaux 
qui  firent  éclater  la  révolution  sortirent  de  ce 
premier  dessein,  qui  était  la  condition  du  suc- 
cès des  autres,  et  qui,  en  échouant,  les  em- 
porta tous. 

L'incapacité  de  Jacques  V%  ses  ridicules  foi- 
blesses  avilissaient  en  lui  cette  royauté  pour 
laquelle  il  réclamait  le  pouvoir  absolu.  Le  dis- 
crédit du  personnage  enveloppa  bientôt  ses 
prétentions  singulières,  et  ses  théories  souffri- 
rent de  sa  conduite.  Livré  aux  plus  Indignes 
favoris,  irritant  le  parlement  par  le  vain  éta- 
lage de  ses  maximes  despotiques ,  remplaçant 
les  subsides  qui  lui  étaient  refusés  par  une  sorte 
de  pillage,  vendant  les  charges  et  recherchant 
les  confiscations ,  Jacques  rendit  la  révolution 
plus  inévitable  encore,  en  faisant  épouser  à  son 
fils  une  princesse  catholique,  Henriette  de 
'  France.  Une  reine  catholique  était  un  sujet 


d*alarme  pour  la  nation  à  laquelle  les  docteurs 
rappelaient  le  grand  rôle  des  femmes  dans 
toutes  les  conquêtes  de  l'Eglise  de  Rome.  D'ail- 
leurs le  parti  catholique  venait  de  prouver,  par 
un  terrible  exemple,  qu'il  ne  reculerait  devant 
aucun  moyen  pour  rendre  l'Angleterre  au  saint- 
siége.  Dix  ans  après  i'avénement  de  Jacques, 
avait  été  découvert,  au  moment  même  de  l'exé- 
cution, le  plus  étrange  complot  qu'eût  jamais 
imaginé  la  passion  religieuse.  Trente-six  barils 
de  poudre,  disposés  au-dessous  de  la  chambre 
des  lords,  devaient  anéantir  à  la  séance  royale 
les  deux  chambres  et  le  roi.  L'assassinat  du 
prince  d'Orange  et  de  Henri  III,  les  complots 
qui  avaient  troublé  la  vie  d'Elisabeth,  ceux  qui 
menaçaient  alors  même  la  vie  de  Henri  IV  et 
qui  devaient  bientôt  l'abréger,  avaient  déjà 
persuadé  l'Angleterre  qu'elle  devait  s'attendre 
à  tout  d'un  parti  qui  se  croyait  tout  permis. 
Cette  sanguinaire  folie  avait  porté  au  comble  la 
défiance  et  la  colère  publiques.  Le  mariage  du 
jeune  prince  n'était  pas  fait  pour  changer  les 
sentiments  que  la  conspiration  des  poudres 
avait  inspirés  à  la  nation. 

Avec  plus  d'intelligence  et  plus  d'honnêteté 
que  son  père,  Charles  1^  apportait  au  gouver- 
nement la  même  prétention  au  pouvoir  absolu 
et  une  ferme  résolution  d'y  parvenir.  Il  accep- 
tait comme  un  devoir  cette  tâche  difficile*,  et, 
ce  qui  fit  sa  perle,  il  ne  recula  devant  aucun 
moyen  pour  l'accomplir.  C'est  un  étrange  spec- 
tacle que  de  voir  cet  homme  de  mœurs  pures 
et,  dahs  les  choses  ordinaires  de  la  vie,  fidèle  à 
l'honneur,  s'abaisser  volontairement  aux  plus 
humiliante  mensonges,  et  pratiquer,  avec  une 
candide  satisfaction  de  conscience,  la  doctrine 
immorale  qui  justifie  les  mauvais  moyens  par 
une  bonne  fin.  La  correspondance  de  Charles, 
tombée  à  la  bataille  de  Naseby  entre  les  mains 
des  vainqueurs,  lue  publiquement  à  Londres  et 
reconnue  authentique  par  les  partisans  eux- 
mêmes  du  roi,  est  une  preuve  singulière  et  du- 
rable de  cette  aberration  d'un  honnête  esprit. 
Si  cette  mauvaise  foi,  consciencieuse  pour  ainsi 
dire,  fut  le  plus  grand  des  malheurs  de  Charles , 
l'influence  de  sa  femme  fut  pour  lui  presque 
aussi  funeste.  Le  penchant  naturel  de  Hen- 
riette de  France  à  protéger  les  catholiques  an- 
glais, son  entourage ,  les  vains  propos  qu'elle 
excitait  autour  d'elle  par  d'imprudentes  espé- 
rances, parurent  à  la  nation  autant  de  marques 
d'un  dessein  arrêté  contre  la  religion  aussi  bien 
que  contre  les  libertés  de  l'Angleterre. 

Celles-ci  couraient  en  effet  le  plus  pressant 
danger;  le  vote  des  subsides  était  Tarme  du 
parlement  contre  les  prétentions  de  la  royauté  : 
la  dissolution  était  le  seul  recours  de  la  royauté 
contre  le  parlement.  Le  refus  de  voter  les  droits 
de  douane  pour  plus  d'une  année,  la  mise  en 
accusation  de  Buckingham,  resté  le  favori  de 
la  couronne,  amenèrent  deux  dissolutions  con- 
sécutives. Une  tentative  mal  habile,  sinon  dé- 
loyale, pour  secourir  les  protestants  de  la  Ro- 
chelle, n'avait  fait  qu'accroître  le  mécontente- 
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meni  public,  lorsqu'on  troisième  parlement  fut 
convoqué.  Cette  fois,  Charles  résolut  d'acheter 
les  subsides  du  parlement  par  des  concessions 
simulées.  Le  hill  du  droite  qui  maintenait  aux 
communes  le  droit  exclusif  de  voter  TimpAt, 
qui  interdisait  l'établissement  de  tribunaux  ex- 
ceptionnels, et  qui  entourait  d'un  nouveau  rem- 
part le  ïÂen  le  plus  précieux  des  nations  civili- 
sées,  la  liberté  individuelle  ^  fut  sanctionné 
par  le  roi,  qui  reçut  les  subsides  et  qui  viola 
presque  aussitôt  sa  parole.  Le  parlement  fut 
dissous,  et  les  plus  éminents  de  ses  membres 
forent  jetés  en  prison. 

STHAFFOBD    ET    BAMPDKIf. 

Alors  commença  Tappllcation  pratique  du 
gouvernement  absolu  ;  tentative  énergique  et 
.  persévérante  qui  sembla  réussir,  et  qui,  déjouée 
par  l'inflexible  résolution  de  quelques  hommes 
supérieurs,  devint  une  des  plus  instructives 
leçons  de  1  histoire.  Etouffer  par  une  répres- 
sion vigoureuse  et  vigilante  les  passions  poli- 
tiques et  religieuses  qui  agitaient  Télite  du  pays, 
et  en  même  temps  chercher,  dans  le  dévelop- 
pement des  intérêts  matériels  de  la  nation, 
un  recours  contre  l'ardeur  des  esprits  ;  isoler 
les  chefs  de  Topposition  libérale  en  détournant 
vers  d'autres  objets  Tattention  de  la  foule,  en  la 
séduisant  par  l'appât  du  repos  intérieur  et  de 
la  prospérité  commerciale  ;  la  rendre  indiffé- 
rente à  la  ruine  des  libertés  publiques  et  à 
la  défaite  de  leurs  défenseurs  :  tel  fut  le  plan  du 
roi  et  du  ministre  entreprenant  qui  venait  d'ap- 
porter à  la  couronne  le  secours  de  son  talent 
el  l'ardeur  de  ses  passions.  Ne  pouvant  se 
passer  du  mouvement  des  grandes  affaires  et 
des  luttes  die  la  politique,  croyant  le  parlement 
à  jamais  vaincu,  et  voyant,  dans  Texécution 
(les  desseins  du  roi,  un  grand  rôle  à  prendre, 
sir  Wenlworth,  naguère  chef  de  l'opposition  et 
devenu  comte  de  Strafford,  se  chargea  d'asservir 
TAngleterre,  et  commença  contre  les  libertés 
iie  son  pays  une  lutte  qui  devait  le  conduire  à 
réchafaud. 

Il  fut  moins  secondé  qu'embarrassé  dans  ce 
grand  combat  par  un  homme  médiocre,  Tar- 
cbevèque  Laud,  qui  devait  amener  TAngleterre 
à  Tunité  religieuse  pendant  qu'on  la  réduirait 
à  la  servitude  politique.  Deux  tribunaux  excep- 
tionnels, la  chambre  étoilée  pour  les  affaires 
politiques,  et  la  haute  commission  pour  les 
affaires  religieuses,  reçurent  la  mission  de  châ- 
tier toute  résistance  et  d'éviter,  parleur  inter- 
vention, les  défaites  légales  auxquelles,  dans 
ce  pays  ami  de  la  loi,  un  gouvernement  arbi- 
traire était  chaque  jour  exposé.  Tout  semblait 
ainsi  prévu ,  et  le  succès  du  plan  de  Strafford 
paraissait  assuré.  Ln  effet,  l'on  put  impuné- 
ment frapper  les  chefs  de  l'opposition  libérale 
et  religieuse  :  le  pilori,  les  mutilations ,  les 
amendes  énormes,  vengèrent  la  cour  et  l'Eglise 
établie  des  plus  grands  citoyens  de  l'Angleterre. 
Les  puritains  émigrèrent  en  foule^  allant  cher* 
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cher  la  liberté  dans  le  nouveau  monde  ;  on  in- 
terdit ces  eiils  volontaires  au  moment  où  Pym, 
Hampden  et  Cromv^ell  allaient  abandonner  leur 
patrie.  Leur  découragement  était  légitime  ;  le 
peuple  devenait  indifférent  à  la  cause  de  ses 
anciens  chefs  ^  la  prospérité  matérielle  du  pays 
semblait  l'arrêt  de  mort  de  sa  liberté.  Nul  ne 
voyait  d'où  pouvait  naître  un  obstacle  au  des- 
potisme. 

Cet  obstacle  devait  venir  du  caractère  na- 
tional lui-même,  personnifié  en  un  homme  de 
bien  dont  l'antiquité  eût  admiré  la  tranquille 
et  courageuse  vertu.  La  qualité  la  plus  rare, 
même  chez  les  nations  libres,  et  sans  laquelle 
pourtant  toute  liberté  est  précaire,  c'est  le  goât 
de  la  résistance  individuelle  et  légale  ^  c'est 
l'amour,  non  des  luttes  armées,  mais  des  luttes 
judiciaires,  où  la  défaite  du  bon  droit  est,  aussi 
bien  que  la  victoire,  un  enseignement  pour  le 
pays;  c'est  une  ferme  et  calme  résolution  d'user 
incessamment  contre  un  pouvoir  arbitrairede  ce 
que,  malgré  lui,  il  a  laissé  subsister  de  laloi.  En- 
tre le  soulèvement  armé,  qui  souvent  compromet 
la  cause  qu'on  prétend  défendre,  et  l'obéissance 
servile,  se  place  cet  usage  hardi  et  patient  de 
la  loi  qui  est,  contre  le  pouvoir  absolu,  la  seule 
arme  digne  des  peuples  civilisés.  C'est  aussi  la 
plus  redoutable,  puisqu'elle  contraint  le  pouvoir 
à  subir  des  défaites  quotidiennes  ou  à  détruircj 
ouvertement  ce  droit  commun  qui,  chez  les 
nations  modernes,  survit  toujours  à  la  perte  de 
la  liberté.  Un  homme  entreprenant  seul  cette 
lutte  inégale,  refusant  un  modique  impôt  non 
par  esprit  de  révolte,  mais  par  crainte  de  se 
rendre  complice  d'une  flagrante  illégalité,  plai- 
dant, devant  un  tribunal  corrompu,  la  cause  de 
la  loi  enveloppée  dans  la  sienne,  acceptant  avec 
une  satisfaction  tranquille  la  ruine  et  la  prison, 
et  arrachant  à  ses  juges,  comme  une  victoire, 
les  arrêts  illégaux  qui  devaient  éclairer  son 
pays,  tel  est  le  spectacle  qu'au  xvii"  siècle  l'An- 
gleterre offrait  a  l'Europe,  telle  est  la  conduite 
qui  a  donné  au  nom  de  Hampden,  devenu  le 
symbole  du  courage  civil  et  de  l'amour  éclairé 
du  droit,  la  plus  pure  et  la  plus  durable  des  re- 
nommées. 

Cet  impAt  illégal  que  la  chambre  de  l'échi- 
quier, en  condamnant  Hampden,  avait  reconnu 
au  roi  le  droit  de  lever  sans  le  consentement 
du  parlement,  portait  le  nom  de  taxe  des  vais- 
seaux. Tel  était,  même  sous  ce  gouvernement 
despotique,  l'empire  des  traditions,  que  le  nom 
d'un  impôt  levé  dans  un  pressant  danger  par 
les  anciens  rois  de  l'Angleterre  pour  l'équipe- 
ment d'une  flotte,  avait  servi  à  recouvrir  la 
taxe  dont  Strafford  avait  besoin  pour  l'établis- 
sement d'une  armée  permanente.  Et  c'étaient 
les  vingt  shillings  qu'on  lui  demandait  pour  cet 
impôt  que  Hampden  avait  refusés,  aux  applau- 
dissements de  la  nation.  Le  roi  et  son  ministre 
étaient  donc  enfermés  dans  un  cercle  infran- 
chissable :  pour  fonder  la  monarchie  absolue 
il  fallait  une  armée  permanente }  pour  organiser 
cette  armée;  il  fallait  des  taxes  illégales,  et  la 
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levée  de  ces  taxes  supposait  l'établissement 
préalable  du  pouvoir  absolu. 

Pendant  que  les  tribunaux  étaient  occupés 
de  la  lutte  légale  de  la  nation  contre  son  gou- 
vernement, et  que  des  amendes  énormes  étaient 
infligées  par  des  juges  prévaricateurs,  le  zèle 
intempérant  de  Laud  précipitait  le  dénoûment 
du  débat  politique,  en  soulevant  une  guerre  re- 
ligieuse. Se  croyant  mattre  de  TEcosse,  il 
voulut  imposer  aux  Ecossais  une  liturgie  nou- 
velle plus  voisine  encore  du  catholicisme  que 
cetie  liturgie  anglicane  déjà  entachée  d'ido- 
lâtrie aux  yeux  des  presbytériens.  Le  jour  où 
fut  inauguré  à  Edimbourg  ce  changement  dans 
le  culte  national,  TEcosse  entière  se  souleva. 
Une  sorte  de  ligue,  pour  la  défense  des  libertés 
politiques  et  religieuses  du  pays,  sous  le  nom 
de  Covenant,  unit  tous  les  Ecossais  contre  le 
despotisme  qui  leur  venait  de  l'Angleterre.  Ré- 
duire l'Ecosse  par  les  armes  était  difGcile,  et 
Tarmée  qu'on  réunit  en  toute  hâte  était  plus 
redoutable  pour  le  roi  que  pour  les  presbyté- 
riens. Le  parlement,  dernière  ressource  du  roi, 
i\it  enfln  convoqué }  mais  il  rencontra  encore 
de  ce  côté  l'immuable  résolution  d^assurer  les 
libertés  publiques  avant  d'accorder  aucun  sub- 
side. Jl  reprit  donc  ses  projets  militaires  et 
marcha  contre  les  Ecossais.  L'Angleterre  était 
vaincue  s'il  revenait  vainqueur.  Mais  son  ar- 
mée, qui  partageait  tous  les  sentiments  de  la 
nation,  refusa  de  combattre  les  défenseurs  des 
libertés  communes  aux  deux  pays.  Découragé, 
mais  résolu  d'épuiser  tous  les  moyens  d'échap- 
per à  la  convocation  d'un  nouveau  parlement , 
Charles  tenta  de  réunir,  sous  le  nom  de  grand 
conseil,  nne  assemblée  de  lords  qu'il  eàpérait 
trouver  plus  docile  que  la  chambre  des  com- 
munes ;  mais  rien  ne  put  décider  les  lords  h  en- 
courir, devant  la  nation,  la  responsabilité  d'une 
réunion  illégale  usurpant  le  rôle  du  parlement. 
L'Angleterre  était  de  nouveau  sauvée  par  cette 
crainte  individuelle  de  l'illégalité,  et  par  cette 
certitude  d'en  être  un  jour  personnellement 
responsable,  qui  peuvent  seules  empêcher  le 
pouvoir  arbitraire  de  trouver  des  complices  et 
qui  sont  les  seuls  fondements  d'une  constitution 
durable. 

Se  retrouvant,  après  tantd'essais  infructueux 
de  despotisme,  en  face  de  la  nation,  et  forcé  de 
faire  appel  à  son  jugement,  Charles  I*'  eût  été 
éclairé,  en  ce  moment  décisif,  sur  la  destinée 
de  l'Angleterre,  s'il  eût  jamais  pu  l'être  ;  il  eût 
gardé  sa  couronne  et  fondé  le  gouvernement 
constitutionnel  avec  l'appui  de  la  nation,  s'il  ne 
se  fût  cru  encore  capable  de  la  tromper  et  de 
l'asservir,  s'il  n'eût  mis  dans  la  ruse  l'espoir 
que  l'emploi  de  la  force  avait  déçu. 

LU  LONG-l'AlItCHfellV. CMOMWELL   XT  L*AftMtft.> 

Le  long-parlement  dut  commencer  par  as- 
surer, avant  tout,  son  existence,  et  par  élever 
contre  le  retour  du  gouvernement  absolu  une 
infranchissable  barrière.  Le   parlement  sera 


désormais  convoqué  tous  les  ^ois  ans  par  le 
roi,  ou,  à  son  défaut,  par  les  magistrats  char- 
gés des  élections.  L'assemblée  actuellement 
réunie  ne  pourra  être  dissoute  qu'avec  son  pro- 
pre assentiment.  Ainsi  maîtresse  du  présent  et 
(le  l'avenir,  la  chambre  des  communes  rétablit 
Tordre  légal  dans  le  royaume,  anéantit  les  tri- 
bunaux exceptionnels,  et,  proclamant  haute- 
ment le  salutaire  principe  de  la  responsabilité 
personnelle  de  tous  les  agents  du  pouvoir,  in- 
tenta des  poursuites  judiciaires  à  tous  les  au- 
Icui-s  ou  complices  d'actes  illégaux  ;  le  nom  de 
Uéiinquanu  leur  était  donné,  et  la  plus  humble 
complicité  dans  les  mesures  arbitraires  de  onze 
années  de  despotisme  ne  mettait  personne  à 
Tabri  de  la  loi.  Quant  aux  chefs  des  délin- 
quants, l'archevêque  Laud,  primat  d'Angle- 
l(Mre,  et  Strafford,  lord-lieutenant  d'Irlande, 
n  llendaient  leur  jugement  j  le  garde  des  sceaux 

était  en  fuite. 

Le  caractère  impérieux  de  Strafford,  l'osten- 
tation de  son  injustice ,  avaient  éveillé  des  hai- 
nes qui  ne  pou  valent  s'apaiser  que  par  sa  mort. 
<  )n  voulut  verser  son  sang,  et,  comme  la  cruelle 
illégalité  de  ses  actes  ne  pouvait  entraîner  la 
peine  capitale»  la  chambre  des  communes  l'ac- 
cusa, devant  la  chambre  des  lords,  de  hante 
trahison.  Mais,  par  un  effet  naturel  du  mal- 
heur et  de  l'orgueil  blessé,  Strafford  retrouva, 
devant  ses  accusateurs  et  devant  une  mort  iné* 
vitable,  toutes  les  qualités  d'une  grande  àmc. 
Sa  défense ,  noble  autant  qu'habile ,  détruisit 
l'accusation  capitale  intentée  contre  lui  par  les 
communes.  Celles-ci  ne  laissèrent  pas  s'ache- 
ver un  procès  qui  pouvait  sauver  le  coupable  ; 
elles  le  condamnèrent  par  une  loi,  et  le  bill 
ù'aitainder,  qui  était  l'arrêt  de  mort  de  l'ac- 
cusé ,  fut  soumis  à  la  sanction  roy aie*  Le  res- 
pect humain  faisait  seul  hésiter  le  roi  à  livrer 
son  ministre  à  la  haine  publique,  qu'il  espérait 
apaiser  par  ce  grand  sacriûce.  Strafford  eut 
l'accablante  générosité  d'écrire  au  roi  de  se  ré- 
concilier à  ce  prix  avec  son  peuple.  Chartes 
accepta  ce  dévouement  avec  une  promptitude 
(|ui  étonna  Strafford  lui-même, et  qui  lui  fil  ve- 
nir aux  lèvres  les  belles  paroles  de  l'Ecriture 
sur  l'inconstance  des  princes  de  ce  monde  et 
sur  le  danger  de  mettre  en  eux  sa  confiance.  Le 
condamné  monta  sur  l'échafoud;  mais,  malgré 
les  craintes  de  tous  les  délinquants  du  royaume, 
il  y  monta  seul ,  et  le  parlement,  se  croyant 
îts^^ez  vengé,  revint  aux  grandes  questions -qu'il 
était  appelé  à  résoudre. 

Jusque-là,  l'union  de  tous  ses  membres  ne 
s'était  pas  un  instant  démentie»  Les  amis  do 
pouvoir  royal  s'étaient  montrés  les  plus  em- 
pressés h  rétablir  l'ordre  légal  dans  le  royaume 
et  à  châtier  Strafford  ;  mais  leur  concours  de- 
vait manquer  au  parti  nouveau,  qui  demandait 
pour  le  parlement  une  intervention  plus  large 
cl  plus  déterminée  dans  le  gouvernement  du 
pays.  Les  chefs  eux-mêmes  de  ce  parti  avaient 
plutôt  l'instinct  du  gouvernement  constiluUon- 
ni'l,  qui  devait  plus  tard  sortir  de  la  révolu- 
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lion,  qa'one  connaissance  pratique  des  moyens 
de  rétablir  et  de  Texercer.  Convaincas  seole- 
meni  que  le  contrôle  du  parlement  sur  les  af- 
faires publiques  devait  être  continuel  et  efti* 
cace,  que  son  influence  devait  pénétrer  jus- 
qu'aux derniers  degrés  de  l'administration  du 
pays  et  dominer  les  conseils  de  la  couronne» 
ils  ne  pouvaient  découvrir  ce  mécanisme  sim- 
ple et  admirable  à  la  fois  qui,  dans  les  temps 
modernes,  assure  au  parlement  la  direction  des 
iilTaires ,  rn  laissant  à  la  couronne  son  impor- 
tnnce  et  sa  dignité.  Eussent-ils  connu  ce  sys* 
lofoe,  on  eût  pu  les  accuser  d'imprudence  s'ils 
leossent  alors  accepté.  En  eiïety  un  tel  gou- 
vernement, dont  la  bonne  foi  et  le  respect 
scrupuleux  de  Topinion  publique  sont  la  loi  su- 
prême, suppose  dans  le  roi,  aussi  bien  que 
dans  le  parlement,  une  conscience  claire  de 
son  rôle  »  une  volonté  sincère  de  le  remplir.  11 
était  insensé  de  réclamer  ou  d'attendre  de 
(Charles  I*'  la  loyauté  et  la  sagesse  docile  d*un 
souverain  constitutionnel.  Il  fallait  donc  ou  se 
résoudre  à  être  trompé  et  à  combattre  tous  les 
jours,  ou  exercer  directement  sur  radministra- 
lion  du  pays  ce  pouvoir  que  des  moyens  indi- 
rects ne  pouvaient  alors  assurer  au  parlement. 
Ile  là  ces  exigences  nouvelles  de  la  chambre 
des  communes;  de  là  ces  traités ,  trop  sévères 
en  apparence,  qu'elle  offrira  plusieurs  fois  ci 
inutilement)  pendant  la  guerre  civile ,  à  la  si« 
gnature  du  roi. 

Une  terrible  catastrophe  hâta  cette  guerre 
inévitable  et  acheva  d*enflammer  les  esprits. 
L'Irlande ,  toujours  indocile  à  la  domination 
anglaise,  se  souleva  d'un  bout  à  l'autre,  et  qua- 
rante mille  protestants ,  surpris  par  cette  ex- 
plosion soudaine,  furent  massacrés.  Le  roi  crut 
répondre  aux  soupçons  de  la  chambre  en  loi 
demandant  des  troupes  pour  soumettre  les  ca- 
tholiques révoltés.  L'on  se  garda  d'accorder 
au  roi  des  ressources  dont  on  redoutait  plus 
que  jamais  l'usage.  On  vota,  en  revanche,  des 
subsides  à  Tarmée  écossaise  et  l'organisation  de 
In  milice»  dont  le  parlement  devait  nommer  les 
chefs.  Le  roi  reçut  en  même  temps  une  sévère 
remontrance  sur  tous  les  actes  de  son  gouver* 
Dcment  depuis  le  commencement  de  son  règne. 

Charles  vit  dans  cet  acte  une  déclaration  de 
guerre,  et  y  répondit  par  une  tentative  qui  de- 
vait le  rendre  absolu  ou  le  précipiter  du  trône. 
Il  résolut  de  venir  en  personne  arrêter  au  par* 
lement  les  chefs  de  l'opposition.  Si  Tinviolabi-^ 
litc  légale  des  membres  du  parlement  faisait  de 
ce  complot  un  acte  de  guerre  civile  »  i'impor-» 
tance  même  de  cet  acte  promettait  au  succès 
de  grandes  conséquences  pour  rétablissement 
du  pouvoir  absolu.  Mais  le  roi  oubliait  qu'il 
n'avait  pas  d'armée  permanente,  et»  lorsque 
le  président  de  la  chambre  des  communes  eut 
respectueusement  refusé  de  livrer  les  cinq 
membres  proscrits,  le  roi  voyant  déjà  la  milice 
courir  aux  armes ,  et  craignant  de  se  voir  pris 
dans  son  propre  piège ,  quitta  Londres  pour 
commencer  la  guerre  contre  le  parlement. 


11  pouvait  remporter  par  un  heureux  coup 
de  main;  mais,  si  la  guerre  se  prolongeait,  sa 
défaite  était  certaine.  En  effet ,  si  le  roi  était 
entouré  de  la  magorité  de  la  noblesse ,  exercée 
aux  armes  et  formant  une  cavalei  ic  redoutable, 
le  parlement  était  défendu  par  la  majorité  de  la 
nation,  par  toutes  les  grandes  villes,  par  une 
population  énergique  que  la  guerre  devait  in- 
struire à  la  guerre ,  et  de  laquelle  sortira  une 
armée  redoutable ,  trop  puissante  même  pour 
la  liberté  du  pays. 

Les  négociation^  qui  précédèrent  et  accom- 
pagnèrent la  guerre  civile  étaient  d'avance 
frappées  de  stérilité  par  la  défiance  du  parle- 
ment et  par  l'aveuglement  du  roi.  Les  deux 
premières  batailles  d'Edge-Hill  etde  Worcester 
l'abusaient  sur  ses  forces,  tandis  que  Cromwell, 
Hampden,  Ludlow  et  d'autres  chefs  habiles, 
organisaient  celte  armée  célèbre  qui  réunit  à 
un  degré  jusqu'alors  inconnu  l'enthousiasme  et 
la  discipline.  Après  la  victoire  de  Newbury,  le 
parlemerit,  instruit  de  lalliance  du  roi  avec  les 
montagnards  du  nord  de  l'Ecosse,  se  lia  par 
un  covenant  solennel  aux  Ecossais  des  basses 
terres  et  tint  de  côté  les  royalistes  en  échec. 
Charles,  réduit  à  s'appuyer  sur  les  rebelles  de 
l'Irlande,  porta  ainsi  au  comble  l'indignation 
de  rAngleterre,  et  les  passions  religieuses 
donnèrent  à  la  lutte  un  caractère  nouveau  d'à- 
nimosité.  Le  simulacre  de  parlement  que  le  roi 
avait  établi  à  Oxford  ne  put  ni  se  faire  recon- 
naître par  le  parlement  véritable,  ni  s'entendre 
avec  Charles,  qui  le  trouva  lui-même  séditieux 
et  fut  obligé  de  le  dissoudre.  Pendant  que  sa 
situation  politique  devenait  ainsi  plus  difficile  y 
la  défaite  de  Marston-Moor,  où  la  cavalerie  de 
Cromwell  défit  la  cavalerie  royale,  lui  apprenait 
qu'il  n'avait  plus  rien  à  espérer  de  la  guerre* 

C'est  qu'en  effet  la  guerre  même  avait  donné 
naissance  à  de  nouvelles  passions  et  fait  la 
fortune  d'un  parti  nouveau.  Les  héros  de 
Marston-Moor,  les  saints,  les  cAtes-de-fer, 
comme  s'appelaient  les  cavaliers  de  Cromwell, 
ne  ressemblaient  en  rien  aux  soldats  oui 
avaient  commencé  la  guerre  au  nom  de  rordre 
léé^al  do  royaume  et  des  droits  du  parlement. 
La  plus,  austère  des  sectes  puritaines,  celle  des 
indépendants,  ne  prêtait  à  la  cause  parlemen- 
taire le  puissant  secours  de  son  enthousiasme 
et  de  son  courage  opiniàlre  qu'à  la  condition 
d 'entraîner  la  révolution  au  delà  de  ses  justes 
bornes,  jusqu'à  l'abolition  de  la  royauté  et  de 
I  Eglise  anglicane.  Les  presbytériens,  qui  do- 
minaient le  parlement,  étaient  effrayés  des 
théories  égalitaires  et  de  Tintolérante  dévotion 
de  ces  utiles  alliés.  Mais  la  force  échappait  aux 
presbytériens:  leurs  généraux,  Essex  et  Wal*- 
ier,  étaient  vaincus,  et  de  TEcosse,  Montrose 
et  ses  Irlandais  menaçaient  déjà  l'Angleterre. 
Ce  furent  encore  les  indépendants  et  Cromvi^ell 
qui,  à  Newbury,  rétablirent  par  des  prodiges 
de  valeur  les  affaires  compromises  par  la  mol- 
lesse dca  presbytériens. 

Ceux-ci  sentirent  que  leur  rôle  était  termmé. 
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cl  le  bill  du  renoncement  à  soi-même^  qui  in- 
terdisaii  aux  membres  du  parlement  les  com- 
mandements militaires,  livra  1  armée  aux  chefs 
des  indépendants.  Le  vainqueur  de  Newbury, 
excepté  nominativement  de  la  règle  commune, 
s'adjoignit  Fairfax,  et,  sous  ces  deux  grands 
hommes  de  guerre,  Tarmée  devint  la  maîtresse 
absolue  du  pays.  Sa  première  tâche  fut  d'en  fi- 
nir avec  le  roi.  La  biaitaille  de  Naseby  fut  déci- 
sive: elle  anéantit  les  dernières  ressources  mi- 
litaire de  la  cause  royale;  elle  anéantit  aussi 
les  dernières  espérances  du  parti  presbytérien, 
qui,  jusque-là,  ne  désespérait  pas  de  traiter 
avec  le  roi  et  de  rétablir  avec  lui  les  libertés 
publiques,  déjà  menacées  par  la  toute-puissance 
des  indépendants.  Il  fallut  renoncer  à  ce  des- 
sein lorsque  la  correspondance  de  Charles,  sai- 
sie sur  le  champ  de  bataille,  lue  à  Londres  et 
reconnue  authentique  par  ses  amis  attristés,  ne 
laissa  plus  aucun  doute  sur  sa  persévérante 
mauvaise  foi,  sur  ses  alliances  avec  les  catho- 
liques, sur  Tincroyable  aveuglement  qui  lui  fai- 
sait espérer  et  poursuivre  encore  l'établissement 
du  pouvoir  absolu.  De  ce  jour,  où  le  gouverne- 
ment du  roi  devenait  impossible,  celui  des  in- 
dépendants et  de  Tarmée  devenait  inévitable. 

Cette  domination  de  Tarmée  s'établit  pres- 
que sans  combat,  et  devait  durer  seize  années, 
jusqu'à  ce  que  la  nation,  lassée  du  despotisme 
militaire,  rappelât  les  Stuarts,  pour  leur  rede- 
mander la  liberté.  Cette  armée  qui,  après  avoir 
purgé  le  parlement,  finit  bientôt  par  prendre 
sa  place  et  par  gouverner  l'Angleterre  sous  le 
nom  redouté  de  son  chef,  ne  ressemblait  en 
rien  aux  armées  mercenaires  qui ,  sur  le  con- 
tinent, servaient  de  base  aux  monarchies  abso- 
lues. Formée  par  des  enrôlements  volontaires, 
composée  d'hommes  qu'une  ardente  piété  ou 
qu'une  indignation  patriotique  avait  jetés  dans 
les  rangs,  enthousiaste  et  disciplinée,  elle  avait 
les  qualités  et  les  défauts  du  fanatisme,  et  au- 
cun excès  honteux  ne  déshonora  son  pouvoir. 
Elle  porta  loin  la  gloire  de  l'Angleterre,  établit 
à  jamais  sa  domination  en  Ecosse  et  en  Ir- 
lande; sur  le  continent,  elle  étonna  Turenne 
par  ce  tranquille  héroïsme  qui  lui  faisait  accep- 
ter la  bataille  comme  une  fête  religieuse.  Et 
lorsque  le  retour  de  l'Angleterre  au  gouverne- 
ment constitutionnel  eut  fait  rentrer  cette  ar- 
mée dans  la  vie  civile,  on  reconnut  partout,  à 
la  régularité  de  leur  vie  laborieuse,  les  anciens 
soldats  de  Cromwell. 

Celui  qui  avait  livré  Straiïord  à  ses  ennemis 
fut  vendu  aux  siens  pour  quatre  cent  mille  li- 
vres sterling  par  les  hommes  auxquels  il  avait 
demandé  un  asile.  Celui  qui  avait  signé  l'arrêt 
de  mort  de  son  ministre  et  de  son  ami  eut  la 
même  fin  malheureuse,  et  se  trouva,  par  la 
victoire  de  l'armée  sur  le  parlement,  à  la  merci 
de  ses  vainqueurs.  Il  ne  pouvait  attendre  au- 
cune pitié  des  passions  qu'il  avait  soulevées. 
Des  poliiiques  plus  habiles  l'auraient  épargné; 
ils  n'auraient  pas  accru  les  forces  de  la  royauté 
eu  lui  donnant  pour  représentant  un  jeune 


homme  innocent  encore  et  inlérossant  par  son 
infortune,  au  lieu  d'un  prince  discrédité  par  ses 
fautes  et  incapable  de  les  réparer.  Mais  l'exal- 
tation religieuse,  qui  avait  servi  à  le  vaincre, 
demanda  impérieusement  son  supplice.  Sa  con- 
damnation fut  illégale,  comme  l'avait  été  celle 
de  Hampden  et  de  tant  d'autres  pendant  les 
onze  années  qui  avaient  précédé  la  guerre  ci- 
vile. Sa  contenance  devant  la  mort  fui  ferme  et 
vraiment  royale  :  elle  ennoblit  sa  mémoire,  elle 
émut  la  nation,  donna  une  force  nouvelle  à  ses 
partisans,  prépara  le  rétablissement  de  sa  dy- 
nastie ;  et  l'cfTet  naturel  de  son  supplice  fut  plus 
efficace  pour  le  succès  de  sa  cause  que  toutes 
les  ruses  dont  il  avait  chargé  sa  conscience  et 
entaché  son  nom.  Mais  ce  retour  de  la  nation 
vers  la  monarchie  et  vers  la  liberté  se  fera  en- 
core longtemps  attendre.  Il  faut  que  cette  ar- 
mée invincible  achève  l'union  des  trois  royau- 
mes et  soutienne  son  chef  au  pouvoir  pendant 
qu'il  fonde  en  Europe  la  grandeur  de  l'Angle- 
terre et  force  les  rois  absolus  du  continent  à  se 
disputer  son  alliance.  Il  faut  qu'enlevé  lui- 
même  aux  siens  par  une  mort  prématurée,  il 
laisse  divisée  l'armée  dont  il  était  l'âme,  et 
donne  ainsi  à  la  nation  anglaise  le  moyen  de 
redevenir  maîtresse  d'elle-même.  Cell&oi,  re- 
prenant aussitôt  sa  marche  vers  ce  gouverne- 
ment constitutionnel  qui  était  le  terme  véri- 
table de  cette  grande  révolution,  et  que  doivent 
encore  reculer  des  réactions  passagères,  l'at- 
teindra enfin  et  s'en  assurera  pour  toujours  le 
bienfait,  au  prix  d'un  changement  de  dynastie. 

FIN    DES    OOERRBS    DS    RBLIGIOH. 

Nous  retrouverons  alorsl'Angleterreinflucnte 
en  Europe  et  déjà  sur  les  voies  de  cette  pros- 
périté qui  étonne  aujourd'hui  le  monde;  mais 
nous  devons  d'abord  considérer  les  luttes  qui 
vont  sortir,  dans  l'Europe  centrale,  du  nouveau 
système  politique  inauguré  par  les  traités  de 
Westphalie.  Alliances,  guerres ,  intrigues  di- 
plomatiques n'ont  plus  qu'un  seul  mobile  et 
qu'une  seule  loi ,  l'intérêt  des  souverains  et 
l'agrandissement  de  la  nation  qu'ils  représen- 
tent. Les  passions  religieuses  ne  gouvernent 
plus  les  actes  extérieurs  des  peuples;  les  pas- 
sions politiques  ne  les  gouvernent  pas  encore. 
Les  événements  qui,  de  16tô  à  1789,  agitent 
l'Europe  et  qui  la  mettent  parfois  en  feu ,  sont 
aussi  mobiles  et  aussi  variés  que  Tintérêt  qui 
les  décide ,  mais  ils  lassent  plutôt  l'esprit  qu'ils 
ne  l'émeuvent.  Quelques  hommes  sont  grands 
et  quelques  actes  héroïques,  mais  aucune  idée 
généreuse  n'anime  ces  mouvements  des  peu- 
ples ,  instruments  aveugles  de  l'ambition  poli- 
tique de  leurs  gouvernements.  La  guerre,  que 
n'échauffe  plus  aucun  fanatisme ,  n'en  semble 
que  plus  triste,  bien  qu'elle  soit  plus  clémente 
et  que  les  armées  vident,  à  côté  des  popula- 
tions indifférentes,  les  querelles  des  rois.  Elle 
n'est  plus,  selon  la  dure  parole  d'un  théologien 
de  ce  siècle,  qu'un  «  arrêt  de  mort  porté  par 
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un  prince  contrôles  sujets  d^an  aatrc prince, 
qai  se  refuse  aax  volontés  du  premier.  »  Ainsi 
conçae,  elle  fait  regretter  les  mêlées ,  plus 
sanglantes  pourtant,  où  les  hommes  du  seizième 
siècle  combattaient  pour  leur  foi  ou  pour  leur 
liberté. 

Ces  luttes  religieuses,  qu'est  venu  terminer 
en  Allemagne  l'intérêt  politique,  ont  changé  la 
face  de  T  Europe  au  profit  des  idées  nouvelles. 
Lorsque  la  réforme  a  éclaté  dans  le  monde ,  la 
maison  d'Autriche  y  était  prépondérante;  nous 
en  avons  vu  Tirrévocable  abaissement.  L'Es- 
pagne, s'enfonçant  tous  les  jours  dans  Tablme, 
prouve  à  TEurope  que  la  victoire  de  Philippe  II 
eût  été  fatale  à  la  civilisation  moderne.  Le 
despotisme  y  est  sans  frein,  la  misère  et  Toi- 
siveté  sans  bornes.  Charles-Quint  y  avait  dé- 
troit, avec  les  eommuneros  de  Castille ,  la 
vigueur  nationale,  et  Philippe  II  y  avait  étouffé, 
avec  les  fuerot  d'Aragon,  tout  espoir  de  régé- 
nération. Lorsque,  dans  un  aoto-da-fé  qui  dura 
tout  un  jour ,  eurent  été  brôlés  à  Saragosse 
les  hommes  qui  avaient  pensé  mettre  une 
limite  au  pouvoir  absolu,  TEspagne  n'eut  plus 


d'autre  avenir  que  celui  de  cette  dynastie  con- 
damnée qui  touchait  déjà  à  la  décrépitude. 
L'Allemagne ,  après  les  vaines  tentatives  de 
Charles-Quint  et  de  Ferdinand  II ,  est  restée 
en  possession  de  la  liberté  religieuse  et  n'a 
plus  à  redouter  rAutriche^  qui  la  défendra  de 
l'ambition  de  la  France.  Celle-ci ,  fortifiée 
plutôt  qu'opprimée  par  le  despotisme  d'un 
grand  roi  héritier  de  deux  grands  hommes  »  va 
prodiguer  sous  Louis  XIV  les  forces  amassées 
par  Henri  IV  et  Richelieu,  et  sa  défaite»  néces- 
saire à  l'indépendance  de  l'Europe,  sera  l'une 
des  plus  difficiles  victoires  du  système  d'équi- 
libre. Au-dessus  d'elle,  la  Hollande,  sortie 
tout  armée  du  calvinisme,  l'Angleterre,  se  re- 
posant un  moment  entre  les  deux  phases  de 
sa  révolution  constitutionnelle ,  et  les  jeunes 
colonies  américaines,  qu'ont  vivifiées  les  émi- 
grations religieuses,  attestent, par  leur  prospé- 
rité,  l'industrieux  génie  de  leurs  habitants. 
Qu'il  reste  peu  de  traces  dans  cette  Euro|)C, 
ainsi  transformée  par  la  réforme ,  de  celle  où 
combattaient  I^on  X  et  Luther,  François  I"  cl 
Charles-Quint! 
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FBARCB. 

Des  trail<5s  de  Westphalie  à  la  révolaiion 
française,  Hiisloireder  Europe  nous  oiïredeux 
spectacles  bien  dilTéreuls,  selon  qu'on  s'atla- 
ehe  aux  événements  de  la  politique  et  de  ta 
guerre,  ou  qu'on  suit  de  préférence  les  mou- 
vements généraux  de  la  pensée.  Le  premier  de 
ces  Uiblcaux,  bien  qu'il  s'impose  d'abord  à  l'es- 
prit par  une  bruyante  et  fausse  grandeur,  n'est 
guère  qu'une  suite  d'actes  injustes,  dont  l'am- 
bition est  la  seule  cause  :  jeu  sanglant ,  où 
les  fautes  des  souverains  sont  expiées  par  les 
douleurs  des  peuples,  où  la  carie  de  l'Europe 
est  sans  cosse  modifiée  sans  profit  pour  le  genre 
humain.  Nous  voyons,  au  contraire,  dans  le 
second  de  ces  deux  tableaux,  le  plus  régulier 
et  le  plus  fécond  des  progrès  s'accomplir  dans 
toute  ri^urope  civilisée,  sous  l'impulsion  de  la 
pensée  française  ;  partout  pénètrent  des  idées 
de  justice,  de  tolérance  et  d'humanité,  des  vues 
nouvelles  sur  le  gouvernement  des  peuples  et 
sur  l'avenir  du  monde;  etdansces  conquêtes 
de  l'intelligence  aucune  victoire  n'est  stérile^ 
aucun  suci'ès  incertain  :  les  vainqueurs  n'ont 
rien  â  craindre,  et  les  vaincus  ne  se  relèvenjl 
pas. 

Ces  deux  ordres  de  faits  ne  diflerent  pas  seu- 
lement par  leur  nature  et  par  leurs  résultats, 
ils  se  développent  parallèlement,  sans  avoir 
l'un  sur  l'autre  aurune  influence,  et  présentent 
souvent  les  plus  frappants  contrastes.  L'Eu- 
rope, liguée  contre  l'ambition  de  la  France,  se 
soumet  volontiers  à  l'ascendant  de  son  génie 
littéraire;  les  ennemis  de  Louis  XIV  admirent 
avec  envie  la  politesse  de  sa  cour  et  la  gloire 
des  grands  noms  qui  environnent  le  sien.  Lors- 
que diins  le  siècle  suivant  l'Europe  est  mise  en 
feu  par  des  guerres  intéressées,  et  que  des  li- 
gues, nou(^es  et  dénouées  sans  cesse,  arment 
toutes  les  nations  les  unes  contre  les  autres, 
une  même  pensée  anime  ces  souverains  rivaux, 
et  aux  actions  les  plus  injustes  se  joignent  les 


théories  les  plus  générenses.  Enfin ,  dans  le 
temps  même  où  la  puissance  de  la  France  i  st 
le  plus  abaissée ,  ou  ses  armées  sont  battues, 
son  gouvernement  méprisé ,  son  influence  po- 
litique anéantie,  elle  règne  sans  contestation 
sur  tous  les  esprits  éclairés  de  l'ancien  et  du 
nouveau  monde,  elle  est  leur  seconde  patrie,  ot 
la  réunion  de  ses  savants  et  de  ses  philosophes 
est  partout  reconnue  comme  une  sorte  de  re- 
présentation de  l'intelligence  humaine. 

Nous  considérerons  donc  séparément  lesdcux 
aspects  opposés  de  l'histoire  de  ce  temps,  à  la 
fois  si  glorieux  et  si  triste  ;  et,  avant  de  retra- 
cer les  progrès  intellectuels  de  l'Europe,  nous 
suivrons  rapidement  les  phases  diverses  do 
cette  politique  intéressée,  dont  la  révolution 
française  viendra  brusquement  changer  le 
principe  et  le  but.  Au  début  de  ces  longues 
luttes  nous  rencontrons  la  France,  héritière  de 
la  puissance  de  la  maison  d'Autriche,  et  juste- 
ment redoutée  de  l'Europe.  Au  terme,  nous  lu 
voyons  abaissée  à  son  tour,  tandis  que  des  puis  - 
sances,  jusque-là  secondaires  ou  môme  incon- 
nues, réclament  leur  place  et  prennent  leur 
rong  en  Europe  et  dans  le  monde.  Comment  la 
France,  que  les  guerres  religieuses  ont  jetée 
épuisée  et  impuissante  entre  les  mains  de 
Henri  IV,  est-elle  devenue,  dans  la  main  de 
Louis  XIV,  un  si  redoutable  instrument  de  do- 
mination et  de*  conquête?  c'est  ce  qu'on  ne 
pourrait  comprendre  si  on  ne  la  voyait  s'élever 
par  degrés  sous  le  gouvernement  d'une  succes- 
sion de  grands  hommes. 

L'unité  de  loi  et  de  gouvernement,  l'établis- 
s«*ment  d'une  administration  puissante  et  ré- 
tîulièro,  l'organisation  d'une  grande  armée, 
étaient  à  la  fois  dans  les  desseins  de  la  royauté 
et  dans  les  tendances  du  génie  national.  Des 
institutions  et  des  mœurs  du  moyen  âge  TAn- 
g'eterre  passe,  par  une  révolution,  au  régime 
constitutionnel }  tandis  que  la  France,  par  Tin- 
capacité  et  les  défaites  de  sa  noblesse,  par  la 
docilité  de  son  peuple,  par  l'habileté  supérieure 
de  son  gouvernement,  est  conduite,  en  moins 
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de  trois  règnes^  d'aae  anarchie  sans  mesure  à 
un  despotisme  sans  règle,  liais  cette  concen- 
tration du  pouvoir  et  cet  accroissement  exces- 
sif de  la  royauté  furent  des  bienfaits  avant  de 
devenir  des  périls  ;  et  la  nation  devait  être  long- 
temps enorgueillie  et  reconnaissante  de  sa  nou- 
velle grandeur  avant  de  comprendre  qu'elle 
l'avait  trop  chèrement  payée. 

BEVRI    IV.  — »  KICBELim. 

Henri  IV  semblait  la  tirer  d'un  abîme  :  les 
Espagnols  et  les  Allemands  au  cœur  du  royaume, 
les  gouverneurs  habitués  à  Tindépendance  et 
au  pillage,  les  ressources  de  l'Etat  presque 
nulles,  le  pays  dévasté  par  le  brigandage  des 
guerres  civiles,  tel  était  le  triste  héritage  que 
les  Valois  laissaient  aux  Bourbons.  Mais  la 
France  portait  en  elle-même  son  salut;  elle 
avait  déjà  montré,  après  la  guerre  de  cent  ans, 
cette  vitalité  intérieure  qui  parfois  semble  lan- 
guir, et  qui,  réveillée  par  les  grands  désastres, 
foit  naturellement  succéder  à  l'extrême  misère 
une  soudaine  prospérité.  Le  véritable  mérite 
de  Henri  IV  et  de  Sully  fut  de  seconder  ce 
mouvement  réparateur  et  d'écarter,  d'une  main 
habile  et  vigoureuse,  tout  ce  qui  pouvait  faire 
obstacle  à  cette  convalescence  régulière  du 
pays.  L'oppression  de  Tagriculture,  gênée  par 
mille  entraves,  la  dilapidation  des  iinances,  la 
turbulence  des  grands,  étaient  les  plaies  qu'il 
fallait  au  plus  tôt  guérir,  et  qui  appelèrent  avant 
tout  leur  attention.  Au  delà  de  ces  réformes  in- 
dispensables, tous  deux  entrevoyaient  de  vastes 
entreprises  dont  la  prospérité  de  la  France  était 
la  condition  première  :  Sully,  la  formation  d'un 
trésor  et  d'une  grande  armée;  Henri  IV,  l'exé- 
cution d'un  projet  imposant  et  chimérique,  dont 
une  guerre  générale  était  le  commencement, 
dont  la  paix  universelle  était  la  fin  glorieuse 
et  bienfaisante. 

Sully,  qui  voyait  surtout  dans  l'agriculture 
l'école  et  la  pépinière  de  l'armée,  la  protégea 
contre  l'inintelligence  et  l'avidité  de  l'adminis- 
tration. Le  dessèchement  des  marais,  la  con- 
servation et  l'aménagement  des  forêts,  la  libre 
exportation  des  grains,  la  défense  faite  aux  col- 
lecteurs de  la  taille  de  saisir  les  bestiaux  et  les 
instruments  de  labourage,  forent  à  la  fois  des 
bienfaits  et  des  actes  de  sagesse.  Mais  l'indus- 
trie, qui  aime  la  paix,  et  qui  est  inutile  à  la 
guerre,  fut  maltraitée  par  Sully  et  mollement 
défendue  par  Henri  IV.  L'exportation  de  Tor 
et  de  l'argent,  la  fabrication  des  objets  de  luxe, 
qui  devaient  un  jour  illustrer  et  enrichir  l'iu- 
duslrie  française,  furent  prohibées.  Les  cin« 
quante  mille  mûriers  plantés  par  le  roi  dans 
le  Midi,  les  fabriques  de  satin  et  de  tapis  éta- 
blies par  lui  dans  ses  domaines,  ses  traités  de 
commerce  avec  la  Hollande  et  le  renouvelle- 
ment des  anciennes  capitulations  avec  la  Tur- 
quie, étaient  de  faibles  compensations  aux  en- 
traves que  le  ministre  opposa  à  l'essor  nouveau 
de  l'industrie  nationale. 


Mais  le  roi  et  le  ministre  étaient  d'accord 
pour  mettre  un  terme  aux  ruineux  désorclres 
de  l'administralion  financière  du  royaume.  Une 
dette  de  trois  cent  trente  millions  écrasait  l'E- 
tat; et  l'impôt^  mal  réglé  et  irrégulièrement 
perçu,  accablait  le  peuple  sans  remplir  le  tré- 
sor. Le  système  des  fermes  établissait  entre 
l'Etat  et  les  contribuables  une  foule  d'intermé- 
diaires qui  arrêtaient  au  passage  les  trois  quarts 
du  revenu  public  :  cent  cinquante  millions  sur 
deux  cents,  A  ce  pillage  organisé  se  joignaient 
les  exactions  particulières  des  ofBciers  de  l'ar- 
mée et  de  l'administration,  qui, ne  pouvant  dé- 
roger jusqu'à  payer  les  impôts,  se  croyaient  le 
droit  d'en  lever  pour  leur  propre  compte.  A  la 
vraie  noblesse,  exempte  d'impôt,  se  mêlait  une 
fausse  noblesse  qui  cherchait  à  échapper  par 
brevets  aux  lourdes  charges  du  tiers  état.  La 
monarchie  ne  pouvait  détruire  tous  ces  abus, 
dont  le  plus  grand  nombre,  inhérents  à  la  forme 
du  gouvernement,  devaient  subsister  jusqu'à  la 
révolution  française;  mais  il  sufûsait  d'une  vo- 
lonté ferme  et  intelligente  pour  alléger  le  far- 
deau du  peuple  tout  en  accroissant  les  ressour- 
ces de  l'Etat.  Sully ,  nommé  surintendant  des 
finances,  réserva  exclusivement  aux  ordon* 
nances  royales  enregistrées  en  parlement  le 
pouvoir  d'exiger  un  impôt,  cassa  les  baux  des 
fermiers  et  les  adjugea  à  un  prix  quatre  ou  cinq 
fois  plus  élevé,  supprima  une  foule  de  brevets 
de  noblesse,  rendit  plus  efficace  le  contrôle  de 
la  cour  des  comptes,  et,  tout  en  réduisant  l'im- 
pôt de  la  taille  et  en  libérant  l'Etat  de  sa  dette, 
put  mettre,  en  moins  de  douze  ans,  trente  mil- 
lions d'économie  à  la  disposition  du  roi. 

Les  intérêts  lésés  par  ces  justes  réformes, 
les  passions  mal  éteintes  de  la  guerre  civile, 
et  surtout  cette  inquiétude  déréglée  de  la  no- 
blesse française,  impuissante  à  se  réunir  pour 
fonder  la  liberté  du  pays,  mais  aspirant  tou- 
jours, par  des  révoltes  et  des  conspirations,  à 
une  funeste  indépendance,  remplirent  les  der- 
nières années  de  Henri  IV  de  trouble  et  de  re- 
grets. Il  avait  enlevé,  par  une  courte  guerre, 
la  Bresse  et  le  Bogey  au  duc  de  Savoie,  tou- 
jours allié  de  l'Espagne  contre  l'influence  fran- 
çais§  en  Italie.  Le  duc  vaincu  chercha  un  appui 
dans  le  mécontentement  de  la  noblesse  fran- 
çaise, et  le  duc  de  Biron,  le  plus  puissant  des 
seigneurs  du  Midi,  ne  se  fit  nul  scrupule  de 
négocier  avec  Tennemi  du  royaume.  Les  aver- 
tissements de  Henri  IV,  un  pardon  peu  mérité, 
ne  purent  l'arrêter  dans  cette  mauvaise  voie. 
Il  y  entraîna  le  duc  de  Bouillon  et  le  comte 
d'Auvergne.  Le  roi,  poussé  à  bout,  l'attira  par 
ruse  à  Paris,  le  fit  condamner  par  le  parlement, 
et,  se  refusant  aux  plus  vives  prières ,  lui  fit 
trancher  la  tête.  Premier  exemple  de  celle  ré- 
pression rigoureuse  qui  éteindra  la  dernière  ar- 
deur de  la  féodalité  et  qui  remplira,  d'une  no- 
blesse docile  jusqu'à  l'abaissement,  les  anti- 
chambres de  Louis  XIV.  Le  comte  d'Auvergne, 
complice  gracié  de  Biron ,  le  comte  d'Entragnes, 
dont  la  sœur  avait  à  venger  l'injurieux  aban- 
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don  (lu  roi ,  les  dacs  d'Epcrnon  et  de  Bouillon 
formèrent  une  conspiration  nouvelle  qui  se  ter- 
mina par  Temprisonnement  ou  l'exil  des  con« 
jurés,  et  par  la  prise  do  Sedan^  toujours  ou- 
verte aux  ennemis  de  la  France. 

C'était  au  milieu  de  ces  misérables  intrigues 
que  le  grand  esprit  de  Henri  IV,  fortifié  par 
les  hasards  de  sa  vie  et  s'élevant  avec  sa  for- 
tune, concevait  pourTEurope  une  organisa- 
tion nouvelle,  dont  la  justice  eût  garanti  la 
durée.  L'Europe,  divisée  en  quinze  Etats  con- 
servant leur  religion  et  leurs  lois  particulières, 
devait  former  une  république  fédérative  dont 
tontes  les  affaires  générales  eussent  été  sou- 
mises à  une  diète  élue  par  les  Etats  confédérés. 
L'expulsion  des  Turcs  et  des  Russes,  peuples 
barbares  campés  en  Europe,  était  décidée.  Eli- 
sabeth adhérait  à  ce  plan  qui  sauvegardait  les 
intérêts  du  protestantisme  et  qui  abaissait  T Au- 
triche et  rÈspagne.  Sully  l'approuvait  par  les 
mêmes  raisons  et  le  croyait  praticable.  Le 
grand  homme  ,qui  Tavait  conçu  n'avait  fait  que 
suivre  un  juste  pressentiment  de  l'avenir  ;  il 
périt  au  moment  de  Tentreprendre,  mais  les 
traités  de  Westphaiie  et  Tadhésion  implicite 
de  TEurope  au  système  d'équilibre  ne  furent 
que  l'accomplissement  d'une  partie  de  ses  es  • 
pérances. 

il  paya  de  son  sang  la  paix  qu'il  avait  rendue 
à  la  France.  Les  deux  partis  auxquels  il  avait 
fait  poser  les  armes  ne  pouvaient  lui  pardonner, 
l'un  son  abjuration,  l'autre  sa  tolérance.  Un 
catholique  l'avait  déjà  blessé  à  la  bouche  d'un 
coup  de  poignard  :  «  Vous  n'avez  renoncé  Dieu 
que  des  lèvres,  lui  dit  Agrippa  d'Aubigné,  et  il 
vous  a  frappé  aux  lèvres }  si  vous  le  renoncez 
du  cœur,  il  vous  frappera  au  cœur.  »  Les  pro- 
jets politiques  de  Henri  IV  menaçaient  l'Eglise 
romaine  d'une  dernière  et  inébranlable  confir- 
mation de  la  liberté  religieuse.  Le  roi  sentait 
lui-même  qu'il  était  dangereux  pour  sa  vie  de 
porter  en  sa  tête  la  destinée  de  l'Europe.  «  Leur 
dernière  ressource  est  dans  ma  mort,  »  disait-il. 
Le  H  mai  1610,  il  fut  poignardé  dans  sa  voi- 
ture par  Ravailiac,  qui  donna  jusqu'au  sup- 
plice pour  unique  raison ,  «  que  le  roi  était  hu- 
guenot et  déterminé  à  faire  la  guerre  au  pape.  » 

Si  le  royaume  eût  passé  sans  secousse  des 
mains  de  Henri  IV  aux  mains  de  Richelieu, 
quatorze  années  de  troubles  et  de  pillage  eussent 
été  épargnées  à  la  France  ;  mais  ce  furent  pour- 
tant ces  méprisables  et  funestes  agitations  qui 
élevèrent  an  pouvoir  l'évêqne  de  Luçon,  et  qui 
donnèrent  au  premier  des  Bourbons  un  succes- 
seur digne  de  lui.  Avec  la  régente  Marie  de 
Médicis  et  son  ministre  Concini,  la  royauté 
devint  le  jouet  de  la  noblesse  et  lui  livra  les 
épargnes  de  Henri  IV  et  de  Sully.  Les  Condé, 
les  d'Epemon,  les  Bouillon,  les  Longueville  et 
bien  d'autres  chefs  de  l'aristocratie  prirent  les 
armes  dans  l'unique  intention  de  forcer  le  tré- 
sor royal,  et  les  posèrent,  lorsqu'au  traité  de 
Sainte -Menebould,  on  leur  eut  partagé  l'orgent 
de  la  France.  Cinq  mois  après,  les  états  géné- 


raux étaient  réunis,  et  tandis  que  le  tiers  état 
reproduisait  ces  demandes  uniformes  qui,  de- 
puis Etienne  Marcel,  tendaient  à  limiter  le 
pouvoir  absolu,  à  réformer  les  bases  de  l'impôt 
et  à  en  surveiller  l'emploi,  la  noblesse  se  dé- 
clarait insultée  par  l'expression  d'un  magistrat 
3 pi  avait  appelé  le  tiers  état  le  frère  cadet  des 
eux  premiers  ordres.  Ainsi  se  manifestaient, 
pour  la  dernière  fois  avant  1789,  d'une  part 
ces  tendances  libérales  et  intelligentes  du  tiers 
état,  de  l'autre  l'incapacité  et  l'aveugle  orgueil 
de  cette  noblesse  à  laquelle  Richelieu  va  porter 
le  dernier  coup.  Elle  ne  sortit  des  états  géné- 
raux que  pour  reprendre  les  armes,  et,  par  le 
traité  de  Loudun,  enleva  encore  six  millions 
au  gouvernement.  Concini,  qui  avait  enfin  mon- 
tré quelque  vigueur,  fut  abandonné  à  ses  en- 
nemis, tué  par  le  capitaine  des  gardes,  et  rem- 
placé par  de  Luynes  dans  la  faveur  du  jeune 
roi. 

Le  nouveau  ministre  eut  d'abord  à  lutter 
contre  la  reine  mère  qui  soutenait  la  noblesse 
révoltée  et  qui ,  elle  aussi ,  se  fit  acheter  son 
repos.  Les  protestants ,  qui  s'étaient  tenus  en 
dehors  de  ces  agitations  intéressées,  s'émurent 
à  leur  tour  lorsque  de  Luynes,  réunissant  le 
Béarn  à  la  couronne,  y  rétablit  le  catholicisme 
et  rendit  au  clergé  les  biens  sécularisés.  Une 
grande  assemblée  protestante,  siégeant  à  La  Ro- 
chelle, organisa  la  résistance  et  indiqua,  comme 
le  but  de  cette  guerre  nouvelle,  l'établissement 
d'une  sorte  de  république  protestante  analogue 
à  celle  des  Provinces-Unies.  Mais  le  temps  des 
luttes  religieuses  était  passé,  et  la  nation,  lassée 
de  ces  désordres,  confondait  la  tentative  répu- 
blicaine du  protestantisme  avec  les  soulève- 
ments anarchiques  de  l'aristocratie.  Cependant, 
la  guerre  fut  énergiquement  conduite  par  La 
Force  et  par  le  sage  Duplessis-Mornay.  Mon- 
tauban  força  l'armée  royale  à  lever  le  siège 
après  trois  mois  d'efforts  inutiles  ;  mais  l'iné- 
galité des  forces,  la  terreur  qu'inspiraient  les 
cruautés  de  l'armée  royale  qui  massacra,  dans 
Negrepelisse,  les  femmes  el  les  enfants,  et  sur* 
tout  la  défection  des  nobles  qui  se  vendirent  à 
la  cour,  réduisirent  les  protesiants  à  subir  la 
paix  de  Montpellier.  Les  assemblées  leur  furent 
défendues,  leurs  places  furent  démantelées, 
sauf  Montauban  et  La  Rochelle,  qui  restèrent 
inviolables.  D'ailleurs,  les  garanties  les  plus  né- 
cessaires stipulées  par  l'édit  de  Nantes  furent 
confirmées.  Telles  étaient  les  épreuves  qu'avait 
imposées  à  la  France  le  regrettable  interrègne 
qui  sépara  le  gouvernement  de  Henri  IV  de 
l'administration  de  Richelieu. 

Ce  fut  la  reine  mère,  jusqu'alors  funeste  aux 
intérêts  du  royaume,  qui,  en  appelant  Riche- 
lieu au  conseil,  donna  enfin  un  maître  au  jeune 
roi,  à  la  France  et  à  elle-même.  La  vigueur  de 
ses  premiers  conseils  annonça  l'étendue  de  son 
esprit  aussi  bien  que  la  fermeté  de  son  carac- 
tère. L'Europe  fut  surprise  de  voir  ce  prêtre  se 
déclarer,  dos  son  entrée  aux  affaires,  le  conti- 
nuateur de  la  politique  protestante  de  Henri  1 V, 
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chasser  de  la  Valtclinc  les  troupes  de  l'Es- 
piigue  et  da  pape,  ei  remettre  ce  pays  calho-- 
1it|ue  sous  la  domination  des  Grisons  protes- 
l;mts.  Ce  même  homme>  indifférent  aux  pas- 
sions religieuses  )  uniquement  préoccupé  de 
raiïermissement  du  pouvoir  royal  et  de  la  gran- 
deur de  la  France  9  devait  enlever  aux  protes- 
tants français  cette  indépendance  politique  et 
cette  force  militaire  qui  jusqu'alors  avaient  tenu 
la  royauté  en  échec  et  mis  obstacle  à  Tunité  de 
la  nation.  Maître  de  l'esprit  du  roi  et  par  lui  du 
royaume,  il  tie  lui  laissa  d'autre  tâche  ni  d'autre 
gloire  que  celle  de  comprendre  ses  desseins  et 
de  sanctionner  ses  volontés. 

Emporté  d'ahord  comme  Louis  XI ,  dont  il 
suivit,  sur  plus  d'un  point,  les  idées  et  les 
maximes,  par  Tardeur  de  son  esprit  et  par  le 
nombre  de  ses  entreprises,  il  sut  s'arrêter  à 
temps ,  reculer  même,  pour  assurer  son  succès 
et  pour  diviser  ses  adversaires.  Il  attaquait 
l'Espagne  :  il  Tapaise  pour  accabler  à  loisir  les 
protestants  français  attachés  à  leur  indépen- 
dance. Menacé  dans  son  pouvoir  et  dans  sa  vie 
pr.r  des  intrigues  de  cour,  il  donne  un  moment 
de  relAche  aux  protestants  pour  vaincre  ces 
nouveaux  ennemis  et  pour  garantir  de  ce  côté 
sa  liberté.  Lorsque  l'emprisonnement  d'Ornano, 
l'exécution  de  Chalais,  l'humiliation  de  la  reine 
et  de  Tinepte  Gaston ,  frère  du  roi,  eurent  suf- 
fisamment vengé  et  affermi  le  grand  ministre , 
lorsque  le  bannissement  d'une  foule  de  nobles 
et  le  supplice  d'un  Montmorency  qui  avait  bravé 
l'édit  sur  les  duels,  eurent  montré  à  tout  le 
royaume  que  nul  n'était  au-dessus  de  la  loi 
commune  et  que  le  gouvernement  ne  reculait 
de  vaut  aucune  rigueur,  Richelieu,  cherchant  sa 
force  au  cœur  même  de  la  nation,  convoqua 
une  assemblée  de  notables  qui,  composée  de 
magistrats  et  de  bourgeois,  n'avait  en  vue  que 
la  puissance  royale  et  le  bien  de  TEtat.  Il 
n'eut  pas  de  peine  à  s'y  faire  comprendre  et  y 
fut  soutenu  dans  toutes  ses  réformes.  On  ré- 
duisit les  dépenses  de  la  maison  du  roi,  on  sup- 
prima des  charges  inutiles  comme  celles  de 
connétable  et  de  grand  amiral ,  dont  Richelieu 
s'attribua  les  fonctions.  On  régla  le  nombre  des 
troupes^  leur  solde,  leur  discipline }  on  réorga- 
nisa la  marine,  et  le  système  de  protection  in- 
dustrielle et  commerciale,  alors  nécessaire,  vint 
en  aide  à  l'activité  nationale.  Ainsi  secondé  par 
la  meilleure  partie  de  la  nation,  Richelieu  se 
tourna  de  nouveau  contre  les  protestants,  dé- 
cidé cette  fois  à  ne  leur  plus  laisser  que  la  li- 
berté de  conscience  et  de  leur  en  ôter  les  ga- 
ranties matérielles,  trop  contraires  à  l'unité  de 
la  France.  L'habileté  de  sa  politique,  la  mol- 
lesse de  l'Angleterre  alors  trahie  par  Charles  P% 
au(|uel  Richelieu  avait  marié  Henriette  de 
France,  et  surtout  cette  persévérance  invincible 
dont  la  digue  qui  ferma  le  port  de  La  Rochelle 
fu!  l'imposant  témoignage,  triomphèrent  d'une 
résistance  héroïque  qui  enleva  Télite  du  parti 
protestant.  Désormais  vaincus  et  privés  de 
toute  force  politique  et  militaire,  les  protestants 


français  n'a  voient,  apn's  tout,  rien  perdu ,  puis- 
qu'ils conservaient  celte  liberté  religieuse  dont 
tout  le  reste  n'était  que  le  rempart.  Mais  si  la 
parole  royale,  dès  lors  leur  seule  garantie,  était 
un  jour  violée,  si  la  royauté  abandonnait  la 
sage  poliiique  de  Henri  IV  et  de  Richelieu,  il 
ne  leur  restait  plus  d'autre  alternative  qu'une 
soumission  complète  ou  un  volontaire  exil. 

Fidèle  à  sa  double  politique,  Richelieu  sou- 
tient en  même  temps  au  dehors  les  intérêts 
protestants  contre  la  maison  d'Autriche.  En 
Italie,  il  chasse  les  Espagnols  des  duchés  de 
Mantoue  et  de  Montferrat  ;  en  Allemagne,  il 
lance  Gustave-Adolphe  contre  l'empereur  et  le 
parti  catholique ,  que  ses  propres  intrigues 
avaient  désarmés.  Pendant  que  se  préparait 
ainsi,  par  les  mains  de  Richelieu,  la  paix  de 
Weslphalie,  il  poursuivait  au  dedans  une  lutte, 
à  la  fois  misérable  et  sanglante,  contre  l'aris- 
tocratie conjurée,  rencontrant  moins  d'obsta- 
cles dans  toute  l'Europe  que  dans  «  les  six 
pieds  carrés  du  cabinet  du  roi.  »  Tour  à  tour 
vaincu  et  vainqueur  dans  cette  célèbre  journée 
des  dupes,  où  se  joua  le  sort  de  la  France,  il 
se  débarrassa  de  la  reine  mère,  réduite  à  fuir 
à  Bruxelles,  de  la  reine,  reléguée  au  Val-de- 
GrAce,  de  Gaston,  chassé  de  la  cour  et  de  la 
France,  du  maréchal  de  Marillac,  condamné  à 
mort  et  exécuté.  Renonçant  à  gagner  l'esprit 
du  roi,  la  faction  aristocra^que  n'eut  plus 
d'autre  ressource  que  de  le  contraindre,  et  se 
jeta  dans  une  révolte  ouverte  secondée  par 
l'étranger.  L'appui  de  la  Lorraine  et  de  TEs- 
pague  fut  inutile  pour  le  succès  d'un  parti 
odieux  à  la  nation.  Les  états  de  Languedoc, 
animés  parce  désird'indépendance  provinciale* 
que  la  royauté  combattait  partout,  se  compro- 
mirent dans  la  rébellion  sans  la  rendre  plus 
redoutable.  Défait  à  Castelnaudary,  Gaston  se 
déshonora  de  nouveau  par  de  honteux  abaisse- 
ments et  par  l'abandon  de  ses  amis.  Le  duc  de 
Montmorency,  pris  dans  le  combat,  mourut 
sur  réchafaud.  Le  duc  de  Lorraine,  qui  re- 
nouait des  intrigues  contre  Richelieu,  fut  atta- 
qué, chassé  de  son  duché.  Le  cardinal,  délivré 
de  ses  adversaires,  s'engagea  plus  vivement 
dans  la  guerre  de  trente  ans,  faisant  succéder 
Bernard  de  Saxe  à  Gustave-Adolphe,  emporté 
au  milieu  de  ses  victoires,  soulenant  la  Cata- 
logne et  le  Portugal  révoltés,  occupant  l'Al- 
sace. Mais  la  noblesse  ne  pouvait  se  résigner 
à  sa  défaite,  et  Richelieu  devait  la  combattre 
jusqu'à  la  mort.  Sedan  était  devenu  un  foyer  de 
complots,  un  point  d'appui  pour  l'Autriche  et 

[>our  l'Espagne.  A  la  cour  même,  Cinq-Mars, 
ié  par  des  traités  secrets  avec  l'Espagne,  tra- 
vaillait à  la  ruine  du  cardinal  et  se  croyait 
près  de  réussir.  Richelieu  mourant  accabla  ses 
ennemis,  qui  étaient  en  même  temps  ceux  de 
la  France.  Sedan  fut  pris;  Cinq-Mars  monta 
sur  réchafaud,  entraînant  avec  lui  son  ami  do 
Thou  ;  et  Richelieu,  maître  jusqu'à  sa  dernière 
heure  de  l'esprit  du  roi,  lui  léjguant  Mazarin 
comme  l'héritier  de  sa  pensée,  mourut  plein 
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d'assurance  )  conBaot  dans  la  jasiice  de  ses 
actes,  et  déclarant  qall  n'avait  éa  pour  enne- 
mis que  ceux  de  l'Etat. 

Bien  que  ses  passions  se  soient  toujours  troa- 
vées  d'accord  avec  ses  calculs  ^  et  que  la  plu- 
part de  ses  actes  de  rigueur  ressemblent  à  des 
vengeances,  il  avait  le  droit  de  déclarer  ta 
cause  identique  à  celle  de  la  France,  et  le  ju- 
gement de  ce  grand  homme  sur  lui-même  est  4 
juste  titre  confirmé  par  la  postérité.  En  Iais>- 
sant  de  côlé  ses  vues,  à  la  fois  grandes  et  rai- 
sonnables, sur  la  politique  extérieure  de  la 
France  et  sur  Tavenir  de  ce  pays  en  Europe,  on 
peut  dire  que  si  ce  mot  d'Etat,  qu'il  avait  tou- 
jours sur  les  lèvres,  a  cessé  d'être  une  abstrae- 
iion  pour  devenir  désormais  le  symbole  de  l'u- 
nité française,  et  le  nom  de  cette  puissance 
commune  devant  laquelle  s'abaissent  tous  les 
intérêts  particuliers,  c'est  grfloe  à  la  suite  de 
ses  desseins,  à  la  fermeté  de  sa  conduite,  è  la 
rigueur  de  son  gouvernement,  à  sa  noble  con- 
fiance dans  sa  fortune.  C'est  un  grand  spec- 
tacle que  de  le  voir,  appuyé  sur  son  seul  génie, 
dominer  un  prince  souvent  impatient  de  l'obéis- 
sance, éeraser  une  noblesse  toujours  rebelle  et 
souvent  perfide,  imposer  à  la  nation  même  de 
grands  sacrifices  dont  elle  ne  peut  comprendre 
le  but^  faire  mouvoir  l'Europe  a  son  gré,  et  ren- 
verser de  près  ou  de  loin  tous  les  obstacles.  Via- 
rement  on  vit  mieux  ee  que  peut  la  volonté  hu- 
maine éclairée  par  une  intelligence  supérieure, 
même  lorsqu'au  dehors  tout  lui  fait  défaut  et 
qu'elle  doit  tirer  d'elle-même  toute  sa  force. 
Après  le  passage  de  ce  tout-puissant  ministre, 
la  France  a  une  armée  dont  les  premiers  pas 
vont  illustrer  le  nouveau  règne,  une  marine 
qui  tiendra  tète  à  la  Hollande  et  è  rAngleterre, 
des  finances  qui  feront  face  à  de  granues  guer- 
res et  à  de  folles  prodigalités,  des  intendants 
qui  représentent  dans  les  provinces  l'autorité 
centrale  et  qui  deviennent,  contre  les  gouver- 
neurs ineptes  ou  indociles^  les  agents  directs 
de  la  royauté  ^  enfin  cette  royauté,  an  nom  de 
laquelle  Richelieu  accabla  toutes  les  rési- 
stances, a  reçu  de  ses  victoires  un  nouveau 
prestige  ;  elle  s'élève  encore  dans  l'esprit  du 
peuple^  qu'elle  séduit  par  l'image  d'une  force 
supérieure  à  toutes  les  autres  et  protectrice 
des  petits  contre  les  grands,  inspirant  à  la  fois 
une  juste  reconnaissance  et  une  admiration 
superstitieuse.  Aussi  ne  sortira*t-elle  que  plus 
puissante  encore  des  agitations  qui  suivent  la 
mort  de  Richelieu  et  qui  précèdent  l'inflexible 
gouvernement  de  Louis  XIV.  Ce  moment  de 
relêishe,  rendu  presque  nécessaire  par  le  règne 
despotique  qui  vient  de  finir,  ne  fait  qu'attester 
l'impuissance  de  la  nation  à  se  gouverner  elle- 
mêmei  et  la  conduit,  avide  d'obéissance  et  de 
repos,  vers  un  nouveau  maître^  qui  ne  trouvera 
plus  dans  le  peuple  que  des  soldats^  dans  la 
noblesse  que  des  courtisans. 

Qu'est'oe  en  effet  que  la  Fronde,  sinon  la 


démonstration  animée  de  la  faiblesse  de  Tcsprit 
politique  en  France  au  xvii*  siècle,  une  justifia 
cation  anticipée  du  gouvernement  absolu  do 
Louis  XIV  ?  Autant  cette  génération  est  admi- 
mirable  sur  le  champ  de  bataille ,    où  elle 
achève  par  les  victoires  de  Rocroy,  de  Nordr 
lingen  et  de  Lens,  l'œuvre  de  Richelieu,  et  pré- 
cipite les  négociations  d'où  sort,  avec  la  paix 
de  Westphalie,  la  suprématie  de  la  France, 
autant  elle   est  impuissante   et  ridicule  au 
parlement  et  dans  cette   lutte  puérile  que 
rend  plus  misérable  encore  le  spectacle  conr 
temporain  de  la  grande  révolution  d'Angle- 
terre. Quelques-uns  des  chefs  de  la  Fronde 
avaient  sans  doute  des  idées  justes  et  géné^ 
reuses,  et  l'on  ne  peut  nier  que  les  vingt-sept 
articles  rédigés  par  le  parlement,  la  cour  des 
aides  et  la  chambre  des  comptes,  ne  fussent  de 
sages  limites  opposées  au  pouvoir  absolu.  L'ar- 
bitraire y  est  combattu  en  matière  d'impêt  ei 
de  justice  ;  la  liberté  individuelle  ell^-même^y 
est  entourée  de  certaines  garanties  i  mais  celte 
révolution  manquait  de  base  ;  la  nation  était 
étrangement  représentée  par  le  parlement,  par 
un  corps  judiciaire  dont   les  charges  étaiejU 
vénales,  et  qui  eût  cumulé  avec  Tadminlstra- 
tion  régulière  de  la  justice  les  droits  et  les 
fonctions  que  peuvent  seuls  exercer  et  remplie, 
chez  les  peuples  libres,  les  députés  élus  par  le 
pays.  Ces  prétentions  de  la  magistrature  s'éni- 
geant  en  assemblée  nationale,  ne  pouvaient 
être  soutenues  que  mollement  par  la  bour- 
geoisie }  et  si  la  noblesse  parut  les  prendre  -n 
cœur,  ce  ne  fut  jamais  pour  elle  qu'un  mot 
d'ordre  contre  la  régente  et  contre  son  insép<'i- 
rable  ministre,  contre  ce  Mazarin  sur  qui  on 
espérait  se  venger  d'avoir  obéi  à  Richelieu.  Cet 
homme,  aussi  patient  qu'habile,  sûr  du  cœur 
d'Anne  d'Autriche  et  confiant  dans  l'incapacité 
de  ses  adversaires,  était  digne,  par  son  intelli- 
gence politique  et  par  sa  traiiquille  persévé- 
rance, du  grand  ministre  qui  l'avait  désigne 
comme  son  successeur;  mais  sa  déplorable  s^- 
ministration  financière  donna  un  prétexte  à.  la 
noblesse  avide  d'argent  et  de  trouble,  à  la  titu- 
gistrature  ambitieuse  et  humiliée  de  sa  nullité 
dans  l'Etat.  Des  femmes,  entretenant  celle 
guerre  sans  issue,  en  augmentèrent  le  ridicule  ; 
le  peuple  de  Paris,  maître  de  la  cité  et  com- 
battant sans  passion  contre  les  troupes  royales, 
acceptait  galment   ses    défaites  journalières, 
raillant  sans  aigreur  ses  ennemis  et  surtout 
ses  chefs.  Le  ooadjuteur  de  Goudi,  spirituel 
émule  de  César,  le  grave  Tureone,  un  iustanl 
rebelle,  le  grand  Condé,  qui  n'aida  la  cour  à 
se  défaire  de  la  faction  des  importants  que  puUr 
susciter  celle  des  peUis-maitres ,  ne  sortirent 
de  la  Fronde  qu'amoindris  dans  l'opinion  publi- 
que; en  revanche,  le  ministre  que  tanX    de 
sarcasmes  ont  poursuivi  et  qui  a  été  deux  Una 
chassé  de  France,  nous  paraît,  à  l'issue  de  4;i 
Fronde,  tout-puissant  et  respecté,  et  signe  aux 
pieds  des  Pyrénées  le  glorieux  complément  des 
traités  de  Westphalie; 
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Aceablnnl  l'Espagne,  qui  avait  abasé  de  la 
Fronde  et  que  l'épce  de  Condé  dcfendait  mal 
contre  Turenne,  il  promit  h  la  république 
anglaise  une  partie  de  ses  dépouilles,  et  les 
soldats  de  Cromwell  vinrent  aider  la^Franceà 
prendre  Donkerque,  tandis  que  sa  flotte  s'em- 
parait de  la  Jamaïque.  L'babileté  diplomatique 
de  Uazarin  fit  le  reste:  il  inlervint  dans  Téleo 
tionde  Tempereuret  lui  fit  imposer  la  condition 
de  ne  point  secourir  l'Espagne.  En  même 
temps  9  la  ligue  du  Rhin  enlevait  à  l  Espagne 
toute  influence  en  Allemagne  et  assurait  le 
succès  de  la  France.  Il  fallut  céder.  Les  célè- 
bres conférences  de  Tile  des  Faisans ,  entre 
Mazarin  et  Lonis  de  Haro,  amenèrent  enfin  la 
conclusion  de  cette  paix,  qui  contenait  en 
germe  la  grandeur  de  Louis  XIV.  Peus*en 
fallut  qu'un  caprice  du  jeune  roi  ne  la  fit 
rompre.  Il  aimait  la  nièce  de  son  ministre  et 
refusait  la  main  de  l'infante  Harie-Tliérèse, 
qui,  malgré  de  vaines  renonciations,  apportait 
au  roi  de  France  les  plus  vastes  espérances  sur 
la  monarchie  espagnole.  La  conduite  de  Ma- 
zarin, dans  cette  all'aire,  fut  digne  de  sa  haute 
intelligence ,  et  il  enseigna  noblement  à  son 
royal  élève  a  mettre  l'intérêt  du  pays  au-dessus 
des  penchants  de  son  cœur.  Le  Koussillon  ,  la 
Cerdagne,  l'Artois,  étaient  cédés  à  la  Franoe 
avec  une  partie  du  Hainaut  et  les  principales 
places  du  Luxembourg.  La  Lorraine  resta  oc- 
cupée par  les  troupes  franQ^uses.  Condé  ne  fut 
rétabli  dans  ses  liiens  et  dans  ses  dignités 
qu'avec  toutes  les  réserves  nécessaires  pour 
sauvegarder  la  majesté  du  roi  de  France. 

Pendant  que  le  ceqtre  de  l'Europe  était  ainsi 
pacifié  par  rabaissement  de  TEspagne  au 
profit  de  la  France,  le  Nord,  un  moment  trou- 
blé, retrouvait  aussi  le  repos  dans  un  traité 
qui  abaissait  la  Pologne  et  la  Suède  au  profit 
de  la  puissance  naissante  du  duché  de  Brande- 
bourg. L'abdication  de  la  reine  Christine  avait 
élevé  au  trône  soncousip  Charles-Gustaye,  qui, 
avec  Tappui  de  l'électeur  de  Brandebourg , 
porta  un  coup  mortel  aux  Polonais.  Mais  tout 
le  Nord  se  trouva  aussitôt  réuni  contre  la  Suède, 
et  le  système  d'équilibre  prévalut  contre  sa 
courte  supériorité.  L'électeur  de  Brandebourg, 
qui  avait  tenu  le  premier  rang  dans  cette  guerre 
contre  son  récent  allié ,  en  recueillit  les  fruits. 
Le  traité  d'Oiiva  ralTranchit  de  la  Pologne  et 
lui  laissa  en  toute  souveraineté  cette  Prusse 
qui  allait  hériter  de  l'influence  de  la  Suède  en 
Allemagne,  sans  être  encore  un  obstacle  à 
Tambition  de  la  France.  La  Pologne  est  ruinée, 
sans  que  la  Russie  compte  encore  pour  quelque 
chose  en  Europe.  Tout  semble  donc  s'abaisser 
pour  relever  davantage  la  grandeur  4^  la 
France  et  de  son  roi. 

C'est  encore  une  victoire  pour  Loui^  XIV 
que  la  restauration  des  Stuarts;  non  qu'il  y  eût 
alors  la  moindre  solidarité  entre  les  monarchies 
absolues  de  l'Europe,  ou  que  le  roi  de  France 
s*intéressât  a  la  deraite  de  la  révolution  d'An- 
gleterre: il  ne  s'était  fait  nul  scrupule  de  traiter 


avec  Cromwell,  et  y  pour  la  Franco  de  Riche- 
lieu et  de  Mazarin.  Texemple  incompris  de  la 
liberté  anglaise  n  était  pas  à  craindre.  Maiç 
rAngleterrOi  soumise  à  Cromwell ,  tranquille 
au  dedans  et  libre  de  porter^  au  dehors  ses 
grandes  ressources  et  son  actif  génie ,  était 
d'un  grand  poids  dans  les  affaires  de  TEurope; 
elle  eût  bientôt  balancé  la  puissance  française 
et  maintenu  le  système  d'équilibre  contre  Tarn- 
bitionduroi.  Au  contraire,  lorsqu'à  la  mort  do 
Cromwell,  la  nation ,  lassée  du  gouvernement 
militaire,  profita  des  discordes  de  l'armée  pour 
s'en  affranchir  et  pour  rétablir  la  monarcliie 
constitutionnelle ,  on  pouvait  prévoir  une  lutte 
inévitable  entre  les  héritiers  de  Chi^rles  I""'  et 
les  descendants  de  Pym  et  de  Hampden»  Un 
aveugle  désir  d'absolutisme  d'une  part,  un  in- 
vincible besoin  de  liberté  de  l'autre,  devaient 
nécessairement  se  livrer  la  guerre  ;  et  tant  qqq 
l'Angleterre  ne  serait  pas  ou  complètement 
asservie  ou  entièrement  libre ,  il  était  certain 
qu'au  dehors  elle  serait  impuissante.  La  France 
ne  pouvait  donc  avoir  d'autre  politiaue  que  de 
prolonger  des  discordes  nécessaires  a  sa  gran- 
deur. Louis  }jLIY  y  consacra  toute  son  habileté 
et  une  grande  partie  de  sa  fortune,  soutenant 
tour  a  tour  de  son  or  et  de  ses  conseils  le  roi| 
lorsque  la  nation  semblait  près  de  conquérir  sa 
liberté,  et  (es  chefs  du  parti  national  lorsque 
le  roi  semblait  près  d'atteindre  la  toutp-puisT 
sance.  Là  était  le  secret  de  l'annulation  de 
l'Angleterre  en  Europe  et  de  la  domination  de 
la  France;  la  était  le  nœud  que  Uuillaume 
d'Orange  trancha  d'un  seul  coup,  frappant 
Louis  XIV  au  cœur  par  la  chute  des  Stuarts , 
relevant  le  mènie  jour  en  Angleterre  ja  mo- 
narchie constitutionnelle,  en  Europe,  le  sys- 
tème d'équilibre.  Mais,  jusqu'à  celte  révolution 
libératrice ,  l'avidité  de  Charles  II ,  toujours 
vendu  et  toujours  à  vendre ,  le  fanatisme  cré- 
dule et  la  rare  ineptie  de  Jacques  II  seront  les 
liens  étroits  par  lesquels  Louis  XIV  contiendra 
et  dirigera  l'Angleterre,  n'ayant  en  face  de  lui 
d'autre  adversaire  vraiment  redoutable  que 
cette  énergique  et  patiente  Hollande,  mattresNO 
de  la  mer ,  et  devenue ,  par  l'abaissement  de 
l'Angleterre  sous  les  Stuarts ,  le  dernier  4sile 
de  la  réforme  et  de  la  liberté, 

De  même  qu'au  dehors  tout  conspirait  h 
élever  la  situation  de  la  France ,  au  dedans 
tout  s'acpordait  à  augmenter  les  ressources  et 
la  liberté  d'action  de  son  gouvernement.  Le 
parlement,  mortellement  blessé  par  sa  défaite 
récente,  est  averti  par  le  jeune  roi  lui-même  de 
rhqniilité  de  ses  attributions,  et  instruit  à 
garder  sur  tou$  les  actes  de  la  royauté  un  res- 
pectueux silence,  Un  an  après  la  victoire  de 
Mazurin  sur  la  Fronde,  de  nouveaux  édita 
bursaux,  rendus  nécessaires  par  la  guerre  d'Es- 
pagne ,  étaient  soumis  à  l'enregistrement  du 
parlement.  Oubliant  que  cet  enregistrement 
traditionnel  n'était  plus  qu'une  vaine  formalité, 
le  parlement  résolut  de  délibérer  avant  d'obéir; 
mais,  au  jour  fixé  pour  la  discussion,  il  vit 
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entrer  dans  la  salle  de  ses  S(^anccs  le  jeune  roi, 
eu  costume  de  chasse  et  le  fouet  à  la  main,  et 
entendit  en  silence  ces  hautaines  paroles  : 
«  Messieurs,  chacun  sait  les  malheurs  qu'ont 
produits  les  assemblées  du  parlement;  je  veux 
les  prévenir  désormais.  J'ordonne  donc  qu'on 
cesse  celles  qui  sont  commencées  sur  les  édits 
que  j'ai  fait  enregistrer.  Monsieur  le  premier 
président,  je  vous  défends  de  souffrir  ces  assem- 
blées, et  à  pas  un  de  vous  de  les  demander.  » 
Ce  coup  d'Etat,  qui,  en  Angleterre,  avait  été  le 
commencement  de  la  révolution,  fut  en  France 
l'inauguration  de  lobéissance.  Cette  assemblée 
de  magistrats  ayant  payé  leurs  charges  ne 
ressemblait  en  rien  à  l'assemblée  élue  qui  - 
vainquit  Charles  i'%  et  la  nation  française, 
habituée  à  se  plaire  aux  actes  de  vigueur  et  à 
s'y  soumettre ,  différait  plus  encore  de  cette 
nation  anglaise  difficile  à  éblouir  et  plus  éprise 
de  la  légalité  que  de  Taudace. 

La  nation  et  le  parlement  étant  ainsi  ame- 
nés à  Tobéissance,  la  noblesse  combattant, 
non  plus  pour  son  indépendance,  mais  pour 
mériter  la  faveur  royale ,  qui  allait  profiter  de 
cette  soumission  générale  et  diriger  les  forces 
réunies  de  la  France  ?  Etait-ce  quelque  grand 
ministre,  héritier  de  Richelieu  et  de  Mazarin  ? 
Serait-ce  le  jeune  roi  lui-même  ?  On  le  sut  dès 
le  jour  où  mourut ,  comblé  de  richesses  et 
d'honneurs,  le  signataire  de  la  paix  des  Pyré- 
nées. «  Je  veux  gouverner  par  moi-même,  » 
dit  Louis  XIV  ;  et  à  ceux  qui  lui  demandaient 
à  qui  l'on  devrait  désormais  s'adresser  pour 
l'expédition  des  affaires,  il  répondit  :  «  A  moi.  » 
Ce  fut,  en  effet ,  en  sa  personne  que  vécut  la 
France,  représentée ,  pendant  tout  ce  règne , 
par  l'activité  de  son  roi.  Sa  volonté  dirigea 
tout ,  et  tout  se  fit  par  ses  mains.  Sa  destinée 
fut  celle  de  tous  :  la  nation  fut  agrandie  par 
sa  sagesse  et  accablée  par  ses  fautes. 


LOUIS    XIT. 


COLBEKT. 


LOUVOIS. 


La  royauté,  parvenue  à  ce  point  de  puissance 
et  d'éclat,  avait  besoin  de  Louis  XIV ,  et  cet 
homme,  véritablement  né  pour  commander,  en 
était  la  naturelle  et  vivante  image.  Il  avait 
conscience  de  son  pouvoir  absolu^  il  était  per- 
suadé de  son  droit.  Il  se  croyait  investi  par 
Dieu  même  du  gouvernemeat  de  la  France, 
des  biens  et  delà  viede  ses  sujets.  Cette  pleine 
et  tranquille  assurance  passait  dans  ses  actions 
et  dans  ses  discours ,  et  les  pénétrait  d'une 
imposante  majesté.  Toujours  roi ,  à  toute 
heure  et  dans  les  moindres  choses,  il  ne  fit 
jamais  rien  qui  ne  fût  digne  du  maître  de  vingt- 
cinq  millions  d'hommes  ;  jetant  sa  canne  par 
la  fenêtre  pour  n'en  point  frapper  un  gentil- 
homme ,  supportant  avec  une  égale  dignité  la 
joie,  la  colère,  la  douleur  physique  même,  et 
échappant ,  par  cette  inaltérable  majesté ,  aux 
faiblesses  de  la  nature  humaine ,  il  fut  parfois 
odieux  sans  jamais  être  ridicule.  Il  n'avait  ni 
la  grâce  chevaleresque  de  François  I",  ni  la 


séduisante  familiarité  de  Ilcnri  IV,  et  cependant 
nul  ne  l'abordait  sans  émotion,  et  un  mot  de  lui 
transportait  ou  accablait  les  plus  sages  esprits. 
Saint-Simon  tremblait  au  moment  de  lui  parler  ; 
et  Racine  mourut,  mortellement  frappé  d'une 
seule  parole. 

Et  cet  homme ,  si  puissant ,  si  confiant  en 
lui-même,  entouré  de  tant  de  flatteries,  fut 
longtemps  maître  de  son  esprit  et  accessible 
aux  bons  conseils.  Il  sut  s'appuyer  sur  la 
sagesse  d'autrui  et  prêter  sa  puissance  à  des 
idées  qu'il  n'avait  pas  conçues.  Elevé  par  Ma- 
zarin dans  une  ignorance  périlleuse  pour  l'Etat^ 
il  se  soumit ,  sans  le  montrer ,  à  l'expérience 
des  habiles  et  fut  plus  d'une  fois  leur  ministre 
sans  jamais  cesser  d'être  leur  mattre.  Il  dut 
avant  tout  se  délivrer  des  serviteurs  peu  fidèles 
qui  avaient  jusque-là  trompé  le  gouvernement 
et  appauvri  le  trésor.  Il  frappa  le  surintendant 
des  finances  avec  cette  rigueur  soudaine  et 
impitoyable  qui  devait  inspirer,  pour  le  reste 
de  son  règne  ,  une  terreur  salutaire  à  tous  les 
instruments  de  son  autorité.  Le  châtiment  de 
quelques  subalternes  avait  annoncé  aux  plus 
clairvoyants  la  chute  du  surintendant  des  fi- 
nances ,  qui  usait  avec  une  royale  prodigalité 
d'immenses  richesses  mal  acquises ,  et  qui  in- 
sultait de  plus  d'une  façon  à  la  majesté  royale. 
Arrêté  par  surprise ,  livré  à  Une  commission 
con^posée  de  ses  ennemis  ,  Fouquet  fut  con- 
damné au  bannissement  pour  concussion ,  et 
le  jeune  roi,  aggravant  la  peine,  le  tint  en  pri- 
son jusqu^à  sa  mort.  Sa  charge  disparut  avec 
lui^  un  conseil  des  finances  fut  établi  sous  la 
direction  d'un  contrôleur  général. 

Ce  contrêleur  général ,  qui  avait  contribué 
à  la  perte  de  Fouquet,  et  qui,  pendant  vingt- 
deux  ans ,  gouverna  avec  une  pleine  puiS^nce, 
avec  une  rigoureuse  intégrité  et  avec  une  in- 
telligence supérieure  les  finances  de  l'Etat  « 
était  le  grand  Colbert.  Fils  d'un  drapier  de 
Reims,  sorti  d'un  comptoir,  poussant  jusqu'à 
la  grandeur  la  passion  de  la  réglé  et  de  l'éco- 
nomie ,  joignant  aux  sérieuses  qualités  de  la 
bourgeoisie  cette  ambition  qui  était  interdite  à 
son  ordre  et  qui  fut  en  lui  si  utile  à  la  France, 
il  étendit  bientôt  ses  attributions^  y  faisant 
entrer  la  marine,  le  commerce,  les  arts, 
Tadministration  générale,  touchant  même  à  la 
justice  et  à  la  guerre,  envahissant  tout  pour 
tout  régénérer. 

Des  moyens  despotiques,  tels  que  le  temps 
les  réclamait,  rétablirent  les  finances,  livrées 
au  pillage.  Quatre-vingt-quatre  millions  étaient 
payés  par  la  France ,  le  trésor  en  recevait  à 
peine  trente-deux;  les  impôts  arbitraires  et 
locaux,  que  Sully  avait  proscrits,  épuisaient 
de  nouveautés  provinces.  Des  dettes,  créées 
pour  vivre  au  jour  le  jour,  dévoraient  les  re- 
venus de  l'Etat.  Colbert  remboursa  huit  mil- 
lions de  rentes  sur  l'hôtel  de  ville,  acquises  à 
vil  prix,  poursuivit  les  concussionnaires  et  leur 
arracha  d'énormes  amendes,  renouvela  les 
baux  des  fermes  à  un  taux  plus  avantageux 
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pour  TEiât,  et  fil  surveiller  activement  la  per- 
ception de  ces  impôts.  Ménageant  Tagriculture 
et  le  tiers  état,  il  diminua  la  taille,  augmen- 
tant les  impôts  indirects,  à  la  fois  moins  oné- 
reux et  plus  productifs.  11  usait  sobrement  des 
ressources  créées  par  sou  génie ,  et  compléta, 
parTéconomie  dans  les  dépendes,  l'œuvre  sa- 
lutaire qu'avait  commencée  la  régularitédans  le 
revenu  :  économie  inleiligenlc  pourtant,  et  cé- 
dant à  propos  aux  besoins  de  l'honneur  du 
pays.  On  connaît  ces  belles  paroles  au  roi  : 
«  Il  faut  épargner  cinq  sols  aux  choses  non  né- 
cessaires, et  jeter  les  millions  quand  il  est  ques- 
tion de  votre  gloire^  un  repas  inutile  de  trois 
mille  livres  me  fait  une  peine  incroyable ,  et, 
lorsqu'il  est  question  de  millions  d'or  pour  la 
Pologne  9  je  vendrais  tout  mon  bien ,  j'engage- 
rais ma  femme  et  mes  enfants,  et  j'irais  à 
pied  toute  ma  vie  pour  y  fournir.  » 

L*industrie  et  le  commerce  français  sentent 
encore  aujourd'hui  l'impulsion  que  leur  com- 
muniqua la  main  puissante  de  Colbert.  S'il  né- 
gligea l'agriculture,  dont  la  noblesse  surtout 
recueillait  les  fruits,  il  ût  tout  pour  la  fabri- 
cation et  pour  réchange  des  produits,  source 
de  richesses  et  gage  d'un  grand  avenir  pour 
la  bourgeoisie  :  les  draperies  de  Sedan ,  d'Ab- 
beville  et  de  Louviers  devinrent  prospères  et 
célèbres  ;  les  fabriques  de  toile  et  de  papier  en- 
richirent leurs  possesseurs.  Mais  les  industries 
qui  alimentent  le  luxe  et  qui  réclament  le  goût 
devinrent  alors  particulièrement  florissantes, 
et  la  France  fut  de  ce  côté  sans  rivale  en  Eu- 
rope. De  Saint-Gobain  sorlaientdes  glaces  su- 
périeures à  celles  de  Venise  ;  desGobelins,  des 
tapisseries  plus  éclatantes  et  plus  durables  que 
les  chefs-d'œuvre  de  la  Flandre;  les  soies 
brochées  d'or  et  d'argent  de  Lyon  et  de  Nimes, 
Tacier  et  le  maroquin  français,  les  ciselures  de 
l'orfèvrerie,  rébénisterie  et  la  mosaïque,  fu- 
rent bientôt  préférés  à  tout  ce  que  produisaient 
en  ce  genre  l'Europe  et  l'Asie.  Dans  l'indus- 
trie, comme  en  tout  le  reste,  la  nation  ne  lit 
que  suivre  la  direction  du  gouvernement ,  vé- 
cut sous  sa  protection ,  subsista  de  ses  encou- 
ragements, se  soumità  ses  exigences  et  prospéra 
par  ses  conseils.  L'importation  des  produits  de 
l'industrie  étrangère  presque  interdite,  l'ex- 
portation favorisée,  des  subventions  accordées 
aux  manufactures,  des  récompenses  aux  pro- 
ducteurs, des  conseils  de  prud'hommes,  une 
foule  de  règlements  minutieux  sur  les  corpora- 
tions industrielles,  sur  le  travail ,  sur  les  tarifs, 
vinrent  tour  à  tour  favoriser  et  gêner  l'indus- 
trie française ,  qui  sentait  en  môme  temps  les 
avantages  et  les  dangers  de  cette  puissante  et 
universelle  intervention  du  gouvernement,  mais 
qui,  après  tout,  en  re^ut  de  grands  bienfaits, 
et  était  alors  hors  d'état  de  s'en  passer.  Des 
entrepôts ,  des  routes  nouvelles,  ce  magniflque 
canal  du  Midi  qui  joignit  la  Méditerranée  à 
l'Océan ,  l'établissement  de  quatre   grandes 
compagnies  commerciales  subventionnées  par 
le  roi,  des  traités  conclus  avec  la  Porte,  des  ' 


relations  nouées  avec  tout  TOrient,  des  colo- 
nies relevées  ou  fondées  aux  Antilles,  au  Ca- 
nada, au  Malabar,  à  Madagascar,  à  Cayenne; 
un  édit  qui  autorisa  la  noblesse  à  commercer 
sans  déroger,  et  surtout  la  réorganisation  delà 
marine  militaire  et  marchande,  la  création  de 
Ilochefort  et  de  Cette ,  Toulon  et  Brest  agran- 
dis, les  chantiers  de  l'Etat  couverts  de  vais- 
seaux ,  et  l'institution  de  celte  inscription  ma- 
ritime qui,  de  nos  jours,  recrute  encore  la 
flotte,  tant  d'cflbrts  énergiques  et  heureux 
communiquèrent  au  commerce  français  une 
activité  jusqu'alors  inconnue,  et  assurent  au 
nom  de  Colbert,  outre  une  grande  place  dans 
l'histoire  particulière  de  la  France,  le  respect 
et  la  reconnaissance  de  tous  les  hommes  qui 
comprennent  l'influence  du  commerce  et  de 
l'industrie  sur  les  progrès  généraux  du  genre 
humain. 

En  même  temps  que  ce  grand  administra- 
teur s'appliquait  aux  travaux  qui  rendent  la 
paix  féconde,  Louvois  organisait  cette  force 
indispensable  qui  doit  assurer  le  maintien  de 
la  paix  ou  le  succès  de  la  guerre.  L'armée  était 
à  l'intérieur  le  fondement  du  pouvoir  absolu, 
au  dehors  l'instrument  de  la  domination  de  la 
France.  Si  Louis  XIV  put  à  la  fois,  vers  la 
fin  de  son  règne,  comprimer  le  désespoir  du 
peuple  et  la  résistance  religieuse  des  protes- 
tants ,  tout  en  soutenant  l'effort  de  l'Europe 
coalisée,  il  le  dut  à  Louvois  :  c'est  lui  qui,  sup- 
primant les  grandes  charges  militaires,  donna 
au  seul  ministre  de  la  guerre  la  direction  su- 
prême de  l'armée,  qui  assura,  en  créant  les 
inspecteurs  généraux  et  les  commissaires  des 
guerres,  la  discipline  et  la  subsistance  des  trou- 
pes^ qui  établit  les  magasins  et  les  hôpitaux 
militaires,  qui  organisa  le  train  des  équipages, 
des  corps  d'ingénieurs  et  de  mineurs,  des  ha- 
ras, des  écoles  de  cadets  pour  Tinstruction  mi- 
litaire de  la  jeune  noblesse;  qui  créa ,  avec  l'or- 
dre du  tableau ,  des  règles  justes  et  nécessaires 
pour  l'avancement  des  officiers,  faisant  ainsi 
passer  les  services  avant  la  naissance  et  la  fa- 
veur; qui  sépara  l'armée  de  la  population  par 
l'uniforme,  signe  de  l'unité  nationale  et  de 
l'obéissance  exclusive  au  roi;  qui  enfin  mit 
entre  les  mains  du  soldat  l'arme  française  par 
excellence,  la  baïonnette,  destinée  à  enlever 
un  jour  de  si  rapides  victoires. 

Qu'on  ajoute  à  ces  ressources  intérieures  de 
la  France ,  aux  richesses  créées  par  cette  in- 
dustrie prospère,  à  celte  armée  alors  sans  ri- 
vale dans  le  monde,  des  généraux  comme  Tu- 
renne  et  Condé,  une  diplomatie  intelligente  et 
habile,  docile  au  roi,  et  servant  partout,  sous 
sa  direction  continuelle,  les  intérêts  de  la 
France;  qu'on  se  figure  l'éclat  incomparable 
des  lettres  françaises  à  celte  époque,  ou  la  vi- 
gueur du  génie  national,  contenue  et  formée 
par  le  goût  le  plus  pur,  enfantait  tant  de  chefs- 
d'œuvre  ,  où  la  chaire  avait  Bossuet ,  le  théâ- 
tre Corneille,  Racine  et  Molière;  qu'on  se  re- 
présente  cette  cour,  devenue  un   foyer  da 
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lumière  ;  un  modèle  de  politesse  et  de  grâce,  la 
pairie  des  arts  et  du  goût;  c|u'on  tienne  compte 
du  génie  dominateur  du  souverain ,  de  la  con- 
fiance de  la  nation  dans  sa  puissance  et  dans 
sa  fortune ,  de  i*esprit  militaire  du  peuple  y  de 
la  passion  de  tous  pour  la  gloire ,  et  i^on  com- 
prendra comment ,  au  milieu  de  l'Europe  abais- 
sée, divisée  et  privée  de  l'Angleterre,  alors 
comme  absente  du  monde ,  la  France  put  aspi- 
rer à  une  domination  universelle  et  quelque 
temps  s^y  maintenir. 

k*AlX    1>*AIX-LÀ-CHA1>ELLE     PAIX    DE    RIMÈGUE. 

RÉVOCATION    n£    l'AdIT    DE    IfANTBS. 

Pendant  que  Louis  XIV  inaugurait  partout 
avec  grandeur  ce  nouveau  rôle  de  ta  France, 
forçait  la  rour  de  Madrid  à  reconnaître  la  pré- 
séance des  ambassadeurs  français,  le  pape  à 
faire  des  excuses  au  duc  de  Créquy  olfensé  et 
à  chftiier  ses  plus  chers  serviteurs  ;  pendant 
quMI  délivrait  la  Méditerranée  des  corsaires 
harbaresques  et  faisait  paraître  le  drapeau 
français  è  celle  bataille  de  8aint-Gothard  qui 
ferma  T Allemagne  aux  Turcs,  il  vit  avec  joie 
Charles  11  engager  son  royaume  dans  une 
guerre  contre  la  Hollande,  et  affaiblir  ainsi, 
au  profit  de  la  France,  les  deux  grandes  puis^ 
sunces  maritimes  de  rÉurope.  L'année  même 
où  r Angleterre,  indignée  de  cette  guerre  inu- 
tile et  désavantageuse,  contraignait  Charles  II 
à  signer  le  traité  de  Bréda,  Louis  XIV,  ayant 
vainement  tenté  de  conquérir  diplomatique- 
ment les  Pays-Bas,  qui,  par  la  mort  de  Pbi- 
lljipe  IV,  revenaient  à  la  reine  de  France 
Marie-Thérèse  en  vertu  du  droit  de  dévolu- 
tion ,  envoya  trente-cinq  mille  hommes  pren- 
dre possession  de  ce  douteux  héritage.  La 
Flandre  ftit  à  jan()ais  conquise  en  moins  de  deux 
mois,  et  la  Franche-Comté,  dont  les  gou- 
xT^rneurs  étaient  gagnés  d'avance,  fut  livrée 
sans  combat.  Mais  le  nord  de  l'Europe  s'émut, 
et  la  crainte  de  Tamhition  française  dominant 
toulrs  les  passions  politiques  et  religieuses,  on 
vit  les  trois  puissances  protestantes  du  nord,  la 
Hollande,  l'Angleterre  et  la  Suède ,  conclure 
à  La  Haye  une  triple  alliance  qui  arrêta 
Louis  XIV  et  qui  couvrit  TEspagne.  Le  traité 
d*Aix-la-Chapelle  fut  le  fruit  de  cette  ligue.  Le 
roi  de  France  garda  la  Flandre  et  rendit  la 
Franche-Comté  démantelée. 

C'était  rinilialive  de  la  Hollande  qui  avait 
arrêté  Louis  XIV,  et  l'orgueil  du  roi  en  fut 
doublement  blessé.  Déjà  fier  d'avoir  si  aisé-» 
ment  agrandi  la  France,  il  ne  pardonnait  pas 
A  ce  peuple  de  marchands  de  lui  avoir  arraché 
la  moitié  de  sa  conquête  >  et  moins  encore  de 
s'en  vanter  hautement;  enfin,  il  baissait  les 
Hollandais  à  cause  de  leur  religion  et  de  leur 
liberté,  et  mettait  déjà  ses  passions  personnel- 
les au  niveau  des  intérêts  de  la  France.  La 
diplomatie  fraya  aux  armées  françaises  un  che- 
min facile  en  rompant  la  triple  alliance.  La 
Suède  en  fut  d'abord  détachée,  puis  l'Angle- 


terre, par  ce  traité  secret,  et  pourtant  célèbre, 
que  Charles  II  conclut  à  Douvres  avec 
Louis  XIV,  par  l'entremise  de  sa  sœur  Hen- 
riette, devenue  duchesse  d'Orléans.  Le  roi 
d'Angleterre  se  vendit  expressément  au  roî 
de  France,  s'engageant,  pour  trois  millions  par 
an ,  à  faire  la  guerre  à  la  Hollande  malgré 
l'Angleterre,  à  professer  la  religion  catholique 
lorsque  Louis  XIV  le  jugerait  convenable,  et 
à  recevoir  les  secours  du  roi  de  France  pour 
détruire  en  Angleterre  le  parlement  et  la  ré- 
forme. Cette  trahison  inouïe,  aujourd'hui  pu- 
blique, fut  tenue  secrète,  même  longtemps 
après  la  chute  des  Stuarts.  La  guerre  de  Hol- 
lande,  dont  le  succès  était  ainsi  préparé,  fat 
d'abord  un  continuel  triomphe.  Les  flottes  réu- 
nies de  l'Angleterre  et  de  la  France  livrent  à 
ia  flotte  hollandaise  une  grande  bataille  indé- 
cise pendant  que  cent  vingt  mille  Français  pas- 
sent le  Khin,  s'emparent  sans  combat  de  toutes 
les  places  de  la  Hollande ,  et  arrivent  à  quel- 
ques lieues  d'Amsterdam.  Mais  la  république 
ne^ pouvait  ainsi  périr  sans  résistance  :  le  peu- 
ple se  souleva,  massacra  les  De  Witt,  qui 
avaient  fait  inutilement  à  Louis  XIV  les  pro- 
positions de  paix  les  plus  humiliantes  et  qui  en 
avaient  reçu  de  Louvois  de  dérisoires.  Le  parti 
de  la  guerre  prit  le  dessus,  et  sauva  la  Hollande 
par  la  main  du  prince  d'Orange,  que  son  génie 
infatigable,  aidé  par  les  circonstances,  devait 
rendre  un  jour  l'arbitre  de  l'Europe. 

Son  premier  acte  fut  de  rompre  les  digues 
qui  défendent  la  Hollande  contre  l'Océan,  et 
d'en  chasser  l'ennemi  par  une  immense  inon- 
dation. Pendant  que  les  Français  reculent,  une 
coalition  générale  s'organise  pour  maintenir 
Icquilibre  européen  menacé ,  et  contraint  la 
France  à  lâcher  prise  pour  se  protéger  elle- 
même.  Le  roi  d'Angleterre  est  forcé  par  le  par- 
lement de  faire  la  paix  avec  la  Hollande  ;  Té- 
lecteur  de  Brandebourg,  la  diète  et  l'empereur, 
r  Espagne ,  sont  réunis  contre  la  France  ;  la 
SuMe  seule ,  qu'inquiétait  déjà  la  puissance 
du  Brandebourg,  reste  l'alliée  de  Louis XIV. 
L'admirable  habileté  de  Turenne ,  qui,  avec 
peu  de  troupes,  arrêtait  toute  l'Allemagne  ,  et 
qui  mourut  au  milieu  de  ses  savantes  manœu* 
vres }  la  fureur  guerrière  de  Condé,  qui,  à  Se- 
nef ,  voulait  encore  combattre  après  un  affreux 
carnage  ;  les  trois  victoires  navales  où  Du- 
quesne  enlevait  à  l'Espagne  et  à  la  Hollande 
rélite  de  leur  marine,  tuait  Ruyter  et  donnait 
à  la  France  l'empire  de  la  Méditerranée ,  tant 
d'eflbrls  si  glorieux  pour  la  nation  n'en  furent 
pas  moins  impuissants  à  satisfaire,  malgré  toute 
1  Europe,  les  passions  et  l'ambition  du  roi.  Les 
ressources  financières  du  pays  étaient  épuisées, 
Charles  II  était  contraint  par  le  parlement  à  dé- 
clarer la  guerre  à  Louis  XIV,  et  la  Hollande 
a vai  t  reconquis  tout  son  territoire,  excepté  Ma^s* 
tricht.  Elle  traita  la  première  avec  la  France, 
et  bientôt  ses  alliés  l'imitèrent.  Les  négocia- 
tions poursuivies  à  Nimègue  rétablirent  Tln- 
légrité  de  la  Hollande,  donnèrent  à  l'empereur 
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Friboarg  en  échange  de  PhiHpsboorg,  et  ache- 
voreni  la  spoliation  de  l'Espagne  ^  qui  céda  an 
roi  de  France  la  FraDche-Comté  et  plusieurs 
villes  des  Pays-Bas.  Le  Danemark  et  le  Bran- 
debourg, qui  voulaient  conserver  leurs  conquê- 
tes sur  la  Saèdey  furent  obligés  par  le  roi  à  une 
complète  restitution. 

.  Ainsi ,  grâce  à  la  vigueur  des  armées  fran- 
çaises et  au  talent  des  Vauban,  des  Turenne, 
des  Duquesne  et  des  Condé ,  cette  guerre  io- 
jaste  et  impotitique,  déclarée  à  la  Hollande  et 
arrêtée  par  Tunanime  opposition  de  l'Europe  ^ 
o^avait  pas  cependant  été  fatale  à  la  France , 
et  lui  avait  assuré,  au  contraire ,  la  possession 
^e  la  Flandre  et  de  la  Franche-Comté.  Elle 
sort*  donc  plus  puissante  encore  d'une  lutte 
inégale,  et  parait  récompensée  de  ses  fautes. 
Jilais  Tissue  trop  heureuse  de  ce  grand  débat 
eût  inspiré  à  un  esprit  sage  des  craintes  salu- 
taires et  une  modération  scrupuleuse  ;  il  eût 
9enti  que  TËurope  ne  pouvait  rester  que  mal- 
gré elle  soumise  à  l'ascendant  de  la  France  $ 
qu'il  fallait  rendre  cette  suprématie  bienfai- 
sante et  légère ,  ôter  tout  prétexte  à  la  ja- 
lousie naturelle  des  peuples,  et  faire  supporter 
à  TEurope,  à  force  de  justice  et  de  prudence , 
le  spectacle  pénible  d'une  si  prodigieuse 
fortune* 

Tout  au  contraire,  Louis  XIV  en  fui  enivré, 
et  sembla  rechercher  les  moyens  de  se  préci- 
piter, avec  la  France,  du  haut  de  celte  gran- 
deur, en  contraignant  l'Europe  à  se  délivrer 
de  lui.  La  France  devait  à  son  unilé  et  à  la 
toute-puissance  de  son  gouvernement  celte 
force  militaire  qui  avait  triomphé  de  tous  les 
obstacles;  mais  elle  allait  bientôt  payer  cher 
cette  domination  absolue  d'un  seul  homme  qui 
ne  la  sauvait  dans  la  guerre  que  pour  la  ruiner 
dans  la  paix.  Dépenses  exorbitantes,  orgueil 
intolérable,  mœurs  scandaleuses,  projeter  in- 
sensés ,  tout  se  réunit  bientôt  pour  mettre  en 
péril  le  roi  et  le  royaume,  l'Etat  et  son  unique 
représentant.  Une  gloire  éclatante  et  alors  sans 
rivale,  les  flatteries  les  plus  ingénieuses  et  les 
plus  séduisantes  qui  eussent  jamais  entouré  un 
souverain ,  livresse  même  du  plaisir  facile  et 
continuel ,  ébranlèrent  par  degrés  cette  raison 
j»ur  laquelle  reposait,  sans  autre  appui,  la  for- 
tune de  la  France. 

Le  mépris  du  droit  des  gens  semblait  à 
Xiouîs  XIV  un  signe  d'indépendance  souve- 
raine, et  il  donna,  par  rétablissement  des 
jehambres  de  réunion,  la  mesure  de  son  audace 
et  de  son  d^ain  pour  l'opinion  de  l'Europe. 
Les  conquêtes  faites  par  la  France  dans  les 
dernières  guerres  lui  avaient  été  cédées  par  les 
traités  «  avec  leurs  dépendances.  »  Ce  terme 
vague  suffit  au  roi  de  France  pour  prétendre  à 
loQs  les  fiefs  qui  avaient  jadis  relevé  des  do- 
maines devenus  français.  Les  parlements  de 
Metz,  de  Brisach  et  de  Besançon  rendirent  des 
arrêts  sans  appel,  qui  réunissaient  à  la  France 
un  grand  nombre  de  villes  enlevées  à  Télec- 
tcur  de  Trêves,  à  l'électeur  palatin,  à  Tévëque 


de  Spire,  2ltt  roi  de  Suède.  La  plus  importante 
de  ces  villes,  la  place  de  Strasbourg,  fut  oc- 
cupée par  surprise,  en  exécution  d'un  arrêt  du 
parlement  de  Brisach.  Vauban  la  rendit  impre- 
noble.  Guillaume  excitait  en  vain  toute  l'Eu- 
rope contre  ces  violences  de  Louis  XIV  ;  on 
était  partout  effrayé  de  la  puissance  de  la 
France ,  de  sa  grande  armée  plus  forte  qu'a- 
vant la  guerre,  de  sa  flotte  accrue  par  Colbert» 
Jl  fallait  de  nouvelles  et  de  plus  grandes  fautes 
pour  vaincre  cette  appréhension  de  l'Europe  : 
Louis  XIV  ne  devait  pas  les  faire  attendre. 

Le  bombardement  d'Alger  et  de  Tripoli  était 
justifié  par  les  pirateries  des  Barbaresques  > 
mais  la  destruction  de  Gènes,  mise  en  poudre 

four  avoir  préféré  le  protectorat  de  l'Espagne 
celui  du  roi  de  France,  augmenta  le  ressenti- 
ment encore  contenu  de  l'Europe.  La  double 
humiliation  du  pape,  eO'rayé  de  voir  Louis  XtV 
soutenir  contre  lui  les  prétentions  de  Bossuet 
et  les  quatre  articles  qui  constituaient  TEglise 
gallicane  en  dehors  de  Tinfluenoe  ullramon- 
taine ,  et  violenté  en  même  temps  jusque  dans 
Borne  par  les  troupes  françaises  pour  le  main- 
tien de  ce  funesle  droit  d'asile  dont  jouissaient 
les  hôtels  des  ambassadeurs,  jeta  le  saint-siége 
lui-même  dans  l'alliance  de  la  Hollande  calvi- 
niste contre  le  despotisme  du  roi  de  France* 
En  même  temps,  cédant  aux  déplorables  con- 
seils d'une  femnm  froidement  ambitieuse  et 
aveuglée  par  une  piété  cruelle ,  il  commença 
contre  les  protestants  français  cette  lutte  im- 
pitoyable où  il  fut  vainqueur  en  apparence  et 
en  réalité  vaincu,  qui  n'extermina  pas  le  pro- 
testantisme en  France,  mais  qui  propagea  oans 
toute  l'Europe  l'horreur  de  son  gouvernement: 
qui  ne  fut  pas  avantageuse  à  1  Eglise ,  et  qui 
porta  un  coup  mortel  à  Tindustrie  qu'avait 
créée  Colbert.  La  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes fut  pour  les  protestants  une  épreuve,  pour 
la  France  un  désastre. 

'  Madame  de  Maintenon  r^nait  alors  sur  son 
esprit  et  sur  la  France.  Petite-fille  du  fier 
Agrippa  d'Aubigné,  qui  reprochait  son  abjura- 
tion à  Henri  IV,  introduite  elle-même  par  force 
dans  cette  Eglise  dont  elle  était  devenue  le 
soutien  et  l'instrument,  veuve  de  l'infirme  Scar- 
ron,  et  portée  par  son  habileté  merveilleuse  au 
pied  du  trône,  où  elle  se  crut  plusieurs  fois  sur 
le  point  de  monter,  mariée  secrètement  au  roi, 
qui  ne  fit  plus  rien  que  par  ses  conseils,  elle 
persuada  à  cet  homme  vieillissant  et  repentant 
de  ses  désordres,  que  l'expiation  la  plus  facile 
et  la  plus  agréable  à  Dieu  serait  de  ramener  la 
France  à  Tunité  religieuse.  Le  gouvernement, 
mù  par  une  seule  volonté,  se  mit  à  l'œuvre;  on 
n'employa  d'abord  que  l'argent  et  la  ruse.  Une 
cai>se  des  conversions  fut  établie,  et  un  con- 
verti, Pélisson,  fut  chargé  de  ce  commerce, 
ftfilie  vexations  poussaient  indirectement  les 
réforùaés  dans  l'Eglise  catholique,  comme  dans 
un  asile;  mais  ces  moyens,  trop  lents  au  gré 
du  pouvoir,  firent  bienlôt  place  à  la  violence 
ouverte,  et  alors  commença  la  plus  honteuse 
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et  la  plus  dure  des  persécutions.  On  dérobait 
aux  réformés  leurs  enfants  pour  les  élever  dans 
la  religion  catholique  ;  on  déclarait  leurs  ma- 
riages nuls,  a6n  de  les  réduire  par  la  douleur 
de  ne  pouvoir  légitimer  leurs  enfants.  «  Tenez 
ferme  sur  les  mariages,  »  écrivait  Bossuet  lui- 
même  à  un  des  persécuteurs.  Enfin  les  troupes 
du  roi,  logées  chez  les  protestants,  furent  char- 
gées de  hÂler  les  conversions.  La  potence,  les 
galères,  le  sabre  des  dragons  de  Louvois  étouf- 
faient toute  résistance.  On  crut  la  réforme 
anéantie,  et  Tédit  qui  révoqua  l'édit  de  Nantes 
semblait  ne  constater  qu'un  fait  accompli.  L^n- 
lerdiction  du  culte  public,  l'expulsion  des  mi- 
nistres, la  démolition  des  temples  et  des  écoles 
réformés ,  vinrent  proclamer  et  confirmer  la 
victoire.  La  torture  et  les  supplices  grossis- 
saient tous  les  jours  les  listes  de  conversion  que 
les  gouverneurs  et  les  évêques  envoyaient  au 
roi.  Mais  Ton  s  aperçut  bientôt  que  Télite  des 
protestants  français  échappait  à  la  persécution 
et  quittait  le  royaume.  En  vain  les  frontières 
étaient-elles  gardées,  en  vain  la  peine  de  mort 
était-elle  infligée  aux  fugitifs,  plus  de  denx 
cent  mille  protestants  allèrent  porter  aux  en- 
nemis de  la  France  les  secrets  de  notre  indus- 
trie, le  secours  de  leur  ressentiment  et  de  leur 
courage.  Louis  XIV  les  rencontra  partout,  sur 
les  flott<*s  de  ses  ennemis  et  sur  tous  les  champs 
de  bataille  ;  ils  firent  la  force  de  la  Prusse,  ils 
accrurent  la  prospérité  de  l'Angleterre,  contri- 
buèrent à  en  chasser  les  Stuarts,  combattirent  à 
côté  de  Guillaume  d'Orange  par  la  plume  et 
par  répée,  tandis  qu'en  France  leurs  coreli- 
gionnaires tenaient  tète  aux  maréchaux  de 
Louis  XIV  et  occupaient  ses  armées. 

Cet  acte  combla  la  mesirre  et  poussa  à  bout 
la  timide  patience  de  l'Europe.  Guillaume  ne 
rencontra  plus  d  obstacle  et  put  former  contre 
la  France  une  coalition  redoutable.  A  Augs- 
bourg  s'allièrent  contre  Louis  XIV  l'Espagne 
et  la  Suède,  l'empereur  et  les  princes  alle- 
mands, la  Hollande,  le  duc  de  Savoie,  les  prin- 
ces d'Italie  et  le  pape  lui-même.  L'Angleterre 
seule,  trahie  par  les  Stuarts,  manquait  h  la  li- 
gue européenne  ;  il  était  réserve  à  Guillaume 
d'Orange  de  l'y  faire  entrer  et  d'opposer  au  roi 
de  France  les  forces  réunies  de  toute  TEurope. 

CHUTE    DES    STUARTS.  PklX    DE    RTSWfCR. 

Si  la  seconde  révolution,  qui  chassa  défini- 
tivement les  Stuarts  et  qui  assura  pour  toujours 
à  l'Angleterre  la  tranquille  possession  du  gou- 
vernement parlementaire,  ne  coûta  pas  une 
goutte  de  sang  à  la  nation ,  ce  bienfait  est  dû 
surtout  à  la  vénalité  de  Charles  II  et  au  fana- 
tisme de  son  successeur.  On  a  vu  comment  le 
premier  se  mit,  par  le  traité  de  Douvres,  à  la 
Folde  du  roi  de  France,  et  lui  vendit,  pour  sa- 
tisfaire à  son  luxe  et  à  ses  débauches  sans 
avoir  recours  au  parlement,  l'honneur  et  les  in- 
térêts de  l'Angleterre.  Le  second  ne  changea 
rieu  à  cette  étrange  poliliquo,  et,  à  son  avène- 


ment au  trône,  apprit,  avec  des  larmes  de  re- 
connaissance, que  la  pension  de  son  frère  lui 
serait  annuellement  payée.  Dunkerque  etMar- 
dick  vendus  à  la  France,  l'Angleterre  annulé© 
eu  Europe,  la  Hollande  livrée  à  Louis  XI V, 
tels  avaient  été  les  résultats  de  cette  trabison , 
à  laquelle  Texpulsion  de  cette  dynastie  pou- 
vait seule  mettre  un  terme. 

Mais  ces  honteux  marchés  restaient  igno- 
rés de  la  nation ,  et  des  fautes  plus  éclatantes 
précipitèrent  les  Stuartsdu trône,  que  la  volonté 
publique  avait  relevé.  Ramenés  après  le  des- 
potisme de  Tarmée  pour  rétablir  en  Angleterre 
le  règne  des  lois,  ils  n'avaient  travaillé  qu'à 
substituer  une  tyrannie  à  une  autre,  sans  don* 
ner  en  échange  de  la  légalité  violée  cette  grari- 
deur  politique  et  militaire  qui  avait  un  instant 
consolé  la  nation  d'obéir  à  Cromwell.  Soute- 
nus par  l'Eglise  anglicane,  que  la  domination 
puritaine  des  républicains  avait  aigrie  jusqu'à 
lui  faire  ériger  en  dogme  le  droit  divin  de  !a 
royauté  et  le  devoir  de  Tobéissance  absolue 
pour  les  peuples ,  ils  eurent  l'art  de  réduire 
cette  Eglise  et  ces  docteurs  de  la  monarchie  ab- 
solue à  la  triste  alternative  de  chasser  le  roi  ou 
de  sanctionner  la  destruction  du  protestan- 
tisme. Entourés  enfin  par  une  aristocratie  que 
les  niveleurs  avaient  humiliée  jusqu'à  la  rendre 
amie  de  la  toute-puissance  royale,  ils  trouvo- 
rent  moyen  de  la  contraindre  à  s'unir  aux  en- 
nemis de  la  monarchie,  sous  peine  de  se  voir 
imposer,  avec  l'apostasie  religieuse,  la  servitude 
et  la  ruine.  Salués  enfin  à  leur  débarquement 
en  Angleterre  par  une  population  enthousiaste*, 
fatiguée  de  la  république,  avide  de  voir  un  roi, 
et  attachée  par  l'attrait  d'une  longue  infortune 
à  cette  famille  éprouvée  sur  Téchafaud,  dans 
les  prisons  et  dans  l'exil ,  ils  surent  bientôt  se 
rendre  odieux  aux  plus  humbles  par  l'abaisse- 
ment du  pays  devant  la  France,  par  le  scandale 
de  leurs  mœurs ,  par  la  pompe  ridicule  d'une 
dévotion  impopulaire,  par  leur  cruauté,  par 
des  persécutions  atroces  qui  descendaient  jus- 
qu'au dernier  rang  et  qui  remplirent  de  tra- 
ditions sanglantes  les  plus  pauvres  demeures. 
Ainsi  ébranlée  de  toutes  parts,  et  particulière- 
ment, haïe  de  ses  anciens  auxiliaires,  cette  dy- 
nastie tomba  au  premier  choc  aux  applaudis- 
sements de  l'Angleterre  protestante  et  libérale. 

Si  elle  ne  fut  pas  renversée  plus  tôt,  il  faut 
en  chercher  la  raison  dans  les  fautes  de  ses  ad- 
versaires, et  surtout  dans  cet  admirable  instinct 
de  la  légalité  qui  balançait  les  plus  justes  res- 
sentiments de  la  nation,  et  qui  faisait  considé- 
rer une  révolution  comme  la  dernière  et  la  plus 
périlleuse  des  extrémités.  C'est  à  la  fois  un 
grand  spectacle  et  une  utile  leçon  que  de  voir 
les  Stuarts  soutenus  seulement  par  ce  respect 
des  lois  qu'ils  voulaient  anéantir,  etraffermisy 
en  dépit  d'eux-mêmes,  toutes  les  fois  (jue  leurs 
ennemis  impatients  y  portaient  atteinte.  Lors- 
que Charles  II  favorisait  illégalement  les  c.i- 
tholiques,  nommait  son  frère,  le  duc  d'York, 
grand  amiral;  et  le  faisait  siéger  au  conseil,  la 
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nation,  fortiflant  les  whigs  de  son  assentiment 
et  de  ses  votes,  les  aidait  h  imposer  an  roi  ce 
^7/  du  test  qui  fermait  les  fonctions  publiques 
aux  dissidents^  et  qui  arrachait  au  duc  d*York 
sa  démission.  Lorsqu'au  contraire  les  whigs  ^ 
emportés  par  la  victoire,  profitent  de  la  terreur 
qu'inspire  à  l'Angleterre  une  prétendue  cons- 
piration des  catholiques,  pour  frapper  des  inno- 
cents et  pour  voter  un  bill  d'exclusion  qui  dé- 
clarait lé  duc  dTork ,  en  qualité  de  catholique^ 
inhabile  à  succéder  à  la  couronne,  la  nation, 
effrayée  de  ces  actes  illégaux,  se  tourna  du  côté 
des  tories  et  rendit  quelque  force  au  gouver- 
nement. Une  conspiration  protestante,  pour 
bâter  la  chute  des  Stuarts  et  pour  porter  au 
trône  le  jeune  duc  de  Monlmouth,  ennemi  po- 
pulaire des  catholiques,  indigna  la  nation  et 
permit  à  Charles  II  d'abuser  jusqu'à  sa  mort 
de  )a  toute-puissance.  L^  plus  vénal,  le  plus 
incrédule  et  le  plus  débauché  des  hommes  qui 
eût  jamais  porté  une  couronne  ,  mourut  vengé 
de  tons  ses  ennemis,  couvert  du  sang  de  Rus- 
sell  et  de  Sydney ,  mattre  absolu  de  l'Angle- 
terre, la  bravant  à  sa  dernière  heure,  se  décla- 
rant catholique  à  l'arlicle  de  la  mort ,  et  lais- 
sant le  pouvoir  à  ce  frère  redouté  des  protestants, 
à  ce  duc  d'York  qui  avait  ouvertement  déclaré 
la  guerre  à  la  religion  et  aux  libertés  du  pays. 

Cette  bataille,  perdue  d'avance,  fut  aveuglé- 
ment livrée  par  cet  homme  bizarre,  tour  à  tour 
audacieux  jusqu'à  la  folie  et  hypocrite  jusqu'à 
la  bassesse,  cruel  et  ridicule,  destiné  à  perdre 
en  peu  de  temps  sa  cau$e  et  sa  couronne. 
Cependant  la  loi  soutint  trois  années  Jacques  II 
malgré  lui-même;  et  lorsqu'il  eut  poussé  à  bout 
les  plus  patients  de  ses  sujets,  l'Angleterre  le 
renversa  moins  qu'elle  ne  le  laissa  tomber*  Ce 
fut  pour  lui  une  bonne  fortune  que  d'être  atta- 
qué à  son  avènement  par  l'insurrection  d'un 
prétendant ,  par  ce  duc  de  Monmouth  qui , 
vaincu  à  Sedgemoor,  monta  sur  l'échafaud. 
Mais  les  affreuses  cruautés  qui  suivirent  la  vic- 
toire de  Jacques  lui  en  dérobèrent  le  fruit.  L'An- 
gleterre vit  avec  horreur  le  juge  Jeffryes  ac- 
complir, dans  les  comtés  du  sud-ouest,  cette 
célèbre  tournée  sanglante  où  lés  injures  du 
tribunal  venaient  se  joindre  à  l'inique  rigueur 
des  condamnations.  La  mort,  bien  que  prodi- 
guée, n'était  pas  le  seul  suppliée.  De  nombreux 
accusés  étaient  embarqués  pour  les  colonies  et 
vendus  comme  esclaves.  Les  courtisans  du  roi 
se  disputaient  comme  une  faveur  le  produit  de 
ces  cargaisons,  et  la  reine  elle-même  demanda 
sa  part  de  cet  ignoble  gain. 

Mais  la  ferme  volonté  d'imposer  le  catholi- 
cisme à  l'Angleterre  était  l'écueil  inévitable  de 
ce  gouvernement  insensé.  Chef  légal  de  l'E- 
glise anglicane  et  affilié  à  l'ordre  des  jésuites, 
professant  avec  ostentation  la  religion  romaine, 
voulant  introduire  dans  les  universités  elles- 
mêmes  des  membres  et  des  chefs  de  son  choix 
et  de  son  Eglise  ;  exagérant  contre  les  sectes 
puritaines  la  rigueur  des  lois  qui  protégeaienl 
Torthodoxie  anglicane,  et  les  violant  ouverte- 
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ment  en  faveur  des  catholiques  ^  revendiquant 
le  droit  de  les  violer,  et  inventant,  au  profit  de 
la  couronne ,  cet  étrange  droit  de  dispense  qui 
rendait  les  lois  inutiles  et  la  puissance  royale 
illimitée  ;  chassant  de  l'armée  et  des  fonctions 
publiques  tous  les  protestants,  et  préparant 
une  révolution  catholique  en'face  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Europe ,  Jacques  II  effrayait  de 
sa  folie  Louis  XIV  lui-même ,  qui  lui  conseil- 
lait la  prudence,  et  le  pape,  qui  était  tenté  de 
l'excommunier.  Désespérant  enfin  d'accabler 
d'un  seul  coup  le  protestantisme,  il  résolut  de 
le  diviser,  de  réunir  contre  l'Eglise  anglicane 
les  sectes  puritaines  aux  catholiques,  et  le 
persécuteur  sanguinaire  des  puritains  proclama 
tout  à  coup  la  tolérance  universelle  :  ruse 
grossière  qui  ne  trompa  personne  et  qui  con- 
fondit,  dans  une  indignation  patriotique,  le  res- 
sentiment des  puritains  et  les  craintes  de  l'E- 
glise anglicane.  L'Europe  entière  voyait  Jac- 
ques II  chanceler  ;  pour  lui ,  opiniâtre  et 
tranquille ,  entouré  d'apostats  qui  devaient  le 
trahir  au  premier  signe,  touchant  à  sa  chute  et 
sûr  de  sa  victoire,  il  attendit  jusqu'au  dernier 
moment  qu'un  événement  miraculeux  établit 
en  Angleterre  le  catholicisme  et  la  monarchie 
absolue. 

Il  était  temps  qu'il  fût  renversé.  Sous  ces 
deux  indignes  souverains,  l'Angleterre  n'avait 
pas  seulement  perdu  son  rang ,  elle  avait  com- 
promis son  avenir.  Cbarles  II  avait  donné 
l'exemple  d'une  corruption  jusqu'alors  incon- 
nue ,  et  qui ,  de  sa  cour,  descendait  dans  la  so- 
ciété anglaise.  La  littérature,  et  surtout  le 
théâtre  de  cette  époque,  offrent  le  scandaleux 
témoignage  de  cette  générale  et  croissante  im- 
moralité. Les  œuvres  alors  applaudies  sur  la 
scène  ne  pourraient  aujourd'hui  se  produire  au 
jour,  et  des  actions ,  alors  de  mode ,  attireraient 
aujourd'hui  sur  leurs  auteurs  le  mépris  public 
et  la  sévérité  delà  loi.  La  vénalité  du  roi  avait  de 
nombreux  imitateurs,  et  l'argent  de  Louis  XIV, 
souillant  plus  d'une  main  illustre,  se  glissait 
dans  tous  les  partis.  Avec  Jacques  II ,  la  cor- 
ruption  n'était  pas  moindre;  il  y  avait  ajouté 
la  cruauté  et  l'hypocrisie.  Sur  la  scène ,  des  al- 
lusions meurtrières  et  la  demande  de  non- 
veaux  supplices  se  mêlaient  aux  propos  licen- 
cieux. Les  consciences  étaient  à  vendre  ^  et  le 
célèbre  Dryden  donnait  l'exemple.  Les  forces 
matérielles  de  l'Angleterre  s'abaissaient  avec 
sa  dignité  morale.  L'armée ,  sans  cesse  épurée 
par  le  roi,  était  désorganisée,  avilie  à  ses  pro- 
pres yeux ,  et  un  scandaleux  avancement  y  ré- 
compensait l'apostasie.  La  marine,  quf  Crom- 
well  avait  rendue  si  redoutable,  était  désarmée 
par  les  concussions,  par  le  pillage  des  grades, 
livrés  au  plus  offrant  ou  au  mieux  protégé.  Des 
capitaines  qui  n'avaient  jamais  vu  la  mer 
commandaient  les  meilleurs  vaisseaux  de  la 
flotte.  Leurs  appointe«ients  étant  irrégulière- 
ment payés ,  ils  faisaient  )e  cabotage  entre  les 
ports  anglais ,  et  changeaient,  à  leur  profit,  en 
marine  de  commerce  la  marine  de  l'Etat.  L'ar- 
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rivée  de  Guillaume  d'Orange  arracha  enfin 
i^Angleterre  à  ces  humiliations  el  à  ces  dangers. 

Il  était  appelé  par  le  parti  libéral  et  par  les 
protestants  ;  il  était  appuyé  par  TEarope ,  impa- 
tiente de  s*unir  à  r  Angleterre  contre  Louis  XIV; 
jl  était  secondé  par  l'empereur  et  par  le  pape 
lui-môme:  les  états  généraux  de  la  Hollande 
voyaient  dans  son  entreprise  le  salut  du  protes- 
tantisme et  la  ruine  du  roi  de  France.  Gendre 
de  Jacques  II  et  sûr  de  Tafifection  dévouée  de 
sa  femme,  il  eût  peut-être  attendu  en  paix  la 
mort  de  son  beau-père ,  si  la  naissance  d'un 
héritier  n'e&t  détruit  ses  espérances.  Sans  hési- 
ter davantage ,  il  passa  la  mer  avec  quinze  mille 
hommes  y  pendant  que  l'armée  de  Louis  XI V, 
pour  frapper  au  cœur  la  ligue  d*Angsbourg , 
attaquait  l'Allemagne.  La  marche  de  Guillaume 
d^Orange  fut  un  triomphe  ;  Jacques  II ,  trahi 
par  tout  le  monde  et  surtout  par  sa  famille , 
jeta  le  sceau  de  TEtat  dans  la  Tamise  et  s'en- 
fuit, yne  convention  t  formée  des  deax  cham* 
bres,  déclara  le  trAne  vacant ,  et  y  appela  Guil- 
laume d'Orange  et  la  princesse  Marie. 

Si  cette  révolution  I  pure  de  sang  et  complé- 
tée par  la  signature  de  la  Déclaration  des  droits, 
assura  au  peuple  anglais  la  jouissance  des  li- 
bertés'constitationnelles  et  a  l'aristocratie  la 
direction  des  aflaires,  elle  mit  en  péril  la  su- 

Jrématie  de  la  France  et  porta  un  coup  mortel 
Torgueil  de  Louis  XIV.  Sachant  que  l'avé- 
ncment  de  son  irréconciliable  ennemi  au  trône 
d'Angleterre  était  une  déclaration  de  guerre ,  il 
n'hésita  pas  à  la  devancer,  en  reconnaissant 
solennellement  Jacques  II  comme  seul  roi  et 
en  se  déclarant  le  défenseur  do  droit  absolu  des 
souverains,  violé  par  Guillaume  d'Orange.  La 
guerre  était  déjà  commencée  en  Allemagne 
contre  la  ligue  d'Angsbonrg;  Louis  XIV  réso- 
lut de  la  porter  dans  cette  Irlande  catholique, 
attachée  aux  Stuarts  et  soulevée  contre  le  nou- 
veau roi  d'Angleterre.  Tourville  battit  la  flotte 
anglaise  et  jeta  en  Irlande  Jacques  II,  qui  per- 
dit, par  ineptie  et  l&cheté,  la  bataille  de  la 
Boyne  et  s'enfuit  aussitôt  en  France.  Une  nou- 
velle descente  est  préparée  par  Louis  XIV  ^ 
mais  celte  fois ,  la  bataille  de  la  Hogue ,  per- 
due malgré  l'admirable  courage  de  Tourville, 
ferma  TAngleterre  aux  Français.  En  Allema- 
gne, les  généraux  du  roi  et  leurs  vaillantes  ar- 
mées soutenaient  contre  toute  l'Europe  centrale 
une  lutte  glorieuse  et  sans  issue,  suflisant  à  la 
t&che  difficile  de  couvrir  la  France  sans  pou- 
voir accabler  une  coalition  universelle.  Les 
belles  victoires  de  Fleurus,  de  Steinkerque  et  de 
Neerwinden ,  qui  illustrèrent  le  duc  de  Luxem- 
bourg ,  Catinal ,  vainqueur  à  Staffarde  et  à  la 
Marsaille,  rendirent  pourtant  plus  efficaces  les 
efforts  de  la  diplomatie  pour  conquérir  une  paix 
dont  la  France  épuisée  avait  besoin.  Dissolvant 
la  ligue  qui,  réunie,  eût  poussé  trop  loin  ses 
exigences,  la  diplomatie  française  amena  le 
duc  de  Savoie  à  une  paii  séparée  par  des  con- 
cessions avantageuses.  On  lui  rendit  tous  ses 
Etats ,  en  y  ajoutant  Pignerol  ;  sa  fille  épousa 


le  duc  de  Bourgogne,  fils  atné  du  dauphin,  et 
il  fut  traité  en  roi  par  la  France.  Déjà  le  pape 
Innocent  XII,  héritier  de  la  politique  de  ses 
prédécesseurs,  avait  été  détaché  de  la  ligue 
par  le  désaveu  des  Quatre  articles  qui  consa- 
craient les  libertés  ae  l'Eglise  gallicane.  Les 
autres  puissances  traitèrent  à  leur  tour.  La 
France  rendit  à  l'empereur  et  à  l'empire  tout 
ce  qu'elle  avait  envahi  depuis  le  traité  de  Ni- 
mègue ,  sauf  Strasbourg ,  et  restitua  son  duché 
au  duc  de  Lorraine.  Un  mois  avant  ce  traité, 
Louis  XIV,  faisant  la  paix  avec  l'Espagne,  les 
Provinces- Unies  et  l'Angleterre ,  leur  restituait 
tout  ce  qu'il  avait  pris  depuis  le  traité  de  Ni- 
mègue,  et,  ce  qui  coûta  le  plus  à  son  orgueil, 
eu  donnant  h  la  guerre  son  sens  véritable  et  a 
ses  prétentions  un  éclatant  démenti,  il  recon- 
nut solennellement  Guillaume  III  comme  roi 
d'Angleterre ,  tendant  la  main  à  la  révolution 
et  abandonnant  Jacqdes  II. 

La  paix  de  Rysv^ick  était  donc  plutôt  pour  la 
France  un  échec  moral  qu'un  affaiblissement 
niatériel.  Sauf  la  reconnaissance  de  Guil- 
laume III,  elle  n'avait  reculé  que  jusqu'au 
traité  de  Nimègue  et  pouvait  s*y  maintenir  avec 
honneur;  elle  avait  résisté  glorieusement  à 
toute  l'Europe,  qui  avait  pu  l'arrêter  dans  ses 
envahissements ,  mais  qui  n'avait  pu  triompher 
de  sa  défense.  Cependant,  cette  guerre  injuste 
devait  amener  une  expiation  prochaine.  La 
France,  qui  venait  d'y  prodiguer  ses  trésors  et 
son  sang,  allait  se  trouver  épuisée  au  moment 
où  s'ouvrait  devant  l'Europe  inquiète  et  avide 
la  succession  d'Espagne. 
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Cette  nation  DD^lheureuse  expiait  alors,  par 
un  abaissement  sans  égal  dans  l'histoire ,  son 
intolérance  religieuse,  son  incapacité  pour  le 
gouvernement  des  peuples,  la  perte  de  ses 
franchises  provinciales  et  son  asservissement 
intérieur,  et  par-dessus  tout ,  cette  guerre  fu- 
neste où  elle  s'était  engagée,  à  la  suite  de  ses 
rois ,  contre  la  civilisation  moderne  et  contre 
la  liberté  des  esprits.  L'inhabileté  de  son  ad- 
ministration, l'inquisition,  qu'elle  traînait  par- 
tout avec  elle,  rendaient  inutiles  ses  grandes 
qualités  militaires  et  sa  tranquille  fermeté  sur 
lo  champ  de  bataille.  Détestée  par  les  peuples 
filbles,  qu'elle  avait  conquis  sans  les  gagner, 
chassée  par  les  peuples  énergiques  qui  se- 
couaient sa  mortelle  influence,  l'Espagne  avait 
bientôt  perdu  jusqu'à  sa  force  militaire  et  jus- 
qu'à ses  richesses.  La  grande  Armada  n'avait 
pu  être  remplacée,  et  l'Espagne  en  était  venue 
a  emprunter  des  vaisseaux  génois.  A  Rocroy,  à 
Lens,  aux  Dunes,  avait  été  anéantie  son  ar- 
mée; maltresse  des  mines  de  l'Amérique,  elle 
n'avait  ni  argent  ni  crédit.  Ses  possessions  en 
Europe  et  au  delà  des  mers  étaient  démembrées 
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Elle-même  tombait  en  ruines.  L'expulsion 
des  Juifs  avait  affaibli  son  commerce  ;  celle  des 
Maures  avait  détruit  son  agriculture;  la  mo- 
narchie absolue  et,  depuis  Philippe  II ,  sans  li- 
mites, avait  anéanti  Ténergie  nationale  ;  les  cou- 
vents avaient  absorbé  à  la  fois  ses  richesses  et 
sa  population.  Elle  avait  eu  vingt  millions  d'ha- 
bitants ,  elle  n'en  avait  plus  que  six.  L'abais- 
sement de  l'intelligence  publique  accompagnait 
la  misère.  Décimée  par  les  bûchers  et  vivant 
sous  une  menace  continuelle  de  mort,  la  classe 
éclairée  disparaissait  tous  les  jours  et  en  si- 
lence ;  et  les  mômes  causes  qui  avaient  arrêté 
la  fécondité  de  la  terre,  avaient  étendu  partout 
la  stérilité  de  la  pensée.  Comme  la  nation ,  la 
dynastie  s*éteignait  dans  Timpuissance.  a  Char- 
les-Quint, dit  avec  vérité  un  grand  historien, 
avait  été  général  et  roi;  Philippe  II  n*avait  été 
que  roi;  Philippe  III  et  Philippe  IV  avaient  à 
peine  été  rois  ;  Charles  II  ne  fut  pas  même 
homme.  »  Tel  était  Tétat  où  l'Espagne  et  ses 
maîtres  avaient  été  réduits  en  voulant  arrêter 
le  grand  mouvement  qui  avait  vivifié  l'Europe, 
et  qui ,  en  ce  temps  même,  élevait  encore  d*un 
degré  TAngleterre. 

O  après  le  droit  monarchique,  qui  fait  passer 
les  nations  de  main  en  main  par  héritage,  sdns 
que  leur  consentement  soit  nécessaire,  et  qui 
dispose  d'elles,  selon  la  juste  remarque  de  Fé- 
nelon,  «  comme  d'un  pré  ou  d'une  vigne,  » 
TEspagne  devait  appartenir,  à  la  mort  de  Char- 
les II,  soit  au  dauphin  de  France,  comme  an 
petil-fils  de  Philippe  IV,   soit  à  l'empereur 
d'Autriche  ou  à  son  fils  l'archiduc  Charles, 
comme  petit -fils  de  Philippe  UI,  soit  enfin 
au  prince  de  Bavière,  arrière-petit-fils  de  Phi- 
lippe IV.  La  France  semblait  destinée  à  re- 
cueillir cet  héritage  ;  tout  Vy  engageait  :  cette 
longue  rivalité  avec  l'Espagne,  qui  avait  failli 
mettre  sur  le  trône  de  France  la  fille  de  Phi- 
lippe II,  et  qui  paraissait  devoir  se  terminer 
par  une  conquête  indirecte,  par  l'établissement 
d'un  prince  français  sur  le  trône  espagnol  ;  les 
prétentions  antérieures  du  roi,  qui  avait  déjà 
revendiqué  une  partie  de  cet  héritage;  i'in- 
Icrét  suprême  de  la  France,   qui  ne  pouvait 
laisser  la  maison  d'Autriche  s'étf-ndre  de  nou- 
veau au  delà  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Mais, 
par  une  suite  d'entreprises  ambitieuses  et  chè- 
rement payées,  la  France  arrivait  épuisée  d'a- 
vance au  commencement  de  ce  grand  débat. 
Les  hommes  illustres  qui  jusqu'alors  avaient 
accompli  les  grandes  choses  de  ce  règne,  ou 
qui  en  avaient  réparé  les  fautes,  avaient  disparu 
dans  la  mort  ou  dans  la  retraite.  Turenne, 
Condé,  Luxembourg,  Duquesne  et  Tourville 
avaient  des  successeurs,  sans  être  remplacés. 
Louvois  l'avait  emporté  sur  Colbert,  madame 
do  Maintenon  et  Chamillarl  sur  Louvois.  Les 
finances  et  l'armée  étaient  appauvries;  une 
lutte  entre  toute  l'Europe  efifraya  Louis  XIV. 
II  eut  recours  au  plus  puissant  de  ses  ennemis 
pour  faire  face  aux  autres,  et  tenta  de  partager 
ce  qu*il  ne  pouvait  conquérir. 


A  la  Haye,  fut  signé  entre  Louis  XIV,  le 
roi  d'Angleterre  et  les  Provincrs-Unies,  un 
traité  dé  partage  qui  donnait  au  prince  de  Ba- 
vière la  couronne,  les  Indes,  les  l*ays-Bas  et  la 
Sardaigne  ;  au  dauphin  de  France,  les  royau- 
mes de  Naples  et  de  Sicile  ;  à  TAutriche^^ct  à 
l'archiduc  Charles,  le  Milanais.  Ce  démembre- 
ment n'inquiétait  personne  :  l'Espagne  dimi- 
nuée n'agrandissait  ain5i  aucune  des  doux 
grandes  familles  qui  pouvaient  menacer  l'indé- 
pendance de  TËuropc;  mais  Charles  il  fut  in- 
digné de  ce  partage,  et  réserva  par  testament 
au  prince  de  Bavière  l'intégrité  de  la  monar- 
chie espagnole.  Avec  ce  jeune  prmce,  qui  mou- 
rut tout  à  coup,  empoisonné  peutrétre,  dispa- 
rut l'espoir  de  régler  pacifiquement  cette  suc- 
cession prochaine  pour  laquelle  la  France  et 
rAutriche  restaient  seules  en  présence. 

Cependant  Louis  XIV  tenta  d*éviter  la  lutte 
par  un  nouveau  traité  de  partage ,  garanti 
par  les  mêmes  alliés.  Conclu  à  Londres,  ce 
traité  accordait  à  l'archiduc  Charles  la  cou- 
ronne, les  Indes,  les  Pays-Bas  et  la  Sardaigne; 
mais  à  la  part  du  dauphin  de  France  eussent 
été  ajoutés  le  Bar  et  la  Lorraine.  Le  duc  de 
Lorraine  devait  recevoir,  en  échange  de  son 
duché,  le  Milanais.  Ni  l'empereur,  ni  Char- 
les II  n'acceptèrent  ces  conditions  nouvelles. 
L'empereur  tenait  à  posséder  le  Milanais, 
Charles  II  à  empêcher  le  démembrement  de  la 
monarchie.  11  se  résolut  alors  à  choisir  un  hé- 
ritier dans  Tune  des  deux  familles  rivales.  Son 
penchant  le  portait  vers  l'Autriche,  l'intérêt  de 
l'Espagne  et  les  vœux  de  la  noblesse  vers  la 
France,  plus  capable  de  défendre  l'Espagne, 
si  elle  lui  était  laissée,  et  certaine  de  la  dé- 
membrer si  elle  passait  en  d'autres  mains.  Un 
dernier  testament  de  Charles  II  déclara  le  duc 
d'Anjou,  deuxième  fils  du  dauphin  de  France, 
roi  d'Espagne. 

Ce  fut  pour  Louis  XIV  une  grande  épreuve* 
S'en  tenir  au  traité  de  partage  et  l'exécuter, 
avec  l'appui  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre, 
semblait  facile.  Accepter  le  testament,  c'était 
nccepler  la  guerre  contre  toute  l'Europe.  Après 
avoir  écoulé  dans  son  conseil  les  deux  avis 
contraires  et  pesé  trois  jours  cette  décision  re- 
doutable, il  dit  à  son  petit-fils  devant  l'ambas- 
sadeur d'Espagne  :  «Monsieur,  le  roi  d'Espa- 
gne vous  a  fait  roi.  Les  grands  vous  deman- 
dent, les  peuples  vous  souhaitent,  et  moi  j'y 
consens.  Songez  seulement  que  vous  êtes  prince 
de  France.  »  Puis  il  dit  à  la  cour  :  «  Messieurs, 
voilà  le  roi  d'Espagne  ;»  et  quelque  temps  après, 
embrassant  son  petit-fils  près  de  partir  :  «  II 
n'y  a  plus  de  Pyrénées.  » 

Ce.  fut  pour  l'Europe  une  déclaration  de 
guerre,  et  cependant  tous  hésitaient  à  la  com- 
mencer. L'empereur  seul  était  décidé,  tandis 
que  l'Angleterre  et  la  Hollande  cherchaient  à 
concilier  le'  maintien  de  l'équilibre  en  Europe 
avec  celui  de  la  paix  ;  mais,  avec  son  impé- 
tuosité naturelle,  Louis  XIV  sembla  pressé 
d*augmenter  le  nombre  de  ses  ennemis,  et  de 
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se  trouver  seul  contre  toas.  Trois  atteintes  fo- 
rent portées  à  la  fois  à  la  sûreté  de  l'Europe 
et  à  rhooneor  de  TAngleterre.  Des  lettres  pa- 
tentes confirment  au  duc  d'Anjou,  devenu  Phi- 
lippe V,  ses  droits  à  la  couronne  de  France  et 
menacent  ainsi  l'Europe  de  la  réunion  des  deux 
monarchies.  Les  Hollandais  sont  surpris  par 
Toccupation  des  Pays-Bas,  leur  barrière  contre 
la  France.  L'Angleterre  est  insultée  par  Tinu- 
tile  et  déloyale  déclaration  de  Louis  XIV,  qui, 
malgré  le  traité  de  Ryswick,  reconnaît,  au  lit 
de  mort  de  Jacques  II,  son  fils  Jacques  III 
comme  roi  d'Angleterre. 

Une  ligue  était  déjà  signée  à  la  Haye  entre 
l'Angleterre,  Tempereur,  les  Provinces-Unies, 
les  électeurs  de  Bandebourg  et  de  Hanovre, 
pour  ne  laisser  an  nouveau  roi  d'Espagne  que 
la  Péninsule,  pour  donner  les  places  de  la  bar- 
rière aux  Uollaodais,  les  Pays-Bas,  les  Deux- 
Siciles  et  le  Milanais  à  l'empereur,  à  l'Angle- 
terre le  droit  de  garnison  dans  Nieuporl  et 
dans  Ostende.  De  telles  conditions  n'étaient 
acceptables  que  pour  un  vaincu.  Louis  XIV, 
après  avoir  déterminé  Tattaque  de  la  ligue  par 
ses  dernières  imprudences,  dut  se  préparer  à 
couvrir,  avec  les  seules  forces  de  la  France, 
ses  frontières  et  l'Espagne  désarmée,  contre 
toute  l'Europe  que  dirigeaient  contre  lui  trois 
hommes  énergiques,  unis  par  une  passion  com- 
mune :  le  général  de  l'empereur,  le  prince 
Eugène  de  Savoie  ;  le  duc  de  Marlboroug,  gé- 
néral de  l'Angleterre,  chef  du  parti  whig  alors 
au  pouvoir,  matlre  de  l'esprit  de  la  reine  Anne 
par  l'influence  de  sa  femme,  ayant  commencé 
sa  fortune  par  la  faveur  de  Jacques  II,  et 
l'ayant  portée  au  comble  par  son  adhésion  au 
parti  de  Guillaume  d'Orange  ;  et  enfin  le  grand 
pensionnaire  de  Hollande,  Heinstus,  auquel 
le  roi  Guillaume  avait  légué,  en  mourant,  le 
gouvernement  de  sa  patrie,  sa  haine  contre 
Louis  XIV,  et  la  mission  de  soulever  contre 
lui  l'Europe. 

A  tant  d'ennemis,  si  forts  par  leur  union, 
par  leurs  richesses  et  par  leurs  troupes  , 
Louis  XIV  ne  pouvait  opposer  que  des  tradi- 
tions de  gloire  et  de  succès,  qui  suffirent  d'a- 
bord à  préserver  la  France  et  à  maintenir  la 
guerre  hors  de  son  territoire  ^  mais,  avec  la 
défaite  de  Hochstedt,  avec  la  défection  du  roi 
de  Portugal  et  du  duc  de  Savoie,  qui  accédè- 
rent à  la  ligue,  commencèrent  les  désastres  et 
s'accrut  l'épuisement  de  la  France.  La  défaite 
de  Ramillies  chassa  les  Français  des  Pays-Bas, 
celle  de  Turin  leur  enleva  l'Italie  ;  en  Espagne, 
l'archiduc  Charles  entre  dans  Madrid  aban- 
donnée par  Philippe  V.  Vaincue  à  Oudenarde, 
vaincue  à  Malpiaquet,  malgré  d'héroïques  ef- 
forts, l'armée  ne  couvrait  plus  la  France,  que 
les  fautes  répétées  de  ses  généraux  ouvraient 
à  l'ennemi,  qu'une  affreuse  famine  et  qu'un 
hiver  rigoureux  remplissaient  de  souffrances 
et  de  séditions,  tandis  que,  dans  le  palais  de 
Louis  XIV,  se  mêlaient  au  cruel  sentiment  de 
tant  de  désastres,  des  piorts  inattendues  et  fu-  I 


nestes  qui  menaçaient  le  roi  de  survivre  au 
dernier  de  ses  héritiers  ^  mais  l'excès  de  ces 
maux  rendit  à  son  esprit  toute  sa  rectitude^ 
sans  rien  lui  faire  perdre  de  sa  dignité.  11  avait 
déjà  eu  recours  aux  plus  grands  sacrifices  pour 
arracher  la  paix  aux  ennemis  de  la  France. 

La  dépossession  de  Philippe  V  était  le  pré- 
liminaire de  toute  négociation.  L'Espagne  don- 
née à  l'archiduc  Charles,  la  reine  Anne  re- 
connue, le  prétendant  chassé,  Dunkerque 
détruit,  la  Hollande  séparée  de  la  France  par 
une  barrière  enlevée  au  territoire  français ,  le 
duc  de  Savoie  agrandi  et  récompensé  de  sa  dé- 
fection ,  telles  étaient  les  conditions  qu'impo- 
saient les  alliés  et  qu'accepta  Louis  XIV.  Mais 
bientôt  on  voulut  davantage  :  l'abandon  de 
Strasbourg,  de  Brisach  et  de  Landau,  la  démo- 
lition des  forteresses  qui  couvraient  la  frontière 
française  du  càté  de  l'Allemagne,  une  coopéra- 
tion active  au  renversement  de  Philippe  V» 
C'était  déjà  trop  exiger  de  Louis  XIV  et  de  la 
France;  et  pourtant,  lorsque  de  nouveaux  re- 
vers eurent  abaissé  le  roi  jusqu'à  ces  dernières 
concessions,  on  demanda  plus  encore.  Il  devait 
en  revenir  à  la  paix  des  Pyrénées  et  se  char- 
ger seul  de  détrôner  son  petit-fils.  11  refusa  et 
offrit  un  million  par  mois  aux  alliés  pour  cette 
gnerre  civile,  qu'il  consentait  à  payer,  mais 
qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  faire  lui-même. 
On  rejeta  cette  humble  demande,  et  Louis  XIV 
n'eut  plus  d'espoir  que  dans  un  suprême  effort 
de  la  France.  Telle  était  l'humiliation  où  avait 
été  réduit  par  l'excès  même  de  sa  grandeur 
l'homme  qui,  jusqu'alors, avait  si  fièrement 
imposé  ses  volontés  à  l'Europe. 

Deux  choses  sauvèrent  alors  la  France  :  son 
propre  héroïsme  porté  au  comble  par  une  let- 
tre patriotique  du  roi  à  la  nation,  et  son  pro- 
digieux abaissement,  qui  altérait  déjà,  en  fa- 
veur de  l'Autriche,  l'équilibre  européen. 
L'Angleterre,  qui,  depuis  l'avènement  de  Guil- 
laume, était  devenue  la  protectrice  de  cet  équi- 
libre, et  qui  semblait  justifier  la  belle  devise 
de  son  roi  :  <  Je  maintiendrai,  »  sentit  la  pre- 
mière que  l'œuvre  du  traité  de  Westphalie  al- 
lait être  détruite  et  l'Autriche  rendue  trop  re- 
doutable. Aussi,  tandis  que  Louis  XIV  donnait 
son  argenterie  pour  la  solde  des  troupes ,  et 
que  la  noblesse  et  les  grandes  villes  imitaient 
son  exemple,  s'opérait  en  Angleterre  un  chan- 
gement de  politique  plus  efficace  encore  pour 
le  salut  de  la  Franco.  Les  esprits  étaient  déjà 
portés  à  la  paix  lorsqu'un  dernier  événement 
en  démontra  la  néce>sité  pressante.  L'avéne- 
ment  de  Tarchiduc  Charles  à  l'empire  ne  per- 
mettait plus  de  lui  donner  l'Espagne,  si  l'on  ne 
voulait  imposer  à  l'Europe  un  nouveau  Char- 
les-Quint. La  chute  du  parti  whig,  qui ,  porté 
au  pouvoir  avec  Guillaume  d'Orange,  dirigeait 
la  guerre  contre  la  France,  et  l'avènement  aa 
ministère  du  parti  tory,  annoncèrent  au  roi,  et 
bientôt  à  l'Europe ,  que  cette  lutte  acharnée 
avait  rempli  son  objet  et  atteint  son  terme. 

La  France  n'était  déjà  plus  à  craindre ,  et 
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FAiigleterre ,  par  la  paix  qu'elle  oodcIqI  avec 
Loois  XIY,  ne  loi  laissa  qae  la  poissance  né- 
cessaire pour  balancer  celle  de  la  maison  d'Ao- 
triche.  Les  négociations  ouvertes  i  Londres 
amenèrent  entre  l'Angleterre  et  la  France  on 
traité  séparé,  et,  par  suite ,  la  dissolution  de 
la  ligne.  La  victoire  populaire  de  Denain  »  fin 
glorieuse  et  compensation  insuffisante  de  si 
loDgs  désastres,  précipita  la  oonchision  de  la 
paix  entre  le  roi  de  France  et  l'Europe,  à  Tex- 
eepUon  de  TÂutriche.  Le  faraité  d'Utrecht  éta- 
blit en  principe  la  séparation  des  couronnes  de 
France  et  d'Espagne.  La  Hollande  mit  garni- 
son dans  la  plupart  des  places  fortes  des  Pays- 
Bas,  nécessaires  à  la  formation  de  sa  barrière. 
Le  doc  de  Savoie  reçoit,  avec  la  Sicile  et  une 
partie  do  Milanais ,  le  titre  de  roi ,  et  ferme 
ainsi  Tltalie  à  la  France;  l'électeur  de  Bran- 
debourg reçoit  la  baote  Goeldre  et  devient  roi 
de  Prusse  ;•  l'Angleterre  garde  Gibraltar  et 
Minorque,  enlevés  i  TEspagne ,  la  baie  d'Hod- 
son,  l'Acadie,  Tlle  de  Saint-Cbristopbe,  Terre- 
Neuve,  enlevées  à  la  France.  La  légitimité  de 
la  reine  Anne  et  de  sa  succession  protestante 
est  reconnue  par  le  roi ,  le  prétendant  renvoyé; 
on  comblera  le  port  de  Dunkerque,  si  mena- 
çant, en  temps  de  guerre ,  pour  remboucbore 
de  la  Tamise.  Bientôt  l'empereur,  qui  seul 
continuait  la  guerre,  fut  contraint  par  les  suc- 
cès de  Villars  à  confirmer,  par  les  traités  de 
Radstadl  et  de  Bade ,  ce  traité  d'Utrecht  qui 
l'agrandissait  aux  dépens  de  l'Espagne ,  et  qui 
lai  donnait  la  suzeraineté  des  Pays-Bas ,  Na- 
plesy  la  Sardaigne  y  le  Milanais  et  les  présides 
de  la  Toscane. 

La  fondation  des  royaumes  de  Prusse  et  de 
Savoie,  qui  contiennent,  en  Allemagne  et  en 
Italie,  la  puissance  de  la  maison  d'Autricbe; 
l'agrandissement  de  cette  maison,  qui  peut  dé- 
sormais faire  obstacle  à  TamblUon  de  la  France  ; 
la  limitation  de  celte  dernière  puissance ,  ren- 
fermée dans  de  justes  bornes  ;  l'élévation  de 
TAngieterre,  dès  lors  influente  en  Europe  »  et 
en  maintenant  à  son  profit  l'équilibre ,  tels  fu- 
rent les  grands  résultats  de  cette  guerre  de  la 
succession  d'Espagne  qui  remplit  les  premières 
années  du  xviii"  siècle ,  et  qui  agita  si  doulou- 
reusement la  vieillesse  de  Louis  XIV.  Malgré 
la  grandeur  de  ses  pertes ,  ce  fut  une  victoire 
pour  la  France  que  le  maintien  d'une  dynastie 
française  au  delà  des  Pyrénées  ;  malgré  la  pro- 
fondeur de  sa  chute,  ce  fut  un  espoir  de  ré- 
génération  pour  l'Espagne  que  l'avènement 
d'une  race  nouvelle  qui  semblait  pleine  de  vie, 
et  qui  apportait  avec  elle  l'étroite  amitié  de  la 
France. 

Mais  une  réaction  inévitable  devait  bientôt 
changer,  an  dedans  et  au  dehors ,  la  politique 
de  Louis  XIV,  et  le  roi  mourant  employa  le 
reste  de  sa  vie  à  rendre,  par  de  continuels  ex- 
cès de  pouvoir,  un  relâchement  général  plus 
nécessaire  et  plus  certain.  Livré  à  l'influence 
des  jésuites,  ennemi  naturel  de  l'opposition  re- 
ligieuse p  ne  pouvant  souffrir  en  aucune  chose 


I  l'indépendance,  il  intervint,  avec  tonte  la  vio- 
lence de  son  caractère  et  tout  le  poids  du  pou- 
voir absolu,  dans  le  débat  religieux  qui  séparait 
alors  en  deux  camps  TEglise  de  France.  La  dé- 
votion aisée  dont  les  jésuites  a\*aient  opposé 
l'attrait  aux  progrès  du  protestantisme  et  de 
l'incrédulité,  avait  bientôt  suscité ^  parmi  les 
catholiques  sincères ,  les  plus  vifs  scrupules. 
Lorsque  Jansénius,  exagérant  le  principe  de 
la  grâce ,  en  tira  pour  la  morale  chrétienne  de 
nouveaux  molifis  de  sévérité  et  pour  la  vie  de 
rigoureuses  pratiques,  il  donna  le  signal  d'une 
ràction  qui  entraîna  les  catholiques  les  plus 
fervents  et  les  plus  éclairés.  Condamna  pour 
leurs  théories  sur  la  grâce  par  le  saint-siége^ 
mais  soutenus  par  Topinion  dans  leur  défense 
de  la  morale  chrétienne ,  les  jansénistes ,  qui 
comptaient  dans  leurs  rangs  quelques-uns  des 

{>lus  grands  esprits  de  ce  siècle ,  avaient  accru 
eur  influence  par  la  pieuse  austérité  de  leur 
conduite,  par  Tattraitde  l'opposition  religieuse, 
seule  forme  alors  tolérable  de  l'opposition  po- 
litique, et  surtout  par  cette  polémique  ingé- 
nieuse et  éloquente  dont  les  ProtineiaUs  ont 
donné  le  parfait  modèle ,  et  dont  elles  conser- 
veront à  jamais  le  souvenir.  Les  malheurs  du 
règne  avaient  augmenté  le  crédit  de  cette  secte, 
que  Loois  XIV  haïssait  comme  les  Stuarts  dé- 
testaient les  puritains.  Aussi,  lorsque  les  jé- 
suites eurent  obtenu  du  pape  cette  célèbre 
bulle  Unigenitus  qui  condamnait  le  livre  jan- 
séniste du  Père  Quesnel^  approuvé  par  une 
partie  de  l'Eglise  de  France,  la  puissance 
royale  fut  mise  tout  entière  au  service  des  par- 
tisans de  la  bulle  et  en  accabla  les  adversaires. 
La  destruction  de  Port-Royal  y  ce  foyer  révéré 
du  jansénisme,  avait  déjà  inauguré  la  persécu* 
tion;  les  exils  et  les  emprisonnements  la  conti- 
nuèrent et  frappèrent  plus  de  trente  mille  per- 
sonnes. Et  en  même  temps ,  ce  roi  qui  défen- 
dait partant  de  rigueurs  l'orthodoxie  catholique, 
conférait  par  édii  à  ses  deux  fils  illégitimes,  le 
duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse,  le  rang 
de  princes  du  sang  et  d'héritiers  éventuels  de  la 
couronne  :  dernière  injure  à  l'opinion  publique, 
dernier  et  inutile  abus  d'une  volonté  souve- 
raine qui  espérait  se  survivre  à  elle-même  et 
triompher  de  la  mort.  Louis  XIV  souffrit  avec 

fBindeur  cette  épreuve  suprême ,  et,  avouant 
l'enfant  qui  allait  porter  sa  couronne  qu'il 
avait  «  trop  aimé  la  guerre  et  les  grandes  dé- 
penses,  »  il  lui  recommanda  de  <  soulager  ses 
peuples.  »  Cet  enfant  était  Louis  XV. 

De  la  mort  de  Louis  XIV  à  la  révolution 
française,  le  maintien  de  l'équilibre  dans  l'Eu- 
rope centrale  est  surtout  l'œuvre  de  l'Angle- 
terre et  tourne  au  profit  de  sa  grandeur,  tan- 
dis qu'à  l'Orient  s'élève ,  par  l'affaiblissement 
de  la  Suède  et  de  la  Turquie  et  par  Fanéan- 
tissement  de  la  Pologne,  la  récente  et  redou- 
UàAe  puissance  de  la  Russie,  et  qu'à  TOcci- 
dent,  au  delà  des  mers,  se  prépare  et  s'établit 
avec  éclat  la  féconde  liberté  de  l'Amérique. 
Conduisons  donc  d'abord  jusqu'à  leur  terme  les 
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agitations  des  peuples  de  TËarope  centrale, 
appliqués  sans  cesse  à  troubler  le  système  d*é- 
quilibre  par  des  efTorts  individuels,  pour  le  ré- 
tablir bientôt  par  une  action  commune;  et  nous 
considérerons  ensuite  l'élévation  simultanée  de 
ces  deux  puissances  nouvelles,  si  diiïérenies 
par  leur  génie  et  par  leur  destinée,  qui  grandis- 
sent à  Tôt  ient  et  à  Toccident  de  la  vieille  Eu- 
rope. 

l4  sdccîssiom  dr  fologns.  l4  scccession 

d'autriche. 

Les  vastes  el  impralicables  projets  d'Albé- 
t*oni  ébranlèrent  bientôt*  Tordre  établi  par  le 
traité  d'tltrecht.  Ce  paysan  italien ,  qu'une 
merveilleuse  souplesse  d'esprit  et  qu^une  am- 
bition sans  scrupule  avaient  rendu ,  par  une 
suite  de  flatteries  et  d'intrigues .  le  mattre  de 
Philippe  V  et  de  r  Espagne,  voulut  restituer  à 
la  monarchie  ses  possessions  italiennes,  an  roi 
)a  régence  en  France  et  ses  droits  éventuels  à 
la  couronne.  Une  guerre  avec  les  Turcs  devait 
lier  les  mains  à  Tempereur;  une  tentative  du 
prétendant  devait  réduire  le  roi  d'Angleterre  a 
l'inaction  ;  une  conspiration  devait  renverser  le 
duc    d*Orléans.    Mais   le  prince   auquel   le 

farlement  français ,  cassant  le  testament  de 
.  .ouisXI  V,  avaitconOé,  sous  le  nom  de  régence, 
le  plein  exercice  du  pouvoir  royal,  ne  pouvait 
se  laisser  facilement  dépouiller  d'un  titre  qui 
ne  laissait  entre  le  trône  el  lui  aue  la  vie  d'un 
enfant;  bien  qu'il  n'eAt  jamais  la  pensée  d'un 
crime,  il  6t  de  grands  sacriOces  pour  se  prépa- 
rer r«ppui  éventuel  du  roi  d'Angleterre.  L'am- 
bassadeur anglais,  lord  Slairs.  était  tout-puis- 
sant à  la  cour  de  France;  et  le  premier  minis- 
tre du  régent,  l'ignoble  abbé  Uubois,  était  à 
ses  gages.  Aussi,  tandis  que  la  victoire  du 
prince  Eugène  sur  les  Turcs  laissait  à  l'em- 
pereur sa  liberté  d'action  contre  l'Espagne,  une 
(riple  alliance,  conclue  entre  l'Angleterre,  la 
France  et  la  Hollande,  garantissait  contre  elle 
le  maintien  du  traité  d'Utrecht.  Bientôt  l'em- 
pereur y  accéda  ;  on  lui  assura  la  possession  de 
Naples,  de  ^lilan  et  des  Pays-Bas;  on  lui 
donna  la  Sicile  en  échange  de  la  Sardaigne, 
concédée  au  duc  de  Savoie;  on  réservait  à  un  fils 
de  Philippe  V  les  duchés  de  Parme  et  de  Tos- 
cane. Alboroni  répondit  par  un  débarquement 
en  Sicile  ;  mais  l'amiral  anglais  battit  et  détruisit 
la  flotte  espagnole.  La  France,  où  venait  d'é- 
chouer la  ridicule  coni>piration  du  duc  du  Maine 
et  de  Cellamare,  prit  alors  part  à  la  guerre  et 
envoya  contre  le  petit-fils  de  Louis  XIV  ce 
maréchal  de  Berwick  qui  l'avait  porté  sur  le 
trône.  La  chute  d'Albéronî  fut  la  conséquence 
et  la  fin  de  cette  guerre  civile  en  Ire  la  France 
et  l'Espagne.  Philippe  V,  délivré  de  son  minis- 
tre, accepta  les  conditions  de  la  quadruple  al- 
liance et  relomba  dans  son  inertie,  tandis  que 
la  Franco,  agitée  par  les  ruineuses  expériences 
do  l.aw  sur  la  fortune  publique,  avilie  sons  le 
gjHivcrnomenl  de  Ikibois,  devenu  nrthe\»^que 


de  Cambrai  par  le  vœu  du  roi  d'Angleterre, 
fait  cardinal  de  l'Eglise  romaine  après  avoir 
forcé  le  parlement  à  enregistrer  la  bulle  Uni- 
genitugj  se  décomposait  pour  se  régénérer. 

Cependant  les  intérêts  de  l'Autriche  et  de 
l'Espagne  en  Italie  n'étaient  point  réglés  de 
manière  à  terminer  la  lutte,  et  la  moindre  at- 
teinte portée  à  la  paix  de  l'Europe  devait  re- 
mettre en  présence  l'empereur  et  Philippe  V. 
La  guerre  de  la  succession  de  Pologne  leur 
donna  l'occasion  de  reprendre  les  armes.  Après 
la  mort  de  Dubois  et  du  duc  d'Orléans,  le  court 
ministère  du  duc  de  Bourbon  n'avait  abouti 
qu*à  faire  rompre  le  projet  de  mariage  du  jeune 
Louis  XV  avec  l'infante  d'Espagne ,  et  qu*à 
donner  pour  beau-père  an  roi  de  France  un 
roi  détrôné,  Stanislas  Leczinski,  que  la  Suéde 
avait  fait  roi  de  Pologne  et  que  la  Russie  avait 
chassé.  Tandis  que  le  cardinal  de  Fleury.  de- 
venu premier  ministre,  s'efforce,  au  congres  de 
Cambrai,  de  terminer  le  différend  de  l'empereur 
et  du  roi  d'Espagne,  les  deux  adversaires  s'u- 
nirent inopinément  contre  les  puissances  mé- 
diatrices. Philippe  V  était  blessé  du  renvoi  de 
sll^fille;  Charles  VI  sacrifiait  tout  pour  obtenir 
de  l'Espagne  la  reconnaissance  de  cette  prag- 
matique sanction  par  laquelle  il  voulait  assu- 
rer son  héritage  à  ses  filles ,  à  défaut  d'héri- 
tiers mâles.  Une  guerre  européenne  allait  écla- 
ter ;  mais  le  congrès  de  Soissons  et  l'interven- 
tion de  la  France  et  de  l'Angleterre,  qui  recon- 
nurent la  pragmatique  sanction  si  chère  à 
Charles  VI,  le  décidèrent  à  laisser  l'infant  don 
Carlos  régner  sur  les  duchés  de  Parme  et  de 
Plaisance.  Deux  ans  après  ce  traité,  la  guerre 
de  la  succession  de  Pologne  détruisait  ce  pré- 
caire arrangement.  A  la  mort  du  protégé  de  la 
Russie,  le  roi  Auguste  II,  les  Polonais  avaient 
élu  Stanislas,  et  malgré  la  répugnance  du  car- 
dinal Pleury,  il  fallut  soutenir  contre  les  Rus- 
ses le  beau-père  du  roi  de  France;  mais  le  se- 
cours dérisoire  envoyé  à  la  Pologne  perdit  la 
cause  de  Stanislas.  Qt^inze  cents  Français  se 
firent  glorieusement  tuer ,  et  Stanislas  revint 
en  France,  une  seconde  fois  détrôné.  Mais  con- 
tre l'Autriche,  engagée  dans  la  cause  de  la 
Russie,  le  cardinal  Fleury  fit  quelques  efforts 
plus  énergiques  et  ^lus  heureux.  Les  re- 
vers dii  prince  Eugène  et  la  prise  de  Philips- 
bourg,  l'occupation  du  Milanais  par  l'armée 
française  et  la  victoire  des  Espagnols  à  Bitonlo, 
les  armements  des  Turcs  qui  menaçaient  la 
Hongrie,  réduisirent  l'Autriche  à  traiten  Les 
négociations  ouvertes  à  Vienne  amenèrent  la 
conclusion  d'une  paix  avantageuse  pour  la 
France  et  pour  l'Espagne,  bien  que  le  trône  de 
Pologne  fôt  laissé  an  protégé  de  la  Russie.  Les 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  donnés  en  dé- 
domijjagement  au  roi  Stanislas,  devaient  reve- 
nir à  sa  mort  au  roi  de  France ,  et  cette  pré- 
cieuse acquisition,  qui  avait  si  peu  coûté,  eât 
été  le  digne  prix  d'une  grande  guerre.  Le  duc 
de  Lorraine,  que  dépossédait  Stanislas,  fut  dé- 
cla^  héritier  du  duché  de  Toscane.  Le  roj  di» 


LE  SYSTÈME  D'ÉQUIUBRt:* 


247 


Sordaigne  reçat  les  pays  de  Torfone  et  de  No- 
vare  dans  le  Milanais.  Les  duchés  de  Parme  et 
de  Plaisance  furent  rendus  à  l'empereur  par 
TEspagne  ;  mais  don  Carlos  devenait  roi  de  Na- 
ples  et  de  Sicile ,  et  cet  article  important  qui 
donnait  à  la  maison  de  Bourbon  le  midi  de  TI- 
talie^  mettait  fin  à  celte  longue  lutte  de  l'Autri- 
che et  de  TEspagne,  qu'avait  inaugurée  Tac- 
ceptation  par  Louis  XIV  du  testament  de 
Charles  IL  L'empereur  se  consolait  de  ses 
pertes  en  voyant  enfin  cette  pragmatique  sanc- 
tion, qui  assurait  son  héritage  à  sa  fille  Marie- 
Thérèse,  reconnue  et  garantie  par  toute  l'Eu- 
rope. 

L'instabilité  des  nombreux  arrangements 
qui  depuis  la  mort  de  Louis  XIV  avaient 
exercé  la  diplomatie  européenne,  aurait  dû  lui 
ouvrir  les  yeux  sur  le  peu  de  valeur  des  titres 
qaMl  laissait  à  sa  fille.  Il  mourut  au  milieu 
d'une  guerre,  prélude  de  l'ébranlement  géné- 
ral qu'allait  amener  sa  mort.  L'Angleterre, 
gouvernée  et  énervée  par  le  ministère  corrup- 
teur de  Walpoie,  n'en  saisit  pas  moins  avec 
ardeur  Toccasion  d'achever  la  marine  espa- 
gnole par  une  guerre  injuste.  L'Espagne  es- 
sayait de  réprimer  la  contrebande  anglaise  en 
Amérique,  et ,  sous  le  nom  de  liberté  du  com- 
merce, l'Angleterre  revendiquait  déjà  la  domi- 
nation maritime  du  monde.  La  guerre  était 
commencée,  lorsque  la  nouvelle  de  la  morl  de 
Charles  VI  souleva  dans  toute  l'Europe  des 
ennemis  de  sa  pragmatique  sanction  et  des 
prétendants  à  son  héritage.  L'électeur  de  Ba- 
vière, Charles-Albert,  le  réclamait  tout  entier 
avec  la  couronne  impériale.  Malgré  les  conseils 
de  Fleury  qui  montrait  l'Angleterre  prête  à 
prendre  le  parti  de  l'Autriche ,  moins  encore 
pour  maintenir  le  système  d'équilibre  que  pour 
détruire  la  marine  de  la  France  et  enlever  ses 
colonies,  la  cour  résolut  d'embrasser  la  cause 
de  l'électeur  de  Bavière,  et  d'en  finir  avec  la 
maison  d'Autriche. 

Mais  un  nouvel  acteur  intervint  brusquement 
dans  ce  débat.  C'était  le  souverain  de  cet  an- 
cien électoral  de  Brandebourg,  dont  les  traites 
et  la  guerre  avaient  fait  un  royaume,  qui  avait 
fermé  l'Allemagne  à  la  Suède,  qui  avait  hérité 
de  son  rôle  et  qui  allait  se  faire  à  force  ouverte 
nne  place  importante  en  Europe.  Investie  par 
l'empereur  Sigismond ,  au  commencement  du 
xv'  siècle,  du  margraviat  de  Brandebourg ,  la 
maison  de  Hohenzollern  avait,  au  xvi''  siècle, 
fondé  sa  fortune  en  embrassant  la  réforme  et 
en  sécularisant  la  Prusse.  Pendant  le  siècle 
suivant ,  elle  s'affranchit  de  la  suprématie  de 
la  Pologne,  s'agrandit  aux  dépends  de  la  Suède, 
s'entoure  de  protestants  français  fuyant  la 
persécution  de  Louis  XIV.  Au  commencement 
du  XVIII*  siècle,  elle  prend  le  titre  de  roi,  et, 
au  traité  d'Utrecht,  le  fait  reconnaître  par  toute 
J'Ëurope  ;  elle  reçoit  de  nouveaux  agrandisse- 
ments et  se  prépare  ,  en  amassant  de  l'argent 
et  en  fortifiant  son  armée ,  à  disputer  à  l'Au- 
triche la  domination  de  FAllemagne.  L'année 


même  où  Charles  II  moamt,  Frédéric  II  monta 
sur  le  trône. 

A  une  ambition  sans  scrupule,  à  de  ridicules 
prétentions  littéraires ,  Frédéric  II  joignait  les 
plus  grandes  et  les  plus  rares  qualités  politiaues 
et  militaires.  Habile  tacticien,  ferme  et  prudent 
général,  passionné  pour  la  discipline  et  pou- 
vant montrer  à  l'Europe  l'armée  la  mieux  or- 
ganisée et  la  plus  expérimentée  qu'on  eût  vue 
depuis  Charles-Quint,  il  devait  étonner,  par 
ses  rapides  manœuvres  et  par  son  impertur- 
bable habileté,  les  plus  sages  et  les  plus  pré- 
somptueux généraux  de  son  siècle ,  se  jouant 
tour  à  tour  de  la  lenteur  autrichienne  et  de  la 
légèreté  française.  Pendant  que  le  cardinal 
Fleury  résistait  encore  au  parti  de  la  guerre , 
le  roi  de  Prusse  se  jetait  sur  la  Silésie,  y  bat- 
tait l'armée  de  Marie-Thérèse  et  s'y  établissait 
pour  toujours.  Ce  coup  de  main  décida  les  en- 
nemis de  la  pragmatique  sanction  k  h&ter  leurs 
envahissements;  toute  l'Europe, excepté  l'An- 
gleterre, la  Hollande  et  la  Russie,  s'entendait 
pour  le  démembrement  de  rAutriche.  Les 
Français  et  les  Bavarois  envahirent  la  Bohème  ; 
Charles- Albert  se  fit  couronner  empereur  d'Al- 
lemagne à  Francfort.  Matie-Thérèse,  chassée 
de  ville  en  ville,  n'était  plus  défendue  que  par 
le  dévouement  oe  la  Hongrie  ,  dont  elle  avait 
excité  les  passions  chevaleresques.  Les  fautes 
de  ses  ennemis,  l'incapacité  de  Charles- Albert 
et,  par  dessus- tout,  l'excès  de  son  propre  abais- 
sement, qui  força  l'Angleterre  a  se  déclarer 
pour  elle  ,  la  tirèrent  de  cet  extrême  péril.  Le 

Sremier  service  que  l'Angleterre  lui  rendit  fut 
e  détacher  de  la  coalition  le  roi  de  Prusse , 
auquel  le  traité  de  Breslau  abandonna  la 
Silésie. 

Walpoie  était  tombé  du  ministère,  et  le  parti 
qui  l'avait  remplacé  résolut  de  faire  tourner 
cette  guerre  européenne  au  profit  de  la  gran- 
deur anglaise  et  de  l'abaissement  de  la  France 
et  de  l'Espagne.  Le  roi  de  Sardaigne,  le  roi  de 
Naples^la  Saxe,  furent  contraints  de  se  retirer 
de  la  ligue;  la  France,  soutenant  seute  tout  le 
poids  de  la  guerre,  fut  menacée  d'une  invasion. 
La  ligue  de  Worms  tendait  i  enlever  l'Alsace 
et  la  Lorraine  à  Louis  XV  et  la  Silésie  à  Fré- 
déric. La  France  décida  le  roi  de  Prusse  à 
reprendre  les  armes  et  envahit  les  Pays-Bas, 
Pendant  qu'une  maladie  de  Louis  XT  arrêtait 
les  progrès  de  Tarmée  française ,  Frédéric  se 
jeta  sur  la  Bohême  et  força  ainsi  les  Autrichiens 
à  évacuerl'Alsace.  Mais  Charles-Albert  mourut, 
et  son  fils  fit  la  paix  avec  Marie-Thérèse  f 
abandonnant  toute  prétention  sur  l'Autriche 
pour  recouvrer  la  Bavière.  La  France ,  à  la- 
quelle on  refusait  la  paix ,  ne  combattait  plus 
que  pour  la  conquérir.  Aux  Pays-Bas,  l'armée 
française  assiégeait  Toornay  que  vint  secourir 
une  grande  armée  anglaii^e,  mêlée  de  Hol- 
landais et  d'Hanovriens.  La  sanglante  bataille 
de  Fontenoy,  gagnée  par  les  Français,  au  mo- 
ment où  on  la  croyait  perdue ,  fit  honneur  à 
l'armée  française  sans  avancer  la  fin  de  la 
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guerre.  En  n\(Vr.o  temps,  la  bataille  de  Bassi- 
gnano  chassaii  les  Autrichiens  de  la  Lombardie 
et  la  livrait  aux  Espagnols.  Mais  ces  victoires 
n'empêchèrent  pas  le  roi  de  Prusse ,  las  de 
soutenir  seul  la  guerre  en  Allemagne,  d'acheter 
la  paix  en  reconnaissant  comme  empereur 
répoux  de  Marie-Thérèse ,  François  I".  Tous 
les  princes  allemands  accédèrent  au  traité  de 
Dresde ,  qui  isolait  complètement  la  France, 
réduite  à  continuer  une  guerre  dont  on  ne 
Yoyait  ni  l'objet,  ni  le  terme. 

Mais  l'Angleterre  ne  pouvait  renoncer  à  cette 
lutte  tant  qu'elle  n'aurait  pas  détruit  la  marine 
de  la  France  et  enlevé  les  Indes  à  son  influence. 
De  ce  cAté ,  La  Bourdonnais  et  Dupleix  soute* 
naient  avec  courage  une  lutte  inégale.  On  ré- 
solut alors  de  frapper  l'Angleterre  au  cœur,  en 
reprenant  les  projets  de  Louis  XIV  et  en  la 
rendant  aux  Stuarts ,  qui  seraient  devenus, 
comme  avant  la  révolution,  les  mercenaires  de 
la  France.  On  voulut  secourir  le  jeune  Charles- 
Edouard  qui ,  jetant  un  dernier  éclat  sur  sa 
maison  ,  avait  soulevé  TEcosse  et  battu  une 
armée  anglaise.  Mais  il  était  déjà  trop  tard  : 
les  secours  de  la  France  furent  interceptés, 
Charles- Edouard  vaincu  à  Culloden  et  réduit 
à  une  fuite  aventureuse ,  tandis  que  l'Angle- 
terre châtiait  avec  rigueur  les  fauteurs  d'une 
entreprise  qui  avait  menacé,  pour  la  dernière 
fois,  sa  religion  et  ses  libertés. 

La  guerre  continuait  cependant ,  avec  avan- 
tage pour  les  Français  dans  les  Pays-Bas ,  et 
pour  l'Autriche  en  Italie.  Les  premiers  ga- 
gnaient la  bataille  de  Raucoux  ,  les  seconds 
gagnaient  celle  de  Plaisance.  La  Hollande,  qui 
se  refusait  à  la  paix,  fut  envahie  par  les  Fran- 
çais ;  le  stathoudérat ,  aboli  depuis  la  mort  de 
GuilIaume-d*Orange,  y  fut  rétabli,  et  l'influence 
anglaise  y  devint  plus  puissante  que  jamais. 
La  Russie  se  joignit  à  la  coalition  contre  la 
France.  Mais  la  victoire  de  Lawfeld ,  la  prise 
de  Berg-op-Zoom  et  l'investissement  de  Maës- 
tricht  décidèrent  enfin  l'Europe  à  faire  la  paix. 
Elle  fut  signée  à  Aix-la-Chapelle,  et  Louis  XV, 
bien  que  vainqueur  à  la  fin  de  la  guerre,  y  sa- 
crifia honteusement  les  intérêts  de  la  France, 
restituant  toutes  ses  conquêtes,  chassant  Char- 
les-Edouard du  royaume,  reconnaissant  de 
nouveau  la  pragmatique  sanction  en  Allemagne 
et  la  dynastie  protestante  en  Angleterre.  Celle* 
ci  rendit  ses  conquêtes  coloniales,  mais  la 
destruction  des  marines  française  et  espagnole 
était  le  prix  suffisant  des  longs  et  coûteux 
efl<)rts  qui  avaient  ranimé  et  prolongé  la  guerre. 
L'infant  d'Espagne  fut  investi  des  duchés  de 
Parme,  de  Plaisance  et  de  Guastella ,  résultat 
dérisoire  des  victoires  franco-espagnoles  en 
Italie. 

GUEABK  DB  SEPT  ANS.  ^-^  PAIX  DB  PABI8  XT  d'dU- 
BERTSiroURG.  ^ —  PUISSANCE    DE   L*4NGLETERRE. 

Malgré  les  conditions  désavantageuses  du  : 
traité  d'Aix-la-Chupelle,  malgré  la  dissolution  1 


des  mœurs  publiques  et  la  scandaleuse  indiffé- 
rence de  son  gouvernement,  la  France,  réor- 
ganisant sa  marine,  s'agrandis^ant  en  Amérique 
et  s*afiermissant  dans  les  Indes,  alarma  bientôt 
la  jalouse  ambition  de  l'Angleterre.  L*homme 
énergique  qui  allait  la  gouverner  alors ,  avec 
le  concou  rs  dé  voué  du  parlement,  n'avait  d'au  tre 
passion  que  la  grandeur  de  sa  patrie ,  d'autre 
maxime  que  son  intérêt  politique  et  commer- 
cial. L'immoral  et  puissant  génie  de  William 
Pitt  ne  reculait  devant  aucun  moyen  d'affaiblir 
la  France  et  de  l'entraîner  désarmée  dans  une 
guerre  générale;  il  n'avait  pour  adversaires 
que  les  plus  incapables  des  hommes  et  les  plus 
méprisables  des  femmes,  les  serviteurs  de 
Louis  XV  et  l'entourage  de  madame  de  Pom- 
padour.  D'un  côté ,  Tbabileté  politique  la  plus 
profonde  était  soutenue  par  le  contrôle  de  la 
classe  éclairée  de  l'Angleterre  ;  de  l'autre , 
l'ineptie  et  la  corruption  toutes-puissantes  déci- 
daient despotiquement  du  sort  de  la  France. 
L'issue  de  la  lutte  ne  semblait  pas  douteuse  ; 
et  cependant  la  France  la  soutint  quelque 
temps  avec  honneur,  lorsque  l'Angleterre  l'eut 
commencée  par  une  injustifiable  perfidie. 

Tandis  que  quelques  démêlés  en  Amérique 
occupent  l'attention  de  la  France  qui  tentait  en 
vain  de  prouver  à  l'Angleterre  l'évidence  de 
ses  droits,  sortent  de  tous  les  ports  anglais  des 
croisières  qui,  en  pleine  paix,  enlèvent  à  la 
France  trois  cents  vaisseaux  de  commerce  et 
plus  de  douze  mille  matelots.  Cette  cruelle  dé- 
claration de  guerre  n'empêcha  pas  la  marine 
française  de  battre  l'amiral  Byng  dans  la  Mé- 
'  diterranée  et  de  débarquer  •  dans  l'île  de  Mi- 
norque,  des  troupes  qui  emportèrent  d'assaut 
les  fortifications  anglaises.  L'Angleterre  se  crut 
au  moment  de  perdre  sa  domination  maritime  ; 
on  résolut  de  forcer  la  flotte  à  la  victoire  par 
de  terribles  exemples,  et  l'amiral  Byng  fut  fu- 
sillé. Inaugurée  par  des  succès,  cette  guerre 
pouvait  donner  à  la  France  l'empire  de  la  mer, 
si  le  continent  pacifié  lui  laissait  sa  liberté  d'ac- 
tion. L'Angleterre  le  comprit,  et  ses  efforts 
pour  soulever  une  guerre  continentale  furent 
secondés  par  la  prodigieuse  ineptie  du  gouver- 
nement français. 

Déjà  l'Espagne,  aussi  misérablement  gou- 
vernée que  la  France,  s'était  déclarée  neutre 
dans  une  guerre  qui  seule  pouvait  relever  sa 
marine  et  lui  rendre  quelque  vie.  Mais  il  était 
réservé  à  la  France  de  travailler  elle-même  à 
sa  ruine,  en  déclarant  la  guerre  à  son  allié 
naturel,-en  s'unissant  à  l'Autriche  pour  l'abais- 
sement de  la  Prusse.  Cette  folie  fut  l'œuvre  de 
madame  de  Pompadour,  blessée  des  sarcasmes 
de  Frédéric  et  honteusement  flattée  par  Marie- 
Thérèse  :  tels  étaient  les  intérêts  et  les  passions 
qui  gouvernaient  la  France ,  tandis  que  William 
Pitt  dirigeait  l'Angleterre.  La  Russie,  la  Suède 
et  la  Saxe  s'unirent  à  l'Autriche  et  à  la  France 
contre  Frédéric  qui  semblait  perdu ,  mais  que 
devaient  sauver  son  admirable  armée,  Tappui 
de  l'Angleterre  intéressée  à  sa  victoire,  et  son 
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génie  militaire,  excité  et  agrandi  par  l'exlrème 
péril.  Déjà  y  avant  que  ses  ennemis  ne  fassent 
prêts  à  l'attaquer,  il  s*était  jeté  sur  la  Saxe, 
avait  batta  les  Autrichiens  et  enrôlé  les  troupes 
,  saxonnes  dans  son  armée.  La  France,  se  dé- 
clarant contre  lui,  soudoya  la  moitié  de  l'AlIe- 
magne  pour  une  cause  qui  n'était  pas  la  sienne , 
et  défendait  en  même  temps  ses  côtes  contre 
l'Angleterre.  Cependant  le  roi  de  Prusse  dé- 
concertait ses  ennemis  par  la  rapide  hardiesse 
de  ses  manœuvres  et  retardait  le  triomphe  du 
nombre.  Vainqueur  à  Prague ,  il  fut  vaincu  à 
Kollin  et  privé  des  troupes  hanovriennes  et  an- 
glaises qui,  battues  par  les  Français  à  Hasten- 
beck,  convinrent  à  Closter-Sevem  de  déposer 
les  armes.  Frédéric,  laissé  seul  en  face  de 
quatre  armées  et  n'ayant  plus,  comme  il  le 
pensait,  qu'à  mourir  en  roi,  fut  relevé  par  Tin- 
capacité  de  ses  adversaires  autant  que  par  son 
génie. 

La  noblesse  française  donna  sa  mesure  à 
Rosbach,  cette  honteuse  bataille  où  Soubise 
perdit,  par  sa  faute ,  trois  mille  hommes  tués, 
sept  mille  prisonniers,  son  artillerie,  et  ce  camp 
qui  fut  trouvé  rempli  de  cuisiniers  et  de  per- 
roquets. La  bataille  de  Leuthen,  où  trente-six 
mille  Prussiens  battirent  soixante-dix  mille  Au- 
trichiens, termina  l'admirable  campagne  du 
roi  de  Prusse  et  lui  rendit  la  Silésie.  Les  secours 
de  Pitl,  qui  rompit  la  convention  de  Closter- 
Sevem  et  qui  opposa  une  armée  aux  Français, 
permirent  bientôt  à  Frédéric  de  faire  face  aux 
Autrichiens  et  aux  Russes.  Pendant  que  Tin- 
capacité  et  parfois  la  lâcheté  de  ses  chefs  atti- 
rent sur  Tarmée  française  les  défaites  redou- 
blées de  Winden,  de  Crevelt  et  de  Willighau- 
sen,  Frédéric  soutient  seul,  avec  des  chances 
variées  et  une  habileté  incomparable ,  Teffort 
de  TAllemagne,  de  la  Russie  et  de  la  Suède. 
Vainqueur  des  Russes  à  Zomdorf,  surpris  par 
les  Autrichiens  à  Bautzen ,  il  retrouva  Tannée 
suivante,  à  Kunersdorf,  cette  armée  russe  dont 
il  connaissait  déjà  la  froide  fermeté  sous  le  feu, 
et  que  cette  fois  il  ne  put  rompre.  La  victoire 
de  Liegnitz  et  la  sanglante  mêlée  de  Torgau 
épuisèrent  Tatrmée  de  Frédéric,  qui  allait  cher- 
cher à  marche  forcée  ces  glorieuses  rencontres 
et  qui  souffrait  plus  encore  de  la  fatigue  que  de 
Tennemi. 

Tandis  que  le  duc  de  Choiseul ,  successeur 
du  cardinal  de  Bernis,  continuait  la  politique 
de  madame  de  Pompadour  et  s'engageait  à  en- 
tretenir cent  mille  hommes  en  Allemagne  pour 
détruire  Tallié  naturel  de  la  France  et  pour 
rendre  la  Silésie  à  la  maison  d'Autriche,  TAn- 
gleterre,  conduite  par  une  immuable  pensée, 
achevait  la  ruine  des  colonies  françaises  et  de 
cette  marine  qui  un  instant  avait  fait  face  à  la 
sienne.  Le  Sénégal  avait  été  conquis  sans  ré- 
sistance. Le  marquis  de  Montcalm  défendait 
héroïquement  le  Canada  contre  des  forces  su- 
périeures ;  il  ne  put  sauver  Louisbourg,  prise  et 
rasée  par  les  Anglais.  Il  se  6t  noblement  tuer  1 
devant  Québec,  et,  Tannée  suivante,  la  capitu-  I 


lation  de  Montréal  chassa  les  Français  du  Ca- 
nada. Dans  Tlnde,  les  Anglais  avaient  emporté 
et  détruit  Chandemagor,  lorsque  le  comte  de 
Lally  vint  relever  un  instant  la  fortune  de  la 
France.  Mais  Tindiscipline  de  ses  troupes  et 
les  trahisons  de  ses  orficiers  le  perdirent.  Il 
échoua  devant  Madras  et  laissa  succomber  Pon- 
dichéry.  Cette  dernière  possession  des  Fran- 
çais dans  les  Indes  fut  incendiée,  et  tandis  que 
Lally  mourait  injustement  sur  Téchafaud , 
TAngleterre  hérita  de  cet  empire  indien  que 
Law  avait  désigné  à  Tambition  de  la  France, 
que  Dupleix  et  La  Bourdonnais  avaient  fondé, 
que  faisait  passer  en  d'autres  mains  la  politi- 
que insensée  du  gouvernement  français. 

La  destruction  de  la  marine  de  la  France 
correspondit  à  la  perte  de  ses  colonies.  Une 
flotte  française,  envoyée  au  secours  du  Canada, 
fut  rejetée  dans  la  Charente  ;  Cherbourg  fut 
pillé  et  son  port  détruit  par  les  Anglais.  Une 
descente  projetée  en  Angleterre  aboutit  au 
plus  honteux  échec.  L'escadre  qui  devait  venir 
de  Toulon  dans  la  Manche  fut  détruite  à  Lagos  ; 
celle  de  Brest,  réunie  aux  escadres  de  Roche- 
fort  et  de  Lorient,  fut  perdue  par  la  lâcheté 
de  l'amiral  Conflans  qui  se  fit  battre  en  fuyant 
devant  Tennemi.  Un  corsaire  français,  le  brave 
Thurot,  soutint  seul  Thonneur  de  son  pavillon, 
fit  une  descente  hardie  en  Irlande,  et,  atteint 
au  retour  par  des  forces  supérieures,  se  dé- 
fendit jusqu'à  la  mort.  L'argent  manquait  pour 
la  marine  comme  pour  tous  les  services  pu- 
blics; le  trésor,  livré  aux  créatures  de  madame 
de  Pompadour,  suffisait  à  peine  à  payer  les 
pensions  des  courtisans  et  les  débauches  inoulea 
du  roi. 

Choiseul  conclut  enfin  une  alliance  qui  aurait 
dû  précéder  la  guerre  et  qui  pouvait  du  moins 
en  hâter  le  terme.  11  ramena  l'Espagne,  gou- 
vernée alors  par  Charles  III  avec  plus  d'intelli- 
gence que  par  ses  prédécesseurs,  dans  Tamitié 
de  la  France,  et  fit  entrer  dans  une  alliance  com- 
mune tous  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon. 
Ce  fut  le  pacte  de  famille.  Les  rois  de  France 
et  d'Espagne,  le  roi  des  Deux-Siciles,  le  duc  de 
Parme  et  de  Plaisance  s'unissaient  étroitement 
et  s'engageaient  à  ne  s'allier  séparément  à  au- 
cune puissance  européenne.  t.a  tardive  en- 
trée de  l'Espagne  dans  l'alliance  française  lui 
valut  aussitôt  la  perte  de  ses  colonies,  mais 
engagea  en  même  temps  l'Angleterre,  satis- 
faite des  résultats  de  la  lutte,  à  écouter  des 
propositions  de  paix.  D'un  autre  côté,  Tavéne- 
ment  de  Pierre  III  donnait  à  Frédéric  l'alliance 
de  la  Russie,  qu'il  avait  eue  jusqu'alors  à  com- 
battre. Deux  traités  furent  enfin  conclus  et  pa- 
cifièrent toute  TEurope.  Le  traité  de  Paris  Ait 
un  désastre  pour  la  France.  Elle  rendait  ce 
qu'elle  occupait  encore  en  Allemagne  ;  elle 
cédait  la  Louisiane  à  l'Espagne  en  échange 
de  la  Floride  que  celle-ci  donnait  à  TAngleterre; 
elle  ne  recouvrait  Chandernagor  et  Pondichéry 
qu'à  la  condition  de  n'y  établir  ni  remparts  ni 
garnison  ;  elle  s'engageait  de  nouveau  à  dé- 
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molir  Donkerque  et  rendait  MiDorque  à  l'An-  , 
gleterre.  Celle-ci  reçut  de  la  France  TAcadie, 
le  Canada,  le  cap  Breton,  le  golfe  et  le  fleuve 
Saint-Laurent ,  la  Grenade ,  Saint-Vincent ,  la 
Dominique^  Tabago,  le  Sénégal  excepté  GoréOi 
et  la  rive  gauche  du  Mississipi.  Le  traité  d*Hu- 
bertsbourg  conûrma  au  roi  de  Prusse  la  tran- 
quille possession  de  cette  Silésie  qui  lui  avait 
coûté  si  cher,  et  qu'avec  l'aide  de  l'Angleterre 
et  de  son  génie  il  avait  défendue  contre  toute 
VEurope  centrale. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  guerre  de  Sept  ans, 
heureuse  pour  l'Angleterre  et  la  Prusse,  peu 
coûteuse  pour  TAutriche  qui  n'y  avait  vu  con- 
firmer qu'une  perte  déjà  irréparable ,  indiffé- 
rente à  la  Russie  qui  n'en  avait  fait  qu'une 
école  pour  son  armée,  mais  fatale  surtout  à 
la  France,  qui  avait  laissé  ses  colonies,  sa  ma- 
rine, ses  fînances  et  son  honneur  militaire  en- 
veloppés dans  l'abaissement  de  sa  noblesse.  Elle 
seule  avait  montré  sur  le  champ  de  bataille 
une  suite  de  généraux  ineptes  ou  lâches,  les  de 
Mortagne,  les  de  Maillebois,  les  Soubise,  et 
sur  mer  un  Conflans.  La  France  de  Louis  XIV 
avait  disparu  ;  celle  de  la  révolution  n'existait 
pas  encore.  Le  dévouement  isolé  d'un  d'Assas 
et  l'aventureux  héroïsme  d'un  Thurot  rache- 
taient mal  tant  de  honte  *,  et  le  ministre  même 
qui  a  signé  le  traité  de  Paris  sera  bientôt  jugé 
trop  intelligent  et  trop  fier  pour  être  le  servi- 
teur de  Louis  XV,  lorsque  la  France,  descen- 
dant encore  d'un  degré,  aura  passé,  des  mains 
de  madame  de  Pompadonr,  dans  les  mains 
plus  viles  encore  de  la  comtesse  Dubarry. 

L'Angleterre,  où  un  patriotisme  exigeant 
jusqu'à  l'injustice  faisait  accuser  les  signataires 
du  traité  de  Paris  d'avoir  sacrifié  les  intérêts 
du  pays,  avait  cependant  été  portée,  par  la 
guerre  de  Sept  ans,  au  comble  de  sa  puissance 
coloniale  et  de  sa  domination  maritime.  Au  dé- 
but de  cette  guerre  elle  ruicontrait  partout  la 
France,  aux  Indes,  en  Amérique  et  sur  l'Océan; 
au  terme  elle  n'a  plus  de  rivale  ;  la  flotte  qui 
a  battu  l'amiral  Byng  est  anéantie,  Cbander- 
nagor  est  en  ruines,  Montréal  est  une  ville 
anglaise.  Déjà  la  compagnie  des  Indes,  s'éten- 
dant  tous  les  jours  par  la  politique  et  par  la 
guerre,  gagnant  ou  renversant  les  princes  in- 
digènes, était  prête  à  disputer  le  Bengale  à 
tlayder-Ali,  à  détruire  avec  Tippo-Saïb  le  der- 
nier défenseur  de  ces  populations  destinées  à  la 
servitude,  et  le  dernier  espoir  des  ennemis  de 
l'Angleterre.  En  Amérique,  tout  avait  réussi  à 
l'Angleterre,  et,  de  ce  côté,  les  fautes  des 
Stuarts  lui  avaient  été  nrofitables.  Boston,  la 
Barbade,  Rhode-Island,  Maryland,  avaient  été 
peuplés  par  les  dissidents  persécutés,  popula- 
tion honnête  et  courageuse  qui  portait  partout 
avec  elle  la  liberté ,  l'ordre  et  le  travail.  La 
Virginie  était  prospère,  lorsque  Cromwell  con- 
quit la  Jamaïque  qui  languissait  sous  l'éner- 
vante domination  de  l'Espagne.  Le  traité  de 
Breda  avait  enlevé  à  la  Hollande  le  territoire 
de  New-York  et  de  New-Jersey,  Une  compa- 


gnie aristocratique  occupe  la  Caroline.  La  secte 
laborieuse  et  pacifique  de  Guillaume  Penn  dé- 
friche la  Pensylvanie.  On  a  vu  tout  ce  que  les 
revers  de  la  France  avaient  ajouté  à  ce  vaste 
empire,  où  le  libre  et  industrieux  génie  de  la 
race  saxonne,  contenu  et  réglé  par  les  croyances 
religieuses,  allait  rapidement  créer  une  prospé- 
rité dont  l'Angleterre  et  bientêt  le  monde  en- 
tier devaient  recueillir  les  fruits. 

Mais,  avant  de  suivre  jusqu'à  leur  affran- 
chissement ces  colonies ,  destinées  à  devenir  la 
plus  puissante  république  qui  eût  jamais  existé, 
il  faut  considérer  au  nord  et  à  l'orient  de  l'Eu- 
rope les  progrès  aussi  rapides  du  plus  grand 
empire  despotique  qui  eût  encore  menacé  l'in- 
dépendance des  nations,  et  qui  semblait  s'éle- 
ver en  face  de  l'Amérique  comme  pour  balan- 
cer, par  l'extension  de  la  servitude,  les  progrès 
de  la  liberté. 
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Au XV* siècle,  le  grand-duché  de  Moscou, 
entouré  de  populations  nomades  ou  de  ville^s  in- 
dépendantes, comme  Novogorod,  tributaire  des 
Mongols,  s'affranchit  de  cette  domination  et 
commença  lentement  à  s'étendre ,  en  absorbant 
ses  voisins.  Les  Ivan  prirent  Casan  et  Astra- 
kan ,  rejetèrent  les  Tartares  en  Crimée  et  ten- 
tèrent inutilement  d'atteindre  la  mer  Baltique. 
La  Pologne  et  la  Suède,  unies  contre  les  pro- 
grès des  Moscovites ,  profitèrent  de  l'extinction 
de  la  famille  des  Ivan  pour  susciter  des  compé- 
titeurs à  ses  héritiers  et  pour  travailler  au  dé- 
membrement de  cette  puissance  naissante. 
Mais  les  faux  Démétrius  échouèrent  et,  avec 
eux,  la  cause  du  catholicisme,  qu'on  voulait 
substituer  à  la  religion  grecque.  Un  mouvement 
national  porta  au  pouvoir  cette  maison  de  Ro- 
manow,  qui  créa  la  Russie  moderne  et  qui  la 
gouverne  encore. 

La  Suède  au  nord,  la  Pologne  à  Ponest,  la 
Turquie  au  sud,  enfermaient  la  Russie  loin  de 
la  mer  et  de  T  Europe  civilisée.  Donner  à  la 
Russie  une  issue  sur  la  Baltique  et  sur  la  mer 
Noire,  lui  ouvrir,  par  la  ruine  de  la  Pologne,  le 
chemin  de  l'Occident,  et,  en  même  temps, 
l'armer  des  ressources  de  la  civilisation  et  de  la 
pratique  des  arts  utiles ,  la  fortifier  par  l'éta- 
blissement d'un  pouvoir  absolu,  chargé  de  l'é- 
ducation d'un  peuple  barbare,  telles  étaient  les 
premières  conditions  de  la  grandeur  de  la  Rus- 
sie, telle  fut  la  tâche  persévéramment  accoai- 
plie  par  Pierre  le  Grand  et  Catherine  H.  Cette 
marche  de  la  Russie  lui  était  tracée  d'avance 
par  sa  situation  géographique ,  par  la  nécessité 
de  ses  progrès,  par  l'ignorance  et  la  pauvreté 
de  ses  peuples  ;  et  la  gloire  des  deux  souverains 
qui  rentratnèrent  dans  cette  voie  fut  moins  de 
l'avoir  entrevue  que  de  l'avoir  fermement  sui- 
vie. Le  premier  fut  toujours  un  barbare;  la  se- 
conde fut  la  femme  la  plus  corrompue  de  son 
siècle;  tous  deux  firent  sans  noblesse  de  gran- 
des choses;  c'est  par  eux  que  la  Russie  devint 
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toule-puissante  au  nord  do  TEarope  et  partout 
redoutable. 

Ils  eurent  pour  alliés  contre  la  Suède  la  che- 
valeresque imprudence  de  son  roi;  contre  la 
Turquie^  la  mollesse  de  son  gouvernement  et  la 
fatale  rapidité  de  sa  décadence^  contre  la  Po- 
logne, son  incurable  esprit  de  discorde  et  l'a- 
veugle avidité  de  ses  voisins.  La  Suède  fut 
frappée  la  première  et^  pour  ainsi  dire,  de  sa 
propre  main  ;  elle  ne  se  releva  jamais  de  Thé- 
rojque  folie  de  Charles  XII.  Puissante  après  la 
paix  de  Westphàlie,  elle  avait  réuni  contre  elle 
tous  ses  voisins  et  n'était  pas  en  état  de  soute- 
nir la  situation  trop  avantageuse  que  l'heureuse 
issue  de  la  guerre  de  Trente  ans  lui  avait  faite. 
11  semblait  que  ce  fût  la  destinée  de  ce  peuple, 
brave  et  peu  nombreux,  que  défaire  un  instant 
illusion  à  TËurope  par  une  impétuosité  sou- 
vent heureuse ,  pour  retomber  au  rang  que  lui 
assignent  ses  faibles  ressources.  Elle  était  Ten- 
Dcmie  naturelle  de  la  Russie,  et  la  Pologne  et 
le  Danemark,  loin  de  comprendre  qu'elle  était 
leur  meilleur  rempart  contre  les  Russes,  s'u-; 
nirent  à  Pierre  le  Grand  pour  l'abaisser.  Le  roi 
de  dix-hûit  ans  qui  succédait  à  Charles  XI 
courut  au-devnnt  de  ses  adversaires,  força  le 
Danemark  à  la  paix ,  en  menaçant  de  brûler 
Copenhague  j  écrasa  une  armée  russe  à  Narva 
avec  une  poignée  d'hommes,  battit  sur  la 
Dwina  les  Saxons  qu'avait  envoyés  le  roi  de 
Pologne,  et,  s'atlachantà  détruire  cet  allié  de 
la  Russie,  lui  arracha,  par  une  suite  de  vic- 
toires, une  abdication  en  faveur  de  Stanislas 
Leczinski.  Cependant,  Pierre  le  Grand  s'em- 
parait de  ringrie  etdela  Carélie,  et  attirait 
ainsi  en  Russie  les  armes  de  Charles  XII ,  qui 
devait  perdre  dans  ces  vastes  solitudes  son  ar- 
mée et  son  royaume  ;  voulant  s'unir  aux  Cosa- 
ques révoltés,  il  s'enfonça  dans  l'Ukraine  et 
n'en  put  sortir.  Manquant  de  tout,  privé  de 
ses  renforts  et  de  ses  vivres ,  qu'avait  inter- 
ceptés Pierre  le  Grand ,  il  vint  glorieusement 
succomber  devant  Pultawa,  et  passa  en  Tur- 
quie avec  moins  de  cinq  cents  hommes,  seul 
reste  de  son  année.  Pendant  qu'Auguste  II  est 
rétabli  en  Pologne ,  que  les  Danois  envahissent 
la  Scanie,  Charles  XII,  gagnant  trop  tard  un 
allié  qui  eût  changé  le  sort  de  la  lutte,  décide 
les  Turcs  à  faire  la  guerre  a  Pierre  le  Grand. 
Celui-ci,  cerné  sur  la  rive  du  Pruth,  échappa 
par  une  paix  onéreuse  à  une  ruine  complète. 
Indigné  de  l'aveugle  faiblesse  de  la  Turquie^ 
en  guerre  avec  ses  hôtes,  Charles  XII  revint 
enfin  à  Stralsund  et  vit  la  Suède  dépouillée  de 
toutes  ses  nossessions  extérieures,  réduite  à 
elle-même  et  dépeuplée.  Mortellement  blessée 
par  cette  chute,  sa  grande  âme  se  réfugia  dans 
les  chimères  :  il  voulait  envahir  TAnglelerre, 
détrôner  la  maison  de  Hanovre ,  modilier  avec 
Albéroni  la  carie  de  l'Europe.  Une  balle  per- 
due mit  fin  à  ces  entreprises  et  lui  donna  le  re- 
pos; il  avait  couvert  son  nom  de  gloire  et  dé- 
truit l'avenir  de  sa  patrie.  La  paix  de  Neustadt 
en  consomma  la  raine.  Rédigée  d'après  les  exi- 
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gences  de  Pierre  le  Grand ,  elle  livra  pour  tou- 
jours à  la  Russie  la  Livonie,  l'.Esthonie,  l'In- 
grie ,  la  Carélie,  une  partie  du  pays  de  Viborg 
et  de  la  Finlande.  La  Baltique  était  ouverte  à  la 
Russie,  et  Pierre  le  Grand  avait  pu  voir  la 
flotte  qu'il  avait  créée  remporter  ses  premières 
victoires.  Déjà  la  possession  d'Azoiï,  conquise 
et  trop  tôt  perdue,  lui  avait  un  instant  ouvert 
la  mer  Noire;  mais,  de  ce  côté,  c'était  à  Ca- 
therine qu'il  était  réservé  d'étendre  et  d'afifer- 
mir  l'empire  de  la  Russie. 

l*our  ses  réformes  intérieures,  plus  impor- 
tantes encore  que  ses  conquêtes,  Pierre  le 
Grand  trouva  dans  le  caractère  de  son  peuple 
à  la  fois  un  obstacle  et  un  appui.  Ces  barbares 
repoussaient  la  civilisation  et  ne  pouvaient 
guère  y  ôtre  amenés  que  parla  contrainte; 
mais  leur  nature  soumise,  leur  imagination 
profondément  religieuse,  une  longue  habitude, 
les  avaient  façonnés  à  l'obéissance ,  et  de  la 
main  de  leur  chef  ils  acceptèrent  la  civilisation 
comme  une  nouvelle  forme  de  la  servitude.  On 
sait  par  quelles  violences  Pierre  ouvrait  à  des 
idées  nouvelles  ces  intelligences  endurcies.  Il 
leur  imposait  comme  des  lois  les  coutumes  de 
la  vie  civilisée,  les  réunions,  les  fêtes,  les  soins 
du  corps.  Il  écrasait  avec  une  fureur  barbare 
tout  ce  qui  relardait  l'éducation  de  son  peuple, 
se  couvrant  lui-même  du  sang  des  Slrelilz  ré- 
voltés qui  faisaient  obstacle  à  sa  toute-puis- 
sance, se  débarrassant  de  son  fîls  Alexis  qui 
contrariait  ses  réformes,  accablant  de  coups 
les  plus  illustres  de  ses  ministres  pour  les 
déshabituer  du  vol ,  abolissant  le  patriarcat  et 
s'emparant  de  la  religion,  ménageant  à  ses 
successeurs  le  pouvoir  le  plus  absolu  et  {e  plus 
minutieusement  despotique ,  concentrant  dans 
la  volonté  du  souverain  toute  la  vie  de  cette 
nation  au  berceau.  En  même  temps  il  l'armait, 
pour  la  guerre  et  pour  la  conquête,  des  redou- 
tables moyens  d'action  quil  avait  empruntés  à 
la  civilisation  de  l'Occident ,  et  qui  devinrent 
irrésistibles  entre  les  mains  d'une  population  si 
nombreuse  et  si  docile.  Le  génie  et  l'artillerie 
furent  importés  en  Russie  par  des  étrangers  ; 
la  marine  y  fut  créée  par  Pierre  le  Grand  lui- 
même,  qui  était  allé  apprendre  sur  les  chan- 
tiers de  Saardam  à  consiruire  un  vaisseau.  Il 
laissait  dans  ce  pays  sauvage  des  routes ,  des 
canaux,  des  manufactures;  il  laissait  Saint- 
Pétersbourg,  chef-d'œuvre  de  sa  volonté, 
élevé,  malgré  la  nature,  au  fond  du  golfe  de 
Finlande,  pour  prendre  possession  de  la  Balti- 
que et  pour  donner  à  la  Russie  une  capitale 
européenne.  Il  n'avait  rien  oublié  de  ce  qui 
pouvait  faire  entrer  son  vaste  empire  dans  la 
civilisation  moderne,  et  il  avait  mis  en  péril 
cette  civilisation  même  en  donnant  à  une  race 
encore  barbare  une  force  prématurée. 

Une  paysanne  de  Livonie,  captive,  et  ayant 

Eassé  de  mains  en  mains  jusqu'à  Pierre  le 
rand,  l'avait  soutenu  de  son  courage  et  de  sa 
présentée  d'esprit  sur  les  bords  du  Prulh,  où  les 
ïupcs  faillirent  ven^ior  rh:ir!(«  XIL  Femme  de 
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Pierre)  le  Grand,  elle  fat  son  héritière  et  régna 
soas  le  nom  de  Catherine  l'**.  Les  trois  souve- 
rains qui  lui  succédèrent  furent  dominés  par 
les  étrangers  y  et  continuèrent  pourtant  la  po- 
litique de  Pierre  le  Grand  en  intervenant  dans 
les  discussions  de  la  Pologne  et  en  faisant  la 
guerre  à  la  Turquie.  Elisabeth,  proclamée  par 
le  régiment  des  gardes ,  rendit  aux  Russes  leur 
influence  et  envoya  Tarmée  s'instruire  aux 
sanglantes  leçons  du  grand  Frédéric.  Son  suc- 
cesseur, admirateur  du  roi  de  Prusse,  allait  le 
soutenir  contre  l'Europe,  lorsqu'il  fut  renversé 

Er  une  de  ces  révolutions  de  palais  qui  sont 
panage  du  despotisme  oriental.  Il  avait  une 
femme  ambitieuse  et  corrompue  à  qui  la  li- 
berté ne  suffisait  pas  sans  le  pouvoir,  et  qui 
rétrangla  pour  lui  succéder. 

Des  mœurs  dépravées  et  cruelles,  un  culte 
affecté  pour  la  civilisation  de  l'Occident ,  et  en 
môme  temps  d'habiles  ménagements  pour  la 
barbarie  de  son  peuple,  une  claire  intelligence 
des  intérêts  de  la  Russie ,  une  volonté  virile  et 
persévérante ,  ont  attaché  au  nom  de  Cathe- 
rine II  autant  de  gloire  que  de  scandale.  Elle 
reprit  Tœuvre  de  Pierre  le  Grand ,  faisant  un 
pas  de  plus  vers  Constantinople  et  portant  le 
dernier  coup  à  la  Pologne.  Cette  malheureuse 
nation,  incapable  de  liberlé  ou  d'obéissance,  et 
qui,  par  sa  constitution  insensée,  s'était  mé- 
nagé une  guerre  civile  à  la  mort  de  chacun  de 
ses  rois ,  allait  enfin  expier  la  mobilité  de  son 
esprit  et  le  vice  incurable  de  sa  constitution. 
Déjà  elle  avait  plus  d'une  fois  subi  les  protégés 
de  la  Russie  :  à  la  mort  d'Auguste  III,  Cathe- 
rine lui  imposa  l'un  de  ses  favoris,  Stanislas 
Poniatowski.  Les  Polonais  se  soulevaient  en 
vain  pour  réformer  une  conslitution  que  la 
Prusse  et  la  Russie  s'étaient  engagées  à  main- 
tenir ;  Catherine,  sous  prétexte  de  protéger  les 
sectes  dissidentes  contre  des  lois  exclusives , 
réussit  à  exciter  une  dernière  lutte  dans  la- 
quelle devait  succomber  la  Pologne.  La  Tur- 
Juie,  défendant  son  alliée  naturelle,  voit  sa 
otte  brûlée,  son  armée  cernée, et  perd  Azoff  à 
la  paix  de  Kaldnarji.  En  même  temps ,  la  Po- 
logne vaincue  était  à  la  merci  de  Catherine,  qui 
trouva  dans  l'Inepte  avidité  de  TAIlemagne  le 
moyen  d'abaisser  sans  une  guerre  douteuse  la 
dernière  barrière  qui  séparât  la  Russie  de  TOc- 
cident.  La  Prusse  et  TAutriche  se  partagèrent 
avec  la  Russie  la  plus  grande  partie  du  terri- 
toire et  de  la  population  de  la  Pologne  :  tout  le 
Jays  qui  s'étend  de  la  Dwina  au  Dnieper  échut 
la  Russie;  la  Pologne  prussienne,  sauf  Dan t- 
zick  et  Thorn ,  la  Poméranie ,  jusqu'à  la  Netz, 
sont  livrées  à  la  Prusse;  l'Autriche  garda  la 
Gallicie  et  la  Ludomirie.  Le  reste  de  la  Pologne 
était  destiné  au  même  sort,  et  bientôt  les  pa- 
triotes polonais,  succombant  deux  fois  pour  la 
cause  la  plus  juste  et  la  plus  désespérée,  al- 
laient jeter  eux-mêmes  dans  cet  abime  les  dé- 
bris de  leur  pays,  tandis  que  la  Turquie,  provo- 
quée par  de  nouveaux  envahissements ,  allait 
être  affaiblie  par  des  défaites  nouvelles; 


Ainsi  s'étendait  vers  le  midi  et  vers  l'occident 
de  l'Europe  l'empire  que  Pierre  le  Grand  avait 
lui-même  étendu  vers  le  nord,  et  qui  signalait 
son  entrée  dans  la  politique  européenne  par  la 
plus  odieuse  iniquité  qu'eût  encore  vue  le 
monde  civilisé.  Au  dehors,  la  ruse  et  la  .vio- 
lence sont  les  formes  de  son  progrès;  au  de« 
dans,  une  servitude  absolue  rend  seule  raison 
de  l'ordre  matériel  ;  le  meurtre  ensanglante  le 
trône  et  la  débauche  l'avilit,  sans  que  la  su- 
perstition populaire,  sur  laquelle  repose  ce 
prodigieux  despotisme,  en  soit  un  instant 
ébranlée.  Jetons  les  yeux  sur  le  nouveau  monde, 
où ,  cette  année  même ,  quatre  mois  après  le 
premier  partage  de  la  Pologne,  les  habitants 
de  Boston  inaugurent  leur  résistance  au  roi 
d'Angleterre,  et  nous  verrons  les  éléments 
d'une  grandeur  bien  différente,  fondée  sur  des 
idées  et  sur  des  mœurs  bien  opposées ,  et  des- 
tinée à  confondre  ses  progrès  avec  ceux  dngenre 
humain. 

LKS    tTATS-tJNIS    D*AMtlllQUX. 

C'est  le  principe  de  la  liberté  religieuse  qui 
a  créé  et  vivifié  les  Etats-Unis  d'Amérique,  un 
siècle  et  demi  avant  qu'ils  n'obtinssent  de  leur 
métropole  et  de  l'Europe  la  reconnaissance  de 
leur  liberté  politique.  De  hardis  voyageurs, 
comme  les  Cabot ,  les  Cartier,  les  Champlain , 
des  aventuriers,  comme  Ferdinand  de  Soto, 
avaient  plutôt  exploré  que  colonisé  l'Amérique 
du  nord:  le  calvinisme  français  et  le  fanatisme 
espagnol,  se  rencontrant  dans  la  Floride,  n'y 
avaient  laissé  que  de  sanglants  souvenirs;  le 
brillant  Walter  Raleigh  n'avait  fait  que  paraî- 
tre dans  la  Virginie  ;  John  Smith ,  le  plus  en- 
treprenant aventurier  de  son  siècle,  y  avait 
enfin  établi  la  race  saxonne,  après  mille  épreu- 
ves ;  mais,  composée  du  rebut  de  l'Angleterre, 
la  cofonie  languit  longtemps  dans  le  désordre 
et  dans  la  pauvreté  ;  et  les  véritables  ancêtres 
de  l'Union  américaine  sont  plutôt  ces  héroï- 
ques pèlerins  qui ,  allant  chercher  dans  le  nou- 
veau monde  la  liberté  de  conscience,  signèrent 
à  bord  du  Mayflov^er  le  pacte  social  qui  garan- 
tissait leur  concorde  et  leur  obéissance  aux  lois. 
Cent  personnes  avaient  débarqué  dans  le  Mas- 
sachussets,  sur  ce  rocher  de  Nev^-Plymouth 
dont  les  fri^ments  sont  encore  conservés  avec 
respect  dans  plusieurs  villes  des  Etats-Unis,  et 
moins  de  vingt  années  après  l'arrivée  du  May- 
flower,  plus  de  vingt  mille  colons  étaient  pas- 
sés sur  ces  côtes ,  éloignant  les  tribus  indiennes 
et  fondant  de  nouveaux  Etats. 

La  guerre  exerça,  aussi  bien  que  la  coloni- 
sation, l'activité  de  la  race  saxonne.  L'expul- 
sion ou  la  destruction  des  Indiens  étaient  les 
moindres  de  ses  travaux.  Les  Français  du  Ca- 
nada, les  Hollandais  du  Connecticut,  durent 
reculer  devant  lénergie  des  colons  de  la  Nou- 
velle-Angleterre. Chaque  guerre  européenne 
était  pour  l'Amérique  anglaise  une  occasion 
d'envahissements  et  une  source  de  prospérité. 
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La  Pensylvanie  avait  reçu  de  Guillaame  Penn 
la  plQs  sage  et  la  plus  industrieuse  des  popula- 
tions; TEtat  de  Idaryland  était  prospère  et  dé- 
livré des  discordes  qui  avaient  troublé  ses  com- 
mencements ;  les  deux  Carolines  et  la  Géorgie 
fusaient  de  rapides  progrès;  mais  l'esclavage 
des  noirs  s'y  était  déjà  implanté.  La  guerre  de 
Sept  ans  ouvrit  à  la  race  saxonne  un  nouvel 
avenir  :  elle  se  délivra  des  Français  au  nord  et 
à  l'ouest  y  et  des  Espagnols  au  midi. 

Actives  et  prospères ,  livrées  à  elles-mêmes^ 
ne  recevant  de  la  mère  patrie  que  dlnsigni- 
flants  secours  et  ne  réclamant  aucune  protec- 
tion, développant  sans  entraves  les  heureux 
instincts  de  la  race  qui  les  avait  peuplées ,  les 
colonies  anglaises  de  l'Amérique  du  nord  of- 
fraient déjà  à  TEurope  un  grand  et  beau  spec- 
tacle, qu'une  injuste  agression ,  noblement 
repoussée ,  allait  rendre  plus  animé  et  plus  in- 
structif encore.  Ces  treize  provinces  et  les  trois 
millions  d'habitants  qui  les  cultivaient  semblè- 
rent aux  ministres  anglais  propres  à  augmen- 
ter les  revenus  de  la  couronne,  et  le  despotisme 
de  la  métropole  s'y  fit  pour  la  première  fois 
sentir  sous  la  forme  de  taxes  arbitraires.  Aban- 
donnés plusieurs  fois  par  les  hommes  d'Etat 
anglais,  que  les  vives  protestations  des  colo- 
nies avertissaient  d'un  grand  péril,  ces  projets 
d'impôts  furent  enûn  repris  et  exécutés  avec 
vignenr  par  lord  North.  L'impôt  sur  le  thé, 
maintenu  malgré  tous  les  efforts  des  colons  en 
Amérique  et  du  parti  whig  en  Angleterre,  sou- 
leva bientôt  à  Boston  une  résistance  ouverte, 
qu'on  voulut  comprimer  par  la  force  et  qui  de- 
vint une  insurrection.  L'imprudent  ministre 
attaquait  les  sentiments  les  plus  vivaces  et  les 
plus  profonds  de  la  race  anglaise  en  voulant 
imposer  aux  colonies  des  taxes  qu'elles  n'a- 
vaient point  votées;  il  renouvelait,  au  delà  de 
l'Océan ,  la  grande  lutte  ou  Hampden  avait  fait 
reculer  la  royauté,  et  Pitt  eut  le  droit  de  dire 
au  parlement  :  «  L'esprit  qui  résiste  à  nos 
taxes  en  Amérique  est  le  même  esprit  qui  fit 
soulever  toute  l'Angleterre  contre  les  Stuarts. 
Whigs,  les  Anglo-Américains  sont  nos  frères, 
leur  cause  est  la  nôtre.  » 

Cependant  l'Amérique  marchait  vers  une 
complète  indépendance,  avec  ce  mélange  de 
force  et  de  sagesse,  de  grandeur  et  de  simpli- 
cité qui  fait  de  cette  révolution  Tune  des  plus 
belles  pages  de  l'histoire  du  monde.  Un  con- 
grès, formé  à  Philadelphie  par  le  suffrage  des 
colons ,  publiait  une  Déclaration  des  droits  qui 
établissait  les  principes  généraux  de  la  liberté 
politique,  revendiquée  par  les  Américains,  sans 
porter  atteinte  à  la  souveraineté  de  l'Angle- 
terre. Une  requête  respectueuse,  adressée  au 
roi,  fut  repoussée,  et  la  résistance  armée  de- 
vint la  seule  ressource  des  colonies.  Pendant 
que  Washington  assiège  Boston  et  que  des  mi- 
lices américaines  battent  les  troupes  anglaises 
à  Lexington ,  les  négociations  continuaient  avec 
la  métropole,  et  le  second  congrès  de  Philadel- 
phie reconnaissait  encore  l'autorité  du  roi.  Il  1 


fallut  de  nouveaux  eforts  du  ministère  ang^ 
le  débarquement  de  nouvelles  forces  militaires^ 
une  plus  grande  effusion  de  sang  et  d'impor- 
tants succès  pour  décider  les  colonies  à  décla- 
rer leur  indépendance.  Elle  fut  enfin  proclamée 
le  k  juillet  1776  :  les  treize  provinces  de  l'A- 
mérique du  nord ,  érigées  en  Etats  libres  et  in- 
dépendants, formèrent  cette  république  des 
Etats-Unis  qui  compte  aujourd'hui  trente  et  un 
Etats,  et  qui  semble  devoir  s'accroître  encore. 

De  nobles  caractères  et  de  grands  talents 
honoraient  déjà  la  république  naissante  :  John 
Adams,  Jefferson,  Franklin,  le  sage  du  siècle, 
et  Washington,  moins  grand  par  son  calme 
héroïsme  dans  une  guerre  inégale  que  par  sa 
conscience  pure  et  son  amour  éclairé  de  la  li- 
berté. Cependant  les  milices  inhabiles  des 
Etats-Unis  avaient  peine  à  tenir  tête  à  des 
troupes  régulières,  et  les  succès,  étaient  mê- 
lés de  cruels  revers.  Mais  déjà  la  sympathie  de 
l'Europe  civilisée  venait  en  aide  à  l'Amérique. 
Des  Allemands,  des  Polonais,  eux-mêmes  sans 
patrie,  combattaient  pour  l'indépendance  amé- 
ricaine; et  la  jeune  noblesse  française,  déjà  pé- 
nétrée des  nouvelles  idées  qui  devaient  bien- 
tôt ébranler  l'Europe,  allait  dans  le  nouveau 
monde  s'essayer  avec  Lafayette  à  la  défense  et 
à  la  pratique  de  la  liberté.  L'indignation  des 
Whigs  était  portée  au  comble  par  Tacharne- 
ment  de  lord  North,  qui  n'avait  pas  rougi  de 
soulever  les  Indiens  contre  les  descendants  de 
ses  compatriotes,  et  d'associer  <  la  massue  et 
le  scalpel  du  sauvage  aux  armes  de  l'Angle- 
terre. »  Les  Américains,  réduits  à  une  défense 
difficile,  eurent  recours  de  leur  côté  aux  enne- 
mis de  la  puissance  anglaise  ;  leur  succès  à 
Saragota,  ou  ils  forcèrent  le  général  Burgoyne, 
cerné  paur  leurs  milices,  à  déposer  les  armes 
avec  quinze  mille  hommes,  fut  pour  eux  plus 
fécond  qu'une  grande  victoire  :  il  leur  donna 
l'appui  déclaré  de  la  France. 

Le  traité  d'alliance  conclu  entre  la  France 
et  les  Etats-Unis  décida  le  gouvernement  an- 
glais à  prévenir  par  un  accommodement  une 
perte  inévitable.  Le  bill  conciliatoire  fut  ce- 
pendant inutile;  et  la  flotte  française,  déjà 
relevée  des  désastres  de  la  guerre  de  Sept  ans, 
soutint  honorablement,  près  destlës  d'Oues- 
sant,  une  première  rencontre  avec  la  marine 
de  l'Angleterre.  Cependant,  tandis  que  le  gou- 
vernement anglais  essayait  de  détourner  dans 
une  guerre  continentale  les  forces  de  la  France, 
la  diplomatie  française  entraînait  l'Espagne  à 
se  déclarer  contre  l'Angleterre  et  à  faire  le 
siège  de  Gibraltar. 

La  guerre  maritime  continuait  avec  des 
chances  diverses,  et  les  corsaires  américains 
venaient  insulter  les  côtes  de  1  Angleterre; 
en  même  temps  six  mille  Français  et  dix 
millions  étaient  mis  à  la  disposition  de  Was- 
hington. Irrité  de  son  impuissance,  impor- 
tuné par  des  émeutes,  le  gouvernement  an- 
glais vit  la  Hollai\de  se  joindre  contre  lui  à  la 
France  et  à  l'Espagne,  et  soutenir  avec  toute 
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l'Europe  )e  principe  de  la  neutraiité  armée. 
La  marine  anglaise  usait*  depuis  un  siècle  du 
droit  excessif  de  visiter  les  vaisseaux  des  puis- 
sances neutres,  et  de  les  confisquer,  s'ils  por- 
taient des  munitions  de  guerre  ou  des  bois  de 
construction.  Cette  haute  police  des  mers  dé- 
générait en  tyrannie^  et  la  Russie,  inspirée  par 
la  France,  publia  une  déclaration  de  principes 
qui  affranchissait  la  marine  des  puissances  neu- 
tres de  tonte  visite,  et  les  ports  de  tout  blocus, 
que  n'appuierait  pas  une  force  navale  suffi- 
sante pour  le  maintenir.  LTurope  accueillit 
tout  entière  cette  déclaration  de  la  Russie. 
L'adhésion  de  la  Hollande  à  ces  principes  lui 
coûta  d'abord  une  partie  de  sa  marine  et  de 
ses  colonies  ;  mais  la  marine  française  remporta 
plusieurs  victoires  dans  les  Indes ,  et  si  elle 
fut  défaite  à  Saintes ,  elle  avait  glorieasement 
contribué  à  cette  capitulation  dTork  -  Town 
qui  ne  laissa'plus  aux  Anglais  que  trois  villes 
sur  le  continent  américain.  La  paix  de  Versailles 
mit  fin  à  cette  lutte  inégale  de  l'Angleterre 
contre  toutes  les  marines  secondaires  réunies. 
Elle  reconnut  l'indépendance  des  Etats-Unis  ; 
elle  ne  garda  des  colonies  de  la  Hollande  que 
Négapatam.  Elle  rendit  à  la  France  Karikal, 
Chandernagor  et  Pondichéry,  le  Sénégal  et  Ta- 
bago,  et  renonça  aux  articles  de  la  paix  d'U- 
trechtqui  défendaient  de  relever  Dunkerque^ 
elle  rendit  à  l'Espagne  Minorque  et  la  Floride, 
mais  elle  garda  ce  rocher  de  Gibraltar  contre 
lequel  s'étaient  épuisées  la  marine  et  l'armée 
de  l'Espagne,  et  qui  livrait  à  l'Angleterre  l'en- 
trée de  la  Méditerranée. 

Les  Etats-Unis  prirent  ainsi  place  dans  le 
monde  avec  l'aveu  de  leur  ancienne  métropole. 
Les  principes  proclamés  à  l'origine  de  cette 
grande  lutte,  le  rôle  actif  qu'y  joua  la  classe 
éclairée  delà  France,  semblent  placer  l'affran- 
chissement de  l'Amérique  parmi  les  événe- 
ments de  la  période  suivante  de  l'histoire  du 
genre  humain,  et  en  faire  la  première  con- 
quête de  la  révolution;  mais  la  politique  euro- 
péenne n'en  fut  nullement  troublée,  et  il  est 
aisé  de  voir  que,  pour  les  gouvcroements  de 
France,  d'Espagne,  de  Hollande  et  de  Russie, 
cet  événement  ne  fut  considéré  que  comme 
une  heureuse  occasion  de  rétablir  l'équilibre 
entre  la  puissance  redoutable  de  l'Angleterre  et 
le  reste  de  l'Europe.  Le  triomphe  de  la  neu- 
tralité armée  et  l'affaiblissement  de  la  domi- 
nation anglaise,  par  la  perte  d'une  vaste  et 
florissante  colonie,  telles  furent  aux  yeux  des 
gouvernements  de  l'Europe  les  seuls  résultats 
de  cette  guerre,  dont  ils  ne  pouvaient  com- 
prendre enC'Ore  les  principes  et  la  portée. 

Mais,  pour  un  spectateur  attentif,  l'affran- 
chissement de  l'Amérique  et  la  fondation  des 
Elats-Unis  ne  sont  pas  une  défaite  pour  l'An- 
gleterre. Elle  avait  implanté  dans  l'Amérique 
du  nord  sa  civilisation  et  son  génie;  et  si  elle 
n'avait  pu  réduire  ses  colonies  rebelles,  c'est 
qu'elle  y  avait  rencontré  les  fortes  qualités  de 
son  sang  et  la  vigueur  féconde  de  sa  race.  Le  mo- 


nopole qu'elle  avait  songé,  dans  un  moment 
d'erreur,  à  imposer  à  ses  colonies,  ne  lui  eût 
apporté  qu'un  douteux  et  périlleux  bénéfice,  et 
le  génie  commercial  des  temps  modernes  l'eût 
même  obligée  d'y  renoncer  ;  mais  c'est  un  plus 
solide  avantage  et  une  gloire  plus  durable  que 
d'avoir  fondé,  au  delà  de  l'Océan,  une  nou- 
velle Angleterre  où  elle  retrouve,  avec  sa  lan- 
gue, sa  religion  et  ses  mœurs,  ses  tendances 
industrielles  et  libérales,  où  elle  peut  se  re- 
connaître et  s'admirer.  «  Il  me  semble,  disait 
naguère  l'un  des  plus  grands  hommes  d'Etat  de 
l'Angleterre,  qu'en  voulant  que,  partout  où 
les  Anglais  pourraient  s'établir,  ils  jouissent  de 
la  liberté  anglaise  et  des  institutions  nationales, 
nos  ancêtres  ont  agi  avec  autant  de  sagesse 
que  de  justice.  Ils  ont  ainsi  rendu  ceux  qui 
partaient  pour  ces  possessions  lointaines,  capa- 
bles de  jeter  les  fondements  de  républiques 
dont  l'Angleterre  aura  toujours  le  droit  d'être 
fière.  »  Et,  ne  se  dérobant  pas  à  la  conclusion 
pratique  de  ces  généreuses  paroles,  l'orateur 
ajoutait ,  aux  applaudissements  de  la  chambre 
des  communes  tout  entière  :  <  Je  prévois, 
comme  bien  d'autres,  que  quelques-unes  de 
nos  colonies  peuvent  grandir  en  population  et 
en  richesses  au  point  de  nous  dire  :  «  Nous 
«  sommes  maintenant  assez  fortes  pour  ne  plus 
«  dépendre  de  l'Angleterre.  Ce  lien  nous  est  de- 
<  venu  trop  lourd  ;  le  temps  est  venu  pour  nous 
«  de  revendiquer  notre  indépendance,  en  restant 
«  les  amies  et  les  alliées  du  peuple  anglais.»  Je 
ne  pense  pas  que  ce  jour  soit  déjà  près  de 
nous  ;  mais,  cependant,  rendons  nos  colonies, 
autant  que  nous  le  pourrons,  capables  de  se 
gouverner  *elles-mémes  ;  donnons  -  leur  les 
moyens  de  diriger  leurs  propres  affaires;  qu'elles 
grandissent  en  richesses  et  en  population,  et, 
quoi  qu'il  arrive,  nous^  chefs  de  ce  grand 
empire,  nous  aurons  la  consolation  de  dire 
que  nous  aurons  contribué  à  la  prospérité  du 
monde.  » 

Cette  guerre  pour  Taffiranchissement  de  l'A- 
mérique est  le  dernier  ébranlement  politique 
qui  ait  précédé  la  révolution.  Avec  elle  se  ter- 
mine l'époque  où  le  maintien  du  système  d'é- 
quilibre décide  souverainement  des  guerres  et 
des  alliances.  Depuis  l'apaisement  des  luttes 
religieuses,  nous  avons  vu  successivement  tou- 
tes les  puissances  de  l'Europe  se  ligner  et  se 
combattre  en  vue  de  leur  intérêt  et  du  main- 
tien de  leur  indépendance.  A  l'abaissement  de 
la  maison  d'Espagne,  succède  la  limitation  de 
la  France,  envahissante  à  son  tour,  puis  l'af- 
faiblissement de  l'Autriche  et  l'élévation  de  la 
Prusse,  qui  est  bientôt  contenue  dans  de  justes 
bornes,  et  enfin  une  ligne  pour  arrêter,  par  la 
perte  deses  colonies  révoltées,  les  progrès  mena- 
çants de  l'Angleterre.  En  même  temps  s'est 
étendu  de  tous  cêtés  l'empire  russe,  abaissant  la 
Suède  et  la  Turquie  et  anéantissant  la  Pologne. 
En  même  temps  aussi  s'est  fondé  en  Amérique, 
par  une  heureuse  compensation,  un  empire 
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plus  vaste  encore,  Pespoir  et  Tappoi  de  la  ci- 
vilisation moderne. 

Le  principe  do  maintien  de  Téqnilibre  entre 
les  divers  Elats  de  TEurope  n*élait  pas  destiné 
à  disparaître  brosqaement  de  la  polilÂqne  en- 
ropéenne  ;  mais,  de  même  qae  la  passion  reli- 
gieuse da  siècle  précédent  avait  conservé,  do- 
rant répoqoe  qoe  noos  veoons  de  parcoorir, 
une  influence  secondaire  et  sobordonnée  a  celle 
do  système  d'équilibre,  ce  système  sera  dominé 
à  son  tour  par  de  nouveaux  principes  et  par  de 


nouveaux  intérêts ,  sans  cesser  d*avoir  une 
certaine  influence  sor  des  événements  dont  il 
ne  rendra  plus  seul  raison.  La  révélation  est, 
depois  1789,  ce  que  la  réforme  était  au  xvi*  siè- 
cle, le  centre  de  toutes  les  agitations  de  TEu- 
rope,  et  le  nœud  de  la  politique  générale  des 
Etats.  Noos  noos  arrêterons  au  début  de  cette 
nouvelle  période  de  I  histoire  du  genre  humain, 
mais  seulement  après  avoir  vu  par  quel  mou- 
vement des  esprits  a  été  précédé  ce  grand 
moovement  des  peoples. 
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CARAGTÈRB    PHILOSOPHIQUE    DB    LA    RftVOLUTIOIf. 

C'est  à  Toccident  de  FEarope  que  s'est  ac- 
compli pacifiquement,  sous  l'agitation  exté- 
rieure de  la  politique  et  de  la  guerre,  le  grand 
travail  intellectuel  d*où  sont  sorties  les  lois,  les 
mœurs ,  les  tendances  de  la  société  contempo- 
raine. Si  l'Allemagne  fut  le  berceau  de  la  ré- 
forme, l'Angleterre  en  fut  la  citadelle,  et,  dans 
cette  vaste  entreprise ,  elles  semblèrent  s'être 
partagé  les  rôles;  mais  la  France,  chargée 
d'une  double  tâche  ,  prépara  la  révolution  et 
devait  elle-même  l'accomplir.  Elle  lui  prêta 
tour  à  tour,  pour  se  répandre  dans  l'Europe  et 
dans  le  monde,  la  séduction  de  son  génie,  l'en- 
trainement  de  ses  exemples ,  la  puissance  de 
ses  armes  et  la  fécondité  de  son  sang.  Elle  en 
fut  la  patrie  et  en  resta  le  foyer;  elle  en  pro- 
clama tous  les  principes  et  en  souffrit  tous  les 
excès;  son  histoire  est  désormais  confondue 
avec  celle  du  grand  mouvement  qu'elle  a  com- 
muniqué au  genre  humain.  * 

Deux  choses  distinguent  profondément  la 
révolution  qui  a  éclaté  en  1789  de  tous  les  évé- 
nements auxquels  l'histoire  a  laissé  le  même 
nom  :  la  généralité  de  ses  principes  et  l'uni- 
versalité de  son  action.  Le  poids  de  telle  ou 
telle  oppression  particulière  avait  jusqu'alors 
soulevé  les  peuples;  ils  protestaient  contre  un 
maître  trop  dur,  soit  au  nom  de  leur  bien-être, 
soit  an  nom  de  la  coutume  de  leurs  aïeux  ou  de 
certains  droits  achetés  à  prix  d'argent.  Nous 
avons  vu  à  quel  humble  langage  s'alliait  la  ré- 
sistance vigoureuse  des  communes  au  moyen 
âge  j  et  de  quelles  prétentions  timides  étaient 
recouverts  les  actes  les  plus  énergiques.  L'im- 
posant spectacle  de  la  révolution  d'Angleterre 
ne  doit  pas  nous  faire  oublier  qu'elle  est  l'œu- 
vre du  caractère  national  et  des  traditions, 
plutôt  que  de  l'ambition  des  esprits.  On  se  sou- 
leva contre  les  empiétements  des  Sluarts ,  con- 
traires aux  lois;  en  France,  ce  fut  contre  le 
pouvoir  absolu,  contraire  à  la  dignité  humaine. 
D'un  côté,  on  réclamait  les  privilèges  que  tout 


Anglais  acquiert  en  naissant,  comme  un  héri- 
tage de  ses  pères;  de  l'autre,  on  proclamait 
inaliénables  et  imprescriptibles  des  droits  qui 
sont  moins  encore  l'apanage  de  la  nature  de 
l'homme  que  l'idéal  poursuivi  par  sa  pensée. 
L'histoire  des  institutions  passées  de  l'Angle- 
terre rend  raison  de  sa  liberté ,  qui  en  était  le 
terme  naturel  ;  l'histoire  des  institutions  pas- 
sées de  la  France  est  la  contre-partie  de  son 
avenir.  Si  l'on  s'attache  à  la  succession  de  ses 
changements  politiques ,  on  est  arrêté  par  un 
abtme  lorsque,  à  la  (in  du  xviii"  siècle ,  les  ex- 
cès de  la  servitude  font  place  aux  excès  de  la 
liberté.  Veut-on  que  tout  s'explique?  qu'on 
suive  les  progrès  de  sa  pensée,  détachée  de  la 
réalité  jusqu'au  moment  où  elle  fait  brusque- 
ment invasion  dans  son  histoire. 

C'est  la  gloire  singulière  de  la  révolution  , 
qu'elle  soii  ainsi  inexplicable  si  l'on  ne  con- 
sulte que  les  annales  politiques  du  peuple  qui 
l'a  faite ,  si  on  ne  lui  cherche  des  ancêtres 
légitimes  parmi  les  plus  grands  génies  qui 
ont  honoré  la  civilisation  moderne.  Elle  reven- 
dique, à  titre  de  causes  éloignées^  tous  les  ef- 
forts qui  ont  été  tentés  pour  élever  et  agrandir 
la  raison  humaine ,  pour  ajouter  à  ses  forces  et 
n  son  indépendance,  pour  accroître  à  la  fois  son 
désir  et  ses  moyens  de  connaître.  Lorsque  Ba 
con  démontre l'impoissirice de  la  méthode sco- 
lastique,  qui,  tournant  toujours  sur  elle-même, 
épuise  les  déductions  sans  pouvoir  jamais  aug- 
menter le  nombre  des  principes ,  il  préparc 
l'esprit  à  s'interroger  lui-même,  et  le  délivre 
d'un  héritage  qui  ne  servait  qu'à  l'appauvrir; 
lorsqu'il  applique  l'induction  à  l'étude  de  la 
nature  et  propose  la  connaissance  de  ses  lois 
comme  le  prix  d'une  longue  et  vaste  observa- 
tion de  ses  phénomènes,  il  ouvre  le  chemin  où 
la  science  moderne  s'est  engagée  d'un  pas  si 
sûr  et  si  rapide  ;  lorsque  enfin  il  montre  dans 
l'avenir  cette  perfection  que  ses  contemporains 
s'obstinaient  à  voir  dans  le  passé,  lorsqu'il  met 
la  sagesse  des  neveux  au-dessus  de  celle  de 
leurs  ancêtres ,  et  oppose  à  l'énervante  idée  de 
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la  décadence  Tactive  persuasion  du  progrès,  on 
peut  dire  qu'il  anticipe  sur  les  siècles  par  Tau- 
dace  salutaire  de  ses  espérances.  Descartes  fit 
plus  encore,  moins  par  ses  admirables  décou- 
vertes que  par  ses  principes  et  son  exemple. 
Certes,  Tapplication  de  Talgèbre  à  la  géomé- 
trie est  d*une  inépuisable  fécondité,  et  cette 
affirmation ,  hardie  à  cette  époque ,  que  Tuni- 
vers  n'est  qu'une  vaste'  machine  et  que  les  lois 
du  mouvement  suffisent  pour  en  rendre  raison, 
est  un  éternel  monument  de  son  génie.  Mais  la 
gloire  de  Descartes  est  ailleurs  ;  elle  brille  da- 
vantage lorsque,  soldat  philosophe,  il  ne  cher- 
che dans  la  guerre  que  l'étude  des  passions  hu- 
maines et  des  lois  de  la  mécanique,  et  surtout 
lorsque,  isolé  volontairement  du  monde  entier, 
«  fermant  les  yeux  et  se  bouchant  les  oreilles  » 
pour  ne  contempler  que  la  lumière  intérieure 
de  sa  pensée ,  il  fonde  la  liberté  dans  l'ordre 
intellectuel.  Tout  homme  qui  se  sert  librement 
de  sa  pensée  et  qui ,  pour  convaincre  ses  sem- 
blables, en  appelle  à  l'évidence,  est  élève  de 
Descartes  ;  et  elles  relèvent  de  lui,  en  quelque  , 
sorte ,  les  grandes  assemblées  qui ,  à  la  fin  du 
xviii*  siècle,  cherchaient ,  pour  donner  des  lois 
aux  nations,  non  pas  ce  qu'on  avait  fait,  mais 
ce  qu'on  devait  faire;  non  pas  ce*que  conseil- 
laient la  coutume  et  la  tradition,  mais  ce 
qu'exigeaient  la  raison  et  la  justice. 

En  France,  Bossuet,  Malebraoche  ;  en  Alle- 
magne ,  Leibnitz  ;  en  Hollande ,  Spinosa ,  re- 
cueillirent la  parole  de  Descartes  et  développè- 
rent en  des  sens  opposés  sa  doctrine.  Bossuet, 
Alalebranche  et  Leibnitz  allièrent  de  profondes 
convictions  religieuses  aux  conceptions  de  la 
métaphysique;  mais,  avec  Spinosa,  la  liberté 
4'artésienne  aboutit  à  son  dernier  terme,  et  tout 
fut  ébranlé.  L'audace  tranquille  et  dogmatique 
de  ce  penseur,  qui  ne  put  souffrir  que  la  soli- 
tude et  la  pauvreté,  et  qui  ne  vécut  que  par 
l'intelligence,  l'emporta  plus  loin  dans  l'avenir 
que  ses  successeurs  eux-mêmes;  son  étude 
«Titique  des  livres  saints  devança  les  travaux 
du  siècle  suivant  et  les  laissa  bien  loin  derrière 
elle,  et  il  éleva  de  ses  mains  ce  grand  monu- 
ment de  V Ethique,  cet  «antique  asile»  où 
Gœthe  aimera  un  jour  à  reposer  et  à  perdre  sa 
pensée. 

Mais  la  philosophie  quitta  bientôt  ces  ré- 
gions supérieures  où  elle  n'entraînait  qu'un 
petit  nombre  d'intelligences ,  et  devint  popu- 
laire par  l'entremise  de  plusieurs  esprits  plus 
clairs  que  profonds ,  plus  ingénieux  qu'inven- 
teurs ;  elle  changea  en  même  temps  de  ten- 
dances et  de  méthode,  et  ce  fut  au  profit  d'une 
nouvelle  doctrine  qu'elle  étendit  ses  conquêtes 
et  qu'elle  agit  efficacement  sur  les  esprits.  Le 
spiritualisme  élevé  de  Descartes  et  de  ses  dis- 
ciples fait  place  à  des  théories  qui ,  accordant 
beaucoup  aux  sens  et  leur  réservant  le  privilège 
exclusif  de  former  et  de  remplir  l'intelligence 
de  l'homme ,  rendaient  plus  difficile  l'accord 
des  recherches  philosophiques  et  des  croyances 
religieuses.  Aussi  cette  nouvelle  école  fut-elle 
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l'alliée  naturelle  du  grand  parti  qui  lutta ,  au 
XVIII''  siècle ,  d'abord  contre  l'Eglise ,  et  plus 
tard  contre  le  pouvoir  absolu.  Le  sage  Locke, 
comme  l'appelaient  les  philosophes,  avait  lui- 
même  été  engagé  dans  le  mouvement  national 
qui  chassa  d'Angleterre  le  dernier  des  Stuarts  ; 
sa  Lettre  sur  la  tolérance ,  son  Essai  sur  le 
gouvernement  civil,  avaient  déjà  indiqué^  en  po- 
litique et  en  religion ,  les  tendances  de  sa  phâo- 
sophie.  Hume  alla  plus  loin  que  lui  et  enve- 
loppa dans  son  scepticisme,  outre  les  notions 
métaphysiques ,  ce  principe  des  causes  finales 
qui  est  le  fondement  même  des  religions.  L'élé- 
gante clarté  de  Condillac  fit  la  fortune  de  son 
.système,  et  le  Traité  des  sensations  parut  à  ses 
contemporains  le  dernier  mot  de  la  science. 
Allié  discret  et  réservé  du  parti  des  philoso- 
phes, il  ne  prit  au  mouvement  du  siècle  qu'une 
part  indirecte  par  les  exagérations  de  ses  dis- 
ciples. La  doctrine  des  sensations  devint  la 
base  de  tous  les  systèmes  ;  elle  est  le  premier 
axiome  de  la  décourageante  théorie  d'Helvé- 
tius;  elle  s'allie  aux  espérances  infinies  de 
Condorcet. 

ETAT  DBS  CHOSES,  ÉTAT  DES  ESPRITS.— MOIIARCBII 
ABSOLUE. CONFUSION  DE  l'êGLISB  BT  DE  l'^TAT. 

Les  théories  philosophiques  qui  dominèrent 
les  esprits  au  xyiii*"  siècle  avaient  donc,  en  gé- 
néral, la  doctrine  des  sensations  pour  principe 
,et  le  matérialisme  pour  conclusion  dernière  ;  et 
cependant,  loin  de  conduire  ceux  qu'elle  avait 
séduits  à  cette  apologie  du  despotisme  que 
Hobbes  avait  donné  pour  conséquence  à  des 
théories  analogues,  la  philosophie  du  xvw  siè- 
cle s'unit  dans  les  âmes  au  vif  amour  de  la 
justice  et  au  besoin  du  progrès.  C'est  qu'elle  ne 
fut,  à  vrai  dire,  qu'un  instrument  de  lapons^, 
qu'une  forme  de  la  liberté  intellectuelle,  qu'une 
arme  de  guerre  contre  des  abus  que  les  systè- 
mes antérieurs  avaient  laissés  vivre  en  paix. 
Le  cartésianisme  n'avait  rompu  ni  avec  l'E- 
glise ni  avec  le  pouvoir  absolu.  A  ces  titres,  il 
était  suspect  aux  hommes  du  xyiii'*  siècle.  Le 
système  des  sensations,  au  contraire,  leur  ve- 
nait d'Angleterre  comme  un  symbole  de  hberté, 
comme  le  premier  élan  de  la  pensée  indépen- 
dante. On  y  trouvait  d'ailleurs  d'innombrables 
ressources  pour  la  lutte  qu'on  avait  engagée  et 
qu'on  voulait  soutenir,  et  l'on  ne  voyait  pas  que 
les  coups ,  portant  au  delà  du  but,  blessaient 
mortellement  cette  raison  même  qu'on  voulait 
affranchir.  C'était  encore  une  bonne  fortune 
pour  cette  philosophie  attachée  à  la  terre,  que 
son  penchant  irrésistible  à  favoriser  les  progrès 
des  sciences  physiques ,  l'étude  curieuse  de  la 
nature  et  l'amélioration  matérielle  du  monde. 
Il  lui  suffisait,  pour  remplir  son  rôle,  d'être  une 
philosophie  et  de  ne  contrarier  directement  au- 
cune des  grandes  inclinations  du  siècle.  Si  elle 
abaissait  l'homme  an  niveau  des  autres  créatu- 
res, elle  abaissait  sans  distinction  tous  les  hom- 
mes et  donnait  des  arguments  aux  amis  de 
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régalité  ;  si  elle  enlevait  à  l'homme  les  hautes 
idées  qui  lui  donnent  accès  dans  le  monde  invi- 
sible, elle  le  délivrait  d'aulaçt  plus  des  fausses 
idées  qui  s'opposaient  en  ce  monde  à  son  indé- 
pendance ;  si  enGn  elle  accordait  trop  aux  pas- 
sions de  l'homme ,  elle  pardonnait  beaucoup  à 
ses  faiblesses,  elle  était  indulgente  pour  ses 
fautes,  tolérante  pour  ses  erreurs,  ardente  amie 
de  rhumanité.  Ainsi  se  dissipe  l'apparente  con- 
tradiction qui  sépare  ces  théories  de  leurs  con- 
séquences pratiques.  Ce  fut  en  leur  nom  et  par 
leur  appui  que  furent  propagées  les  idées  gé- 
Béreuses  dont  elles  ne  semblaient  pas  la  source 
naturelle.  Elles  augmentèrent  par  degrés  cette 
prodigieuse  différence  entre  Tétat  des  choses  et 
rétat  des  esprits  qui  précipita  la  révolution , 
qui  en  rendit  les  excès  inévitables  et  qui  en 
exagéra  l'ambition  réformatrice. 

Si  les  hommes  du  xviu''  siècle,  si  Louis  XV 
lui-môme  prévoyaient  la  révolution,  et  la  pré- 
voyaient terrible,  c'est  en  effet  qu'ils  avaient 
tous  conscience  de  Timpossibililé  d'une  trans- 
action paciGque  entre  le  vœu  des  intelli- 
gences et  la  réalité.  Fut-il  jamais  dans  le  monde 
un  plus  étrange  contraste  ?  Montesquieu  sous 
le  gouvernement  du  cardinal  Dubois;  Voltaire 
corrigé  par  les  laquais  d'un  Rohan  ;  des  mira- 
cles à  la  porte  de  l'Académie  des  sciences  ;  des 
serfs  sur  la  frontière  de  la  patrie  de  Rousseau  ! 
Le  nombre  et  Timportance  des  réformes  néces- 
saires, inévitables,  la  force  et  Tunion  des  in- 
térêts opposés  à  ces  réformes,  la  redoutable, 
ignorance  d'une  population  moins  accablée  que 
corrompue  par  la  servitude ,  annonçaient  déjà 
combien  seraient  payée  cher  la  régénération  de 
la  France  ;  mais  le  plus  fatal  présage  était  sans 
contredit  cette  absence  absolue  d'institutions 
antérieures,  susceptibles  d'un  développement 
régulier.  Nulle  prise  ne  s'offrait  aux  réforma- 
teurs; rien  ne  semblait  possible  qu'une  vaste 
et  complète  destruction.  On  a  dit,  avec  raison, 
à  rbonneur  de  la  législation  civile  delà  France 
moderne,  que  tout  homme  capable  de  bien  rai- 
sonner, appliquant  les  principes  généraux  de 
la  justice  aux  cas  particuliers  de  la  vie  civili- 
sée, ne  pouvait  éviter  de  se  rencontrer,  pres- 
que en  toute  chose,  avec  les  prescriptions  de 
la  loi.  On  peut  dire,  avec  la  même  vérité  ri- 
goureuse, que  pour  avoir  une  idée  vraie  des 
édits  et  des  coutumes  innombrables  qui  te- 
naient lieu  de  lois  à  la  France,  il  sufflt  de  se 
demander  quelles  sont  les  dispositions  les  plus 

I>ropres  à  violer  le  droit  naturel ,  à  organiser 
'anarchie,  à  entraver  le  développement  des 
facultés  de  l'homme,  de  ses  penchants  les 

Jlus  légitimes,  à  gêner  le  travail  individuel,  et 
retarder  la  prospérité  de  la  nation.  An  faite 
de  la  société,  nous  voyons  le  pouvoir  absolu 
dans  des  mains  impures,  l'Eglise  et  l'Etat  con- 
fondus; la  justice  dans  des  mains  vénales; 
sous  le  nom  de  législation ,  une  bizarre  compli- 
cation d'iniquités;  la  misère  entretenue  par 
les  lois  et  châtiée  comme  un  crime.  Considé- 
rons donc  rapidement  ces  diverses  parties  de 


la  société  française ,  et  sachons  sur  chacune 
d'elles  ce  qu'on  pense  à  cêté  de  ce  qui  est.  Et 
comme  la  France  était  à  cette  époque,  à  Tex- 
ception  de  l'Angleterre  et  de  VAmérique ,  le 
pays  du  monde  où  le  désordre  était  le  plus  sup- 
portable et  l'absurdité  des  lois  le  mieux  tem- 
pérée par  les  mœurs,  qui  pourrait  se  refuser  à 
comprendre  la  nécessité  rigoureuse  et  Finesti- 
mable  bienfait  du  grand'  mouvement  qui  devait 
emporter  cette  société  et  la  remplacer  par  la 
nôtre  ?  Qui  ne  pressent,  en  môme  temps,  que 
cette  multitude ,  aigrie  par  un  asservissement 
séculaire,  abusera  de  sa  victoire,  et  n'appren- 
dra que  bien  lentement  l'usage  de  la  liberté  ? 
Qui  ne  prévoit  aussi  que  l'impossibilité  de  trou- 
ver pour  l'avenir  de  la  France  aucun  fonde- 
ment dans  son  passé,  précipitera  les  esprits  au 
delà  du  monde  ré.el  et,  en  les  détournant  vio- 
lemment de  ce  qui  existe ,  les  entraînera  jus- 
qu'à ce  qui  ne  peut  pas  être  ?  C'est  ainsi  que 
découleront  de  la  même  source  les  biens  et  les 
maux  de  la  révolution ,  sa  grandeur  et  ses  mi- 
sères. 

a  Tant  que  je  vivrai,  disait  un  jour  Louis  XV 
à  madame  de  Pompadour,  je  ferai  ce  que  je 
voudrai  ;  mais  mon  successeur  n'a  qu'à  se  bien 
tenir.  »  Expression  fidèle  du  principe  de  la 
monarchie  absolue,  et  juste  pressentiment  de  sa 
ruine.  Cette  toute-puissance ,  émanée  de  Dieu 
selon  Bossuet,  cette  libre  disposition  de  la  vie 
et  des  biens  de  vingt-cinq  millions  d'hommes, 
que  Louis  XIV  avait  explicitement  transmise 
comme  un  héritage  à  son  successeur,  n'étaient 
pas  de  vaines  théories;  l'application  en  était 
continuelle  ;  la  société  n'avait  pas  d'autre  base  ; 
l'affaiblir,  c'était  tout  renverser.  Par  les  ac- 
quits au  comptant,  le  roi  était  maître  de  la  for- 
tune publique  ;  par  les  lettres  de  cachet,  de  la 
liberté  des  citoyens ,  et  par  le  jugement  des 
commissions  spéciales ,  de  leur  vie.  L'éloigne- 
ment  de  la  capitale,  l'exil  du  royaume,  étaient 
imposés  par  une  seule  parole  :  un  seul  homme, 
sujet  à  toutes  les  misères  de  l'homme,  suppor- 
tait et  revendiquait  cette  accablante  autorité. 
On  avait  essayé  de  lui  donner  des  limites ,  et 
l'on  avait  tenté  de  tempérer  le  pouvoir  absolu 
par  lui-même  en  lui  opposant  ses  propres  ac- 
tes, en  communiquant  à  sa  volonté  passée  une 
sorte  d'immutabilité  qui  pût  s'opposer  à  ses  ca- 
prices à  venir.  Vains  efforts  :  les  édits  perpé- 
tuels étaient  rapportés  par  d'autres  édits  per- 
pétuels, Henri  IV  était  corrigé  par  Louis  XIV. 
Les  états  généraux  n'avaient  jamais  été  qu'une 
ressource  financière,  et  les  plus  nobles  esprits 
n'avaient  pu  en  faire  un  instrument  politique. 
Les  deux  ordres  privilégiés  servaient  à  la  cour 
d'appui  contrôle  troisième,  et  rejetaient  sur 
lui  tout  le  poids  des  charges  publiques;  et 
d'ailleurs  les  trois  ordres  se  fussent  trouvés 
unanimes  dans  leurs  vœux ,  qu'il  n'existait  ni 
précédents  ni  moyens  pour  en  assurer  l'ac- 
complissement. Si  la  formé  des  rapports  de  la 
couronne  et  des  états  généraux  était  humiliante 
pour  la  nation,  ces  formes  étaient  raisonnables 
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et  correspondaient  à  ane  réelle  servitude,  et  le 
moindre  mouvement  vers  l'indépendance  n'é- 
tait que  le  signal  de  leur  dissolution.  La  cou- 
tome  imposait  aux  édits  du  roi  Tenregistre- 
mentdu  parlement:  étrange  contrôle  qui  éri- 
geait une  cour  judiciaire  en  représentation  na- 
tionale. La  vénalité  des  charges,  Téloignement 
du  peuple  pour  des  magistrats  chargés  d'ap- 
pliquer des  lois  impitoyables ,  garantissaient  à 
la  couronne  Timpuissance  de  cette  assemblée 
et  le  néant  de  son  opposition^  et  cependant 
celte  opposition  était  prévue  et  annulée  d'a- 
vance. Si  le  roi  venait  en  personne  ordonner 
l'enregistrement  des  volontés,  cette  séance,  ap- 
pelée Ut  de  justice^  rendait  toute  résistance  ul- 
térieure illégale  et  séditieuse,  et  l'emprisonne- 
ment ou  1  eioignement  de  Paris  suffisait  pour 
en  avoir  raison.  Exilés  dans  quelque  petite 
ville,  séparés  de  leurs  aiîaires  et  de  leurs  plai- 
sirs, les  conseillers  revenaient  bientôt  dociles, 
prêts  à  tout,  endurant  sans  murmurer  les  exi- 
gences de  la  couronne  et  les  railleries  des  cour- 
tisans :  c^est  que  la  France  n'était,  à  vrai  dire, 
qu'une  monarchie  militaire,  et  que  le  roi  y  était 
piatôl  général  d'une  armée  que  chef  d'une  na- 
tion. Au  xviii*  siècle,  la  théorie  d'une  conquête 
du  territoire  par  les  Francs  et  de  l'assujettisse- 
ment  légitime  des  vaincus  avait  encore  cours 
dans  les  écoles  et  s'y  mêlait  avec  le  dogme  du 
droit  divin  pour  servir  de  base  à  la  législation 
féodale.  L'inégalité  et  le  pouvoir  absolu  s'ap- 
payaient  sur  le  même  principe,  et  ne  pouvaient 
être  frappés  que  du  même  coup. 

La  réforme,  à  son  début,  loin  d'affaiblir  le 
pouvoir  temporel,  lui  avait  d'abord  emprunté 
sa  force  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  fai- 
sant volontairement  contraste  avec  ces  préten- 
tions politiques  dp  saint-siége  qui,  au  moyen 
âge,  avaient  alarmé  la  royauté.  Mais  les  évé- 
nements sont  plus  forts  que  la  volonté  des 
hommes  el  que  les  calculs  des  sages.  Lorsque 
ia  réforme  en  France  et  aux  Pays-Bas  se  heurta 
contre  le  pouvoir  absolu,  lorsqu'on  Angleterre 
même  elle  se  vit  menacée  en  même  temps 
que  les  libertés  publiques  et  par  les  mêmes 
hommes,  alors  elle  se  trouva  unie  par  la  force 
même  des  chose»  aux  intérêts  et  aux  idées  qui 
partageaient  sa  fortune.  En  révoquant  l'édit 
de  Nantes,  Louis  XIV  avait  frappé  en  même 
temps  les  ennemis  déclarés  de  sa  foi  et  les  en- 
nemis secrets  .de  son  despotisme.  Après  ces 
grandes  épreuves  qui  laissèrent  dans  tous  les 
e>prits  un  si  vif  souvenir,  le  protestantisme  fut 
désormais,  et  sans  retour,  engagé  à  la  défense 
ou  à  la  conquête  de  la  liberté  politique.  Par  un 
moovemkent  contraire,  et  cependant  aussi  irré- 
sistible, l'Eglise  romaine  qui,  ao  moyen  âge, 
par  la  parole  de  ses  docteurs  et  par  l'elTort 
déclaré  de  ses  papes,  mettait  des  bornes  à  la 
puissance  royale  et  s'appuyait  sur  la  foi  popu- 
laire^ qui,  même  au  xyi"  siècle,  reconnaissait 
à  la  France  le  droit  de  disposer  d'elle-même , 
et  la  poussait  à  en  user  contre  Henri  1 V^  cette 
Eglise  était  devenue  le  plus  ferme  appui  du 


pouvoir  absolu  :  les  événements  l'y  avaient 
amenée;  ses  principes  et  sa  discipline  ne  l'en 
éloignaient  pas.  Philippe  II,  Ferdinand  d'Au- 
triche, les  Stuarts,  Louis  XIV  avaient  uni  sa 
cause  à  celle  de  leur  autorité  sans  bornes  ;  et 
l'ordre  des  jésuites  avait  porté  aux  dernières 
extrémités  la  doctrine  du  po'uvoir  d'un  seul  et 
de  l'obéissance  de  tous.  Au  x^tv  siècle,  et  pen- 
dant la  plus  grande  partie  du  xniv,  le  pouvoir 
absolu  eut  pour  lui  l'unanimité  de  l'Ëglise,  la 
voix  autorisée  de  Bossuet,  l'éloquence  persua- 
sive de  Massillon,  bien  qu'on  gardât,  devant 
les  rois  eux-mêmes,  la  supériorité  morale  et 
l'inotTensive  liberté  de  la  chaire  chrétienne. 
Les  doubles  attaques  de  la  philosophie  ne  fi- 
rent que  resserrer  l'alliance  de  la  monarchie  et 
de  TËglise  ;  et  toutes  les  circonstances  s'accor- 
dèrent ainsi  à  préparer  de  loin  l'antagonisme 
de  l'Eglise  et  de  la  révolution. 

En  effet,  deux  choses  étaient  également  me- 
nacées par  la  philosophie  du  xviir  siècle  :  le 
pouvoir  absolu,  et  ce  qu'on  appela  plus  tard  la 
confusion  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Cette  confu- 
sion était  une  des  lois,  ou  plutôt  une  des  tra- 
ditions fondamentales  de  la  monarchie  fran- 
çaise. Le  roi  très-chrétien,  fils  atné  de  l'Eglise, 
jurait  à  son  sacre  d'exterminer  les  hérétiques, 
et  les  atfaires  religieuses  dans  l'enceinte  des 
justices  féodales  étaient  réservées  comme  cas 
royaux.  C'était  en  vertu  de  cette  confusion  des 
rôles  que  Vanini  avait  été  brûlé  à  Toulouse 
en  1619,  que  La  Barre  périt  dans  les  tortures 
à  Abbeville  en  1765 ,  et  que  tant  d'autres  vic- 
times plus  obscures  avaient  expié  par  la  main 
de  l'Etat  les  offenses  adressées  à  l'Eglise.  De 
son  côté,  l'Eglise  achetait  cet  appui  par  la  perte 
de  son  indépendance.  Entre  le  pape  et  le  roi, 
les  évoques  acceptaient  pour  maître  le  plus 
proche  et  le  plus  puissant,  et  Louis  XIV  ne 
leur  permit  jamais  d'hésiter.  La  magistrature, 
dépositaire  du  pouvoir  royal,  avait  souvent  af- 
fligé l'Eglise  par  ses  jugements  et  par  sa  bi- 
zarre intervention  dans  les  affaires  ecclésiasti- 
ques. On  vit  au  xviii®  siècle  des  prêtres,  en- 
tourés de  soldats,  porter,  malgré  eux ,  les  sa- 
crements aux  mourants  et  leur  donner,  malgré 
eux,  la  sépultnre.Cependant  malgréce  mélange 
d'avantages  et  d'inconvénients,  inhérent  d'ail- 
leurs à  toute  chose  humaine,  l'Eglise  catholi- 
que restait  attachée  à  cette  confusion  des  pou^ 
voirs,  et  en  supportait  volontiers  les  périls. 

FBIN0IPE9  DB  LA  SOOVERAllfETÉ  NATIONALE  ET  1>E 

LA  LIBBATt  DBS  CULTES. DÉFENSEURS  DIVERS 

DE   OES  PRINCIPES.  —  CflUTE  DES    JÉSUITES. 

Pour  le  philosophe,  pour  le  moraliste,  la 
philosophie  du  xviii*  siècle  a  produit  des  ré- 
sultats innombrables  et  doit  être  considérée 
sous  tous  les  aspects.  Mais  l'historien  doit  s'at- 
tacher particulièrement  aux  conséquences  pra- 
tiques de  cette  philosophie  et  aux  changements 
matériels  qu'elle  a  introduits  dans  les  lois.  Or, 
c'est  elle  qui  au  dogme  du  pouvoir  absolu  a 
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substitué  ce  principe ,  qui  depuis  soixante  ans 
est  la  base  du  droit  public  des  Français  :  la  sou- 
veraineté réside  dans  la  nation  ;  c'est  elle  qui 
à  cette  confusion  de  TEglisé  et  de  l'Etat  en 
apparence  inévitable,  et  dont  les  pays  protes- 
tants donnaient- eux-mêmes  l'exemple,  a  sub- 
stitué ce  principe  :  la  loi  protège  également 
tous  les  /cultes.  Souveraineté  nationale,  égalité 
des  cultes  devant  la  loi,  telles  sont  les  deux 
principales  conquêtes  de  la  philosophie  du  xYin** 
siècle.  Voyons  rapidement  par  quels  hommes 
elles  furent  faites  et  à  l'aide  de  quel  génie. 

Dès  le  XVI''  siècle,  le  pouvoir  absolu  rencontra 
en  France  d'autres  adversaires  que  ceux  qu'in- 
spiraient les  passions  religieuses.  La  Boétie 
attaqua  en  elle-même  cette  autorité  d'un  seul 
homme  sur  plusieurs  millions  de  ses  semblables, 
et  le  Contre  un  fut  à  la  fois  un  souvenir  de  l'an- 
tiquité et  un  pressentiment  de  Tavenir.  Mais 
lorsq^'après  l'inutile  agitation  de  la  Fronde,  la 
monarchie  absolue  fut  devenue  le  symbole  de 
l'unité  du  pays  et  l'instrument  de  sa  grandeur, 
elle  s'empara  des  esprits  comme  de  tout  le 
reste,  et  au  milieu  de  Fadulation  universelle, 
l'opposition  dut  se  voiler  sous  Tallégorie  ou 
s'abaisser  à  la  prière.  Ce  sont  les  timides  con- 
seils de  Racine  et  de  Vauban^  c'est  la  fine 
satire  de  Fénelon ,  qui  se  plaît  à  opposer  Sa- 
lente,  heureuse  et  humainement  gouvernée,  au 
royaume  dévasté  du  grand  roi.  Mais  le  siècle 
nouveau  devait  être  inauguré  par  d'immortelles 
hardiesses.  En  1721  paraissent  les  Lettres  per- 
sanes, la  plus  brillante  et  la  plus  profonde  des 
satires,  n'attaquant  de  front  aucun  des  abus 
qui  pesaient  sur  le  monde ,  les  effleurant  tous 
d'une  marque  légère  et  pourtant  ineffaçable. 
L'auteur  des  Lettres  persanes  alla  passer  deux 
ans  en  Angleterre,  et  à  son  retour  écrivit 
V Esprit  des  lois.  Le  génie,  l'esprit»  le  bon  sens, 
se  mêlent  et  se  tempèrent  dans  cette  vaste  revue 
des  institutions  politiques  ;  l'ingénieuse  vivacité 
de  la  pensée  et  la  mâle  élégance  du  style  y  ser- 
vent d'armes  à  l'expérience  et  à  la  raison.  Ce 
que  l'Angleterre  n'avait  trouvé  que  pour  elle- 
même  ,  Montesquieu  l'enseigne  au  genre  hu- 
main. Attaché  à  la  réalité ,  il  tient  compte  et 
du  génie  varié  des  peuples  et  de  l'influence  du 
climat;  nul  n'accorde  moins  à  la  liberté  humaine 
et  ne  se  défie  plus  soigneusement  de  l'impos- 
sible; et  c'est  la  plus  décisive  condamnation 
de  ce  siècle  qu'un  tel  livre  semblât  une  utopie. 

La  lumineuse  modération  de  Montesquieu 
perdait  sans  retour  la  cause  de  la  monarchie 
absolue  parmi  les  hommes  éclairés;  mais  elle 
ne  descendait  pas  jusqu'à  la  multitude.  Un 
grand  écrivain  a  eu  raison  de  dire  qu'il  avait 
flétri  le  despotisme  d'un  opprobre  aussi  durable 
que  la  raison  humaine ,  mais  son  œuvre  était 
plutôt  le  code  d'une  révolution  à  son  terme  que 
le  moyen  d'en  hâter  la  venue.  Il  fut  donné  à 
un  autre  d'émouvoir  profondément  la  nation , 
d'ouvrir  une  carrière  sans  bornes  aux  plus 
vagues  espérances,  de  porter  partout,  avec  des 
écrits  qu'on  ne  pouvait  point  ne  pas  lire ,  le 


dégoût  du  présent  et  la  volonté  impatiente 
d'atteindre  un  meilleur  avenir.  Grand  écrivain 
en  guerre  avec  la  littérature ,  esprit  religieux 
en  guerre  avec  l'Eglise ,  réformateur  ennemi 
des  réformateurs,  Jean-Jacques  Rousseau  fut, 
par  les  contrastes  de  sa  vie,  par  les  contradic- 
tions de  ses  œuvres  et  surtout  par  cet  ardent 
esprit  d'indépendance  qui  lui  rendait  importun 
le  souvenir  même  des  bienfaits ,  une  image  fi- 
dèle des  épreuves  de  la  révolution  commen- 
çante, de  ses  actes  contraires  à  ses  maximes , 
de  ses  défiances ,  de  son  ingratitude ,  de  ses 
illusions  et  de  ses  malheurs.  Une  forme  admi- 
rable ,  une  chaleur  généreuse ,  l'attrait  de  la 
vie,  un  air  imposant  de  vérité  et  de  pleine  cer- 
titude, lui  donnèrent,  plus  qu'à  tout  autre, 
l'empire  des  esprits.  Il  s'ouvrait  plus  d'un  che- 
min vers  les  âmes.  Celui  que  le  Discours  sur 
l 'inégalité  des  conditions  n'avait  poi  nt  convaincu , 
maudissait  le  préjugé  de  la  naissance  qui  sé- 
parait Saint-Preux   de  Julie  ;   celui  que  le 
Contrat  social  n'avait  point  détaché  de  la  so- 
ciété féodale,  s'apercevait  en  terminant  l'fmtVe 
qu'elle  n  avait  pas  de  place  pour  l'élève  de 
Rousseau ,  qu'il  était  formé  pour  un  monde 
moins  éloigné  de  la  justice  naturelle,  moins  en- 
nemi de  l'égalité.  L'influence  indirecte  des 
encyclopédistes  avait  sa  part  dans  le  discrédit 
du  pouvoir  absolu.  Les  ménagements  souvent 
exagérés  de  Voltaire  et  de  son  école  ne  ca- 
chaient pas  aux  esprits  clairvoyants  les  consé- 
quences libérales  de  cette  philosophie  railleuse, 
qui  anéantissait  l'origine  surnaturelle  de  la 
monarchie  en  attaquant  celle  des  religions ,  et 
qui  se  plaisait  à  signaler  partout  l'alliance  bi- 
zarre de  l'orgueil  et  des  misères  de  l'homme. 
Nous  verrons  bientôt  que  les  principes  de  la 
nouvelle  école  des  économistes  ne  pouvaient  s'al- 
lier qu'à  la  liberté  politique.  Enfin,  la  monarchie 
absolue  plaidait  contre  elle-même  par  le  ca- 
ractère abaissé  de  ses  représentants.  C'était 
une  institution  condamnée  que  celle  qui  faisait 
d'un  Louis  XV  le  souverain  arbitre  de  l'hon- 
neur de  la  France.  Saint-Simon  et  un  petit 
nombre  d'hommes  connaissaient  seuls  le  large 
tribut  que  le  grand  roi  payait  aux  faiblesses  de 
noire  nature.  Mais  les  vices  du  régent  et  le 
prodigieux  déshonneur  de  Louis  XV  étaient 
descendus  jusqu'aux  tlerniers  rangs  du  peuple, 
et  Damiens  en  était  sorti. 

Cependant  cemouvementpolitiquedes  esprits, 
qui  devait  aboutir  à  la  reconnaissance  et  à  l 'appli- 
cation du  principe  de  la  souveraineté  nationale, 
n'occupait  qn^une  place  secondaire  à  côté  de  la 
grande  lutte  religieuse,  de  laquelle  devait  sortir 
la  séparation  légale  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 
La  confusion  de  ces  deux  pouvoirs  était  partout, 
dans  la  justice,  dans  l'administration,  dans  les 
lois  civiles;  mais  nulle  part  elle  n'avait  plus  de 
puissance  ni  plus  de  danger  que  dans  la  con- 
science même  du  souverain.  Louis  XIV,  qui  en 
même  temps  bravait  le  saint-siége ,  nommant 
malgré  lui  des  évoques,  et  croyait  expier  ses 
propres  fautes  par  la  persécution  des  proies* 
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tants  y  avait  donné  de  celte  confasion  le  plus 
éclatant  et  le  plus  funeste  exemple.  L'âme  dé- 
pravée de  Louis  XV  était  pourtant  dominée 
par  la  même  pensée.  Il  disait  lui-même  à  Choi- 
seul  que  les  fautes  de  sa  conduite  particulière 
seraient  rachetées  par  les  services  que  sa  poli- 
tique générale  rendait  à  la  religion  ^  et  Choiseul 
affirme  qu^il  ne  se  laissa  entraîner  dans  la 
guerre  de  Sept  ans  qu'en  la  considérant  comme 
une  lutte  méritoire  contre  une  nation  protes- 
tante et  contre  un  prince  ouvertement  impie. 
C'est  de  ce  cêté  que  se  porta  tout  l'effort  de  la 
philosophie  du  xvm*'  siècle ,  et,  malgré  les 
excès  inséparables  d'une  aussi  grande  querelle, 
cet  effort  fut  fécond. 

L'Angleterre  avait  subi  la  première  cet  affai- 
blissement des  croyances  religieuses  qui  est 
devenu,  par  les  imperfections  de  la  nature 
humaine,  une  sorte  de  condition  préalable  de 
la  tolérance.  Une  conviction  ardente  n'a  jamais 
été  unie,  chez  aucun  peuple ,  au  respect  d'une 
conviction  contraire.  On  a  bien  vu  quelques 
hommes  très-éclairés  sincèrement  attaches  à 
une  opinion  religieuse  ,  comprendre  pourtant 
qu'une  opinion  opposée  puisse  exister  et  la 
souffrir  sans  amertume.  Mais  ces  exceptions 
n'ont  fait  que  confirmer  la  règle.  Jamais  le  ca- 
tholicisme de  l'Espagne,  ni  le  luthéranisme  de 
la  Suède ,  ni  le  puritanisme  de  l'Ecosse  n'ont 
pu  tolérer  librement  la  contradiction^  et  ce  ne 
fut  jamais  sans  une  certaine  justice  que,  parmi 
ces  populations  convaincues ,  tout  partisan  de 
la  tolérance  était  accusé  d'incrédulité.  Si  l'in- 
différence religieuse  n'est  pas  le  seul  chemin 
qui  conduise  à  la  tolérance ,  si  un  esprit  élevé 
peut  y  être  amené  par  une  victoire  de  la 
raison  sur  ses  passions  et  par  la  pratique  sincère 
des  vertus  évangéliques,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  c'est  la  voie  la  plus  large  et  celle 
que  suit  le  plus  grand  nombre.  Dès  la  fin  du 
xvu"  siècle,  l'Angleterre  y  était  engagée,  et  de 
l'autre  côté  du  détroit,  Fénelon  avait  entendu 
et  signalé  ce  vague  murmure  de  l'incrédulité 
commençante.  Ce  que  la  poésie  de  Pope,  ce  que 
l'esprit  de  Bolingbroke  avaient  ébranlé  fut  bien- 
tôt exposé  aux  attaques  plus  hardies  desTindal, 
des  Toland ,  des  Collins  et  d'ardents  contro- 
versistes,  écoutés  volontiers  chez  une  nation 
habituéeaux  discussions  religieuses.  Mais  l'hu- 
meur caustique  et  la  vigueur  grossière  de 
Swift ,  sa  vive  intelligence  et  son  mépris  élo- 
quent des  misères  humaines  se  perpétuèrent 
dans  des  satires  aussi  durables  que  celles  de 
Rabelais,  plus  populaires  et  plus  efficaces.  Si 
le  Conte  du  tonneau  attaque  toutes  les  sectes 
chrétiennes,  Gulliver  attaque  en  se  jouant  la 
civilisation  même  et  ne  laisse  rien  subsister  de 
ce  qui  a  quelque  empire  sur  l'esprit  des 
hommes. 

C'est  ce  grand  courant  d'incrédulité  et  d'au- 
dacieuse polémique  que  traversa  Voltaire  avant 
de  devenir  en.  France  le  chef  suprême  de  l'ar- 
mée philosophique.  Si  son  nom  domina  tous 
ceux  de  ce  siècle  et  devint  le  symbole  de  l'es- 


prit même  qui  animait  toute  une  génération , 
c'est  qu'il  réunit  l'infinie  variété  des  formes  à 
l'unité  constante  de  la  pensée  et  la  plus  rare 
souplesse  d'esprit^  à  la  volonté  la  plus  persé- 
vérante. Certes  ,  il  n'était  pas  le  premier  en 
France  qui  eût  des  doutes  en  matière  de  reli- 
gion, ni  même  le  premier  qui  osât  les  mani- 
fester. Rabelais  avait  déjà  tissu  sa  transparente 
et  joyeuse  satire.  Montaigne  avait  douté  de 
tout  et  l'avait  laissé  voir.  Mais  le  premier  était 
d'autant  plus  respectueux  envers  les  croyances 
religieuses ,  qu'il  était  plus  irrévérencieux  en- 
vers les  gens  d'Eglise;  et  le  scepticisme  tem- 
péré du  second  effleurait  toute  chose  sans 
s'attaquer  opiniâtrement  à  aucune.  Voltaire 
devait  donner  le  premier  exemple  de  cette  pas- 
sion de  l'incrédulité,  et  de  ce  prosélytisme 
antichrétien,  que  le  siècle  précédent  n'eût  pu 
supporter,  ni  même  comprendre.  Ce  doute  que 
l'on  fuyait  naguère  comme  une  tentation  et 
comme  un  péril,  que  Ton  cachait  comme  une 
faute,  il  va  l'afficher,  s'en  parer  même  et  le 
propager  de  toutes  ses  forces.  11  ne  craint  point 
d'effrayer  les  esprits,  ni  même  de  n'être  point  , 
écouté.  Il  sait  quel  désir  de  ne  plus  croire  et 
quelle  tentation  de  railler  se  cachaient  sous  les 
dehors  hypocrites  qu'imposaient  à  la  cour  la 
pénitence  de  Louis  XIV  et  la  volonté  de  ma- 
dame de  Maintenon.  La  disparition  de  toute 
contrainte  a  enlevé  toute  retenue.  Voltaire  a 
trouvé  son  auditoire  prêt  à  le  suivre  partout , 
prêt  au  besoin  à  le  devancer.  Que  ce  temps  est 
éloigné  de  celui  où  Pascal,  atteint  par  le  doute^ 
s'en  défendait  comme  d'une  maladie  inhérente 
à  notre  nature,  s'imposait  durement  silence^  se 
consumait  dans  une  muette  douleur  et  mena- 
çait expressément  son  esprit  de  l'émousser  et 
de  l'amoindrir  s'il  refusait  de  croire!  Qu'il  y  a 
loin  des  troubles  amers  du  plus  grand  défen- 
seur de  l'Eglise ,  à  la  libre  et  tranquille  incré* 
dulité  de  son  plus  grand  adversaire  I 

Remplissant  avec  un  égal  bonheur  tous  les 
rôles,  poëte  et  historien  de  la  philosophie  sur 
le  théâtre  et  dans  ses  livres,  ambassadeur  de 
la  philosophie  auprès  de  Frédéric  II,  seconde 
par  cette  foule  d'écrivains  qu'il  excite  et  qu'il 
retient  tour  à  tour,  ne  dédaignant  aucun  appui, 
ne  se  refusant  aucune  vengeance,  redouté, 
flatté,  servi  par  les  plus,  fières  intelligences, 
Voltaire  n'employa  tant  de  ressources,  tant 
d'activité,  tant  de  gloire,  tant  de  bonnes  et 
de  mauvaises  passions  qu'à  affaiblir  la  domi- 
nation de  l'Eglise  sur  les  esprits  des  hommes 
et  sur  les  affaires  du  monde.  Il  tourna  contre 
elle  toutes  les  idées  alors  répandues  dans  la 
classe  éclairée ,  tous  les  besoins  nouveaux  qui 
agitaient  les  cœurs.  Il  ne  cessait  de  la  montrer 
comme  une  adversaire  aux  rois  qui  ne  vou- 
laient relever  que  d'eux-mêmes,  aux  peuples 
qui  désiraient  la  liberté,  aux  amis  de  la  science, 
aux  amis  de  l'humanité.  Il  abusait  contre  elle 
des  erreurs  ou  des  leçons  de  l'histoire^  les  pré- 
tentions que  l'Eglise  n'avait  plus  lui  servaient 
à  combattre  celles  qu'elle  avait  encore,  et, 
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parce  qu'elle  avait  voala  gouverner  les  na* 
tiens,  il  lai  défendait  de  diriger  les  Ames. 
A  l'exemple  des  docteurs  anglicans  qui,  au 
xYii* siècle,  avaient  traduit  et  popularisé,  contre 
les  tentatives  de  Jacques  II  et  de  TEglise  ro- 
maine, les  plus  ridicules  produits  de  Texaltation 
espagnole  et  italienne,  il  évoquait  les  plus  an- 
ciennes légendes  de  TEglise  et  toutes  les  naïves 
traditions  du  moyen  Age ,  faisant  tourner  la  foi 
immodérée  du  passé  au  profit  de  Tincrédulilé 
illimitée  du  présent.  Mais  une  vérité  devait  se 
dégager  du  milieu  de  tant  d'injustices  et  leur 
survivre  :  c'est  le  droit  sans  cesse  revendiqué 
par  Voltaire,  dénié  alors,  aujourd'hui  reconnu 
parle  monde,  de  choisir  librement  sa  croyance 
et  de  n'être  contraint,  sur  un  tel  sujet,  par  au- 
cune puissance  humaine.  Il  répandit  en  France 
et  en  Europe,  il  laissa,  comme  un  glorieux  hé- 
ritage commun  à  toutes  les  nations  et  particu- 
lièrement cher  à  son  pays,  cette  horreur  de  la 
persécution  et  ce  profond  respect  de  la  liberté 
de  conscience,  qui  sont  désormais  Tapanage  et 
la  marque  distinctive  de  tous  les  peuples  civi- 
lisés. 

Tandis  que,  malgré  la  sagesse  de  d*Alem- 
bert,  recelé  de  Voltaire  exagérait  les  excès 
mêmes  du  maître ,  que  le  matérialisme  d'Hel- 
vétius  et  de  d'Holbach  effrayait  les  esprits,  et 
que  le  panthéisme  éloquentde  DiderotéchaufTait 
les  cœurs,  l'Eglise  trouvait  dans  J  -J .  Rousseau 
un  adversaire  plus  redoutable  que  Voltaire  lui- 
même,  parce  qu'il  était  plus  honnête.  Si  Tm- 
fluence  politique  de  Rousseau  fut  quelque  temps 
puissante,  son  influence  en  matière  de  religion 
fut  plus  étendue  et  surtout  plus  durable.  La 
profession  de  foi  du  vicaire  savoyard  dans 
ÏEmile  séduisit  plus  d'esprits  que  le  Contrai 
social  n'en  avait  convaincu ,  et  lorsqu'au  man- 
dement de  l'archevêque  de  Paris  eut  répondu 
la  Lettre  à  M,  de  Beaumont,  toutes  les  attaques 
des  philosophes  s'eiïacèrcnt  devant  cette  pres- 
sante argumentation,  revêtue  d'une  incompa- 
rable éloquence.  Ceux  que  Voltaire  n'avait 
point  touchés  et  qu'épouvantaient  ses  disciples, 
étaient  sans  défense  contre  les  enseignements 
paternels  du  vieux  pasteur,  contre  la  persuasive 
fermeté  de  Julie  mourante.  L'esprit  religieux, 
le  mysticisme  même  et  les  douces  émotions  de 
la  piété  s'alliaient  ainsi  à  la  négation  formelle 
des  dogmes  de  la  religion  positive  et  à  un  in- 
vincible éloignement  pour  l'Eglise.  Plus  sin- 
cère et  en  môme  temps  plus  étroite  que  l'école 
de  Voltaire,  incapable  surtout  de  tout  accom- 
modement et  de  toute  transaction  politique, 
récole  de  Rousseau  était  destinée  à  remplir, 
dans  la  lutte  qui  se  préparait,  le  rôle  le  pluâ 
actif  et  à  la  pousser  aux  dernières  extrémités. 
Les  innombrables  disciples  de  ces  deux  écoles 
en  répandirent  les  idées  dans  toutes  les  parties 
des  connaissances  humaines,  et  les  défenseurs 
de  l'Eglise,  abusés  par  l'accord  de  tant  d'adver- 
saires si  opposés  en  tout  ce  qui  ne  touchait 
point  la  religion,  purent  croire  a  une  vaste  con- 
juration contre  cette  foi  catholique  qui  était  en  I 


même  temps  assaillie  de  tontes  parts  et  privée, 
par  la  chute  de  la  compagnie  de  Jésus,  de 
son  plus  ferme  appui. 

Cette  chute  surprit  l'Europe  et  surtout  ceux 
qui  la  désiraient  le  plus.  C*est  en  vain  qu'on  a 
cherché,  dans  Tébranlement  donné  à  l'ordre 
des  jésuites,  la  main  des  philosophes.  Ils  y  ap- 
plaudirent Pœuvre  des  rois  et  des  aristocraties 
de  l'Europe  et  non  pas  leur  propre  ouvrage. 
Ils  bl&mèrent  même  les  injustes  rigueurs  qui 
accompagnèrent  celte  grande  mesure  et  qui  lui 
donnèrent  parfois  les  dehors  d'une  vengeance. 
Ils  ne  comprirent  ni  les  ressentiments  de  Pom- 
bal,  ni  sa  politique,  et  sa  cruauté  leur  fit  hor- 
reur. Elevé  au  milieu  de  la  florissante  liberté 
de  l'Angleterre,  Pombal  prit  en  pitié  l'état  du 
Portugal  et  en  haine  les  dominateurs  de  son 
pays.  Mais  ni  sa  haine,  ni  les  affronts  qui  l'en- 
venimèrent ne  furent  capables  d'aveugler  ce 
ferme  et  clairvoyant  esprit.  Maître  du  roi  Jo- 
seph l",  faible  intelligence  que  dominait  la 
terreur,  appuyé  sur  l'Eglise  nationale,  Jalouse 
de  la  puissante  compagnie  qui  gouvernait  l'E- 
glise, Pombal  ne  dédaigna  pos  l'emploi  des 
armes  déloyales'et  cruelles  que  réprouvait  l'es- 
prit de  son  siècle.  Tout  lui  parut  permis ,  les 
conspirations  imaginaires,  les  abus  d'autorité, 
et,  contre  ses  ennemis  vaincus,  les  absurdes 
condamnations  de  Tinquisition.  Il  brava,  avec 
un  égal  sang-froid,  la  colère  du  pape  Clé- 
ment XI II  et  les  railleries  des  philosophes  ; 
il  travailla  sans  relAche  à  faire  dater,  de  l'ex- 
pulsion des  jésuites,  la  nouvelle  prospérité  du 
Portugal.  Des  passions  plus  générales  et  des 
ressentiments  plus  légitimes  les  chassèrent  de 
la  France,  qui,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  avait 
tant  souffert  de  leur  domination.  Les  protes- 
tants, les  jansénistes  virent  avec  joie  s'accom- 
plir la  ruine  de  leurs  anciens  persécuteurs.  Le 
parlement  saisit  avec  ardeur  l'occasion  de  les 
détruire,  le  ministre  Choiseul  le  laissa  faire, 
et  le  roi  ne  put  l'en  empêcher.  Le  commerce  de 
cette  compagnie,  qui  enveloppait  l'ancien  et  le 
nouveau  monde,  était  à  la  fois  sa  plus  riche 
ressource  et  son  plus  grand  péril.  Une  faillite, 
un  procès,  une  enquête ,  la  livrèrent  au  parle- 
ment, qui  lui  demanda  compte  de  ses  doctrines 
en  même  temps  que  de  ses  affaires.  La  force 
de  l'opinion  vint  bientôt  se  joindre  à  l'Apre  res- 
sentiment des  magistrats  et  permit  de  frapper 
le  dernier  coup.  L'ordre  fut  sécularisé,  sa  con- 
stitution abolie,  ses  biens  vendus,  et,  par  un 
de  ces  justes  retours  dont  l'histoire  offre  tant 
d'exemples,  on  vit  les  Instigateurs  de  l'édit  de 
Nantes  menacés  de  persécution  et  devenus 
familiers  avec  la  fuite,  la  misère  et  l'exil. 
Charles  III  et  son  ministre  d'Âranda  en  Es- 
pagne, Tanucci  à  Naples,  la  cour  de  Parme, 
imitèrent,  avec  une  rigueur  inégale,  la  conduite 
de  la  cour  de  France,  et  Clément  XIII  mourut 
en  se  refusant  avec  larmes  aux  obsessions  de 
tous  ces  princes  qui  exigeaient  la  suppression 
de  l'ordre  par  un  bref  du  saint-siége.  Maîtres 
de  lui  choisir  un  successeur,  les  gouverne- 
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ments  catholiques  ne  prêtèrent  leor  appui  ao 
prêtre  GangaDelli  qu'après  des  engagements 
évasifs  que  ]e  nouveau  pape  eût  bien  voulu  ou- 
blier ;  mais  Texigence  pressante  des  souverains 
l'emporta  sur  cette  volonté  débile,  et  le  bref 
qui  abolit  Tordre  des  jésuites  fut  enfin  signé  le 
:ii  juillet  1773.  Une  mort  étrange  et  préma- 
turée convainquit  ses  contemporains  qu'il  n'a7 
vait  pas  impunément  désarmé  l'Eglise. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  le  saint-siége  de 
s'être  coupé  la  main  droite,  selon  l'énergique 
expression  de  Ganganelli,  et  d'avoir  vu  l'Eglise 
ébranlée  par  le  Portugal,  la  France,  l'Espagne 
et  l'Italie,  il  fallut  encore  voir  rAulriche,  cette 
constante  ennemie  de  la  réforme ,  revendiquer 
son  indépendance  politique  et  religieuse,  et  in- 
scrire la  tolérance  parmi  ses  lois.  L'édit  inat- 
tendu du  fils  de  Marie-Thérèse  accorda  la 
liberté  de  conscience  aux  dissidents,  et  apporta 
de  nombreux  obstacles  à  la  domination,  jus- 
qu'alors exclusive,  de  l'Eglise  romaine.  Rem- 
plaçant un  excès  par  un  autre,  Joseph  II  inter- 
vint lui-même  dans  les  affaires  da  clergé  ca- 
tholique et  lui  fit  expier,  par  de  minutieuses 
exigences,  la  longue  protection  dont  il  avait 
Joui.  A  la  suppression  de  plusieurs  monastères, 
a  Tinterdiction  des  donations  ecclésiastiques, 
il  ajouta  tant  de  réformes  secondaires  sur  les 
détails  mêmes  ûtx  culte,  que  Frédéric  II  l'appe- 
lait volontiers  mon  frère  le  êacrinain.  Ses  ten- 
tatives politiques,  inspirées  par  les  idées,  les 
plus  généreuses,  n'échappèrent  point  au  même 
reproche  d'exagération  minutieuse.  Aux  pays 
hl  divers  par  le  génie  et  par  les  mœurs  qui 
composaient  l'empire  autrichien,  il  voulut  im- 
poser la  même  organisation  et  les  mêmes  ré- 
formes. Si  ce  goât  trop  vif  pour  la  règle  et 
lonité  lui  fit  tenter  l'impossible^  il  n'en  porta 
pas  moins  une  atteinte  salutaire  aux  plus  graves 
abus  du  régime  féodal,  à  la  dtme,  à  la  corvée, 
aux  entraves  innombrables  qui  arrêtaient  le 
développement  de  l'industrie.  En  Allemagne, 
comme  en  Espagne  et  en  Italie,  des  réformes 
politiques  et  industrielles  accompagnaient  et 
suivaient  le  mouvement  religieux. 

JDSTICC   ET  ADMINISTRATION.  IMPÔTS.   — 

DROITS  FÉODADX.  INDUSTRIE. 

Cependant  les  principes  de  la  souveraineté 
natioijale  et  de  la  liberté  de  conscience  n'étaient 
pas  les  seuls  que  la  révolution  dût  proclamer 
et  répandre  dans  le  monde.  La  France  devait 
la  première  appliquer  des  idées  nouvelles  à  la 
justice  et  à  l'administration ,  parties  impor- 
tantes de  la  vie  des  peuples,  dont  le  temps  et 
les  préjugés  avaient  fait  de  dangereux  instru- 
ments de  servitude  et  qn'il  fallait  transformer  en 
garanties  salutaires.  Par  l'évocation  des  affaires 
au  grand  conseil,  le  roi  était  le  maitred'interrom- 
pre  le  cours  de  la  justice  ;  par  les  lettres  d'aboli- 
tion, de  rémission  et  de  pardon,  d'en  arrêter  les 
effets.  Si  l'ordonnance  de  1670  a  limité  les  cas 
où  ces  lettMS  pourraient  être  accordées,  la  ma- 


gistrature n'a  d'autre  recours  contre  des  abus , 
en  pareille  matière,  que  le  vain  usage  des  re- 
montrances. Cette  célèbre  ordonnance,  qui 
semblait  une  réforme,  a  plutôt  éclairé  que  mo- 
difié le  chaos  des  anciennes  lois.  La  juridiction 
royale,  qu'on  essaye  d'y  étendre  aux  dépens  de 
celle  des  seigneurs,  rencontre  et  respecte  sans 
cesse  quelqueobstacle  dans  les  coutumes  locales 
et  dans  les  privilèges  féodaux }  et  ce  pouvoir  ju- 
diciaire que  le  roi  s'attribue  est  lui-même  étran- 
gement dispersé  parmi  des  magistratures  de 
genres  et  de  noms  divers,  qui  ont  chacune  leur 
procédure  particulière.  Les  baillis  et  sénéchaux 
les  juges  prévôts,  les  prévôts  des  maréchaux 
étaient  sans  cesse  exposés  au  danger  d'empiéter 
les  uns  sur  les  autres.  Au-dessous  de  la  justice 
royale  s'étendait  sur  le  sol  de  la  France  la  ju- 
ridiction variée  des  seigneurs.  Le  haut  justicier 
connaît  des  affaires  criminelles  et  civiles  et  peut 
condamner  à  mort  et  autres  peines  affliclives  ^ 
le  moyen  justicier  connaît  des  affaires  civiles 
et  de  certaines  matières  criminelles  passibles 
d'une  amende  limitée  ;  le  bas  justicier  se  borne 
aux  moindres  délits.  Chacun  de  ces  seigneurs 
nomme  ses  juges  et  ses  officiers  de  justice.  Le 
haut  justicier  entretient  ses  fourches  patibu- 
laires, où  le  nombre  des  piliers  est  réglé  par 
ses  titres  nobiliaires  et  par  les  coutumes  lo- 
cales. Les  cas  royaux,  dont  l'accroissement  était 
proportionné  aux  progrès  de  la  couronne,  enle- 
vaient à  cette  justice  tout  ce  qui  intéressait  gra- 
vement la  paix  du  royaume  et  l'autorité  du  roi. 
Le  reste  était  abandpnné  à  l'anarchique  appli- 
cation des  soixante  coutumes  et  des  trois  cents 
législations  qui  se  partageaient  la  France.  Mais, 
d  un  bout  à  l'autre  du  royaume,  régnaient  sans 
contestation  des  principes  destructeurs  de  toute 
justice,  que  les  ordonnances  de  Colbert  avaient 
respectés,  et  que  les  édits  postérieurs  avaient 
développés  dans  leurs  diverses  applications. 
L'inégalité  devant  la  loi,  qui  était  le  premier 
de  ces  principes,  subsistait  jusque  sur  l'écha- 
faud,  où  le  noble  périssait  par  la  hache,  oi!i  le 
roturier  était  pendu.  Le  secret  de  la  procé- 
dure, le  droit  de  défense  facultativement  ac- 
cordé ou  refusé,  l'absence  de  confrontation  entre 
l'accusé  et  ses  accusateurs,  la  rigueur  aveugle 
dès  peines,  n'étaient  que  de  légers  abus  à  côté 
de  la  sanglante  absurdité  de  la  question,  salut 
du  coupable  robuste,  fatale  surtout  à  l'inno- 
cent. Les  procès  instruits  contre  le  cadavre  ou 
la  mémoire  d'un  défunt;  l'infamie  d'une  con- 
damnation rendue  héréditaire  dans  une  famille 
par  une  sorte  d'application  du  dogme  du  péché 
originel  ;  Tusage  de  soustraire  aux  tribunaux , 
par  des  lettres  de  cachet  et  par  des  emprison- 
nements arbitraires,  les  coupables  dont  le  dés- 
faonneur  eti  rejailli  sur  une  noble  maison,  réu- 
nissaient, dans  l'administration  de  la  justice, 
les  plus  odieux  excès  d'autorité  aux  marques 
de  la  plus  ridicule  impuissance.  Au-dessus  de 
ces  abus  s'élevait  celui  qui  était  la  garantie  de 
tous  les  autres,  cette  vénalité  des  offices  judi- 
ciaires dont  la  suite  naturelle  était  la  corrup- 
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lion  et  rav9îssement  du  juge  y  qui  achetait  à 
prix  d'argent  le  droit  de  disposer  des  biens  et 
de  la  vie  des  hommes  et,  qui,  se  vendant  à  son 
tour  9  s'exposait  aux  immortelles  réclamations 
d'un  Beaumarchais. 

Mais  quel  contraste  entre  cet  état  de  choses 
et  le  vœu  de  l'opinion  !  La  patrie  des  juges  de 
Calas  et  de  La  Barre  est  celle  de  Montesquieu 
et  de  Voltaire  !  et  c'est  en  face  de  ces  législa- 
tions iniques  et  absurdes  que  se  propageait 
cette  belle  maxime  de  Beccaria,  qui  en  était 
l'expresse  condamnation  :  «  Pour  qu'une  peine 
quelconque  ne  soit  pas  un  acte  de  violence 
d'un  seul  ou  de  plusieurs  contre  un  citoyen, 
elle  doit  être  publique,  prompte,  nécessaire,  la 
plus  légère  qu'il  est  possible,  eu  égard  aux  cir- 
constances^ proportionnée  au  délit,  dictée  par 
les  lois.»  La  société,  que  l'ancien  système 
avait  la  prétention  de  venger,  ne  doit  que  se 
défendre  en  conciliant,  autant  qu'elle  le  peut, 
Tintérèt  du  coupable  avec  celui  de  sa  propre 
sûreté.  L'accusé  ne  doit  pas  être  réputé  cou- 
pable avant  sa  condamnation,  et  c'est  un  meur- 
trier sophisme  que  d'exiger  de  lui  des  preuves 
de  son  innoncence  au  lieu  de  fournir  des  preu- 
ves de  son  crime.  La  justice  de  l'expiation  et 
la  nécessité  de  l'exemple  doivent  concourir  à 
la  détermination  de  la  peine,  égale  pour  tous 
les  hommes,  variée  en  proportion  de  toutes  les 
fautes.  On  ne  devait  donc  pas  voir  le  banque- 
routier frauduleux  condamné  à  la  peine  de 
mort  et  ses  complices  aux  galères  perpétuelles, 
comme  le  portait  la  déclaration  du  11  jan- 
vier 1716.  La  contrebande  et  la  mendicité  ne 
devaient  pas  être  châtiées  comme  le  meurtre 
et  le  brigandage.  Les  actes,  et  non  les  opinions, 
étaient  sujets  de  la  loi,  et  la  loi  elle-même, 
prévoyante  et  inflexible,  ne  devait  plus  laisser 
de  place  aux  caprices  des  hommes. 

Il  suffisait  donc  de  déclarer  que  la'justice  na- 
turelle et  rintérèt  social  étaient  les  seules  sour- 
ces légitimes  de  la  loi,  pour  renverser  une  lé- 
gislation léguée  par  la  coutume,  et  accrue  au 
jour  le  jour,  selon  les  besoins  passagers  d'un 
système  d'aveugle  répression.  En  traduisant  le 
beau  livrede  Beccaria,  Morellet  ne  fit  que  rendre 
son  bien  à  la  France,  qui  avait  trouvé  à  Na- 
ples  cet  interprète  reconnaissant  de  ses  idées. 
«  Je  dois  tout  aux  livres  français,  écrivait  Bec- 
caria )  ils  ont  développé  dans  mon  àme  des  sen- 
timents d'humanité,  étouffés  par  huit  années 
d'une  éducation  fanatique.  »  Si  la  France  et  ses 
disciples  à  Fétranger  avaient  trouvé  et  exprimé 
tout  ce  que  les  institutions  judiciaires  pouvaient 
tirer  de  la  philosophie  et  de  l'idée  de  justice  logi- 
quement développée,  elle  devait  empruntera 
l'histoire  età  l'exemple  de  l'Angleterre  l'antique 
institution  du  jury.  L'admirable  bon  sens  de  la 
race  anglo-saxonne  avait,  sur  ce  sujet,  devancé 
les  conclusions  de  la  philosophie  et  le  vœu  de 
l'opinion.  Le  juge,  chargé  seulement  de  l'appli- 
cation de  la  loi,  laisse  aux  concitoyens  de  l'ac- 
cusé, choisis  par  le  sort,  le  soin  de  décider 
de  son  innocence  ou  de  son  crime.  Un  débat 


public  entre  l'accusé  et  ses  accusateurs  précède 
et  éclaire  le  verdict  que  rendent,  avec  une 
pleine  indépendance ,  des  hommes  libres  et 
désintéressés,  pouvant  avoir  un  jour  à  réclamer, 
eux  aussi,  la  justice  tutélaire  de  leurs  conci- 
toyens.  'Telle  est,  dans  son  auguste  simplicité, 
cette  grande  institution  dont  les  progrès,  asso- 
ciés désormais  à  ceux  de  la  civilisation  mo- 
derne, ne  sont  arrêtés  que  lorsque  cette  civili- 
sation même  est  en  péril. 

Ainsi  éclairée  par  les  travaux  des  philoso- 
phes et  par  l'exemple  d'un  grand  peuple,  la 
société  française  ne  supportait  qu'impatiem- 
ment le  lourd  héritage  de  son  passé.  Elle  mau- 
dissait et  raillait  tour  à  tour  les  abus  qu'elle 
n'osait  pas  détruire.  C'est  ainsi  que  Quesnay, 
à  qui  l'on  demandait  la  raison  de  sa  timidité 
devant  le  roi,  disait  en  souriant  :  «  Je  pense  qu'il 
peut  d'un  mot  me  faire  couper  la  tête,  et  cela 
m'intimide.  »  Si  cette  formidable  toute-puissance 
n'était  pas  dangereuse  pour  la  vie  des  sujets 
sous  un  roi  comme  Louis  XV,  elle  s'attaquait 
à  leur  dignité  et  à  leur  honneur.  Un  homme, 
qui  inspirait  aux  philosophes  plus  d'éloigne- 
ment  que  le  bourreau,  dirigeait,  chaque  jour  à 
la  poste,  la  violation  du  secret  des  lettres,  et 
venait,  une  fois  par  semaine,  lire  au  roi  les  ré- 
sultats les  plus  intéressants  de  son  travail. 
C'est  ainsi  qu'un  service  public  était  transformé 
en  un  piège  tendu  aux  secrets  des  familles,  et 
qu'on  érigeait  en  privilège  de  la  couronne  un 
crime  que  les  lois  modernes  préviennent  et 
châtient,  qu'un  gouvernement  moderne  no 
pourrait  souffrir  sans  encourir  le  mépris  uni- 
versel. 

Si  la  classe  éclairée  sentait  plus  vivement 
les  inconvénients  du  pouvoir  absolu,  elle  n'en 
supportait  point  le  poids,  qui  accablait  surtout 
la  classe  inférieure  de  la  population,  le  paysan 
taillable  et  corvéable  à  merci,  l'artisan  en- 
fermé dans  des  corporations  qui  lui  vendaient 
et  qui  pouvaient  lui  refuser  le  droit  de  vivre 
de  son  travail.  Que  penser  d^une  société  où 
l'impêt  était  considéré  comme  une  flétrissure, 
où  l'on  s'en  exemptait  en  prouvant  sa  noblesse, 
en  obtenant  ce  qu'on  appelait,  d'un  nom  inju- 
rieux pour  la  grande  majorité  du  peuple,  un 
arrêt  de  réhabilitation  ?  La  publicité  de  Timpêl 
est  aujourd'hui  un  principe  de  droit  public  ;  le 
secret  de  l'impôt  était  alors  une  maxime  d'Etat. 
Le  prélèvement  direct  de  l'impôt  par  TEtat  est 
prescrit  par  l'intérêt  public  et  par  le  bon  sens  ; 
sur  huit  branches  de  revenus,  cinq  étaient  ad- 
jugées à  des  fermiers  généraux  dont  la  fonc- 
tion consistait  à  diminuer  au  passage  la  for- 
tune publique.  C  était  déjà  une  importante 
réforme  que  de  les  avoir  contraints  à  partager 
avec  l'Etat  les  quatre  premiers  millions  de 
leurs  bénéfices.  La  variété  des  lois  se  trouvait 
reproduite  dans  la  variété  de  l'impôt  demandé, 
sous  des  formes  diverses,  aux  pays  d'Etat, 
aux  pays  d'élection  et  aux  pays  conquis.  A  la 
taille,  signe  de  roture,  s'ajoutaient  la  capita- 
tion  et  l'impôt  du  vingtième,  payés  quelque 
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temps  par  tout  le  monde^  et  rejetés  bientôt  sur 
le  peuple  par  des  exemptions  innombrables. 
Les  impôts  indirects,  que  Tart  des  gouverne- 
ments modernes  s'épuise  à  rendre  supporta- 
bles,  étaient  grossièrement  oppressifs.  C'é- 
taient les  aides  qui  rendaient  le  commerce  du 
vin  presque  impossible^  qui  réglaient  la  con- 
sommation de  chaque  famille  et  qui  multi- 
pliaient les  visites  domiciliaires.  C'étaient  les 
douanes  et  les  péages  féodaux  qui  morcelaient 
la  France  en  autant  de  nations  qu'elle  avait  de 
provinces,  et  qui  transformaient  la  circulation 
des  denrées  en  un  aventureux  voyage  rempli 
d'incidents  onéreux.  C'était  enfin  ce  prodigieux 
impôt  du  sel  qui  en  faisait  payer  douze  fois  la 
valeur,  et  qui  envoyait  chaque  année  environ 
cinq  cents  hommes  aux  galères  :  véritable 
abrégé  de  toutes  les  injustices  et  de  toutes  les 
misères  de  ce  temps.  L'inégalité  en  était  le 
premier  fléau.  Le  prix  du  sel  variait  d'une 
province  à  l'autre  de  40  sols  à  62  livres  le 
quintal.  Aussi  la  contrebande  prenait  les  pro- 
portions d'une  guerre  civile ,  et  un  tribunal 
spécial,  les  juges  du  grenier  à  sel,  frappait  les 
vaincus.  Cette  onéreuse  consommation  était 
imposée  à  chaque  famille,  contrainte  d'acheter 
au  grenier  du  roi  les  sept  livres  du  sel  du  de- 
voir. En  revanche,  le  roi  accordait  aux  plus 
riches  courtisans  leur  provision  de  sel  exempte 
de  taxe,  et  c'était  un  honneur  que  de  recevoir 
un  franc^salé. 

Aux  charges  imposées  par  la  couronne  s'a- 
joutaient pour  la  population  des  campagnes  les 
droits  oppressifs  du  seigneur,  dans  leur  infinie 
variété.  Ici,  l'on  est  tenu  de  moudre  sa  farine, 
de  cuire  son  pain,  de  presser  son  raisin,  au 
four,  au  moulin,  au  pressoir  du  seigneur }  là, 
il  faut  de  plus  vendre  la  viande  à  sa  boucherie, 
et  lui  laisser  les  pieds  et  la  langue  des  ani- 
maux abattus.  Il  a  le  droit  dinlerdire  la  vente 
du  vin  dans  tout  son  fief,  même  aux  aubergistes 
et  cabaretiers,  pendant  le  temps  nécessaire  à 
l'écoulement  de  sa  propre  récolte.  11  a  seul  le 
droit  de  chasse  e,t  de  pèche  ^  seul  le  droit  d'a- 
voir une  garenne  et  un  colombier.  Il  a  le  droit 
d'entretenir,  par  le  maintien  de  son  privilège, 
l'anarchie  des  poids  et  mesures.  Il  succède  aux 
bâtards  décédés  ab  intestat.  11  lève,  en  vertu 
du  droit  féodal,  divers  impôts  que  la  coutume 
modifie  partout,  sans  les  refuser  nulle  part.  Il 
a  seul  le  droit  d'avoir  un  château  et  de  le  sur- 
monter d'une  girouette  carrée,  image  de  la 
bannière  féodale.  Il  perçoit,  pour  l'entretien 
de  ce  château,  un  droit  de  sauvement,  en  re- 
tour de  l'asile  chimérique  qu'il  doit  aux  habi- 
tants menacés  d'une  invasion.  Il  lève  la  taille  à 
quatre  cas,  réduite  à  deux  par  le  progrès  des 
temps  :  celui  du  mariage  de  sa.fille  aînée  ou  de 
sa  nomination  dans  Tordre  du  Saint-Esprit.  Il 
a  enfin  le  droit  d'exiger  toutes  les  corvées  qui 
ne  mettent  pas  en  danger  la  vie  du  paysan.  Et 
c'était  un  aggravement  de  ces  servitudes  que 
leur  perpétuelle  variété.  Dans  le  Clermontois, 
par  exemple,  en  vertu  d'un  ancien  titre  de  la 


famille  de  Condé,  le  droit  de  moulin  banal 
s'étendait  jusqu'à  interdire  au  sujet  l'achat  de 
farines  moulues  ailleurs  qu'au  moulin  dont  il 
était  bannier.  Même  variété  dans  les  droits  ho- 
norifiques. Ici,  le  curé  doit  encenser  trois  fois  le 
seigneur,  trois  fois  sa  femme  et  une  fois  chacun 
de  ses  enfants  ;  ailleurs,  une  fois  le  seigneur, 
une  fois  sa  femme,  une  fois  tous  les  enfants 
ensemble.  Des  procès  continuels  attestèrent , 
jusqu'à  la  révolution,  Timportance  et  la  vita- 
lité de  ces  innombrables  privilèges,  dont  les 
avocats  et  les  légistes  n'apportaient  pas  d'autre 
justification  qu'un  certain  droit  de  conquête 
imprescriptible,  et  qu'une  ineiïaçable  division 
de  la  nation  en  vainqueurs  et  en  vaincus. 

Deux  de  ces  droits  étaient  seuls  tombés  en 
désuétude,  à  la  fin  du  xYin'^  siècle,  par  la  con- 
nivence des  cours  souveraines,  qui  refusaient 
de  les  soutenir  :  c'était  le  droit  de  forfuyance, 
qui  attachait  l'habitant  au  fief  du  seigneur,  et 
ce  droit  de  mariage  qui  blessait  plus  directe- 
ment encore  la  dignité  humaine.  Tel  était  Télat 
de  la  France  féodale;  telle  était  l'anarchie  ci- 
vile et  financière  qui  avait  subsisté  jusqu'à  ce 
jour,  sous  l'apparente  unité  de  la  monarchie 
absolue. 

L'industrie  languissait  dans  une  égale  ser- 
vitude; les  corporations,  les  jurandes,  les  maî- 
trises, protection  salutaire  de  l'industrie  nais- 
sante, étaient  devenues,  avec  le  temps,  d'o- 
dieuses entraves.  L'inégalité,  la  vénalité  des 
offices,  l'oppression  arbitraire  se  retrouvaient 
dans  le  monde  industriel  comme  dans  le  reste 
de  la  société  française.  Les  maîtres  y  formaient 
une  sorte  de  caste  héréditaire,  d  un  accès  diffi- 
cile et  surtout  onéreux.  L'apprenti,  soumis  à  de 
nombreuses  taxes  d'ancienne  origine,  devait 
en  outre  sept  ans  de  travail  à  son  maître,  avant 
de  s'élever  au  rang  de  compagnon  salarié.  La 
maîtrise,  autrefois  le  prix  du  chef-d'œuvre  de 
l'ouvrier,  s'achetait  comme  tout  le  reste,  et 
l'argent  dispensait  de  l'épreuve.  Celte  maîtrise 
même  n'avait  de  valeur  que  dans  la  ville  où 
elle  était  conférée,  et  l'industrie  avait,  comme 
le  commerce,  ses  frontières  intérieures.  Tout 
y  était  matière  à  privilège,  jusqu'au  droit  de 
mendier  à  la  porte  des  églises.  Les  économistes, 
en  voulant  introduire  dans  le  travail  la  liberté, 
qui  n'existait  nulle  part,  anticipaient  à  leur 
insu  sur  les  résultats  d  une  révolution  qui  de- 
vait l'introduire  partout. 

LES   ÉCONOMISTES.   ÉCHEC  DE  TURGOT. 

Cette  science  nouvelle  de  l'économie  politi- 
que, fruit  tardif  de  la  civilisation  moderne, 
était  née  en  France  de  quelques  esprits  inven- 
teurs, animés  de  l'amour  du  bien  public  et 
d'un  juste  pressentiment  de  l'avenir.  L'anti- 
quité et  la  plus  grande  partie  des  temps  mo- 
dernes ,  occupés  surtout  du  mouvement  exté- 
rieur du  monde  et  des  formes  les  plus  apparentes 
de  la  vie  des  peuples,  n'avaient  pas  étudié  et 
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avaient  à  peine  entrevu  les  lois  cachées  et 
pourtant  régulières  qui  président^à  la  formation 
et  à  la  distribution  des  richesses.  Le  travail  et 
l'échange  des  biens  qu'il  produit  sont  des  actes 
aussi  anciens  que  l'existeoce  même  du  genre 
humain  et  indispensables  à  sa  vie;  mais  on  peut 
dire  que,  jusqu'à  ia  naissance  de  l'économie 
politique ,  ces  actes  furent  accomplis  sans  qu'on 
eiU conscience  de  leur  importance,  de  leurs 
elfels  et  surtout  des  heureuses  modifications 
qu'y  pouvaient  apporter  la  science  et  la  volonté 
de  rhomme.  Il  élait  réservé  au  xyni«  siècle  et 
à  la  France  de  reconnaître  et  de  proclamer  l'in- 
fluence que  ces  actes,  mieux  dirigés  et  devenus 
I  objet  d  une  science  régulière,  devaient  exer- 
cer sur  l'étal  du  monde ,  et  surtout  quel  rôle 
salutaire  la  liberté  était  appelée  à  remplir  dans 
les  transactions  industrielles  jusque-là  char- 
gées d'entraves. 

La  dégradation  du  travail  physique,  regardé 
par  l'antiquité  comme  l'attribut  de  la  servitude, 
en  avait  détourné  l'attention  des  grands  esprits, 
qui  en  eussent  peut-être  découvert  Timpor- 
tance  et  pénétré  les  lois.  Quelques  vues  heu- 
reuses de  Platon  sur  l'utilité  de  la  division  du 
travail ,  quelques  remarques  justes  de  Xéno- 
phon  et  d'Aristote  sur  Tusage  de  la  monnaie, 
voilà  tout  ce  qu'ont  laissé  les  anciens  sur  une 
science  qui  occupe  aujourd'hui  tant  d'esprits 
éclairés  et  laborieux.  La  féodalité,  nourrie  de 
spoliation  et  de  rapines,  la  monarchie  du  moyen 
âge,  cherchant  ses  ressources  les  plus  néces- 
saires dans  les  conGscations  et  dans  l'altération 
des  monnaies,  ne  pouvaient  avoir  sur  les  lois 
économiques  de  notions  plus  sages  ni  plus  gé- 
néreuses que  les  préjugés  de  l'antiquité.  Les 
vœux  de  Bodin  au  xvr  siècle ,  remis  de  nos 
jours  en  lumière  par  des  recherches  intéres- 
santes et  judicieuses,  la  sollicitude  de  Sully 
pour  l'agriculture  et  de  Colbert  pour  l'industrie, 
les  mémoires  oi!l  Boisguilbert,  Vauban  et  quel- 
ques autres  peignaient  la  détresse  et  les  be- 
soins du  pays ,  furent  plutôt  autant  de  symptô- 
mes de  l'étendue  du  mal  que  des  remèdes 
capables  de  le  guérir.  La  grande  et  vive  intel- 
ligence de  Law  avait  entrevu  et  fait  compren- 
dre à  tous  les  ressources  immenses  qu'on  pou- 
vait tirer  du  crédit,  et,  à  vrai  dire,  il  ouvrit  cette 
mine  où  s'alimente,  sans  jamais  l'épuiser,  l'ac- 
tivité prodigieuse  de  la  société  moderne.  Vol- 
taire a  dit  avpc  justice  et  avec  la  vivacité  de 
son  bon  sens  :  «  Le  gros  de  la  nation  était  d'une 
ignorance  si  profonde  qu  il  n'y  avait  guère  de 
ministre  ni  de  juge  qui  sût  ce  que  c'était  que 
des  actions ,  des  primes ,  le  change,  un  divi- 
dende 3  il  a  fallu  qu'un  Ecossais,  nommé  Jean 
Law,  soit  venu  en  France  et  ait  bouleversé 
toute  l'économie  de  notre  gouvernement  pour 
nous  instruire.  Il  osa,  dans  le  plus  horrible  dé- 
rangement de  nos  finances,  dans  la  disette  la 
plus  générale,  établir  une  banque  et  une  com- 
pagnie des  Indes.  C'était  l'émétiqne  à  des  ma- 
lades; nous  en  primes  trop,  et  nous  eômes  des 
convulsions.  Mais,  enQn,  des  débris  de  son  sys- 


tème il  nous  resta  une  compagnie  des  Indes 
avec  50  millions  de  fonds.  Qu'eût-ce  été  si  nous 
n'eussions  pris  de  la  drogue  que  la  dose  qu'il 
fallait  !  » 

L'erreur  de  Law,  mortelle  i  son  système, 
était  une  idée  fausse  sur  la  monnaie,  qu'il  avait 
considérée  comme  une  valeur  arbitraire  et  va- 
riable an  gré  des  gouvernements.  Ce  fut  la 
première  leçon  que  reçut  l'économie  politique 
naissante ,  et,  se  gardant  d*une erreur  sembla- 
ble ,  elle  ne  voulut  reconnaître  la  richesse  que 
sous  sa  forme  la  plus  naturelle  et  la  plus  frap- 
pante, dans  ce  produit  delà  terre  cultivée  sur 
lequel  repose  l'existence  même  du  genre  hu- 
main. Au  commencement  de  la  seconde  moitié 
du  xviii"  siècle,  Quesnay  et  ses  disciples  con- 
statent que  toutes  les  avances  de  l'agricnlture 
une  fois  couvertes,  il  reste  un  produit  vérita- 
blement créé  par  la  fécondité  de  la  terre  et  du 
travail  de  Ihomme.  Ce  produit  net,  comme  ils 
l'appelèrent,  est  la  richesse  par  excellence,  le 
fondement  et  la  règle  de  toutes  les  autres.  Ceux 
qui  possèdent  le  sol  forment  la  classe  proprié- 
taire; ceux  qui  créent  cette  richesse  forment 
la  classe  productive;  ceux  qui  la  transforment, 
l'échangent  et  s'en  nourrissent,  forment  les 
classes  stérileê,  dont  les  services  sont  néces- 
saires à  la  société  sans  être  réellement  produc- 
tifs. C'est  le  produit  net  qui  doit  supporter  l'im- 
pôt en  échange  de  cette  protection  générale  et 
constante  que  réclame  le  travail  dont  il  est  sorti. 
L'impôt,  ainsi  établi  sur  un  motif  de  justice  et 
considéré  comme  le  salaire  de  l'Etat  protecteur 
du  travail,  n'était  pas,  ainsi  que  Voltaire  l'a 
présenté  dans  sa  spirituelle  et  légère  satire  de 
C Homme  aux  quarante  éeus,  une  atteinte  à  la 
propriété ,  une  revendication  d'une  partie  du 
produit  net  au  nom  de  l'Etat.  Bien  au  contraire, 
cette  difficile  question  de  la  propriété,  effleurée 
jusque-là  par  les  philosophes,  est  pour  la  pre- 
mière fois  résolue  par  les  économistes,  qui  fon- 
dent le  droit  du  propriétaire  sur  le  travail  par 
lequel  il  a  fait  passer  dans  la  terre  la  vertu  de 
son  activité  et  comme  une  partie  de  lui-même. 
Pour  les  illustres  fondateurs  de  l'économie  po- 
litique, en  qui  le  génie  philosophique  delà 
France  élevait  et  dirigeait  l'observation  des 
phénomènes,  il  n'y  avait  rien  d'arbitraire  ni 
de  hasardeux  dans  la  science  nouvelle  qu'ils 
annonçaient  avec  une  certaine  pompe  à  leur 
génération.  La  production  et  la  distribution  de 
la  richesse  reposaient,  à  leurs  yeux,  sur  des 
lois  immuables  et  éternelles  qu'ils  espéraient 
découvrir  et  qu'ils  .<e  défendaient  d'inventer. 
Le  mot  ûe  physiocratie  signiflaitpoOr  eux  l'en- 
semble de  ces  lois  nécessaires ,  ou ,  comme  di- 
sait Mercier  de  la  Rivière,  cet  ordre  naturel  et 
e^gentiel  dcfi  sociétés ,  dont  l'économie  politique 
ne  devait  être  que  la  recherche  et  l'application. 
De  là  c^tte  élévation  et  celte  profondeur  qui  se 
mêlaient  aux  plus  arides  calculs ,  dans  les  écrits 
de  Dupont  de  Nemours  et  de  Quesnay,  auquel 
AdamSmith,  qui  l'avait  souvent  entretenu  et  qui 
était  en  Angleterre  l'organe  dé  la  science  nou- 


MOUVEMENT  DES  ESPRITS. 


2Ô7 


velle ,  avait  voula  dédier  le  grand  oavrage  qui 
a  fondé  sa  gloire. 

Malgré  la  faveur  trop  exelosivedea  physio* 
crates  envers  le  travail  agricole,  et  ce  mot  mal- 
heureux de  classe  stérile  qui  embrassait  toutes 
les  antres  formes  de  Tactivité  homaioe ,  ils  ar-» 
rivaient  dans  la  pratique  à  des  conclusions  aussi 
équitables  et  aussi  fondes  que  s'ils  eussent 
possédé  la  pleine  et  entière  vérité.  Les  charges 
dont  rindnstrie  et  le  commerce  étaient  grevés, 
et  qui  en  doublaient  les  frais,  étant  prélevées 
sur  le  produit  net,  leur  semblaient  une  atteinte 
à  la  richesse  publique.  L'immunité  des  trans- 
actions était  pour  eux  un  accroissement  du  pro- 
duit net.  Cétail  donc  en  \oulant  étendre  sur 
tous  les  actes  de  la  production  et  de  rechange 
rinfluence  salutaire  de  la  liberté  qu'ils  étaient 
conduits  à  se  briser  contre  Tassemblage  despo* 
liqoe  des  anciennes  iustilutions  de  la  France. 

il  semble  en  effet,  lorsqu'on  entend  les  vœux 
iles  Quesnay,  des  Mirabeau ,  des  Mercier  de  la 
Rivière,  des  Dupont  de  Nemours  pour  la  li- 
berté du  travail  agricole,  lorsqu*on  voit  Gour- 
nay,  Turgot  et  leurs  disciples  s'attacher  à  la 
liberté  du  commerce  et  de  l'industrie ,  et  re- 
vendiquer pour  tous  le  droit  de  travailler  et 
d'échanger  librement  les  fruits  de  leur  travail , 
qu'ils  s'épuisent  dans  une  contradiction  insolu- 
ble ,  voulant  ftiire  sa  part  à  la  liberté  et  ne  pou- 
vant même  accomplir  cette  œuvre  restreinte 
qu'à  Taide  de  la  toute-puissance  royale  et  de 
mesures  despotiques.  De  même  que  Law,  vou- 
lant donner  à  la  France  les  ressources  inépui- 
sables du  crédit  et  ne  pouvant  se  passer  de  la 
confiance  publique ,  sans  laquelle  le  crédit  ne 
peut  exister,  en  était  pourtant  réduit  à  abuser 
du  pouvoir  absolu  et  à  violenter  ceux  qu'il  fal- 
lait séduire,  de  même  les  économistes,  réduits 
à  imposer  leurs  libertés  partielles  à  des  privilé- 
giés encore  debout  et  appuyés  sur  Tordre  so- 
cial tout  entier,  essayèrent  en  vain  de  se  servir 
du  despotisme  contre  lui-même,  et  durent  lais- 
ser intacte  à  la  révolution  une  tûche  qui  ne 
pouvait  point  se  diviser. 

Le  ministère  de  Turgot.  en  fut  la  preuve  : 
ce  fut  une  grande  legon  pour  les  réformateurs 
que  réchec  de  cet  homme  de  bien,  encouragé 
en  vain  par  les  applaudissements  de  Voltaire 
et  par  les  bonnes  intentions  de  Louis  XVL 
Chaque  pas  vers  une  réforme  est  arrêté  par 
l'intérêt  tout-puissant  du  privilège.  Demande- 
t-il  Tabolition  des  maîtrises  et  des  jurandes,  il 
faut  vaincre  par  un  lit  de  justice  l'opposition 
du  parlement;  veut- il  abolir  les  corvées,  il 
est  accusé  d'attenter  à  la  propriété  et  d'ébran- 
ler Tordre  social  ;  conseille-t-il  au  roi  d'omet- 
tre à  son  sacre  Tabsurde  serment  d'exterminer 
les  hérétiques ,  il  persécute  la  religion.  Enfin 
lorsqu'il  proclame  la  liberté  du  commerce  des 
grains,  il  en  est  réduit  à  la  violence,  et  c'est  en 
vain  qu'il  s'y  résigne  ;  il  est  vaincu  par  les  so- 
ciétaires du  pacte  de  famine.  Louis  XY  avait 
trempé  dans  ces  infâmes  manœuvres  d'agiotage 
sur  les  blés  et  d'accaparement  des  grains  qui 


aCbmaienI  les  populations  et  qui  enrichissaient 
leurs  auteurs.  La  liberté  du  commerce  des 
grains  favorisait  ces  accaparements  meurtriers 
et  était  par  là  décréditée  ;  mais  l'interdiction 
de  ce  libre  commerce  était  un  remède  déri- 
soire contre  un  fléau  où  le  roi  lui-même  cher- 
chait des  bénéfices.  Si  Tbonnéte  Louis  XVI 
était  incapable  de  tels  crimes,  il  n'avait  ni  Tin- 
telligence  nécessaire  pour  les  comprendre,  ni 
la  fermeté  nécessaire  pour  les  réprimer.  Des 
bandes  soudoyées  interrompirent  la  libre  cir- 
culation des  grains  et  provoquèrent  une  di- 
sette }  et  tandis  que  Turgot  voulait  châtier  les 
coupables  et  maintenir  la  liberté  du  commerce, 
le  roi  promettait,  du  haut  de  son  balcon,  à  la 
populace  ameutée  de  faire  baisser  le  prix  du 
pain.  Lorsque  Turgot  eut  succombé  devant  ces 
difficultés  insurmontables,  lorsque  Neeker  eut 
à  son  tour  expié  par  sa  chute  la  lentalive  de 
rendre  publiques  les  recettes  et  les  dépenses 
de  l'Etat  et  d'y  porter  Tordre  avec  la  lumière, 
on  comprit  que  la  nation  pouvait  seule  essayer 
de  se  guérir,  et  que  la  loi  seule  prévaudrait 
contre  cette  oppressive  anarchie  protégée  par 
la  complicité  d'un  Louis  XV,  tolérée  par  Ta- 
veugle  bonté  d'un  Louis  XVI ,  soutenue  par 
l'alliance  des  privilégiés  de  la  cour  et  des  par- 
lements. 


PROGRES    KT   TfidDàlfCIS    DE    LA    BOIROCOISIB 

FRAVÇàISB. 

Heureusement  pour  le  salut  de  la  France  et 
pour  le  succès  de  la  révolution,  entre  les  pri- 
vilégiés résolus  de  se  défendre  et  celte  popula- 
tion ignorante  et  presque  barbare  qui  servait 
d'instrument  s  ses  oppresseurs  et  qui  aidait  à 
renverser  les  Turgot,  existait  une  classe  nom- 
breuse que  le  commerce  avait  élevée ,  que  la 
philosophie  avait  éclairée, qu'une  injosteinéga- 
lité  et  que  d'imprudents  mépris  avaient  per- 
suadée de  la  nécessité  de  s'affranchir,  à  mesure 
qu'elle  devenait  plus  capable  de  s'emparer  du 
gouvernement.  Si  la  grandeur  de  la  bourgeoi- 
sie française  n'a  éclaté  que  dans  le  xix"  siè- 
cle par  les  services  actifs  qu'elle  a  rendus  à  la 
civilisation ,  il  est  cependant  facile  de  suivre 
ses  progrès  dans  son  histoire ,  et  de  trouver  * 
dans  son  passé  l'explication  de  sa  fortune  pré- 
sente. A  peine  dégagée  des  luttes  du  moyen 
âge,  à  peine  en  possession  des  garanties  les 
plus  indispensables  à  son  existence  et  à  son 
travail,  elle  avait  apporté  à  la  couronne,  contre 
l'anarchie  féodale,  le  secours  le  plus  efficace 
et  le  plus  persévérant  :  amie  de  Henri  IV,  ap- 
pui de  Richelieu  et,  après  une  tentative  pré- 
maturée d'affranchissement ,  instrument  de 
Louis  XIV.  Ce  règne  de  vile  bourgeoisie, 
comme  l'appela  Saint-Simon,  fut  Técole  des  fu- 
turs administrateurs  de  la  France.  Leur  intel- 
ligence et  leur  probité  étaient  présentées  à  la 
noblesse  par  La  Bruyère  comme  un  contraste 
et  comme  une  leçon.  Elle  paya  son  tribut  de 
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ridicules  à  Molière  ;  mais  la  bonhomie  d'Or- 
goD,  de  Georges  Daodin  et  du  Bourgeois  gen- 
tilhomme, joue  le  beau  rôle  à  côlé  des  Sotten- 
ville,  des  don  Juan  et  de  Tescroc  qui  tire  parti 
de  la  naïve  ambition  de  M.  Jourdain.  Si  le 
xviu''  siècle  fut  si  favorable  aux  progrès  de  la  bou  r* 
geoisie  et  la  laissa  au  seuil  du  gouvernement  de  la 
France,  c'est  qu'elle  adopta  les  idées  nouvelles, 
non  pas  comme  une  partie  de  la  noblesse  avec 
une  arrière-pensée  d'égoïsme  et  de  désordre  y 
mais  avec  une  sincérité  généreuse  qu'elle  con- 
serva jusqu'aux  plus  cruelles  épreuves  de  la 
révolution.  La  splendeur  littéraire  du  siècle, 
cette  puissance  de  la  philosophie  qui  6t  rayon- 
ner jusqu'en  Autriche  et  en  Espagne ,  jusque 
dans  la  jeune  Amérique  la  pensée  de  la  France, 
étaient  son  œuvre.  Le  fils  du  notaire  Arouet,  le 
filsducoutelier  Diderot,  Rousseau,lefilsdei'hor- 
loger  genevois,  étaient  sortis  de  son  sein;  et  si 
d'Alembert  avait  pour  mère  une  grande  dame, 
elle  l'avait  abandonné  dans  la  rue,  où  une 
femme  du  peuple  avait  recueilli  et  adopté  l'un 
des  plus  fermes  et  plus  habiles  précurseurs  du 
nouvel  ordre  de  choses. 

Nous  avons  vu  quelles  étaient  sur  le  gou- 
vernement^ sur  la  justice,  sur  les  relations  de 
TEglise  et  de  F  Etat ,  sur  le  régime  féodal ,  les 
idées  que  la  classe  éclairée  devait  porter  au 
pouvoir.  Elle  devait  y  porter  aussi  ce  goût  des 
sciences  physiques  et  naturelles  et  cette  ardeur 
pour  le  progrès  générai  de  toutes  les  branches 
de  l'activité  humaine  qui  avaient  honoré  le 
xviii''  siècle,  et  qui,  au  siècle  suivant,  devaient 
enfanter  tant  de  merveilles.  En  Descartes ,  en 
Pascal  avaient  vécu  associées  la  science  et  la 
philosophie.  Réunissant,  comme  eux,  dans  le 
désir  sans  limites  d*atteindre  la  vérité  sous  toutes 
les  formes,  les  plus  nobles  curiosités  qui  puis- 
sent agiter  Tesprit  humain,  Leibnitz  et  Newton 
avaient  cherché  Dieu  dans  la  science.  Le 
xviir  siècle  conservant ,  dans  un  antre  esprit, 
ces  traditions  fécondes  ,  faisait  de  la  science  un 
moyen  et  presque  une  condition  de  l'affran- 
rhissoment  des  Ames.  Voltaire  propagea  les 


idées  de  Newton  an  profit  de  ses  idées.  L'iil- 
liance  de  la  philosophie^,  et  de  la  science  fut 
enfin  consommée  dans  V  Encyclopédie,  an  temps 
même  où  rélectricité  allait  commencer  la  ^ric 
de  ses  prodiges ,  où  la  chimie  allait  naître  et 
rendre  raison  de  la  matière.  Mais  ,  au  milieu 
des  représentants  nombreux  de  l'union  des 
idées  nouvelles  et  de  la  science,  s'étaient  dis- 
tingués quelques  hommes  qui  eurent  à  la  fois 
la  passion  de  cette  union  et  le  don  de  la  rendre 
populaire.  La  Pluralité  da  monda  de  Fonte- 
nelle  avait  depuis  longtemps  donné  ,  sous  une 
forme  légère,  le  plus  heureux  exemple  du  grand 
changement  que  produit  dans  Tintelligence 
humaine  un  aspect  nouveau  d^  l'univers.  Avec 
les  bornes  du  monde  reculent  celles  de  l'esprit 
humain,  et  dans  une  intelligence  remplie  de 
ces  grands  objets ,  la  mesure  de  toutes  choses 
a  d'un  seul  coup  changé.  La  Théorie  de  la  terre 
eiV Histoire  naturelle  de  Buiïon  recouvrirent 
les  idées  nouvelles  de  la  majesté  et  de  la  va- 
riété de  la  nature,  et  les  descriptions  de  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  voilaient  avec  splendeur 
les  timides  contradictions  de  sa  pensée.  Déjà, 
dans  ces  œuvres,  et  bientôt  dans  tous  les  écrits 
de  l'école  philosophique,  brille  cette  philan- 
thropie ,  cet  amour  de  l'humanité  pour  elle- 
même  ,  qui  franchit  les  barrières  dont  s'en- 
tourentles  sectes  et  les  nations.  Déjà  Rousseau 
et  son  école  tous  les  jours  plus  nombreuse 
avaient  enseigné  ces  vertus  de  V honnête  homme, 
qui  allaient  bientôt  se  confondre  avec  les  de- 
voirs du  citoyen.  Passions  ignorées  des  âges 
précédents  et  devenues  communes,  idées  nou- 
velles exprimées  par  des  mots  nouveaux  ou 
détournés  de  leur  sens,  toutannonçait  la  trans- 
formation de  la  société  et  la  grande  épreuve 
qui  attendait,  à  la  fin  du  xyiii*  siècle,  la  civili- 
sation sortie  de  l'invasion  des  barbares  et  des 
débris  de  Tanliquité.  Nous  nous  arrêtons  au 
seuil  de  l'histoire  inachevée  de  cette  époque, 
qui  est  celle  où  nous  vivons,  et  dont  l'hisloire 
des  siècles  antérieurs  n'est  que  la  longue  in- 
troduction. 
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Les  quatre  livres  classiques  des  Chinois  sont  les 
plus  anciens  et  les  plus  instructifs  monuments  où 
l'on  puisse  chercher  des  notions  fidèles  sur  leurs 
idées  et  sur  leurs  mœurs.  Nous  empruntons  à  la 
traduction  de  M.  G.  Pauthier  un  chapitre  du  troi- 
sième de  ces  livres  classiques,  le  Luh-you  ,  que  le 
traducteur  a  ingénieusement  et  Justement  comparé 
diux  Entretiens  mémorables  deXénophon  surSocrate, 
Là  vie  et  les  maximes  du  grand  Khoun^-Tseu  y  sont 
partout  mises  en  lumière,  et  le  chapitre  qu'on  va 
lire  nous  semble  le  plus  complet  et  le  plus  curieux 
de  ces  nombreux  portraits  : 

f&agmsut  du  lun-too. 
Chapitre  X,  composé  de  17  articles. 

1 .  Khoui<(g-t«bc^  lorsquHl  résidait  encore  dans 
son  village,  était  extrèmenaent  sincère  et  droit  ; 
mais  il  avait  tant  de  modestie,  qu'il  paraissait 
dépourvu  de  la  faculté  de  parler. 

Lorsqu'il  se  trouva  dans  le  temple  des  an- 
cêtres et  à  la  cour  de  son  souverain,  il  parla 
clairement  et  distinctement;  et  tout  ce  qu'il 
dit  portait  l'empreinte  de  la  réOexion  et  de  la 
maturité. 

2.  A  la  cour,  il  parla  aux  officiers  inférieurs 
avec  fermeté  et  droiture  ;  aux  officiers  supé- 
rieurs, avec  une  franchise  polie. 

Lorsque  le  prince  était  présent,  il  conservait 
une  attitude  respectueuse  et  digne. 

3.  Lorsque  le  prince  le  mandait  à  sa  cour 
et  le  chargeait  de  recevoir  les  botes  %  son  at- 
titude changeait  soudain.  Sa  démarche  était 
grave  et  mesurée,  comme  s'il  avait  eu  des  en- 
traves aux  pieds. 

S'il  venait  à  saluer  les  personnes  qui  se  trou- 
vaient auprès  de  lui,  soit  à  droite,  soit  à  gauche, 
sa  robe,  devant  et  derrière,  tombait  toujours 
droite  et  bien  disposée. 

Son  pas  était  accéléré  en  introduisant  les 
bAtes,  et  il  tenait  les  bras  étendus  comme  les 
ailes  d'un  oiseau. 

Quand  l'hôte  était  parti,  il  se  faisait  un  devoir 
d'aller  rendre  compte  (au  prince)  de  sa  mission 
en  lui  disant  :  «  L'hôte  n'est  plus  en  votre  pré- 
sence. » 

4.  LorsquHl  entrait  sous  la  porte  du  palais, 

(I)  Les  princes  on  grands  tassaax  qui  gouTerneot  le 
royaui&e.  (TcuoD-Hi.)  {P(ote  du  traducteur. > 


il  inclinait  le  corps,  comme  si  la  porte  n*avait 
pas  été  assez  grande  pour  le  laisser  passer. 

11  ne  s'arrêtait  point  en  passant  sous  la  porte, 
et  dans  sa  marche  il  ne  foulait  point  le  seuil  de 
ses  pieds. 

En  puissant  devant  le  trône,  sa  contenance 
changeait  tout  à  coup  ;  sa  démarche  était  grave 
et  mesurée,  comme  s'il  avait  eu  dès  entraves. 
Ses  paroles  semblaient  aussi  embarrassées  que 
ses  pieds. 

Prenant  sa  robe  avec  les  deux  mains,  il  mon- 
tait ainsi  dans  la  salle  du  palais,  le  corps infcliné, 
et  retenait  son  haleine  comme  s'il  n'eût  pas  osé 
respirer. 

En  sortant,  après  avoir  fait  un  pas,  il  se  re- 
lâchait peu  à  peu  de  sa  contenance  grave  et 
respectueuse,  et  prenait  un  air  riant  ;  et  quand 
il  atteignait  le  bas  de  IVscalier,  laissant  retom- 
ber sa  robe ,  il  étendait  de  nouveau  les  bras 
comme  les  ailes  d*un  oiseau  ^  et  en  repassant 
devant  le  trône,  sa  contenance  changeait  de 
nouveau,  et  sa  démarche  était  grave  et  me- 
surée, comme  s  il  avait  eu  des  entraves  aux 
pieds. 

5.  En  recevant  la  marque  distinctive  de  s^i 
dignité  (comme  envoyé  de  son  prince),  il  in- 
clina profondément  le  corps,  comme  s'il  n'avait 
pu  la  supporter.  Ensuite  il  Téleva  en  haut  avec 
les  deux  mains,  comme  s'il  avait  voulu  la  pré- 
senter à  quelqu'un,  et  la  baissa  jusqu'à  terre , 
comme  pour  la  remettre  à  un  autre  ;  présen- 
tant dans  sa  contenance  et  son  attitude  l'appa- 
rence de  la  crainte,  et  dans  sa  démarche  tantôt 
lente,  tantôt  rapide,  comme  les  différents  mou- 
vements de  son  âme. 

En  offrant  les  présents  royaux  selon  l'usage, 
il  avait  une  contenance  grave  et  affable^  en 
offrant  les  autres  présents,  son  air  avait  en- 
core quelque  chose  de  plus  affable  et  de  plus 
prévenant. 

6.  Le  Philosophe  ne  portait  point  de  vê- 
tements avec  des  parements  pourpre  ou  bleu 
foncé. 

Il  ne  faisait  point  ses  habillements  ordinaires 
d'étoffe  rouge  ou  violette. 

Dans  la  saison  chaude,  il  portait  une  robe 
d'étoffe  de  chanvre  fine  ou  grossière,  sous  la- 
quelle il  en  mettait  toujours  tine  autre  pour 
faire  ressortir  la  première. 
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Ses  vêlements  noirs  (d'hiver)  étaient  fourrés 
de  peaux  d'agneaux  ^  ses  vêtements  blancs,  de 
,  peaux  de  daims  ;  ses  vêtements  jaunes  ^  de 
peaux  de  renards. 

La  robe  qu'il  portait  chez  lui  eut  pendant 
longtemps  la  manche  droite  plus  courte  que 
Tautre. 

Son  vêtement  de  nuit  ou  de  repos  était  tou- 
jours une  fois  et  demie  aussi  long  que  son 
corps. 

Il  portait  dans  sa  maison  des  vêlements 
épais  faits  de  poils  de  renards. 

Excepté  dans  les  temps  de  deuil,  aucun  mo- 
tif ne  Tempêchait  de  porter  attaché  à  ses  vête- 
ments tout  ce  qui  était  d'usage. 

S'il  ne  portait  pas  le  vêtement  propre  aux 
sacrifices  et  aux  cérémonies,  nommé  tceî- 
chang ,  sa  robe  était  toujours  un  peu  ouverte 
sur  le  côté. 

Il  n'allait  pas  faire  de  visites  de  condoléance 
avec  une  robe  garnie  de  peaux  d'agneaux  et 
un  bonnet  noir. 

Le  premier  de  chaque  lune ,  il  mettait  ses 
habits  de  cour,  et  se  rendait  au  palais  (pour 
présenter  ses  devoirs  au  prince). 

7.  Dans  les  jours  d'abstinence,  il  se  couvrait 
constamment  d'une  robe  blanche  de  lin. 

Dans  ces  mêmes  jours  d'abstinence,  il  se  fai- 
sait toujours  un  devoir  de  changer  sa  manière 
de  vivre;  il  se  faisait  aussi  un  devoir  de  chan- 
ger le  lieu  où  il  avait  l'habitude  de  reposer. 

8.  Quant  à  la  nourriture,  il  ne  rejetait  pas  le 
riz  cuit  à  l'eau,  ni  les  viandes  de  bœuf  ou  de 
poisson  découpées  en  petits  morceaux. 

Il  ne  mangeait  jamais  de  mets  corrompus 
par  la  chaleur,  de  poisson  aussi,  et  des  autres 
viandes  déjà  entrées  en  putréfaction.  Si  la  cou- 
leur en  était  altérée,  il  n'en  mangeait  pas^  si 
l'odeur  en  était  mauvaise,  il  n'en  mangeait  pas  ; 
s'ils  avaient  perdu  leur  saveur,  il  n'en  man- 
geait pas;  si  ce  n'étaient  pas  des  produits  de 
la  saison,  il  n'en  mangeait  pas. 

La  viande  qui  n'était  pas  coupée  en  lignes 
droites,  il  ne  la  mangeait  pas  ;  si  un  mets  n'a- 
vait pas  la  sauce  qui  lui  convenait^  il  n'en  man- 
geait pas. 

Quand  même  il  aurait  eu  beaucoup  de  viande 
h  son  repas,  il  faisait  en  sorte  de  n'en  prendre 
jamais  une  quantité  qui  excédât  celle  de  son 
pain  ou  de  son  riz.  11  n'y  avait  que  pour  sa 
boisson  qu'il  n'était  pas  réglé  ;  mais  il  n'en 
prenait  jamais  une  quantité  qui  pût  porter  le 
trouble  dans  son  esprit. 

Si  le  vin  était  acheté  sur  un  marché  public, 
il  n'en  buvait  pas  ;  si  on  lui  présentait  de  la 
viande  sèche  achetée  sur  les  marchés,  il  n'en 
mangeait  pas. 

Il  ne  s'abstenait  pas  de  gingembre  dans  ses 
aliments. 

Il  ne  mangeait  jamais  beaucoup* 

Quand  on  offrait  les  sacrifices  et  les  oblations 
dans  les  palais  du  prince^  il  ne  retenait  pas 
pour  lui ,  même  pour  une  nuit,  la  viande  qu'il 
avait  reçue.  Quand  il  y  offrait  lui-même  les 


oblations  de  viande  à  ses  ancêtres,  il  ne  passait 
pas  trois  jours  sans  la  servir;  si  les  trois  jours 
étaient  passés,  on  ne  la  mangeait  plus. 

En  mangeant,  il  n'entretenait  point  de  con- 
versation; en  prenant  son  repos  au  lit^  il  ne 
parlait  point. 

Quand  môme  il  n'eût  pris  que  très-peu  d'ali- 
ments et  des  plus  communs,  soit  des  végétaux, 
ou  du  bouillon,  il  en  offrait  toujours  une  petite 
quantité  comme  oblalion  ou  libation  ;  et  il  fai- 
sait cette  cérémonie  avec  le  respect  et  la  gra- 
vité convenables. 

9.  Si  la  natte  sur  laquelle  il  devait  s^asseoir 
n'était  pas  étendue  régulièrement,  il  ne  s'as- 
seyait pas  dessus. 

10.  Quand  des  habitants  de  son  village  l'in- 
vitaient à  un  festin ,  il  ne  sortait  de  table  que 
lorsque  les  vieillards  qui  portaient  des  bâtons 
étaient  eux-mêmes  sortis. 

Quand  les  habitants  de  son  village  faisaient 
la  cérémonie  nommée  nô,  pour  chasser  les 
esprits  malins,  il  se  revêtait  de  sa  robe  de  cour, 
et  allait  s'asseoir  parmi  les  assistants^  du  coté 
oriental  de  la  salle. 

11.  Quand  il  envoyait  quelqu'un  prendre  des 
informations  dans  d'autres  Etats,  il  lui  faisait 
deux  fois  la  révérence ,  et  l'accompagnait  jus- 
qu'à une  certaine  distance. 

Kang-tseu  lui  ayant  envoyé  un  certain  mé- 
dicament, il  le  reçut  avec  un  témoignage  de 
reconnaissance  ;  mais  il  dit  :  «  Khieou  ne  con- 
naît pas  assez  ce  médicament,  il  n'ose  pas  le 
goûter.  » 

12.  Son  écurie  ayant  été  incendiée,  le  Philo- 
sophe, de  retour  de  la  cour,  dit  :  «  Le  feu  a-t-il 
atteint  quelque  personne  ?  je  ne  m'inquiète  pas 
des  chevaux.  » 

13.  Lorsque  le  prince  lui  envoyait  en  pré- 
sent des  aliments  S  il  se  faisait  aussitôt  un  de- 
voir de  les  placer  régulièrement  sur  sa  table  et 
de  les  goûter.  Lorsque  le  prince  lui  envoyait 
un  présent  de  chair  crue ,  il  la  faisait  toujours 
cuire ,  et  il  l'offrait  ensuite  (aux  mânes  de  ses 
ancêtres).  Si  le  prince  lui  envoyait  en  présent 
un  animal  vivant ,  il  se  faisait  un  devoir  de  le 
nourrir  et  de  l'entretenir  avec  soin.  S'il  était 
invité  par  le  prince  à  dtner  à  ses  côtés ,  lors- 
que celui-ci  se  disposait  à  faire  une  oblalion , 
le  Philosophe  en  goûtait  d'abord. 

S'il  était  malade ,  et  que  le  prince  allât  le 
voir,  il  se  faisait  mettre  la  tète  à  l'orient ,  se 
revêtait  de  ses  habits  de  cour  et  se  ceignait  de 
sa  plus  belle  ceinture. 

Lorsque  le  prince  le  mandait  près  de  lui , 
sans  attendre  son  attelage^  qui  le  suivait,  il  s'y 
rendait  à  pied. 

14.  Lorsqu'il  entrait  dans  le  grand  temple 
des  ancêtres^  il  s'informait  minutieusement  de 
chaque  chose. 

15.  Si  quelqu'un  de  ses  amis  venait  à  mou- 
rir n'ayant  personne  pour  lui  rendre  les  devoirs 

(1)  Cet  usage  s^est  maÎDleDa  en  Chine  fasqu^i  nos  ioor«. 
Voyez  les  diverses  relations  d^ambassades  européennes  <i 
'    la  cour  de  Fempercur  de  la  Chine.  (Pfole  du  traducteur,] 
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fonèbresy  il  disait  :  «  Le  soin  de  ses  fonérailles 
m'appartient.  » 

Recevait-il  des  présents  de  ses  amis ,  quoi- 
que ce  fussent  des  chars  et  des  chevaux,  s'il 
n'y  avait  pas  de  viande  qu'il  pût  offrir  comme 
oblation  à  ses  ancêtres,  il  ne  les  remerciait  par 
aucune  marque  de  politesse. 

16.  Quand  il  se  livrait  au  sommeil ,  il  ne 
prenait  pas  la  position  d'un  homme  mort,  et, 
lorsqu'il  était  dans  sa  maison,  il  se  dépouillait 
de  sa  gravité  habituelle. 

Si  quelqu'un  lui  faisait,  une  visite  pendant 
qu'il  portait  des  habits  de  deuil,  quand  même 
c'eût  été  une  personne  de  sa  connaissance  par- 
ticulière, il  ne  manquait  jamais  de  changer  de 
contenance  et  de  prendre  un  air  convenable; 
s'il  rencontrait  quelqu'un  en  bonnet  de  céré- 
monie ou  qui  fût  aveugle,  quoique  lui-même 
ne  portAt  que  ses  vêtements  ordinaires,  il  ne 
manquait  jamais  de  lui  témoigner  de  la  défé- 
rence et  du  respect. 

Quand  il  rencontrait  une  personne  portant 
des  vêtements  de  deuil,  il  la  saluait  en  descen- 
dant de  son  attelage;  il  agissait  de  même  lors- 
qu'il rencontrait  les  personnes  qui  portaient 
les  tablettes  sur  lesquelles  étaient  inscrits  les 
noms  des  citoyens. 

Si  l'on  avait  préparé  pour  le  recevoir  un' 
festin  splendide,  il  ne  manquait  jamais  de  chan- 
ger de  contenance  et  de  se  lever  de  table  pour 
s'en  aller. 

Quand  le  tonnerre  se  faisait  entendre  tout  à 
coup  ou  que  se  levaient  des  vents  violents ,  il 
ne  manquait  jamais  de  changer 'de  contenance 
(de  prendre  un  air  de  crainte  respectueux  en- 
vers le  ciel). 

17.  Quand  il  montait  sur  son  char,  il  se  te- 
nait debout  ayant  les  rênes  en  main. 

Quand  il  se  tenait  au  milieu,  il  ne  regar- 
dait point  en  arrière ,  ni  ne  parlait  sans  un 
motif  grave  ;  il  ne  montrait  rien  du  bout  du 
doigt. 

18. 11  disait  :  «  Lorsque  l'oiseau  aperçoit  le 
visage  du  chasseur ,  il  se  dérobe  à  ses  regards 
et  il  va  se  reposer  dans  un  lieu  sûr.  » 

Il  disait  encore  :  «  Que  le  faisan  qui  ha- 
bile au  sommet  de  la  colline  sait  bien  choisir 
son  temps  (pour  prendre  sa  nourriture)  !  » 
Tseti-hu,  ayant  vu  le  faisan,  voulut  le  pren- 
dre ;  mais  celui-ci  poussa  trois  cris,  et  s'en- 
vola. 


Disciple  de  Rhoung-tseu ,  plus  ardent  que  son 
maître  et  enclin  à  la  satire,  Meng-tseu,  qui  a  laissé 
son  nom  au  Quatrième  des  livres  classiques ,  nous 
donne,  dans  le  premier  de  ces  chapitres,  une  inté- 
ressante et  parfois  éloquente  leçon  de  politique  chi- 
noise. 11  est  impossible  de  peindre  de  plus  fortes 
couleurs  les  maux  inhérents  à  cette  civilisation 
imparfaite  et  les  causes  ordinaires  de  ses  révo- 
lutions. 

BlSTOiaS  UntVEBSELLC. 


FAAGMBNT    DU    MBNO-TSSU. 


ChapUre  premier  (composé  de  7  articles). 

1.  MsNG-TSBU  alla  visiter  le  roi  Liang^hoet" 
Wang  (roi  de  TEtat  de  Wn'). 

Le  roi  lui  dit  :  Sage  vénérable,  puisque  vous 
n'avez  pas  jugé  que  la  distance  de  mille  U 
(cent  lieues)  fût  trop  longue  pour  vous  rendre  à 
ma  cour,  sans  doute  que  vous  m'apportez  de 
quoi  enrichir  mon  royaume? 

Meng-tseù  répondit  avec   respect  :  Roi  ! 

2u'est-il  besoin  de  parler  de  gains  ou  de  prê- 
ts? j'apporte  avec  moi  l'humanité,  la  justice, 
et  voilà  tout. 

Si  le  roi  dit  :  Comment  ferai-je  pour  enri- 
chir mon  royaume?  les  grands  dignitaires  di- 
ront :  Comment  ferons-nous  pour  enrichir  nos 
familles?  Les  lettrés  et  les  hommes  du  peuple 
diront  :  Comment  ferons-nous  pour  nous  enri- 
chir nous-mêmes?  Si  les  supérieurs  et  les  infé- 
rieurs se  disputent  ainsi  à  qui  obtiendra  le  plus 
de  richesses,  le  royaume  se  trouvera  en  danger. 
Dans  un  royaume  de  dix  mille  chars  de  guerre, 
celui  qui  détrône  ou  tue  son  prince  doit  être  le 
chef  d'une  famille  de  mille  chars  de  guerre  '• 
Dans  un  royaume  de  mille  chars  de  guerre, 
celui  qui  détrône  ou  tue  son  prince  doit  être  le 
chef  d'une  famille  de  cent  chars  de  guerre'. 
De  dix  mille  prendre  mille,  et  de  mille  prendre 
cent,  ce  n'est  pas  prendre  une  petite  portion^. 
Si  on  place  en  second  lieu  la  justice,  et  en  pre- 
mier lieu  le  gain  ou  le  profit,  tant  que  les  (su* 
périeurs)  ne  seront  pas  renversés  et  dépouillés, 
(les  inférieurs)  ne  seront  pas  satisfaits. 

U  n'est  jamais  arrivé  que  celui  qui  possède 
véritablement  la  vertu  de  Thumanité  abajidon- 
nât  ses  parents  (ses  père  et  mère)  ;  il  n'est  ja- 
mais arrivé  que  l'homme  juste  et  équitable  fit 
peu  de  cas  de  son  prince. 

Roi ,  parlons  en  effet  de  l'humanité  et  de  la 
justice  ;  rien  que  de  cela.  A  quoi  bon  parler  de 
gains  et  de  profits? 

2.  MenG'Tsbu  étant  allé  voir  'un  autre  jour 
Liang-hoéi'wang,  le  roi,  qui  était  occupé  sur 
son  étang  à  considérer  les  oies  sauvages  et  les 
cerfs,  lui  dit  :  Le  sage  ne  se  plait-il  pas  aussi 
à  ce  spectacle? 

Meng-tseu  lui  répondit  respectueusement  : 
Il  faut  être  parvenu  à  la  possession  de  la  sa- 
gesse pour  se  réjouir  de  ce  spectacle.  Si  l'on  ne 
possède  pas  encore  la  sagesse,  quoique  l'on 
possède  ces  choses ,  on  ne  doit  pas  s'en  faire 
un  amusement. 

Le  Livre  des  Verê  dit  : 

«  Il  commence  {Wen-toang)  par  esquisser  le 

(1)  Petii  Eut  de  la  CblDO  h  Fépoqae  de  Mmg-tsbu,  el 
doDt  l«  capitale  m  nommait  Ta-Uang;  de  son  .Yifant,  ce 
roi  se  nommait  WH^ng;  après  sa  mort,  on  le  nomma 
Liang'koèi'Wang,  roi  Henfaisant  de  U  Tille  de  Liamg» 

{Note  du  tmdueUwr.) 

(2)  Un  grand  vassal ,  possédant  an  fief  de  mille  H  on 
cent  lieues  carrées.  (Coauneii/a^.)  (/d.) 

(3)  Un  ta-fim,  oo  grand  digniuire.  (Id,) 

(4)  C^est  prendre  le  dixième,  qui  était  alors  la  propor- 
'  tioa  babitnelte  de  Tiropét  pablic.  (le/.) 
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plan  de  la  toar  de  rintelligence  (observatoire)  ; 

«  Il  Tesqulsse ,  il  en  trace  le  plan  et  on 
Teiécute; 

«  La  foole  da  peuple ,  en  s'occopant  de  ces 
travaux , 

«  Ne  met  pas  ane  journée  entière  à  Tachever. 

«  En  commençant  de  tracer  le  plan  [  Wou- 
wana]  défendait  de  se  hâter  ^ 

«  Et  cependant  le  peuple  accourait  à  l'œuvre 
comme  un  fils. 

«  Lorsque  le  roi  (  Wou^toang)  se  tenait  dans 
le  parc  de  TlntelUgence , 

«  Il  aimait  à  voir  les  cerfs  et  les  biches  se 
reposer  en  liberté,  s'enfuir  à  son  approche; 

«  Il  aimait  à  voir  ces  cerfs  et  ces  biches  écla- 
tants de  force  et  de  santé, 

«  Et  les  oiseaux  blancs,  dont  les  ailes  étaient 
resplendissantes. 

«  Lorsque  le  roi  se  tenait  près  de  Tétang  de 
rinteliigence, 

nl\  se  plaisait  à  voir  la  multitude  des  pois- 
sons, dont  il  était  plein,  bondir  sous  ses  yeux,  it 

Wen-toang  se  servit  des  bras  du  peuple  pour 
construire  sa  tour  et  pour  creuser  son  étang  ; 
et  cependant  le  peuple  était  Joyeux  et  content 
de  son  roi.  Il  appela  sa  tour  ta  tour  de  Vlntel- 
Hgence  (parce  qu'elle  avait  été  construite  en 
moins  d*un  jour)  '  j  et  il  appela  son  étang  N- 
tang  de  Nntelligenee  (pour  la  même  raison}  •  Le 
peuple  se  réjouissait  de  ce  c^ue  son  roi  avait 
des  cerfs,  des  biches,  des  poissons  de  toutes 
sortes.  Les  hommes  de  l'antiquité  n'avaient  de 
joie  au'aveo  le  peuple,  que  lorsque  le  peuple  se 
réjouissait  avec  eux;  c'est  pourquoi  ils  pou- 
vaient véritablement  se  réiouir. 

Le  Tehang-tchi*  dit  :  Quand  ce  soleil  pé- 
rira-t-il?Nous  voulons  périr  avec  lui.  Si  le 
peuple  désire  périr  avec  lui ,  quoique  le  roi  ait 
une  tour,  un  étang ,  des  oiseaux  et  des  bêtes 
fauves^  comment  pourrait-il  se  réjouir  seul  ? 

3.  Liang'hoH'^ang  dit  :  Moi  qui  ai  si  peu  de 
capacité  dans  Tadministration  du  royaume,  j'é- 
puise cependani^«è  cela  toutes  les  facultés  de 
mon  intelligence.  Si  la  partie  de  mon  Etat  si- 
tuée dans  l'enceinte  formée  par  le  fleuve  Hoang- 
ho  vient  à  souffrir  de  la  famine,  alors  j'en  trans- 
porte les  populations  valides  à  l'orient  du  fleuve, 
et  je  fais  passer  des  grains  de  ce  côté  dans  la 
partie  qui  entoure  le  fleuve.  Si  la  partie  de  mon 
Etat  située  à  l'orient  du  fleuve  vient  à  souffrir 
de  la  famine,  j'agis  de  même.  J'ai  examiné  l'ad- 
ministration des  royaumes  voisins  ;  il  n'y  a  au- 
cun (prince)  qui,  comme  votre  pauvre  servi- 
teur, emploie  tontes  ies  facultés  de  son  intelli- 
gence à  soulager  son  peuple).  Les  populations 
des  royaumes  voisins,  cependant,  ne  dimi- 
nuent pas,  et  les  sujets  de  votre  pauvre  servi- 
teur n'augmentent  pas.  Pourquoi  cela  ? 

MiMo-TSiu  répondit  respectueusement  ;  Roi, 
vous  aimez  la  guerre;  permettefr*moi  d'em- 

Ïrunter  une  comparaison  à  l'art  militaire  : 
.orsque ,  au  son  du  tambour^  le  combat  s'en- 

(t)  Commentaire, 

(3)  Chapilre  da  Chou-kwi^ 


gage,  que  les  lances  et  les  sabres  se  sont  mêlés, 
abandonnant  leurs  boucliers  et  trAlnant  leurs 
armes,  les  uns  fuient  ;  un  certain  nombre  d'en- 
tre eux  font  cent  pas  et  s'arrêtent ,  et  un  cer- 
tain nombre  d'autres  fout  cinquante  pas  et  s'ar- 
rêtent s  si  ceux  qui  n'ont  fui  que  de  cinquante 
pas  se  moquent  de  ceux  qui  ont  fui  de  cent, 
qu'en  penserez-vous? 

[Le  roi]  dit  :  Il  ne  leur  est  pas  permis  de  rail- 
ler les  autres  ;  ils  n'ont  fait  que  fuir  moins  de 
cent  pas.  C'est  également  fuir.  [Mbng-tseu] 
dit  :  Roi ,  si  vous  savez  cela ,  alors  n'espérez 
pas  de  voir  la  population  de  votre  royaume 
s'accroître  de  celle  des  royaumes  voisins. 

Si  vous  n'intervenez  point  dans  les  affaires 
des  laboureurs  en  les  enlevant,  par  des  corvées 
forcées,  aux  travaux  de  chaque  saison,  les  ré- 
coltes dépasseront  la  consommation.  Si  des  fi- 
lets à  tissu  serré  ne  sont  pas  jetés  dans  les 
étangs  et  les  viviers ,  les  poissons  de  diverses 
sortes  ne  pourront  pas  être  consommés.  Si  vous 
ne  portez  la  hache  dans  les  forêts  que  dans  les 
temps  convenables ,  il  y  aura  toujours  du  bois 
en  abondance.  Ayant  plus  de  poissons  qoil 
n'en  pourra  être  consommé ,  et  plus  de  bois 
qu'il  n'en  sera  employé,  il  résultera  de  là  que 
le  peupla  aura  de  quoi  nourrir  les  vivants  et  of* 
frir  des  sacrifices  aux  morts  ;  alors  il  ne  mur* 
murera  point.  Voilà  le  point  fondamental  d'un 
bon  ([ouvernement. 

Faites  planter  des  mûriers  dans  les  champs 
d'une  famille  qui  cultive  cinq  arpents  de  terre, 
et  les  personnes  âgées  pourront  se  couvrir  de 
vêtements  de  soie.  Faites  que  l'on  ne  néglige 
pas  d'élever  des  poules,  des  chiens'  et  des 
pourceaux  de  toute  espèce,  et  les  personnes 
âgées  de  soixante  et  dix  ans  pourront  se  nour- 
rir de  viande.  N'enlevez  pas ,  dans  les  saisons 
qui  exigent  des  travaux  assidus  ,  les  bras  des 
familles  qui  cultivent  cent  arpents  de  terre,  et 
ces  familles  nombreuses  ne  seront  pas  expo- 
sées aux  horreurs  de  la  faim.  Veilles  attenti- 
vement à  ce  que  les  enseignements  des  écoles 
et  des  collèges  propagent  les  devoirs  de  la  piété 
filiale  et  le  respect  équitable  des  jeunes  gens 
pour  les  vieillards ,  alors  on  ne  verra  pas  des 
hommes  à  cheveux  blancs  traîner  ou  porter  de 
pesants  fardeaux  sur  les  grands  chemins.  Si 
les  septuagénaires  portent  des  vêtements  de 
soie  et  mangent  de  la  viande ,  et  si  les  jeunes 
gens  à  cheveux  noirs  ne  souffirent  ni  du  froid 
ni  de  la  faim,  toutes  les  choses  seront  prospè- 
res. Il  n'y  a  pas  encore  eu  de  prince  qui,  après 
avoir  agi  ainsi,  n'ait  pas  régné  sur  le  peuple. 

Mais,  au  lieu  de  cela,  vos  chiens  et  vos 
pourceaux  dévorent  la  nourriture  du  peuple, 
et  vous  ne  saves  pas  y  remédier.  Le  peuple 
meurt  de  faim  sur  les  routes  et  les  grands  che- 
mins ,  et  vous  ne  savez  pas  ouvrir  les  greniers 
publics.  Quand  vous  voyez  des  hommes  morts 
de  fktim,  vous  dites  :  Ce  fCeêt  paê  ma  faute , 

(1)  n  y  •  «B  Chine  des  ehient  que  Wtï  naoge;  IVm 
paoi  60  voir  ta  Jardin  des  Fltntei  de  Paria.  (iVoia  du  Irs- 
dMcUur,) 
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e*eêi  utile  ds  la  stérilité  de  la  terre.  Cela  diffère- 
t-il  d'un  bomme  qui  ^  ayant  percé  un  aatre 
homme  de  son  glaive,  dirait  :  Ce  h*est  pa$  moi, 
c'est  mon  épée  /Ne  rejetez  pas  la  faute  sur  les 
intempéries  des  saisons ,  et  les  populations  de 
l'empire  viendront  à  vous  pour  recevoir  des 
soulagements  à  leurs  misères. 

4.  Liang-hedi-wang  dit  :  Moi ,  homme  de 
peu  de  vertu ,  je  désire  sincèrement  suivre  vos 
leçons. 

Mbng«tseu  ajouta  avec  respect  :  Tuer  un 
homme  avec  un  bâton  ou  avec  une  épée,  trou- 
vez*vou8  à  cela  quelque  différence? 

Le  roi  dit  :  Il  n*y  a  aucune  différence.  — 
Le  tuer  avec  une  épée  ou  avec  un  mauvais 
gouvernement,  y  trouvez-vous  de  la  diffé* 
rence  ? 

Le  roi  dit  :  Je  n*y  trouve  aucune  différence. 
[Meng^tsbu]  ajouta  :  Vos  cuisines  regorgent  de 
viande,  et  vos  écuries  sont  pleines  de  chevaux 
engraissés;  mais  le  visage  décharné  du  peuple 
montre  la  pAleur  de  la  faim,  et  les  campagnes 
sont  couvertes  des.  cadavres  de  personnes  mor- 
tes de  misère.  Agir  ainsi,  c'est  exciter  des 
bétes  féroces  à  dévorer  les  hommes. 

Les  bêtes  féroces  se  dévorent  entre  elles  et 
sont  en  horreur  aux  hommes.  Vous  devez  gou- 
verner et  vous  conduire  dans  l'administration 
de  TEtat  comme  étant  le  père  et  la  mère  du 
peuple.  Si  vous  ne  vous  dispensez  pas  d'exciter 
les  bètes  féroces  à  dévorer  les  hommes,  com- 
ment pourriez-vous  être  considéré  comme  le 
père  et  la  mère  du  peuple  ? 

Tchoung-ni  dit  :  Les  premiers  qui  façon- 
nèrent des  statues  ou  mannequins  de  bois  (pour 
les  funérailles)  ne  furent-ils  pas  privés  de  pos- 
térité?—Le  Philosophe  disait  cela,  parce  qu  ils 
avaient  fait  des  hommes  à  leur  image,  et  qu'ils 
les  avaient  employés  (dans  les  sacriGces). 
Qu'aurait-il  dit  de  ceux  qui  agissent  de  ma- 
nière à  faire  mourir  le  peuple  de  faim  et  de 
misère  ? 

5.  Liang-hoeïHoang  dit  :  Le  royaume  de 
Tçin  '  n'avait  pas  d'égal  en  puissance  dans 
tout  Tempire.  Sage  vénérable,  c'est  ce  que 
vous  savez  fort  bien.  Lorsqu'il  tomba  en  par- 
tage à  ma  chétive  personne,  aussitôt  à  l'orient 
je  fus  défait  par  le  roi  de  Thsi,  et  mon  flls  atné 
périt.  A  l'occident,  j'ai  perdu  dans  une  guerre, 
contre  le  roi  de  Thsin,  sept  cents  li  de  terri- 
toire. Au  midi,  j'ai  reçu  un  affront  du  roi  de 
Thiou.  Moi,  hoqcime  de  peu  de  vertu,  je  rougis 
de  ces  défaites.  Je  voudrais,  pour  l  honneur  de 
ceux  qui  sont  morts,  effacer  en  une  seule  fois 
toutes  ces  ignominies.  Que  dois-je  faire  pour 
cela? 

MssG-TSBU  répondit  respectueusement  :  Avec 
un  territoire  de  cent  li  d'étendue  (10  lieues), 
on  peut  cependi^t  parvenir  à  régner  en  souve- 
rain. 

Roi,  si  votre  gouvernement  est  humain  et 

bienfaisant  pour  le  peuple,  si  vous  diminuez 

• 

(1)  Une  partie  da  royaume  de  W$ï  apparteDail  aatie- 
fois  aa  royûiiM  de  7(4».  (l^oie  du  traducteur,) 


les  peines  et  les  supplices,  si  vous  allégez  les 
impôts  et  les  tributs  de  toute  nature,  les  la- 
boureurs sillonneront  plus  profondément  la 
terre,  et  arracheront  la  zizanie  de  leurs  champs. 
Ceux  qui  sont  jeunes  et  forts,  dans  leurs  jours 
de  loisir  cultiveront  en  eux  les  vertus  de  lu 
piété  ûliale,  de  la  déférence  envers  leurs  frères 
aînés,  de  la  droiture  et  de  la  sincérité.  A  l'in- 
térieur, ils  s^emploieront  à  servir  leurs  pa- 
rents ;  au  dehors,  ils  s'emploieront  à  servir  les 
vieillards  et  leurs  supérieurs.  Vous  pourrez 
alors  parvenir  à  leur  faire  saisir  leurs  bâtons 
pour  frapper  les  durs  boucliers  et  les  armes 
aiguës  des  hommes  de  Thsin  et  de  Thsou, 

Les  rois  de  ces  Etats  dérobent  à  leurs  peu- 
ples le  temps  le  plus  précieux,  en  les  empê- 
chant de  labourer  leur  terre  et  d'arracher 
l'ivraie  de  leurs  champs,  a6n  de  pouvoir  nourrir 
leurs  pères  et  leurs  mères.  Leurs  pères  et  leurs 
mères  souffrent  du  froid  et  de  la  faim  ;  leurs 
frères,  leurs  femmes  et  leurs  enfants  sont  sé- 
parés lun  de  l'autre  et  dispersés  de  tous  côtés 
(pour  chercher  leur  nourriture). 

Ces  rois  ont  précipité  leurs  peuples  dans  un 
abtme  de  misère  en  leur  faisant  souffrir  toutes 
sortes  de  tyrannies.  Prince,  si  vous  marchez 
pour  les  combattre,  quel  est  celui  d'entre  eux 
qui  s'opposerait  à  vos  desseins? 

C'est  pourquoi  il  est  dit  :  «  Celui  qui  est 
humain  n'a  pas  d'ennemis.  »  Roi,  je  vous  en 
prie,  plus  de  retard. 

6.  Meng-tsbu  alla  visiter  Liang-siang-wang 
(fils  du  roi  précédent).    , 

En  sortant  de  son  audience ,  il  tint  ce  lan- 
gage à  quelques,  personnes  :  En  le  considérant 
de  loin,  je  ne  lui  ai  pas  trouvé  de  ressem- 
blance avec  un  prince  ;  en  l'approchant  de 
près,  je  n'ai  rien  vu  en  lui  qui  inspirât  le  res- 
pect. Tout  en  l'abordant,  il  m'a  demandé  : 
Comment  faut-il  s'y  prendre  pour  consolider 
l'empire  ?  Je  lui  ai  répondu  avec  respect  :  On 
lui  donne  de  la  stabilité  par  l'unité.  —  Qui 
pourra  lui  donner  cette  unité  ? 

J'ai  répondu  avec  respect  :  Celui  qui  no 
trouve  pas  de  plaisir  à  tuer  les  hommes  peut 
lui  donner  cette  unité. 

—  Qui  sont  ceux  qui  viendront  se  rendre  à 
lui  ?  J'ai  répondu  avec  respect  :  Dans  tout  l'em- 
pire, il  n'est  personne  qui  ne  vienne  se  sou- 
mettre à  lui.  Roi,  connaissez-vous  ces  champs 
de  blé  en  herbe?  Si,  dans  l'intervalle  de  sept 
on  huit  lunes,  il  survient  une  sécheresse,  alors 
ces  blés  se  dessèchent.  Mais  si  dans  l'espace 
immense  du  ciel  se  forment  d'épais  nuages,  et 
que  la  pluie  tombe  avec  abondance,  alors  les 
tiges  de  blé,  reprenant  de  la  vigueur,  se  re- 
dressent. Qui  pourrait  les  empêcher  de  se  re- 
dresser ainsi?  Maintenant  ceux  qui,  dans  tout 
ce  grand  empire,  sont  constitués  les  pastturs 
des  hommes  %  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  se 
plaise  à  faire  tuer  les  hommes.  S'il  s'en  trou- 

(t)  Jin-mou.  «  Ce  sont  les  princes  qui  noorrisseoi  et 
eniretienDeni  les  peuples.  »  {Comm.)  CeUe  expression  so 
trouve  enssi  daoi  Homère.  {NqU  du  traducteur.) 
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vait  parmi  eux  an  seul  qui  n'aimât  pas  à  faire 
taer  les  hommes,  alors  tontes  les  populations 
de  Tempire  tendraient  vers  lui  leurs  bras^  et 
n'espéreraient  plus  qu'en  lui.  Ce  que  je  dis  est 
la  vérité.  Les  populations  viendront  se  réfu- 
gier sous  son  aile,  semblables  à  des  torrents 
qui  se  précipitent  dans  les  vallées.  Lorsqu'elles 
se  précipiteront  comme  un  torrent,  qui  pourra 
leur  résister? 

7.  Siouan-wang,  roi  de  Th$i,  interrogea 
Mbng-tseu  en  disant  :  Pourrais-je  obtenir  de 
vous  d'entendre  le  récit  des  actions  de  Houan, 
prince  de  T/ui,  et  de  Wen,  prince  de  Tçin  ? 

.Merc-tsbu  répondit  avec  respect  :  De  tous 
les  disciples  de  Tchoung-ni^  aucun  n'a  ra- 
conté les  faits  et  gestes  de  Hoan  et  de  Wen. 
C'est  pourquoi  ils  n'ont  pas  été  transmis  aux 
générations  qui  les  ont  suivis  ;  et  votre  servi- 
teur n'en  a  jamais  entendu  le  récit.  Si  vous  ne 
cessez  de  me  presser  de  questions  semblables, 
quand  nous  occuperons-nous  de  l'art  de  gou- 
verner un  empire? 

[Le  roi]  dit  :  Quelles  règles  faut-il  suivre 
pour  bien  gouverner. 

[Meng-tseu]  dit  :  Aimez,  chérisseaje  peuple, 
et  vous  ne  rencontrerez  aucun  obstacle  pour 
bien  gouverner? 

Le  roi  ajouta  :  Dites-moi  si  ma  chétive  per- 
sonne est  capable  d'aimer  et  de  chérir  le  peu- 
ple? 

—  Vous  en  êtes  capable,  répliqua  Mbng- 
tsbu. 

—  D'oà  savez- vous  que  j'en  suis  capable? 
[Meng-tseo]  dit  :  Votre  serviteur  a  entendu  dire 
à  Uou-hé  ^  ces  paroles  :  «  Le  roi  était  assis 
dans  la  salie  d'audience  ;  des  hommes  qui  con- 
duisaient un  bœuf  lié  par  des  cordes,  vinrent  à 
passer  au  bas  de  la  salle.  Le  roi  les  ayant  vus, 
leur  dit  :  Où  menez-vous  ce  bœuf?  Ils  lui  ré- 
pondirent respectueusement  :  Nous  allons  nous 
servir  [de  son  sang]  pour  arroser  une  cloche. 
Le  roi  dit  :  Làchez-le  ;  je  ne  puis  supporter  de 
voir  sa  frayeur  et  son  agitation,  comme  celle 
d'un  innocent  qu'on  mène  au  lieu  du  supplice. 
Ils  répondirent  avec  respect  :  Si  nous  agissons 
ainsi,  nous  renoncerons  donc  à  arroser  la  clo- 
che de  son  sang?  [Le  roi]  reprit:  Comment 
pourriez- vous  y  renoncer?  remplacez-le  par  un 
mouton.  »  Je  ne  sais  pas  si  cela  s'est  passé 
ainsi. 

Le  roi  dit  :  Cela  s'est  passé  ainsi. 

Mbrg-tsku  dit  :  Cette  compassion  du  coeur 
suffit  pour  régner.  Les  cent  familles  (qui  for*- 
ment  le  peuple  chinois)  ont  toutes  considéré  le 
roi,  dans  cette  occasion,  comme  mû  par  des 
sentiments  d'avarice  ;  mais  votre  serviteur  sa- 
vait d'une  manière  certaine  que  lé  roi  était  mû 
par  un  sentiment  de  compassion. 

Le  roi  dit  :  Assurément.  Dans  la  réalité,  j'ai 
donné  lieu  au  peuple  de  me  croire  mû  par  des 
sentiments  d'avarice.  Cependant,  quoique  le 
royaume  do  Thêi  soit  resserré  dans  d'étroites 

(()  L'un  dos  niini»(r««  du  roi,  {Pfotedu  traducteur,) 


limites,  comment  aurais-je  sauvé  un  bœuf  par 
avarice?  seulement,  je  n'ai  pu  supporter  de 
voir  sa  frayeur  et  son  agitation,  comme  celle 
d'un  innocent  qu'on  mène  au  lieu  du  supplice. 
C'est  pourquoi  je  l'ai  fait  remplacer  par  un 
mouton. 

M  en G-TSEu  dit  :  Prince,  ne  soyez  pas  surpris  de 
ce  que  les  cent  familles  ont  regarde  le  roi  comme 
ayant  été  mû,  dans  cette  occasion,  par  des  sen- 
timents d'avarice.  Vous  aviez  fait  remplacer 
une  grande  victime  par  une  petite  ;  comment 
le  peuple  auraitril  deviné  le  motif  de  votre  ac- 
tion? Hoi,  si  vous  avez  eu  compassion  seule- 
ment d'un  être  innocent  que  l'on  menait  au 
lieu  du  supplice,  alors  pourquoi  entre  le  bœuf  et 
le  mouton  avez-vous  fiait  un  choix  ?  Le  roi  ré- 
pondit en  souriant  :  C'est  cependant  la  vérité; 
mais  quelle  était  ma  pensée?  Je  ne  l'ai  pas 
épargné  à  cause  de  sa  valeur,  mais  je  l'ai 
échangé  contre  un  mouton.  Toutefois,  le  peuple 
a  eu  raison  de  m'accuser  d'avarice. 

Mbng-tsbu  dit  :  Rien  en  cela  ne  doit  vous 
blesser  ;  car  c'est  l'humanité  qui  vous  a  inspiré 
ce  détour.  Lorsque  vous  aviez  le  bœuf  sous 
vos  yeux,  vous  n'aviez  pas  encore  vu  le  mou- 
ton. Quand  l'homme  supérieur  a  vu  les  ani- 
maux vivants,  il  ne  peut  supporter  de  les  voir 
mourir  ;  quand  il  a  entendu  leurs  cris  d'ago- 
nie, il  ne  peut  supporter  de  manger  leur  chair. 
C'est  pourquoi  l'homme  supérieur  place  son 
abattoir  et  sa  cuisine  dans  des  lieux  éloignés. 

Le  roi,  satisfait  de  cette  explication,  dit  :  On 
lit  dans  le  Livre  des  Verê  : 

«  Un  autre  homme  avait  une  pensée  ; 

«  Moi,  je  Tai  devinée,  et  lui  ai  donné  sa 
mesure  ^» 

Hattre,  vous  avez  exprimé  ma  pensée.  J'a- 
vais fait  celte  action  ;  mais  en  y  réfléchissant 
à  plusieurs  reprises,  et  en  cherchant  les  motifs 
qui  m'avaient  fait  agir  comme  j'ar  agi,  je  n'a- 
vais pu  parvenir  à  m'en  rendre  compte  inté- 
rieurementi  Maître,  en  m'expliquant  ces  mo- 
tifs, j'ai  senti  renaître  en  mon  cœur  de  grands 
mouvements  de  compassion.  Mais  ces  mou- 
vements du  cœur,  quels  rapports  ont-ils  avec 
l'art  de  régner? 

Mbng-tsbu  dit  :  S'il  se  trouvait  un  honune 
qui  dit  au  roi  :  Mes  forces  sont  suffisantes  pour 
soulever  un  poids  de  trois  mille  livres,  mais 
non  pour  soulever  une  plume*,  ma  vue  peut  dis- 
cerner le  mouvement  de  croissance  de  l'extré- 
mité des  poils  d'automne  de  certains  animaux, 
mais  elle  ne  peut  discerner  une  voiture  chargée 
de  bois  qui  suit  la  grande  route  ;  roi,  auriez-vons 
foi  en  ses  paroles?  Le  roi  dit  :  Aucunement.  — 
Maintenant  vosbienfaits  ont  pu  atteindrejusqn'à 
un  animal,  mais  vos  bonnes  œuvres  n'arrivent 
pas  jusqu'aux  populations.  Quelle  en  est  la 
cause  ?  Ainsi  donc,  si  l'homme  ne  soulève  pas 
une  plume,  c'est  parce  qu'il  ne  fait  pas  usage 
de  ses  forces  ;  s'il  ne  voit  pas  la  vmtnre  chargée 
de  bois,  c'est  qu'il  ne  fait  pas  usage  de  sa  fa- 

(1)  Ode  ITAtoo-yen,  lecUon  Siao^m,  {NotedutrQduct,) 
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cnlté  de  voir;  si  les  popalations  ne  reçoivent 
pas  de  vous  des  bienfaits,  c'est  que  vous  ne 
faites  pas  asag&  de  votre  faculté  bienfaisante. 
C'est  pourquoi,  si  un  roi  ne  gouverne  pas 
comme  il  doit  gouverner  (en  comblant  le  peu- 
ple de  bienfaits  *  ),  c'est  parce  qu'il  ne  le  fait 
pasy  et  non  parce  qu'il  ne  le  peut  pas. 

Le  roi  dit  :  En  quoi  diffèrent  Ms  apparences 
du  mauvais  gouvernement  par  mauvais  vouloir 
ou  par  împtirManc«  ? 

Meng-tsbu  dit  :  Si  Ton  conseillait  à  un 
homme  de  prendre  sous  son  bras  la  montagne 
Tai-ehan  pour  la  transporter  dans  TOcéan  sep- 
tentrional, et  que  cet  homme  dtt  :  Je  ne  lepuis, 
on  le  croirait,  parce  qu'il  dirait  la  vérité  ;  mais 
si  on  lui  ordonnait  de  rompre  un  jeune  rameau 
d'arbre,  et  qu'il  dtt  encore  :  Je  ne  le  puis,  alors 
il  y  aurait  de  sa  part  mauvaU  vouloir  et  non 
iv^puiêsanee.  De  même,  le  roi  qui  ne  gouverne 
pas  bien  comme  il  devrait  le  faire,  n'est  pas  à 
comparer  à  l'espèce  d'homme  essayant  de 
prendre  la  montagne  Tat-ehan  sous  son  bras 
pour  la  transporter  dans  TOcéan  Septentrional, 
mais  à  l'espèce  d'homme  disant  ne  pouvoir 
rompre  le  jeune  rameau  d'arbre. 

Si  la  piété  Qliale  que  j'ai  pour  un  parent , 
et  l'amitié  fraternelle  que  j'éprouve  pour  mes 
frères,  inspirent  aux  autres  hommes  les  mêmes 
sentiments  ;  si  la  tendresse  toute  paternelle  avec 
laquelle  je  traite  mes  enfants  inspire  aux  autres 
hommes  le  même  sentiment,  je  pourrai  ver- 
ser aussi  facilement  mes  bienfaits  dans  l'empire 
que  dans  ma  main.* 

Le  Livre  deê  Vere  dit  : 

«  Je  me  comporte  comme  je  le  dois  envers 
ma  femme, 

«Ensuite  envers  mes  frères  atné  et  ca- 
dets; 

«  A6n  de  gouverner  convenablement  mon 
Etat,  qui  n'est  qu'une  famille  '.  » 

Cela  veut  dire  qu'il  faut  cultiver  ces  senti* 
ments  d'humanité  dans  son  cœur,  et  les  appli- 
quer aux  personnes  désignées,  et  que  cela  suf- 
fit. C'est  pourquoi,  celui  qui  met  en  action , 
qui  produit  au  dehors  ces  bons  sentiments, 
peut  embrasser  dans  sa  tendre  affection  les 
populations  comprises  entre  les  quatre  mers  ; 
celui  qui  ne  réalise  pas  ces  bons  sentiments , 
qui  ne  leur  fait  produire  aucun  effet ,  ne  peut 
pas  même  entourer  de  ses  soins  et  de  son  affec- 
tion sa  femme  et  ses  enfants.  Ce  qui  rendait 
les  hommes  des  anciens  temps  si  supérieurs 
AUX  '  hommes  de  nos  jours ,  n'était  pas  autre 
chose  ;  ils  suivaient  l'ordre  de  la  nature  dans 
l'application  de  leurs  bienfaits;  et  voilà  tout. 
Maintenant  que  vos  bienfaits  ont  pu  atteindre 
les  animaux,  vos  bonnes  œuvres  ne  s'étendront- 
elles  pas  jusqu'aux  populations,  et  celles-ci  en 
seront-elles  seules  privées  ? 

Quand  on  a  placé  des  objets  dans  la  balance, 
on  connaît  ceux  qui  sont  lourds  et  ceux  qui  sont 
légers.  Quand  on  a  mesuré  des  objets,  on  con- 

(t)  Commenfoirt. 
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natt  ceux  qui  sont  longs  et  ceux  qui  sont  courts. 
Toutes  Icis  choses  ont  en  général  ce  caractère; 
mais  le  cœur  de  l'homme  est  la  chose  la  plus 
importante  de  toutes.  Roi,  je  vous  en  prie, 
mesurez-le  (c'est-à-dire,  tAchez  d'en  détermi- 
ner les  véritables  sentiments). 

0  roi!  quand  vous  faites  briller  aux  yeux  les 
armes  aigûes  et  les  durs  boucliers,  que  vous 
exposez  au  danger  les  chefs  et  leurs  soldats, 
et  que  vous  vous  attirez  ainsi  les  ressentiments 
de  tous  les  grands  vassaux,  vous  en  réjouissez- 
vous  dans  votre  cœur? 

Le  roi  dit  :  Aucunement.  Comment  me  ré- 
jouirais-je  de  pareilles  choses?  Tout  ce  que  je 
cherche^  en  agissant  ainsi,  c'est  d'arriver  à 
•ce  qui  fait  le  pli^s  grand  objet  de  mes  désirs. 

Men6-ts8u  dit  :  Pourrais-je  parvenir  à  con- 
naître le  plus  grand  des  vœux  du  roi  ?  L.e  roi 
sourit,  et  ne  répondit  pas. 

[M ENG-TSBc]  ajouta  :  Serait-ce  que  les  mets 
de  vos  festins  ne  sont  pas  assez  copieux  et  as- 
sez splendides  pour  satisfaire  voire  bouche,  et 
vos  vêtements  assez  légers  et  assez  chauds  pour 
couvrir  vos  membres?  ou  bien  serait-ce  que 
les  couleurs  les  plus  variées  des  fleurs  ne  suf- 
fisent point  pour  charmer  vos  regards,  et  que 
les  sons  et  les  chants  les  plus  harmonieux  ne 
suffisent  point  pour  ravir  vos  oreilles?  ou  enfin, 
les  officiers  du  palais  ne  suffisent-ils  plus  à  exé- 
cuter vos  ordres  en  votre  présence?  La  foule 
des  serviteurs  du  roi  est  assez  grande  pour 
pouvoir  lui  procurer  toutes  ces  jouissances  ;  et 
le  roi ,  cependant,  n'est-il  pas  affecté  de  ces 
choses  ? 

Le  roi  dit  :  Aucunement.  Je  ne  suis  point 
affecté  de  ces  choses. 

Mbng-tsbu  dit  :  S'il  en  est  ainsi ,  alors  je 
puis  connaître  le  grand  but  des  désirs  du  roi. 
Il  veut  agrandir  les  terres  de  son  domaine, 
pour  faire  venir  «^  sa  cour  les  rois  de  Tluin  et 
de  Thêou,  commander  à  tout  l'empire  du  mi- 
lieu, et  pacifier  les  barbares  des  quatre  ré- 
gions. Mais  agir  comme  il  le  fait,  pour  parve- 
nir à  ce  qu'il  désire,  c'est  comme  si  l'on  mon- 
tait sur  un  arbre  pour  y  chercher  des  pois- 
sons. 

Le  roi  dit  :  La  difficulté  serait-elle  donc  aussi 
grande? 

Mbitg-tsiu  dit  :  Elle  est  encore  plus  grande 
et  plus  dangereuse.  En  montant  sur  un  arbre 
pour  y  chercher  des  poissons,  quoiqu'il  soit  sûr 
que  Ton  ne  puisse  y  en  trouver,  il  n'en  résulte 
aucune  conséquence  fAcheuse  ;  mais  en  agis- 
sant comme  vous  agissez  pour  obtenir  ce  que 
vous  désirez  de  tous  vos  vœux,  vous  épuisez  en 
vain  toutes  les  forces  de  votre  intelligence  dans 
ce  but  unique;  il  s'ensuivra  nécessairement 
une  foule  de  calamités. 

[Le  roi]  dit  :  Pourrais-je  savoir  quelles  sont 
ces  calamités  ? 

[Hbng-tsbu]  dit  :  Si  les  hommes  de  Tseou  * 
et  ceux  de  Thsou  entrent  en  guerre,  alors,  à 

(t)  Le  royaume  do  Ttêou  éuil  petit;  celoi  de  Thum 
était  grand.  {Commentoire,)  (Noiê  dm  Uadueieur,) 
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roi!  lesquels^  selon  vous,  resteront  vain- 
queurs? 

Le  roi  dit  :  Les  hommes  de  Thsou  seront  les 
vainqueurs. 

—  Sï\  en  est  ainsi  alors ,  un  petit  royaume 
ne  pourra  certainement  en  subjuguer  un  grand. 
Un  petit  nombre  de  combattants  ne  pourra  cer- 
tainement pas  résister  à  un  grand  nombre  ;  les 
faibles  ne  pourront  certainement  pas  résister 
aux  forts.  Le  territoire  situé  dans  l'mtérieur 
des  mers  (l'empire  de  la  Chine  tout  entier)  com- 
prend neuf  régions  de  mille  U  chacune.  Le 
royaume  de  Thsi  (celui  de  son  interlocuteur), 
en  réunissant  toutes  ses  possessions,  n*a  qu'une 
seule  de  ces  neuf  portions  de  l'empire.  Si  avec 
(les  forces  réunies)  d'une  seule  de  ces  régions, 
il  veut  se  soumettre  les  huit  autres,  en  quoi 
différera-t-il  du  royaume  de  Tseou  qui  atta- 
querait celui  de  Thsou?  Or  y  il  vous  faut  réflé- 
chir de  nouveau  sur  le  grand  objet  de  vos  vœux. 

Maintenant^^ôroi!  si  vous  faites  que,  dans 
toutes  tes  parties  de  votre  administration  pu- 
blique, se  manifeste  Taclion  d*un  bon  gouver- 
nement, si  vous  répandez  au  loin  les  bienfaits 
de  rhumanité ,  il  en  résultera  que  tous  ceux 
qui  dans  Tempire  occupent  des  emplois  publics 
voudront  venir  résider  à  la  cour  du  roi;  que 
tous  les  laboureurs  voudront  venir  labourer  les 
champs  du  roi;  que  tous  les  marchands  vou- 
dront venir  apporter  leurs  marchandises  sur 
les  marchés  du  roi;  que  tous  les  voyageurs  et 
les  étrangers  voudront  voyager  sur  les  chemins 
du  roi;  que  toutes  les  populations  de  Tempire, 
oui  détestent  la  tyrannie  de  leurs  princes,  vou- 
dront accourir  à  la  hftte  près  du  roi  pour  Fin- 
struire  de  leurs  souiTrances.  S'il  en  était  ainsi, 
qui  pourrait  les  retenir  ? 

Le  roi  dit  :  Moi,  homme  de  peu  de  capacité, 
Je  ne  puis  parvenir  à  ces  résultats  par  un  gou- 
vernement si  parfait;  je  désire  que  vous,  maî- 
tre, vous  aidiez  ma  volonté  (en  me  conduisant 
dans  la  bonne  voie)  *  ;  que  vous  m'éclairiez  par 
vos  instructions.  Quoique  je  ne  sois  pas  doué 
de  beaucoup  de  perspicacité,  je  vous  prie,  ce- 
pendant, d'essayer  cette  entreprise. 

[Mbng-tsbu]  dit  :  Manquer  des  choses  * 
constamment  nécessaires  à  la  vie,  et  cependant 
conserver  toujours  une  âme  égale  et  vertueuse, 
cela  n'est  qu'en  la  puissance  des  hommes  dont 
l'intelligence  cultivée  s'est  élevée  au-dessus  du 
vulgaire.  Quant  au  commun  du  peuple,  alors 
qu'il  manque  des  choses  constamment  nécessai- 
res à  la  vie,  par  celte  raison,  il  manque  d'une 
âme  constamment  égale  et  vertueuse;  s'il  man- 
que d'une  âme  constamment  égale  et  vertueuse, 
violation  de  la  justice ,  dépravation  du  cœur ,  li- 
cence du  vice,  excès  de  la  débauche;  il  n'est  rien 
qu'il  ne  soit  capable  de  faire.  S'il  arrive  à  ce 
point  de  tomber  dans  le  crime  (en  se  révoltant 
contre  les  lois)»,  on  exerce  des  poursuites  contre 

(t)  ÇommênUUrê, 

(2)  Tchan ,  pairimoine  quelconque  en  terrei  ou  en  mai- 
tons  ;  moyens  d'exisletice.  (l^fole  du  traducteur.) 
,    (3)  Commentativ. 


lui,  et  on  lui  fait  subir  des  supplices.  C'est 
prendre  le  peuple  dans  des  filets.  Comment, 
s'il  existait  un  homme  véritablement  doué  de 
la  vertu  de  l'humanité,  occupant  le  trône,  pour- 
rait-il commettre  cette  action  criminelle  de 
prendre  ainsi  le  peuple  dans  des  filets  ? 

C'est  poui^quoi  un  prince  éclairé,  en  consti- 
tuant comme  il  convient  la  propriété  privée 
du  peuple  S  obtient  pour  résultat  nécessaire,  en 
premier  lieu,  que  les  enfants  aient  de  quoi  ser- 
vir leurs  père  et  mère  ;  en  second  lieu,  que  les 
pères  aient  de  quoi  entretenir  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  ;  que  le  peuple  puisse  se  nourrir 
toute  la  vie  des  productions  des  années  abon- 
dantes ,  et  que ,  dans  les  années  de  calamités , 
il  soit  préservé  de  la  famine  et  de  la  mort.  En- 
suite il  pourra  instruire  le  peuple ,  et  le  con- 
duire dans  le  chemin  de  la  vertu.  C'est  ainsi 
que  le  peuple  suivra  celte  voie  avec  facilité. 

Aujourd'hui,  la  constitution  delà  propriété 
privée  du  peuple  est  telle,  qu'en  considérant  la 
première  chose  de  toutes,  les  enfants  n'ont  pas 
de  quoi  servir  leurs  père  et  mère,  et  qu'en  con- 
sidérant la  seconde,  les  pères  n'ont  pas  de  quoi 
entretenir  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ;  qu'a- 
vec les  années  d'abondance,  le  peuple  souffre 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  la  peine  et  la  misère,  et 
que,  dans  les  années  de  calamités,  il  n'est  pas 
préservé  de  la  famine  et  de  la  mort.  Dans  de 
telles  extrémités,  le  peuple  no  pense  qu'à  évi- 
ter la  mort  en  craignant  de  manquer  du  néces- 
saire. Comment  aurait-il  le  temps  de  s'occuper 
des  doctrines  morales  pour  se  conduire  selon 
les  principes  de  l'équité  et  de  la  justice  ? 

0  roi,  si  vous  désirez  pratiquer  ces  princi- 
pes ,  pourquoi  ne  ramenez-vous  pas  votre  es- 
prit sur  ce  qui  en  est  la  base  fondamentale  (la 
constitution  de  la  propriété  privée')  ? 

Faites  planter  des  mûriers  dans  les  champs 
d'une  famille  qui  cultive  cinq  arpents  de  terre, 
et  les  personnes  âgées  de  cinquante  ans  pour- 
ront porter  des  vêtements  de  soie;  faites  que 
l'on  ne  néglige  pas  d'élever  des  poules  ,  des 
pourceaux  de  différentes  espèces,  et  les  per- 
sonnes âgées  de  soixante  et  dix  ans  pourront 
se  nourrir  de  viande.  N'enlevez  pas,  dans  les 
temps  qui  exigent  des  travaux  assidus,  les  bras 
des  familles  qui  cultivent  cent  arpents  de  terre, 
et  ces  familles  nombreuses  ne  seront  pas  ex- 
posées aux  souffrances  de  la  faim.  Veillez  at- 
tentivement à  ce  que  les  enseignements  des 
écoleà  et  des  collèges  propagent  les  devoirs  de 
la  piété  filiale  et  le  respect  équitable  des  jeunes 
gens  pour  les  vieillards,  alors  on  ne  verra  pas 
des  hommes  à  cheveux  blancs  tratner  ou  por- 
ter déposants  fardeaux  sur  les  grandes  routes. 
Si  les  septuagénaires  portent  des  vêtements  de 
soie  et  mangent  de  la  viande,  et  si  les  jeunes 
gens  à  cheveux  noirs  ne  soufiVent  ni  du  froid 

(1)  Le  texte  porte  :  Tehi  mth  teM  Ichan  :  constituioido 
POPOU  RBM-FAMiUARBM.  La  Gloi0  ajoute  :  Tehan,  ohi  lirn 

tchan,    CETTE  PROPRIÏÎTB    PRIVSB   EST  UNS  Pa0PRIBT&     K!f 

CHAMPS  C0LTIYÀBLB9.  (Ifote  d«  troducteur  ) 

(2)  C9mmeniair$  chinoU. 
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ni  de  la  faim ,  iooies  les  choses  seront  prospè- 
res, n  n*y  a  pas  encore  en  de  prince  qui,  après 
avoir  agi  ainsi>n'ail  pas  régné  snr  tont  rempire» 


C*êst  dans  les  admirables  travaux  de  H.  Bamouf 
sur  le  Buddhisme  qu'il  faut  chercher  le  sens  véri- 
table de  cette  grande  révolution  religieuse.  Les 
légendes  que  M.  Burnouf  a  traduites  dans  l'Mlfo* 
dttciion  à  l'histoire  du  Buddhisme  indien  sont  les 
plus  vivantes  et  les  plus  instructives  leçons  qu^on 
puisse  écouter  sur  cet  imposant  sujet;  elles  font 
revivre  à  nos  yeux  ce  monde  nacuère  si  peu  connu 
et  si  digne  de  Fêtre,  plein  de  tableaux  que  la  naiâ- 
sance  du  christianisme  semblait  avoir  pour  la  pre- 
mière fois  mis  sous  les  yeux  des  hommes.  LÀ  force 
de  la  propagande  buddhique,  la  nature  de  ses  ensei- 
gnements, la  mise  en  pratique  de  ses  doctrines  ne 
nous  paraissent  nulle  part  éclairées  d'une  plus  vive 
lumière  que  dans  le  passace  suivant  de  la  légende 
de  Pùrna  {Introduction  à  Œstoû 


page  Î48). 


histoire  du  Buddhisme^ 


rBAGMEMT    DE    LA   LÉGSSDS    DB   PVHNA. 

Des  marchands  de  ÇrAvasti  ayant  rassemblé 
ane  cargaison,  vinrent  un  jour  à  ÇnrpAraka. 
Quand  ils  se  furent  délassés  des  fatigues  du 
voyage,  ils  se  rendirent  au  Heu  où  se  trouvait 
Pùrna,  le  chef  des  marchands,  et  y  étant  arri- 
vés, ils  lui  dirent  :  Chef  des  marchands,  em- 
barquons-noQS  sur  le  grand  Océan.  Pûrna  leur 
dit  :  Avez-vous  jamais  vu,  seigneurs,  ou  avez- 
vous  jamais  entendu  citer  un  homme  qui,  après 
être  revenu  six  fois  du  grand  Océan,  en  rame- 
nant son  vaisseau  sain  et  sauf,  se  soit  embar- 
qué une  septième  fois?  — >•  C'est  pour  toi,  Pûrna, 
reprirent-ils,  que  nous  sommes  venus  d'un 
pays  éloigné.  Si  tu  ne  t'embarques  pas,  toi 
seul  en  es  responsable. 

Pûrna  fit  alors  cette  réflexion  :  Je  n'Ai  aucun 
besoin  de  richesses  pour  moi  ;  cependant  je 
m'embarquerai  dans  l'intérêt  de  ces  gens-là. 
11  partit  donc  avec  eux  sur  le  grand  Océan. 
Ces  marchands,  la  nuit  et  à  Taurore,  lisaient  à 
haute  voix  les  hymnes,  les  prières  qui  con- 
duisent à  Tautre  rive,  les  textes  qui  décou- 
vrent la  vérité ,  les  stances  des  Sthaviras , 
celles  qui  sont  relatives  aux  diverses  sciences, 
celles  des  solitaires,  ainsi  que  les  Sûlras  ren- 
fermant les  sections  relatives  aux  intérêts  tem- 
porels. Pûrna,  qui  les  entendait,  leur  dit  :  Sei- 
gneurs, quelles  sont  ces  belles  poésies  que  vous 
chantez?  —  Ce  ne  sont  pas  des  poésies ,  chef 
des  marchands,  ce  sont  les  propres  paroles  du 
Buddha.  Pûrna,  qui  n'avait  jamais  entendu 
prononcer  jusqu'alors  ce  nom  de  Buddha,  sentit 
ses  poils  se  hérisser  sur  tout  son  corpSi  et  il 
demanda  plein  de  respect  :  Seigneurs,  quel  est 
celui  que  vous  nommez  Buddha?  Les  mar- 
chands répondirent  :  Le  Çramana  G&otama, 
issu  de  la  famille  des  ÇAkyas,  qui,  apr^  avoir 
rasé  ses  cheveux  et  sa  barbe,  après  avoir  re- 
vêtu des  vêtements  de  couleur  jaune,  a  quitté 
sa  maison  avec  une  foi  parfaite  pour  entrer 


dans  la  via  religieuse,  et  qni  est  parvenu  à 
l'état  suprême  de  Buddha  parfaitement  aocom- 

|)li  ;  c'est  là,  6  chef  des  marchands,  celui  que 
'on  appelle  le  Buddha»  ^  Dans  quel  endroit, 
seigneurs,  se  tronve^t-il  maintenant?  «^  A  Çrâ- 
vasti,  chef  des  marchands ,  dans  le  bois  de 
Djétavana,  dans  le  jardin  d'AnAthapiodika. 

Pûrna,  ayant  gravé  ces  paroles  en  ion  cœur, 
navigua  sur  le  grand  Océan  avec  ces  hommes 
de  ÇrAvasti,  et  revint  en  ramenant  son  vais*- 
seau  sain  et  sauf.  Son  firère,  Bhavila,  fit  alors 
cette  réQexion  :  Pûrna  est  fatigué  de  voyager 
sur  le  grand  Océan,  il  faut  qu'il  se  marie.  Il  lui 
dit  donc  :  Dis-moi,  mon  frère,  de  quel  homme 
riche  on  de  quel  chef  de  marchands  deman- 
derai-je  pour  toi  la  fille  ?  ^  Je  ne  désire  pas  les 
plaisirs  des  sens,  reprit  Pûrna  ;  mais  si  ta  me 
donnes  ton  autorisation,  j'embrasserai  la  vie 
religieuse.— Comment  !  reprit  Bhavila,  quand  il 
n'y  avait  rien  dans  la  noaison,  tu  n'as  pas  songé 
à.embrasser  la  vie  religieuse  ;  pourquoi  y  en- 
trerais^tu  aujourd'hui  que  nous  sommes  riches? 
— '  Cela  ne  me  convenait  pas  alors,  dit  Pûrna  -, 
maintenant  cela  me  paraît  bien.  Bhavila*  voyant 
par  là  que  sa  résolution  était  inébranlable,  lui 
donna  son  autorisation.  Pûrna  lui  dit  alors  : 
Mon  frère,  le  grand  Océan  a  beaucoup  de  mi- 
sères et  peu  de  douceurs  ;  beaucoup  s'y  embar- 
quent, mais  peu  en  reviennent  ;  ne  t'y  embar- 
que jamais  sous  aucun  prétextée  Tu  as  de 
grandes  richesses,  qui  ont  été  gagnées  honnê- 
tement; mats  la  fortune  de  tes  frères  est  du 
bien  injustement  acquis.  S'ils  viennent  jamais 
A  te  dire  :  Viens  ensemble,  il  faut  leur  répon- 
dre :  Non. 

Après  lui  avoir  donné  ces  conseils,  SI  prit  un 
serviteur  et  partit  pour  ÇrAvasti.  Quand  il  y 
fut  arrivé,  il  s'arrêta  dans  le  jardin,  et  envoya 
son  messager  vers  AnAthapindika,  le  maître  de 
maison*  Le  messager  s'étant  présenté  devant 
le  mattre,  lui  dit  :  Pûrna,  le  chef  des  mar- 
chands, est  dans  le  jardin,  désireux  de  voir  le 
maître  de  maison.  AnAthapindika  fit  cette  ré- 
flexion :  C'est  sans  doute  que,  fatigué  de  ses 
expéditions  maritimes,  il  fait  maintenant  des 
voyages  de  terre.  Puis  il  demanda  au.  mes- 
sager :  Combien  est  considérable  la  cargaison 
qu'il  a  apportée? — Il  s'agit  bien  de  marchan- 
dises! Il  est  venu  seul  avec  moi,  qui  suis  son 
serviteur.  AnAthapindika  fit  alors  cette  ré- 
flexion :  Il  ne  serait  pas  bien  à  moi  de  ne  pas 
recevoir  dans  ma  maison  avec  les  honneurs  de 
l'hospitalité  im  homme  de  cette  importance. 
Pûrna  fut  donc  introduit  avec  une  grande 
pompe  ;  on  le  parfuma,  on  lui  donna  le  bain, 
on  lui  offrit  un  repas.  Pendant  qu'ils  s'entrete- 
naient d'agréables  propos,  AnAthapindika  fit  A 
Pûrna  la  question  suivante  :  Chef,  des  mar- 
chands, quel  est  l'objet  de  ton  voyage?  —  J'ai 
désiré  subitement,  6  mattre  de  maison,  em- 
brasser la  vie  religieuse  sons  la  discipline  de  la 
loi  qui  est  bien  renommée  ;  je  désire  l'investi- 
ture et  le  rang  de  religieux.  Alors  AnAthapin- 
dika, le  mattre  de  maison,  redressant  la  partie 
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supérieure  de  sod  corps,  étendant  le  bras  droit, 
prononça  ces  paroles  avec  l'accent  de  la  joie  : 
Ah  Boddha!  ah  la  loi!  ah  rassemblée!  que 
votre  renommée  est  bien  répandue,  pour  qu'au- 
jourd'hui un  homme  de  cette  importance,  aban- 
donnant la  foule  nombreuse  de  ses  amis  et  de 
ses  gens ,  ainsi  que  ses  riches  magasins ,  dé- 
sire embrasser  la  vie  religieuse  sous  la  discipline 
de  la  loi  bien  renommée,  et  demande  Tinvesti- 
tureet  le  rang  de  religieux!  Puis  Anàthapin- 
dika,  le  maître  de  maison,  prenant  avec  lui 
Pûrna,  se  rendit  au  lieu  où  se  trouvait  Bba- 
gavat. 

Or,  en  ce  moment,  Bhagavat,  assis  en  pré- 
sence d'une  assemblée  formée  de  plusieurs 
centaines  de  religieux,  enseignait  la  loi.  Il 
aperçut  AnAthapindika,  le  maître  de  maison, 
qui  s'avançait  avec  le  présent  qu'il  lui  desti- 
nait; et  quand  il  Teut  vu,  il  s'adressa  de  nou- 
veau en  ces  termes  aux  religieux  :  Voici,  6 
religieux,  AnAthapindika,  le  maître  de  maison, 
qui  s'avance  avec  un  présent.  Il  n'y  a  pas 
pour  le  TathAgata  de  présent  aussi  agréable 
que  celui  qu'on  lui  fait  en  lui  amenant  un 
homme  à  convertir.  Ensuite  Anâthapindika,  le 
maître  de  maison,  ayant  salué,  en  les  touchant 
de  la  tète,  les  pieds  de  Bhagavat,  se  plaça  de 
côté  avec  Pûrna,  le  chef  des  marchands,  puis, 
de  Tendroil  où  il  était,  il  s'adressa  ainsi  à  Bha- 
gavat :  Voici  Pûrna,  le  chef  des  marchands, 
qui  désire  embrasser  la  vie  religieuse,  sous 
la  discipline  de  la  loi  bien  renommée,  et  qui 
demande  l'investiture  et  le  rang  de  religieux. 
Veuillez  bien,  par  compassion  pour  lui,  ô  Bha- 
gavat, l'admettre  et  le  recevoir  comme  reli- 
gieux. Bhagavat  accueilUt  par  son  silence  les 
paroles  d'Anâthapindika,  le  maître  de  maison. 

Puis  il  s'adressa  ainsi  à  Pûrna ,  le  chtf  des 
marchands:  Approche,  6  religieux,  embrasse 
la  vie  religieuse.  Bhagavat  n'eut  pas  plutôt 
prononcé,  ces  paroles  aue  Pûrna  se  trouva  rasé, 
revêtu  du  manteau  religieux ,  et  que,  muni  du 
pot  aux  aumônes  et  du  vase  dont  l'extrémité 
est  en  bec  d'oiseau,  ayant  une  barbe  et  une 
chevelure  de  sept  jours ,  il  parut  avec  l'exté- 
rieur décent  d'un  religieux  qui  aurait  reçu  l'in- 
vestiture depuis  cent  ans.  Approche,  lui  dit  de 
nouveau  le  TathAgata  ;  et  Pûrna,  rasé ,  couvert 
du  manteau  religieux ,  sentant  les  vérités  por- 
ter le  calme  dans  tous  ses  sens,  se  tint  debout, 
puis  s'assit  avec  la  permission  du  Buddba. 

Au  bout  de  quelque  temps,  le  respectable 
Pûrna  se  rendit  à  l'endroit  où  se  trouvait  Bha- 
gavat, et,  quand  il  y  fut  arrivé,  ayant  salué, 
en  les  touchant  de  la  tète ,  les  pieds  du  bien- 
heureux, il  se  tint  de  côté  et  s'adressa  à  lui  en 
ces  termes  :  Que  Bhagavat  consente  à  m'en- 
seigner  la  loi  en  abrégé,  pour  qu'après  l'avoir 
entendue  ainsi  de  la  bouche  de  Bhagavat,  je 


dans  la  solitude,  à  l'abri  de  toute  dislraction, 
attentif,  appliqué  et  l'esprit  recueilli,  puissé-je, 


après  avoir  reconnu  immédiatement  par  moi- 
même  ,  après  avoir  vu  face  à  face  ce  but  su- 
prême de  la  vie  religieuse,  qui  est  que  les  fils 
de  famille  rasent  leur  chevelure  et  leur  barbe, 
et,  revêtant  des  vêtements  de  couleur  jaune, 
quittent  la  maison  avec  une  foi  parfaite  et  em- 
brassent la  vie  de  mendiants,  puissé-je,  dis-je, 
après  avoir  reçu  l'investiture ,  faire  embrasser 
aux  antres  la  vie  religieuse  !  La  naissance  est 
anéantie  pour  moi;  j'ai  rempli  les  devoirs  de 
la  vie  religieuse,  j'ai  accompli  ce  que  j'avais  à 
faire,  je  ne  connais  pas  d'autre  état  que  celui 
où  je  me  trouve. 

Cela  dit,  Bhagavat  parla  ainsi  au  respectable 
Pûrna  :  Bien,  bien,  Pûrna;  il  est  bon  que  tu 
aies  dit  comme  tu  viens  de  le  faire  :  que  Bha- 
gavat consente  à  m'enseigner  la  loi  en  abrégé , 
jusqu'à  :  je  ne  connais  pas  d'autre  état  que  ce- 
lui où  je  me  trouve.  Ecoute  donc ,  ô  Pûrna ,  et 
grave  bien  et  complètement  dans  ton  esprit  ce 
que  je  vais  dire.  Il  existe,  ô  Pûrna,  des  formes 
mites  pour  être  perçues  par  la  vue,  formes  qui 
sont  désirées,  recherchées,  aimées,  qui  sont 
ravissantes ,  qui  font  naître  la  passion ,  qui  ex- 
citent les  désirs.  Si  un  religieux,  à  la  vue  de 
ces  formes,  en  est  satisfait,  s'il  les  recherche, 
s'il  ressent  de  l'inclination  pour  elles,  s'il  s'y 
complaît ,  alors  le  résultat  de  ces  divers  mou- 
vements est  qu'il  a  du  plaisir.  Dès  que  le  plai- 
sir existe ,  aussitôt  parait  avec  le  plaisir  la  sa- 
tisfaction du  cœur  ;  dès  qu'avec  te  plaisir  paraît 
la  satisfaction  du  cœur,  aussitôt  parait  la  pas- 
sion; quand  avec  le  plaisir  existe  la  passion, 
aussitôt  parait  avec  eux  la  jouissance.  Le  re- 
ligieux, ô  Pûrna,  qui  ressent  le  plaisir,  la  pas- 
sion, la  jouissance ,  est  dit  très-éloignédu  Nir- 
vAna.  Il  existe,  ô  Pûrna,  des  sons  faits  pour 
être  perçus  par  l'ouïe ,  des  odeurs  faites  pour 
être  perçues  par  l'odorat ,  des  saveurs  faites 
pour  être  perçues  par  le  goût,  des  touchers 
faits  pour  être  perçus  par  le  corps ,  des  lois  (ou 
des  conditions)  faites  pour  être  perçues  par  le 
manas  (le  cœur  ou  organe  interne),  tous  attri- 
buts qui  sont  désirés,  recherchés,  aimés,  qui 
sont  ravissants,  qui  font  nattre  la  passion ,  qui 
excitent  les  désirs.  Si  un  religieux,  en  voyant 
ces  attributs,  en  est  satisfait  (et  ainsi  de  suite 
comme  ci-dessus),  il  est  très-éloigné du  Nir- 
vAna.  D'autre  part,  ô  Pûrna,  il  existe  des  for- 
mes faites  pour  être  perçues  par  la  vue ,  formes 
qui  sont  désirées,  recherchées,  aimées,  qui 
sont  ravissantes,  qui  font  naître  la  passion,  qui 
excitent  les  désirs.  Si  un  religieux ,  à  la  vue 
de  ces  formes ,  n'en  est  pas  satisfait,  s'il  ne  les 
recherche  pas ,  s'il  ne  se  sent  pas  d'inclination 
pour  elles,  s'il  ne  s'y  complaît  pas,  alors  le 
résultat  est  qu'il  n'a  pas  de  plaisir.  Quand  le 
plaisir  n'existe  pas,  alors  n'existe  ni  le  conten- 
tement ni  la  satisfaction  du  cœur  ;  quand  il 
n'existe  ni  contentement  ni  satisfaction  du 
cœur,  la  passion  n'existe  pas;  quand  il  n'existe 
pas  de  passion ,  la  jouissance  n'existe  pas  ; 
quand  la  jouissance  n'existe  pas,  le  religieux, 
ô  Pûrna,  qui  ne  ressent  ni  plaisir,  ni  passion, 
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Diîomssance,  est  dit  très-rapprocbé  da  Nir- 
vâM.  D  existe  y  6  Pûrna ,  des  sons  faits  pour 
être  perçus  par  Tonïe,  des  odears  faites  pour 
Tétre  par  l'odorat,  des  saveurs  faites  pour  Tètre 
par  le  goût,  des  touchers  fails  pour  Tétre  par 
le  corps,  des  lois  faites  pour  Tètre  par  le  ma- 
Das,  tous  attributs  qui  sont  désire»,  recher- 
chés, aimés ,  qui  sont  ravissants ,  qui  font  naî- 
tre la  passion,  qui  excitent  les  désirs.  Si  un 
religieux,  en  voyant  ces  attributs,  n'en  est 
pas  satisfait  (et  ainsi  de  suite  comme  ci-dessus)^ 
il  est  dit  très-rapproché  du  Nirvana. 

Par  cette  exposition,  6  Puma,  je  viens  de 
l'instruire  d'une  manière  abrégée.  Où  veux-tu 
.  maintenant  habiter?  où  veux-tu  fixer  ton  sé- 
jour?—Par  cette  exposition,  seigneur,  répon- 
dit PArna,  Bhagavat  vient  de  m'instruire  d'une 
manière  abrégée.  Je  désire  habiter,  je  désire 
fixer  mon  séjour  dans  le  pays  des  Çrônftparan- 
takas.  —  Us  sont  violents,  ô  PAma ,  les  hom- 
mes du  GrAnApar&nta,  ils  sont  emportés,  cruels, 
colères,''furieux,  insolents.  Lorsque  les  hommes 
da  ÇrAnflparflnta,  6  Puma,  t'adresseront  en 
face  des  paroles  méchantes,  grossières  et  inso- 
lentes, quand  ils  se  mettront  en  colère  contre 
loi.  et  qu'ils  t'injurieront ,  que  penseras-tu  de 
cela?  —  Si  les  hommes  du  ÇrônAparftnta,  à 
seigneur,  m'adressent  en  face  des  paroles  mé- 
chantes, grossières  et  insolentes,  s'ils  se  met- 
tent en  colère  contre  moi  et  qu'ils  m'injurient, 
voici  ce  que  je  penserai  de  cela  :  ce  sont  cer- 
taioement  des  hommes  bons  que  les  ÇrônApa- 
ràntakas ,  ce  sont  des  hommes  doux ,  eux  qui 
m'adressent  en  face  des  paroles  méchantes, 
grossières  et  insolentes,  qui  se  mettent  en  co- 
lère contre  moi  et  qui  m'injurient,  mais  qui  ne 
me  frappent  ni  de  la  main,  ni  à  coups  de  pier- 
res. —  Ils  sont  violents ,  ô  Pûrna ,  les  hommes 
duÇrônâparftnta  (etc.,  comme  ci-déssus,  jus- 
qu'à) ils  sont  insolents.  Si  les  hommes  du  Çr6- 
nâparânta  te  frappent  de  la  main  ou  à  coups 
de  pierres ,  que  penseras-tu  de  cela?  —  Si  les 
hommes  du  Çrdn&parànta ,  6  seigneur,  me 
frappent  de  la  main  ou  à  coups  de  pierres,  voici 
ce  que  je  penserai  de  cela  :  ce  sont  certaine- 
ment des  hommes  bons  que  les  ÇrAnAparAnta- 
kas ,  ce  sont  des  hommes  doux ,  eux  qui  me 
frappent  de  la  main  on  à  coups  de  pierres,  mais 
qui  ne  me  frappent  ni  du  bâton  ni  de  l'épée. 
-;;-  Ils  sont  violents ,  6  PAma,  les  hommes  du 
ÇrônApar&nta  (etc.,  comme  ci-dessus,  jusqu'à) 
ils  sont  insolents.  Si  les  hommes  du  Çrdnàpa- 
râota  te  frappent  du  bâton  ou  de  l'épée,  que 
penseras-tu  de  cela?  —  Si  les  honmies  du 
Çr6nâparânta ,  A  seigneur,  me  frappent  du 
bâton  ou  de  l'épée,  voici  ce  aue  je  penserai  de 
cela  :  ce  sont  certainement  aes  hommes  bons 
que  les  ÇrAnâparântakas,  ce  sont  des  hommes 
doux,  eux  qui  me  frappent  du  bâton  ou  de  l'é- 
pée, mais  qui  ne  me  privent  pas  complètement 
de  la  vie.  —  Ils  sont  violents,  A  PAma,  les 
hommes  du  ÇrAnâparânta(etc.,  comme  ci-des- 
SDs,  jusqu^à)  ils  sont  insolents.  Si  les  hommes 
du  Çrôoâparâiita  le  privent  complètement  de  la 


vie,  que  penseras-tu  de  cela? — Si  les  hommes 
du  ÇrAuâparânta,  A  seigneur,  me  privent  com- 
plètement de  la  vie,  voici  ce  que  je  penserai  de 
cela  :  il  y  a  des  auditeurs  de  Bhagavat  qui ,  à 
cause  de  ce  corps  rempli  d'ordures,  sont  tour- 
mentés, couverts  de  confusion,  méprisés,  frap- 
péb  à  coups  d'épée ,  qui  prennent  du  poison , 
qui  meurent  du  supplice  de  la  corde, «qui  sont 
jetés  dans  des  précipices.  Ce  sont  certainement 
des  hommes  bons  que  les  ÇrAnâparântakas , 
ce  sont  des  hommes  doux,  eux  qui  me  déli- 
vrent avec  si  peu  de  douleurs  de  ce  corps  rem- 
pli d'ordures.  —  Bien,  bien,  Pùrna^  tu  peux, 
avec  la  perfection  de  patience  dont  tu  es  doué, 
oui ,  tu  peux  habiter,  fixer  ton  séjour  dans  le 
pays  des  ÇrAnâparântakas.  Va,  Pùrna;  délivré, 
délivre }  arrivé  à  l'autre  rive,  fais-y  arriver  les 
autres;  consolé,  console;  parvenu  au  Nirvana 
complet,  fais-y  arriver  les  autres. 

Ensuite  le  respectable  PAma,  ayant  accueilli 
avec  assentiment  et  plaisir  les  paroles  de  Bha- 
gavat ,  salua  ses  pieds  en  les  touchant  de  la 
tête,  et  quitta  le  lien  où  il  se  trouvait;  puis, 
quand  la  nuit  fut  à  sa  fin ,  PArna,  s'étant  ba- 
billé au  commencement  du  jour  et  ayant  pris 
son  vase  et  son  manteau ,  entra  dans  Çrâvasti 
pour  recueillir  des  aumAnes.  Quand  il  eut  par- 
coura  Çrâvasti  dans  ce  dessein,  il  fit  son  repas, 
puis  ensuite  il  cessa  de  manger  et  de  recueillir 
des  aumAnes  dans  son  vase.  Ayant  alors  rangé 
ce  qu'il  possédait,  son  lit  et  son  siège,  et  ayant 
pris  son  vase  à  aumAnes,  avec  son  vêtement^ 
il  se  dirigea  vers  le  pays  des  ÇrAnâparântakas 
et  fiuit  par  y  arriver.  S'étant  habillé  au  com- 
mencement du  jour  et  ayant  pris  son  vase ,  il 
entra  dans  ÇrAuâparânta  pour  recueillir  des 
aumAnes. 

Or,  un  chasseur,  tenant  son  arc  à  la  main, 
sortait  en  ce  moment  pour  aller  chasser  Tanti- 
lope.  Il  vit  PArna  et  fit  cette  réflexion  :  C'est 
un  objet  de  mauvais  augure  que  ce  Çramana 
rasé  que  je  viens  de  voir.  Puis,  ayant  ainsi  ré- 
fléchi ,  il  banda  son  arc  de  toute  sa  force  et 
courut  vers  l'endroit  où  se  trouvait  PArna.  Dès 
que  le  respectable  PArna  le  vit,  il  rejeta  son 
vêtement  supérieur  et  lui  dit  :  Toi  dont  le  vi- 
sage annonce  la  bonté,  je  viens  pour  accomplir 
ce  difficile  sacrifice;  frappe  ici.  Et  il  récita 
cette  stance  : 

a  Cette  fin  pour  laquelle  les  oiseaux  traversent 
les  airs ,  pour  laquelle  les  animaux  sauvages 
tombent  dans  les  pièges,  pour  laquelle  les  hom- 
mes périssent  incessanunent  dans  les  combats, 
frappés  par  la  flèche  ou  par  la  lance;  pour  la- 
quelle les  malheureux  poissons  afliames  dévo- 
rent l'hameçon  de  fer  ;  cette  fin,  c'est  pour  elle 
qu'an  milieu  de  cette  foule  de  péchés  que  pro- 
duit le  ventre,  je  suis  venu  ici  de  bien  loin.  » 

Le  chasseur,  en  entendant  ces  paroles ,  fit 
cette  réflexion  :  Voilà  un  mendiant  doué  d'une 
grande  perfection  de  patience;  pourquoi  le 
.  tuerais-ie?  Cette  pensée  lui  inspira  des  senti- 
ments de  bienveillance.  C'est  pourquoi  PArna 
lui  enseigna  la  loi}  il  lui  apprit  les  formules  de 
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reftoge  et  les  préceptes  de  l'enseignemetit  ;  et 
il  forma  encore  cinq  cents  autres  novices  de 
Tan  et  de  l'autre  sexe;  il  fit  élever  cinq  cents 
vihAras ,  et  y  plaça  par  centaines  des  lits  y  des 
sièges,  des  tapis,  des  coussins  ornés  de  figures 
et  des  piédestaux  carrés.  Enfin ,  au  bout  jde 
trois  mois  y  le  chasseur  vit  face  à  face  la  col* 
lection  qui  renferme  les  trois  sciences  y  et  H  de- 
vint un  arhat.  Alors,  recevant  le  nom  de  «  celui 
qui  est  affranchi  des  passions  des  trois  mondes,  » 
il  devint  de  ceux  que  les  dèvas,  accompagnés 
d'Indra  et  dépendra,  respectent,  honorent  et 
saluent. 


La  doctrine  buddhique  sur  le  cbfitimcnt  des 
finîtes  commises  en  ce  monde,  Topinion  qu'il  existe 
sur  la  terre  même  des  enfers  expiatoires  pour  les 
méchants,  ont  laissé  des  traces  curieuses  dans  le 
passage  suivant  de  la  légende  de  Samglia  rakchita. 
(Introduction  à  ^histoire  du  buddhisme,  page  319.) 

raàOMENT  DK  Là  LAOIHDB  DS  SàMORA  RàKCRITÀ. 

....Cependant  le  respectable  Samgha  rak- 
chita fut  frappé  le  matin  par  les  rayons  du  so- 
leil ,  qui  venait  de  se  lever,  et,  s*étant  réveillé, 
il  ne  vit  plus  personne.  Les  marchands  sont 
partis  (se  dit-il  en  loi-même)  ;  puis,  prenant  un 
chemin  étroit,  il  se  mit  aussi  en  route.  Il  par- 
vint dans  une  forêt  de  Calas,  où  il  vit  un  vihàra 
qui  était  muni  de  plates-formes  et  de  sièges 
élevés,de  balustrades,  de  fenêtres  faites  de  treil- 
lage ,  dœilsde-bœuf  ;  et  il  y  aperçut  des  reli- 
gieux convenablement  vêtus ,  paisibles,  et  dans 
des  postures  calmes  et  décentes.  L'ftrya  se  di- 
rigea vers  eux ,  et  aussitôt  ils  lui  dirent  :  Sois 
le  bienvenu ,  respectable  Samgha  rakchita.  Ils 
lui  fournirent  ensuite  les  moyens  de  se  délasser, 
et ,  quand  il  fut  reposé,  ils  le  firent  entrer  dans 
le  vihâra.  Là  il  vit  un  beau  siège  et  un  beau  lit 
qui  lui  étaient  destinés ,  et  des  aliments  pure- 
ment préparés  qui  étaient  servis.  N'as-tu  pas 
soif,  n'as-tu  pas  faim ,  Samgha  rakchita?  lui 
dirent  les  religieux.  J'ai  faim  et  soif,  répondit 
l'Arya.  —  Mange  donc,  respectable  Samgha 
rakchita.  —  Je  mangerai  au  milieu  de  rassem- 
blée, reprit  l-Arya.—  Mange,  Samgha  rakchita, 
dirent  les  religieux ,  (sans  cela)  il  y  aura  chAU- 
ment.  Il  mangea  donc,  et,  quand  il  eut  pris 
son  repas,  il  se  retira  à  l'écart  et  s'y  assit.  Au 
bout  de  quelque  temps,  le  son  de  la  plaque  de 
métal  qu'on  frappe  pour  (appeler)  les  religieux 
s'étant  fait  entendre,  chacun  d'eux,  tenant  son 
vase  à  la  main  ,  vint  s'asseoir  à  son  rang.  Et 
aussitôt  le  vihàra  s'évanouit;  à  la  place  des 
vases  parurent  des  marteaux  de  fer,  et,  avec 
ces  marteaux ,  les  religieux  se  brisaient  le^crûne 
les  uns  aux  autres  en  poussant  des  cris  de  dou- 
leur. Cela  dura  jusqu'au  moment  oà  vint  le 
soir.  Ensuite  le  vihàra  reparut  de  nouveau,  et, 
avec  lui ,  les  religieux  calmes  et  dans  des  pos- 
tures décentes.  Le  respectable  Samgha  rak- 
chita se  présenta  devant  eux  et  leur  dit  :  Qui 


ètes-vous  donc,  respectables  religieux  ^  et  par 
suite  de  quelle  action  ètes-vous  nés  icit  —  Res- 
pectable Samgha  rakchita ,  répondirént-ils ,  les 
hommes  du  Djambudvtpa  sont  diffidles  à  per- 
suader ;  tu  ne  vas  pas  nous  croire.  -^  Je  suis 
témoin  oculaire,  répondit-il ,  pourquoi  ne  vous 
croirais- je  pas?  —  Nous  étions^  6  respectable 
Samgha  rakchita ,  des  auditeurs  de  Mcyapa, 
le  Buddha  parfaitement  accompli.  Un  combat 
s'éleva  un  jour  entre  nous  au  moment  où  nous 
nous  réunissions  pour  le  repas.  Parce  que  nous 
nous  sommes  livré  alors  un  combat,  nous  som^ 
mes  nés  ici ,  dans  des  enfers  qui  se  renouvel- 
lent chaque  jour.  Il  est  établi  que ,  quand  la 
mort  nous  aura  fait  sortir  de  ce  monde  9  il  nous 
faudra  reuattre  dans  les  régions  infernales. 
C'est  pourquoi ,  6  Samgha  rakchita,  il  est  bon 
que,  lorsque  tu  seras  retourné  dans  le  Djam- 
budvtpa ,  tu  annonces  à  ceux  qui  remplissent 
avec  toi  les  devoirs  de  la  vie  religieuse  :  Ne 
vous  livrez  pas  de  combats  au  milieu  de  l'as- 
semblée, de  peur  que  vous  n'éprouviez  des 
douleurs  et  un  désespoir  semblable  à  celui  au- 
quel sont  condamnés  les  auditeurs  de  Kàcyapa. 

*••••••**  \ 

....Samgha  rakchita  quitta  ces  religieux  et 
parvint  à  un  troisième  vihàra ,  qui  était  muni 
de  plaies-formes  et  de  sièges  élevés,  de  balus- 
trades, de  fenêtres  faues  de  treillage,  d'œils-de- 
bœuf ,  et  dans  lequel  les  choses  se  passèrent 
comme  dans  les  deux  autres.  Quand  le  respec- 
table Samgha  rakchita  eut  mangé ,  il  se  retira 
à  l'écart  et  s'assit.  Au  moment  où  le  son  de  la 
plaque  de  métal  que  Ton  frappe  pour  (appeler) 
les  religieux  se  fit  entendre ,  le  vihàra  prit  feu, 
parut  enflammé,  devint  la  proie  des  flammes 
et  fut  consumé.  Et  les  religieux ,  poussant  des 
cris  de  douleur,  furent  dévorés  par  les  flammes 
jusqu'à  ce  que  vint  le  soir.  Ensuite  le  vihâra 
reparut  de  nouveau,  et,  avec  lui^  les  religieux 
paisibles  et  dans  des  postures  calmes  et  dé- 
centes. Le  respectable  Samgha  rakchita  se  pré- 
senta devant  eux  et  leur  dit  :  Qui  ètes-vous 
donc,  respectables  religieux,  et  par  suite  de 
quelle  action  ètes-vous  nés  ici?  Respectable 
Samgha  rakchita,  répondirent-ils,  les  hommes 
du  Djambudvtpa  sont  difficiles  à  persuader;  tu 
ne  nous  croiras  pas.  —  Je  suis  témoin  oculaire, 
répondit-il,  pourquoi  ne  vqus  croirais-je  pas? 
•—  Nous  étions,  respectable  Samgha  rakchita, 
des  auditeurs  de  Kàcyapa,  le  Buddha  parfai- 
tement accompli. Comme  nous  avions  une  mau- 
vaise conduite ,  nous  fûmes  chassés  par  les  re- 
ligieux qui  ei#  avaient  une  bonne.  Nous  allâmes 
nous  établir  dans  un  vihàra  désert.  Là  vint  un 
jour  un  religieux  qui  avait  une  conduite  mo- 
rale; nous  conçûmes  alors  cette  idée  :  si  ce 
religieux  reste  avec  nous ,  il  suffira  à  lui  seul 
pour  nous  attirer  des  aumônes.  Le  religieux 
resta  donc  dans  notre  vihàra.  La  présence  de 
ce  religieux  attira  de  nouveau  dans  le  monas- 
tère un  grand  nombre  de  religieux  doués  d*one 
conduite  morale.  Ces  nouveaux  venus  nous 
chassèrent  encore  de  ce  lieu  ',  égarés  par  le  res- 
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sentiment ,  nous  rassemblflmed  da  bois^  da  ga- 
zon et  de  la  bouse  de  vacbe  desséchée^  et  nous 
mfmes  le  feu  au  vihAra.  Là  furent  br&lés  un 
grand  nombre  de  personnes^  tant  parmi  les  étu- 
diants que  parmi  les  maîtres.  Et  nous,  pour 
avoir  fait  périr  ces  gens-là  par  le  feu,  nous 
sommes  nés  ici  dans  des  enfers  qui  se  renou- 
vellent chaque  jour.  Il  est  établi  que,  lorsque 
la  mort  nous  aura  fait  sortir  de  ce  monde  y  il 
nous  faudra  renaître  dans  les  régions  infernales. 
C'est  pourquoi  y  respectable  Samgha  rakchita, 
il  est  bon  que ,  quand  tu  seras  retourné  dans  le 
Djambndvtpa,  tu  annonces  à  ceux  qui  remplis- 
sent avec  toi  les  devoirs  de  la  vie  religieuse  : 
Ne  concevez  pas  contre  ceux  qui  remplissent 
avec  vous  les  devoirs  religieux  des  pensées  de 
méchanceté ,  de  peur  que  vous  n'éprouviez  des 
douleurs  et  un  désespoir  semblable  à  celui  au- 
quel sont  condamnés  les  brahmanes  de  K&- 
cyapa. 


Nous  avons  déjà  cilé  la  résignation  surhumaine 
de  Kûnala,  injustement  privé  delà  vue.  L'explication 
(]ue  le  narrateur  de  la  légende  donne  à  ce  malheur 
injuste,  n'est  pas  moins  digne  d'attention.  Cet  en- 
chaînement d  existences  fatales,  ce  retour  infini  de 
soulTrances  qui  ne  peut  être  interrompu  que  par 
une  sainte  vie  dont  le  prix  sera  l'anéantissement 
complet  ou  le  Nirvftna  ,  sont  ici  exprimés  avec  la 
plus  heureuse  clarté.  (  Introdtiction  à  rhistoire  du 
buddhismêj  page  413.) 

?KAOMXMT    OX    LÀ    LÉGINDl    D*AÇÔKA. 

Ac^ka ,  dont  le  cœur  était  déchiré  par  le 
chagrin,  continua  ainsi  :  Qui  donc  a  privé  mon 
fils  de  ses  yeux?  qui  donc  a  résolu  de  renoncer 
(pour  prix  de  ce  crime)  à  la  vie,  ce  bien  si  cher? 
La  colère  descend  dans  mon  cœur,  dévoré  par 
le  feu  du  chagrin;  dis-moi  vile ,  6  mon  fils,  sur 
qui  je  dois  faire  tomber  le  châtiment.  Enfin  le 
roi  apprit  que  ce  crime  était  Tœuvre  de  Ttchya 
rakohitft.  Aussitôt^  ayant  fait  appeler  la  reine , 
il  lui  dit  : 

Comment,  cruelle 9  ne  rentres-tu  pas  sous 
terre?  Je  ferai  tomber  ta  tête  sous  le  glaive  ou 
sous  la  hache.  Je  renonce  à  toi^  femme  couverte 
de  crimes,  femme  injuste^  de  même  que  le  sage 
renonce  à  la  fortune. 

Puis,  la  regardant  avec  un  visage  enflammé 
par  le  feu  de  la  colore,  il  ajouta  :  Pourquoi  ne 
lui  briserais-je  pas  les  membres,  après  lui  avoir 
arraché  les  yeux  avec  mes  ongles  aigus?  pour- 
quoi ne  la  dresserals-je  pas  vivante  sur  le  po- 
teau? pourquoi  ne  lui  abattrais-je  pas  lo  nez? 

Pourquoi  ne  lui  couperais-je  pas  la  langue 
avec  un  rasoir  ou  ne  la  ferais  je  pas  mourir 
par  le  poison?  Tels  étaient  les  supplices  dont  la 
menaçait  le  roi  des  hommes. 

Le  magnanime  Kunûla,  plein  de  compas- 
sion,  ayant  entendu  ces  paroles,  dit  à  son  père  : 
Il  ne  serait  pas  honorable  pour  toi  de  mettre  à 
mort  Tichya  rakchilft;  agis  conformément  à 
I  honneur,  et  ne  lue  pas  une  femme. 


Il  n'y  a  pas^  en  effet ,  de  récompense  supé- 
rieure a  celle  de  la  bienveillance  ;  la  patience, 
seigneur,  a  été  célébrée  par  le  Sugata.  Puis,  se 
jetant  de  nouveau  à  ses  pieds,  le  prince  fit  en- 
tendre à  son  père  ces  paroles  véridiques  t 

0  roi,  je  n'éprouve  aucune  douleur,  et,  mal- 
gré ce  traitement  cruel ,  je  ne  ressens  pas  le 
feu  de  la  colère  ;  mon  cœur  n'a  que  de  la  bien- 
veillance pour  ma  mère,  qui  a  donné  Tordre  de 
m'arracher  les  yeux. 

Puissent,  au  nom  de  la  vériléde  ces  paroles, 
mes  yeux  redevenir  tels  qulls  étaient  aupara- 
vant. A  peine  eut-il  prononcé  ces  paroles ,  que 
ses  yeux  reparurent  avec  leur  premier  éclat. 

Cependant  le  roi  Açôka,  irrité  contre  Ti- 
chya rakchilâ,  la  fît  jeter  dans  un  lieu  de  tor- 
tures où  elle  mourut  par  le  feu,  et  il  fit  massa- 
crer les  habitants  de  Takchaçila. 

Les  religieux  (auxquels  on  racontait  cette 
légende),  qui  concevaient  quelques  doutes,  in- 
terrogèrent ainsi  le  respectable  stbavira  Upa- 
gupta ,  qui  tranche  tous  Tes  doutes  :  Quelle 
action  avait  donc  commise  Kunftla,  pour  que  les 
yeux  lui  eussent  été  arrachés  ?  Le  stbavira  ré- 
pondit :  Ecoutez ,  respectables  personnages  : 
jadis,  dans  le  temps  passé,  il  y  avait  à  Bénarès 
un  certain  chasseur  qui  allait  dans  l'Himavat 
çt  y  tuait  des  animaux  sauvages.  Un  jour  qu'il 
s'était  rendu  dans  la  montagne,  il  y  surprit, 
au  fond  d'une  caverne ,  cinq  cents  gazelles  qui 
s'y  trouvaient  rassemblées,  et  il  les  prit  toutes 
dans  un  filet.  11  fit  alors  celte  réflexion  :  Si  je 
les  tue,  je  serai  embarrassé  de  toute  celle 
viande.  C'est  pourquoi  il  creva  les  ^eux  aux 
cinq  cents  gazelles.  Ces  animaux,  privés  de  la 
vue,  étaient  incapables  de  s'échapper.  C'est 
ainsi  qu'il  creva  les  yeux  à  plusieurs  centaines 
de  gazelles. 

Que  pensez-vous  de  cela ,  ô  religieux  ?  Ce 
chasseur,  c'était  Kunala  lui-même.  Parce  qu'a- 
lors il  creva  les  yeux  à  plusieurs  centaines  de 
gazelles,  il  a  soufl'ert  pour  prix  de  cette  action 
les  douleurs  de  l'enfer  pendant  plusieurs  cen- 
taines de  mille  d'années;  puis,  pour  achever 
d'expier  le  reste  de  sa  faute,  il  a  eu  les  yeux 
arrachés  pendant  cinq  cents  existences  en  qua- 
lité d'homme.  Mais  quelle  action  avait-il  faite 
pour  mériter  de  renaître  dans  une  famille  éle- 
vée ,  d'avoir  un  extérieur  agréable  et  de  oon- 
nattre  les  vérités?  Ecoulez,  respectables  per- 
sonnages : 

Jadis,  dans  le  temps  passé,  quand  la  vie  des 
hommes  était  de  quarante-quatre  mille  ans ,  il 
parut  dans  le  monde  un  buddha  parfait,  nommé 
Krakutchhanda.  Quand  il  eut  rempli  complète- 
ment tous  les  devoirs  d*un  buddha  «  il  enlra 
dans  le  domaine  du  Nirvftna ,  où  il  ne  reste 
rien  des  éléments  de  l'existence.  Un  roi  nommé 
Ac^ka  fit  construire  pour  lui  un  sti^pa  fait  de 
quatre  sortes  de  pierres  précieuses.  Mais,  après 
la  mort  d'Açoka,  son  trône  fut  occupé  par  un 
souverain  qui  n'avait  pas  la  foi  ;  les  pierres 
précieuses  furent  dérobées  par  des  voleurs  qui 
ne  laissèrent  que  la  terre  et  le  bois.  Le  peuple 
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qui  s'était  réani  dans  cet  endroit,  voyant  le 
stûpa  détruit  y  se  jpit  à  fondre  en  larmes.  Or, 
le  fils  d'un  chef  d'artisans  se  trouvait  en  ce  mo* 
ment-là  (parmi  le  peuple).  Ce  jeune  homme 
demanda  :  Pourquoi  pleore-t-on?  —  Le  stûpa 
de  Krakutchbanda  le  buddha ,  lui  répondit  Ja 
foule  y  était  fait  de  quatre  sortes  de  pierres 
précieuses;  le  voilà  maintenant  détruit.  Le 
jeune  homme  (le  fit  relever).  Il  y  avait  en 
outre  en  cet  endroit  une  statue  du  buddha 
parfait  Krakutcbhaoda,  qui  était  de  grandeur 
naturelle;  elle  avait  été  détruite.  Le  jeune 
bomme  la  rétablit  également  et  prononça  cette 
prière  :  Puissé-je  me  rendre  agréable  à  un 
maître  pareil  à  Krakutchbanda  :  puissé-je  ne 
pas  lui  être  désagréable  ! 

Que  pensez*  vous  de  cela ,  respectables  per- 
sonnages ?  Ce  fils  du  chef  d'artisans ,  c'était 
Kunàla  lui-même;  c'est  lui  qui,  dans  ce  temps- 
là,  fit  relever  le  stApa  de  Krakutchbanda,  et 
c'est  en  récompense  de  cette  action  qu'il  est 
né  dans  une  famille  illustre.  Parce  qu'il  réta- 
blit la  statue  du  buddha,  il  obtint  comme  ré- 
compense de  cette  bonne  œuvre  de  renaître 
avec  un  extérieur  agréable  ;  parce  qu'il  pro- 
nonça la  prière  rapportée  plus  haut,  il  eut  l'a- 
vantage de  plaire  à  un  maître  semblable  à 
Çakyamuni  le  buddha  parfait,  et  il  ne  lui  déplut 
pas,  et  il  connut  les  vérités* 


Le  deuxième  livre  d'Hérodote  est'  ce  que  l'anti- 
quité nous  a  laissé  de  plus  complet  et  de  plus  cer- 
tain sur  cette  civilisation  égyptienne,  dont  la  gran- 
deur a  si  vivement  frappé  les  Grecs,  et  qui  est 
encore  si  digne  d'étude.  Les  recherches  postérieu-  ' 
res,  les  beaux  travaux  des  savants  français  attachés 
à  l'expédition  d'Egypte,  n'ont  fait  que  confirmer 
le  récit  de  cet  immortel  observateur  qui,  depuis  la 
Scythie  jusqu'à  TEgypte,  a  étudié  les  mœurs  et  les 
monuments  des  peuples  anciens  et  en  a  transmis  le 
tableau  à  la  postérité.  11  n'affirme  que  ce  qu'il  sait, 
et  il  en  sait  plus  qu'il  n'en  découvre.  Trop  souvent 
arrêté  par  des  scrupules  religieux,  il  laisse  volontai- 
rement dans  l'ombre  plus  d'une  particularité  impor- 
tante de  ces  sociétés  primitives,  où  la  religion  joue 
un  si  grand  rôle.  Nous  empruntons  à  la  traduction 
de  Larcher  un  fragment  étendu,  bien  que  trop 
court  encore,  de  ce  deuxième  livre  de  l'histoire 
d'Hérodote  : 

DB    LA  BILIGION   BT  DBS  MŒUBS   DBS  tOTPTIBNS. 

65.  Entre  autres  pratiques  religieuses,  les 
Egyptiens  observent  scrupuleusement  celles-ci. 
Quoique  leur  pays  touche  à  la  Lybie ,  on  y 
voit  cependant  peu  d'animaux  ;  et  ceux  qu'on 
y  rencontre,  sauvages  ou  domestiques,  on  les 
regarde  comme  sacrés.  Si  je  voulais  dire  pour- 
quoi ils  les  ont  consacrés ,  je  m'engagerais 
dans  un  discours  sur  la  religion  et  les  choses 
divines  ;  or,  j'évite  surtout  d'en  parler,  et  le 
peu  que  j'en  ai  dit  jusqu'ici,  je  ne  l'ai  fait  que 
parce  que  je  m'y  suis  trouvé  forcé.  La  loi  leur 
ordonne  de  nourrir  les  bétes,  et  parmi  eux  il  y  a 


un  certain  nombre  de  personnes,  tant  hommes 
que  femmes,  destinées  à  prendre  soin  de  chaque 
espèœ  en  particulier.  C'est  un  emploi  hono- 
vMe  :  le  fils  y  succède  à  son  père.  Ceux  qui 
demeurent  dans  les  villes  s'acquittent  des  vœux 
qu'ils  leur  ont  faits.  Voici  de  quelle  manière  : 
lorsqu'ils  adressent  leur  prière  au  dieu  auquel 
chaque  animal  est  consacré,  et  qu'ils  rasent  la 
tête  de  leurs  enfants,  on  tout  entière,  ou  à 
moitié,  ou  seulement  le  tiers,  ils  mettent  ces 
cheveux  dans  un  des  bassins  d'une  balance  et 
de  l'argent  dans  l'autre.  Quand  l'argent  a  fait 
pencher  la  balance,  ils  le  donnent  à  la  femme 

3ui  prend  soin  de  ces  animaux  :  elle  en  achète 
es  poissons  qu'elle  coupe  par  morceaux,  et 
dont  elle  les  nourrit.  Si  1  on  tue  quelqu'un  de 
ces  animaux  à  dessein  prémédité,  on  est  puni 
de  mort;  si  on  Ta  &it  involontairement,  on 
paye  l'amende  qu'il  platt  aux  prêtres  d'impo- 
ser; mais  si  Ton  tue,  même  sans  le  vouloir,  un 
ibis  ou  un  épervier,  on  ne  peut  éviter  le  dernier 
supplice. 

66.  Quoique  le  nombre  des  animaux  do- 
mestiques soit  très-grand,  il  y  en  aurait  encore 
plus  s'il  n'arrivait  des  accidents  aux  chats. 

•  .  •  •  Lorsqu'il  survient  un  incendie,  il  arrive 
à  ces  animaux  quelque  chose  qui  tient  du 
prodige.  Les  Egyptiens,  rangés  par  intervalles, 
négligent  de  Téleindre,  pour  veiller  à  la  sûreté 
de  ces  animaux;  mais  les  chats  se  glissent 
entre  les  hommes,  ou,  sautant  par-dessus,  se 
jettent  dans  les  flammes.  Lorsque  cela  arrive, 
les  Egyptiens  en  témoignent  une  grande  dou- 
leur. Si,  dans  quelque  maison,  il  meurt  un 
chat  de  mort  naturelle,  quiconque  l'habite  se 
rase  les  sourcils  seulement;  mais  quand  il 
meurt  un  chien^  on  se  i^ise  la  tête  et  le  corps 
tout  entier. 

67.  On  porte  dans  des  maisons  sacrées  les 
chats  qui  viennent  à  mourir;  et  après  qu'on 
les  a  embaumés,  on  les  enterre  à  Bubastis.  A 
l'égard  des  chiens,  chacun  leur  donne  la  sé- 
pulture dans  sa  ville,  et  les  arrange  dans  des 
caisses  sacrées.  On  rend  les  mêmes  honneurs 
aux  ichneumons.  On  transporte  à  Bnto  les  mu- 
saraignes et  les  éperviers,  et  les  ibis  à  Hermo- 
polis  ;  mais  les  ours,  qui  sont  rares  en  Egypte, 
et  les  loups  qui  n'y  sont  guère  plus  grands  que 
des  renards,  on  les  enterre  dans  le  lieu  même 
où  on  les  trouve  morts. 

68.  Passons  au  crocodile  et  à  ses  qualités 
naturelles.  Il  ne  mange  point  pendant  les 
quatre  mois  naturels  de  l'hiver.  Quoiqu'il  ait 
quatre  pieds,  il  est  néanmoins  amphibie.  Il 
pond  ses  œufs  sur  terre,  et  les  y  fait  éclore.  Il 
passe  dans  des  lieux  secs  la  plus  grande  partie 
du  jour,  et  la  nuit  entière  dans  le  fleuve  ;  car 
l'eau  en  est  plus  chaude  que  l'air  et  la  rosée. 
De  tous  les  animaux  que  nous  connaissons,  il 
n'y  en  a  pas  qui  devienne  si  grand,  après  avoir 
été  si  petit.  Ses  œufs  ne  sont  guère  plus  gros 
que  ceux  des  oies,  et  l'animal  qui  en  sort  est  pro- 
portionné à  l'œuf;  mais  insensiblement  il  croit. 
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et  parvient  à  dix-sept  coudées  et  même  davan- 
tage. Il  a  les  yeux  de  cochon,  les  dents  sail- 
lantes et  d'une  grandeur  proportionnée  à  celle 
da  corps.  C'est  le  seul  animal  qui  n*ait  point 
de  langue }  il  ne  remue  point  la  mâchoire  in- 
férieure, et  c'est  le  seul  aussi  qui  approche  la 
mâchoire  supérieure  de  l'inférieure.  Il  a  les 
griffes  très-fortes }  et  sa  peau  est  tellement 
couverte  d'écaillés  sur  le  dos,  qu'elle  est  im- 
pénétrable. Le  crocodile  ne  voit  point  dans 
l'eaa  ;  mais  à  Pair  il  a  la  vue  très-perçante. 
Comme  il  vit  dans  l'eau,  il  a  le  dedans  de  la 
gueule  plein  de  sangsues.  Toutes  les  bètes , 
tous  les  oiseaux  le  fuient  ;  il  n'est  en  paix 
qu'avec  le  trochilus,  à  cause  des  services  qu'il 
en  reçoit.  Lorsque  le  crocodile  se  repose  sur 
terre  an  sortir  de  l'eau,  il  a  coutume  de  se 
tourner  presque  toujours  vers  le  cAté  d'où 
souffle  le  zéphir,  et  de  tenir  la  gueule  ouverte  : 
le  trochilus,  entrant  alors  dans  sa  gueule^  y 
mange  les  sangsues;  et  le  crocodile  prend  tant 
de  plaisir  à  se  sentir  soulagé,  qu'il  ne  lui  fait 
point  de  mah 

69.  Une  partie  des  Egyptiens  regardent  les 
crocodiles  comme  des  animaux  sacrés;  mais 
d'autres  leur  font  la  guerre.  Ceux  qui  habitent 
aux  environs  de  Thèbes  et  du  lac  Mœris  ont 
pour  eux  beaucoup  de  vénération.  Les  uns  et 
les  autres  en  choisissent  un  qu'ils  élèvent  et 
qu'ils  habituent  à  se  laisser  toucher  avec  la 
main.  On  lui  met  des  pendants  d'oreilles  d'or  ou 
de  pierre  factice,  et  on  lai  attache  aux  pieds 
de  devant  de  petites  chaînes  ou  bracelets.  On 
le  nourrit  a^ec  la  chair  des  victimes,  et  on  lui 
donne  d'autres  aliments  prescrits.  Tant  qu'il 
vil,  on  en  prend  le  plus  grand  soin;  quand  il 
meurt,  on  l'embaume  et  on  le  met  dans  une 
caisse  sacrée.  Ceux  d'Eléphantine  et  des  envi- 
rons ne  regardent  point  les  crocodiles  comme 
sacrés,  et  même  ils  ne  se  font  aucun  scrupule 
d'en  manger.  Ces  animaux  s'appellent  chamjh 
itf.  Les  Ioniens  leur  ont  donné  le  nom  de  cro- 
codiles, parce  qu'ils  leur  ont  trouvé  de  la  res- 
semblance avec  ces  crocodiles  ou  lézards  que 
chez  eux  on  rencontre  dans  les  haies. 

70.  Il  y  a  différentes  manières  de  les  pren- 
dre. Je  ne  parlerai  que  de  celle  qui  parait  mé- 
riter le  plus  d'être  rapportée  :  on  attache  une 
partie  du  dos  d*Qn  porc  à  un  hameçon  qu'on 
laisse  aller  au  milieu  du  fleuve,  afin  d'amorcer 
le  crocodile  ;  on  se  place  sur  le  bord  de  la  ri* 
vière,  et  Ton  prend  un  cochon  de  lait  en  vie, 
qu'on  bat  pour  le  faire  crier*  Le  crocodile  s'ap- 
proche du  c6\é  où  il  entend  ces  cris,  et,  ren- 
contrant en  son  chemin  le  morceau  de  porc ,  il 
l'avale.  Le  pêcheur  le  tire  à  lui ,  et  la  première 
chose  qu'il  fait  après  l'avoir  mis  à  terre,  c'est 
de  lui  couvrir  les  yeux  de  boue.  Par  ce  moyen 
il  en  vient  facilement  à  bout^  autrement  il  au- 
rait beaucoup  de  peine. 

71.  Les  hippopotames  qu'on  trouve  dans 
lenAme  Paprémite  sont  sacrés;  mais,  dans  le 
reste  derEgypte,on  n'a  pas  pour  eux  les  mêmes 
égards.  Voici  quelle  en  est  la  nature  et  la 


forme  :  cet  anhnal  est  quadrupède  ;  il  a  les  pieds 
fourchus ,  la  corne  du  pied  comme  le  bœuf,  le 
museau  plat  et  retroussé,  les  dents  saillantes, 
la  crinière ,  la  queue  et  le  hennissement  du 
cheval  ;  il  est  de  la  grandeur  des  plus  hauts 
bœufs;  son  cuir  est  si  épais  et  si  dur  que,  lors- 
qu'il est  sec ,  on  en  fait  des  javelots. 

72.  Le  Nil  produit  aussi  des  loutres.  Les 
Egyptiens  les  regardent  comme  sacrées  ;  ils  ont 
la  même  opinion  du  poisson  qu'on  appelle  l^^ 
doté  et  de  l'anguille.  Ces  poissons  sont  consa- 
crés au  Nil.  Parmi  les  oiseaux,  le  cravan  est 
sacré. 

73.  On  range  aussi  dans  la  même  classe  un 
oiseau  qu'on  appelle  phénix.  Je  ne  l'ai  vu  qu'en 
peinture;  on  le  voit  rarement,  et,  si  l'on  en 
croit  les  Héliopolitains ,  il  ne  se  montre  dans 
leur  pays  que  tous  les  cinq  cents  ans ,  lorsque 
son  père  vient  à  mourir.  S'il  ressemble  à  son 
portrait,  ses  ailes  sont  en  partie  dorées  et  en 
partie  rouges ,  et  il  est  entièrement  conforme  à 
l'aigle  quant  à  la  figure  et  à  la  description  dé- 
taillée. On  en  rapporte  une  particularité  qui 
me  parait  incroyable  :  il  part,  disent  les  Egyp- 
tiens, de  l'Arabie,  se  rend  au  temple  du  Soleil 
avec  le  corps  de  son  père,  qu'il  porte  enve- 
loppé dans  de  la  myrrhe,  et  lui  donne  la  sé- 
pulture dans  ce  temple.  Voici  de  quelle  ma- 
nière :  il  fait  avec  de  la  myrrhe  une  masse  en 
forme  d'œuf ,  du  poids  qu'il  se  croit  capable  de 
porter,  la  soulève  et  essaye  si  elle  n'est  pas 
trop  pesante  ;  ensuite ,  lorsqu'il  a  fini  ses  es- 
sais, il  creuse  cet  œuf,  y  introduit  son  père, 
puis  il  bouche  l'ouverture  avec  de  la  myrrhe  ; 
cet  œuf  est  alors  du  même  poids  que  lorsque  la 
masse  était  entière.  Lorsqu'il  l'a,  dis-je,  re- 
fermé ,  il  le  porte  en  Egypte  dans  le  temple  du 
Soleil. 

7(k.  On  voit  dans  les  environs  de  Thèbes  une 
espèce  de  serpents  sacrés  qui  ne  font  jamais  de 
mal  aux  hommes  :  ces  serpents  sont  fort  petits 
et  portent  deux  cornes  au  haut  de  la  tête. 
Quand  ils  meurent,  on  les  enterre  dans  le  tem* 
pie  de  Jupiter,  auquel,  dit-on,  ils  sont  consa- 
crés. 

75.  n  y  a  dans  l'Arabie ,  assez  près  de  la 
ville  de  Buto ,  un  lieu  où  je  me  rendis  pour 
m'informer  des  serpents  ailés.  Je  vis  à  mon 
arrivée  une  quantité  d'os  et  d'épines  du  dos  de 
ces  serpents;  il  y  en  avait  des  tas  épars  de  tous 
les  côtés,  de  grands,  de  moyens  et  de  petits. 
Le  lieu  où  sont  ces  os  amoncelés  se  trouve  à 
l'endroit  où  une  gorge  resserrée  entre  des  mon- 
tagnes débouche  dans  une  vaste  plaine  qui  tou- 
che à  celle  de  l'Egypte.  On  dit  que  ces  serpents 
ailés  volent  d'Arabie  en  Egypte  dès  le  com- 
mencement du  printemps;  mais  que  les  ibis, 
allant  à  leur  rencontre  à  l'endroit  où  ce  défilé 
aboutit  à  la  plaine ,  les  empêchent  de  passer  et 
les  tuent.  Les  Arabes  assurent  que  c'est  en  re- 
connaissance de  ce  service  que  les  Egyptiens 
ont  une  grande  vénération  pour  l'ibis ,  et  les 
Egyptiens  conviennent  eux-mêmes  que  c'est  la 
raison  pour  laquelle  ils  honorent  ces  oiseaux. 
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76.  Il  y  a  deax  espèces  dlbis.  Ceux  de 
la  première  espèce  sont  de  la  grandeur  du 
crex;  leur  plumage  est  extrêmement  noir  $  ils 
ont  les  cuisses  comme  celles  des  grues  et  le  bec 
recourbé  ;  ils  combattent  contre  les  serpents. 
Ceux  de  la  seconde  espèce  sont  plus  communs, 
et  Ton  en  rencontre  souvent;  ils  ont  une  partie 
de  la  tète  et  toute  la  gorge  sans  plumes;  leur 
plumage  est  blanc,  excepté  celui  de  la  tête ,  du 
cou  et  de  l'extrémité  des  ailes  et  de  la  queue, 
qui  est  très-noir.  Quant  aux  cuisses  et  au  bec, 
ils  les  ont  de  même  que  l'autre  espèce.  Le  ser« 
pent  volant  ressemble,  pour  la  figure,  aux  ser- 
pents aquatiques  ;  ses  ailes  ne  sont  point  garnies 
de  plumes  ;  elles  sont  entièrement  semblables 
à  celles  de  la  chauve-souris.  En  voili  assez  sur 
les  animaux  sacrés. 

77.  Parmi  les  Egyptiens  que  j'ai  connus, 
ceux  qui  habitent  aux  environs  de  cette  partie 
de  l'Egypte  où  Ton  sème  des  grains,  sont  sans 
contredit  les  plus  habiles  et  ceux  qui  de  tous  les 
hommes  cultivent  le  plus  leur  mémoire.  Voici 
quel  est  leur  régime  :  ils  se  purgent  tousles  mois 
pendant  trois  jours  consécutifs,  et  ils  ont  grand 
soin  d'entrelenir  et  de  conserver  leur  santé  par 
des  vomitifs  et  desla vemenls,  persuadés  que  tou- 
tes nos  maladies  viennent  des  aliments  que  nous 
prenons.  D'ailleurs,  après  les  Lybiens,  il  n'y  a 
point  d'hommes  si  sains  et  d'un  meilleur  tem** 
pérament  que  les  Egyptiens.  Je  crois  qu'il  faut 
attribuer  cet  avantage  aux  saisons,  qui  ne  va- 
rient jamais  en  ce  pays;  car  ce  sont  les  varia^ 
tiens  dans  l'air,  et  surtout  celles  des  saisons, 
qui  occasionnent  les  maladies.  Leur  pain  s'ap-* 
pelle  eyllôitiif  ils  le  font  avec  de  l'épeautre. 
Comme  ils  n*ont  point  de  vignes  dans  leur  pays, 
ils  boivent  de  la  bière.  Ils  vivent  de  poissons 
crus,  séchés  au  soleil  ou  mis  dans  la  saumure; 
ils  mangent  crus  pareillement  les  cailles ,  les 
canards,  et  quelques  petits  oiseaux  qu'ils  ont 
eu  soin  de  saler  auparavant  ;  en6n ,  à  Texcep- 
lion  des  oiseaux  et  des  poissons  sacrés,  ils  se 
nourrissent  de  toutes  les  autres  espèces  qu'ils 
ont  chez  eux,  et  les  mangent  ou  rêties  ou 
bouillies. 

78.  Aux  festins  qui  se'font  chez  les  riches,  on 
porte^  après  le  repas,  autour  de  la  salle, un  cer- 
cueil avecune  figure  en  bois  si  bientravaillée  et  si 
bien  peinte  qu'elle  représente  parfaitement  un 
mort;  elle  n'a  qu'une  coudée  ou  deux  au  plus. 
On  la  montre  à  tous  les  convives  tour  à  tour,  en 
leur  disant  :  Jetez  les  yeux  sur  cet  homme  ;  vous 
lui  ressemblerez  après  votre  mort  ;  buvez  donc 
maintenant  et  vous  divertissez. 

79.  Contents  des  chansons  quMls  tiennent 
de  leurs  pères,  ils  n*y  en  ajoutent  point  d'autres. 
Il  y  en  a  plusieurs  dont  l'institution  est  louable, 
et  surtout  celle  qui  se  chante  en  Phénicie,  en 
Cypre  et  ailleurs.  Elle  a  différents  noms  chez 
les  différents  peuples.  On  convient  générale- 
ment que  c'est  la  même  que  les  Grecs  appellent 
Linui,  et  qu'ils  ont  coutume  de  chanter.  Entre 
mille  choses  fiui  m'étonnent  en  Egypte ,  je  ne 
puis  concevoir  où  les  Egyptiens  ont  pris  cette 


chanson  du  Linui;  je  crois  qu'ils  l'ont  chantée 
de  tout  temps.  Elle  s'appelle  en  égyptien  Jf  a- 
néroê.  Ils  disaient  que  Manéros  était  fils  unique 
de  leur  premier  roi;  qu'ayant  été  enlevé  par 
une  mort  prématurée ,  ils  chantèrent  en  son 
honneur  ces  airs  lugubres,  et  que  cette  chanson 
était  la  première  et  la  seule  qu'ils  eussent  dans 
les  commencements. 

80.  Il  n'y  a  parmi  les  Grecs  que  les  Lacé- 
démoniens  qui  s'accordent  avec  les  Egyptiens 
dans  le  respect  que  les  jeunes  gens  ont  pour  les 
vieillards.  Si  un  ieune  homme  rencontre  un 
vieillard ,  il  lui  cède  le  pas  et  se  détourne  ;  et 
si  un  vieillard  survient  dans  un  endroit  où  se 
trouve  un  jeune  homme ,  celui-ci  se  lève.  Les 
autres  Grecs  n'ont  point  cet  usage.  Lorsque 
les  Egyptiens  se  rencontrent,  au  lieu  de  se 
saluer  de  paroles,  ils  se  font  une  profonde 
révérence  en  baissant  la  main  jusqu'aux  ge- 
noux. 

81.  Leurs  habits  sont  de  lin,  avec  des 
franges  autour  des  jambes  ;  ils  les  appellent 
calasirit;  et  par-dessus  ils  s'enveloppent  d'une 
espèce  de  manteau  de  laine  blanche  ;  mais  ils 
ne  portent  pas  dans  les  temples  cet  habit  de 
laine,  et  on  ne  les  ensevelit  pas,  non  plus,  avec 
cet  habit;  les  lois  de  la  religion  le  défendent. 
Cela  est  conforme  aux  cérémonies  orphiques, 
que  Ton  appelle  aussi  bachiques,  et  qui  sont  les 
mêmes  que  les  égyptiennes  et  les  pythagori- 
ques.  En  effet ,  il  n'est  pas  permis  d'ensevelir 
dans  un  vêtement  de  laine  quiconque  a  parti- 
cipé à  ces  mystères.  La  raison  que  l'on  en  donne 
est  empruntée  de  la  religion. 

82.  Entre  autres  choses  qu'ont  inventées 
les  Egyptiens,  ils  ont  imaginé  à  quel  dieu  cha- 
que mois  et  chaque  jour  du  mois  sont  consa- 
crés ;  ce  sont  eux  qui,  en  observant  le  jour  de 
la  naissance  de  quelqu'un ,  lui  ont  prédit  le  sort 
qui  l'attendait,  ce  qu'il  deviendrait  et  le  genre 
de  mort  dont  il  devait  mourir.  Les  poètes  grecs 
ont  fait  usage  de  cette  science;  mais  les  Egyp- 
tiens ont  inventé  plus  de  prodiges  que  tout  le 
reste  des  hommes.  Lorsqu'il  en  survient  un , 
ils  le  mettent  par  écrit  et  observent  de  quel 
événement  il  sera  suivi;  si, dans  la  suite,  il  air- 
rive  quelque  chose  qui  ait  avec  ce  prodige  la 
moindre  ressemblance ,  ils  se  persuadent  que 
rissue  en  sera  la  même. 

83.  Personne  en  Egypte  n'exerce  la  divina- 
tion; elle  n'est  attribuée  qu'à  certains  dieux. 
On  voit  en  ce  pays  des  oracles  d'Hercule, 
d'Apollon ,  de  Minerve,  de  Diane,  de  Mars,  de 
Jupiter  ;  mais  on  a  plus  de  vénération  pour  ce- 
lui de  Latone  en  la  ville  de  Buto  que  pour  tout 
autre.  Ces  sortes  do  divinations  n'ont  pas  les 
mêmes  règles;  elles  diffèrent  les  unes  des 
autres. 

%k.  La  médecine  est  si  sagement  distribuée 
en  Egypte  qu'on  médecin  ne  se  mêle  que  d'une 
seule  espèce  de  maladie,  non  de  plusieurs.  Tout 
y  est  plein  de  médecins;  les  uns  sont  pour  les 
yeux,  les  antres  pour  la  tête  ;  ceux-ci  pour  les 
dents^  ceux-là  pour  les  maux  de  ventre  et  des 
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parties  voisines  ;  d'antres  enfin  ponr  les  mala- 
dies internes. 

85.  Le  denil  et  les  funérailles  se  font  de 
celle  manière  :  quand  il  meurt  un  homme  de 
considération  >  toutes  les  femmes  de  la  maison 
se  couvrent  de  boue  la  tête  et  même  le  visage; 
elles  laissent  le  mort  à  la  maison,  se  dâM)uvrent 
le  seiuj^  et,  ayant  attaché  leur  habillement  avec 
une  ceinture ,  elles  se  frappent  la  poitrine  et 
parcourent  la  ville  accompagnées  de  leurs  pa- 
rents. D'un  antre  côté  »  les  hommes  attachent 
de  même  leur  habit  et  se  frappent  la  poitrine. 
Après  cette  cérémonie ,  on  porte  le  corps  à 
Tendroit  où  on  les  embaume. 

86.  Il  y  a  en  Egypte  certaines  personnes 
que  la  loi  a  chargées  des  embaumements  et  qui 
en  font  profession.  Quand  on  leur  apporte  un 
corps  f  ils  montrent  aux  porteurs  des  modèles 
de  morts  en  bois,  peints  au  naturel.  Le  plus 
recherché  représente^  à  ce  qu'ils  disent ,  celui 
dont  je  me  fais  scrupule  de  dire  ici  le  nom 
(Adonis);  ils  en  font  voir  un  second  qui  est  in- 
férieur au  premier  et  qui  ne  coûte  pas  si  cher  ; 
ils  en  montrent  encore  un  troisième  qui  est  au 
plus  bas  prix  ;  ils  demandent  ensuite  suivant  le* 
quel  de  ces  trois  modèles  on  souhaite  que  le 
mort  soit  embaumé.  Après  qu  on  est  convenu 
du  prix,  les  parents  se  retirent,  les  embaumeurs 
travaillent  chez  eux,  et  voici  comment  ils  pro- 
cèdent à  l'embaumement  le  plus  précieux. 

D'abord  ils  tirent  la  cervelle  par  les  narines, 
en  partie  avec  un  ferrement  recourbé,  en  partie 
par  le  moyen  des  drogues  qu'ils  introduisent 
dans  la  tête  ;  ils  font  ensuite  une  incision  dans 
le  flanc  avec  une  pierre  d'Ethiopie  tranchante; 
ils  tirent  par  cette  ouverture  les  intestins,  les 
nettoient  et  les  passent  au  vin  de  palmier;  ils 
les  passent  encore  dans  des  aromates  broyés; 
ensuite  ils  remplissent  le  ventre  de  myrrhe 
pure  broyée  ^  de  cannelle  et  d'autres  parfums, 
l'encens  excepté,  puis  ils  le  recousent.  Lorsque 
cela  est  fini ,  ils  salent  le  corps  en  le  couvrant 
de  natrum  pendant  soixante  et  dix  jours.  Il 
n'est  pas  permis  de  le  laisser  séjourner  plus 
longtemps  dans  le  sel.  Ces  soixante  et  dix  jours 
écoulés,  ils  lavent  le  corps  et  Tenveloppent  en- 
tièrement de  bandes  de  toile  de  coton  enduites 
de  commi  (gomme  arabique),  dont  les  Egyp- 
tiens se  servent  ordinairement  comme  de  colle. 
Les  parents  retirent  ensuite  le  corps;  ils  font 
faire  en  bois  un  étui  de  forme  humaine;  ils  y 
renferment  le  mort ,  et  le  mettent  dans  une 
salle  destinée  à  cet  usage;  ils  le  placent  droit 
contre  la  muraille.  Telle  est  la  manière  la  plus 
iMgnifique  d'embaumer  les  morts. 


Les  sociétés  orientales,  où  le  régime  des  castes  a 
dominé,  ont  toujours  été  agitées  par  la  rivalité  de 
la  caste  sacerdotale  et  de  la  caste  militaire.  Dans 
l'Inde,  la  guerre  des  Brahmanes  et  des  Kcbatryas; 
en  E§[ypt6,  le  contraste  des  rois  prêtres  et  des  rois 
guerriers;  chex  les  Perses ,  la  magophonie,  sont  au- 
tant de  traces  diverses  de  cet  antagonisme  inévita- 
ble. Lorsque  le  peuple  juif  passa  du  gouvernement 


sacerdotal  à  la  monarchie  militaire,  des  juges  aux 
rois,  ce  ftit  malgré  Topposition  des  premiers,  et 
bientôt,  radoucissement  de  la  loi  religieuse  envers 
les  vaincus,  et  d'autres  actes  d*indépendance,  ame- 
nèrent une  rupture  complète  entre  ces  deux  influen- 
ces rivales.  Les  chapitres  viii  et  xv  du  livre  i*'  des 
Rois  en  sont  le  précieux  témoignage  : 

SAMUEL    ET   84UL. 

OuipUre  YW. 

1.  Samuel,  étant  devenu  vieux,  établit  ses  fils 
pour  être  juges  dlsra^l. 

2.  Son  fils  atné  s'appelait  Joël  et  le  second 
Abla,  et  ils  exerçaient  les  fonctions  de  juges 
à  Bersabée. 

3.  Mais  ils  ne  marchèrent  point  sur  les 
traces  de  leur  père;  ils  se  laissèrent  corrompre 
par  l'avarice,  reçurent  des  présents  et  écar- 
tèrent le  bon  droit  dan$  leurs  jugements. 

4.  Tous  les  anciëhs  d'Israël  s'étant  donc 
rassemblés  vinrent  trouver  Samuel  à  Rama. 

5.  Vous  voyez  que  vous  êtes  devenu  vieux 
et  que  vos  enfants  ne  marchent  plus  sur  vos 
traces  ;  établissez  donc  sur  nous  un  roi  comme 
en  ont  toutes  les  nations,  afin  qu'il  nous  juge. 

6.  Or ,  Samuel  trouva  mauvais  que  les  Is- 
raélites lui  eussent  fait  cette  proposition:  don- 
nez-nous un  roi,  afin  qu'il  nous  juge,  et  il 
adressa  sa  prière  au  Seigneur. 

7.  Mais  le  Seigneur  répondit  à  Samuel  : 
Accordez  au  peuple  tout  ce  qu'il  vous  demande, 
car  ce  n'est  point  vous  qu'ils  méprisent ,  c'est 
moi  qu'ils  méprisent  et  qu'ils  refusent  d'avoir 
pour  roi. 

8.  Ils  ne  font  en  cela  que  ce  qu'ils  ont 
toujours  fait  depuis  le  jour  que  je  les  ai  tirés 
d'Egypte  jusqu'à  présent;  comme  ils  m'ont 
abandonné  pour  servir  des  dieux  étrangers , 
ils  vous  traitent  aussi  de  même. 

9.  Maintenant  donc  accordez-leur  ce  qu'ils 
vous  demandent;  mais  auparavant  déclarez* 
leur  bien  expressément  et  en  détail  quelle  sera 
à  leur  égara  la  conduite  de  ce  roi  qui  les  gou- 
vernera. 

10.  Samuel  rapporta  donc  au  peuple  qui  lui 
avait  demandé  un  roi  toutes  ces  paroles  du 
Seigneur. 

11.  Et  il  ajouta  :  Voici  quelle  sera  la  conduite  • 
du  roi  qui  vous  gouvernera  :  Il  prendra  vos 
fils  pour  conduire  ses  chariots,  et  il  s'en  fera 
des  gens  de  cheval  pour  courir  devant  son 
char. 

12.  II  en  fera  des  officiers  pour  commander 
les  uns  mille  hommes ,  les  autres  cent  et  les 
autres  cinquante.  II  prendra  les  uns  pour  labou* 
rer  les  champs  et  recueillir  les  blés ,  et  les 
autres  pour  lui  faire  des  armes  et  des  chariots. 

13.  il  se  fera  de  vos  filles  des  parfumeuses, 
des  cuisinières,  des  boulangères. 

14.  11  prendra  ce  qu'il  y  aura  de  meilleur 
dans  vos  champs,  dans  vos  vignes  et  dans  vos 
plants  d'oliviers^  et  il  le  donnera  à  ^es  offi- 
ciers. 
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15.  Il  exigera  la  dtme  de  vos  grains  et  de 
vos  vignes  pour  en  gratifier  ses  eunuques  et 
ses  officiers. 

16.  Il  prendra  vos  serviteurs,  vos  servantes 
et  vos  jeunes  gens  les  plus  forts  avec  vos  ânes, 
pour  les  employer  à  son  service. 

17.  Il  prendra  aussi  la  dtme  de  vos  troupeaux 
et  vous-mêmes  deviendrez  ses  esclaves. 

18.  Vous  crierez  alors  sous  la  main  de  votre 
roi 9  que  vous  vous  serez  choisi.  Mais  le  Sei- 
gneur ne  vous  exaucera  point  en  ce  jour-là 
(  parce  que  c'est  vous-mêmes  qui  avez  demandé 
un  roi). 

19.  Le  peuple  ne  voulut  point  se  rendre  à 
ce  discours  de  Samuel  :  Us  lui  dirent  :  Non, 
n<nt8  ne  voué  écouterons  point ,  mais  nous  au- 
rons un  roi  qui  nous  gouvernera. 

20.  Nous  serons  aussi  nous-mêmes  comme 
toutes  les  autreê  nations.  Notre  roi  nous  jugera, 
il  marchera  à  notre  tête  f  et  combattra  pour 
nous ,  dans  toutes  nos  guerres. 

21.  Samuel  ayant  entendu  cette  réponse  du 
peuple,  la  rapporta  au  Seigneur. 

22.  Et  le  Seigneur  dit  à  Samuel  :  Accordez- 
leur  ce  qu'ils  demandent  et  donnez-leur  un 
roi.  Samuel  dit  donc  au  peuple  d'Israël  :  Que 
chacun  retourne  en  sa  ville. 

Chapitre  XV. 

1.  Or ,  Samuel  vint  dire  à  Saiil  :  Cest  moi 
que  le  Seigneur  a  envoyé  pour  vous  sacrer  roi 
sur  son  peuple  dlsraël.  Ecoutez  donc  mainte- 
nant Tordre  que  le  Seigneur  vous  donne. 

2.  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des  armées  : 
Je  me  rappelle  ce  qu'Âmalec  a  fait  contre 
Israël  et  tes  obstacles  qu'il  mit  à  sa  marche , 
lorsqu'il  sortait  de  TEgypte. 

3.  C'est  pourquoi  marchez  maintenant  contre 
Amalec ,  taillez  en  pièces  ce  peuple,  et  détruisez 
tout  ce  qui  est  à  lui,  comme  étant  dévoué  à 
lanathème;  ne  l'épargnez  point  [et  ne  désirez 
rien  de  ce  qui  lui  appartient] ,  mais  tuez  les 
femmes  comme  les  hommes,  les  petits  enfants 
et  ceux  qui  sont  encore  à  la  mamelle ,  toutes 
les  bêtes  de  gros  et  menu  bétail,  les  chameaux 
et  les  chevaux. 

4.  SaQl  donna  donc  ses  ordres  au  peuple , 
et  en  fit  la  revue  à  Télaïm;  ils  étaient  200,000 
hommes  de  pied ,  entre  lesquels  il  y  en  avait 
dix  mille  de  la  tribu  de  Juda. 

5.  Saûl  s'avança  donc  contre  la  ville  capitale 
des  Amalécites  et  leur  dressa  des  embûches 
dans  la  vallée. 

6.  Mais  Satil  donna  cet  avis  aux  Cinéens  : 
Allez,  retirez-vous ,  sortez  du  milieu  des  Ama- 
lécites, de  peur  que  je  ne  vous  enveloppe  avec 
eux  dans  une  ruine  commune ,  car,  pour  vous, 
vous  avez  usé  de  miséricorde  à  l'égard  de  tous 
les  enfants  d'Iraël,  lorsqu'ils  venaient  d'Egypte. 
Les  Cinéens  se  retirèrent  donc  du  milieu  des 
Amalécites. 

7.  Saûl  battit  ensuite  les  Amalécites ,  et  les 
tailla  en  pièces  depuis  Hëvila,  le  long  du  che- 


min qui  conduit  à  Sur,  laquelle  est  vis-à-vis 
de  l'Egypte. 

8.  Il  prit  vif  leur  roi  Agag,  et  traitant  son 
peuple  comme  dévoué  à  l'anathème,  il  fit  tout 
passer  au  fil  de  l'épée. 

9.  Mais  Saûl ,  de  concert  avec  le  peuple, 
épargna  Agag,  et  réserva  tout  ce  qu'il  avait 
de  meilleur  dans  le  gros  et  le  menu  bétail ,  les 
bêtes  les  plus  grasses  et  les  plus  fortcfs;  ils 
conservèrent  donc  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
excellent,  car  ils  ne  voulurent  point  détruire 
ces  choses;  ils  ne  détruisirent  que  ce  qui  était 
de  vil  prix  et  méprisable. 

10.  Le  Seigneur  adressa  alors  la  parole  à 
Samuel,  et  lui  dit  : 

11.  Je  me  repens  d'avoir  fait  Saûl  roi;  car 
il  s'est  éloigné  de  moi,  et  il  n*a  point  fait  ob- 
server mes  ordres.  Samuel  en  fut  vivement 
touché,  et  il  cria  vers  le  Seigneur  toute  la 
nuit. 

12.  Samuel  partit  dès  le  grand  matin  pour 
aller  trouver  Saûl  *,  mais  on  lui  dit  :.  Saûl  est 
allé  au  Carmel,  et  s'y  est  fait  ériger  un  mo- 
nument; de  là,  il  a  tourné,  et  passant />{««  loin, 
il  s'est  avancé  vers  Galgala.  (Samuel  vint  donc 
trouver  Saûl  qui  offrait  au  Seigneur  un  holo- 
causte des  prémices  du  butin  qu'il  avait  enlevé 
sur  les  Amalécites.  ) 

13.  Samuel  vint  donc  trouver  Saûl,  qui  lui 
dit  :  Béni  soyez-vous  du  Seigneur.  J'ai  exécuté 
l'ordre  du  Seigneur. 

1&,  Mais  Samuel  lut  répliqua  :  Qu'est-ce 
donc  que  ces  cris  de  brebis  qui  retentissent  à 
mes  oreilles,  et  ces  mugissements  de  bœufs 
que  j'entends? 

15.  Saûl  répondit  :  C'est  du  pays  4' Amalec 
qu'on  les  a  amenés;  car  le  peuple  a  voulu 
épargner  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  Je 
gros  et  le  menu  bétail  pour  Timmoler  au  Sei- 
gneur votre  Dieu  ;  mais  nous  avons  exterminé 
tout  le  reste. 

16.  Samuel  dit  à  Saûl  :  Permettez-moi  de 
vous  rapporter  ce  aue  le  Seigneur  m'a  déclaré 
cette  nuit.  Dites,  repondit  Saûl. 

17.  Samuel  ajouta  :  Lorsque  vous  étiez  petit 
à  vos  propres  yeux,  vous  êtes  devenu  le  chef 
des  tribus  d'Israël,  et  le  Seigneur  vous  a  sacré 
roi  d'Israël. 

18.  Le  Seigneur  vous  a  envoyé  à  cette  expé- 
dition et  vous  a  dit  :  Allez,  exterminez  tous 
ces  méchants,  ces  Amalécites;  et  combattez 
contre  eux,  jusqu'à  ce  que  vous  les  ayez  tous 
détruits. 

19.  Pourquoi  donc  n'avez-vous  point  écouté 
la  voix  du  Seigneur  î  Pourquoi  vous  êtes-vous 
laissé  séduire  par  le  désir  du  butin  ?  et  pour- 
quoi avez-vou8  ainsi  fait  le  mal  devant  le  Sei- 
gneur ? 

20.  Saûl  répondit  à  Samuel  :  J'ai  écoaté  la 
voix  du  Seigneur;  j'ai  marché  à  cette  ex- 
pédition à  laquelle  il  m'a  envoyé  ;  j'ai  amené 
Agag,  roi  d'Amsdec,  et  j'ai  exterminé  les  Ama- 
lécites. 

21.  Le  peuple  a  pris  seulement  des  brebis  et 
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des  bceufs  d'entre  les  dépouilles,  pour  les  im- 
moler à  Galgala ,  au  Seignear  votre  Diea , 
comme  étant  les  prémices  de  ee  gui  a  été  dé- 
voué à  l'anathème. 

22.  Hais  Samuel  répondit  :  Les  bolocaostes 
-et  les  autres  sacriûces  sont-ils  dond  aussi  agréa- 
bles an  Seignear  que  l'obéissance  à  ses  or- 
dres? Il  vaut  mieux  tut  obéir  que  luioffirùr  des 
victimes,  et  lui  être  soumis  que  lui  présenter  la 
graisse  des  béliers. 

23.  Car  le  crime  de  la  rébellion  est  comme 
celui  de  la  magie;  et  résister  au  Seigneur,  c'est 
comme  si  on  se  titrait  au  culte  criminel  des 
idoles  ou  thérapbim.  Ainsi,  parce  que  vous  avez 
rejeté  la  parole  du  Seigneur,  le  Seignear  vous 
rejette  aussi,  et  ne  veut  plus  que  vous  soyez 
roi. 

24.  Alors  Saûl  dit  à  Samuel  :  J'ai  pécbé  en 
transgressant  la  parole  du  Seigneur  et  les  or- 
dres que  vous  m'avez  donnés;  car  j'ai  eu 
peur  du  peuple  et  je  me  sois  rendu  à  sa  de- 
mande. 

25.  Chargez-vous  donc ,  je  vous  prie,  de 
mon  péché  ;  et  venez  avec  moi  adorer  le  Sei- 
gnear. 

26.  Samuel  répondit  à  SaQl  :  Je  n'irai  point 
avec  vous,  parce  que  vous  avez  rejeté  la 
parole  du  Seigneur,  et  que  le  Seigneur  vous  a 
rejeté,  ne  voulant  plus  que  vous  régniez  sur 
Israël. 

27.  En  même  temps  Samuel  lui  tournant  le 
dos  pour  s'en  aller,  SaOl  voulut  le  retenir  par 
son  manteau,  qui  se  déchira  ; 

28.  Et  Samuel  lui  dit  :  C'est  ainsi  que  le 
Seigneur  a  déchiré  le  royaume  d'Israël,  et  Va 
arraché  de  vos  mains,  pour  le  donner  à  un 
autre  qui  vaut  mieux  que  vous; 

29.  Et  certainement  celui  qui  a  fait  triom- 
pher Israël  ne  manquera  point  d'accomplir  sa 
parole,  et  ne  se  repentira  point  de  sa  réso^ 
lution;  car  ce  n'est  pas  un  homme,  pour  se  re- 
pentir en  changeant  de  volonté. 

30.  Sattl  dit  encore  :  J'ai  péché  ;  mais  au 
moins  honorez-moi  devant  les  anciens  de  mon 
peuple  et  en  présence  d'Israël  ;.  et  revenez,  je 
vous  prie,  adorer  avec  moi  le  Seigneur  votre 
Dieu. 

31.  Samuel  se  retourna  donc,  et  suivit  Sattl, 
qui  adora  le  Seigneur. 

32.  Samuel  dit  ensuite  :  Qu'on  m'amène 
Agag,  roi  d'Amalec.  Agag  se  présenta  donc 
avec  tout  Vextèritur  (/'un  homme  nourri  dans 
les  délices,  et  il  s'écria  :  Puisse  s'éloigner  de 
moi  l'amertume  de  la  mort! 

33.  Mais  Samuel  lui  répondit  :  Comme  tant 
de  mères  ont  été  privées  de  leurs  enfants  par 
votre  épée,  ainsi  votre  mère  restera  sans  enfant 
parmi  les  femmes.  Et  aussitÂt  il  mit  Agag  en 
pièces  à  Galgala,  devant  le  Seigneur. 

34^.  Samuel  s'en  retourna  ensuite  à  Rama, 
et  Sattl  se  retira  à  sa  maison  dans  Gabaa,  ville 
de  Sattl. 

35.  Or  depuis  ee  jour,  jusqu'au  jour  de  sa 
mort ,  Samuel  n'alla  plus  trouver  Sattl  ;  mais  Sa- 
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muel  pleurait  amèrement  Sattl  ;  et  le  Seigneur 
se  repentit  aîfut  d'avoir  établi  Sattl  roi  sur  Israël. 


Voici  un  exemple  de  ces  fréquentes  transplanta- 
tions de  peuples  habituelles  à  la  i>oUtique  des  con- 
quérants orientaux.  Hérodote,  qui  nous  a  laissé  ce 
récit  dans  le  cinquième  livre  de  son  histoire,  nous 
apprend  à  la  fin  an  même  livre  comment  Arislo- 
coras ,  soulevant  Tionie  contre  Darius,  fournit  aux 
Pœoniens  le  moyen  de  retourner  dans  leur  patrie. 

TRANSPLANTATION    BBS    POKONIBNS. 

12.  Un  spectacle  dont  Darius  fut  témoin  fit 
naître  à  ce  prince  l'.envie  d'ordonner  à  Héga- 
byze  de  transporter  les  Poeoniens  d'Europe  en 
Asie.  Pigrès  et  Hastyès ,  tous  deux  Pœoniens , 
aspiraient  à  devenir  tyrans  de  leur  patrie.  Dès 
que  Darius  eut  repassé  en  Asie,  ils  se  rendi- 
rent à  Sardes  avec  leur  sœur,  qui  était  belle  et 
d'une  taille  avantageuse;  et  ayant  épié  Tocca- 
sion  où  ce  prince  était  assis  dans  le  faubourg  des 
Lydiens ,  Ûs  parèrent  leur  sœur  le  mieux  qu'ils 
purent  et  l'envoyèrent  quérir  de  l'eau.  Elle 
portait  un  vase  sur  la  tête ,  menait  un  cheval 
par  la  bride,  qui  était  entoctillée  autour  de  son 
bras,  et  filait  du  lin.  Darius ,  la  voyant  passer, 
y  fit  d'autant  plus  d'attention  que  sa  conduite 
était  contraire  aux  usages  des  femmes  de  Perse, 
de  Lydie  et  même  du  reste  de  TAsie.  Cette  rai* 
son  la  lui  ayant  fait  remarquer,  il  ordonna  à 
quelques-uns  de  ses  gardes  de  la  suivre  et  d'ob- 
server ce  qu'elle  ferait  de  son  cheval.  Ils  la 
sulvir.eot;  elle  alla  à  la  rivière,  fit  boire  son 
cheval,  et,  ayant  rempli  d'eau  sa  cruche,  elle 
revint  par  le  même  chemin ,  sa  cruche  sur  sa 
tète ,  la  bride  de  son  cheval  passée  autour  du 
bras,  et  tournant  son  fuseau. 

13.  Darius,  étonné  du  rapport  de  ses  gardes 
et  de  ce  quMl  avait  vu  lui-même,  se  la  fit 
amener.  Lorsqu'elle  fut  devant  lui ,  ses  firères , 
qui  observaient  tout  d'un  lieu  voisin,  se  pré- 
sentèrent aussi.  Darius  l'ayant  interrogée  sur 
son  pays ,  ces  jeunes  gens  répondirent  qu'ils 
étaient  Pœoniens  et  qu'elle  était  leur  sœur.  Ce 
prince  leur  demanda  de  nouveau  ce  qu'ils 
étaient  venus  faire  à  Sardes,  quelle  espèce 
d'hommes  étaient  les  Pœoniens,  et  en  quel 
endroit  de  la  terre  ils  habitaient.  Us  lui  dirent 
qu'ils  étaient  venus  lui  offrir  leurs  services, 
que  la  Pœonie  avec  ses  villes  était  située  sur 
les  bords  du  Strymon,  que  ce  fleuve  n'était  pas 
éloignélderHellespont,  qu'ils  étaient  Teucriens 
d'origine  et  colonie  de  Troie.  Telle  fut  la  ré- 
ponse à  chacune  de  ses  questions.  Il  voulut  en- 
core savoir  si  les  femmes  de  ce  pays  étaient 
toutes  aussi  laborieuses  que  leur  sœur.  «  Oui , 
seigneur,  »  répondirent-Us  sans  balancer.  Tout 
leur  manège,  en  effet,  n'avait  pour  but  que 
d'amener  cette  réponse. 

ik.  Là-dessus ,  Darius  écrivit  à  Hégabyze , 
qu'il  avait  laissé  en  Thrace  avec  une  armée 
sous  ses  ordres ,  de  faire  sortir  les  Pœoniens 
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de  lear  pays  et  de  les  lai  amener  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Âassilôt  un  courrier  à 
cheval  se  rendit  en  diligence  sur  THellespont, 
et,  rayant  traversé  y  il  remit  la  dépèche  du 

f)rince  à  Mégabyze.  Ce  général ,  en  ayant  fait 
ecture,  prit  des  guides  en  Thrace,  et  marcha 
avec  son  armée  contre  la  Pœonie. 

15.  Sur  la  nouvelle  que  les  Perses  mar- 
chaient contre  eux ,  les  Poeoniens  se  disposè- 
rent à  les  repousser  et  se  rendirent  avec  leurs 
forces  sur  les  bords  de  la  mer,  simaginant 
qu'ils  seraient  attaqués  par  cet  endroit  ;  mais 
Mégabyze,  instruit  qu'ils  gardaient,  avec  toutes 
leurs  forces  réunies,  les  passages  du  cAté  de  la 
mer,  prit  par  le  haut  des  terres  avec  ses  guides, 
et  étant  tombé  sur  leurs  villes  à  Timproviste  et 
avant  même  qu'ils  s'en  doutassent,  il  s'en  em** 
para  d'autant  plus  aisément  qu'il  ne  s'y  trouva 
personne  pour  les  défendre.  Les  Pœoniens ,  ap- 
prenant que  leurs  villes  étaient  au  pouvoir  de 
l'ennemi,  se  dispersèrent  sur-le-champ,  et 
chacun  étant  retourné  chez  soi ,  ils  se  rendirent 
aux  Perses.  Ainsi  une  partie  des  Pœoniens  « 
c*est-à-dire  les  Siropoeoniens ,  les  Pœoples,  et 
ceux  qui  occupaient  cette  étendue  de  pays  qui 
va  jusqu'au  lac  Prasias,  furent  arrachés  de  tours 
demeures  et  transportés  en  Asie 

98.  Aristogoras  s'embarqua  et  prit  les  de- 
vants. Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Milet ,  il  ima- 
gina un  projet  dont  il  ne  devait  résulter  au- 
cun  avantage  pour  les  Ioniens  ;  aussi  avait-il 
moins  en  vue  de  les  obliger  que  de  chagriner 
Darius.  Il  envoya  en  Phrygie  vers  les  Pœoniens, 
qui  avaient  été  transplantés  des  bords  du  Stry- 
mon,  où  Mégabyze  les  avait  faits  prisonniers,  et 
qui  habitaient  un  canton  et  un  bourg  qu'on 
leur  avait  donnés  pour  y  vivre  en  leur  particu- 
lier. Son  député  leur  dit  à  son  arrivée  :  a  Pœo- 
niens ,  Aristogoras,  tyran  de  Milet ,  m'a  chargé 
de  vous  donner  un  conseil  qui  vous  sera  salu- 
taire si  vous  voulez  le  suivre.  Llonie  entière  a 
pris  les  armes  contre  le  roi;  c'est  pour  vous 
une  occasion  favorable  de  retourner  oans  votre 
patrie  sans  aucun  danger.  Rendez-vous  seule- 
ment sur  les  bords  de  la  mer  ;  quant  au  reste 
du  voyage,  nous  y  pourvoirons.  » 

Les  Pœoniens  embrassèrent  ce  parti  avec 
joie.  Prenant  aussitôt  avec  eux  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  ils  s'enfuirent  vers  la  mer,  ex- 
cepté un  petit  nombre  que  la  crainte  du  danger 
retint  dans  leur  habitation.  A  peine  furent-ils 
arrivés  sur  ses  bords,  qu'ils  passèrent  en  Chios» 
Ils  y  étaient  déjà ,  lorsqu'il  survint  de  la  cava- 
lerie perse  qui  les  poursuivait  vivement.  Ces 
troupes  n'ayant  pu  les  joindre ,  leur  firent  dire 
à  Chios  qu'ils  eussent  à  revenir-  Les  Pœoniens 
ne  les  écoutèrent  pas.  Les  habitants  de  Chios 
les  transportèrent  de  leur  tle  en  celle  de  Lesbos, 
et  les  Lesbiens  à  Dorique,  d'où  ils  se  rendirent 
par  terre  en  Pœonie. 


Nous  empruntons  à  Hérodote  trois  épisodes  où 
les  croyances  de  l'antiquité  sur  la  jalousie  des  dieux, 
suscitée  par  le  bonheur  trop  constant  de  certains 
hommes,  sur  cette  dette  accumulée  oue  nous  payons 
tôt  ou  tard  au  malheur,  et  sur  la  deflance  que  doit 
nous  inspirer  une  prospérité  trop  soutenue,  sont 
exposées  ou  mises  en  action  avec  un  caractère  frap- 
pant de  vérité.  Dans  Tentretien  de  Grésus  et  de 
Solon,  l'idéal  grec  du  bonheur,  le  patriotisme ,  la 
piété  filiale,  la  joie  du  devoir  accompli^  sont  opposés, 
par  Ja  bouche  de  Solon,  à  ta  sensualité  orienule,  à 
Tadoraiion  de  la  force  et  du  plaisir.  La  chute  de 
Psamménite,  plus  profonde  encore  que  celle  de  Gré- 
sus,  dépasse  la  mesure  ordinaire  des  douleurs  hu- 
maines, et  c'est  avec  raison  qu'il  déclare  de  tels 
maux  auHdessus  de  ses  larmes,  une  semblable  expia- 
tion de  son  bonheur  attend  Polycrate,  et  c'est  un 
curieux  témoignage  des  croyances  antiques  sur  ce 
sujet,  que  cette  lettre  où  Amasis  déclare,  avec  un  pré- 
voyant égoïsme,  qu'il  ne  peut  rester  l'ami  d'un 
homme  si  dangereusement  heureux. 

CBtSOS   BT  80L0R« 

UvrôpnmUr, 

29.  Tant  de  conquêtes  ajoutées  au  royaume 
de  Lydie  avaient  rendu  la  ville  de  Sardes  très- 
florissante.  Tous  les  sages  qui  étaient  alors  en 
Grèce  s'y  rendirent,  chacun  en  son  particulier  ^ 
on  y  vit  entre  autres  arriver  Selon.  Ce  philo- 
sophe ayant  fait,  à  la  prière  des  Athéniens  ses 
compatriotes ,  un  corps  de  lois^  voyagea  pen- 
dant dix  ans  ;  il  s'embarqua,  sous  prétexte 
d'examiner  les  mœurs  et  les  usages  des  diffé- 
rentes nations,  mais  en  effet  pour  n'être  pas 
contraint  d'abroger  quelqu'une  des  lois  qu'il 
avait  établies  ;  car  les  Athéniens  n'en  avaient 
pas  le  pouvoir,  s'étant  engagés  par  des  ser- 
ments solennels  à  observer  pendant  dix  ans  les 
règlements  qu'il  leur  donnerait. 

30.  Solon  étant  donc  sorti  d'Athènes  pour  ce 
motif,  et  pour  s'instruire  des  coutumes  des  peu- 
ples étrangers ,  alla  d'abord  en  Egypte,  à  la 
cour  d'Amasis,  et  de  là  à  Sardes,  à  celle  de 
Crésus,  qui  le  reçut  avec  distinction  et  le  lo« 
gea  dans  son  palais.  Trois  ou  quatre  jours 
après  son  arrivée ,  il  fut  conduit  par  ordre  du 
prince  dans  les  trésors,  dont  on  lui  montra 
toutes  les  richesses.  Quand  Solon  les  eut  vues 
et  suffisamment  considérées,  le  roi  lui  paria  en 
ces  termes  :  a  Le  bruit  de  votre  sagesse  et  de 
vos  voyages  est  venu  jusqu'à  nous,  et  je  n'i- 
gnore point  qu'en  parcourant  tant  de  pays  vous 
n'avez  eu  d'autre  but  que  de  vous  mstruire  de 
leurs  lois  et  de  leurs  usages,  et  de  perfection- 
ner vos  connaissances.  Je  désire  savoir  quel 
est  l'homme  le  plus  heureux  que  vous  avez 
vu.  »  Il  lui  faisait  cette  question,  parce  qu'il  se 
croyait  lui-même  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes.  «C'est  Tellus  d'Athènes,»  lui  dit 
Solon ,  sans  le  flatter  et  sans  lui  déguiser  la 
vérité.  Crésus,  étonné  de  cette  réponse  : 
a  Sur  quoi  donc,  lui  demanda-t-il  avec  viva- 
cité, estimez -vous  Tellus  si  heureux?  — 
Parce  qu'il  a  vécu  dans  une  ville  florissante, 
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reprU  Solon ,  qa'li  a  tn  des  enfants  beaux  et 
vertueux ,  que  obacun  d'eux  lui  a  donné  des 
petits-fiUy  qui  tous  lui  ont  survécu,  et  qu'en- 
fin après  avoir  joui  d'une  fortune  considé* 
rable,  relativement  à  celle  de  notre  pays, 
il  a  terminé  ses  jours  d'une  manière  éclatante  ; 
car  9  dans  un  combat  des  Athéniens  contre 
leurs  voisins  à  Eleusis ,  il  secourut  les  pre- 
mierSy  mit  en  fuite  les  ennemis,  et  mourut  glo- 
rieusement. Les  Athéniens  lui  érigèrent  un 
monument  aux  frais  du  public  dans  Tendroit 
même  où  il  était  tombé  mort,  et  loi  rendirent 
de  grands  honneurs.  » 

31.  Tout  ce  que  Solon  venait  de  dire  sur  la 
félicité  de  Tellus  excita  Crésus  à  lai  demander 
quel  était  celui  qu'il  estimait,  après  cet  Athé^ 
nien,  le  plus  heureux  des  hommes,  ne  doutant 
point  que  la  seconde  place  ne  lui  appartint. 
«  Cléobis  et  Biton,  répondit  Solon  :  ils  étaient 
Argiens  et  jouissaient  d'un  bien  honnête  ;  ils 
étaient,  outre  cela,  si  forts,  qu'ils  avaient  tous 
deux  également  remporté  des  prix  aux  jeux 
publics.  On  raconte  d'eux  aussi  le  trutsui* 
vaut  :  Les  Argiens  célébraient  une  fête  en 
l'honnenr  de  Junon;  il  fallait  absolument  que 
leur  mère  se  rendit  au  temple  sur  on  char 
traîné  par  une  paire  de  bœufs.  Comme  le 
temps  de  la  cérémonie  pressait ,  et  qu*il  ne 
permettait  pas  à  ces  jeunes  gens  d'aller  cher- 
cher leurs  bœufs ,  qui  n'étaient  point  encore 
revenus  chez  eux ,  ils  se  mirent  eux-mêmes 
sous  le  joug,  et,  tirant  le  char  sur  lequel  leur 
mère  était  montée ,  ils  le  conduisirent  ainsi 
quarante-cinq  stades,  jusqu'au  temple  de  la 
déesse.  Après  cette  action,  dont  toute  Tassem* 
blée  fut  témoin,  ils  terminèrent  leurs  jours  de 
la  manière  la  plus  heureuse,  et  la  Divinité  fit 
voir  par  cet  événement  qu'il  est  plus  avanta- 
geux à  l'homme  de  mourir  que  de  vivre.  Les 
Argiens  assemblés  aulour  de  ces  deux  jeunes 
fzens  louaient  leur  bon  naturel ,  et  les  Argienoes 
félicitaient  la  prêtresse  d'avoir  de  tels  enfants. 
Celle-ci,  comblée  de.  joie  et  de  l'action  et  des 
louanges  qu'on  loi  donnait,  debout  aux  pieds 
de  la  statue ,  pria  la  déesse  d'accorder  à  ses 
deux  fils  Cléobis  et  Biton  le  plus  grand  bon- 
heur que  pAt  obtenir  un  mortel.  Cette  prière 
finie,  après  le  sacrifice  et  le  festin  ordinaire 
dans  ces  sortes  de  fêtes ,  les  deux  jeunes  gens 
s'étant  endormis  dans  le  temple  même,  ne  se 
réveillèrent  plus,  et  terminèrent  ainsi  leur  vie. 
Les  Argiens,  les  regardant  comme  deux  per- 
sonnages distingués,  firent  faire  leurs  statues 
et  les  envoyèrent  au  temple  de  Delphes.  » 

32.  Solon  accordait  parce  discours  le  second 
rang  à  Cléobis  et  Biton.  «  Athénien,  r^liqua 
Crâos  en  colère ,  faites-vous  donc  si  peu  de 
cas  de  ma  félicité,  que  vous  me  jugiez  indigne 
d*être  comparé  avec  des  hommes  privés?  -— 
Seigneur,  reprit  Solon ,  vous  me  demandez  ce 
que  je  pense  de  la  vie^humaine;  ai-je  donc  pu 
vous  répondre  autrement,  moi  qui  sais  que  la 
Divinité  est  jalouse  du  bonheur  des  humains  et 
qu'elle  se  plaît  à  le  troubler?  car,  dans  une 


longue  carrière,  on  voit  et  l'on  souffre  bien  des 
choses  fâcheuses.  Je  donne  à  un  homme 
soixante  et  dix  ans  pour  le  plus  long  terme  de 
sa  vie  :  ces  soixante  et  dix  ans  font  vingt-cinq 
mille  deux  cents  jours,  en  omettant  les  mois 
intercalaires^  mais  si  chaque  sixième  année 
on  ajoute  un  mois,  afin  que  les  saisons  se  re- 
trouvent précisément  au  temps  où  elles  doivent 
arriver,  dans  les  soixante  et  dix  ans  vous  aurez 
douze  mois  intercalaires,  moins  la  troisième 
partie  d'un  mois ,  qui  feront  trois  cent  cinquante 
jours,  lesquels,  ajoutés  à  vingt-cinq  mille  deux 
cents,  donneront  vingt-cinq  mille  cinq  cent 
cinquante  jours.  Or,  de  ces  vingt-cinq  mille 
cinq  cent  cinquante  jours,  qui  font  soixante  et 
dix  ans,  vous  n'en  trouverez  pas  un  qui  amène 
un  événement  absolument  semblable.  Il  faut 
donc  en  convenir,  seigneur,  l'homme  n'est  que 
vicissitude.  Vous  avez  certainement  des  riches- 
ses considérables  et  vous  régnez  sur  un  peuple 
nombreux  ;  mais  je  ne  puis  répondre  a  votre 
qu.estion  que  je  ne  sache  si  vous  avez  fini  vos 
jours  dans  la  prospérité  :  car  l'homme  comblé 
de  richesses  n'est  pas  plus  heureux  que  celui 
qui  n'a  que  le  simple  nécessaire ,  à  moins  que 
la  fortune  ne  l'accompagne,  et  que,  jouissant 
de  toutes  sortes  de  biens  «  il  ne  termine  heu- 
reusement sa  carrière.  Rien  de  plus  commun 
3 ne  le  malheur  dans  l'opulence  et  le  bonheur 
ans  la  médiocrité.  Un  homme  puissamment 
riche,  mais  malheureux,  n*a  que  deux  avan- 
tages sur  celui  qui  a  du  bonheur;  mais  celui-ci 
en  a  un  grand  nombre  sur  le  riche  malheureux. 
L'homme  riche  est  plus  en  état  de  contenter 
ses  désirs  et  de  supporter  de  grandes  pertes  ; 
mais,  si  l'autre  ne  peut  soutenir  de  grandes 
pertes  ni  satisfaire  ses  désirs,  son  bonheur  le 
met  à  couvert  des  uns  et  des  autres ,  et  en  cela 
il  l'emporte  sur  le  riche.  D'ailleurs ,  il  a  l'usage 
de  tous  ses  membres,  il  jouit  d'une  bonne  santé, 
il  n'éprouve  aucun  malheur,  il  est  beau,  et  heU'^ 
reux  en  enfants. 

Si  à  tous  ces  avantages  vous  ajoutez  celui 
d'une  belle  mort,  c'est  cet  homme-là  que  vous 
cherchez,  c'est  lui  qui  mérite  d'être  appelé 
heureux.  Mais ,  avant  sa  mort ,  suspendez  vott-e 
jugement,  ne  lui  donnez  pas  ce  nom;  dites  seu- 
lement qu'il  est  fortuné.  11  est  impossible  qu'un 
homme  réunisse  tons  ces  avantages ,  de  même 
qu'il  n'y  a  point  de  pays  qui  se  suffise  et  qui 
renferme  tous  les  biens  ;  car,  si  un  pays  en  a 
qnelques'uns,  il  est  privé  de  quelques  autres  ; 
le  meilleur  est  celui  qui  en  a  le  plus.  Il  en  est 
ainsi  de  l'homme ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  se  suf- 
fisc  à  lui-même  ;  s'il  possède  quelques  avanta- 
ges, d'autres  lui  manquent.  Celui  qui  en  réunit 
un  plus  grand  nombre,  qui  les  conserve  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours  et  sort  ensuite  tranquillement 
de  cette  vie^  celui-là,  seigneur,  mente,  à  mon 
avis,  d'être  appelé  heureux.  Il  faut  considérer 
la  fin  de  toutes  choses  et  voir  quelle  en  sera 
l'issue,  car  il  arrive  que  Dieu ,  après  avoir  fait 
entrevoir  la  féHdté  è  quelques  hommes,  la  dé- 
truit souvent  radicalement.  » 

19. 
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APPENDICES. 


PSAMMÈNITE    ET    CAMBTSC. 

Litre  m. 

• 

10.  Psamménite,  fils  d'Amasis^  campa  vers 
la  bouche  pélasienne  du  Nil ,  où  il  altendii 
rennémi.  Il  venait  de  succéder  à  son  père  Ama- 
sisy  qui  ne  vivait  plus  lorsque  Cambyse  en- 
tra en  Egypte.  Il  était  mort  après  un  règne  de 
quarante-quatre  ans,  pendant  lesquels  il  n'é- 
prouva rien  de  f&cheux.  Après  sa  mort,  on 
rembauma  et  on  le  mil  dans  le  monument 
qu'il  s'était  fait  faire  lui-même,  dans  Tenceinte 
sacrée  de  Minerve.  Il  y  eut  en  Egypte ,  sous  le 
règne  de  Psamménite,  un  prodige  :  il  plut  à 
Thèbes  en  Egypte ,  ce  qui  n'était  point  arrivé 
jusqu'alors  et  ce  qu'on  n'a  point  vu  depuis  le 
règne  de  ce  prince  jusqu'à  mon  temps,  comme 
le  disent  les  Thébains  eux-mêmes,  car  il  ne 
pleut  jamais  dans  la  haute  Egypte  »  et  il  y  plut 
alors. 

11.  Lorsque  les  Perses  eurent  traversé  les 
lieux  arides  et  qu'ils  eurent  assis  leur  camp 

Ï»rès  de  celui  deâ  Egyptiens,  comme  pour  leur 
ivrer  bataille ,  les  Grecs  et  les  Canens  à  la 
solde  de  Psamménite,  indignés  de  ce  que  Pha- 
nés  avait  amené  contre  TEgypte  une  armée 
d'étrangers,  se  vengèrent  de  ce  perfide  sur  ses 
enfants  qu'il  avait  laissés  en  ce  pays  lorsqu'il 
partit  pour  la  Perse.  Ils  les  menèrent  au  camp, 
et,  ayant  placé  à  la  vue  de  leur  père  un  cra- 
tère entre  les  deux  armées,  on  les  conduisit 
Fun  après  Tautre  en  cet  endroit  et  on  les  égor- 
gea sur  le  cratère.  Lorsqu'on  les  eut  tous  tués, 
on  mêla  avec  ce  sang,  dans  ce  même  cratère, 
du  vin  et  de  l'eau,  et  tons  les  auxiliaires  en 
ayant  bu,  on  en  vint  aux  mains.  Le  combat  fut 
rude  et  sanglant  ;  il  y  périt  beaucoup  de  monde 
de  part  et  d'autre^  mais  enfin  les  Egyptiens 
tournèrent  le  dos. 

12.  J'ai  vu  sur  le  champ  de  bataille  une 
chose  fort  surprenante,  que  les  habitants  de  ce 
canton  m'ont  fait  remarquer.  Les  ossements 
de  ceux  qui  périrent  à  cette  journée  sont  encore 
dispersés,  mais  séparément;  de  sorte  quevons 
voyez  d'un  côté  ceux  des  Perses  et  de  l'autre 
ceux  des  Egyptiens,  aux  mêmes  endroits  où  ils 
étaient  dès  les  commencements.  Les  têtes  des 
Perses  sont  si  tendres,  qu'on  peut  les  percer 
en  tes  frappant  seulement  avec  un  caillou  ; 
celles  des  Egyptiens,  an  contraire ,  si  dures , 
qu'à  peine  peut-on  les  briser  à  coups  de  pierre. 
Us  m'en  dirent  la  raison  et  n'eurent  pas  de 
peine  à  me  persuader.  Les  Egyptiens ,  me  di- 
rentrils ,  commencent  dès  leur  bas  âge  à  se 
raser  la  tète }  leur-^Ane  se  durcit  par  ce 
moyen  au  soleil ,  et  ils  ne  deviennent  point 
chauves.  On  voii ,  en  effet,  beaucoup  moins 
d'hommes  chauves  en  Egypte  que  dans  tous 
les  autres  pays.  Les  Perses,  au  contraire,  ont 
le  crâne  faible  parce  que,  dès  leur  plus  tendre 
jeunesse,  ils  vivent  à  l'ombre  et  qu'ils  ont  ton- 
jours  là  tête  couverte  d'une  tiare.  J'ai  vu  de 


telles  choses,  etausâj'ai  remarqué  à  Paprémis 
quelque  chose  de  semblable  à  Pégard  des  osse- 
ments de  ceux  qui  furent  défaits  avec  Acbé- 
ménès,  fils  de  Darius,   par  Inaros,  roi  de 

Libye.  „ 

13.  La  bataille  perdue ,  les  Egyptiens  tour- 
nèrent le  dos  et  s'enfuirent  en  désordre  à 
Memphis.  S'étant  enfermés  dans  cette  place, 
Cambyse  leur  envoya  un  héraut.  Perse  de 
nation ,  pour  les  engager  à  trailer  avec  lui. 
Ce  héraut  remonta  le  fleuve  sur  un  vaisseau 
mitylénien.  Dès  que  les  Egyptiens  le  virent 
entrer  dans  Memphis,  ils  sortirent  en  foule  de 
la  citadelle,  brisèrent  le  vaisseau ,  mirent  en 
pièces  ceux  qui  le  montaient,  et  en  transpor- 
tèrent les  membres  dans  lacitadelle.  Les  Perses 
ayant  fait  le  siège  de  celte  ville,les  Egyptiens 
furent  enfin  obligés  de  se  rendre.  Les  Libyens, 
voisins  de  l'Egypte ,  craignant  d'éprouver  le 
même  sort  que  les  Egyptiens ,  se  soumirent 
sans  combat.  Us  s'imposèrent  un  tribut,  et  en- 
voyèrent des  présents.  Les  Cyrénéens  et  les 
Barcéens  imitèrent  les  Ly  biens  par  le  même 
motif  de  crainte.  Cambyse  reçut  favorablemeril 
les  présents  de  ceux-ci,  mais  il  se  plaignit  de 
ceux  des  Cyrénéens ,  sans  doute  parce  qu'ils 
n'étaient  point  assez  considérables.  Us  ne  se 
montaient  en  effet  qu'à  cinq  cents  mines 
d'argent ,  qu'il  distribua  lui  -  même  à  ses 

troupes. 

14.  Le  dixième  jour  après  la  prise  de  la  cila- 
delle  de  Memphis,  Psamménite,  roi  d'Egypte, 
qui  n'avait  régné  que  six  mois  ,  fut  conduit , 
par  ordre  de  Cambyse ,  devant  la  ville  avec 
quelques  autre  Egyptiens.  On  les  y  traita  avec 
la  dernière  ignominie,  afin  de  les  éprouver. 
Cambyse  fit  habiller  la  fille  de  ce  prince  en 
esclave ,  et  l'envoya,  une  cruche  à  la  main , 
chercher  de  l'eau  ;  elle  était  accompagnée 
de  plusieurs  autres  filles  qu'il  avait  choisies 
parmi  celles  de  la  première  qualité  et  qui 
étaient  habillées  de  la  même  façon  que  la  fille 
du  roi. 

Ces  jeunes  filles ,  passant  auprès  de  leurs 
pères,  fondirent  en  larmes,  et  jetèrent  des  cris 
lamentables.  Ces  seigneurs ,  voyant  leurs  en- 
fants dans  un  état  si  humiliant,  ne  leur  répon- 
dirent que  par  leurs  larmes  j  mais  Psamménite, 
quoiqu'il  lesvtl  et  qu'il  les  reconnût,  se  contenta 
de  baisser  les  yeux.  Ces  jeunes  filles  sorties, 
Cambyse  fit  passer  devant  lui  son  fils,  accom- 
pagné de  deux  mille  Egyptiens  de  même  âge 
que  lui,  la  corde  au  cou  et  un  frein  à  la  bouche. 
On  les  menait  à  la  mort,  pour  venger  les  Mity- 
léniens  qui  avaient  été  tués  à  Memphis  et  dont 
on  avait  brisé  le  vaisseau,  car  les  juges  royaux 
avaient  ordonné  que,  pour  chaque  homme 
massacré  en  cette  occasion ,  on  ferait  mourir 
dix  Egyptiens  des  premières  familles.  Psam- 
ménite les  vit  défiler,  et  reconnut  son  fils 
qu'on  menait  à  la  mort;  mais  tandis  que  les 
autres  Egyptiens  qui  étaient  autour  de  lui  pleu- 
raient et  se  lamentaient,  il  garda  la  même  conte- 
nance qu'à  la  vue  de  sa  fille.  Lorsque  ces 
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jeanes  gens  furent  passés,  il  aperçai  an  vieil- 
lard qui  mangeait  ordinairement  à  sa  table. 
Cet  homme,  dépouillé  de  tous  ses  biens  et  ne 
subsistant  que  des  aumônes  qu'on  lui  faisait, 
allait  de  rang  en  rang  par  toute  l'armée,  implo- 
rant la  compassion  de  chacun,  et  celle  de 
Psamménite  et  des  seigneurs  égyptiens  qui 
étaient  dans  le  faubourg.  Ce  prince ,  à  cette 
vue,  ne  put  retenir  ses  larmes,  et  se  frappa  la 
tète  en  l'appelant  par  son  nom.  Des  gardes , 
placés  à  côté  de  lui  avec  ordre  de  l'observer, 
rapportaient  à  Cambyse  tout  ce  qu'il  faisait  à 
chaque  objet  qui  passait  devant  lui.  Etonné  de 
sa  conduite,  ce  prince  lui  en  fit  demander  les 
motifis.  Cambyse ,  votre  maître ,  lui  dit  l'en- 
voyé, vous  demande  pourquoi  vous  n'avez  point 
jeté  de  cris,  ni  répandu  de  larmes,  en  voyant  vo- 
tre fille  traitée  en  esclave,  et  votre  ûls  marchant 
au  supplice,  et  pourquoi  vous  honorez  ainsi  ce 
mendiant  qui  ne  vous  est ,  à  ce  qu'il  a  appris , 
ni  parent ,  ni  allié.  —  Fils  de  Cyrus ,  répondit 
Psamménite,  les  malheurs  de  ma  maison  sont 
trop  grands  pour  qu'on  puisse  les  pleurer^  mais 
le  triste  sort  d'un  ami  qui,  an  commencement 
de  sa  vieillesse ,  est  tombé  dans  Tindigence 
après  avoir  possédé  de  grands  biens,  m'a  paru 
mériter  des  larmes.  » 

Cambyse  trouva  cette  réponse  sensée.  Les 
Egyptiens  disent  qu'elle  fit  verser  des  pleurs 
non-seulement  à  Crésus,  qui  avait  suivi  ce 
prince  en  Egypte,  mais  encore  à  tous  les  Per- 
ses qui  étaient  présents;  que  Cambyse  fut  lai- 
méme  si  touché  de  compassion,  quMl  com- 
manda sur-le-champ  de  délivrer  le  fils  de  Psam- 
ménite* de  le  tirer  du  nombre  de  ceux  qui 
étaient  condamnés  à*  mort ,  et  de  lui  ame- 
ner Psamménite  même,  du  faubourg  où  il 
était. 

15.  Ceux  qui  étaient  allés  chercher  le  jeune 
prince  le  trouvèrent  sans  vie.  On  l'avait  exécuté 
le  premier.  De  là  ils  allèrent  prendre  Psammé- 
nite et  le  menèrent  à  Cambyse ,  auprès  duquel 
il  passa  le  reste  de  ses  jours  sans  en  éprouver 
aucun  mauvais  traitement.  On  lui  aurait  même 
rendu  le  gouvernement  de  l'Egypte  si  on  ne 
Teùt  soupçonné  de  chercher,  par  ses  intrigues, 
à  troubler  FEtat;  car  les  Perses  sont  dans 
Tusage  d'honorer  les  fils  des  rois,  et  même  de 
leur  rendre  le  trône  que  leurs  pères  ont  perdu 
par  leur  révolte.  Je  pourrais  rapporter  plusieurs 
exemples  en  preuves  de  cette  coutume;  je  me 
contenterai  de  ceux  deThannyras,  fils  d'Ina- 
ros,  roi  de  Libye,  à  qui  ils  rendirent  le  royaume 
que  son  père  avait  possédé,  et  de  Pausiris,  fils 
d'Amyrtée,  qui  rentra  aussi  en  possession  des 
Etats  de  son  père,  quoique  jamaisaucuns  princes 
n*eussent  fait  plus  de  mal  aux  Perses  qu'Inaros 
ei  Amyrtée.  liais  Psamménite  ayant  conspiré 
contre  l'Etat ,  en  reçut  le  salaire;  car,  ayant 
sollicité  les  Egyptiens  à  la  révolte,  il  fut  dé- 
couvert, et,  ayant  été  convaincu  par  Cambyse, 
ce  prince  le  condamna  à  boire  du  sang  de  tau- 
reau, dont  il  mourut  sur-le-champ.  Telle  fut  sa 
On  malheureuse. 
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<  39.  Tandis  que  Cambyse  portait  la  guerre  en 
Egypte ,  les  Lacédémoniens  la  faisaient  aussi 
contre  Samos  et  contre  Polycrate,  fils  d'Ajax, 
qui,  s'étant  révolté,  s'était  emparé  de  cette  lie. 
Il  l'avait  d'abord  divisée  en  trois  parties,  et  l'a- 
vait partagée  avec  Pantagnote  et  Syloson ,  ses 
frères;  mais,  dans  la  suite,  ayant  tué  Panta- 
gnote et  chassé  Syloson ,  le  plus  jeune ,  il  la 
posséda  tout  entière.  Lorsqu'il  Teut  en  sa  puis- 
sance, il  fit  avec  Amasis,  roi  d'Egypte,  un  traité 
d'amitié  que  ces  deux  princes  continuèrent  par 
des  présents  mutuels.  Sa  puissance  s'accrut 
tout  à  coup  en  peu  de  temps ,  et  bientôt  sa  ré- 
putation se  répandit  dans  l'Ionie  et  dans  le 
reste  de  la  Grèce.  La  fortune  raccompagnait 
partout  où  il  portait  ses  armes.  Il  avait  cent 
vaisseaux  à  cinquante  rames,  et  mille  hommes 
de  trait.  Il  attaquait  et  pillait  tout  le  monde 
sans  aucune  distinction,  disant  qu'il  ferait  plus 
de  plaisir  à  un  ami  en  lui  restituant  ce  qu'il  lui 
aurait  pris ,  que  s'il  ne  lui  eût  rien  enlevé  du 
tout.  11  se  rendit  maître  de  plusieurs  Iles ,  et 
prit  un  grand  nombre  de  villes  sur  le  continent. 
Il  vainquit  dans  un  combat  naval  les  Lesbiens, 
qui  étaient  venus  avec  toutes  leurs  forces  au 
secours  des  Milésiens,  et,  les  ayant  faits  pri- 
sonniers et  les  ayant  chargés  de  chaînes,  il 
leur  fit  entièrement  creuser  le  fossé  qui  envi- 
ronne les  murs  de  Samos. 

40.  Amasis,  instruit  de  la  grande  prospérité 
de  Polycrate,  en  eut  de  l'inquiétude.  Comme 
elle  allait  toujours  en  augmentant,  il  lui  écrivit 
en  ces  termes  : 

a  Amasis  à  Polycrate. 

«  Il  m'est  bien  doux  d'apprendre  les  succès 
d'un  ami  et  d'un  allié.  Hais  je  connais  la  jalou- 
sie des  dieux  ;  ce  grand  bonheur  me  déplaît. 
J'aimerais  mieux,  pour  moi  et  pour  ceux  à  qui 
je  m'intéresse ,  tantôt  des  avantages  et  tantôt 
des  revers ,  et  que  la  vie  fût  alternativement 
partagée  entre  Tune  et  l'autre  fortune,  qu'un 
bonheur  toujours  constant  et  sans  vicissitude  ; 
car  je  n'ai  jamais  oui  parler  d'aucun  homme 
qui ,  ayant  été  heureux  en  toutes  choses ,  n'ait 
enfin  péri  malheureusement.  Ainsi  donc, si  vous 
voulez  m'en  croire,  vous  ferez  contre  votre 
bonne  fortune  ce  que  je  vais  vous  conseiller. 
Examinez  quelle  est  la  chose  dont  vous  faites  le 
plus  de  cas  et  dont  la  perte  vous  serait  le  plus 
sensible.  Lorsque  vous  l'aurez  trouvée,  jetez-la 
loin  de  vous,  et  de  manière  qu'on  ne  puisse  ja- 
mais la  revoir.  Que  si ,  après  cela ,  la  fortune 
continue  à  vous  favoriser  en  tout  sans  mêler 
quelque  disgrAce  à  ses  faveurs,  ne  manquez  pas 
d'y  apporter  le  remède  que  je  vous  propose.  » 

il.  Polycrate,  ayant  lu  cette  lettre,  fit  de 
sérieuses  réflexions  sur  le  conseil  d'Amasis,  et, 
le  trouvant  prudent,  il  résolut  de  le  suivre.  Il 
chercha  parmi  toutes  ses  raretés  quelque  chose 
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dont  la  perte  pAt  lai  être  sensible  ;  il  s'arrêta  à 
une  émeraude  montée  en  or,  qu*il  avait  cou- 
tume de  porter  au  doigt  et  qui  lui  servait  de 
cachet.  Elle  était  gravée  par  Théodore  de  Sa- 
moS|  fils  de  Télécles.  Résolu  de  s'en  défaire,  il 
fit  équiper  un  vaisseau,  et  étant  monté  dessus, 
il  se  fit  conduire  en  pleine  mer.  Lorqu'il  Tut 
loin  de  Ttle,  il  tira  son  anneau  et  le  jeta  dans 
la  mer,  à  la  vue  de  tous  ceux  qu'il  avait  menés 
avec  lui.  Cela  fait,  il  retourna  à  terre. 

42.  Dès  qu'il  fut  rentré  dans  son  palais,  il  pa* 
rut  affligé  de  sa  perte.  Cinq  ou  six  jours  après, 
un  pécheur,  ayant  pris  un  très-gros  poisson,  le 
crut  digne  de  Polycrate,  Il  le  porta  à  son  pa- 
lais, demanda  à  parler  au  prince  ^  et  Tayant 
obtenu  :  «  Seigneur,  dit-il  en  le  lui  présen- 
tant, voici  un  poisson  que  j'ai  pris.  Quoique  je 
gagne  ma  vie  du  travail  de  mes  mains,  je  n'ai 
pas  cru  devoir  le  porter  au  marché  :  il  ne  peut 
convenir  qu'à  vous,  qu'à  un  puissant  prince, 
et  je  vous  prie  de  le  recevoir.  » 

Ce  discours  plut  à  Polycrate.»  Je  te  sais 
gré,  mon  ami,  lui  dit-il,  de  m'avoir  apporté  ta 
péche.Ton  présent  me  fait  plaisir^  et  ton  compli- 


ment ne  m'en  fait  pas  moins.  Je  t'invite  à  sou- 
per. »  Le  pécheur  retourna  chez  lui,  flatté  d'un 
si  bon  accueil.  Cependant  les  officiers  de  cui- 
sine ouvrent  le  poisson,  et,  lut  trouvant  dans 
le  ventre  l'anneau  de  Polycrate,  ils  allèrent 
pleins  de  joie  le  lui  porter  en  diligence,  et  lai 
contèrent  la  manière  dont  ils  l'avaient  trouvé. 
Polycrate  imagina  qu'il  y  avait  en  cela  quel- 
que chose  de  divin.  Il  écrivit  à  Amasis  tout  ce 
qu'il  avait  fait  et  tout  ce  qui  lui  était  arrivé, 
et  remit  sur-le-champ  sa  lettre  à  un  exprès 
pour  être  portée  en  Egypte* 

{{•S.  Le  prince,  en  ayant  fait  la  lecture,  re- 
connut qu'il  était  impossible  d'arracher  un 
homme  au  sort  qui  le  menaçait,  et  que  Poly- 
crate ne  pourrait  finir  ses  jours  heureusement, 
puisque  la  fortune  lui  était  si  favorable  en  tout, 
qu'il  retrouvait  même  ce  qu'il  avait  jeté  loin 
de  lui.  Il  lui  envoya  un  héraut  à  Samos,  pour 
renoncer  à  son  alliance.  Il  la  rompit,  parce  qu'il 
craignait  que,  si  la  fortune  de  Polycrate  venait 
à  changer  et  qu'il  lui  arrivât  quelque  grand 
malheur,  il  ne  fût  contraint  de  le  partager  en 
qualité  d'allié  et  d'ami. 
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La  guerre  des  Epigones  «  cette  légende  de  la 
Grèce  primitive,  est  devenue  sous  la  main  du  grand 
poète  qui  a  peint  Prométhée  luttant  contre  Jupiter, 
on  drame  d  une  réalité  si  imposante,  que  les  Athé- 
niens, comme  le  dit  Aristophane,  ne  pouvaient  le 
voir  sans  être  remplis  d'une  fureur  guerrière.  Nous 
détachons  de  l'œuvre  d'Eschyle  ,  traduite  par 
M.  Fierron ,  cette  scène  animée  et  instructive  où 
l'Espion  dépeint  à  Etéocle  les  guerriers  qui  s'avan- 
cent contre  Thèbes,  et  donne  de  leurs  armures 
couvertes  d'emblèmes  une  description  précieuse 
pour  ceux  qui  aiment  à  voir  vivre  et  agir  les  hom- 
mes du  temps  passé. 

rmAOHBiiT  dBs  sbft  devant  trèbbs. 

Le  OMwr,  l'BftptM,  Éléocle,  les  sta  eUefii  tEétafs». 

L^BSPIOM. 

J'ai  tout  eiaminé  ;  écoutes  quelles  sont  les 
dispositioDS  de  rennemi  y  et  ce  que  le  sort  a 
dé<»d6  entre  eux  pour  l'attaque  des  portes: 
Tydée  menace  déjà  la  porte  Prœtide;  il  frémit 
de  rage;  mais  le  devin  ne  permet  pas  qu'il 
traverse  les  flots  de  Flsménus ,  car  les  entrailles 
des  vietimes  ne  sont  pas  favorables.  Tydée 
fdrieax  brûle  de  combattre;  comme  nn  dragon 
qui  siffle  à  Tardeur  du  midi,  il  accable  de  ses 
clameurs  y  de  ses  injures  y  le  devin  y  sage  fils 
d'Olclée  ;  il  Taccuse  d'éviter  en  lâche  la  mort 
et  le  combat.  Le  guerrier  secoue ,  en  criant , 
trois  aigrettes  épaisses,  crinières  de  son  casque, 
et  les  sonnettes  d'airain  qui  pendent  à  son  bou- 
clier sonnenti'épouvante.  Sur  lebouclier  il  porte 
nn  fastueux  emblème  y  c'est  l'image  du  ciel , 
avec  ses  astres  resplendissants  ;  au  milieu  brille 
la  pleine  lune,  la  reine  des  astres  y  Tœil  de  la 
nuit.  C'est  ainsi  que  Tydée,  fier  de  sa  magni- 
fique armure,  debout  sur  les  rives  du  fleuve, 
appelle  à  grands  cris  le  combat.  Tel  nn  cheval 
fongueux  s'irrite  contre  le  frein ,  impatient  de 
s'élancer  au  signal  de  la  trompette.  Quel 
guerrier  lui  opposeras-tu  ?  Si  les  barrières  de 
la  porte  de  Prœtns  cèdent  à  ses  efforts ,  qui  se 
flatte  de  l'arrêter? 

ÉTÉOCLB. 

La  magnificence  d'une  armure  n'a  rien  qui 
m'effraye  :  des  emblèmes  ne  font  pas  des  bles- 
sures; des  panaches,  des  sonnettes  ne  tuent 
pas  sans  la  lance.  Cette  nuit  dont  tu  parles,  ce 


ciel  qui  sur  son  bouclier  étincelle  du  feu  des 
astres,  c'est  peut-être  le  présage  du  destin 
d'un  insensé.  S'il  meurt,  si  la  nuit  s'appesantit 
sur  ses  yeux,  ce  fastueux  emblème  aura  eu  sa 
signification  juste  et  précise;  celui  qui  le  porte 
a  lui-même  présagé  sa  défaite.  Yoifà  celui  qui 
défendra  la  porte  de  Prœtus  :  à  Tydée  j'oppo- 
serai le  noble  fils  d'Astacus,  un  généreux 
guerrier,  fidèle  à  la  loi  du  devoir  et  qui  déteste 
une  xactance  impudente;  la  honte  lui  fait  peur, 
jamais  on  ne  vit  en  lui  un  lâche.  Ménalippe  est 
le  rejeton  de  ces  bommes  nés  des  dents  semées 
du  monstre,  qui  survécurent  à  leur  premier 
combat;  plus  que  nul  autre,  Ménalippe.  est 
Tbébain  ;  les  dés  du  dieu  Mars  décideront  le 
succès  ;  mais  c'est  Ménalippe  avant  tous  que  les 
droits  du  sang  appellent  à  défendre,  contre  les 
ennemis,  la  mère  qui  l'a  enfanlé. 


LR  CHOBUR. 

Puissent  les  dieux  favoriser  notre  défenseur  ! 
C'est  la  justice ,  c'est  l'amour  de  la  patrie  qui 
arme  le  bras  do  guerrier;  mais  je  tremble  de 
voir  le  sanglant  trépas  de  ceux  qui  nous  sont 
chers. 

L*ESPI0II. 

Puissent  les  dieux  exaucer  vos  vœux  pour 
lui  !  La  porte  d'Electre  est  échue  à  Capanée, 
un  autre  géant,  plus  formidable  encore  que  le 
premier.  Son  audace  superbe  n'est  pas  d'un 
mortel.  Il  fait  à  nos  murs  d'affreuses  menaces  ; 
Fortune,  garde-nous  de  leurs  effets  !  Que  le 
ciel  y  consente,  que  le  ciel  s'y  oppose,  il  ren- 
verseraThèbes, dit-il  ;  le  courroux  même  de  Ju- 
piter tomberait  sur  lui,  il  ne  s'arrêterait  pas;  les 
éclairs,  les  traits  de  la  foudre  ne  sont  pour  Ca- 
panée  que  les  chaleurs  du  Midi.  Son  emblème, 
c'est  un  homme  nu,  la  main  armée  d'un  flam- 
beau allumé.  Cette  figure  dit  en  lettres  d'or  : 
J$  brûUrai  la  tille.  Contre  un  pareil  guerrier 

envoie Qui  osera  l'attendre  ?  Qui  soutiendra 

sans  frayeur  les  menaces  de  Capanée  ? 

ÉTiOCLS. 

Le  voilà  ;  et  nous  avons  ici  plus  d'un  avan* 
tage.  Quand  les  hommes  se  livrent  à  des  pen- 
sas présomptueuses,  c'est  dans  leurs  propres 
discours  qu'ils  trouvent  d'incorruptibles  accu- 
sateurs. Capanée  profère  des  menaces,  il  -se 
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prépare  h  les  accomplir.  Plein  de  mépris  poar 
lesdieuXy  enflammé  d*une  folle  joie^  il  déchaîne 
sa  langae;  mortel,  il  vomilcontre  les  cieuxane 
tempête  d'injures  :  Japiter  entendra  ses  cla- 
meurs. Bientôt  y  j*en  ai  la  ferme  espérance, 
tombera  la  fondre  vengeresse  y  la  foudre  qui 
brûle,  et  qui  ne  ressemble pasauxchaleursd'un 
soleil  de  midi.  A  cet  homme  dont  la  bouche 
est  pleine  d 'insolents  discours  j  ^oppose  un  brave 
guerrier,  un  cœur  brûlant  de  courage,  Timpé- 
lueux  Polyphonte,  défense  qui  suffira  au  poste, 
avec  Taide  de  la  tutélaire  Diane  et  des  autres 
dieux.  Dis-moi  quels  autres  chefs  le  sort  a 
destinés  aux  autres  portes. 

LB  CHOBUR. 

Périsse  celui  qui  lance  contre  Thèbes  ces 
terribles  menaces  !  Qu'il  tombe  frappé  du  trait 
de  la  foudre  avant  qu'il  envahisse  mes  foyers,  ' 
avant  que  sa  lance  orgueilleuse  me  chasse  de 
mes  retraites  virginales  ! 

l'espion. 

Celai  que  le  sort  a  désigné  ensuite  pour  Pat- 
taque  des  portes,  c'est  Etéocluis;  son  nom ,  le 
troisième,  s'est  élancé  du  casque  d'airain  :  c'est 
contre  la  porte  Néitide  qu'il  poussera  ses  soldats. 
l\  ramène  sur  elles-mêmes  ses  cavales  qui  fré- 
missent sous  le  joug,  impatientes  de  voler  vers 
nos  portes.  A  travers  les  muselières,  siffle,  avec 
un  bruit  étrange ,  le  souffle  de  leurs  naseaux. 
Son  bouclier  est  orné  d'un  emblème  qui  n'est 
pas  sans  audace.  C'est  un  soldat  qui  monte  les 
degrés  d'une  échelle  j  il  attaque  une'  tour  en- 
nemie, il  veut  la  prendre  d'assaut  ;  de  sa  bouche 
partent  ces  mots  écrits  :  Mars  lui-même  ne  me 
renterêerait  pas.  A  ce  chef  il  faut  envoyer 
aussi  un  digne  adversaire,  un  guerrier  qui 
détourne  de  cette  ville  le  joug  de  l'esclavage. 

ÉTÉOGLB. 

Le  voici  celui  que  j'enverrai,  et  ce  choix  est 
d'un  heureux  présiaige.  Il  va  partir;  son  bras  ne 
porte  point  d'emblème  orgueilleux  ;  mais  le 
fils  de  Créon ,  le  descendant  des  enfants  de  la 
terre,  Mégarée,  ne  s'effrayera  point  d'un  hen- 
nissement de  cavales  fougueuses,  il  restera 
inébranlable  à  son  poste }  ou,  par  sa  mort,  il 
s'acquittera  de  sa  dette  envers  son  pays,  ou , 
vainqueur  des  deux  guerriers,  Etéoclus  et 
l'image,  et  mattre  de  la  ville  qui  brille  sur  le 
bouclier ,  il  ornera  de  cette  riche  dépouille  la 
maison  de  son  père.  A  un  autre  présomptueux, 
ne  m'épargne  aucun  détail. 

LE  CHOBDl. 

Que  tes  armes  soient  heureuses,  A  défenseur 
de  nos  foyers  !  Que  nos  ennemis  connaissent 
l'infortune  !  Ils  lancent  contre  Thèbes  d'inso- 
lentes menaces }  leur  Ame  est  pleine  d'une  rage 
insensée.  Puisse,  Jupiter  vengeur  '  tourner  à 
leur  tour  sur  eux-mêmes  un  regard  de  cour- 
roux! 

L*ESPIOR. 

Le  quatrième,  celui  qui  s'avance  à  grands  cris 
pour  assaillir  la  porte  voisine  deMiqerve  Opcée^ 


c'est  Hipporoédon,  une  gigantesque  figure. 
A  voir  tourner  entre  ses  mïùns,  comme  une 
roue,  l'aire  immense,  l'orbe  de  son  bouclier, 
j'ai  frissonné,  je  ne  le  nierai  pas.  Ce  n'était 
pas  un  artisan  vulgaire,  celui  qui  grava  ce 
bouclier.  On  y  voit  Typhon  :  une  fumée  noire, 
cette  sœur  agile  du  feu,  sort  de  sa  bouche  en- 
flammée. Des  serpents  enlacés  courent,  in- 
crustés sur  le  bord  saillant  qui  embrasse  le 
bouclier.  Et  lui,  il  pousse  d'affreuses  clameurs; 
et  tout  plein  du  dieu  Mars,  furieux  comme 
une  bacchante,  la  rage  des  combats  transporte 
son  Ame  ;  ses  regards  lancent  la  terreur.  Anit. 
efforts  d'un  tel  guerrier  il  faut  une  vigou- 
reuse résistance  :  déjà  de  ce  côté  on  nous  an- 
nonce insolemment  notre  défaite. 

BTÉOCLB. 

D'abord  Pallas  Oncée  a  les  yeux  sur  nous  ; 
voisine  de  la  porte  menacée,  son  courroux  chA- 
tiera  l'insolence  d'Hippomédon.  Elle  nous  dé- 
fendra, comme  la  femelle  ses  petits,  contre  le 
dragon  formidable.  Et  l'homme  que  j'ai  choisi 
pour  opposer  à  cet  honmie,  c'est  Hyperbius, 
le  vaillant  fils  d'OËnops,  qui  brûle,  en  cette  dé- 
cisive conjoncture,  de  connaître  déjà  son  destin. 
Sa  taille,  sa  bravoure,  l'appareil  de  ses  armes, 
rien  chez  lui  ne  prête  au  reproche.  Mercure 
m'a  inspiré.  Hippomédon  aura  un  digne  ad- 
versaire ;  ennemi  contre  ennemi  d'abord,  puis 
sur  les  deux  boucliers  les  dieux  ennemis  : 
Hippomédon  porte  l'image  de  Typhon  vomis- 
sant la  flamme;  sur  le  bouclier  d'Hyperbius, 
on  voit  Jupiter  assis,  tenant  en  main  son  trait 
enflammé,  et  Jupiter  n'a  point  encore  connu 
de  vainqueur.  Heureux  partage  de  la  bienveil- 
lance des  dieux,  nous  sommes  avec  les  vain- 
queurs, eux  avec  les  vaincus.  Jupiter,  dans  le 
combat,  triomphe  de  Typhon.  Tel  sera,  sans 
nul  doute,  le  sort  des  deux  adversaires  ;  Hy- 
perbius,  comme  le  présage  l'emblème,  sera 
protégé  par  Jupiter,  dont  il  porte  l'image  sur 
son  bouclier. 

U  CHQBDR. 

Oui,  j'en  ai  l'espoir  assuré,  celui  qui  porte 
sur  son  bouclier  la  figure  de  l'ennemi  de  Jupi- 
ter, ce  corps  d*un  dieu  que  la  terre  a  englouti, 
cette  image  odieuse  aux  hommes  et  aux  dieux 
immortels ,  oui,  la  tête  de  cette  impie  se  bri- 
sera sur  nos  portes. 

l'espion. 

Puisse  voire  souhait  s'accomplir!  Le  cin- 
quième chef  doit  attaquer  la  porte  de  Borée  ;  il 
est  posté  non  loin  du  tombeau  d'Amphion,  fils 
de  Jupiter.  U  en  jure  par  la  lance  qu'il  tient, 
par  cette  lance  pour  lui  plus  sacrée  qu'un 
dieu,  plus  chère  que  ses  yeux  mêmes  :  il  sac- 
cagera la  ville  de  Cadmus  en  dépit  de  Jupiter! 
Le  guerrier  qui  pousse  ces  cris  audacieux, 
c'est  le  rejeton  d'une  chasseresse  des  monta- 
gnes; c'est  un  bel  enfant  encore  plutêt  qu'un 
homme  :  à  peine  ses  joues  s'ombragent  de 
leur  premier  duvet,  de  ce  poil  naissant,  abon- 
dPOte  végétation  de  la  puberté.  Son  nom  est 


LIVRE  DEUXIÈME. 


297 


celui  des  vierges,  mais  non  pas  son  cœur  si 
farouche  :  son  regard  lance  l'époavante.  Lai 
dMssij  ce  gaerrier  qui  marche  à  Tassant,  il 
connaît  la  morgue  des  emblèmes.  Sur  son  bou- 
clier d^airain,  sur  ce  champ  circulaire  qui  pro- 
tège son  corps,  il  porle,  fixée  par  des  clous, 
Timage  de  cet  être  qui  fut  Topprobre  de  notre 
ville,  le  sphinx  dévorant  ;  le  monstre  brille  à 
la  Inmière,  relevé  en  bosse;  sous  lui  on  voit 
abattu  nn  des  Cadmiens,  image  destinée  sans 
doute  à  recevoir  tous  nos  traits.  11  n'est  point 
venu,  certes,  pour  marchander  le  combat  ;  ce 
n'est  point  pour  se  déshonorer  que  Parthé- 
nopée,  TArcadien,  est  arrivé  des  contrées  loin- 
taines. Etranger,  Parthénopée  a  été  élevé  dans 
Argos.  G*est  pour  payer  sa- nourrice  des  soins 
qu'il  a  reçus  dans  son  enfance  qu'il  est  là,  lan- 
çant contre  nos  tours  d'effroyables  menaces  ; 
puissent  les  dieux  ne  pas  les  accomplir  ! 

ÉTéOGUE. 

Oui,  si  les  dieux  leur  accordaient  ce  qu'ils 
rêvent  dans  leurs  espérances  impies;  oui,  sans 
doute,  nos  remparts  périraient  rasés,  boule- 
versés de  fond  en  comble  ;  mais  à  ce  guerrier 
aussi,  à  cet  Arcadien  dont  tu  parles,  je  puis 
opposer  un  guerrier.  Celui-là  ne  connaît  pas 
la  jactance  ;  mais  son  bras  sait  agir  :  c'est 
Actor,  le  frère  du  dernier  que  j'ai  nommé. 
Actor.  qui  ne  permettra  pas  qu'une  langue  in- 
tempérante verse  jamais  l'insulte  au  sein  de 
nos  murs  mêmes,  affreux  surcroît  de  malheur; 
ni  qu*un  homme  pénètre  jamais  dans  Thèbes  ; 
qui  sur  son  bouclier  ennemi  porte  l'image  fé- 
roce dn  plus  détesté  des  monstres.  Exposée 
aux  coups,  percée  de  mille  traits  au  pied  de 
nos  remparts,  les  gémissements  plaintifs  de 
l'image  retentiront  dans  le  cœur  du  guerrier 
qui  s'en  est  couvert.  Daignent  les  dieux  véri- 
fier mes  paroles! 

LE  CHQBCR. 

L'effrayant  récit  a  bouleversé  mon  Ame  ; 
mes  cheveux  se  hérissent  d'horreur  aux  arro- 
gantes menaces  de  ces  blasphémateurs  impies. 
Puissent-ils,  sur  cette  terre,  expirer  frappés 
par  la  main  des  dieux  ! 

l'espipn. 

Le  sixième  guerrier,  c'est  le  plus  sage  des 
hommes;  c'est  ce  devin  si  brave  dans  les  com- 
bats, Amphiaratis.  11  doit  attaquer  la  porte 
d'HomoloIs.  Tantôt  c'est  Tydée  qu'il  maudit, 
l'homidde  Tydée  qui  a  porté  la  désolation 
dans  Argos,  l'auteur  de  tous  les  maux  des 
Argiens,  i'évocateur  des  furies,  le  ministre 
dn  carnage,  le  séducteur  qui  a  entraîné  Adraste 
dans  l'abîme.  Tantôt  il  s'adresse  à  ton  déplo- 
rable frère  :  Polynice  !  s'écrie-t-il  ;  et  ce  nom 
qu'il  décomposes  ce  nom  dont  il  prononce 
séparément  les  deux  moitiés,  c'est  déjà  un 
reproche.  Certes,  dit-il  encore,  cette  œuvre 
est  bien  digne  de  plaire  aux  dieux  ;  elle  sera 
célébrée  dans  la  bouche  des  hommes,  mémo- 
Ci  )  Polyniee  e$l  compote  de  ùwi^  mou,  beaucoup  et 
querelle. 


rable  à  jamais  :  miner  la  ville  de  tes  pères,  les 
temples  des  dieux  de  ton  pays,  lancer  contre 
Thèbes  une  armée  étrangère  !  Quelle  expiation 
te  lavera  du  sang  de  ta  mère  versé  à  grands 
flots?  Comment  ta  patrie,  livrée  au  fer  par  ton 
ambition,  combaltrail-elle  jamais  sous  tes  lois  ? 
Moi,  je  le  sais,  j'engraisserai  cette  terre,  je 
resterai  enseveli  dans  les  plaines  ennemies; 
combattons,  j'espère  une  mort  qui  ne  sera  pas 
sans  gloire.  —  Ainsi  parle  le  devin  ;  le  guer- 
rier porte  à  son  bras  un  bouclier  d^airain,  ou- 
vrage d'une  main  habile  ;  mais  nul  emblème 
n'apparaît  dans  le  cercle.  Il  veut,  non  point 
paraître  brave,  mais  l'être.  Son  Ame  est  un  sol 
fécond  où  germent  les  prudents  conseils. 
N'oppose  à  un  tel  homme»  crois-moi,  que  de 
sages  et  vaillants  adversaires.  Il  est  redoutable, 
celui  qui  respecte  les  dieux. 


ETEOGLE. 


Fortune  !  fortune  !  devais-tu  associer  cet 
homme  juste  au  plus  scélérat  des  mortels  !  En 
toute  affaire  il  n'v  a  rien  de  plus  funeste  que 
la  société  des  méchants  :  le  fruit  en  est  amer  ; 
c'est  un  champ  de  misères  où  l'on  moissonne 
la  mort.  Embarquez-vous,  hommes  pieux,  avec 
des  nautoniers  impies,  avec  une  troupe  cri- 
minelle, et  vous  périrez  ainsi  que  cette  race  dé- 
testée des  dieux.  Qu'un  homme  juste  vive  au 
milieu  d'un  peuple  inhospitalier,  insouciant  des 
devoirs  à  rendre  aux  immortels  ;  enveloppé, 
malgré  son  innocence,  dans  le  filet  qui  enlace 
ses  concitoyens,  frappé  comme  eux  de  la  verge 
dn  ciel,  il  périra  :  tel  ce  devin,  ce  fils  d'OVclée, 
cet  homme  sage,  juste,  brave,  pieux,  ce  grand 
prophète  s'est  mêlé  à  des  mortels  impies,  pleins 
d'une  morgue  audacieuse  ;  on  a  fait  violence  à 
son  cœur,  je  le  crois;  mais  quand  ces  hommes 
essayeront  de  retourner  par  la  longue  route 
qui  les  a  amenés  d'Argos,  Amphiraiis  sera  en- 
traîné dans  leur  défaite  et  dans  leur  fuite  : 
ainsi  le  veut  Jupiter;  je  pense  même  qu'il  ne 
donnera  point  l'assaut  à  nos  portes ,  non  qu'il 
manque  de  courage  et  que  son  âme  connaisse 
la  lâcheté,  mais  il  sait  qu'U  périra  dans  le 
combat,  si  les  oracles  d'Apollon  se  vérifient  ;  et 
Apollon  se  tait,  ou  il  dit  ce  qui  s'accomplira. 
Toutefois ,  au  devin  j'oppose  Lasthène  :  ce 
guerrier,  terrible  à  l'ennemi,  défendra  la  porte 
d'HomoIoIs.  La  prudence  du  vieillard  s'unit 
dans  Lasthène  à  la  vigueur  du  jeune  homme  ; 
son  coup  d'œil  est  rapide,  sa  main  prompte,  et 
sa  lance  s'adresse  à  l'endroit  que  ne  couvre 
point  le  bouclier.  —  Mais  c'est  le  ciel  qui  dé- 
cide du  succès  des  mortels  ! 


LE  CHGEUl. 


Exaucez ,  grands  dieux ,  nos  justes  prières  ; 
faites  que  Thèbes  triomphe;  détournez  de  ce 
pays  les  maux  de  la  guerre  ;  qu'ils  retombent 
sur  les  assaillants  !  Que  l'ennemi  périsse,  écrasé 
au  pied  de  nos  tours  par  la  foudre  de  Jupiter! 


L*ESF101I. 


Le  septième  enfin ,  celui  qui  marche  A  la 
septième  porte,  je  '4oi8  )e  npmpaer  ;  c'est  ton 
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frère!  Qoelles  imprécations  il  lance  contre 
cette  ville  !  Quel  sort  faneste  il  lui  prépare  dans 
sea  vœux  !  Monter  sur  les  tours,  se  proclamer 
roi  par  la  voix  des  hérauts,  entonner  le  chant 
qui  célébrera  notre  ruine,  te  joindre ,  te  don- 
ner la  mort  s'il  périt,  ou,  si  vous  vivez,  se  ven- 
ger sur  toi  d*un  bannissement  honteux  par  un 
exil  qui  te  couvre  de  honte  :  c'est  ainsi  que  Po- 
lynice  nous  menace,  et  il  invoque  les  dieux 
protectears  du  pays  de  ses  pères,  il  les  conjure 
de  prêter  Toreille  à  ses  vœux  !  Son  bouclier, 
d'un  beau  travail ,  sort  à  peine  des  mains  de 
l'artisan  :  sur  ce  bouclier  apparaissent  deux 
figures,  un  guerrier  couvert  d*une  armure  d'or, 
une  femme  qui  s'avance  d'un  pas  majestueux 
et  qui  conduit  le  guerrier  par  la  main.  Jt  iuis 
lajuitiee^  disent  les  lettres  de  l'inscription ,  je 
ramènerai  cet  homme,  je  lui  rendrai  sa  patrie  et 
Vhéritage  dé  ees  pèree»  —  Tels  sont  les  em- 
blèmes imaginés  par  ces  chefs.  C'est  à  toi  de 
décider  quel  sera  l'adversaire  de  Polyniee.  Mon 
rapport  a  été  fidèle  comme  toujours  ;  vois  main- 
tenant, pilote  de  l'Etat,  à  gouverner  le  navire. 

BTiOCLB. 

0  race  frappée  de  démence  par  le  ciel  !  ob« 
jet  d'horreur  pour  les  dieux  !  race  d'OEdipe,  A 
mon  déplorable  sang!  Ah!  c'est  aujourd'hui 
que  s'accomplissent  les  imprécations  de  mon 
père  !  Mais  non,  point  de  larmes,  point  de  gé- 
missements ;  n'engendrons  pas  leurs  insuppor- 
lablea  lamentations.  —  Polyniee,  mortel  digne 
de  ton  nom,  c'est  tout  à  l'heure  qu'on  saura  à 
quoi  servent  les  emblèmes,  qu'on  verra,  si  pour 
rentrer  dans  ta  patrie,  il  te  suffit  de  ces  lettres 
d'or  gravées  sur  un  bouclier ,  indiscret  témoi- 
gnage du  délire  de  ton  âme  !  Oui,  si  la  justice , 
Kî  cette  vierge  »  fille  de  Jupiter ,  dirigeait  ton 
cœur  et  ton  bras,  oui,  tu  pourrais  espérer.  Mais 
ni  à  l'instant  où  tu  quittas  le  flanc  ténébreux 
de  ta  mère,  ni  dans  tes  premiers  ans ,  ni  au 
jour  de  radolescence ,  ni  depuis  que  la  barbe 
couvre  ton  menton,  jamais  la  justice  n'a  eu 
pour  toi  une  parole,  jamais  elle  ne  t'a  trouvé 
digne  de  ses  soins  ;  ce  n'est  pas ,  certes ,  quand 
tu  prépares  la  ruine  de  ta  patrie  qu'elle  vien- 
dra combattre  à  tes  côtés.  Alliée  à  un  mortel 
dont  r&me  est  capable  de  tous  les  crimes, 
son  nom  de  justice  serait  le  plus  menteur  des 
noms.  Voilà  ce  qui  fait  ma  confiance;  c'est 
moi^mèn^e  qui  joindrai  Polyniee  :  qoel  autre  a 
plus  de  titres  à  cet  honneur  ?  Oui ,  nous  nous 
verrons  face  à  face,  roi  contre  roi,  frère  contre 
frère,  ennemi  contre  ennemi.  Coures,  apportes 
mon  armure,  ma  lance,  mon  bouclier  ! 


épée  et  le  beau  bouclier  qui  couvre  mon  corps  ; 
c'est  avec  cela  que  je  laboure,  c'est  avec  cela 
que  je  moissonne,  que  je  recueille  le  doux  vin 
de  la  vigne,  que  je  me  fais  appeler  mattre  par 
mes  esclaves. 

Ceux-là  n'osent  pas  porter  la  lance  et  l'é- 
pée,  et  le  beau  bouclier  qui  couvre  le  corps. 
Tous,  tombant  à  genoux  devant  moi,  se  proster- 
nent, m'appelant  leur  maître  et  leur  roi  tout- 
puissant. 


Nous  trouvons  dans  Athénée  (liv.  xv,  p.  (195)  un 
chant  attribué  à  Hybrias  de  Crète ,  et  empreint  de 
la  fierté  sanvage  de  cette  racedorienne  qui  fat  par- 
tout si  dure  pour  ses  esclaves,  si  avide  et  si  jalouse 
(lu  commandemeot. 

CBÂNT    OOEIEN. 

J*at  pour  richesse  une  grande  lance,  une 


L'affreuse  servitude  des  Hilotes  étonna  Tanti- 

Suité  elle-même,  si  familière  pourtant  avec  les  maux 
e  la  servitude.  Athénée  (liv.  xiv,  p.  657)  raconte 
qu'Agésilas,  en  Asie,  s'ofTensa  de  se  voir  offrir  en 
présent  des  mets  délicats  et  les  fit  jeter  aux  Hilotes. 
A  ce  sujet,  Athénée  cite  en  passant  ce  qui  suit  : 

SPABTB    ST    BBS    BIL0TB8. 

Myron  de  Priène  dit,  dans  le  deuxième  livre 
de  son  ouvrage  sur  les  Meeeénieni  :  Les  Spar- 
tiates imposent  aux  Hilotes  d'avilissants  tra- 
vaux, et  les  accablent  de  toutes  sortes  d'ou- 
trages. Ils  les  forcent  à  se  couvrir  de  peaux  de 
chien.  Tous  les  ans  à  époque  6xe,  ils  les  frap- 
pent sans  qu  ils  aient  commis  aucune  foute, 
afin  Qu'ils  n'oublient  jamais  qu'ils  sont  escla- 
ves. En  outre,  s'ils  voient  quelqu'un  d'entre 
eux  se  faire  remarquer  par  sa  bonne  mine, 
plus  qu'il  ne  convient  à  un  esclave,  ils  le  punis- 
sent de  mort  ;  et  le  mattre  est  condamné  à  une 
amende  pour  n'avoir  point  réprimé  cet  excès 
de  santé. 


Au  quarante  et  unième  chapitre  de  la  vie  de  Ly- 
cnigue,  Plutarque  décrit  cette  célèbre  institution 
de  V Embuscade ,  qu'il  ne  veut  pas  attribuer  à  Ly- 
curguo,  mais  dont  il  ne  conteste  pas  Teiistence. 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici  des 
lois  de  Lycurgue ,  nous  ne  trouvons  aucune 
trace  de  l'injustice  et  de  la  violence  qu'on  leur 
reproche  :  elles  étaient,  dit-on ,  très-propres  à 
inspirer  du  courage,  mais  fort  peu  capables  de 
faire  pratiquer  la  justice.  Cette  inculpation 
tombe  sans  doute  sur  ce  qu'on  appelait  à  Sparte 
("embuscade ,  si  toutefois  cet  établissement  est 
de  Lycurgue,  comme  le  prétend  Aristote  :  c'est 
là  ce  qui  aura  fait  concevoir  à  Platon  même  la 
mauvaise  opinion  qu'il  avait  du  gouvernement 
de  Sparte  et  de  son  législateur.  Voici  en  quoi 
cette  embuscade  consistait.  Les  gouverneurs 
des  jeunes  gens  envoyaient  de  temps  en  temps 
courir  dans  la  campagne  ceux  à  qui  ils  con- 
naissaient le  plus  d'adresse  et  de  prudence,  et 
ne  leur  donnaient  que  des  poignards  avec  les  vi- 
vres nécessaires.  Ces  jeunes  gens ,  se  disper- 
sant chacun  de  son  cAié ,  se  tenaient  pendant 
le  jour  cachés  tranquillement  dans  des  endroits 
couverts,  et  n'en  sortaient  au'à  la  nuit  pour  se 
répandre  dans  les  grands  enemins  et  égoigcr 
tous  les  Hilotes  qu'ils  rencontraient.  Souvent 
même,  en  plein  jour,  ils  tuaient  dans  les  champs 
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les  plus  forls  et  les  plus  robasles  de  ces  escla* 
ves.  Thucydide,  dans  sa  guerre  du  Péloponèse, 
raconte  que  ceux  d'entre  les  Hilotes  que  les 
Spartiates  avaient  afifrancbis  à  cause  de  leur 
courage^  et  qu'ils  avaient  conduits  dans  les  tem- 
ples pour  remercier  les  dieux  de  leur  liberté, 
disparurent  bientôt  après  au  nombre  de  plus 
de  deux  mille,  sans  que  personne  ait  jamais 
pu  savoir  comment  ils  étaient  morts.  Aristote 
dit  même  que  les  éphores,  dès  qu'ils  étaient 
entrés  en  charge,  déclaraient  la  guerre  aux  Hi- 
lotes, afin  qu'il  fût  permis  de  les  tuer.  Les 
Spartiates  les  traitaient  en  tout  temps  avec  la 
plus  grande  dureté;  ils  les  forçaient  de  boire 
avec  excès,  et  les  menaient  en  cet  état  dans 
les  salles  ou  l'on  mangeait,. pour  montrer  aux 
jeunes  gens  combien  Tivresse  était  honteuse. 
Là,  ils  les  obligeaient  de  chanter  des  chansons 
obscènes,  de  danser  d'une  manière  indécente 
et  ridicule,  et  leur  défendaient  tout  ce  que  ces 
amusements  avaient  de  décent  et  d'honnête. 
Aussi,  ^dans  l'expédition  que  les  Thébains  fi- 
rent longtemps  après  dans  la  Laconie,  lorsqu'ils 
ordonnaient  aux  Hilotes,  qu'ils  avaient  faits 
prisonniers,  de  chantef  les  poésies  de  Terpan- 
dre,  d'Alcman,  de  Spendon  le  Lacédémonien, 
ils  s'y  refusaient  en  disant  que  leurs  maîtres 
le  leur  avaient  défendu.  Lors  donc  au'on  a  dit 
qu'à  Lacédémone  les  hommes  libres  le  sont  au- 
tant qu'on  peut  l'être,  et  que  les  esclaves  sont 
dans  l'excès  de  l'esclavage ,  on  a  marqué  avec 
assez  de  justesse  la  différence  de  ce  gouverne- 
ment avec  les  autres.  Pour  moi ,  je  pense  que 
les  Spartiates  n'exercèrent  ces  cruautés  que 
longtemps  après  Lycurgue,  et  surtout  après  ce 
grand  tremblement  de  terre  que  Sparte  éprouva, 
et  dont  les  Hilotes  profitèrent  pour  se  soulever 
de  concert  avec  les  Messéniens;  révolte  qui 
causa  des  maux  affreux  dans  tout  le  pays,  et 
mit  la  ville  elle-même  dans  le  plus  grand  dan- 
ger où  elle  se  fàt  trouvée.  Je  ne  saurais  impu- 
ter à  Lycurgue  un  établissement  aussi  horrible 
que  celui  de  l'embuscade,  quand  je  juge  de  son 
caractère  par  la  douceur  et  la  justice  qu'il  mon* 
tra  dans  toute  aa  conduite,  et  auxquelles  les 
dieux  mêmes  avaient  rendu  témoignage. 


Voici  le  passage  de  Thucydide  auquel  Plutarque 
fait  allusion  ;  il  se  trouve  au  ch.  80  du  liv.  iv  de 
la  guerre  du  Pélopoaèse.  L'affirmation  de  Thucy- 
di(]fô  est  formelle,  et  Ton  ne  peut  douter  de  ce  grand 
crime  des  Spartiates^  ni  des  circonstances  curieuses 
qui  Font  accompagné. 

Les  Lacédémoniens  n'étaient  pasfAchés 

d^avoir  un  prétexte  pour  faire  partir  un  certain 
nombre  d' Hilotes*. Depuis  la  prise  de  Pylos  lia 
craignaient  de  leur  part  quelque  révolution. 
Toujours  le  premier  de  leurs  soins  avait  été  de 
se  tenir  en  garde  contre  leurs  Hilotes,  et  voici 
ce  qu'ils  avaient  osé  faire,  dans  la  crainte  que 
leur  inspirait  la  jeunesse  de  ce  peuple  nom- 
breux. Un  jour,  ils  leur  ordonnèrent  de  faire  en* 


tre  eux  un  choix  de  ceux  qu'ils  jugeraient  avoir 
montré  le  plus  de  bravoure ,  et  promirent  de 
les  mettre  en  liberté.  En  présentant  ce  piège,  ils 
jugeaient  que  ceux  qui  se  croiraient  les  plus 
dignes  devaient  être,  par  l'élévation  de  leur  ca- 
ractère ,  les  plus  entreprenants.  Deux  mille 
obtinrent  cette  funeste  distinction,  se  promenè- 
rent autour  des  temples,  la  tète  ceinte  de  cou- 
ronnes, comme  ayant  obtenu  la  liberté  ;  mais 
peu  après  ils  disparurent,  sans  qu'on  ait  su  quel 
genre  de  mort  on  avait  employé  contre  eux. 


Platon  a  exprimé  en  de  nombreux  passages  son 
opinion  sur  la  forme  des  gouvernements ,  et  la  pré- 
férence qu'il  donnait  à  celui  de  Sparte  sur  celui  de 
sa  'pairie.  Nous  citons  le  plus  formel  peut-être  do 
ces  passades,  et  nous  le  ferons  suivre  de  quelques 
autres.qui  montrent  clairement  que  l'admiration  de 
Platon  pour  Sparte  n'allait  point  jusqu'il  l'aveugle- 
ment. 

FRAGMENTS    DE    PLATON    SUR    SPARTE. 

Le  premier  des  gouvernements  et  le  plus 
vanté  est  celui  de  Crète  et  de  Lacédémone  ;  le 
second,  que  l'on  met  aussi  au  second  rang,  est 
l'oligarchie ,  gouvernement  sujet  à  un  grand 
nombre  de  maux }  le  troisième,  entièrement  op- 
posé au  second  et  moins  estimé ,  est  la  démo- 
cratie. Vient  enfin  la  tyrannie,  qui  ne  ressem- 
ble à  aucun  des  trois  autres  gouvernements^  et 
qui  est  la  plus  grande  maladie  d'un  Etat* 


Mais  au  vni^  livre  de  la  RépubHqM,  signalant 
dans  la  république  de  Sparte  une  aristocratie  dégé- 
nérée en  timoçratie,  c'est-à-dire  en  un  gouverne- 
ment où  l'amour  du  commandement  a  étouffé  tout 
le  reste,  il  met  à  nu  les  plaies  de  Sparte  avec  cette 
vigueur  poétique  qui  lui  est  familière  : 

...  Le  changement  se  fera  donc  de  la  ma- 
nière que  j'ai  expliquée;  mais  quelle  sera  la 
forme  de  ce  nouveau  gouvernement  f  N'est-il 
pas  évident  qu'il  retiendra  quelque  chose  de 
Fancien  ;  qu'il  prendra  aussi  quelque  chose  du 
gouvernement  oligarchique,  puisqu'il  tient  le 
milieu  entre  l'un  etTautre;  enfin  qu'il  aura 
quelque  chose  de  propre  et  de  dislinctif  ?  — 
Sans  doute.  —  Il  conservera  de  l'aristocratie  le 
respect  pour  les  magistrats,  l'aversion  des  gens 
de  guerre  pour  Tagriculture,  les  arts  mé^ni- 
ques  et  les  autres  professions  lucratives;  la 
coutume  de  prendre  les  repas  en  commun,  et 
le  soin  de  cultiver  les  exercices  gymnastiqnes 
et  militaires.  —  Oui.  —  Ce  qu'il  aura  de  propre 
sera  de  craindre  d'élever  des  sages  aux  pre- 
mières dignités,  parce  qu'il  ne  se  formera  plus 
dans  son  sein  des  hommes  d'une  vertu  simple 
et  pure,  mais  des  natures  mélangées  ;  de  choi- 
sir plutôt,  pour  commander,  des  esprits  où  la 
colère  domine  et  qui  sont  peu  éclairés,  plus 
nés  pour  la  guerre  que  pour  la  paix;  de  faire 
un  grand  cas  des  stratagèmes  et  des  ruses  de 


soo 
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guerre,  et  d'avoir  tocyours  les  armes  à  la  main. 

—  Oai.  — De  tels  hommes  seront  avides  de  ri- 
chesses,  comme  dans  les  Etats  oligarchiques. 
Adorateurs  jaloux  de  Tor  et  de  Targent,  ils  les 
honoreront  dans  Tombre,  et  les  tiendront  ren- 
fermés dans  des  coffres  particuliers.  Eux-mê- 
mes, retranchés  dans  l'enceinte  de  leurs  mai- 
sons comme  dans  autant  de  nids,  ils  prodigue- 
ront les  dépenses  pour  des  femmes  et  pour  qui 
bon  leur  semblera.  —  Cela  est  très-vrai.  —  Ils 
seront  donc  avares  de  leur  argent,  parce  qu'ils 
Paiment  et  le  possèdent  clandestinement,  et  en 
même  temps  prodigues  du  bien  d'autrui;  par  le 
désir  qu'ils  ont  de  satisfaire  leurs  passions.  Li- 
vrés en  secret  à  tous  les  plaisirs,  ils  se  cache- 
ront de  la  loi,  comme  un  jeune  débauché  se 
cache  de  son  père;  et  cela,  grâce  à  une  éduca- 
tion dont  la  force  et  non  la  persuasion  a  été  le 
principe ,  parce  qu'on  a  négligé  la  véritable 
muse,  celle  qui  préside  à  la  dialectique  et  à  la 

fhilosophie,  et  qu'on  a  préféré  la  gymnastique 
la  musique.  —  Le  portrait  que  tu  fais  est  ce- 
lui d'un  gouvernement  mêlé  de  bien  et  de  mal. 

—  Tu  l'as  dit.  Comme  la  colère  y  domine ,  ce 
qui  s'y  fait  remarquer  par-dessus  tout ,  c'est 
l'ambition  et  la  brigue.  —  Il  est  vrai. 


Citons  encore  ce  beau  passage  du  iv  livre  des 
Lois,  brillant  de  poébie  et  de  vérité  : 

Par  votre  institution  ,  Spartiates ,  vous  res- 
semblez moins  à  des  citoyens  qui  habitent  une 
ville  qu'à  des  soldats  campés  sous  une  tente. 
Votre  jeunesse  est  semblable  à  une  troupe  de 
poulains  qu'on  fait  pattre  ensemble  dans  la  prai- 
rie, sous  un  gardien  commun.  Les  pères  n'ont 
point  chez  vous  le  droit  d'arracher  leur  enfant 
de  la  compagnie  des  autres,  malgré  son  carac- 
tère farouche  et  sauvage ,  de  l'élever  dans  la 
maison  paternelle ,  de  lui  donner  un  gouver- 
neur particulier,  et  de  le  dresser  en  le  cares- 
sant ,  en  l'apprivoisant ,  en  usant  des  autres 
moyens  convenables  à  l'éducation  des  enfants. 


L'affranchissement  d'Athènes  par  le  meurtre 
d'Hipparque  a  été  célébré  dans  ce  chant,  d'une 
grâce  tout  athénienne,  qu'Âthénéo  nous  a  conservé 
(liv.  XY,  p.  693). 

CBÂIIT  8UB   HàElfODIOS    ST   ÂRlSTOGlTOIf . 

Je  porterai  mon  épée  entourée  de  feuilles  de 
myrtercomme  firent  Harmodius  et  Aristogiton, 
lorsqu'ils  tuèrent  le  tyran  et  rendirent  à  Athè- 
nes l'égalité. 

Bien-aimé  Harmodius^  tu  n'es  certes  pas 
mort  ;  on  dit  que  tu  habites  dans  les  tles  des 
bienheureux,  où  sont  Achille  aux  pieds  légers, 
et  Diomède,  fils  de  Tydée. 

Je  porterai  mon  épée  entourée  de  feuilles  de 
myrte,  comme  firent  «Harmodius  et  Aristogiton, 
lorsque,  au  milieu  des  sacrifices  de  Minerve, 
ii^  tuèrent  IIippan|ue,  le  tyran. 


Leur  gloire  vivra  toujours  à  travers  les 
temps,  la  gloire  du  bien-aimé  Harmodius  et 
d'Aristogiton,  parce  qu'ils  ont  tué  le  tyran  et 
rendu  à  Athènes  l'égalité. 


Si  Platon  juge  Athènes  plus  sévèrement  que 
Sparte,  il  loue  avec  une  délicatesse  charmante  les 
heureuses  qualités  de  la  race  athénienne  ;  et  dans  le 
1^^  livre  des  Lois^  nous  entendons  un  Spartiate  louer 
dans  Athènes  les  dons  qui  manquent  surtout  à  sa 
patrie. 

FAAGUENTS    DE   PLATON   SUR   ATHÈNES. 

Etranger  Athénien,  tu  ne  sais  peut-être  pas 
que  ma  famille  est  chargée  à  Lacédémone  de 
l'hospitalité  publique  envers  Athènes.  Dès  ma 
plus  tendre  jeunesse,  quand  j'entendais  les  La- 
cédémoniens  louer  ou  blâmer  les  Athéniens,  et 
quand  on  me  disait  :  Hégille,  votre  ville,  nous 
a  bien  ou  mal  servis  en  cette  rencontre,  je  pre- 
nais le  parti  de  vos  concitoyens  contre  ceux 
qui  en  parlaient  mal,  et  j'ai  toujours  conservé 
pour  Athènes  toute  sofXe  de  bienveillance. 
Votre  accent  me  charme,  et  ce  qu'on  dit  com- 
munément des  Athéniens,  que  quand  ils  sont 
bons,  ils  le  sont  an  plus  haut  degré,  m'a  tou- 
jours paru  véritable.  Ce  sont,  en  effet,  les 
seuls  qui  ne  doivent  point  leur  vertu  à  une 
éducation  forcée.  Elle  natt  en  quelque  sorte 
avec  eux  ;  ils  la  tiennent  des  dieux  :  elle  est 
franche  et  n'a  rien  de  fardé. 


Mais  au  viii^*livi*edes  Lois  y  Platon,  peignant  la 
décadence  de  roligarchie  devenant  une  démocra- 
tie, trouve  contre  les  excès  de  la  liberté  athénienne 
d'éloquentes  accusations.  Il  montre  d'abord  les 
avantages  et  les  heureuses  apparences  de  la  démo- 
cratie, pour  en  dévoiler  bientôt  toutes  les  misères. 

C'est  ainsi  que  les  citoyens  sont  réduits  à  ce 
triste  état  par  la  faute  des  gouvernants,  qui, 
par  suite,  corrompent  eux  et  leurs  enfants; 
ceux-ci  menant  une  vie  voluptueuse,  et  n'exer- 
çant ni  leur  corps  ni  leur  esprit  par  les  tra- 
vaux propres  de  leur  âge>  deviennent  incapa- 
bles de  résister  aux  amorces  du  plaisir  et  à 
l'impression  de  la  douleur.  —  Cela  est  vrai.  — 
Leurs  pères,  uniquement  occupés  à  s'enrichir, 
négligent  tout  le  reste,  et  ne  se  mettent  pas  plus 
en  peine  de  la  vertu  de  ceux  qu'ils  ont  rendu 
pauvres.  —  Sans  contredit.  —  Or,  les  esprits 
étant  ainsi  disposés,  lorsque  les  magistrats  et 
les  sujets  se  trouvent  ensemble  en  voyage, 
dans  une  théorie,  à  l'armée,  tant  sur  mer  que 
sur  terre,  ou  en  quelque  autre  rencontre,  et 
qu'ils  s'examinent  mutuellement  dans  les  occa- 
sions périlleuses,  les  riches  n'ont  alors  aucun 
sujet  de  mépriser  les  pauvres  ;  au  contraire, 
quand  un  pauvre,  maigre  et  brûlé  du  ^leil, 
posté  dans  la  mêlée  à  côté  d'un  riche  élevé  à 
l'ombre  et  chargé  d'embonpoint,  le  voit  tout 
hors  d'haleine  et  embarrassé  de  sa  personne, 
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qaelles  pensées  crois-ia  quUl  loi  vienne  en 
ce  moment  à  Tesprii  ?  Ne  se  dit-il  pas  à  Ini- 
m£me  que  ces  gens-là  doivent  lears  richesses  à 
la  lâcheté  des  panvres  ?  Et  lorsqu'ils  se  ren- 
contrent ensemble,  ne  se  disent-ils  pas  les  ans 
aox  antres  :  En  vérité,  nos  hommes  d'impor- 
tance sont  bien  peu  de  chose  !  —  Je  sais  per- 
suadé qu'ils  parlent  et  pensent  de  la  sorte. 

—  Et  comme  un  corps  inBrme  n'a  besoin, 
pour  tomber  à  bas,  que  du  plus  léger  accident  ; 
que  souvent  même  il  se  dérange  sans  qu'il 
survienne  aucune  cause  extérieure  ;  ainsi  un 
Elat,  dans  la  situation  où  je  viens  de  le  repré- 
senter, ne  tarde  point  à  être  en  proie  aux  sé- 
ditions et  aux  guerres  intestines  aussitôt  que, 
sur  le  moindre  prétexte,  les  riches  et  les  pau- 
vres, cherchant  à  fortiBer  leur  parti,  appellent 
à  leur  secours,  ceux-ci  les  habitants  d'une  répu- 
blique voisine,  ceux-là  les  chers  de  quelque  Etat 
oligarchique;  quelquefois  aussi  les  deux  fac- 
tions se  déchirent  de  leurs  propres  mains,  sans 
que  les  étrangers  entrent  dans  leur  querelle. — 
Oui,  vraiment.  —  Le  gouvernement  devient 
démocratique  lorsque  les  pauvres,  ayant  rem- 
porté la  victoire  sur  les  riches,  massacrent  les 
uns,  chassent  les  autres,  et  partagent  égale- 
ment avec  ceux  qui  restent  les  charges  et  Tad- 
ministration  des  affaires:  partage  qui,  dans  ce 
gouvernement,  se  règle  d'ordinaire  par  le  sort. 
--  C'est  ainsi,  en  effet,  que  la  démocratie  s'é- 
tablit, soit  par  la  voie  des  armes,  soit  que  les 
riches,  craignant  pour  eux ,  prennent  le  parti 
de  se  retirer. 

—  Quelles  seront  les  mœurs,  quelle  sera  la 
constitution  de  ce  nouveau  gouvernement?  Tout 
à  l'heure,  nous  verrons  un  homme  qui  lui  res- 
semble, et  nous  pourrons  l'appeler  l'homme 
démocratique.  —  Certainement,  —  D'abord, 
tout  le  monde  est  libre  dans  cet  Etat  ;  on  n'y 
respire  que  l'indépendance  :  chacun  y  est  maî- 
tre de  foire  ce  qu'il  lui  plait.  —  On  le  dit  ainsi. 
—  Mais,  partout  où  Ton  a  ce  pouvoir,  il  est 
clair  que  chaque  citoyen  dispose  de  lui-même, 
et  choisit  à  son  gré  le  genre  de  vie  qui  lui  agrée 
davantage.  —  Sans  doute.  —  Il  doit,  par  con- 
séquent, y  avoir  dans  un  pareil  gouvernement 
des  hommes  de  toutes  sortes  de  professions.  — 
Oui.  —  En  vérité,  cette  forme  de  gouverne- 
ment a  bien  l'air  d'être  la  plus  belle  de  toutes» 
et  cette  prodigieuse  diversité  de  caractères 
pourrait  bien  en  relever  autant  la  beauté  que 
des  fleurs  brodées  relèvent  la  beauté  d'une 
étoffe.  —  Pourquoi  non?  —  Ceux  du  moins  qui 
en  jugeront  comme  les  femmes  et  les  enfants 
jugent  des  objets,  je  veux  dire  par  la  bigarrure, 
ne  sauraient  manquer  de  la  préférer  a  toutes 
les  autres.  —  Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire. 

—  C'est  dans  cet  Etat,  mon  cher  ami,  que 
chacun  peut  aller  chercher  le  genre  de  gou- 
vernement qui  l'accommode.  —  Pourquoi  cela? 

—  Parce  qu'il  les  renferme  tous,  chacun  ayant 
la  liberté  d'y  vivre  à  sa  façon.  Il  semble,  en 
effet,  que  si  quelqu'un  voulait  former  le  plan 
d  un  Etat,  comme  nous  faisions  tout  à  l'heure, 


il  n'aurait  qu'à  se  transporter  dans  un  Etat  dé> 
mocratique  :  c'est  un  marché  où  sont  étalées 
toutes  les  sortes  de  gouvernements.  Il  n'aurait 
qu'à  choisir,  et  qu'à  exécuter  ensuite  son  des- 
sein sur  le  modèle  qu'il  aurait  choisi.  —  Il  ne 
manquerait  pas  de  modèles. 

—  A  juger  de  la  chose  sur  le  premier  coup 
d'œil,  n'est-ce  pas  une  condition  bien  douce 
et  bien  commode  de  ne  pouvoir  être  contraint 
d'accepter  aucune  charge  publique,  quelque 
mérite  que  l'on  ait  pour  la  remplir  ;  de  n'être 
soumis  a  aucune  autorité,  si  vous  ne  le  voulez; 
de  ne  point  aller  à  la  guerre  quand  les  autres 
y  vont,  et,  tandis  que  les  autres  vjvent  en 
paix,  de  n'y  pas  vivre  vous-même,  si  cela 
ne  vous  platt  pas  ;  et,  en  dépit  de  la  loi  qui 
vous  inlerdirait  toute  fonction  dans  le  barreau 
et  dans  la  magistrature,  d'être  juge  ou  magis- 
trat, si  la  fantaisie  vous  en  prend?  —  A  la 
première  vue,  cette  vie  doit  paraître  délicieuse. 
—  N'est-ce  pas  encore  quelque  chose  d'admi- 
rable que  la  douceur  avec  laquelle  on  y  traite 
certains  criminels  ?  N'as-tu  pas  vu  dans  quel- 
que Etat  de  ce  genre  des  hommes  condamnés 
à  la  mort  ou  à  Texil,  rester  et  se  promener  en 
public  avec  une  contenance  de  héros,  comme 
si  personne  n'y  faisait  attention  et  ne  devait 
pas  même  s'en  apercevoir  ?  —  J'en  ai  vu  plu- 
sieurs. —  De  plus,  n'est-ce  pas  l'effet  d'une 
condescendance  vraiment  généreuse,  et  d'une 
façon  de  penser  exempte  de  bassesse,  que  ce 
mépris  qu'on  y  témoigne  pour  ces  maximes 
que  nous  traitions  tantôt  avec  tant  de  respect, 
en  traçant  le  plan  de  notre  république,  loinue 
nous  assurions  qu'à  moins  d'être  doué  d  un 
excellent  naturel,  de  s'être  joué,  pour  ainsi 
dire,  dès  l'enfance,  au  milieu  du  beau  et  de 
l'honnêteté,  et  d'en  avoir  fait  ensuite  une 
étude  sérieuse,  jamais  on  ne  deviendrait  ver- 
tueux ?  Avec  quelle  grandeur  d'âme  on  y  foule 
aux  pieds  ces  maximes^  sans  se  mettre  en 
peine  d'examiner  quelle  a  été  l'éducation  de 
ceux  qui  s'ingèrent  dans  le  maniement  des 
affaires  !  quel  empressement,  au  contraire,  à 
les  accueillir  et  à  les  honorer,  pourvu  qu'ils  se 
disent  pleins  de  zèle  pour  les  intérêts  du  peu- 
pie  !  —  Cela  suppose,  en  effet,  des  sentiments 
bien  généreux. 

—  Tels  sont,  avec  d'autres  semblables,  les  , 
avantages  de  la  démocratie.  C'est,  comme  tu 
vois,  un  gouvernement  très-agréable,  où  per- 
sonne n'est  le  mattre,  dont  la  variété  est  char- 
mante, et  où  l'égalité  règne  entre  les  choses 
les  plus  inégales.  —  Tu  n'en  dis  rien  qui  ne 
soit  connu  de  tout  le  monde. 


Fidèle  à  sa  méthode,  oui  consiste  à  nous  mon- 
trer dans  rftme  humaine  les  révolutions  qu'il  décrit 
ensuite  dans  les  gouvernements,  Platon  trace  un 
portrait  de  Thomme  démocratique  par  excellence, 

âu'on  croirait  celui  d'Alcibiade.  Puis  il  fait  voir, 
ans  des  pages  justement  célèbres,  comment  le 
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despotisme  sort  naturellement  de  cet  excès  de  li* 
berté,  qui  est  recueil  de  la  démocratie  : 

Il  vit  donc  au  jour  le  jour.  Le  premier  désir 
qui  se  présente  est  le  premier  satisfait.  Aujour- 
d'hui il  fait  ses  délicesde  Tivresse  et  des  chansons 
bacchiques  ;  demain  il  jeûnera  et  ne  boira  que 
de  Teau.  Tantôt  il  s'exerce  au  gymnase,  tantôt 
il  est  oisif  et  n'a  souci  de  rien.  Quelquefois  il 
est  philosophe  ;  le  plus  souvent  il  est  homme 
d*Etat,  il  monte  à  la  tribune ,  il  parle  et  agit 
sans  savoir  ni  ce  qu'il  dit  ni  ce  qu'il  fait.  Un 
jourt  Û  porte  envie  à  la  condition  des  gens  de 
guerre,  et  le  voilà  devenu  guerrier  :  un  aulre 
jour,  il  se  jette  dans  le  commerce.  En  un  mot, 
il  n'y  a  dans  sa  conduite  rien  de  fixe ,  rien  de 
réglé }  il  ne  veut  être  gêné  en  rien,  et  il  appelle 
la  vie  qu'il  mène  une  vie  libre,  agréable,  une 
vie  de  bienheureux.  —  Tu  nous  as  dépeint  au 
naturel  la  vie  d'un  ami  de  l'égalité. —  Son  ca- 
ractère^ qui  réunit  en  lui  toutes  sortes  de 
mœurs  et  de  caractères ,  a  tout  l'agrément  et 
toute  la  variété  de  l'Etat  populaire ,  et  il  n'est 
pas  étonnant  que  tant  de  personnes  de  l'un  et 
de  l'antre  sexe^trouvent  si  beau  un  genre  dévie 
où  sont  rassemblées  toutes  les  espèces  de  gou- 
vernements et  de  caractères.  —  Je  le  conçois. 

—  Mettons  donc  vis-à-vis  de  la  démocratie  cet 
homme  qu'on  peut  à  bon  droit  nommer  démo- 
cratique. Mettons-le. 

—  U  nous  reste  désonnais  à  considérer  la 
plus  belle  forme  de  gouvernement,  et  le  carac- 
tère le  plus  accompli  ;  je  veux  dire  la  tyrannie 
et  1§  tyran.  —  Sans  doute.  —  Voyons  donc , 
mon  cher  ami  Adimante,  comment  se  forme  le 
gouvernement  tyrannique  ;  et  d'abord  il  est 
presque  évident  qu'il  doit  sa  naissance  à  la  dé- 
mocratie. —  Cela  est  certain. —  Le  passage  de 
la  démocratie  à  la  tyrannie  n*est-il  pas  à  peu 
près  le  même  que  celui  de  l'oligarchie  à  la  dé- 
mocratie ?  —  Comment  cela  ?  —  Ce  qu'on 
regcurde  dans  l'oligarchie  comme  le  plus  grand 
bien  ,  ce  qui  même  a  donné  naissance  à  cette 
forme  de  gouvernement,  ce  sont  les  richesses 
excessives  des  particuliers,  n'estr-ee  pas?  — 
Oui. —  Ce  qui  cause  sa  ruine  ^  n'est-ce  pas  le 
désir  insatiable  de  s'enrichir ,  et  l'indifférence 
que  cet  unique  objet  inspire  pour  tout  le  reste  ? 

—  Cela  est  encore  vrai. —  Par  la  même  raison, 
la  démocratie  trouve  la  cause  de  sa  perte  dans 
le  désir  insatiable  de  ce  qu'elle  regarde  comme 
son  vrai  bien.  —  Quel  est  ce  bien  ?  —  La 
liberté.  Entre  dans  un  Etat  démocratique ,  tu 
entendras  dire  de  toutes  parts  qu'il  n'est  point 
davantage  préférable  à  celui-là ,  et  que ,  pour 
ce  motif,  tout  homme  né  libre  y  fixera  son 
séjour  plutôt  que  partout  ailleurs. —  Rien  n'y 
est  plus  ordinaire  qu'un  pareil  langage. 

—  N'est-ce  pas,  et  c'est  ce  que  je  voulais 
dire,  cet  amour  de  la  liberté  porté  A  l'excès,  et 
accompagné  d'une  indifférence  extrême  pour 
tout  le  reste,  qui  perd  enfin  ce  gouvernement 
et  rend  la  tyrannie  nécessaire  ?  —  Comment  ? 

—  Lorsqu'un  Etat  démocratique,  dévoré  d'une 


soif  ardente  de  liberté ,  est  gouverné  par  de 
mauvais  échansons,  qui  la  lui  versent  toute 
pure  et  le  font  boire  jusqu'à  l'ivresse ,  alors  ,  si 
les  gouvernants  ne  portent  pas  la  complaisance 
jusqu'à  lui  donner  de  la  liberté  tant  qu'il  veut, 
il  les  accuse  et  les  ohàtie,  sous  prétexte  que  ce 
sont  des  traîtres  qui  aspirent  à  l'oligarchie.  — 
Assurément. —  Il  traite  avec  le  dernier  mépris 
ceux  qui  ont  encore  du  respect  et  de  la  sou- 
mission pour  les  magistrats  ^  il  leur  reproche 
qu'ils  sont  des  gens  de  néant,  des  esclaves  vo- 
lontaires. En  public  comme  en  particulier ,  il 
vante  et  honore  l'égalité  qui  confond  les  ma- 
gistrats avec  les  citoyens.  Se  peut* il  faire  que 
dans  un  pareil  Etat  la  liberté  ne  s'étende  pas  A 
tout?  —  Comment  cela  ne  serait-il  pas?  — 
Qu'elle  ne  pénètre  pas  dans  l'intérieur  des  fa- 
milles, et  qu'à  la  fin  l'esprit  d'indépendance  et 
d'anarchie  ne  pasxe  jusqu'aux  animaux?  — 
Qu'entends-tu  par  là?  —  Je  veux  dire  que  les 
pères  s'accoutument  à  traiter  leurs  enfants 
comme  leurs  égaux,  à  les  craindre  même; 
ceux-ci  à  s'égaler  à  leurs  pères ,  à  n'avoir  ni 
respect  ni  crainte  pour  eux ,  parce  que  autre- 
ment leur  liberté  en  souffrirait  ;  que  lescitoyens 
et  les  simples  habitants,  que  les  étrangers 
même  aspirent  aux  mêmes  droits.7—  C'est  ainsi 
que  les  choses  se  passent. 

— Et  pour  descendre  à  de  moindres  objets, 
les  maîtres,  dans  cet  Etat,  craignent  et  ména- 
gent leurs  disciples  ;  ceux-ci  se  moquent  de 
leurs  maîtres  et  de  leurs  gouverneurs.  En  gé- 
néral, les  jeunes  gens  veulent  aller  de  pair 
avec  les  vieillards  et  leur  tenir  tête,  soit  en 
paroles,  soit  en  actions.  Les  vieillards,  de  leur 
côté,  descendent  aux  manières  des  jeunes  gens, 
et  s'étudient  à  copier  leurs  façons,  dans  la 
crainte  de  passer  pour  des  gens  d'un  caractère 
bourru  et  despotique.  —  Cela  est  vrai.  —  Mais 
l'abus  le  plus  intolérable  que  la  liberté  intro- 
duise dans  ce  gouvernement ,  c'est  que  les  es- 
claves de  l'un  et  de  l'autre  sexe  sont  aussi  li- 
bres que  ceux  qui  les  ont  achetés.  J'allais  pres- 
que oublier  de  dire  à  quel  point  de  liberté  et 
d'égalité  vont  les  relations  entre  les  hommes 
et  les  femmes.  — N'oublions  rien,  et,  selon 
l'expression  d'Eschyle,  dùonê  tout  ee  qui  nous 
viendra  à  la  bouche.  —  Fort  bien.  C'est  aussi 
ce  que  je  fais.  On  aurait  peine  à  croire,  à 
moins  de  l'avoir  vu,  combien  les  animaux  qui 
sont  à  l'usage  des  hommes  sont  plus  libres 
que  partout  ailleurs.  De  petites  chiennes,  selon 
le  proverbe,  y  sont  sur  le  même  pied  que  leurs 
maîtresses;  les  chevaux  et  les  Anes,  accoutu- 
més A  marcher  tête  levée  et  sans  se  gêner, 
heurtent  tous  ceux  qu'ils  rencontrent,  si  on  ne 
leur  cMe  le  passage.  Enfin,  tout  y  jouit  d'une 
pleine  et  entière  liberté. —  Tu  me  racontes 
mon  propre  songe  :  je  ne  vais  presque  jamais 
à  la  campagne  que  cela  ne  m'arrive  ^ 

(1)  A  AtliènM,  dit  Xénophoo  dans  la  Hépubtiq^  d'J- 
thènêt,  les  esclaves  et  les  étrangers  domiciliés  ioalfsent 
d*iioe  pleine  indépendance  ;  tous  ouates  pas  le  droli  de  les 
frapper;  on  csclate  prendra  le  pas  sur  tous. 
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—  Or,  vois-la  le  mal  qiii  résulte  de  tout 
cela  ?  Vois-tu  combien  les  citoyens  en  devien* 
nent  ombrageux,  au  point  de  se  soulever,  de  se 
révolter  à  la  moindre  apparence  de  contrainte? 
Ils  en  viennent  à  la  fin,  comme  tu  sais,  jusqu'à 
ne  tenir  aucun  compte  des  lois  écrites  ou  non 
écrites,  afin  de  n'avoir  absolument  aucun  maî- 
tre.— Je  le  sais.  —-C'est  de  cette  forme  de 
gouvernement,  si  belle  et  si  charmante,  que 
natt  la  tyrannie,  du  moins  à  ce  que  je  pense. — 
Charmante,  en  vérité  >  mais  continue  de  m*en 
expliquer  les  effets.  —  Le  même  fléau  qui  a 
perdu  Toligarchie,  prenant  de  nouvelles  forces 
et  de  nouveaux  accroissements  par  la  licence 
générale,  pousse  à  l'esclavage  l'État  démocra- 
tique :  car  il  est  vrai  de  dire  qu^on  ne  peut 
donner  dans  un  excès  sans  s'exposer  à  tomber 
dans  un  excès  contraire.  C'est  ce  qu'on  remar- 
que dans  les  saisons ,  dans  les  plantes ,  dans 
nos  corps  et  dans  les  Etats ,  tout  comme  ail- 
leurs. —  Cela  doit  être.  — Ainsi,  par  rapport  à 
un  Etat,  comme  par  rapport  à  un  simple  parti- 
culier, la  liberté  excessive  doit  amener  tdt  ou 
tard  une  extrême  servitude. — Cela  doit  être 
encore. — Il  e>stdonc  naturel  que  la  tyrannie 
ne  prenne  naissance  d'aucun  autre  gouverne- 
ment que  du  gouvernement  populaire^  c'est-à- 
dire  qu'à  la  liberté  la  plus  pleine  et  la  plus  en- 
tière succède  le  despotisme  le  plus  absolu  et  le 
plus  intolérable.  --  C'est  Tordre  même  des 
choses. 


C'est  encore  une  satire  contre  la  démocratie 
athénienne  qu4  cette  apologie  spirituelle  de  la  pau- 
vreté ,  jetée  en  passant  dans  le  Banque  de  Xéno- 
phon: 

tl    PAUVRI    A  ATHÈNES. 

N'estH»  pas  une  vérité  reconnue  que  la  sé- 
curité est  préférable  à  la  crainte,  et  qu'il  vaut 
mieux  être  libre  qu'esclave,  honoré  qu'hono- 
rant les  autres,  jouir  de  la  confiance  de  son 
pays  que  lui  être  suspect?  Or,  dans  cette  même 
ville,  quand  j'étais  riche ,  je  craignais  d'abord 
qu'un  voleur  n'enfonçât  ma  maison,  n'enlevât 
mon  argent,  et  ne  me  fit  à  moi-même  un  mau- 
vais parti.  Je  faisais  ensuite  ma  cour  aux  dé- 
lateurs, me  sentant  plus  capable  d'endurer  le 
mal  que  d'en  faire  $  tous  les  jours  de  nouveaux 
impAts  à  payer,  et  jamais  la  liberté  de  quitter 
la  ville  pour  voyager.  A  présent  que  je  suis  dé- 
pouillé de  ce  que  j'avais  hors  de  nos  frontières, 
qoe  je  ne  tire  aucun  revenu  de  mes  possessions 
de  TAttique,  qu'on  a  vendu  mes  meubles  à  l'en- 
can, je  dors  paisiblement  étendu  tout  de  mon 
long  5  la  république  ne  se  défie  plus  de  moi  ;  je 
ne  suis  plus  menacé,  c'est  moi  au  contraire 
qui  déjà  menace  les  autres.  En  ma  qualité 
d'homme  libre ,  je  puis  ou  voyager ,  ou  rester 
dans  Athènes.  Quand  je  parais,  les  riches  se 
lèvent  et  me  cèdent  le  haut  du  pavé.  Autrefois 
j'étais^  sans  contredit,  esclave  i  jesuis  à  pré- 


sent véritablement  roi.  Jadis  je  payais  tribut  ^ 
aujourd'hui  la  république,  devenue  tributaire 
envers  moi,  me  nourrit. 


Xénophon  nous  a  laissé,  dans  l'entretien  de  Si- 
monidd  et  d*Biérun ,  un  tableau  achevé  des  maux 
delà  tyrannie^  telle  aue  la  connaissaient  les  petites 
cités  de  la  Grèce.  Plutôt  que  de  détacher  aucun 
fragment  d'une  œuvre  si  heureusement  construite, 
nous  préférons  donner  au  lecteur  une  étude  gêné* 
raie  sur  cette  élégante  production  du  génie  grec  : 

ÉTUDE  5UB  LI  OIALOOUI  o'ui&ROll  fil  XÉNOPBOIf. 

t 

Le  dialogue  de  Hiéron  est  une  œuvre  de  la 
jeunesse  de  Xénophon.  Il  le  composa  entre 
vingt-cinq  et  trente  ans  j  c'est  son  second  ou- 
vrage. Les  écrits  qu  on  compose  dans  la  jeu- 
nesse ont  ce  caractère  particulier  d'appartenir 
moins  à  leur  auteur  qu'à  leur  temps  ;  c'est-à- 
dire  que  l'écrivain,  peu  formé  par  la  réflexion, 
n'est  pas  encore  tout  à  fait  lui-même  ;  qu'il  n'a 
guère  de  parti  pris  ;  qu'il  est  moins  auteur 
qu'interprète  ;  qu'il  rend,  en  croyant  les  créer, 
les  idées  qui  l'entourent  et  qui  ont  nourri  à  son 
insu  sa  jeune  et  impatiente  pensée.  L'étude 
ûix  Hiéron  nous  montrera  bientôt  que  nous  avons 
sous  les  yeux  un  écrit  de  ce  genre.  Que  les  dé- 
tails en  soient  empreints  de  jeunesse,  que  d'i- 
nutiles répétitions  y  trahissent  quelque  inex- 
périence, rien  de  plus  vrai.  Mais  la  composi- 
tion du  dialogue,  vers  la  fin  surtout,  nous  montre 
habilement  observées  les  règles  les  plus  fé- 
condes de  l'art  grec  ;  la  méthode  psycholo- 
gique du  dialogue,  l'examen  de  conscience  de 
Hiéron  est  d'un  disciple  intelligent  de  Socrate  • 
enfin,  la  morale  et  la  politique  de  cet  écrit  sont 
des  déductions  de  l'idée  fondamentale  de  la 
Grèce,  un  résumé  des  leçons  que  le  jeune  Grec 
recevait  de  sa  patrie. 

Rien  de  plus  simple  et  de  plus  élégant  que 
la  forme  de  cette  exposition  des  maux  de  la 
tyrannie.  Hiéron  s'entretient  avec  Simonide 
et,  dans  un  langage  plein  de  cette  amertume 
naturelle  aux  hommes  qui  souflrent  en  sadiant 
C[ue  le  vulgaire  les  croit  heureux ,  il  découvre 
à  Simonide  les  secrètes  blessures  que  lui  a 
faites  l'exercice  d'un  pouvoir  illégitime.  Ce 
qu'il  nous  faut  remarquer  dans  les  plaintes  de 
Hiéron,  c'est  leur  objet ,  c'est  la  nature  des 
biens  ou'il  a  perdus  et  dont  le  regret  le  con- 
sume. Nous  verrons  aussi  du  même  coup  ce  que 
Xénophon  regarde  comme  digne  d'envie.  Car 
Hiéron  n'est  pas  un  tyran  ordinaire  :  il  aime 
tout  ce  qui  peut  séduire  de  belles  âmes  ;  il  sait 
tout  le  prix  des  biens  dont  il  est  sevré  :  il  en 
connatt  toutes  les  délicatesses,  et  son  malheur 
n'a  pas  d'autre  source  que  les  nobles  penchants 
de  sa  nature. 

Ne  faut-il  pas  être  Grec  pour  compter  parmi 
les  fléaux  des  tyrans  la  nécessité  de  la  rési- 
dence ?  C'est  une  des  premières  plaintes  de 
Hiéron,  et  ce  n'est  pas  la  moini^amère  •  «  Tcùidis 
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qae  les  parlicaliers  vont  libremeDt  dans  les 
villes  jouir  du  plaisir  des  spectacles,  ou  dans 
les  assemblées  publiques  pour  y  voir  ce  que 
les  hommes  jugent  digne' de  curiosité,  les  rois 
sont  enchaînés  chez  eux.  Est-il  prudent  à  eux 
d'aller  où  ils  ne  seraient  pas  les  plus  forts?  » 
(Cbap.  !*'.)— Plainte  naïve,  bien  naturelle  chez 
ce  peuple  d^une  curiosité  enfantine  qui,  à  peine 
né,  écouta  avec  ravissement  les  voyages  mer- 
veilleux d'Ulysse,  et  qui  plus  tard  venait  de 
tous  les  coins  de  la  Grèce  se  presser  aux  jeux 
Olympiques. 

Le  vulgaire  croit  Hiéron  le  plus  heureux  des 
hommes  en  amour.  Qui  donc  oserait  lui  rien 
refuser  ?  Mais  si  Hiéron  est  un  philosophe,  s'il 
cherche  en  amour  autre  chose  que  le  plaisir, 
est-il  heureux?  Il  lui  manquera  quelque  chose  : 
d'abord  un  amour  qui  réponde  au  sien ,  et  quel- 
que chose  encore  de  si  délicat  et  de  si  athé- 
nien qu'on  croit  entendre  Socrate  au  lieu  de 
Hiéron.  Il  lui  manque  la  peine  de  désirer,  di- 
sons mieux,  le  plaisir  d'espérer  avec  inquié- 
tude :  «  L'amour  ne  se  platt  guère  à  se  loger 
dans  le  cœur  des  rois.  Il  se  nourrit  d'espoir,  et 
les  plaisirs  toujours  prêts  ne  sont  point  de  son 
goût  ;  et  comme  on  ne  prendrait  aucun  plaisir 
à  boire  si  l'on  n'avait  soif,  qui  ne  connaît  point 
le  désir  en  amour  ne  connaît  pas  ce  que  l'amour 
a  de  plus  doux.  »  (Chap.  i*'.) 

Nulle  paix  pour  le  tyran  ;  il  est  en  état  de 
guerre  avec  l'humanité  :  a  Les  rois  sont  par- 
tout en  pays  eni^mi  \  aussi  jugent-ils  néces- 
saire d'aller  toujours  armés  et  escortés.  » 
(Chap.  11.) — Ontrils  du  moins  les  plaisirs  de  la 
guerre,  la  joie  de  la  victoire?  Ecoutons  ici 
Hiéron  lui-même  parler  avec  transport  de  ce 
noble  plaisir  qu'il  ne  connaît  plus  :  «  Que  des 
citoyens  d'une  ville  libre  aient  l'avantage  sur 
l'ennemi  dans  un  combat ,  il  est  difficile  d'ex- 
primer le  plaisir  qu'ils  goûtent  à  le  mettre  en 
fuite,  à  le  poursuivre,  à  le  tailler  en  pièces  ) 
comme  ils  s'enorgueillissent  de  ce  qu'ils  ont 
fait,  comme  ils  sont  rayonnants  de  gloire, 
comme  ils  se  réjouissent  dans  la  pensée  qu'ils 
ont  ainsi  accru  les  forces  de  la  république  ! 
Chacun  d'eux ,  à  l'entendre,  a  ouvert  d'excel- 
lents avis  )  il  est  rare  d'^en  trouver  qui  ne  se 
glorifient  d'avoir  tué  un  nombre  considérable 
d'ennemis,  tant  une  grande  victoire  leur  parait 
glorieuse!  »  (Chap.  ii.)  —  Rarement  on  a  peint 
avec  plus  de  feu  et  de  vérité  ce  tumulte  d'une 
petite  cité  grecque  après  la  victoire  ;  cette  con- 
fusion joyeuse ,  ces  vanteries  patriotiques  qu'on 
rapportait  de  la  bataille  ;  cet  orgueil  bruyant 
d'un  peuple  qui  s'est  sauvé  lui-même  des  dures 
conséquences  des  défaites  antiques.  Mais  cette 
page  si  animée  doit  laisser  à  Thistorien  philo- 
sophe un  léger  sentiment  de  tristesse.  Il  doit 
voir,  dans  cette  ivresse  si  bien  dépeinte  de  la 
cité  victorieuse,  un  symptôme  de  plus  de  la 
folle  ardeur  qui  entraînait  ces  petites  villes  à 
se  déchirer  les  unes  les  autres,  moins  peut-^ 
être  par  ambition  que  par  un  goût  effréné  pour 
le  jeu  de  la  guerre. 


Relevons  dans  le  chapitre  m ,  où  Hiéron  se 
plaint  d'être  sans  amis ,  un  mot  de  Xénophon 
qui  exprime  vivement  sa  passion  pour  la  bien- 
veillance d 'autrui  :  «  Etre  aimé  est  à  mes  yeux 
un  si  grand  bien,  que  celui  qui  le  possède  me 
semble  par  cela  seul  le  favori  des  hommes  et 
des  dieux.  »  On  pourrait  rapprocher  de  cette 
belle  pensée  un  grand  nombre  de  passages  où 
Xénophon  a  également  marqué  ce  désir  ar- 
dent d'être  aimé  de  ses  semblables ,  la  seule 
passion  peut-être  dans  laquelle  cette  ftme  pai- 
sible ait  laissé  voir  quelque  intempérance. 

Le  tyran  est  un  ennemi  public  ;  non-seule- 
ment il  n'a  pas  d'amis,  mais  il  est  désigné  à 
l'inimitié  des  honnêtes  gens.  Les  villes  protè- 
gent leurs  citoyens,  mais  au  meurtrier  d'un  ty- 
ran a  on  élève  des  statues.  »  (Chap.  iv.)  —  Le 
tyran  est  donc  hors  la  loi.  Il  est  aussi  hors  la 
nature.  L'abondance  d'une  année  fertile  l'af- 
flige, parce  que  la  richesse  enhardit  le  peuple 
et  l'excite  à  la  liberté.  (Chap.  v.)  —  La  re- 
marque a  plus  de  portée  que  ne  le  soupçonnait 
Xénophon  lui-même.  Un  peuple  riche  a  besoin 
de  garanties  et  les  sait  conquérir.  L'industrie, 
autant  que  les  idées  philosophiques,  a  créé 
et  assuré  la  liberté  des  peuples  modernes.  Cette 
dernière  est  fille  du  travail  aussi  bien  que  de  la 
pensée. 

Xénophon  continue  à  faire  son  tyran  avide 
de  tout  ce  que  la  Grèce  croyait  digne  d'envie  ; 
heureuse  méthode,  qui  nous  met  sous  les  yeux 
tous  les  biens  nécessaires  alors  au  bonheur  d'une 
ftme  bien  née.  Après  l'amour  vient  la  gloire , 
que  Hiéron  désire  avec  ardeur.  Hais  il  est 
sevré  de  gloire  comme  il  est  sevré  d'amour,  et 
par  la  même  raison.  C'est  qu'il  est  dans  la  na- 
ture de  ces  belles  choses  d'être  accordées  libre- 
ment ou  de  perdre  tons  leurs  charmes  ;  et  que 
la  puissance  qui  les  veut  extorquer  ne  peut  que 
les  anéantir.  Qu'on  porte  sur  elles  une  main 
violente,  et  elles  se  brisent  avant  d'être  ra~ 
vies.  Admirable  délicatesse  de  la  gloire  et  de 
l'amour,  de  ne  pouvoir  se  passer  de  la  liberté 
etde  disparaître  en  même  temps  qu'elle!  Hiéron 
en  y  renonçant  sait  tout  ce  qu'il  perd  :  «  Ce 
qui  distingue  l'homme  des  animaux,  c'est  le 
goût  de  la  gloire  ;  le  plaisir  le  plus  rapproché 
du  divin  ,  c'est  le  plaisir  qu'elle  donne.  » 
(Chap.  vu.)  —  C'est  avec  enthousiasme  que 
Xénophon  parle  de  la  gloire }  et  il  lui  appar- 
tient d'en  parler  ainsi  ;  d'abord  parce  qu'il 
parle  au  nom  de  la  Grèce,  éprise  immodéré- 
ment de  la  gloire,  et  ensuite  parce  qu'il  s'est 
montré  jaloux  outre  mesure  de  la  bienveillance 
publique ,  dont  la  gloire  n'est  que  la  plus  vive 
et  plus  douce  expression. 

Que  manque-t-il  au  malheur  de  Hiéron  pour 
qu'il  soit  complet  ?  de  paraître  sans  remède. 
Il  faut  que  cette  tyrannie  qui  l'accable  soit  un 
mal  dont  il  ne  puisse  guérir,  que  la  délivrance 
soit  impossible,  que  de  cet  enfer  moral  soit 
écartée  l'espérance.  Alors  la  leçon  sera  terrible; 
celui  qui  attentera  à  la  liberté  de  ses  semblables 
saura  qu'il  rompt  pour  toujours  avec  la  nature 
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et  avec  rhumanité ,  avec  tous  les  plaisirs  que 
la  vie  offre  aux  âmes  honnéles.  Si  la  tyrannie  y 
dit  Simonide ,  est  une  chose  si  misérable ,  pour- 
quoi n^y  renoncez-vous  pas  ?  Hiéron  répond  : 
«  C'est  parce  qu'il  est  impossible  de  s'en  dé- 
foire qu'elle  est  un  fléau.  Comment  un  roi 
trouverait-il  assez  de  richesses  pour  restituer 
ce  qu'il  a  ravi ,  dédommager  ceux  qu'il  a  jetés 
en  prison ,  rendre  la  vie  à  tant  de  gens  qu'il  a 
mis  à  mort?»  (Chap.  vu.)  —  Xénopbon  veut 
nous  faire  entrevoir  ici  le  fond  de  Tabime. 
Pour  lui^  la  tyrannie  est  inexpiable.  Elle  con- 
damne ceux  qui  l'ont  aimée  au  pire  des  châti- 
ments, qui  est  de  la  posséder  toujours.  Cette 
Grcé ,  plus  cruelle  que  l'autre,  ne  laisse  plus 
rentrer  dans  l'humanité  ceux  qu'elle  en  a  une 
fois  bannis. 

Si  l'œuvre  de  Xénophon  se  terminait  par  cet 
irrévocable  arrêt  contre  les  rois ,  elle  ne  man- 
querait ni  de  beauté  ni  d'énergie,  mais  elle 
s'écarterait  de  Tart  grec  en  ce  qu'elle  laisserait 
rame  sous  une  impression  pénible  que  rien 
n'aurait  adoucie.  Le  génie  grec  a  porté  dans 
l'art  ses  nombreuses  exigences  \  il  l'a  empreint 
de  son  amour  de  l'ordre  et  de  l'harmonie.  Il 
permet  à  l'artiste  d'émouvoir  l'Ame  humaine, 
de  l'agiter  violemment  de  terreur  ou  de  pitié  ; 
mais  il  exige  qu'ensuite  l'œuvre  elle-même 
apaise  les  tempêtes  qu'elle  a  soulevées,  rassé- 
rène l'ftme  émue,  et  y  rétablisse  rharmonieox 
équilibre  qui  en  fait  la  force  et  la  santé.  De  là, 
dans  le  drame,  ces  dénoûments  terribles,  at- 
ténués par  des  scènes  plus  douces  ;  de  là,  dans 
les  œuvres  grecques,  ces  fréquents  adoucisse- 
ments qui  viennent  à  propos  tempérer  l'émo- 
tion trop  forte  et  remettre  l'Âme  en  possession 
d'elle-même  ;  procédés  bien  différents  de  ceux 
de  l'art  moderne,  qui  tend  surtout  à  laisser 
l'âme  pleine  de  trouble  et  à  l'abandonner  à 
une  émotion  forte  et  durable  à  la  fois. 

Xénophon  atténue  donc  avec  art  la  sévérité 
de  sa  condamnation.  Il  efface  peu  à  peu  ces 
tristes  images,  et  termine  son  œuvre  par  de 
plus  consolants  tableaux.  Si  le  tyran  ne  peut 
se  délivrer  de  la  tyrannie,  il  peut  se  la  rendre 
supportable  ;  s'il  ne  peut  guérir  son  mal ,  il  lui 
est  permis  de  l'allier.  11  peut  faire  avec  la 
nature  et  avec  l'humanité  une  sorto  de  trans- 
action ,  en  usant  bien  d'une  chose  mauvaise , 
en  employant  an  profit  de  la  cité  les  forces  dont 
la  royauté  l'a  rendu  dépositaire.  Qu'il  favorise 
le  commerce,  l'agriculture;  qu'il  récompense 
ceux  dont  les  travaux  enrichissent  l'Etat,  qu'il 
excite  parmi  les  citoyens  une  émulation  f^ 
conde.  (Chap.  ix.) — Qu'il  fasse  de  ces  troupes 
haïes  et  redoutées  les  gardiennes  de  l'ordre  pu- 
blic et  de  la  paix  de  la  cité.  Qu'il  assure  par 
elles  au  laboureur  le  loisir  pour  son  travail, 
la  sûreté  pour  ses  biens.  (Chap.  x.)  —  Qu'il 
emploie  ses  revenus  à  l'embellissement  de  la 
ville  (Ischomaque ,  dans  \Ee&nomqu% ,  cha« 
pitre  XI,  compte ,  parmi  les  plaisirs  de  la  ri- 
chesse, celui  de  contribuer  à  l'embellissement 
de  la  cité)  ;  qu'il  fortifie  sa  patrie  et  qu'il  Ten* 
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richisse ,  qu'il  lutto  avec  ses  voisins  de  sagesse 
et  de  prudence  dans  le  gouvernement  ;  enfin 
qu'il  ne  fasse  plus  qu'un  avec  sa  patrie  :  «  Con- 
sidérez votre  patrie  comme  votre  maison,  vos 
concitoyens  comme  vos  amis.  »  (Chap.  xi.)  -^ 
Mais  quoi?  Est-ce  encore  un  roi  que  celui  qui 
gouverne  selon  ces  maximes?  n'est-il  pas  plu- 
tôt le  premier  magistrat  de  la  cité?  et  Hiéron, 
en  gouvernant  sa  patrie  pour  son  bien ,  n'au- 
rait-il pas  indirectement  dépouillé  cette  royauté 
qu'il  se  croyait  à  jamais  imposée?  On  croirait 
que  telle  fut  l'idée  de  Xénophon  5  car  le  roi,  de- 
venu sage  administrateur,  voit  se  lever  l'es- 
pèce d'interdiction  prononcée  contre  lui.  Il  n'est 
plus  hors  la  loi  :  «  Tout  le  monde  devient  son 
allié.  »  (Chap.  xi.)  —  U  n'est  plus  hors  la  na- 
ture :  l'amour  qui  le  fuyait  commence  à  le 
chercher.  (Chap.  xi.)  —  Enfin  Xénophon  lui 
promet,  comme  dernière  récompense  de  son 
heureux  changement ,  ce  qu'il  regarde  comme 
le  bonheur  le  plus  accompli  :  «  Etre  heureux 
sans  être  haï.  »  (Chap.  xi.)  —  C'est  ainsi  que 
la  condamnation  sévère  se  tourne  en  conseils 
affectueux  et  en  douces  promesses  »  et  qu'une 
indulgente  sagesse  vient  a  propos  récréer  notre 
esprit,  un  peu  attristé  par  une  peinture  si  fi- 
dèle de  douleurs  vivement  senties. 

Cette  courte  analyse  nous  amontré  l'influence 
heureuse  du  génie  grec  dans  les  détails  et  dans 
la  composition  de  ce  dialogue ,  œuvre  d'un  écri- 
vain jeune  encore  et  docile  aux  inspirations  de 
son  temps  et  de  son  pays.  Mais  c'est  dans  la 
méthode  générale  du  dialogue  que  cette  inspi- 
ration se  fait  le  plus  clairement  sentir.  Quoi  de 
plus  remarquable  en  effet ,  pour  un  observa- 
teur, que  de  voir  la  tyrannie  attaquée ,  non  pas 
au  nom  des  maux  qu'elle  cause  à  la  dté,  mais 
au  nom  des  ravages  qu'elle  fait  dans  l'ftme  du 
tyran  ?  On  ne  saurait  trop  appuyer  sur  ce  point. 
Ce  n'est  pas  comme  un  attentat  aux  droits  des 
citoyens,  ce  n'est  pas  comme  une  source  de 
ruine,  d'injustices  et  de  misères  publiques  que 
la  tyrannie  est  condamnée ,  c'est  comme  une 
maladiedégradantepour  l'Ame  humaine, comme 
une  infirmité  qui  la  rend  incapable  de  bonheur 
et  de  vertu  ;  comme  une  plaie  intérieure  qui, 
en  même  temps,  la  torture  et  l'avilit.  Combien 
est  différente  la  méthode  qu'a  suivie  au  sei- 
zième siècle  ce  jeune  écrivain  qui  fit,  lui  aussi, 
contre  la  royauté  absolue,  un  livre  plein  de  foi 
et  de  naïve  colère!  Comment  La  Boétie  veut-il 
rendre  la  tyrannie  odieuse  ?  Par  le  tableau  des 
douleurs,  des  humiliations  qu'elle  impose  à 
tout  un  peuple.  11  veut  soulever  contre  elle  la 
vanité  aussi  bien  que  l'indignation.  U  reproche 
'amèrement  aux  sujets  la  honte  d'une  servitude 
volontaire,  les  désastres  d'un  pays  que  ses  en- 
fants abandonnent  à  la  folie  impérieuse  d'un 
seul  homme.  D'où  vient  que  l'auteur  grec  se 
place  à  un  point  de  vue  si  différent?  D'où  vient 
que,  laissant  de  cAté  les  fléaux  que  la  tyrannie 
répand  sur  les  peuples ,  il  concentre  son  atten- 
tion sur  cette  ftme  corrompue  par  la  possession 
I  dun  pouvoir  usurpé  et  par  une  situation  contre 
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naiard  ?  L'un  se  place  en  dehors  du  tyran  ^ 
Fautre  est  uniquement  occupé  à  nous  décou- 
vrir sa  pensée.  L'un  ne  voit  que  les  maux 
d^nn  peuple,  Taulre  ne  voit  que  Tavilissement 
d^une  4nie  née  pour  un  sort  meilleur.  C'est 
fians  le  génie  même  de  la  Grèce  qu'il  faut 
chercher  les  raisons  de  cette  frappante  diffé- 
rence. 

Ce  n'est  pas  la  spéculation  philosophique  qui 
a  conduit  la  Grèce  à  la  liberté,  c'est  un  vif  sen- 
timent de  la  dignité  humaine  qui  réclame  la  li- 
berté comme,  une  condition  d'existence.  Cela  est 
si  vrai,  que  la  liberté  elle-même,  en  laquelle  on 
n^a  aucune  foi  théorique  et  absolue,  est  sacri- 
fiée quand  l'intérêt  de  la  dignité  de  Thomme 
parait  devoir  y  gagner  quelque  chose.  Les  con- 
siilutions  grecques  ont  bien  moins  en  vue 
la  liberté  du  citoyen  que  sa  perfection,  que 
sa  beauté  morale  et  physique.  Aussi,  l'édu- 
cation est-elle  pour  l'État  un  des  instrnmenls 
qu'il  emploie  pour  polir  et  façonner  le  citoyen. 
11  est  l'œuvre  de  la  constitution  de  sa  patrie  ; 
quelquefois  elle  n'a  d'autre  but  que  de  le  rendre 
parfait.  Que  veut  la^constitution  de  Lycurgue  ? 
Agrapdir  Sparte?  nullement.  L'enrichir?  en- 
core moins.  Elle  veut  former  des  Spartiates 
parfaits  ;  rien  de  plus.  La  guerre  n'est  pour  la 
cité  qu'une  école  ^  les  conquêtes  lui  sont  inter- 


dites ;  elle  se  bat  pour  devenir  meilleure  ;  ou 
plutôt  afin  que  nulle  faculté  ne  soit  inoccupée 
en  elle,  et  que  le  développement  du  citoyen 
soit  coo^plet. 

Quel  sera  donc  le  crime  irrémédiable  de  la 
royauté  absolue,  ce  vice  originel  qui  la  rend 
irréconciliable  avec  la  GrècQ  ?  C'est  qu'elle  est 
un  obstacle  au  développement  de  l'homme; 
qu'elle  tue  sa  dignité  ;  qu'elle  rend  sa  vie  in- 
complète, qu'elle  entrave  ses  plus  nobles  fa- 
cultés, qu'elle  atrophie  son  âme,  pour  ainsi  dire. 
On  la  hait,  on  la  repousse,  comme  on  repous- 
serait un  vêtement  disgracieux  et  incommode 
qui  arrêterait  le  développement  du  corps  et  en 
altérerait  l'harmonie.  C'est  donc  comme  enne- 
mie de  la  dignité  humaine  que  Xénophon  la 
condamne  ;  et  afin  de  nous  montrer  clairement 
combien  elle  est  funeste  à  la  perfection  de 
l'homme,  il  transporte  la  scène  dans  l'âme  où 
la  tyrannie  elle-même  réside,  et  qui  porte  le 
plus  de  marques  de  sa  fatale  influence.  Que 
l'auteur  lui-même  ait  fait  ce  calcul,  je  suis  loin 
de  le  croire.  Ce  n'est  jamais  qu'à  son  insu  qu'on 
obéit  au  génie  de  son  temps  et  de  son  pays  ; 
mais  il  appartient  à  la  postérité,  qui  voit  l'en- 
semble des  choses,  de  signaler  dans  les  œuvres 
Îui  portent  de  telles  empreintes,  la  trace  évk 
ente  d'une  inévitable  inspiration. 
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Nous  détaehonsda  Hv.ti  de  rHistoire  d'Hérodote, 
le  récit  de  cette  bataille  de  Marathon,  qui  détruisit 
le  prestige  des  Perses  et  inaugura  si  gloneusement 
la  lutte  de  la  Grèce  contre  TAsie. 


MàBATHOR. 


109.  Les  généraux  athéniens  n'étaient  point 
d'accord  :  les  uns  ne  voulant  pas  qu'on  combat- 
Ut^  parce  qu'ils  étaient  en  trop  petit  nombre  } 
les  autres,  et  surtout  Miltiade,  étant  d'avis  qu'on 
donnftt  la  bataille.  Les  généraux  étaient  donc 
partagés,  et  le  pire  des  deux  avis  allait  pren- 
dre le  dessus,  lorsque  Miltiade  s'adressa  aupo- 
lémarque.  Le  polémarque  s'élit  par  le  suffrage 
des  fèves;  il  donne  sa  voix  le  onzième;  et,  sui* 
vaut  un  ancien  règlement ,  elle  est  d'un  poids 
égal  à  celle  desgénéraux.  Callimaque  d'Âphid- 
nes  était  alors  revêtu  de  cette  dignité.  Miltiade 
s'adressa  donc  à  lui  :  «  Callimaque ,  lui  dit-il , 
le  sort  d'Athènes  est  actuellement  entre  vos 
mains;  il  dépend  de  vous  de  la  mettre  dans  les 
fers,  ou  d'assurer  sa  liberté,  en  acquérant  une 
gloire  immortelle,  et  telle  que  n'en  a  jamais 
approché  celle  d'Harmodius  et  d'Aristogiton. 
Les  Athéniens  n'on*.  jamais  couru  un  si  grand 
danger  depuis  la  fondation  de  leur  ville.  S'ils 
succombent  sous  la  puissance  des  Mèdes,  livrés 
à  Hippias,  leur  supplice  est  résolu  ;  s'ils  sont 
victorieux ,  cette  ville  pourra  devenir  la  pre- 
mière de  la  Grèce.  Mais  comment  ces  choses 
peuvent-elles  se  faire?  Comment  le  bonheur  on 
le  malheur  de  la  république  dépendent-ils  ab- 
solument devons?  c'est  ce  que  je  vais  dévelop- 
per. Nous  autres  généraux,  nous  sommes  par- 
tagés de  sentiments  :  les  uns  veulent  la  ba- 
taille, les  autres  sont  d'un  avis  contraire.  Si 
nous  différons  de  combattre  •  il  est  à  craindre 
qu'il  ne  s'élève  entre  les  Athéniens  des  dissen- 
sions qui  les  disposent  à  favoriser  les  Mèdes. 
Mais  si  nous  livrons  le  combat  avant  que  de  si 
Iftches  pensées  entrent  dans  l'esprit  de  quel- 
ques-uns d'entre  nous,  j'espère  qu'avec  l'aide 
des  dieux  nous  remporterons  la  victoire.  Ces 
choses  vous  regardent  donc  actuellement,  et 
dépendent  absolument  de  vous.  Sivousjoij^ez 
votre  suffrage  au  mien,  notre  patrie  sera  libre , 
et  notre  république  la  première  de  la  Grèce.  Si 
vous  vous  rangez  du  parti  de  ceux  qui  ne  veu- 
lent point  de  bataille,  vous  aurez  en  partage  le 


contraire  des  biens  dont  je  viens  de  vous  faire 
rénumération.  » 

110.  Le  polémarque,  gagné  par  ce  discoursi 
joignit  sa  voix  à  celle  de  Miltiade,  et  la  bataille 
fut  résolue.  Après  cela,  les  généraux  qui 
avaient  été  d'avis  de  combattre ,  remirent  à 
Miltiade  le  commandement,  quand  ce  fut  leur 
tour  de  commander.  11  l'accepta;  cependant  il 
ne  voulut  en  faire  usage  que  lorsque  son  tour 
fut  arrivé. 

111.  Quand  il  fut  venu,  les  Athéniens  se 
rangèrent  en  bataille  en  cet  ordre  :  Callimaque 
se  mit  à  la  tète  de  l'aile  droite,  en  vertu  .d'une 
loi  qui  ordonne  chez  les  Athéniens  que  le  po- 
lémarque occupe  cette  aile.  Après  le  polémar- 
que ,  les  tribus  se  suivaient,  chacune  suivant 
le  rang  qu'elle  tenait  dans  l'Etat,  et  sans  lais- 
ser d'intervalle  entre  elles;  les  Platéens  les 
derniers,  et  à  l'aile  gauche.  Depuis  cette  ba- 
taille, lorsque  les  Athéniens  offrent  des  sacri- 
fices dans  les  fêtes  qu'ils  célèbrent  tous  les  cinq 
ans,  le  héraut  comprend  aussi  les  Platéens  dans 
les  vœux  qu'il  fait  pour  la  prospérité  des  Athé- 
niens. Suivant  cet  ordre  de  bataille,  le  front  de 
Tannée  athénienne  se  trouvait  égal  à  celui  des 
Mèdes  ;  il  n'y  avait  au  centre  qu'un  petit  nom- 
bre de  rangs,  et,  de  ce  côté,  l'armée  était  très- 
faible;  mais  les  deux  ailes  étaient  nombreuses 
et  fortes. 

112.  Les  Athéniens  étaient  rangés  en  ba- 
taille ,  et  les  victimes  n'annonçaient  rien  que 
de  favorable.  Un  intervalle  de  huit  stades  sé- 
parait les  deux  armées.  Au  premier  signal,  les 
Athéniens  franchirent  en  courant  cet  espace. 
Les  Perses,  les  voyant  accourir^  se  disposèrent 
à  les  recevoir  ;  mais,  remarquant  que,  malgré 
leur  petit  nombre  et  le  défaut  de  cavalerie  et 
de  traits,  ils  se  pressaient  dans  leur  marche, 
ils  les  prirent  pour  des  insensés  qui  couraient 
à  une  mort  certaine.  Les  barbares  s'en  faisaient 
cette  idée  :  mais  les  Athéniens  les  ayant  joints, 
leurs  rangs  serrés  firent  des  actions  mémora- 
rables.  Ce  sont,  autant  que  nous  avons  pu  le 
savoir,  les  premiers  de  tous  les  Grecs  qui  aient 
été  à  l'ennemi  en  courant,  qui  aient  envisagé 
sans  effroi  l'habillement  des  Mèdes  et  qui  aient 
soutenu  la  vue  de  leurs  soldats,  quoique  alors 
le  seul  nom  des  Mèdes  eût  inspiré  de  la  terreur 
aux  Grecs. 
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113.  Après  un  combat  long  et  opiniAtre,  les 
Perses  et  les  Saces ,  qui  composaient  le  centre 
de  l'armée  ennemie ,  enfoncèrent  celui  des 
Athéniens;  et,  profitant  de  leur  avantage,  ils 
poursuivirent  les  vaincus  du  côté  des  terres. 
Cependant  les  Athéniens  et  les  Platéens  rem- 
portèrent la  victoire  aux  deux  ailes;  mais, 
laissant  fuir  les  barbares,  ils  réunirent  en  un 
seul  corps  Tune  et  l'autre  aile,  attaquèrent  les 
Perses  et  les  Saces,  qui  avaient  rompu  le  cen- 
tre de  Tarmée,  et  les  battirent.  Les  Perses 
ayant  pris  la  fuite,  les  Athéniens  les  poursui- 
virent, tuant  et  tiedllant  en  pièces  tous  ceux 
qu'ils  rencontrèrent,  jusqu'à  ce  qu'étant  arri- 
vés sur  les  bords  de  la  mer,  ils  demandèrent 
du  feu  et  s'emparèrent  de  quelques  vaisseaux. 

114>.  Le  poiémarque  Callimaque  fut  tué  à 
celle  bataille,  après  des  prodiges  de  valeur. 
Slésilée,  fils  de  Thrasylée,  Tun  des  généraux, 
y  périt  aussi.  Cynégire,  fils  d'Eupborioo,  ayant 
saisi  un  vaisseau  par  la  partie  élevée  de  la 
poupe ,  eut  la  main  coupée  d'un  coup  de  hache 
et  fut  tué ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  Athé- 
niens de  distinction. 


Le  percement  de  TAthos ,  c^a'Hérodote  nous  ra- 
conte au  liv.  VII  de  son  histoire,  n'est  pas  seule- 
ment remarquable  par  la  grandeur  de  Tentreprise , 
mais  par  la  singulière  inhabileté  de  l'exécution. 
Les  Phéniciens  seuls  savent  prendre  les  précau- 
tions élémentaires  qu'exige  le  creusement  d'un 
canal. 

PBRGBMENT   DI    l'aTBOS. 

22,  L'Athos  est  une  montagne  vaste ,  cé- 
lèbre et  peuplée^  qui  avancé  dans  la  mer  et 
se  termine  du  côté  du  continent  en  forme  de 
péninsule,  dont  l'isthnie  a  environ  douze  stades. 
Ce  lien  consiste  en  une  plaine  avec  de  petites 
collines  qui  vont  de  la  mer  des  Acanthiens  jus- 
qu'à celle  de  Torone  qui  est  vis-à-Vis.  Dans 
cet  isthme,  où  se  termine  le  mont  Athos ,  est 
une  ville  grecque  nommée  Sané.  En  deçà  de 
Sané,  et  dansFenceinte  de  cette  montagne ,  on 
trouve  les  villes  de  Dium ,  d'Olophyxos,  d'A- 
crothoon,  de  Thyssos  et  de  Cléones.  Le  roi  de 
Perse  entreprit  alors  de  les  séparer  du  conti- 
nent. 

23.  Voici  comment  on  perça  cette  montagne  : 
on  aligna  au  cordeau  le  terrain  près  de  la  ville 
de  Sané,  et  les  barbares  se  le  partagèrent  par 
nations.  Lorsque  le  canal  se  trouva  à  une  cer- 
taine profondeur,  ceux  qui  étaient  au  fond  con- 
tinuaient à  creuser,  les  autres  remettaient  la 
terre  à  ceux  qui  étaient  sur  des  échelles.  Ceux- 
ci  se  la  passaient  de  main  en  main  jusqu'à  ce 
qu'on  ifùt  venu  à  ceux  qui  étaient  tout  au  haut 
du  canal  ;  alors  ces  derniers  la  transportaient  et 
la  jetaient  ailleurs.  Les  bords  du  canal  s'ébou- 
lèrent, excepté  dans  la  partie  confiée  aux  Phé- 
niciens, et  donnèrent  aux  travailleurs  double 
peine.  Cela  devait  arriver  nécessairement, 
parce  que  le  canal  était  sans  talus  et  aussi 


large  en  bas  qu'en  haut.  Si  les  Phéniciens  ont 
fait  paraître  du  talent  dans  tous  leurs  ouvrages, 
ce  fut  surtout  en  cette  occasion.  Pour  creuser 
la  partie  qui  leur  était  échup,  ils  donnèrent  à 
l'ouverture  une  fois  de  plus  de  largeur  que  le 
canal  ne  devait  en  avoir,  et  à  mesure  que  l'ou- 
vrage avançait,  ils  allaient  toujours  en  étrécis- 
sant,  de  sorte  que  le  fond  se  trouva  égal  à  l'ou- 
vrage des  autres  nations.  Il  y  avait  en  ce  lieu 
une  prairie,  dont  ils  firent  leur  place  publique 
et  leur  marché,  et  où  l'on  transportait  de  l'Àîsie 
une  grande  quantité  de  farines. 

21.  Xerxès,  comme  je  le  pense  sur  de  forts 
indices,  fit  percer  le  mont  Athos  par  orgueil, 
pour  faire  montrede  sa  puissance  et  pour  laisser 
un  monument.  On  aurait  pu,  sans  aucune 
peine,  transporter  les  vaisseaux  d'une  mer 
à  l'autre  par-dessus  l'itshme  ;  mais  il  aima 
mieux  faire  creuser  un  canal  de  communica- 
tion avec  la  mer,  qui  fût  assez  large  pour  que 
deux  trirèmes  pussent  y  voguer  de  front.  Les 
troupes  chargées  de  creuser  ce  canal  avaient 
aussi  ordre  de  construire  des  ponts  sur  le  Stry- 
mon. 


Le  pont  qui  unit  l'Europe  et  l'Asie  coûta  la  vie 
aux  premiers  qui  l'entreprirent,  et  Xerxès  ne  leur 
pardonna  pas  plus  d'avoir  échoué,  qu'à  la  mur 
d'avoir  détruit  leur  ouvrage.  Hérodote ,  dans  son 
VII* livre,  nous. a  pemt  avec  détail  ces  grands  tra- 
vaux. 

PONT    DE    SESTOS    A   ABTDOS. 

33.  Pepdant  que  Xerxès  se  disposait  à  partir 
pour  Abydos,  on  travaillait  à  construire  un 
pont  sur  rUellespont,  afin  de  passer  d'Asie 
en  Europe.  Dans  la.Chersonèsede  l'Helles- 
pont,  entre  les  villes  de  Sestos  et  de  Madytos, 
est  une  côte  fort  rude  qui  s'avance  dans  la  mer 
vis-à-vis  d' Abydos.... 

3ii'.  Ceux  que  le .  roi  avait  chargés  de  ces 
ponts  les  commencèrent  du  côté  d'Abydos,  et 
les  continuèrent  jusqu'à  cette  côte,  les  Phéni- 
ciens en  attachant  des  vaisseaux  avec  des  cor- 
dages de  lin,  et  les  Egyptiens  se  servant,  pour 
le  même  effet,  de'cordages  d'écorce  de  byblos. 
Or,  depuis  Abydos  jusqu'à  la  côte  opposée ,  il 
y  a  un  trajet  de  sept  stades.  Ces  ponts  achevés, 
il  s'éleva  une  affreuse  tempête  qui  rompit  les 
cordages  et  brisa  les  vaisseaux. 

35.  A  cette  nouvelle,  Xerxès  indigné  fit  don- 
ner, dans  sa  colère,  trois  cents  coups  de  fouet- à 
l'Hellespont,  ety  fit  jeter  une  paire  de  ceps.  J*ai 
ouï  dire  qu'il  avait  aussi  envoyé,  avec  les  exécu- 
teurs de  cet  ordre ,  des  gens  pour  marquer  les 
eaux  d'un  fer  ardent.  Mais  il  est  certain  qu'il 
commanda  qu'en  les  frappant  de  coups  de  fouet 
on  leur  tint  ce  discours  barbare  et  insensé  : 
a  Eau  amère  et  salée,  ton  maître  te  punit  ainsi 
parce  que  tu  l'as  offensé  sans  qu'il  t'en  ait  donné 
sujet.  Le  roi  Xerxès  te  passera  de  force  ou  de 
gré.  C'est  avec  raison  que  personne  ne  t'offre 
de  sacrifices ,  puisque  tu  es  un  fleuve  trompeur 
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et  salé.  »  Il  fit  ainsi  chAtier  la  mer,  et  Ton 
coapa^  par  son  ordre^  la  tête  à  tous  ceux 
qai  avaient  présidé  à  la  construction  des  ponts. 

36.  Ceux  qu'il  avait  chargés  de  cet  ordre  bar- 
bare rayant  exécuté,  il  employa  d'antres  entre- 
preneurs à  ce  même  ouvrage.  Voici  comment  ils 
s'y  prirent.  Ils  attachèrent  ensemble  trois  cent 
cinquante  vaisseaux  de  cinquante  rames  et  des 
trirèmes,  et  de  l'autre  côté  trois  cent  quatorze. 
Les  preniiers  présentaient  le  flanc  au  Pont- 
Euxin,  et  les  autres,  du  cAté  de  THellespont, 
répondaient  au  courant  de  Teau,  aGn  de  tenir 
les  cordages  encore  plus  tendus.  Les  vaisseaux 
ainsi  disposés,  ils  jetèrent  de  grosses  ancres, 
partie  du  cAXé  du  Pont-Euxin ,  pour  résister 
aux  vents  qui  soufflent  de  cette  mer,  partie  du 
côté  de  Toccident  et  de  la  mer  Egée,  à  cause 
des  vents  qui  viennent  du  sud  et  du  sud-est. 
Us  laissèrent  aussi,  en  trois  endroits  différents, 
un  passagelibre  entre  les  vaisseaux  à  cinquante 
rames,  pour  les  petits  bfttiments  qui  voudraient 
entrer  dans  le  Pont-Euxin  ou  en  sortir. 

Ce  travail  fini ,  on  tendit  les  câbles  avec  des 
machines  de  bois  qui  étaient  à  terre.  On  ne  se 
servit  pas  de  cordages  simples,  comme  on  avait 
fait  la  première  fois,  mais  on  les  entortUla, 
ceux  de  lin  blanc  deux  à  deux ,  ceux  d'écorce 
de  byblos  quatre  à  quatre.  Ces  câbles  étaient 
également  beaux  et  d'une  égale  épaisseur, 
mais  ceux  de  lin  étaientâ  proportion  plus  forts, 
et  chaque  coudée  pesait  un  talent.  Le  pont 
achevé ,  on  scia  de  grosses  pièces  de  bols  sui- 
vant la  largeur  du  pont,  et  on  les  plaça  Tune 
à  côté  de  Tautre ,  sur  les  câbles  qui  étaient 
bien  tendus.  On  les  joignit  ensuite  ensemble, 
et,  lorsque  cela  fut  fait,  on  posa  dessus  des 
planches  bien  jointes  les  unes  avec  les  autres , 
et  puis  on  les  couvrit  de  terre  qu'on  aplanit. 
Tout  étant  fini,  on  pratiqua  de  chaque  côté  une 
barrière,  de  crainte  que  les  chevaux  et  autres 
bétes  de  charge  ne  fussent  effrayés  en  voyant 
la  mer. 


Les  Athéniens  furent  les  sauveurs  de  la  liberté 
de  la  Grèce,  et  Hérodote  fliv.  vu)  leur  fait  honneur 
de  son  salut  ;  mais  ce  ne  tut  pas  sans  peine  et  sans 
hésitation  douloureuse  qu'ils  abandonnèrent  Athènes 
pour  la  flotte  qui  devait  arrêter  celle  du  ^rand  roi. 
il  fallut  que  roracle  de  Delphes,  ingénieusement 
interprété,  leur  fit  accepter  ce  dévouement  suprême 
comme  une  inspiration  des  dieux. 

ATBÈNB8    IT   l'oRACLI   DE    DELPRESl 

139.  Je  suis  obligé  de  dire  ici  mon  senti- 
ment^ et  quand  même  il  m'attirerait  la  haine 
de  la  plupart  des  hommes,  je  ne  dissimulerai 
pas,  du  moins,  ce  qui  parait  être  à  mes  yeux 
la  vérité.  Si  la  crainte  du  péril  qui  menaçait 
les  Athéniens  leur  eût  Hait  abandonner  leur 
patrie,  ou  si,  restant  dans  leur  ville,  ils  se  fus- 
sent soumis  à  Xerxès,  personne  n'aurait  tenté 
de  s'opposer  au  roi  sur  mer.  Si  personne  n*eût 
résiste  par  mer  à  ce  prince,  voici  sans  doute 


ce  qui  serait  arrivé  sur  le  continent.  Quand 
même  lesPéloponésiens  auraient  fermé  l'isthme 
de  plusieurs  enceintes  de  murailles,  les  Lacé- 
démoniens  n*en  auraient  pas  moins  été  aban- 
donnés par  les  alliés,  qui,  voyant  l'armée  na- 
vale des  barbares  prendre  leurs  villes  Tune 
après  Tautre,  se  seraient  vus  dans  la  nécessité 
de  les  trahir  malgré  eux.  Seuls  et  dépourvus 
de  tout  secours,  ils  auraient  signalé  leur  cou- 
rage par  de  grands  exploits  et  seraient  morts 
généreusement  les  armes  à  la  main  ;  ou  ils 
auraient  éprouvé  le  même  sort  que  le  reste  des 
alliés  ;  ou  bien,  avant  que  d^éprouver  ce  sort, 
ils  auraient  traité  avec  Xerxès  quand  ils  au- 
raient vu  le  reste  des.  Grecs  prendre  le  parti 
des  Mèdes.  Ainsi,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la 
Grèce  serait  tombée  sous  la  puissance  de  cette 
nation;  car  le  roi  étant  mattre  de  la  mer,  je 
ne  puis  voir  de  quelle  utilité  aurait  été  le  mur 
dont  on  aurait  fermé  l'isthme  d'un  bout  à 
Fautre.  On  ne  s'écarterait  donc  point  de  la 
vérité  en  disant  que  les  Athéniens  ont  été  les 
libérateurs  de  la  Grèce.  En  effet,  quelque  parti 
qu'ils  eussent  pris,  il  devait  être  le  prépondé- 
rant. En  préférant  la  liberté  de  la  Grèce,  ils 
réveillèrent  le  courage  de  tous  les  Grecs  qui 
ne  s'étalent  pas  encore  déclarés  pour  les  Per- 
ses ;  et  ce  furent  eux  qui,  du  moins  après  les 
dieux,  repoussèrent  le  roi.  Les  réponses  de 
l'oracle  de  Delphes,  quelque  essayantes  et  ter- 
ribles qu'elles  fussent,  ne  leur  persuadèrent 
pas  d'abandonner  la  Grèce.  Ils  demeurèrent 
fei^es,  et  osèrent  soutenir  le  choc  de  l'ennemi 
qui  fondait  sur  leur  pays. 

lU).  Les  Athéniens,  voulant  consulter  IV 
racle,  envoyèrent  à  Delphes  des  théores.  Après 
les  cérémonies  usitées  et  après  s*être  assis 
dans  le  temple  en  qualité  de  suppliants,  ces 
députés  reçurent  de  la  pythie,  nommée  Aristo- 
nice,  une  réponse  conçue  en  ces  termes  : 
«  Âf  alheureux  !  pourquoi  vous  tenez^vous  assis? 
Abandonnez  vos  maisons  et  les  rochers  de 
votre  citadelle  ;  fuyez  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre.  Athènes  sera  détruite  de  fond  en  com- 
ble, tout  sera  renversé;  et  le  redoutable  Mars, 
monté  sur  un  char  syrien,  ruinera  non-seule- 
ment vos  tours  et  vos  forteresses,  mais  encore 
celles  de  plusieurs  autres  villes.  Il  embrasera 
les  temples.  Les  dieux  sont  saisis  d'effroi,  la 
sueur  découle  de  leurs  simulacres  ;  et  déjà  du 
faite  de  leurs  temples  coule  un  sang  noir,  pré- 
sage assuré  des  maux  qui  vous  menacent. 
Sortez  donc,  Athéniens,  de  mon  sanctuaire  ; 
armez-vous  de  courage  contre  tant  de  maux.  » 

141.  Cette  réponse  affligea  beaucoup  les  dé- 
putés d'Athènes  ;  Timon,  fils  d'Androbule,  ci- 
toyen des  plus  distingués  de  la  ville  de  Del- 
phes, les  voyant  désespérés  à  cause  des  mal- 
heurs prédits  par  l'oracle,  leur  conseilla  de 
prendre  des  rameaux  d'olivier,  et  d'aller  une 
seconde  fois  consulter  les  dieux  en  qualité  de 
suppliants.  Ils  suivirent  ce  conseil,  et  lui 
adressèrent  ces  paroles  :  «  O  roi!  fais-nous  une 
réponse  plus  favorable  sur  le  sort  de  notre  pa- 
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trie^  par  respect  pour  ces  branches  d*olivier 
que  nous  tenons  entre  nos  mains,  ou  noas  ne 
sortirons  pas  de  ton  sanctuaire  et  nous  ;  res- 
terons jusqu'à  la  mort.  »  La  grande  prêtresse 
leur  répondit  ainsi  pour  la  seconde  fois  :  «  C'est 
en  vain  que  Pallas  emploie  et  les  prières  et 
les  raisons  auprès  de  Jupiter  Olympien,  elle 
ne  peut  le  fléchir*  Cependant,  Athéniens,  je 
vous  donnerai  encore  une  réponse,  ferme,  sta- 
ble, irrévocable.  Quand  Tennemi  se  sera  em- 
paré de  tout  ce  que  renferme  le  pays  de  Cé- 
crops  et  des  antres  du  sacré  Cithéron,  Jupiter, 
qui  sait  tout,  accordera  à  Pallas  une  muraille  de 
bois  qui  seule  ne  pourra  être  prise,  ni  détruite) 
vous  y  trouverez  votre  salut,  vous  et  vos  en- 
fants. N^attendez  donc  pas  tranquillement  la 
cavalerie  et  Tinfanterie  de  Tarmée  nombreuse 
qui  viendra  vous  attaquer  par  terre  :  prenez 
plutêt  la  fuite  et  lui  tournez  le  dos;  un  jour 
viendra  que  vous  loi  tiendrez  tête.  Pour  toi,  ô 
divine  Salamine  !  tu  perdras  les  enfants  des 
femmes  :  tu  les  perdras,  dis-je,  soit  que 
(]érès  demeure  dispersée,  soit  qu'on  la  ras- 
semble. » 

142.  Cette  réponse  parut  aux  théores  moins 
dure  que  la  précédente,  et  véritablement  elle 
rétait.  Ils  la  mirent  par  écrit  et  retournèrent 
à  Athènes.  À  peine  y  furent-ils  arrivés,  qu'ils 
firent  leur  rapport  au  peuple.  Le  sens  de  To- 
racle  fut  discuté,  et  les  sentiments  se  trou- 
vèrent partagés.  Ces  deux-ci  furent  les  plus 
opposés  :  Quelques-uns  des  plus  âgés  pensaient 
que  le  dieu  déclarait  par  sa  réponse  que  la  ci- 
tadelle ne  serait  point  prise,  car  elle  était  an- 
ciennement forliliée  d'une  palissade.  Us  con- 
jecturaient donc  que  la  muraille  de  bois  dont 
partait  l'oracle  n'était  autre  chose  que  cette 
palissade.  D'autres  soutenaient,  au  contraire, 
que  le  dieu  désignait  les  vaisseaux,  et  que  sans 
délai  il  fallait  en  équiper  ;  mais  les  deux  der- 
niers vers  de  la  pythie  :  «  Pour  toi,  A  divine 
Salamine!  tu  perdras  les  enfants  des  fem- 
mes, tu  les  perdras,  dis-je,  soit  que  Cérès  de- 
meure dispersée,  soit  qu'on  la  ressemble^  » 
embarrassaient  ceux  qui  disaient  que  les  vais- 
seaux étaient  le  mur  de  bois,  et  leurs  avis  en 
étaient  confondus  ;  car  les  devins  entendaient 
qu'ils  seraient  vaincus  près  de  Salamine,  s'ils 
se  disposaient  à  un  combat  naval. 

143.  Il  y  avait  alors  à  Athènes  un  citoyen 
nouvellement  élevé  au  premier  rang.  Son  nom 
était  Thémistocle ,  mais  on  l'appelait  fils  de 
Nëoclès.  Il  soutint  que  les. interprètes  n'avaient 
pas  rencontré  le  vrai  sens  de  l'oracle.  Si  le  mal- 
heur prédit,  disait-il,  regardait  en  quelque  sorte 
les  Athéniens,  la  réponse  de  la  pythie  ne  serait 
pas,  ce  me  semble,  si  douce.  Infortunée  Sala- 
mine! aurait-elle  dit,  au  lieu  de  ces  mots  : 
«  ô  divine  Salamine,  »  si  les  habitants  eussent 
dd  périr  aux  environs  de  cette  tle.  Mais  pour 
quiconque  prenait  l'oracle  dans  son  vrai  sens, 
le  dieu  avait  plutôt  en  vue  les  ennemis  que  les 
Athéniens.  Là-dessus,  il  leur  conseillait  de  se 
préparer  à  un  combat  naval,  parce  que  les 


vaisseaux  étaient  les  murs  de  bois«  Les  Athé- 
niens décidèrent  que  l'avis  de  Thémistocle 
était  préférable  à  celui  des  interprètes  des  ora- 
cles qui  dissuadaient  le  combat  naval ,  et 
même,  en  général,  de  lever  les  mains  contre 
l'ennemi,  et  conseillaient  d'abandonner  l'At- 
tique  et  de  faire  ailleurs  un  notivel  établisse- 
ment. 


Il  est  curieux  de  voir  les  sacribceâ  de  Itardonius 
avant  la  bataille  de  Platée  (liv.  tx) ,  faits  par  un  de- 
vin çrec ,  et  plus  curieux  encore  de  voir  par  quel 
prodige  de  courage  ce  devin ,  captif  des  Lacédé- 
moniens,  leur  avait  échappé. 

LB   DEVIN    BtOtBllTBÂXB. 

86.  Mardonius  désirait  ardemment  commen- 
cer la  bataille  ;  mais  les  sacrifices  n'étaient  pas 
favorables,  et  ne  lui  promettaient  des  succès 
que  dans  le  cas  où  il  se  tiendrait  sur  la  défen- 
sive; car  il  se  servait,  pour  sacrifier  à  la  ma- 
nière des  Grecs ,  du  devin  Hégésistrate  d'Elée, 
le  plus  célèbre  des  Telliades.  Cet  Hégésistrate 
avait  fait  autrefois  beaucoup  de  mal  aux  Spar- 
tiates, et  ceux-ci  l'avaient  arrêté  et  mis  dans 
les  fers  pour  le  punir  de  mort.  Comme,  dans 
cette  situation  fAchense,  il  s'agissait  non-seu- 
lement de  sa  vie  4  mais  encore  de  souffrir  avant 
la  mort  des  tourments  très-cruds,  il  fit  une 
chose  au-dessus  de  toute  expression.  Il  avait 
les  pieds  dans  des  entraves  de  bois  garnies  de 
fer.  Un  fer  tranchant  ayant  été  porté  par  ha- 
sard dans  sa  prison,  il  s'en  saisit,  et  aussitôt 
il  imagina  Taction  la  plus  courageuse  dont 
nous  ayons  jamais  oui  parler  :  car  il  se  coupa 
la  partie  du  pied  qui  est  avant  les  doigts,  apràs 
avoir  examiné  s'il  pouvait  tirer  des  entraves  le 
reste  du  pied.  Cela  fiait,  comme  la  prison  était 
gardée ,  U  fit  un  trou  à  la  muraille ,  et  se  sauva 
à  Tégée,  ne  marchant  que  la  nuit  et  se  ca- 
chant pendant  le  jour  dans  les  bois.  11  ar- 
riva en  cette  ville  la  troisième  nuit ,  malgré  les 
recherches  des  Lacédémoniens  en  corps ,  qui 
forent  extrêmement  étonnés  de  son  audace ,  en 
voyant  la  moitié  de  son  pied  dans  les  entraves 
sans  pouvoir  le  trouver.  Ce  fut  ainsi  que  Hé- 
gésistrate, après  s'être  alors  échappé  des  mains 
des  Lacédémoniens,  se  sauva  à  Tégée,  qui  n'é- 
tait pas  en  ce  temps-là  en  bonne  intelligence 
avec  Sparte.  Lorsqu'il  fut  guéri ,  il  se  fit  faire 
un  pied  de  bois  et  devint  ennemi  déclaré  des 
Lacédémoniens.  Hais  la  haine  qu'il  avait  conçue 
contre  eux  ne  tourna  pas,  du  moins,  à  la  Bn , 
à  son  avantage  :  car  l'ayant  pris  à  Zacynthe,oà 
il  exerçait  la.  divination ,  ils  le  firent  mourir. 
Mais  sa  mort  est  postérieure  à  la  bataille  de 
Platée. 


La  victoire  de  la  Grèce  ^  ce  triomphe  du  petit 
nombre  sur  des  multitudes^  de  Dations  libres  sur 
rOrient  asservi,  a  laissé  dans  l'ftnie  des  Grecs 
une  trace  inelTaçable;  ils  ont  senti  tout  ce  qu^il  y 


LIVRE  TROISIÈME. 


SU 


avait  de  grand  dans  cette  guerre  et  daiis  le  spec- 
tacle noayeau  qu'ils  avaient  donné  au  monde.  Le 
chef-d'ceuvre  dNBschyle,  dont  nous  empruntons  un 
long  fragment  à  la  traduction  de  M.  Pierron,  en  est 
la  preuve,  a  Quel  homme  les  gouverne!  dit  Àtdssa 
eu  parlaht  des  Grecs.  —  Nul  nomme  ne  les  a  pour 
esclaves  ni  pouh  sujets,  répond  le  chœur. il  Là  est 
le  secret  (et  le  prix  de  leur  victoire.  * 

FRâGHBRT   BBS   PBB^BS. 

La  scène  est!  Sose,  deyant  le  palais  des  rois  de  Perse. 
UQ  voit  le  tombeaa  de  Uarlas. 

LB  CHQBVB. 

Ceux  que  vous  Yoyez  se  nomment  les  6dèles; 
les  atitres  Perses  sont  partis  poar  attaquer  la 
terre  d'Hellénie  ;  noiiSi  nons  sommes  les  gar- 
diens de  ces  palais  remplis  d'or,  de  richesses , 
et  c*est  à  nous^  ses  vieux  serviteurs^  que  le  roi 
Xerxès,  fils  de  Darius,  a  confié  le  soin  de  veiller 
sur  son  empire.  Reviendront-ils  ce  roi^  cette 
resplendissante  armée  ?  Un  funeste  pressenti- 
ment agite  et  bouleverse  nos  cœurs.  L'Asie  a 
vu  partir  toute  la  génération  vigoureuse  ;  ses 
cris  gémissants  rappellent  en  vain  cette  jeu- 
nesse guerrière.  Nul  courrier^  nul  des  cavaliers 
de  Tarmée  n'arrive  encore  pour  rassurer  la 
royale  cité  des  Perses.  Les  peuples  de  Snze, 
d'Ecbatane ,  les  habitants  des  antiques  rem- 
parts de  Cissia  ont  quitté  leur  pays  :  cavaliers, 
matelots,  troupes  de  pied ,  foule  innombrable 
armée  pour  les  combats.  Nous  avons  vu  partir 
Amistrès,  Artapbrénès,  Mégabaze,  Aslape,  ces 
chef^  des  Perses,  ces  rois  sujets  d'un  grand  roi, 
ces  généraux  de  Timmense  expédition  ;  habiles 
à  lancer  la  flèche,  cavaliers  renommés,  leur 
aspect  est  formidable ,  leur  audace  dans  la  ba- 
taille, irrésistible.  Avec  eux  marchaient  Artenl- 
barès,  si  noble  sur  son  coursier,  et  Masistrès, 
et  le  brave  Imée  à  Tare  terrible ,  et  Pharan- 
dace,  et  Sosthane,  celui  qui  fait  voler  son  char 
dans  la  plaine.  Le  Nil ,  aux  flots  vastes  et  fé- 
condants, nous  a  envoyé  des  héros  :  Susicane, 
Pégastagon  que  l'Egypte  a  vu  naître ,  et  le 
chef  de  la  ville  sacrée  de  Memphis,  le  puissant 
Arsame,  et  Ariomardus  qui  commandait  dans 
l'antique  ville  de  Thèbes,  et  ces  rameurs  ha- 
biles qui  habitaient  les  marais  de  TEgypte  : 
multitude  innombrable.  Puis  sontvenus  les  ba- 
taillons de  la  molle  Lydie  et  tous  les  peuples 
qui  couvrent  le  continent,  sujets  deMétragatbe, 
du  vertueux  Arcée,  deux  rois  serviteurs  du 
maître.  Sardes,  la  ville  opulente,  a  lancé  de 
son  sein  des  milliers  de  chars,  attelages  de 
quatre,  de  six  coursiers,  effrayant  spectacle 
pour  Tennemi.  Les  habitants  du  sacré  Tmolus 
jurent  qu'ils  jetteront  sur  le  cou  de  la  Grèce 
le  joug  de  l'esclavage  ;  ainsi  parlent  Hardon , 
Tharybis  ,  ces  guerriers  infatigables,  et  leurs 
Mysiens  aux  traits  redoutés.  La  riche  Babylone 
envoie  une  foule  impétueuse  ,  soldats  de  toute 
arme,  matelots,  archers  fiers  de  leur  adresse.  En- 
fin toute  l'Asie  s'est  armée  du  glaive,  et  marche 
à  la  voix  redoutable  de  son  roi.  Ainsi  est  partie 
la  fleur  des  guerriers  de  la  Perse ,  et  cette  terre 


d'Asie  qui  les  a  nourris,  gémit  déchirée  pdr  un 
cuisant  regret.  Les  pères^  les  épouses  comptent 
les  jours  en  tremblant.  La  royale  armée,  dans 
sa  marche  destructive,  a  déjà  touché  au  conti- 
nent qui  nous  fait  face  ;  elle  a  traversé  le  dé- 
troit d'Hellé,  fille  d'Athamas  :  des  cAbles  de  lin 
ont  lié  les  navires,  un  pont  solidement  fixé  a 
livré  le  passage ,  la  mer  a  courbé  la  tète  sous 
le  long. 

Tout  cède  devant  le  belliqueux  mdttre  de 
l'Asie.  Par  terre,  par  mer,  l'immense  armée 
s'élance  vers  les  plaines  de  la  Grèce.  Ses  gé- 
néraux sont  braves,  pleins  d'une  forte  séVe  :  ils 
se  Bent  en  leur  courage.  Fils  de  cette  race  oui 
naquit  de  la  pluie  d'or,  Xerxès  est  l'égal  ues 
dieux ,  ses  yeux  sont  pleins  d'un  feu  nombre  ; 
c'est  le  regard  du  dragon  sanglant.  Des  millions 
de  bras ,  des  milliers  de  vaisseaux  se  meuvent 
par  sa  pensée»  et  lui,  pressant  la  course  de  son 
char  syrien,  il  précipite  contre  les  lances  d'un 
ennemi  valeureux  les  intrépides  archerp  de 
l'Asie.  Quelle  bravoure  pourrait  soutenir  le 
choc  de  l'immense  armée  ?  Quelles  barrières 
assez  puissantes  arrêteraient  les  flots  de  cette 
mer  impétueuse?  Oni^  mais  quel  mortel  échap- 
perait aux  perfides  trahisons  de  la  fortune  ? 
Quel  mortel  peut,  d'un  pied  agile,  sauter  hors 
du  piège?  Caressante  et  flatteuse  d'abord,  elle 
attire  les  humains  dans  un  filet  :  on  y  tombe, 
et  nul  effort  ne  peut  plus  nous  dégager. 

Les  dieux,  depuis  bien  longtemps,  ont  ma- 
nifesté leurs  desseins  sur  les  Perses  |  elle  leur 
vient  des  dieux,  celte  ardeur  qui  les  entraîne 
à  l'assaut  des  tours,  aux  mêlées  tumultueuses 
des  coursiers,  à  la  dîeslruction  des  villes.  A 
cette  idée ,  un  sombre  nuage  s'étend  sur  mon 
flme,  l'aiguillon  de  la  crainte  pénètre  mon 
cœur.  —  Malheureuse,  malheureuse  armée  des 
Pei*s6s  !  —je  tremble  que  Sùze,  la  grande  t;ité, 
veuve  de  ses  fils,  n'entende  un  tel  cri  retentir  ; 
qu'à  ce  cri  ne  répondent  les  murs  de  Cissia. 
Je  tremble  que  votre  voix,  femmes  éplofées, 
ne  répète  ces  funestes  accents  :  Malheureuse, 
malheureuse  armée  des  Perses!  que  votre 
main  ne  mette  vos  voiles  en  lambeaux. 

Cavaliers,  fantassins,  tout  le  peuple,  comme 
un  essaim  d'abeilles,  s'est  précipité  sur  les  pas 
du  chef  :  prolongement  commun  de  l'un  et  de 
l'autre  continent  au  sein  des  mers,  le  pont  leur 
a  livré  passage. 

Cependant  l'époux  est  absent,  et  le  lit  nup- 
tial se  baigne  de  larmes.  Les  femmes  de  la 
Perse  vivent  en  proie  à  ladouleur,  abandonnées, 
solitaires;  toutes  elles  poursuivent  de  passion- 
nés regrets  le  compagnon  de  leur  couche,  en- 
traîné par  l'aveugle  amour  des  combats.  . 

Pour  nous.  Perses,  qui  habitons  ce  palais  an- 
tique, redoublons  de  sagesse  dans  nos  Conseils  ; 
lel  est  notre  devoir.  Aussi  bien  nous  ignorons 
le  sort  du  roi  Xerxès,  le  Gis  de  Darius,  le  des- 
cendant de  celui  qui  donna  son  nom  à  notre 
race.  Est-ce  la  flèche  lancée  par  le  Perse  qui 
a  vaincu  ?  La  lanoe  acérée  do  Grec  est-elle 
I  triomphante? 
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Mais  voilà  qn'one  lumière  apparaît,  brillante 
comme  Toeil  des  dieux  ;  c'est  la  mère  du  roi, 
c^est  ma  reine  :  je  tombe  à  ses  pieds.  Que  toutes 
nos  voix  s*élèvent;  offrons-lui  les  hommages 
qui  lui  sont  dus. 


Le  ehcenr»  Aimm* 


tB  GHOBUH. 


Salut,  6  reine,  la  plus  grande  des  femmes  de 
la  Perse,  vénérable  mère  de  Xerxès,  veuve  de 
Darius,  toi  qui  partageas  la  couche  du  dieu  des 
Perses,  toi  qui  mis  au  monde  un  dieu  !  puisse 
notre  antique  fortune  n'avoir  point  abandonné 
Tannée  de  ton  fils  ! 

▲TOSSA. 

Voilà  le  souci  qui  m'amène ,  c'est  pour  cela 
que  j'ai  quitté  ma  splendide  demeure  et  ce  lit 
où  je  reposai  près  de  Darius.  Moi  aussi.  Tin- 
quiétude  pénètre  mon  cœur  de  ses  traits;  je 
ravouerai,  je  suis  loin  d'être  sans  crainte.  Oui, 
mes  amis,  je  tremble  que  cette  richesse  im- 
mense ne  s'enfuie  à  grands  pas,  et  qu'il  ne  s'é- 
croule cet  édiBce  de  prospérité  qu'a  élevé  Da- 
rius, non  sans  quelque  assistance  des  dieux. 
Aussi  bien  mon  cœur  est  en  proie  à  une  double 
inquiétude  ;  les  plus  grands  trésors,  sans  sujets, 
n'ont  rien  que  j'estime  ;  et,  sans  trésors,  la  puis- 
sance, quellequ'elle  soit,  ne  resplendit  jamaisde 
tout  son  éclat.  Nos  richesses  n'ont  pas  souffert  ; 
mais  je  crains  pour  les  yeux  de  ce  corps,  car 
Tœil  d'une  maison,  c'est  la  présence  du  maître. 
Vous  voyez  mon  trouble;  dans  cette  incerti- 
tude. Perses,  fidèles  vieillards,  j'ai  besoin  de 
votre  avis;  c'est  de  vous  seuls  que  j'attends  des 
conseils  »uutaires. 

U  CBQBUB. 

N*eD  doute  pas,  reine  des  Perses  :  faut-il 
parler  ?  faut-il  agir?  Si  j'ai  le  pouvoir,  un  seul 
mot  suffira;  car  ceux  dont  tu  invoques  les  con- 
seils sont  à  toi  de  toute  leur  âme. 

ATOSSA. 

Mille  songes  pendant  la  nuit  viennent  sans 
œsse  m'assaiilir  depuis  que  mon  fils  a  rassem- 
blé son  armée,  depuis  qu'il  est  parti  brûlant  de 
dévaster  la  terre  d'Ionie  ;  mais  nul  ne  m'a  si 
vivement  frappée  que  le  songe  de  la  dernière 
nuit.  Ecoute  :  Il  m'a  semblé  voir  deux  femmes 
apparaître  magnifiquement  vêtues  :  Tune  était 
parée  de  l'habit  des  Perses ,  l'autre  de  Thabit 
dorien;  leur  taille  avait  plus  de  majesté  que 
celle  d'aujourd'hui ,  leur  beauté  était  sans  ta- 
che; c'étaient  deux  filles  de  la  même  race, 
deux  sœurs  :  le  sort  avait  fixé  à  chacune  sa 
patrie  :  Tune  habitait  la  terre  de  Grèce,  l'autre 
la  terre  des  barbares.  Un  débat,  à  ce  qu'il  me 
paraissait ,  s'éleva  entre  elles.  Mon  fils  s'en 
aperçoit,  il  les  arrête,  il  les  apaise ,  puis  Tune 
et  l'autre  il  les  attèle  à  son  char ,  le  cou  captif 
sous  les  mêmes  courroies;  et  Tune  s'enorgueil- 
lissait de  son  harnais,  et  sa  bouche  ne  résistait 
pas  au  frein  ;  Tautre,  au  contraire,  se  cabre, 
de  ses  deux  mains  elle  disloque  les  pièces  du 


char  ;  elle  s'élance  en  traînant  ces  débris  ;  elle 
a  jeté  le  frein  et  brisé  son  joug.  Mon  fils  tombe. 
Darius,  son  père,  accourt,  le  console;  mais 
Xerxès,  à  celte  apparition,  déchire  ses  vête- 
ments sur  son  corps.  Voilà  le  récit  de  ma  vi- 
sion nocturne.  A  mon  lever,  je  baignai  mes 
«mains  dans  une  source  pure ,  préparée  pour  le 
sacrifice;  je  m'approchai  de  l'autel,  j'allais  pré- 
senter l'offrande  aux  dieux  qui  protègent  contre 
ces  sinistres  présages.  Tout  à  coup,  un  aigle 
vient  se  réfugier  au  foyer  du  soleil.  Saisie  d'ef- 
froi, je  demeurai  sans  voix,  mes  amis.  Bientôt, 
d'un  vol  rapide,  un  épervier  s'abat,  et  déchire 
de  ses  serres  la  tête  de  Taigle  ;  Taigle  épou- 
vanté lui  abandonne  son  corps  sans  résistance. 
Ce  que  j'ai  vu  m'aeffrayée,  mon  récit  vous  rem- 
plit de  crainte;  car,  vous  le  savez  assez,  vain- 
queur, mon  fils  deviendrait  le  plus  glorieux 
des  hommes;  vaincu,  toutefois,  il  n'a  nul 
compte  à  rendre  à  ses  sujets,  et  s'il  vit,  il  ré- 
gnera comme  auparavant  sur  cet  empire. 

LB  CHQEUB. 

Nos  discours,  reine  vénérable,  ne  veulent 
t'inspirer  ni  trop  d'effroi ,  ni  une  trop  grande 
confiance.  Va  présenter  aux  dieux  tes  prières; 
si  le  présage  est  sinistre,  demande-leur  d'en 
détourner  l'effet  ;  demande-leur  pour  toi,  pour 
tes  enfants,  pour  l'empire,  pour  fous  tes  amis, 
de  Taccomplir  s'il  est  heureux.  Verse  ensuite 
des  libations  à  la  terre  et  aux  morts.  Conjure 
Darius 9  ton  époux,  qui  cette  nuit  t'a  visitée, 
de  Renvoyer  du  sein  des  ténèbres,  à  toi  et  à 
ton  fils,  de  favorables  augures,  de  retenir  dans 
Tombre  de  la  nuit  infernale  les  présages  de 
malheur.  Tel  est  mon  avis;  la  raison  est  le  de- 
vin qui  te  le  donne  :  snis-Ie  ;  et  ce  songe ,  j*en 
ai  la  confiance,  n'aura  pour  toi  que  d'heureux 
effets. 

ATOSSA. 

Tu  m'as  le  premier  interprété  l'apparition 
nocturne,  et  tes  paroles  montrent  tout  ton 
amour ,  et  pour  mon  fils  et  pour  ma  famille. 
Puisse  l'événement  n'avoir  rien  que  de  favora- 
ble !  J'accomplis  ton  ordre,  je  rentre  au  palais. 
Je  vais  offrir  des  sacrifices  aux  dieux,  aux  mâ- 
nes qui  nous  sont  chers.— Mais  dites-moi, 
mes  amis,  où  dit-on  qu'Athènes  est  située? 

LE  CHOEUlk. 

Bien  loin,  vers  le  couchant,  vers  les  lieux  où 
disparaît  le  soleil,  notre  puissant  maître. 

AT08SA. 

Eh  bien  !  mon  fils  brûlait  du  désir  de  s'em- 
parer de  cette  ville. 

LE  CHOEUn. 

En  effet,  toute  la  Grèce  serait  sujette  du  roi. 

ATOSSA. 

Ainsi  donc,  les  Athéniens  ont  une  innom- 
brable armée  ? 

LE  CHQBUB. 

Ils  ont  une  armée  qui  a  pu  déjà  faire  mille 
I  maux  aux  Mèdes. 


LIVRE  TROISIÈME. 


o\Z 


El  avec  cette  armée,  ont-ils  chez  eux  des 
richesses  suffisantes  ? 

LB  CHOEUl. 

Ils  ont  nne  source  d'argent  *,  un  trésor  que 
leur  fournit  la  terre. 

ATOSSA. 

Les  armes  qui  brillent  dans  leurs  mains 
sont-ce  l'arc  et  les  flèches  ?... 

LB  CHQBUB. 

Non.  Ils  combattent  de  près  avec  la  lance  ; 
ils  se  couvrent  du  bouclier. 

ATOSSA. 

Quel  monarque  les  conduit  et  gouverne  leur 
armée? 

LB  CRORDR. 

Nul  homme  ne  les  a  pour  esclaves,  ni  pour 
sujets. 

ATOSSA. 

Comment  pourraient-ils  donc  soutenir  l'atta- 
que de  leurs  ennemis  ? 

LE  CHOBOE. 

Comme  ils  ont  fait  jadis  pour  cette  immense, 
cette  belle  armée  de  Darius  :  ils  Tont  détruite. 

ATOSSA. 

Funeste  pensée  pour  les  pères  de  ceux  qui 
sont  partis! 

LE  CHOEUR. 

Mais  tu  vas,  je  crois,  en  être  bientôt  éclair- 
cie.  Un  homme  accourt  à  grands  pas^  je  re- 
connais un  messager  de  Tarmée,  nous  saurons 
de  sa  bouche  une  nouvelle  sûre,  ou  de  la  vic- 
toire 00  de  notre  malheur. 

Le  cli«eiir,  Atotta ,  le  eonrrler. 

LE  COURRIER. 

O  villes  qui  couvrez  la  terre  d'Asie  !  0  Perse, 
et  vous,  palais,  séjour  de  Topulence  !  Gomme 
un  seul  coup  a  flétri  tant  de  prospérités  !  La 
fleur  des  Perses  est  tombée  sous  la  faux  !  0 
douleur!  c'est  moi  qui  suis  chargé  du  fatal 
message.  Pourtant,  il  faut  l'accomplir  ;  je  dois, 
ô  Perses!  vous  dérouler  toute  notre  infortune. 
L'armée  des  barbares  a  péri  tout  entière. 

LE  CHOEUR. 

O  revers!  revers  terrible,  inattendu,  épou- 
vantable! Hélas!  hélas!  affreuse  nouvelle! 
Perses,  fondez  en  larmes. 

LE  COURRIER. 

C'en  est  fait  de  Tannée;  moi-même  c'est 
contre  tout  espoir  que  j'ai  vu  luire  Tinstant  du 
retour. 

LE  CHOEUR. 

Vieillesse  ennemie  !  N'avons-nous  tant  vécu 
que  pour  apprendre  cette  catastrophe  inatten- 
due .'^ 

LE  COURRIER. 

Oui,  et  j'étais  là  !  Et  ce  n'est  point  de  la 

(1)  Les  mloet  de  Laorioni.         (Nolêdutraducleur.) 


bouche  d'un  autre,  6  Perses  !  que  je  tiens  le 
récit  des  maux  qui  nous  ont  frappés.  Mon  té- 
moignage est  sûr. 

LE  CHOEUR. 

Malheur  !  malheur!  C'est  donc  en  vain  que, 
des  plaines  de  l'Asie,  tant  de  peuples  confon- 
dant leurs  armes  se  sont  précipités  sur  ce  noble 
pays  d'Hellénie  ! 

LE  COURRIER. 

Les  cadavres  des  infortunés  qui  ont  péri  sont 
amoncelés  sur  les  rivages  de  Salamine,  dans 
tous  les  lieux  d*alentour. 

LE  CHOEUR. 

Malheur  !  malheur  !  Ainsi  les  corps  de  nos 
proches,  plongés  dans  les  ondes,  roulent,  sans 
vie,  ballottés  par  la  vague,  an  milieu  des  flot- 
tants débris  de  nos  vaisseaux  ! 

LE  COURRIER. 

Nos  arcs  nous  ont  mal  servis  ;  l'armée  tout 
entière  est  détruite!  Au  choc  impétueux  de 
leurs  navires,  nous  avons  fléchi. 

LE  CHOEUR. 

Poussons  le  cri  de  la  détresse,  le  cri  lugubre, 
car  les  Perses  sont  vaincns  !  Tout  est  perdu, 
hélas  !  car  notre  armée  a  péri  ! 

LE  COURRIER. 

0  Salamine,  nom  fatal  et  détesté  !  Athènes  ! 
Athènes  !  que  ton  souvenir  me  coûte  de  pleurs! 

LE  CHOEUR. 

Athènes  est  pour  l'ennemi  un  objet  d'ef- 
froi. On  dira  longtemps  à  combien  de  femmes 
de  la  Perse  Athènes  a  ravi  leurs  fils,  leurs 
époux. 

ATOSSA. 

Je  reste  sans  voix,  interdite,  accablée  par 
l'affreuse  nouvelle.  Ce  malheur  est  si  grand, 
que  je  n'ai  pas  le  courage  de  parler,  de  de- 
mander le  récit  de  nos  infortunes.  Cependant, 
quand  ce  sont  les  dieux  qui  l'infligent,  il  faut 
bien  que  les  mortels  subissent  la  souffrance. 
{Au  courrier)  Déroule  à  nos  yeux  toute  la  ca- 
tastrophe 'y  remets  tes  esprits  ;  parle,  quelques 
sanglots  qui  t'oppressent.  Qui  a  survécu,  qui 
devons-nous  pleurer  d'entre  les  rois,  d'entre 
ceux  qui  portaient  le  sceptre  du  commande- 
ment, et  dont  la  mort  laissait  leur  bataillon 
sans  chef? 

«  LE  COURRIER. 

D'abord,  Xerxès  vit,  il  voit  le  jour. 

ATOSSA. 

Ah  !  cette  parole,  c'est  pour  mon  palais  une 
lumière  éclatante  ;  c'est  le  jour  serein  après 
une  sombre  nuit. 

LE  COURRIER. 

Mais  Artembarès,  le  chef  de  dix  mille  cava- 
liers, a  été  tué  sur  les  rochers  escarpés  de  Si* 
lénie  ^  Dadacès,  qui  commandait  mille  hom- 
mes, frappé  d'un  coup  de  lance,  est  tombé  pré- 

(  1  )  Dans  l*il6  de  Salsmine.       (  Noie  du  traduefeur,  ) 
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cipité  de  son  bord«  Téba^o,  le  plus  braVe  des 
guerriers  bactriens^  est  resté  dans  cette  Ile 
d'AJax  '  tant  battue  des  vagues.  Lilée>  Arsame, 
Argeste,  abattus  tous  les  trois  sur  le  rivage  de 
rtle  cbère  aux  colombes  %  se  sont  brisé  la  tête 
contre  les  rochers.  Arétée,  le  fils  de  la  contrée 
voisine  des  sources  du  Nil  ;  avec  lui,  Adévès  ; 
un  troisième,  Pheressévès,  Phanarque  enfin, 
sont  tombés  du  même  vaisseau.  Celui  qui  com- 
mandait à  trente  mille  cavaliers  montés  sur  des 
coursiers  noirs,  Matallus  de  Chryse  \  est 
mort;  sa  barbe  rousse,  épaisse,  aU  poil  hé- 
rissé, d^outtait  de  son  sang  ;  son  corps  s* est 
teint  de  la  couleur  de  la  pourpre.  Le  mage 
Arabus,  Artame  le  Bactrien,  ne  sortiront  plas 
de  ràpre  contrée  "  ;  ils  y  ont  péri,  et,  comme 
eux,  Amestris,  Ampbislrée,  celui  dont  la  main 
agitait  cette  lance  infatigable,  le  valeureux 
Ariomardus,  qui  sera  regretté  dans  Sardes,  Si- 
same,  le  Mysien.  Tharybis,  qui  conduisait  deux 
cent  cinquante  vaisseaux,  Tharybis  de  Lyr- 
née  ',  ce  beau  guerrier,  est  étendu  sur  la  terre: 
l'infortuné  a  péri  d'une  manière  déplorable. 
Syennesis,  le  prince  de  la  Cilicie,  le  plus  in- 
trépide des  chefs,  est  mort  avec  gloire;  sa 
mort  coûte  cher  à  Tennemi.  Voilà  les  chefs 
dont  je  me  rappelle  les  noms  ;  mais  ce  n'est  là 
que  la  moindre  partie  de  nos  pertes. 

ATOSSA. 

Hélas  !  hélas  !  irréparables  désastres  !  Quelle 
honte  pour  les  Perses!  Quelles  lamentations 
vont  retentir  !  Mais  reviens  à  ton  récit.  Com- 
bien les  Grecs  avaient-ils  de  vaisseaux,  dis- 
moi,  pour  oser  engager  le  combat  avec  la  flolte 
des  Perses  ? 

LB  COURRISR. 

Quant  au  nombre  des  vaisseaux,  sois  sûre 
que  les  barbares  Temportaietit  de  beaucoup. 
Les  Grecs  avaient  au  plus  trois  cents  navires  ; 
dix  de  ces  navires  formaient  la  réserve.  Xerxès, 
j'en  suis  garant,  conduisait  mille  vaisseaux, 
sans  compter  deux  cent  sept  des  meilleurs  voi- 
liers. Voilà  la  vérité.  Notre  flolte ,  comme  tu 
vois,  était  loin  d'être  inférieure  par  le  nombre. 
Mais  un  dieu  a  mis  le  poids  de  nos  destins  et 
des  leurs  sur  une  balance  Inégale  ;  et  c'est 
.alhsi  que  notre  armée  a  dû  périr. 

ATOSSA. 

Les  dieux  ont  voulu  sauver  la  ville  de  Pal- 
las. 

LE  COIJREIBR. 

Athènes  est  une  ville  inexpugnable.  Athènes 
contient  des  hommes  :  c'est  là  le  rempart  in- 
vincible. 

AT068A. 

Mais  comment,  dis-moi,  le  combat  s'est- il 
engagé  ?  Sont-ce  les  Grecs  qui  ont  commencé 

(()  Salamioe.  {Notedutraducieur.) 

(2)  Salamioe.  (/d.) 

(3)  C'est  la  tillë  célèbre  AêM  VtWàÛt,  la  patrie  de 
GhrYiès  et  de  Ghryséis.  (/d.) 

ii)  Salamioe.  (M) 

(b)  Ou  Lymeise,  dans  la  Troade.  [id.) 


Tattaque  ?  Est-ce  mon  fils,  trop  plein  de  con- 
fiance dans  le  nombre  de  ses  vaisseaux? 

LB  CODRRnn. 

Reine,  un  dieu  courroucé,  quelque  fatal  gé- 
nie, telle  fut  la  cause  première  de  tant  de  mal- 
heurs. Un  soldat  de  Tannée  athénienne  vint 
dire  à  Xerxès,  ton  fils,  qu*à  Tinstant  où  les 
ombres  de  la  nuit  seraient  descendues,  les 
Grecs  abandonneraient  la  position  ;  que ,  pour 
sauver  leur  vie,  ils  allaient  se  rembarquer  en 
hâte  et  se  disperser  dans  les  ténèbres  ^  A  cette 
nouvelle,  Xerxès ,  qui  ne  se  méfiait  ni  de  la 
ruse  du  Grec,  ni  de  la  jalousie  des  dieux,  or- 
donne à  tous  les  commandants  de  la  Ootte  qu*à 
l'instant  où  la  terre  cesserait  d'être  éclairée  par 
les  rayons  du  soleil,  où  les  ombres  de  la  nuit 
rempliraient  les  espaces  célestes,  ils  disposent 
sur  trois  rangs  leurs  innombrables  navires, 
qu'ils  ferment  tous  les  passages ,  tous  les  dé- 
troits, que  d'autres  vaisseaux  enfin  investis- 
sent rtle  d'Ajax.  Si  les  Grecs  évitaient  leur  fa- 
tal destin ,  si  leur  flotte  trouvait  le  moyen  d'é- 
chapper Kirtivement,  chaque  chef  en  répon- 
drait sur  sa  tète.  Tels  furent  les  ordres  qu'il 
donna  dans  sa  confiance;  car  il  ne  savait  pas 
ce  que  lui  réservaient  les  dieux.  Les  troupes  se 
préparent  sans  confusion,  sans  négligence; 
elles  prennent  le  repas  du  soir;  les  matelots 
attachent  leurs  rames  aux  anneaux  des  bancs. 
Quand  la  lumière  du  soleil  a  disparu,  quand  la 
nuit  est  survenue,  rameurs,  soldats,  chacun  re- 
gagne son  vaisseau.  Les  rangs  de  la  flotte  guer- 
rière se  suivent  dans  l'ordre  prescrit;  Tous  les 
vaisseaux  se  rendent  à  leur  poste  ;  et ,  durant 
toute  la  nuit,  les  pilotes  tiennent  les  équipages 
à  la  manœuvre.  Cependant  Id  nuit  se  passait , 
et  nulle  part  l'armée  des  Grecs  ne  tentait  de 
s'échapper  à  la  faveur  des  ténèbres.  Bientôt  le 
jour  aux  blancs  coursiers  répandit  sur  le  monde 
sa  resplendissante  lumière  :  à  cet  instant,  une 
clameur  immense,  modulée  comme  un  canti- 
que sacré,  s*élève  dans  les  rangs  des  Grecs  ;  et 
l'écho  des  rochers  de  l'tle  répond  à  ces  cris  par 
l'accent  de  sa  voix  éclatante.  Trompés  dans 
leur  espoir ,  les  barbares  sont  saisis  d'cfl'roi  ; 
car  il  n'était  point  l'annonce  de  la  fuite ,  cet 
hymne  saint  que  chantaient  les  Grecs  :  pleins 
d'une  audace  intrépide,  ils  se  précipitaient  au 
combat.  Le  son  delà  trompette  enflammait  en- 
core les  courages.  Le  signal  est  donné  :  sou- 
dain les  rames  retentissantes  frappent  d'un 
battement  cadencé  Tonde  salée  qui  frémit  : 
bientôt  leur  flotte  apparaît  tout  entière  à  nos 
veux.  L'aile  droite  marchait  la  première  en 
bel  ordre;  le  reste  de  la  flotte  suivait,  et  ces 
mots  retentissaient  au  loin  :  «  Allez,  6  fils  de 
la  Grèce ,  délivrez  la  patrie,  délivrez  vos  en- 
fants, vos  femmes,  et  les  temples  des  dieux  de 
vos  pères,  et  les  tombeaux  de  vos  aïeux  :  un 
seul  combat  va  décider  de  tous  vos  biens.  »  — 
A  ces  cris,  nous  répondons  par  le  cri  de  gberre 

(1)  La  tradiltoa  alirIbuaU  ce  siratagéaie  à  un  certata 
Sicinittâ  oa  Sycinus ,  que  le  scoliaste  appelle  le  matlre  de 
Thémialocle.  .  {Koie  au  êtadmetewr,) 
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des  Perses  :  il  n*y  avait  plps  à  perdre  an  in- 
slant.  Déjà  les  proues  d'airain  se  heurtent  con- 
tre les  proues  :  un  vaisseau  grec  a  commencé 
Je  choc;  il  fracasse  les  agrès  d'un  vaisseau 
phénicien.  Ennemi  contré  ennemi,  les  deux 
flottes  s'élancent.  Au  premier  effort^  le  torrent 
de  l'armée  des  Perses  ne  recula  pas.  Puis,  en- 
tassés dans  un  espace  resserré,  nos  innombra- 
bles navires  ne  tUrent  les  uns  pour  les  antres  de 
Dul  secours.  Ils  s'entre-choquent  mutuellement 
de  leurs  becs  d'airain;  ils  se  brisent,  les  uns 
les  autres,  leurs  rangs  de  rames,  tandis  que  la 
flotte  grecque,  par  une  manœuvre  habile,  les 
enveloppe,  porte  de  toutes  parts  ses  coups. 
Nos  vaisseaux  sont  renversés;  la  mer  dispa- 
raît sous  un  amas  de  débris  flottants  et  de 
morts  ;  les  rivages,  les  écueils  se  couvrent  de 
cadavres.  Tous  les  navires  de  la  flotte  des  bar- 
bares ramaient  pour  fuir  en  désordre  :  comme 
des  thons,  comme  des  poissons  qu'on  vient  de 
prendre  au  filet,  à  coups  de  tronçons  de  rames, 
de  débris  de  madriers,  on  écrase  les  Perses , 
on  les  met  en  lambeaux.  La  mer  résonne  au 
loin  de  gémissements,  de  voix  lamentables. 
Enfin,  la  nuit  montra  sa  sombre  face  et  nous 
déroba  an  vainqueur.  Je  ne  détaille  point  :  i 
énumérer  tontes  nos  pertes,  dix  jours  entiers 
ne  suffiraient  pas.  Sache  seulement  que  ja- 
mais, en  un  seul  jour,  il  n'a  péri  une  telle  mul- 
titude d'hommes* 

AT08SA. 

Hélas  !  hélas  !  une  mer  immense  d'infortu- 
nes vient  d'engloutir  les  Perses  et  toute  la  raee 
des  barbares. 

LE  COUBRIBB. 

Ce  que  je  t'ai  dit,  sache-le  bien,  n'est  en- 
core que  la  plus  petite  part  de  nos  maux  :  une 
autre  calamité  a  frappé  les  Perses ,  deux  fois 
plus  pesante  au  moins  que  toutes  ces  calami- 
tés. 

AT0S9Â. 

Et  quelle  infortune  pouvait  être  plus  cruelle  ! 
Explique- toi  :  une  calamité  a  frappé,  dis-tu^ 
notre  armée ,  une  calamité  qui  dépasse  tous 
nos  maux  ? 

LE  COURRIER. 

Cette  jeunesse  de  Perse^  si  brillante  par  son 
courage,  si  distinguée  par  sa  noblesse,  par  sa 
fidélité  au  roi,  elle  a  péri  misérablement  d'une 
mort  sans  gloire. 

ATOSSA. 

Qu'entends- je ,  amis?  Quel  coup  affreux 
pour  moi  !  Quelle  est  donc  cette  mort  dont  tu 
dis  qu'ils  ont  péri  ? 

LE  COURRIER. 

Une  tle  *  est  en  face  de  Salamine^  petite, 
d'un  accès  difficile  aux  vaisseaux,  où,  sur  la 
rive  des  mers^  le  dieu  Pan  mène  souvent  ses 
choeurs.  C'est  là  que  Xerxès  envoie  ses  guer- 
riers :  quand  la  flotte  des  ennemis  serait  en 
déroute^  ils  devaient  faire  main-basse  sur  tous 

(I)  PfyUUe»  entre  Ille  de  Selamine  et  le  centinent. 

[l^ole  du  iradueienr. 


les  Grecs  qui  se  réfugieraient  dabs  l'Ile,  et  re- 
cueillir ceux  des  leurs  qu'y  jetterait  la  iner.  11 
lisait  mal  dans  l'avenir.  Les  dieux  donnèrent 
la  victoire  à  la  flotte  des  Grecs  ;  et,  ce  jour-là 
même,  les  vainqueurs,  armés  de  toutes  pièces, 
débarquent  dans  l'île,  la  cernent  tout  entière  : 
les  Perses  ne  savent  plus  par  où  fuir  ;  la  main 
deâ  Grecs  les  écrase  sous  une  grêle  de  pierres; 
ils  tombent  percés  par  les  flèches  des  archers 
ennemis.  Puis,  les  assaillants  s'élabcent  tous 
eiisemble  d'un  même  bord;  ils  frappent,  ils  ha- 
chent, enfin  tous  les  malheureux  sont  égorgés 
jusqu'au  dernier.  Xerxès  sanglote  à  l'aspect 
de  cet  abtme  d'infortunes,  car  il  était  assis  en 
un  lien  où  l'armée  tout  entière  se  découvrait  à 
sa  vue  ;  c'était  une  colline  élevée,  non  loin  du 
rivage  de  la  mer.  Il  déchire  ses  vêtements ,  il 
pousse  des  cric  de  désespoir,  et,  donnant  le  si- 
gnal, il  fuit,  avec  son  armée  de  terre,  précipi- 
tamment, en  désordre. —  Telle  est  la  calamité 
sur  laquelle  il  te  reste  encore  à  gémir. 

ATOSBA. 

» 

0  fortune  ennemie  !  que  tu  as  bien  trompé 
l'espoir  des  Perses  !  Voilà  donc  le  châtiment 
terrible  qae  mon  fils  a  infligé  à  cette  illustre 
Athènes:  Ce  n'était  donc  point  assez  de  tant 
de  barbares  tombés  jadis.à  Marathon!  ti  fallait 
que  mon  fils  essayât  de  venger  leur  mort, 
qu'il  attirât  sur  lui  cet  amas  d'infortunes  !  — 
Mais  toi ,  dis-moi ,  les  vaisseaux  itehappés  au 
désastre,  où  les  as-tu  laissés?  Ke  peux-tu  rien 
m'apprendre  sur  euxt 

LE  COURRIER* 

Les  chefs  des  navires  qui  restaient  encore 
ont  fui  au  gré  du  vent,  tumultueusement,  en 
désordre.  Quant  à  l'armée  de  terre,  une  partie 
a  péri  dans  la  Béotie,  consumée  par  la  soif, 
aspirant  en  vain  après  l'eau  des  fontaines.  Le 
reste,  fuyant  à  perte  d  haleine,  traverse  le  pays 
des  Phocéens  et  la  Doride  ^  et ,  non  loin  du 
golfe  Maliaque,  ces  plaines  que  le  Sperchius 
arrose  de  ses  flots  bienfaisants.  De  là  nous  en- 
trons dans  les  champs  de  l'Achaïe,  dans  les 
villes  des  Thessaliens  :  les  vivres  nous  man- 
quaient ;  la  plupart  y  périrent  victimes  d'un 
double  fléau,  la  soif  et  la  faim.  Nous  gagnons 
ensuite  la  Magnésie,  la  Macédoine,  les  rives  de 
l'Axius,  et  les  roseaux  des  marais  de  Bolbé,  et 
le  mont  Pangée,  et  la  terre  d'Ëdonie.  Là,  par 
un  bienfait  du  ciel,  un  froid  soudain  glaça  d'un 
bord  à  l'autre,  pendant  la  nuit,  les  limpides 
flots  du  Strymon.  A  ce  bonheur  inespéré,  ce- 
lui-là même  qui  niait  jadis  qu'il  y  eût  des  dieux 
se  prosteroa,  pria  la  terre  et  le  ciel.  Quand 
l'armée  eut  fini  sa  longue  invocation  aux  dieux, 
elle  traversa  le  fleuve  sur  la  glace.  Tous  ceux 
d*entre  nous  qui  l'avaient  franchi  avant  que  le 
dieu  du  jour  lançât  ses  rayons  ont  la  vie  sauve. 
Mais  bientôt  le  disque  lumineux  du  soleil  pé- 
nétra de  sa  flamme  étincelan  te  le  sein  du  fleuve; 
la  glace  se  rompit ,  les  soldats  s'engloutirent 
les  uns  sur  les  auti-es  :  heureux  celui  qui  était 
d'abord  suffoqué!   feux  qui  restaient,  qai 
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avaient  préservé  leurs  jours  ^  souffrirent  dans 
la  Tbrace  de  grandes  fatigues  et  de  nouveaux 
périls  ;  enfin,  réduits  à  un  petit  nombre,  ils 
sont  rentrés  dans  les  foyers  paternels.  La  Perse 
va  pleurer  la  fleur  de  son  peuple,  perdue  pour 
elle  à  jamais,  c-  Voilà  la  vérité.  Mais  je  passe 
sous  silence  la  foule  des  incidents  malheureux 
du  désastre  dont  le  ciel  a  accablé  les  Perses. 

LB  chobdb: 
0  funeste  destin  !  as-tu  bien  assez  foulé  la 
race  des  Perses,  tout  entière  écrasée  sous  tes 
pieds? 

ATOSSA. 

Malheureuse  Atossa!  notre  armée  est  anéan- 
tie !  O  nocturne  apparition  d'un  songe,  que  tu 
m'annonçais  clairement  ces  malheurs  !  —  (Ati 
ehœur)  Et  vous,  que  vous  avez  été  de  trompeurs 
inlerprètes  !  Cependant,  je  vais  suivre  votre 
conseil  ;  je  vais  adresser  des  pVières  d'abord 
aux  dieux  du  ciel,  puis  à  la  terre  et  aux  m&nes  : 
je  cours  au  palais  chercher  les  offrandes.  Tout 
est  perdu,  je  le  sais;  mais  j'implorerai  un  plus 
favorable  avenir.  Et  vous,  c'est  dans  ces  tristes 
conjonctures  que  des  amis  attendent  de  vous 
le  dévouement  de  l'amitié.  Consolez  mon  fils, 
s'il  arrive  avant  mon  retour  :  accompagnez-le 
au  palais  :  gardez  qu'à  tant  de  malheurs  il  n'a- 
joute son  désespoir. 

LE  CHOEUR  seul, 

0  puissant  Jupiter  !  tu  viens  donc  de  la  dé- 
truire, cette  armée  des  Perses ,  superbe,  in- 
nombrable ;  tu  as  plongé  dans  les  ténèbres  du 
deuil  les  cités  de  Suze  et  d'Ecbalane.  Que  de 
femmes,  de  leurs  faibles  mains,  déchirent  leurs 
voiles,  et  baignent  leur  sein  d'abondantes 
larmes  !  En  proie  à  leur  douleur,  condamnées 
à  d'éternels  regrets,  elles  pleurent,  tendres 
épouses,  ceux  qu'elles  voyaient  naguère  asso- 
ciés à  leur  joug  ;  la  couche  voluptueuse  leur 
rappelle  les  embrassements_de-l'^poux,  douces 
jouissances  de  la  jeunesse  perdues  pour  elles. 
£t  moi-même ,  le  destin  de  ceux  qui  ne  sont 
plus  m'arrache  de  sincères  regrets. 

Tout  entière  aujourd'hui  gémit  l'Asie  dé- 
peuplée. Xerxès  a  emmené  les  peuples,  hélas  ! 
Xerxès  les  a  perdus,  hélas  I  Xerxès,  sur  de 
frêles  navires,  a  tout  livré,  l'imprudent  !  à  la 
merci  des  mers.  Ah  !  pourquoi  jadis  Darius  ne 
régna-t-il  pas  toujours  invaincu ,  lui ,  le  mo- 
narque guerrier,  le  chef  adoré  dans  Suze  ^  ! 

Soldats  de  terre ,  matelots ,  des  navires  aux 
ailes  rapides ,  à  la  proue  noire ,  ont  tout  em- 
mené, hélas  !  Des  navires  ont  tout  perdu ,  hé- 
las! Oui,  des  navires:  à  l'abordage,  tout  a  péri! 
A  peine  le  roi  lui-mém^  a  pu,  dit-on,  échapper 
aux  mains  des  Ioniens,  en  fuyant  à  travers  les 
plaines  glacées  de  la  Tbrace. 

Et  eux,  morts  dès  les  premiers  pas  !  ê  ciel  ! 

—  sous  la  main  de  la  nécessité  !  grands  dieux  ! 

—  près  des  rivages  de  Cychrée  !  Pleurons  ! 
gémissons,  livrons  nos  Ames  à  la  douleur  ;  rem- 

(I)  Le  prétexte  de  TexpédUion  de  Xerxéi,  c^étaft  Pécbec 
etiuyé  par  rannée  des  per»ea  h  MaraibMi.  {Holedu  Und.) 


plissons  l'air  de  lugubres  accents  de  deuil  : 
pleurons!  Elevons  nos  tristes  voix,  nos  cla- 
meurs lamentables. 

Ballottés  par  la  mer  furieuse,  A  ciel  !  —  Dé- 
chirés, grands  dieux  !  —  par  les  muets  enfants 
de  l'onde  salée  !  Pleurons  !  —  La  maison  dé- 
plore le  mattre  qu'elle  a  perdu.  Les  pères  n'ont 
plus  de  fils  !  vieillards  désespérés,  l'immense 
malheur,  hélas,  change  tout  pour  eux  en  dou- 
leur. 

Les  peuples  de  la  terre  d'Asie  n'obéiront  plus 
longtemps  au  Perse  ;  ils  ne  payeront  plus 
longtemps  le  tribut  imposé  par  un  vainqueur  ; 
ils  ne  se  prosterneront  plus  à  terre  devant  la 
majesté  souveraine.  La  puissance  du  roi  a  péri. 
La  langue  des  hommes  n'est  plus  emprisonnée. 
Le  joug  de  la  force  a  été  brisé  :  dès  cet  instant 
le  peuple  déchaîné  exhale  librement  sa  pensée. 
Une  terre  sanglante ,  cette  tle  d'Ajax  battue 

far  les  vagues ,  a  enseveli  les  fortunes  de  la 
erse. 


Le  discours  que  Thucydide,  au  ii«  livre  de  son 
Histoire  de  la  guerre  du  Péioponèse,  a  mis  dans  la 
bouche  de  Périclès,  à  l'occasion  des  funérailles  des 
guerriers  morts  au  début  de  la  guerre,  et  que  nous 
empruntons  à  la  traduction  de  M.  Zévort,  n'est  pas 
seulement  un  des  monuments  les  plus  admirables 
de  réiouuence  antique,  c^est  le  tableau  le  plus  ac- 
compli de  la  démocratie  athénienne  ;  c'est  un  éloge 
ingénieux  de  ses  qualités  les  plus  brillantes  et  les 
plus  aimables,  de  ses  institutions  populaires,  de  ses 
mœurs  faciles,  de  cette  élégante  aisance  qu*elle 
portait  jusque  dans  la  guerre  ;  c'est  une  fine  satire 
de  ce  qu'avait  de  faux  et  d'emprunté  rauslérité 
Spartiate. 

UN    DISCOURS    SE   PÉRICLÈS. 

3&.  Le  même  hiver,  les  Athéniens  flrent, 
suivant  l'usage  du  pays,  de  solennelles  funé- 
railles à  ceux  qui  les  premiers  périrent  dans 
cette  guerre.  Voici  Tordre  établi  :  trois  jours 
avant  les  obsèques,  on  expose  les  ossements  des 
morts  sous  une  tente  dressée  à  cet  effet,  et  cha- 
cun apporte  ce  qu'il  veut  en  offrande  à  celai 
qu'il  a  perdu.  Quand  arrive  le  moment  de  la  cé- 
rémonie funèbre,  dés  chars  s'avancent  chargés 
de  cercueils,  de  cyprès,  un  pour  chaque  tribu; 
les  ossements  y  sont  déposés  suivant  la  tribu 
A  laquelle  chacun  appartenait.  On  porte  aussi 
un  lit  funéraire  tout  dressé,  mais  vide,  pour 
les  absents ,  ceux  dont  on  n'a  pu  retrouver 
les  corps.  Chacun  peut,  à  volonté,  se  joindre 
au  cortège,  citoyens  et  étrangers.  Lies  pa- 
rents sont  auprès  du  tombeau ,  poussant  des 
gémissements.  On  dépose  les  ossements  dans 
le  monument  funèbre  de  la  république,  au 
plus  beau  faubourg  de  la  ville;  c'est  "là  que 
sont  ensevelis  tons  les  guerriers  morts  dans 
les  combats.  Il  n'y  eut  qu'une  exception,  pour 
ceux  de  Marathon,  que  leur  incomparable  bra- 
voure fit  juger  dignes  d'être  inhumés  sur  le 
champ  de  bataille.  Lorsque  la  terre  a  recou- 
vert les  morts,  un  orateur  officiellement  dési- 
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^oé  et  choisi  parmi  les  hommes  les  plus  émi- 
nenls  par  le  talent,  les  plus  élevés  en  dignité , 
prononce  sar  eux  un  éloge  approprié  à  la  cir- 
constance j  après  quoi  chacun  se  retire. 

Ainsi  se  font  les  funérailles.;  et  cet  usage  fut 
invariablement  suivi  toutes  les  fois  qu'il  y  eut 
lieu  dans  le  cours  de  cette  guerre.  Périclès,  fils 
de  Xantippe,  fut  choisi  pour  prononcer  l'éloge 
des  premiers  guerriers  morts.  Le  moment 
venu,  il  s'avanga  du  tombeau  sur  un  tertre 
élevé,  afin  d'être  entendu  le  plus  loin  possible 
par  la  foule,  et  parla  ainsi  : 

35.  «  La  plupart  de  ceux  qui  ont  parlé  ici, 
avant  moi,  ont  célébré  le  législateur  qui,  aux 
cérémonies  établies  par  la  loi,  a  ajouté  ce  dis- 
cours :  Il  est  beau,  disaieni-ils,  que  les  guer- 
riers morts  en  combattant  reçoivent  sur  leur 
tombe  ce  tribut  d'éloges.  Pour  moi,  je  croyais 
qu'à  des  hommes  dont  la  bravoure  s'est  signa- 
lée par  des  faits,  il  suffisait  de  rendre  des  hon- 
neurs de  fait  comme  ceux  que  vous  voyez  ici 
solennellement  préparés  autour  de  ce  tombeau, 
au  lieu  de  faire  dépendre  la  croyance  aux  ver- 
tus de  tant  de  braves,  d'un  seul  orateur  plus 
ou  moins  habile  à  les  faire  valoir.  Car  il  est 
difficile  de  garder  une  juste  mesure,  et  cela 
même  suffit  à  peine  pour  que  .les  paroles  de 
l'orateur  obtiennent  une  entière  confiance. 
L'auditeur  bienveillant  et  qui  connaît  les  faits, 
sMmagine  aisément  qu'on  est  resté  dans  l'expo- 
sition au-dessous  de  ce  qu'il  veut  et  de  ce 
qu'il  sait  ;  celui  qui  ne  sait  pas  est  enclin,  par 
envie,  à  trouver  exagéré  ce  qui  dépasse  sa 
portée;  car  on  ne  supporte  guère  l'éloge  donné 
a  autrui  qu'autant  qu'on  se  croit  capable  de 
faire  personnellement  quelque  chose  de  sem- 
blable ;  ce  qui  s'élève  plus  haut  rencontre 
aussitôt  envie  et  défiance.  Mais  puisque  ainsi 
l'ont  établi  nos  ancêtres,  je  dois  me  conformer 
à  la  loi  et  m'efforcer  de  répondre,  autant  que 
possible,  au  désir  et  à  l'attente  de  chacun  de 
vous. 

36.  «  Et  d'abord  xje  commencerai  par  nos 
aïeux.  Car  il  est  juste ,  il  est  convenable ,  en 
celte  circpnstance,  de  payer  à  leur  mémoire  ce 
tribu  d'honneur.  La  même  race  d'hommes  a 
toujours  habité  ce  pays,  et,  par  une  succession 
non  interrompue,  ils  nous  l'ont  transmis  libre 
jusqu'à  ce  jour,  grâce  à  leurs  vertus.  Tous  ont 
droit  à  nos  éloges;  mais  surtout  nos  pères,  car 
ce  sont  eux  qui,  à  l'héritage  qu'ils  avaient 
reçu,  ont  ajouté,  non  sans  labeur,  tout  l'em- 
pire que  nous  possédons,  et  l'ont  légué  à  la 
génération  actuelle.  Et  nous  aussi,  nous  qui 
sommes  dans  la  maturité  de  l'âge,  nous  avons 
contribué'plus  que  personne  à  l'accroissement 
de  cette  puissance.  La  république  nous  doit  de 
pouvoir,  en  toutes  choses,  se  suffire  largement 
à  elle-même  et  dans  la  guerre  et  dans  la  paix. 
Quant  aux  exploits  par  lesquels  s'est  graduel- 
lement accrue  notre  puissance,  à  la  lutte  cou- 
rageuse soutenue  par  nos  pères  et  par  nous- 
mêmes  contre  les  attaques  des  barbares  et  des 
Grecs,  je  ne  vous  apprendrais  rien  en  m'appe* 


santissant  sur  ces  faits.  Je  les  passerai  donc 
sous  silence.  Mais  avant  d'arriver  à  l'éloge  de 
ces  guerriers,  je  montrerai  d'abord  dans  l'en- 
semble de  notre  conduite,  la  raison  de  ces 
accroissements.  Je  dirai  les  institutions  poli- 
tiques, les  mœurs,  bases  de  notre  grandeur  ; 
persuadé  que  ces  détails  ne  seront  point  dé- 
placés en  ce  moment,  et  que  pour  tous  ceux 
qui  sont  ici  réunis,  citoyens  et  étrangers,  11  y 
a  utilité  à  les  entendre. 

37.  «  Dans  nos  institutions  politiques,  nous 
ne  cherchons  pas  à  copier  les  lois  des  autres 
peuples,  nous  servons  de  modèle  au  lieu  d'imi- 
ter autrui.  Le  nom  de  notre  gouvernement  est 
démocratie,  parce  que  le  pouvoir  relève,  non 
du  petit  nombre,  mais  de  la  multitude.  Dans 
les  différents  entre  particuliers,  il  y  a  pour 
tous  égalité  devant  la  loi.  Quant  à  la  considé- 
ration, elle  se  rattache  au  talent  dans  chaque 
genre,  et  c'est  bien  moins  le  rang  qui  décide 
de  l'élection  aux  emplois  publics  que  le  mérite 
personnel.  La  pauvreté,  une  condition  obs- 
cure, ne  sont  pas  un  empêchement,  du  mo- 
ment que  l'on  peut  rendre  quelque  service  à 
l'Etat. 

«  Pleins  de  franchise  et  de  droiture  dans 
l'administration  des  affaires  publiques,  nous  ne 
portons  pas,  dans  le  commerce  journalier  de  la 
vie,  un  œil  soupçonneux  sur  les  affaires  d'au- 
trui.  Nous  ne  nous  irritons  point  contre  notre 
semblable,  s'il  accorde  quelque  chose  à  son 
plaisir  ;  nous  savons  lui*  épargner  un  aspect  dur 
et  sévère  qui,  sans  être  une  peine,  n'en  est  pas 
moins  blessant.  Sans  rudesse  dans  nos  rela- 
tions privées,  nous  nous  conformons  aux  lois 
dans  nos  actes  publics,  surtout  par  respect 
pour  elles  ;  nous  obéissons  aux  magistrats 
quels  qu'ils  soient,  aux  lois  en  vigueur,  sur- 
tout à  celles  qui  sont  établies  dans  l'intérêt 
des  opprimés,  et  à  celles  qui  ne  sont  pas 
écrites,  il  est  vrai,  mais  à  la  violation  des- 
quelles la  honte  a  été  attachée  d'un  commun 
accord. 

38.  «  D'un  autre  côté,  nous  nous  sommes 
sagement  ménagé  de  nombreux  délassements 
à  nos  travaux,  par  l'institution  de  jeux  et  do 
sacrifices  annuels,  et  par  la  beauté  des  établis- 
sements particuliers  dont  le  charme  journalier 
bannit  la  tristesse. 

«  L'importance  de  notre  ville  y  fait  affluer 
les  denrées  de  toute  la  terre,  de  telle  sorte  que 
même  les  produits  de  l'étranger  nous  sont  d'un 
usage  tout  aussi  facile  et  habituel  que  ceux 
de  notre  propre  territoire. 

39.  <K, Quant  à  l'organisation  militaire,  voici 
ce  qui  nous  distingue  de  nos  adversaires  :  notre 
ville  est  ouverte  à  tous  ;  aucune  loi  n'en  écarte 
les  étrangers,  et  ne  leur  interdit  soit  l'étude, 
soit  les  spectacles.  Nous  ne  craignons  pas* que, 
rien  n'étant  caché,  l'ennemi  ne  profite  de  ce 
qu'il  pourra  avoir  vu  ;  car  nous  comptons  bien 
moins  sur  les  préparatifs,  sur  les  ruses  longue- 
ment concertées  que  sur  notre  propre  cou- 
rage dans  l'action.  Quant  à  l'éducation,  d'an- 
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très,  par  ane  pénible  pratique,  se  font  dès 
renfonce  un  métier  de  courage  ;  nous,  au  con- 
traire, avec  des  habitudes  de  vie  moins  austè- 
res, nous  n'en  savons  pas  moins  affronter  les 
mêmes  dangers.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les 
Lacédémoniens  ne  font  jamais  seuls  une  expé- 
dition sur  notre  territoire  ;  ils  marchent  avec 
tous  leurs  alliés;  tandis  que  nous,  dans  nos 
incursions  en  pays  ennemi,  noos  combattons  à 
nous  seuls  des  hommes  qui  défendent  leurs 
propres  foyers,  et  le  plus  souvent  nous  rem- 
portons une  victoire  aisée.  Jamais  ennemi  ne 
s'est  rencontré  avec  toutes  nos  forces  réunies, 
obligés  que  nous  sommes  de  porter  nos  soins 
sur  la  marine,  en  même  temps  que  nous  fai- 
sons occuper  par  nos  soldats  indigènes  une 
foule  de  points  du  continent.  Et  cependant, 
si  nos  adversaires  ont  quelque  engagement 
avec  une  partie  de  nos  troupes,  vainqueurs 
d'un  faible  corps,  ils  se  vantent  ae  nous  avoir 
tous  battus  ;  vaincus  ils  Tout  été  par  toutes 
nos  forces.  Sans  doute,  il  est  dans  notre  nature 
de  nous  préparer  aux  dangers  plutôt  à  l'aise 
qu'au  milieu  de  pénibles  exercices,  et  le  cou- 
rage qui  nous  les  fait  braver  est  moins  l'effet 
de  la  loi  qu'un  résultat  de  nos  mœurs;  mais  à 
cela  nous  trouvons  le  double  avantage  de  ne 
pas  nous  tourmenter  à  l'avance  des  maux  à 
venir  et  de  ne  pas  montrer,  le  moment  venu, 
moins  d'audace  que  ceux  qui  s'imposent  de 
continuelles  fatigues. 

ko.  «  Sous  tous  ces  rapports ,  et  sous  bien 
d'autres,  notre  ville  est  digne  d'admiration. 
Nous  avons  le  goût  du  beau,  mais  avec  mesure  ; 
Famour  de  la  philosophie,  mais  sans  mollesse. 
Pour  nous,  les  richesses  sont  moins  une  vaine 
parade  qu'un  auxiliaire  de  Taction.  11  n'y  a  de 
honte  pour  personne  à  avouer  sa  pauvreté  ;  ce 
qui  est  honteux ,  c'est  bien  plutAt  de  ne  pas 
travailler  à  s'y  soustraire.  Les  mêmes  hommes 
peuvent  chez  nous  vaquer  en  même  temps  aux 
soins  de  leurs  intérêts  privés  et  aux  affaires 
publiques;  d'autres,  livrés  aux  travaux  ma- 
nuels, n'en  sont  pas  moins  aptes  à  connaître 
des  intérêts  généraux  ;  car  nous  sommes  les 
seuls  qui  considérions  le  citoyen  entièrement 
étranger  aux  affaires,  non  comme  un  homme 
de  loisir,  mais  comme  un  être  mutile.  La  rec- 
titude de  nos  jugements  et  de  nos  conceptions 
dans  la  pratique  des  affaires,  n'est  pas  moins 
remarquable;  mais  aussi  nous  ne  croyons  pas 
que  les  discours  nuisent  à  l'action;  le  danger, 
à  nos  yeux,  est  bien  plutAt  de  ne  pas  être  as- 
sez éclairé  pour  la  parole,  avant  de  passer  aux 
actes.  Ce  qui  nous  distingue  encore,  c'est  qu'une 
audace  incomparable  s'allie  chez  nous  au  calme 
de  la  réflexion;  chez  les  autres,  au  contraire, 
c'est  l'ignorance  qui  produit  l'audace  ;  la  ré- 
flexion engendre  la  crainte;  e^  il  est  juste  de 
regarder  comme  les  esprits  les  plus  fortement 
trempés  ceux  qui,  sachant  clairement  recon- 
naître les  biens  et  les  maux,  ne  se  laissent  pas 
pour  cela  détourner  du  péril.  Nous  entendons 
tout  [autrement  que  le  commun  des  hommes, 


même  les  vertus  privées.  Ce  n'est  pas  en  étant 
obligés,  mais  en  obligeant,  que  nous  nous  fai- 
sons des  amis;  et  chez  l'auteur  du  bienfait, 
l'affection  est  bien  plus  sûre  et  plus  durable  ; 
i)  la  garde  à  son  obligé  comme  une  dette  de 
bienveillance;  chez  celui,  au  contraire,  qui  ne 
fait  que  payer  de  retour,  le  sentiment  est  moins 
vif  ;  il  sait  que  sa  reconnaissance  est  moins  un 
témoignage  d'affection  que  l'acquittementd'une 
dette. 

«  Seuls  aussi  nous  obligeons  sans  arrière- 
pensée,  sans  calcul  d'intérêt,  sous  la  seule  im- 
pulsion d'une  générosité  confiante. 

ki.  «  Pour  tout  dire  en  un  mot,  notre  ville, 
si  on  la  considère  dans  son  ensemble,  est  l'é- 
cole de  la  Grèce ,  et  chacun  de  ses  citoyens , 
pris  individuellement,  sait  se  plier  aux  diverses 
situations ,  suffire  à  toutes  choses ,  avec  une 
grâce  et  une  flexibilité  merveilleuses  :  ce  qui 
prouve  que  ce  ne  sont  point  là  de  vaines  et 
pompeuses  paroles  pour  le  besoin  du  moment  ; 
mais  l'expression  vraie  de  la  réalité,  c'est  la 
puissance  même  de  cette  ville,  conséquence  de 
nos  mœurs.  Seule  de  toutes  les  cités  d'aujour- 
d'hui, elle  se  montre  à  l'examen  supérieure  à 
sa  renommée  ;  seule  elle  peut  vaincre  sans  que 
ses  ennemis  s'indignent  d'avoir  à  s'incliner  de- 
vant un  tel  adversaire,  et  commander  sans  que 
ses  sujets  se  plaignent  d'obéir  à  des  chefs  in- 
dignes. Nous  avons  donné  de  notre  puissance 
les  plus  éclatants  témoignages,  les  plus  irré- 
fragables preuves;  et  nous  serons  un  objet 
d'admiration  et  pour  le  temps  présent,  et  pour 
les  âges  futurs.  Nous  n'avons  pas  besoin  pour 
cela  d'être  chantés  par  un  Homère ,  par  un 
poète  dont  les  vers  pourraient  charmer  quel- 
ques instants ,  mais  dont  les  fictions  tombe- 
raient devant  la  vérité  des  faits  ;  nous  qui  avons 
forcé  toute  mer  et  toute  terre  à  devenir  acces- 
sibles à  notre  audace,  et  qui  partout  avons 
laissé  d'éternels  monuments  du  bien  et  du  mal 
que  nous  avons  fait.  Telle  est  la  patrie  pour 
laquelle  ces  guerriers  sont  morts  généreuse- 
ment, les  armes  à  la  main,  indignés  qu'on  vou- 
lût la  leur  ravir  ;  pour  elle  aussi,  chacun  de 
ceux  qui  survivent  doit  se  dévouer  volontaire- 
ment aux  fatigues. 

42.  «  En  m'étendant  ainsi  sur  ce  tableau  de 
notre  ville  j'ai  voulu  tout  à  la  fois  montrer 
qu'entre  nous  et  ceux  qui  ne  jouissent  pas  des 
mêmes  avantages,  le  prix  de  la  lutte  n'est  pas 
égal,  et  appuyer  de  preuves  évidentes  l'éloge 
des  guerriers  que  je  célèbre  en  ce  moment.  J'ai 
dès  à  présent  presque  rempli  ma  tâche  ,  car 
c'est  aux  vertus  de  ces  guerriers  et  de  leurs 
pareils,  que  notre  ville  a  dû  cette  éclatante 
grandeur  que  j'ai  célébrée.  Il  en  est  peu,  parmi 
les  Grecs,  dont  les  actions  puissent  paraître, 
comme  les  leurs,  au  niveau  de  la  renommée  ; 
et  rien  n'est  plus  propre ,  ce  semble ,  à  faire 
éclater  la  vertu  de  l'homme,  que  cette  fin  glo- 
rieuse qui,  chez  eux,  en  fut  le  premier  indice 
et  la  sanction  dernière.  Il  est  juste,  sans  doute, 
quand  on  n'est  pas  irréprochable  d'ailleurs , 
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qu'on  cherche  la  gloire  militAîre ,  en  combai- 
taoi  pour  sa  patrie }  on  eQace  ainsi  le  mal  par 
le  bien  ^  on  rachète,  et  au  delà,  les  fautes  prir 
vées  par  des  services  publics  ;  mais  tel  n'a  pas 
été  le  mobile  de  ces  guerriers  :  nul  d*entreeax 
n'a  faibli,  sacrifiant  le  devoir  au  désir  de  conti- 
nuer à  jouir  de  ses  richesses  ;  nul  n'a  reculé 
devant  le  péril,  séduit  par  Tespoir  que  conserve 
encore  le  pauvre  d'échapper  un  jour  à  la  misère 
et  de  s'enrichir;  se  venger  de  Tennemi  leur  a 
semblé  préférable  à  tous  ces  avantages,  et  per- 
suadés que  c'était  là  le  plus  glorieux  de  tous 
les  périls,  ils  Font  volontah'emenl  affronté,  ne 
pensant  qu'à  la  vengeance,  et  oublieux  d'eux- 
mêmes.  Sur  l'incertitude  du  succès ,  ils  s'en 
sont  remis  à  Tespérance  ;  la  confiance  en  eux- 
mêmes  les  a  soutenus  dans  le  combat;  ils  ont 
mieux  aimé  résister  et  périr  que  céder  et  sau- 
ver leur  vie;  ils  ont  échappé  au  blâme  de  l'a- 
venir en  dévouant  leur  corps  aux  périls  du  mo- 
ment ;  un  instant  a  suffi,  et  dans  tout  l'éclat  de 
leur  fortune,  plus  préoccupés  de  gloire  que  de 
craintes,  ils  ont  quitté  la  vie. 

43.  «  Tels  furent  ces  guerriers  dignes  de 
notre  ville.  Que  ceux  qui  restent,  tout  en  fai- 
sant des  vœux  pour  que  leur  valeur  soit  moins 
exposée ,   aient  à  cœur  de  ne  pas  montrer 
moins  d'audace  contre  l'ennemi.  Il  ne  suffit 
pas  d'envisager  l'utilité  des  vertus  guerrières 
(on  ne  vous  apprendrait  rien  de  nouveau  en 
s'étendant  sur  ce  sujet,  et  en  énumérant  tous 
les  avantages  de  la  résistance  à  l'ennemi); 
ce  qu'il  faut  surtout ,  c'est  contempler  chaque 
jour,  et  en  réalité,  la  puissance  de  cette  ville, 
s'enâammer  d'amour  pour  elle  et,  au  spectacle 
de  sa  grandeur,  songer  qu'elle  fut  l'œuvre 
d'hommes  audacieux ,  connaissant  le  devoir 
et  portant,  dans  tous  leurs  actes,  le  sentiment 
de  l'honneur.  Malheureux  dans  quelque  en- 
treprise, ils  ne  croyaient  pas  devoir  pour  cela 
priver  la  patrie  de  leur  vertu ,  et  ils  lui  consa- 
craient leur  plus  belle  offrande.  Au  prix  de 
leur  vie  sacrifiée  en  commun  ,  ils  ont  mérité, 
chacun  en  particulier ,  d'immortelles  louanges 
et  la  plus  glorieuse  des  sépultures,  non  pas 
seulement  cette  tombe  où  ils  reposent,  mais  un 
monument  dans  lequel  leur  gloire  restera  ton-» 
jours  vivante  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de 
parler  ou  d'agir.  Car  l'homme  illustre  a  pour 
tombeau  la  terre  entière  ;  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  inscriptions  des  colonnes  élevées 
dans  sa  patrie  qui  transmettent  sa  mémoire  ; 
même  au  dehors,  elle  vit  sans  inscriptions  dans 
la  pensée  des  hommes  bien  mieux  que  sur  les 
monuments.  Et  vous  aussi  marchez  aujour- 
d'hui sur  leurs  traces  !  persuadés  que  le  bon- 
heur est  dans  la  liberté,  la  liberté  dans  le  cou- 
rage, ne  craignez  pas  d'affronter  les  périls  de 
la  guerre.  Ce  n'est  pas  seulement  aux  mal|ieu- 
reux,  à  ceux  qui  ne  peuvent  espérer  un  meil- 
leur sort ,  qu'il  appartient  de  prodiguer  leur 
vie  ;  c'est  bien  plutôt  à  ceux  qui,  vivants,  peu- 
vent redouter,  dans  l'avenir,  un  changement 
de  fortune ,  à  ceux  qui  ont  le  plus  à  perdre 


en  cas  de  revers.  Car  pour  Thomme  de  cœur, 
la  misère,  fruit  d'un  lâche  avilissement,  est 
bien  plus  douloureuse  qu'une  mort  qui  vous 
surprend  sans  être  sentie  au  milieu  même  de 
votre  force  et  de  communes  espérances* 

44.  «  Aussi  m'attàcherai-je  moins  à  vous 
plaindre  qu'à  vous  consoler,  vous  tous  ici  pré- 
sents, pères  de  ces  guerriers.  Elevés  dans  le^ 
vicissitudes  de  la  vie,  vous  les  connaisses  : 
ceux-là  sont  vraiment  heureux  auxquels  le 
sort  a  départi,  comme  à  vos  fils,  la  fin  la  plus 
glorieuse,  ou,  comme  à  vous,  la  plus  noble  dou- 
leur, ceux  pour  qui  le  terme  de  la  vie  est 
aussi  la  mesure  de  la  plus  haute  félicité.  Je 
sais  qu'il  est  difficile  de  vous  persuader  ;  car 
bien  souvent  vous  retrouverez  leur  souvenir 
dans  le  bonheur  d'autrui,  bonheur  dont,  vous 
aussi,  vous  jouissiez  autrefois  avec  orgueil.  Je 
sais  que  la  douleur  n'est  point  dans  l'absence 
des  biens  dont  on  n'a  pas  joui,  mais  dans  la 
privation  de  ceux  auxquels  on  était  accoutumé. 
Cependant  ceux  qui  sont  encore  en  âge  d'avoir 
des  enfants,  doivent  prendre  courage  dans  l'es- 
poir d'une  nouvelle  famille.  Pour  eux,  les  en- 
fants qui  naîtront  seront  une  source  de  con- 
solations et  d'oubli  ;  la  république  y  trouvera 
un  double  avantage  :  elle  verra  se  remplir  le 
vide  de  sa  population  et  sa  sécurité  s'accroître; 
car  on  ne  peut  être  dans  les  mêmes  conditions 
d'égalité  et  de  justice  pour  délibérer  (sur  les 
intérêts  de  l'Etat) ,  quand  on  n'a  pas,  conmie 
les  autres ,  des  enfants  à  exposer  au  péril,  des 
chances  égales  à  courir. 

a  Quant  à  vous  qui  avez  passé  cet  âge,  re* 
gardez  comme  un  avantage  d'avoir  traversé 
dans  la  joie  la  plus  grande  partie  de  votre 
vie  ;  songez  que  le  reste  sera  court,  et  que  la 
gloire  de  vos  fils  soit  un  allégement  à  vos 
douleurs.  L'amour  de  la  gloire  seul  ne  vieillit 
pas,  et,  au  déclin  de  l'âge,  la  plus  grande  des 
jouissances  n'est  pas,  comme  on  le  dit,  d'a- 
masser des  richesses,  mais  d'obtenir  des  res- 
pects. 

45.  «  Quant  à  vous  ici  présents,  fils  et  pères 
de  ceux  qui  ne  sont  plus,  j'entrevois  pour  vous 
une  lutte  difficile ,  car  chacun  est  naturelle- 
ment porté  à  louer  celui  qui  n'est  plus  ;  en 
vain  atteindriez-vous  aux  plus  sublimes  ver- 
tus ,  on  ne  vous  comparera  point  à  eux  ;  à 
grand'peine  trouvera-t-on  que  vous  en  appro- 
chez. Car  on  jalouse  les  vivants  comme  des 
rivaux,  et  le  mérite  qui  a  cessé  de  faire  om- 
brage obtient,  sans  contestation,  honneur  et 
bienveillante  estime. 

<c  S'il  nous  faut  aussi  parler  des  femmes  qui 
vont  maintenant  vivre  dans  le  veuvage,  quel- 
ques mots  résumeront  toutes  les  vertus  qui 
conviennent  à  leur  position  :  ce  sera  pour  vous 
une  grande  gloire  si  vous  ne  vous  montrez  en 
rien  au-dessous  des  qualités  de  votre  sexe  j  la 
tnieux  est  de  n'obtenir,  ni  en  bien ,  ni  en  mal , 
aucune  célébrité  parmi  les  hommes, 

46.  «  J'ai  satisfait  à  la  loi  et  dit  tout  ce 
que  je  croyais  utile  ;  déjà  ceux  dont  nous  cé< 
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lébroDS  les  funérailles  ont  reçu  les  honneurs 
d*usage  ;  leurs  enfants  seront,  dès  ce  jour,  éle* 
vés  aux  frais  de  la  république  jusqu'à  l'âge  de 
puberté  (dix-huit  ans).  C'est  là  une  noble  cou- 
ronne proposée  par  la  patrie  pour  de  tels  com- 
bats, utile  à  la  fois  à  ces  guerriers  et  à  ceux 
qui  survivent.  Car  là  où  les  plus  belles  récom- 
penses sont  offertes  à  la  vertu ,  là  aussi  se 
trouvent  les  meilleurs  citoyens. 

«  Maintenant  que  chacun  a  payé  son  tribut 
de  larmes  à  ceux  qu'il  a  perdus,  retirez-vous  I  » 


Thucy4ide,  au  ii«  livre  de  son  Histoire,  a  donné, 
de  la  peste  qui  désola  TAttiquc  pendant  la  deuxième 
année  de  la  guerre  du  Pcloponèse,  un  tableau  ad- 
mirable, où  1  effet  moral  du  fléau  sur  Tesprit  public 
et  sur  les  mœurs  est,  avant  tout,  digne  d  étuae  : 

LA    PfiSTE    d'aTBÊNES. 

50.  Aucune  expression  ne  saurait  donner 
une  idée  de  ce  mal  ;  sa  violence,  dans  chacun 
des  cas,  était  au-dessus  de  tout  ce  que  com- 
porte la  nature  humaine  ;  mais  ce  qui  le  dis- 
tingue surtout  des  autres  maladies  propres  à 
notre  espèce,  c'est  que  les  oiseajux  et  les  qua- 
drupèdes qui  se  nourrissent  de  cadavres  n'en 
approchaient  pas  alors,  quoiqu'il  y  en  eût  un 
grand  nombre  sans  sépulture ,  ou  périssaient 
s'ils  y  avaient  touché.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  les  oiseaux  de  cette  espèce  disparurent 
complètement  et  qu'on  n'en  voyait  aucun  ni 
autour  des  cadavres,  ni  ailleurs.  Les  chiens, 
par  suite  de  leur  familiarité  avec  l'homme, 
rendaient  ce  phénomène  encore  plus  sensible. 

51.  Tel  était  en  général,  et  sans  m'arrêtera 
un  grand  nombre  d'accidents  et  de  symptômes 
particuliers  aux  différents  sujets,  le  caractère 
de  la  maladie.  Aucune  des  affections  habi- 
tuelles ne  sévissait  à  cette  époque  ;  s'il  en  sur- 
venait quelqu'une,  elle  aboutissait  à  la  maladie 
régnante.  Les  uns  mouraient  négligés,  les 
autres  en  dépit  de  tous  les  soins.  Il  ne  se 
trouva,  pour  ainsi  dire ,  aucun  remède  d'une 
efTicacité  incontestable  ;  car  ce  qui  convenait 
à  l'un  nuisait  à  l'autre.  11  n'y  eut  aucun  corps 
que. sa  vigueur  ou  sa  faiblesse  missent  à  l'abri 
du  fléau  ;  il  emportait  tout,  quels  que  fussent 
les  soins  et  le  régime.  Le  plus  affreux  était  le 
découragement  de  ceux  qui  se  sentaient  atta- 
qués ;  songeant  tout  d'abord  qu'il  n'y  avait 
aucune  espérance,  ils  s'abandonnaient  eux- 
mêmes  et  ne  cherchaient  pas  à  lutter  contre  le 
mal  ;  ce  qui  n'était  pas  moins  triste ,  c'était  de 
voir  comme  dans  les  troupeaux  la  contagion  et 
la  mort  se  répandre  par  les  soins  mêmes  qu'on 
se  donnait  mutuellement  ;  car  ce  fut  là  ce  qui 
causa  la  plus  grande  mortalité.  Si  par  crainte 
on  ne  voulait  pas  communiquer  avec  les  autres^ 
on  mourait  délaissé  *,  bien  des  familles  s'étei- 
gnirent ainsi,  sans  recevoir  aucun  soin  de  per- 
sonne. Approchait-on,  au  contraire,  des  ma- 
lades, on  périssait  également^  tel  fut  surtout  le 


sort  de  ceux  qui,  se  piquant  de  quelque  vertu, 
ne  s'épargnaient  pas  eux-mêmes,  par  un  senti- 
ment de  pudeur,  et  allaient  assister  leurs  amis  ; 
car  les  parents  eux-mêmes,  vaincus  par  Texcès 
du  mal ,  se  lassèrent  à  la  fin  de  rendre  aux 
morts  les  derniers  devoirs.  Au  reste,  personne 
n'éprouvait  pour  les  mourants  et  les  malades 
une  compassion  plus  vive  que  ceux  qui  avaient 
échappé  au  fléau }  car  ils  avaient  connu  les 
mêmes  souffrances,  et  personnellement  ils 
étaient  désormais  sans  crainte,  la  maladie  n'at- 
taquant pas  une  seconde  fois  mortellement  la 
même  personne.  Ils  recevaient  les  félicitations 
des  autres,  et,  dans  l'enivrement  de  la  joie  pré- 
sente, ils  allaient  jusqu'à  se  bercer  de  la  vaine 
espérance  qu'aucune  autre  maladie  ne  pour- 
rait, à  l'avenir,  triompher  de  leur  constitu- 
tion. 

52.  Ce  qui  contribua  surtout  à  aggraver  les 
maux  du  moment,  fut  l'affluence  de  ceux  qui 
vinrent  de  la  campagne  à  la  ville.  Ces  derniers 
eurent  particulièrement  à  souffrir  :  sans  mai- 
son, sans  aulre  abri,  au  plus  fort  de  la  cha- 
leur, que  des  cabanes  privées  d'air,  ils  péris- 
saient en  foule  ;  en  l'absence  de  tout  ordre, 
les  morts  restaient  entassés  les  uns  sur  les 
autres.  On  voyait  des  malheureux  se  rouler 
dans  les  rues,  autour  de  toutes  les  fontaines,  à 
demi  morts  et  dévorés  par  la  soif.  Les  temples 
mêmes  étaient  remplis  des  cadavres  de  ceux 
qui  étaient  venus  s'y  abriter  et  mourir.  Car 
tel  fut  l'excès  du  mal  et  de  l'abattement,  que 
ne  sachant  plus  que  devenir,  on  perdit  tout 
respect  pour  les  choses  soit  sacrées,  soit  pro- 
fanes. Les  lois  suivies  jusque-là  pour  les  fu- 
nérailles furent  mises  en  oubli }  chacun  ense- 
velissait ses  morts  comme  il  pouvait.  Beaucoup 
même,  manquant  du  nécessaire  pour  les  sépul- 
tures, parce  qu'ils  avaient  déjà  perdu  un  grand 
nombre  des  leurs,  eurent  recours  sans  pudeur 
à  d'indignes  moyens.  Les  uns  allaient  déposer 
leurs  morts  sur  un  bûcher  étranger,  et,  de- 
vançant ceux  qui  l'avaient  élevé ,  y  mettaient 
le  feu  }  d'autres,  pendant  qu'on  brûlait  un  ca- 
davre, jetaient  par-dessus  le  corps  qu'ils  por- 
taient et  s'en  allaient. 

53.  Sousd'autres  rapports  encore,  cette  mala- 
die inaugura  à  Athènes  un  redoublement  d'ini- 
quités :  les  voluptés  qu'on  ne  recherchait  au- 
trefois qu'en  secret,  on  s'y  abandonnait  main- 
tenant sans  honte.  Au  spectacle  de  tant  de  vi- 
cissitudes subites,  à  la  vue  des  riches  enlevés 
en  un  moment,  et  des  pauvres  de  la  veille 
succédant  tout  à  coup  à  leur  fortune,  on  vou- 
lait jouir  sans  relard  et  on  ne  visait  qu'au 
plaisir  du  moment,  en  songeant  que  les  biens 
etia  vie  étaient  également  éphémères.  Nul  ne 
daignait  se  fatiguer  à  poursuivre  un  but  hon- 
nête, dans  la  pensée  qu'on  n'était  point  assuré 
de  ne  point  mourir  avant  d'y  atteindre.  La  vo- 
lupté du  moment  et  tout  ce  qui  pouvait  y  con- 
duire, à  quelque  titre  que  ce  fût ,  voilà  ce  qui 
était  devenu  beau  et  utile.  Ni  la  crainte  des 
dieux ,  ni  aucune  loi  humaine  ne  retenait  per- 
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sonne  ;  car,  en  voyant  mourir  indisUnciement 
tout  le  monde,  on  jugeait  la  piété  et  l'impiété 
également  indifférentes;  d'ailleurs  on  ne  comp- 
tait pas  vivre  assez  pour  atteindre  le  jour  du 
jugement  et  de  la  punition  :  on  regardait 
comme  beaucoup  plus  terrible  rarrét  déjà  pro- 
noncé et  suspendu  sur  sa  tête  ;  et  avant  d'eu 
être  frappé,  on  trouvait  naturelde  jouir  un  peu 
de  la  vie. 


Tout  est  digne  d'étude  dans  le  sombre  tableau  que 
Thucydide  nous  a  laissé  (liv.  m)  des  troubles  de 
Corcyre  et  dans  les  réflexions  oui  raccompagnent. 
Mais  trois  choses  sont  surtout  dignes  de  remarque 
au  milieu  de  cette  dépravation  de  la  Grèce  :  d'abord 
cette  émulation  dans  le  parjure^  qui  rendait  dou- 
teux les  plus  solennels  des  serments  ;  ensuite  cette 
ardeur  générale  à  mépriser  les  règles  du  droit  com- 
mun, sons  prétexte  de  raison  d'Etat  ;  enfm  la  supé- 
riorité qu'assure  aux  hommes  médiocres  l'habitude 
de  violer  leur  parole  et  d'en  venir  audacieusement 
à  la  violence. 


LES    MA59ACAES    DX   GOAGTAl. 

8i Quand  les  Corcyréens  (du  parti  popu- 
laire) apprirent  l'arrivée  des  vaisseaux  athé- 
niens et  le  départ  de  la  flotte  ennemie,  ils  firent 
entrer  dans  la  vUle  cinq  cents  Messéniens,  qui 
étaient  restés  jusque-là  hors  des  murs,  et  en- 
voyèrent les  vaisseaux  qu^ils  avaient  équipés, 
croiser  dans  le  port  Hyllaïque  ».  Tous  ceux  de 
leurs  ennemis  qui  tombèrent  entre  leurs  mains, 
dans  cette  croisière,  furent  massacrés.  Ils  je- 
tèrent à  la  mer  ceux  qu'ils  avaient  décidés  à 
monter  sur  les  vaisseaux  et  les  abandonnèrent. 
Pénétrant  ensuite  dans  le  temple  de  Junon,  ils 
obtinrent  d  une  cinquantaine  des  suppliants 
qu'ils  se  soumissent  a  un  jugement,  et  les  con- 
damnèrent tous  à  mort.  Ceux  des  suppliants  qui 
avaient  résisté  à  leurs  insinuations,  et  c'était  le 
plus  grand  nombre,  voyant  ce  qui  se  passait, 
s  entre-tuèrent  dans  le  temple  même  ;  quelques- 
uns  se  pendirent  aux  arbres  ^  d'autres  se  tuèrent 
autrement,  chacun  comme  il  put* 

Pendant  les  sept  jours  qu'Eurymidon  resta  à 
Corcyre  avec  ses  soixante  vaisseaux,  les  Cor- 
cyréens ne  cessèrent  de  massacrer  tous  ceux 
qu'ils  regardaient  comme  leurs  ennemis,  sous 
prétexte  qu'ils  voulaient  détruire  le  gouverne- 
ment populaire.  Quelques-uns  périrent  victi- 
mes d'inimitiés  privées  ;  des  créanciers  furent 
tués  par  leurs  débiteurs;  on  vit  à  la  fois  tous 
les  genres  de  mort;  aucune  des  horreurs  qui 
se  commettent  ordinairement  en  pareil  cas  ne 
fut  épargnée.  On  vit  pis  encore  :  le  père  for- 
geait le  fils  ;  les  suppliants  étaient  arrachés  des 
temples  et  massacrés  sur  le  seuil;  quelques- 
uns  furent  murés  dans  le  temple  de  Bacchus 
et  y  moururent  de  £aim  :  tant  fut  atroce  cette 

(1)  Coreyre  aTait  deux  porta  :  Pan  en  face  da  conUnent; 
Tanlre,  nommé  Hyllaïque,  aur  la  mer  lonlenoe.  Ce  der- 
nier confinai!  i  la  place  pubUque,  où  habitaieni  lei  riches. 

(Jfola  eu  ifadfKUwr.) 
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sédition  !  Elle  le  parut  encore  davantage , 
parce  qu'elle  était  la  première. 

82.  En  effet,  la  Grèce  tout  entière,  pour  ainsi 
dire,  fut,  dans  la  suite,  ébranlée  par  les  sédi- 
tions ;  la  division  était  partout;  les  chefs  du 
parti  populaire  appelèrent  les  Athéniens  et  la 
faction  oligarchique  des  Lacédémoniens.  En 
temps  de  paix  on  n'aurait  eu  aucun  prétexte 
pour  réclamer  leur  secours ,  et  on  n*était  pas 
en  mesure  de  le  faire;  mais  une  fois  en  guerre, 
lorsque  chacun  des  deux  partis  cherchait  des 
alliances,  en  vue  de  nuire  au  parti  contraire  et 
d'augmenter  en  même  temps  sa  propre  puis- 
sance, ces  appels  devenaient  faciles  à  ceux  qui 
méditaient  quelque  révolution.  De  nombreuses 
calamités  fondirent  sur  les  villes  en  proie  aux 
séditions.  Au  reste,  ces  mêmes  calamités  se  re- 
nouvelleront toujours,  ;tant  que  la  nature  hu- 
maine sera  la  même,  mais  plus  ou  moins  terri- 
bles et  différentes  par  leurs  caractères,  suivant 
la  diversité  des  circonstances  au  milieu  des- 
quelles elles  se  produiront.  En  temps  de  paix 
et  au  sein  de  la  prospérité,  les  Etats  et  les  par- 
ticuliers ont  un  meilleur  esprit,  parce  qu'ils  ne 
sont  point  jetés,  contre  leur  gré,  dans  de  dures 
nécessités;  mais  la  guerre,  en  supprimant  les 
focilités  journalières  de  la  vie,  enseigne  la  vio- 
lence et  assimile  les  passions  de  la  multitude  à 
PApreté  des  temps. 

Les  villes  étaient  donc  en  proie  aux  séditions; 
si  quelqu'une  était  restée  en  arrière,  lorsqu'on  y 
apprenait  ce  qui  s'était  passé  ailleurs,  on  s'in- 
géniait à  dépasser  de  bien  loin  les  excès  des 
autres,  et  à  signaler  son  esprit  d'invention  par 
la  perfide  habileté  des  attaques  et  l'atrocité  de 
supplices  inouïs.  On  en  vint  à  changer  arbi- 
trairement Tacception  ordinaire  des  mots  qui 
caractérisent  les  actions.  L'audace  insensée  fut 
érigée  en  noble  dévouement  au  parti;  la  len- 
teur prévoyante  passa  pour  lAcheté  déguisée , 
la  prudence  pour  un  masque  de  pusillanimité , 
la  rectitude  des  vues  en  toutes  choses  pour  in- 
capacité absolue;  l'emportement  aveugle  de- 
vint l'apanage  de  l'homme  de  cœur;  réfléchir 
pour  ne  rien  compromettre,  c'était  chercher 
un  prétexte  spécieux  pour  s'esquiver;  l'homme 
violent  était  toujours  un  homme  sûr,  son  con- 
tradicteur un  suspect;  savoir  préparer  une  in- 
trigue et  la  mener  à  bonne  fin,  était  capacité; 
l'éventer  était  plus  habile  encore;  prendre  ses 
mesures  pour  n'avoir  pas  besoin  de  cette  dou- 
ble habileté,  c'était  travailler  à  la  dissolution  de 
son  parti  et  avoir  peur  de  ses  adversaires;  en 
un  mot,  devancer  un  autre  dans  l'accomplisse- 
ment d'une  mauvaise  action,  l'y  pousser,  s'il 
n'y  songeait  pas,  était  chose  digne  d'éloges.  La 
parenté  était  un  lien  moins  intime  que  les  rela- 
tions de  parti,  parce  que  là  on  trouvait  plus 
d'empressement  à  tout  oser  sans  objection  ; 
car  on  formait  ces  liaisons,  non  en  vue  d'un 
intérêt  avoué  par  les  lois  établies,  mais  pour 
satisfaire  sa  cupidité  en  violation  des  lois.  La 
confiance  qu'on  s'accordait  mutuellement  re- 
posait bien  moins  sur  le  respect  de  la  loi  di« 

ai 
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vine  qoe  sar  ane  commune  révolte  contre  la  loi. 
Si  on  accueillait  ce  que  disait  de  bon  un  adver- 
saire ^  c'était  pour  se  précautionner  contre  ses 
actes  quand  il  avait  le  dessus,  et  non  par  géné- 
rosité. On  aimait  mieux  avoir  à  se  venger  que 
de  n'avoir  pas  été  offensé  le  premier.  Les  ser- 
ments de  réconciliation,  s'il  s'en  faisait  parfois, 
prêtés  de  part  et  d'autre  dans  un  instant  cri- 
tique, étaient  respectés  pour  le  moment,  parce 
qu  on  n'avait  pas  d'ailleurs  le  moyen  de  s'en 
affranchir  ;  mais  à  Toccasion,  celui  qai  osait  le 

Sremier,  quand  il  voyait  son  adversaire  sans 
éfiance,  trouvait  bien  plus  de  plaisir  à  se  ven- 
ger par  trahison  qu'à  force  ouverte;  car  il  cal- 
culait, qu'outre  Tavantage  de  ne  courir  aucun 
risque,  il  s'assurait,  en  triomphant  par  la  ruse, 
la  paboie  de  l'habileté;  et,  en  effet,  il  est  plus 
facile,  en  général,  de  passer  pour  habile  homme 
quand  on  est  malhonnête,  que  pour  honnête 
homme  quand  on  est  malhabile;  et  tandis 
qu'on  rougit  de  Tun,  on  se  fait  gloire  de  Tautre. 
La  cause  de  tous  ces  maux  était  la  fureur 
de  dominer,  inspirée  par  Tambition  et  la  cu- 

f>idité.  De  là  naissait,  une  fois  les  rivalités  sou- 
evées,  l'esprit  de  trouble  et  d'audace.  Les  chefs 
de  parti,  dans  les  villes,  mettaient  en  avant,  de 
part  et  d'autre,  des  mots  spécieux  :  par  exem- 
ple leurs  préférences  soit  pour  l'égalité  poli- 
tique du  peuple,  soit  pour  une  aristocratie  mo- 
dérée ;  ils  n'avaient  qu'un  but,  disaient-ils  : 
servir  l'intérêt  public;  mais,  en  réalité,  ils 
mettaient  tout  en  œuvre  pour  se  supplanter 
mutuellement;  ils  se  portaient  aux  derniers 
excès  et  se  vengeaient  avec  usure,  sans  cal- 
culer, dans  l'application  des  peines,  ni  la  jus- 
tice, ni  l'intérêt  de  l'Etat;  sans  autre  règle  que 
le  désir  de  complaire  à  leur  parti.  Lorsqu  ils 
s'étaient  emparés  du  pouvoir,  soit  au  moyen 
de  condamnations  injustes,  soit  à  main  armée, 
ils  n'hésitaient  jamais  à  assouvir  leurs  haines  : 
aussi  n'y  avait-U  plus  aucun  respect  des  lois  les 
plus  sacrées ,  et  on  estimait  surtout  ceux  qui  sa- 
vaient satisfaire  leurs  passions  haineuses  sous 
le  voile  de  belles  paroles.  Quant  aux  citoyens 
modérés,  ils  étaient  victimes  des  deux  fac- 
tions, soit  parce  qu'ils  ne  combattaient  pas 
avec  elles ,  soit  parce  qu'on  enviait  leur  sécu- 
rité. 

83.  C'est  ainsi  que,  grâce  aux  séditions,  la 
Grèce  vit  se  produire  tous  les  genres  d'iniqui- 
tés ;  la  simplicité  confiante,  partage  ordinaire 
des  âmes  élevées ,  devint  un  objet  de  risée  et 
disparut.  Partout  prévalurent  les  dissensions 
mutuelles  et  les  habitudes  de  suspicion.  Il  n'y 
avait,  pour  faire  cesser  ces  défiances,  ni  pa- 
role assez  sûre,  ni  serments  assez  redoutables  ; 
chacun,  dominé  par  la  pensée  qu'on  ne  pour 
vait  compter  sur  rien  de  stsJ)1e,  ne  songeait 
qu'à  se  garantir  contre  la  violence,  sans  pou- 
voir se  fier  à  personne.  L'avantage  était  or- 
dinairement aux  intelligences  les  plus  vul- 
gaires :  car  le  sentiment  de  leur  propre  insuffi- 
sance et  de  l'habileté  de  leurs  adversaires 
leur  feûsant  craindre  de  n'avoir  pas  l'avantage 


de  la  parole  et  d'être  devancés  par  les  in- 
trigues de  rivaux  plus  adroits  et  plus  féconds 
en  ressources,  ils  allaient  audacieusement  au 
fait.  Les  autres,  au  contraire,  dédaignaient  des 
adversaires  dont  ils  se  croyaient  tocgonrs  as- 
surés de  pressentir  les  dessems,  et  ne  croyaient 
pas  nécessaire  de  recourir  aux  actes  pour  at- 
teindre un  résultat  qu'ils  pouvaient  obtenir  par 
la  supériorité  de  l'intelligence  ;  ils  ne  prenaient 
dès  lors  aucune  précaution;  aussi  succom- 
baient-ils le  plus  souvent. 

8<h.  Ce  fut  Corcyre  qui,  la  première ,  donna 
l'exemple  de  ces  excès.  On  y  vit  toutes  les 
vengeances  que  des  hommes,  soumis  jusque-là 
à  un  gouvernement  insolent  et  violent,  pou- 
vaient se  permettre  contre  leurs  anciens  op- 
presseurs, maintenant  à  leur  discrétion.  Des 
malheureux ,  pour  se  soustraire  à  leur  misère 
habituelle,  et  plus  souvent  encore  pour  satis- 
faire leur  ardente  convoitise  du  bien  d'autroi, 
rendaient  d'iniques  sentences  ;  d'autres,  sans 
être  conduits  par  la  cupidité,  s'attaquaient  au 
contraire  à  leurs  égaux.  Dominés  généralement 
par  l'ignorance  et  la  brutalité,  ils  se  montraient 
farouches  et  inexorables.  La  vie  sociale  fut 
alors  profondément  troublée  dans  cette  ville  ; 
la  nature  humaine,  ordinairement  portée  à  la 
violence,  même  sous  le  règne  des  lois,  prit 
plaisir,  les  lois  une  fois  vaincues,  à  se  montrer 
effrénée  dans  ses  fureurs,  ennemie  de  toute  su- 
périorité. On  n'eût  point  ainsi  préféré  la  ven- 
geance à  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré,  le  lucre  à 
la  justice,  si  l'envie  n'avait  une  tendance  na- 
turelle à  nuire;  mais  les  hommes,  quand  il  s'a- 
git de  se  venger  des  autres ,  se  plaisent  à  abo- 
lir d'avance  les  règles  du  droit  commun  appli- 
cables à  la  circonstance,  et  qui  laissent  toujours 
au  malheureux  quelque  espoir  de  salut  ;  ils  se 
privent  ainsi  eux-mêmes  d'une  garantie  dont 
ils  pourront  avoir  besoin  un  jour  au  moment 
du  danger. 


Le  parti  aristocratique  essaya  de  prendre  sa  re- 
vanche. Ceux  qui  avaient  échappé  à  ces  massacres 
revinrent  bientôt  s'établir  sur  une  montagne  voisine 
de  Gorcyre,  et  de  là,  descendant  dans  la  plaine,  ils 
rendaient  au  parti  populaire  une  partie  des  maux 
qu'ils  avaient  soufferts.  Thucydide  raconte ,  au  iv« 
livre  de  son  Histoire,  la  fin  sanclante  de  cette  lon- 
gue lutte  et  ranéantissoment  au  parti  aristocra- 
tique. 

46.  Pendant  le  cours  de  ces  événements, 
Eurymidon  et  Sophocle,  partis  de  Pylos  avec  la 
flotte  athénienne  pour  se  rendre  en  Sicile, 
abordèrent  à  Corcyre.  Réunis  aux  habitants  de 
la  ville,  ils  marchèrent  contre  ceux  des  Corcy- 
réens  qui  s'étaient  établis  sur  le  mont  Istone , 
lorsqu'ils  revinrent  du  continent  après  la  sé- 
dition :  de  là  ils  dominaient  le  pays  et  y  fai- 
saient beaucoup  de  mal.  On  attaqua  leur  fort  et 
on  s'en  empara;  ils  se  réfugièrent  sur  une  hau- 
teur et  capitulèrent,  à  la  condition  de  livrer  les 
troupes  auxiliaires,  d'abandonner  leurs  armes, 
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et  de  s'en  remettre,  pour  leurs  personnes,  à 
la  discrétion  des  Athéniens.  Les  généraux  les 
transportèrent,  sous  la  garantie  de  ce  traité, 
dans  rile  de  Ptvchia,  pour  y  être  gardés  jus- 
qu*à  leur  translation  a  Athènes ,  avec  cette 
clause,  que  si  un  seul  d'entre  eux  était  surpris 
à  s'échapper,  la  convention  serait  annulée  pour 
tous.  Cependant  les  chefs  du  parti  populaire  à 
Gorcyre,  craignant  qu'à  leur  arrivée  à  Athènes 
on  pe  leur  laissât  la  vie,  imaglDèrent  cet  ex- 
pédient :  dans  le  but  de  tromper  les  prison- 
niers, ils  envoyèrent  à  quelques-uns  d'entre 
eux  des  amis  leur  représenter ,  comme  par 
bienveillance,  que  le  mieux  pour  eux  était  de 
s'échapper  au  plus  vite  ;  qu'eux-mêmes  leur 
tiendraient  prêt  quelque  bâtiment^  car  les  gé- 
néraux athéniens  devaient  les  livrer  au  peu- 
ple de  Corcyre. 

47.  Ils  donnèrent  dans  le  piège  ;  un  bAti- 
ment  avait  ét^  insidieusement  préparé,  et  ils 
allaient  prendre  la  mer,  lorsqu'on  les  arrêta. 
La  convention  était  dès  lors  rompue,  et  ils  fu- 
rent tous  livrés  aux  Corcyréens.  Les  généraux 
athéniens  furent  loin  d'être  irréprochables  dans 
cette  intrigue  ^  ils  confirmèrent  les  insinuations 
de  ceux  qui  l'avaient  ourdie  et  les  rendirent 
plus  entrepreuants,  en  laissant  voir  clairement 
qu'ils  ne  voulaient  pas  que  d'autres  conduisis- 
sent les  prisonniers  à  Athènes  et  recueillissent 
toute  la  gloire,  pendant  qu'eux  feraient  route 
pour  la  Sicile. 

Les  Corcyréens,  maîtres  des  prisonniers,  les 
enfermèrent  dans  un  grand  édince  ;  ensuite  on 
les  en  retirait  par  vingtaines  à  la  fois ,  et  on 
les  faisait  marcher  enchaînés  ensemble  entre 
deux  haies  d'hoplites.  Les  soldats ,  rangés  de 
part  et  d'aulre,  frappaient  et  piquaient  ceux 
qu'ils  reconnaissaient  pour  leurs  ennemis.  Des 
honmies  armés  de  fouets  marchaient  à  leurs 
côtés  pour  presser  ceux  qui  allaient  trop  len- 
tement. 

&8.  On  tira  du  bêtiment,  et  on  massacra  ainsi 
une  soixantaine  de  prisonniers,  à  l'insu  de  ceux 
qui  restaient  à  l'intérieur  ;  car  ceux-ci  s'imagi- 
naient qu'on  les  transférait  ailleurs  ^  mais  quel- 
qu'un les  détrompa.  Une  fois  avertis  ,  ils 
implorèrent  les  Athéniens  et  les  prièrent  de  les 
tuer  eux-mêmes,  si  telle  était  leur  volonté,  dé- 
clarant qu'ils  ne  voulaient  plus  sortir  du  b&ti- 
ment,  et  qu'ils  s'opposeraient  de  toutes  leurs 
forces  à  ce  que  personne  y  entrât. 

Les  Corcyréens  ne  songeaient  pas,  du  reste,  à 
forcer  les  portes  ^  ils  montèrent  sur  le  toit,  en- 
levèrent la  couverture  et  les  accablèrent  de 
tuiles  et  de  flèches.  Les  prisonniers  se  garan- 
tissaient de  leur  mieux  ^  la  plupart  cependant 
se  donnaient  eux-mêmes  la  mort;  ils  s'enfon- 
çaient dans  la  gorge  les  flèches  lancées  contre 
eux,  ou  s'étranglaient,  les  uns  avec  les  cordes 
de  quelques  lits  qui  se  trouvaient  là  disposées 
pour  eux  ;  les  autres  avec  des  lambeaux  arra- 
chés à  lenrs  vêtements.  Pendant  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit,  car  la  nuit  survint  au  milieu 
de  ces  horreurs,  tout  fût  mis  en  œuvre,  par 


eux  pour  se  donner  la  mort,  par  les  aisusaillants 
pour  les  tuer  du  haut  de  la  maison  jusqu'à  ce 
que  tout  eût  péri.  Au  jour,  les  Corcyréens  les 
entassèrent  svmétriquement  sur  des  chariots  et 
les  transportèrent  hors  de  la  ville.  Toutes  les 
femmes,  prises  dans  le  fort,  furent  réduites  en 
esclavage. 


Lé  départ  de  cette  armée  athénienne  qui  ne  de- 
vait pas  revoir  sa  patrie ,  et  dont  le  chef  s'éloignait 
sous  le  poids  d'une  accusation  capitale,  est  un  des 

{)]us  beaux  tableaux  qu'ait  tracés  Thucydide.  Nous 
e  détachons  du  vi*  livre  de  son  Histoire. 

DÈPA&T    DES    ATBÊIflENS  POUA   LA  SICILE. 

30.  On  était  déjà  au  milieu  de  l'été  quand 
l'expédition  de  Sicue  mit  à  la  voile.  Gorcyre 
avait  été  assignée  d'avance  pour  rendez-vous 
à  la  plupart  des  alliés,  aux  transports  des 
vivres,  aux  bâtiments  de  charge  et  à  tous  les 
bagages  qui  suivaient  l'expédition.  Toute  l'ar- 
mée réunie  devait  de  là  se  diriger  vers  le  pro- 
montoire d'Iapygie,  à  travers  le  golfe  d'Ionie. 
Les  Athéniens  et  ceux  des  alliés  qui  étaient  à 
Athènes  descendirent  au  Pirée  au  jour  fixé, 
et,  dès  l'aurore,  montèrent  sur  les  vaisseaux 
pour  faire  voile.  Toute  la  population  de  la  ville, 
pour  ainsi  dire,  citoyens  et  étrangers,  était 
descendue  avec  eux;  chacun ^  parmi  les  gens 
du  pays,  accompagnait  les  siens  :  ceux-ci  leurs 
amis,  ceux-là  leurs  parents,  d'autres  leurs  fils  : 
ils  étaient  là  mêlant  leurs  gémissements  a 
leurs  espérances  y  préoccupés  des  biens  qu'ils 
allaient  conquérir,  mais  aussi  de  l'incertitude 
de  revoir  jamais  ceux  qui  leur  étaient  cherS; 
lorsqu'ils  songeaient  quelle  longue  navigation 
allait  les  séparer  de  leur  patrie. 

Dans  ce  moment  de  séparation  mutuelle  et  à 
l'approche  du  péril,  les  rfeques  de  l'expédition 
s'offraient  bien  plus  vivement  que  lorsqu'ils 
l'avaient  décrétée  ;  cependant  les^  forces  dont 
ils  disposaient,  la  multitude  des  ressources  de 
tout  genre  qu'embrassait  le  regard,  frappaient 
les  yeux  et  inspiraient  la  confiance.  Quant  aux 
étrangers  et  au  reste  de  la  multitude,  ils  étaient 
venus  pour  jouir  de  la  vue,  comme  à  un  spec- 
tacle d'un  haut  intérêt  et  que  l'imagination  ne 
pouvait  se  représenter. 

31.  C'était  en  effet  la  première  fois  qu'on 
vtt  sortir  d'une  seule  ville  les  armements  les 
plus  splendides,  la  plus  magnifique  expédition 
que  la  Grèce  eût  fournie  jusqu'alors.  Sans 
doute,  pour  le  nombre  des  vaisseaux  et  des 
hoplites^  l'armement  dirigé  contre  Epidaure 
par  PéricIèSy  et  ensuite  contre  Potiaée  par 
Hamon,  ne  le  cédait  en  rien  ;  car  il  comp- 
tait quatre  mille  hoplites  athéniens ,  trois 
cents  cavaliers,  cent  galères  d'Athènes,  cin- 
quante de  Lesbos  et  de  Ghio,  sans  parler  d'une 
multitude  d'alliés  qui  y  prirent  part.  Mais 
alors  la  traversée  devait  être  courte  }  l'appa-» 

I  reil  était  médiocre  :  ici ,  au  contraire,  Texpé^ 

2f. 
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dition  était  organisée  en  prévision  d'nne  longue 
gaerre^  abondamment  pourvue,  suivant  Toccur- 
rence,  et  d'armements  maritimes  et  de  forces 
de  terre.  La  flotte  avait  été  équipée  à  grands 
frais  par  les  triérarques  et  par  la  ville  ;  TEtat 
payait  une  drachme  par  jour  à  chaque  mate- 
lot et  fournissait  des  vaisseaux  vides  ^  à  sa- 
voir :  soixante  bâtiments  légers  %  et  quarante 
pour  le  transport  des  hoplites  ;  il  les  pourvoyait 
des  meilleurs  équipages  de  matelots.  Les  trié- 
rarques donnaient  aux  thranites  et  aux  mate- 
lots* un  supplément  à  la  solde  payée  par  le 
trésor.  Leurs  bâtiments  étaient  décorés  de 
sculptures  et  avec  luxe;  chacun  d'eux  s'in- 
géniait à  Tenvi  pour  que  son  navire  se  distin- 
guât par  quelque  caractère  d'élégance  et  par 
la  supériorité  de  sa  marche.  L'armée  de  terre 
avait  été  choisie  sur  les  rôles  d'élite  3  la  beauté 
des  armes  et  des  vêtements  y  était  Tobjet  d'une 
ardente  rivalité  :  entre  eux,  c'était  une  émula- 
tion incessante  a  bien  remplir  l'emploi  confié  à 
chacun  3  et  on  eût  dit  plutôt  un  étalage  de  force 
et  de  puissance  à  la  face  du  resle  de  la  Grèce, 
qu'un  armement  contre  les  ennemis.  En  effet, 
si  on  calculait  les  dépenses  du  trésor  public  et 
celles  particulières  à  chaque  homme  de  L'expé- 
dition; pour  l'Etat,  ce  qu'il  avait  déjà  dépensé 
et  ce  qu'il  donnait  aux  généraux  qu'il  envoyait; 
pour  les  particuliers,  les  sommes  déjà  consa- 
crées à  1  équipement,  à  la  construction  des 
vaisseaux  par  les  triérarques,  et  celles  dont  ils 
devaient  avoir  besoin  encore;  la  réserve  que 
chacun,  en  partant  pour  une  longue  expédi- 
tion, devait  vraisemblablement  emporter  pour 
le  voyage,  indépendamment  de  la  solde  qull 
recevait  du  trésor  ;  ce  que  les  soldats  et  les  mar- 
chands emportaient  pour  les  achats ,  on  trou- 
verait qu'en  somme  bien  des  talents  sortirent 
de  la  ville.  Cette  expédition  ne  fut  pas  moins  fa- 
meuse par  son  incroyable  audace  et  par  l'écla- 
tant spectacle  qu'elle  présenta  que  par  la  su- 
périorité de  l'armée,  relativement  aux  peuples 
qu'on  allait  attaquer;  c'était  d'ailleurs  la  navi- 
gation la  plus  lointaine  entreprise  jusque-là,  et 
jamais  plus  vastes  espérances  n'avaient  été  con- 
çues d'ajouter  un  brillant  avenir  à  la  prospérité 
présente. 

32.  Quand  les  troupes  furent  embarquées  et 
les  bâtiments  chargés  de  tout  ce  qu'on  devait 
emporter,  la  trompette  donna  le  signal  du  si- 
lence :  les  prières  a'usage,  avant  le  départ,  fu- 
rent faites,  non  pas  sur  chaque  vaisseau  isolé- 
ment, mais  en  commun  par  l'armée  entière  à 
la  voix  d'un  héraut.  Les  cratères  remplis  dans 
toute  l'armée  à  la  fois,  soldats  et  chefs  firent  des 
libations  dans  des  coupes  d'or  et  d'argent.  A 
leurs  prières  se  joignaient  celles  de  toute  la 
foule  répandue  sur  le  rivage,  des  citoyens  et 

(f  )  Thucydide  désigne  alnfl  lea  trirémee  de  combat,  par 
oppoiitioD  aux  Taisseaux  de  traniport.  (Note  du  traduct,) 

(3)  Les  thranites  sont  les  rameors  do  banc  le  pins  éleyé, 
ceux  qni  fatiguaient  le  plus;  les  matelots  dont  parle  Tbo- 
cydide  étaient  la  partie  de  Téquipage  distincte  des  rameors. 


de  tous  cetix  qui  s'intéressaient  à  leurs  succès. 
On  chanta  le  Péan,  et,  les  libations  terminées, 
on  mit  à  la  voile.  D'abord  ils  sortirent  du  port 
à  la  file,  et  jusqu'à  Ëgine  ils  rivalisèrent  de  vi- 
tesse; ils  se  dirigeaient  en  toute  hâte  vers  Cor- 
cyre,  où  se  réunissaient  aussi  tous  les  contin- 
gents des  alliés. 


Nous  retrouvons  en  Sicile  cette  armée ,  sur  la- 
quelle reposaient  tant  d'espérances.  Thucydide  nous 
la  montre  (au  vn«  livre  cfe  son  Histoire)  vaincue , 
privée  de  sa  flotte,  réduite  à  tenter  une  retraite 
impossible  et  tombant  décimée  au  pouvoir  de  Teu- 
nemi. 

DB8TEUCTION    DE   l'a&MÊK   ATHÊNIBNNB. 

78 Nicias,  tout  en  adressant  ces  exhorta- 
tions, parcourait  les  rangs  de  Tarmée  :  s'il  aper- 
cevait quelque  part  des  soldats  dispersés  et 
marchant  sans  ordre ,  il  les  réunissait  et  réta- 
blissait les  rangs.  Démosthènes,  de  son  côté , 
faisait  les  mômes  recommandations  aux  trou- 
pes sous  ses  ordres.  Le  corps  d'armée  de  Nicias 
marchait  formé  eu  carré  long  ;  celui  de  Démos- 
thènes suivait;  au  centre  des  hoplites  étaient 
les  porteurs  de  bagages  et  le  gros  de  la  multi- 
tude '.  Arrivés  au  passage  de  TAnapus,  ils  trou- 
vèrent un  détachement  des  Syracusains  et  de 
leurs  alliés  en  bataille  le  long  du  fleuve;  ils  le 
culbutèrent,  occupèrent  le  passage  et  poussè- 
rent en  avant.  La  cavalerie  syracusaine  volti- 
geait autour  d'eux  et  les  harcelait,  pendant  que 
les  troupes  légères  les  accablaient  de  traits.  Les 
Athéniens  franchirent  ce  jour-là  environ  qua- 
rante stades,  et  bivouaquèrent  sur  une  émi- 
nence.  Le  lendemain,  ils  se  mirent  en  marche 
de  bonne  heure,  firent  environ  vingt  stades,  et 
descendirent  dans  une  plaine  où  ils  campèrent. 
Cet  endroit  étant  habité,  ils  voulaient  tirer  des 
maisons  quelques  vivres  et  de  l'eau  pour  em- 
porter avec  eux;  car  en  avant,  sur  la  route 
qu'ils  devaient  suivre,  Teau  était  rare  pendant 
un  grand  nombre  de  stades.  Pendant  ce  temps, 
les  Syracusains  prirent  les  devants  et  murèrent 
le  passage  qu'ils  devaient  franchir  :  c'était  une 
colline  d'une  forte  assiette,  bordée  de  part  et 
d'autre  de  ravins  escarpés  ;  on  l'appelait  le  roc 
Acréon  *.  Le  lendemain,  les  Athéniens  conti- 
nuèrent à  avancer.  Les  Syracusains  et  leurs 
alliés,  avec  une  nombreuse  cavalerie  et  des 
troupes  légères  non  moins  nombreuses,  leur 
barraient  le  chemin ,  les  accablaient  de  traits 
et  voltigeaient  sur  leurs  flancs.  Après  avoir 
longtemps  combattu ,  les  Athéniens  retournè- 
rent à  leur  même  campement;  mais  ils  n'y 
trouvèrent  plus  les  mêmes  ressources,  la  cava- 
lerie ne  leur  permettant  pas  de  s'écarter. 

79.  Le  matin,  ils  levèrent  le  camp,  se  remi- 

(t)  Tbacydide  désii^ne  tonjoors  par  ce  mot,  les  troopes 
légères,  celles  qui  n'éuient  pas  complètement  armées  et 
ne  comptaient  que  comme  accessoire.    (Note  <2«  traduct,) 

(2)  La  Roche  éloTée.  {NoUdulraductemr.) 
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rent  en  marche^^  et  à  force  d*efforts  parvinrent 
à  la  colline  fortifiée.  Là  ils  trouvèrent  devant 
eux  Finfanterie  rangée  an-dessus  du  retran- 
chement, en  colonne  profonde  ;  car  le  lieu  était 
étroit,  ns  poussèrent  en  avant  et  attaquèrent 
la  muraille.  Mais,  criblés  de  traits  par  les  en- 
nemis étages  en  ^rand  nombre  sur  les  pentes, 
et  qui  de  haut  visaient  plus  sûrement,  ils  ne 
purent  forcer  le  passage ,  battirent  en  retraite 
et  prirent  quelque  repos.  A  ce  moment  survint 
an  orage  mêlé  de  pluie,  comme  il  arrive  fré- 
quemment aux  approches  de  rautomne^Pa- 
battement  des  Athéniens  s'en  accrut  encore, 
et  ils  cmrentqne  tout  conspirait  pour  leur  ruine. 
Pendant  qu'ils  étaient  arrêtés,  Gylippe  et  les 
Syracusains  envoyèrent  un  détachement  élever 
un  nouveau  retranchement  derrière  eux,  sur 
la  route  par  où  ils  étaient  venus;  mais  ils  en- 
voyèrent de  leur  côté  quelques  troupes  et  dé- 
jouèrent ce  projet.  Toute  Tannée  se  retira  en- 
suite, appuya  davantage  vers  la  plaine,  et  y 
bivouaqua.  Le  lendemain  ils  reprirent  leur 
marche  en  avant.  Les  Syracusains  les  entou- 
raient de  toutes  parts ,  les  attaquaient  sans  re- 
lâche et  en  blessèrent  un  grand  nombre  :  si 
Tarmée  athénienne  marchait  à  eux,  ils  cédaient 
le  terrain  ;  si  elle  reculait,  ils  fondaient  sur 
elle  ;  ils  s'attaquaient  surtoutauxderniers rangs, 
espérant,  s'ils  pouvaient  déternûner  la  fuite  sur 
un  seul  point,  jeter  la  panique  dans  toute  Tar- 
mée.  Longtemps  les  Athéniens  résistèrent  à  ce 
genre  d'attaques  ;  ils  franchirent  ensuite  cinq 
ou  six  stades  en  avant  et  firent  halte  dans  la 
plaine.  Les  Syracusains  s'éloignèrent  de  leur 
côté  et  rentrèrent  dans  leur  camp. 

80.  Nicias  et  Démosthène ,  voyant  la  dé- 
tresse de  Tarmée,  le  manque  absolu  de  vivres 
et  le  grand  nombre  de  soldats  blessés  dans  les 
attaques  incessantes  de  l'ennemi ,  imaginèrent 
d'allumer,  la  nuit,  une  grande  quantité  de  feux, 
et  de  faire  filer  l'armée  non  plus  par  la  route 
qu'ils  avaient  d'abord  résolu  de  suivre,  mais 
vers  la  mer,  en  sens  contraire  des  positions  gar- 
dées par  les  Syracusains.  La  direction  géné- 
rale de  leur  marche  les  portait  à  l'opposé  de 
Catane,  de  l'autre  côté  de  la  Sicile,  vers  Ca- 
marina,  Gela  et  les  villes  grecques  et  barbares 
de  cette  contrée.  Ils  allumèrent  donc  un  grand 
nombre  de  feux  et  partirent  de  nuit.  Mais  ils 
éprouvèrent  de  ces  terreurs  paniques  si  com- 
munes dans  toutes  les  armées  y  surtout  quand 
elles  sont  nombreuses,  et  particulièrement  dans 
des  marches  de  nuit,  à  travers  un  pays  hostile, 
et  dans  le  voisinage  de  l'ennemi.  Le  désordre 
se  mit  parmi  eux.  Le  corps  de  Nicias,  qui  mar- 
chait en  tète,  conserva  ses  rangs  et  prit  beau- 
coup d'avance  :  celui  de  Démosthène ,  qui  for- 
mait la  moitié  de  l'armée  et  plus,  se  divisa  et 
s'avança  en  désordre.  Cependant,  au  point  du 
jour,  ils  arrivèrent  au  bord  de  la  mer,  prirent 
la  voie  appelée  Hélorine,  et  poursuivirent  leur 
route.  Leur  but  était,  une  fois  arrivés  au  fleuve 
Cacyparis,  d'en  suivre  le  cours,  en  remontant 
vers  Tiotérieur  ^  car  ils  espéraient  aussi  ren- 


contrer de  ce  côté  les  Sicèles  qu'ils  avaient 
mandés.  Ils  arrivèrent  au  bord  du  fleuve  ;  mais 
là  encore  ils  se  trouvèrent  en  présence  d'un 
détachement  syracusain  occupé  à  murer  et  à 
palissader  le  passage.  Us  le  forcèrent,  traver- 
sèrent le  fleuve,  et,  sur  les  indications  de  leurs 
guides,  continuèrent  leur  marche  vers  un  au- 
tre cours  d*eau  nommé  Erinéos. 

81.  Cependant  les  Syracusains  et  leurs  alliés 
s'étaient  aperçus,  dès  qu'il  fit  jour,  du  départ 
des  Athéniens.  La  plupart  accusaient  Gylippe 
de  les  avoir  à  dessein  laissé  échapper.  Ils  re- 
connurent aisément  la  route  qu'ils  avaient  sui- 
vie, se  mirent  vivement  à  leur  poursuite  et  les 
atteignirent  à  l'heure  du  dîner.  La  division  de 
Démosthène  était  restée  en  arrière,  marchant 
plus  lentement  et  avec  moins  d'ordre,  par 
suite  de  la  confusion  qui  s'y  était  mise  pendant 
la  nuit;  dès  qu'ils  l'eurent  jointe,  ils  fondirent 
sur  elle  et  engagèrent  le  combat.  La  cavalerie 
syracusaine  enveloppa  sans  peine  cette  multi- 
tude disséminée,  et  la  refoula  à  l'étroit  sur 
elle-même.  La  division  de  Nicias  était  en 
avant,  à  une  distance  de  cent  cinquante  stades. 
Nicias,  en  effet,  avait  fait  presser  la  marche, 
persuadé  qu'en  pareil  cas  le  moyen  d'échapper 
n'est  pas  d'attendre  volontairement  l'ennemi 
et  de  le  combattre,  mais  bien  de  se  soustraire 
le  plus  vite  possible,  en  ne  combattant  qu'à  la 
dernière  extrémité.  Démosthène,  au  contraire, 
s'était  trouvé  plus  exposé  et  d'une  manière 
plus  continue  :  car,  marchant  le  dernier,  il 
avait  été  le  premier  assailli  par  l'ennemi;  d'un 
autre  côté,  au  moment  où  il  apprit  que  les 
Syracusains  le  poursuivaient,  il  avait  moins 
songé  à  gagner  du  terrain  qu'à  se  mettre  en 
bataille,  et,  pendant  ^'il  perdait  ainsi  les  in- 
stants, l'ennemi  l'avait  enveloppé.  Général  et 
soldats  furent  frappés  de  stupeur  :  refoulés 
dans  un  clos  entouré  d'un  petit  mur,  bordé  de 
part  et  d'autre  par  une  route  et  couvert  d'oli- 
viers, ils  étaient  de  toutes  parts  accablés  de 
traits.  Les  Syracusains  préféraient,  avec  rai- 
son, ce  genre  d'attaque  à  une  lutte  corps  à 
corps  ;  car  un  combat  en  règle  contre  des  hom- 
mes an  désespoir  était  tout  à  l'avantage  des 
Athéniens.  D'ailleurs,  le  succès  désormais  as- 
suré faisait  que  chacun  se  ménageait  pour  n'en 
pas  perdre  à  l'avance  le  fruit,  persuadé  que 
cette  tactique  suffisait  pour  réduire  l'ennemi  et 
s'en  rendre  maître. 

82.  Tout  le  jour  on  tira  ainsi  sur  les  Athé- 
niens et  leurs  alliés.  Quand  Gylippe,  les  Syra- 
cusains et  leurs  alliés  les  virent  accabla  de 
blessures,  épuisés  de  souff'rances,  ils  firent  pro- 
clamer d'abord  que  ceux  des  insulaires  qui 
voudraient  passer  de  leur  côté  seraient  libres  : 
quelques  habitants  des  villes,  mais  en  petit 
nombre,  passèrent  dans  leur  camp.  Tout  le 
reste  de  l'armée  de  Démosthène  capitula  en- 
suite et  convint  de  livrer  ses  armes,  à  la  condi- 
tion qu'il  n'y  aurait  aucune  violence  contre  la 
vie  des  personnes,  qu'on  ne  les  ferait  périr  ni 
dans  les  fers,  ni  par  la  privation  du  strict  né** 
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cessaire.  Tous  se  rendirent,  an  nombre  de  six 
mille.  Ils  livrèrent  tout  ce  qu'ils  possédaient 
d'argent,  le  jetèrent  dans  des  boucliers  re- 
tournés, et  en  remplirent  quatre  qui  furent  aus- 
sitôt portés  à  la  ville.  Nicias  parvint  le  même 
jour  avec  sa  division  au  fleuve  Erinéos,  le  tra- 
versa et  établit  son  armée  sur  une  éminence. 

83.  Le  lendemain  les  Syracusains  Tattaquè- 
rent,  lui  apprirent  que  les  troupes  de  Démos- 
thène  avaient  capitulé,  et  le  sommèrent  d'en 
faire  autant.  Nicias,  se  déGant  de  cette  décla- 
ration, convint  d'envoyer  un  cavalier  pour  s*en 
assurer.  Celui-ci,  à  son  retour,  ayant  confirmé 
la  nouvelle  de  la  reddition,  il  fit  déclarer  par 
un  héraut  à  Gylippe  et  aux  Syracusains  qu'il 
était  prêt  à  stipuler,  au  nom  des  Athéniens,  le 
remboursement  de  tous  les  frais  de  la  guerre, 
à  condition  qu'on  le  laisserait  partir  avec  son 
armée.  Comme  garantie  du  payement,  il  offrait 
de  fournir  des  otages  athéniens,  un  homme 
par  talent.  Les  Syracusains  et  Gylippe  n'ac- 
ceptèrent pas  ces  propositions;  ils  fondirent 
jsur  les  Athéniens,  les  enveloppèrent  de  toutes 
parts,  et  tirèrent  sur  eux  jusqu'au  soir.  La  di- 
vision de  Nicias  n'était  pas  moins  épuisée  que 
l'autre  par  le  manque  de  blé  et  de  provisions. 
Cependant  elle  résolut  de  profiter  de  la  nuit 
pour  se  remettre  en  route  ;  mais,  au  moment 
où  on  prit  les  armes,  les  Syracusains  s'en  aper- 
çurent et  chantèrent  le  péan.  Les  Athéniens, 
voyant  qu'ils  ne  pouvaient  tromper  la  surveil- 
lance de  l'ennemi,  renoncèrent  à  leur  tenta- 
tive, à  l'exception  de  trois  cents  hommes  seu- 
lement qui  forcèrent  les  gardes  et  s'échap- 
pèrent la  nuit  où  ils  purent. 

Si*.  Le  jour  venu,  Micias  remit  Tannée  en 
marche.  Les  Syracusains  et  leurs  alliés  conti- 
nuaient à  les  narceler  dans  tous  les  sens,  à 
Urer  sur  eux,  et  à  les  accabler  de  traits.  Les 
Athéniens  s'efforçaient  de  gagner  le  fleuve  As- 
sinaros  :  refoulés  de  toutes  parts  par  les  char- 

5 es  d*une  nombreuse  cavalerie  et  par  une  nuée 
'ennemis,  ils  espéraient  respirer  un  peu  der- 
rière le  fleuve,  s'ils  parvenaient  à  le  franchir  ; 
l'épuisement  et  la  soif  les  y  poussaient  éga- 
lement. Arrivés  sur  les  bords,  ils  s'y  préci- 
pitent sans  ordre  ;  chacun  veut  passer  le  pre- 
mier. L'ennemi  qui  les  presse  ajoute  aux  diffi- 
cultés du  passage.  Obligés  de  se  serrer  en 
avançant,  ils  se  précipitent  les  uns  sur  les 
autres,  se  foulant  aux  pieds  ;  ceux-ci  tombent 
sur  les  pointes  des  lances,  au  milieu  des  baga- 
ges, et  périssent  avant  de  toucher  le  bord  ; 
ceux-là  s'embarrassent  et  tombent  dans  le  cou- 
rant. Les  Syracusains,  postés  sur  l'autre  rive, 
escarpée  en  cet  endroit,  tirent  d'en  haut  sur 
les  Athéniens,  occupés  la  plupart  à  boire  avi- 
dement, et  confondus  en  désordre  dans  le  lit 
encaissé  du  fleuve.  Les  Péloponésiens  descen- 
dent à  leur  suite  et  s'attachent  surtout  à  égor- 
ger ceux  qui  sont  dans  le  fleuve.  L'eau,  souillée 
dès  le  premier  instant,  roule  bourbeuse  et  san- 
glante }  on  la  boit  néanmoins  ;  le  plus  souvent 
on  se  la  dispute  les  armes  à  la  main. 


85.  Déjà  des  monceaux  de  cadavres  étaient 
entassés  entre  les  rives,  l'armée  était  anéantie  ; 
une  partie  avait  péri  oans  le  fleuve  :  la  cava- 
lerie avait  détruit  ce  qui  avait  pu  s  échapper. 
Nicias  alors,  se  fiant  plus  à  Gylippe  qu  aux 
Syracusains,  se  rendit  à  lui  ;  il  s'en  remit  en- 
tièrement à  sa  discrétion  et  à  celle  des  Lacédé- 
moniens,  en  le  priant  seulement  de  faire  cesser 
le  carnage. 


La  spirituelle  leçon  de  politique  ou  plutôt  de 
modestie  que  Socrate  inflige  à  Glaucon  nous  inté- 
resse à  plus  d'un  titre.  Le  portrait  de  cet  imberbe 
homme  d'Etat  est  celui  d  une  grande  partie  de  la 
jeunesse  athénienne,  et  ce  court  dialogue  est  un 
parfait  modèle  de  cette  ironie  socratique  que  tes 
Entreliens  mémorables  de  Xénophon  nous  font  si 
bien  connaître. 

SOGRATK   XT    OtAUCON. 

Il  prit  en  fantaisie  à  Glaucon,  fils  d*Ariston, 
de  parler  dans  l'assemblée  du  peuple,  quoiqu'il 
n'eût  pas  encore  vingt  ans  :  il  ne  visait  pas  à 
moins  qu'au  gouvernement  de  l'Etat.  Les  rail- 
leries ne  lui  étaient  pas  épargnées  ;  on  loi  fai- 
sait même  quelquefois  l'affront  de  l'arracher 
de  la  tribune.  Tout  cela  était  inutile  :  ses  amis, 
ses  parents,  ne  pouvaient  le  guérir  de  sa  folie. 
Socrate,  qui  lui  voulait  du  bien  par  amitié  pour 
Charmide  et  pour  Platon,  parvint  seul  a  le 
rendre  plus  sage.  Se  trouvant  un  jour  avec 
lui,  il  prit  le  moyen  le  plus  adroit  de  s'en  faire 
écouter. 

Vous  avez  donc  envie,  mon  cher  Glaucon , 
lui  dit-il,  de  prendre  en  main  les  rênes  de 
notre  république?  —  Il  est  vrai,  répondit  Glan- 
con.  —  De  tous  les  projets  qu'un  homme  puisse 
former,  c'est  le  plus  beau,  sans  doute  :  car,  si 
vous  parvenez  à  le  remplir,  vous  n'aurez  pas 
de  désirs  que  vous  ne  puissiez  satisfaire  ;  il  vous 
serafacile  d'obliger  vos  amis,  d'élever  votre  pro- 
pre maison,et  d'augmenter  la  puissance  &e  votre 
patrie.  D'abord  vous  vous  ferez  le  plus  grand 
nom  dans  l'Etat  ;  bientôt  votre  gloire  s'étendra 
dans  toute  la  Grèce,  et  peut-être  même,  comme 
celle  de  Thémistocle,  parviendra-t-elle  jusque 
chez  les  barbares.  En  quelque  endroit  que  vous 
vous  trouviez,  tous  les  regards  se  porteront  sur 
vous. 

Ces  paroles  chatouillaient  la  vanité  de  Glau- 
con, et  le  plaisir  de  les  entendre  l'arrêtait  au- 
près de  Socrate.  Pendant  qu'il  en  savourait  la 
douceur,  celui-ci  continua  en  ces  termes  :  — 
Vous  voulez  que  la  république  vous  accorde  des 
honneurs,  mon  cher  Glaucon }  il  est  un  moyen 
sûr  d'en  obtenir  :  c'est  de  lui  être  utile.  —  Je 
le  sais.  —  Au  nom  des  dieux,  n'ayez  pas  pour 
moi  de  secret  :  (|uel  est  le  premier  service  que 
vous  comptez  lui  rendre  ? 

Glaucon  gardait  le  silence,  cherchant  en  lui- 
même  quelle  réponse  il  pourrait  foire  :  mais 
Socrate  voulut  bien  ne  pas  fiiire  durer  son  em- 
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barras.  •—  Si  vous  vouliez,  loi  dit-il,  rendre 
plus  florissante  la  maison  d*an  de  vos  amis, 
vous  chercheriez  les  moyens  d'augmenter  sa 
fortune  :  ne  tàcberez-voos  pas  aussi  d'augmen- 
ter les  richesses  de  la  république  ?  —  C'est  à 
quoi  je  n'ai  garde  de  manquer,  —  Le  moyen 
de  la  rendre  plus  riche ,  n'est-ce  pas  de  lui 
procurer  de  plus  grands  revenus  ?  —  Cela  est 
clair.  -->  £h  !  quels  sont  les  objets  d*où  se  ti* 
rent  à  présent  les  revenus  de  FEtat?  à  com- 
bien peuvent-ils  monter  ?  Je  suis  bien  sûr  que 
vous  en  avez  fait  une  étude  :  car,  sans  cela, 
comment  suppléer  aux  produits  qui  se  trouve- 
raient trop  faibles,  et  remplacer  ceux  qui  vien- 
draient  à  manquer  ?  —  Voilà,  en  vérité,  une 
chose  à  laquelle  je  n'avais  pas  même  songé.  — 
Puisque  cela  vous  est  échappé ,  dites-nous  au 
moins  quelles  sont  les  dépenses  de  TEtat  :  il 
font  bien  que  vous  en  ayez  pris  connaissance , 
pour  supprimer  celles  qui  sont  inutiles. — ^Je  ne 
me  sois  pas  plus  occupé  des  dépenses  que  des 
revenus.  —  Remettons  donc  à  un  autre  temps 
notre  magniûque  projet  d'enrichir  la  patrie  : 
nous  ne  pouvons  y  parvenir,  si  nous  ne  con- 
naissons ni  ses  revenus  ni  ses  dépenses. 

^  Mais,  Socrate,  vous  ne  parlez  pas  d'un 
autre  moyen  d'enrichir  la  république  ;  c'est  de 
lui  procurer  les  dépouilles  de  ses  ennemis.  — 
Oh  I  cela  est  bien  vrai  :  il  ne  faut  même  pour 
cela  que  se  rendre  plus  puissant  qu'eux }  car, 
si  l'on  était  plus  faible,  on  ne  ferait  que  se  rui* 
ner.  —  J'en  conviens.  —  Celui  qui  forme  le 
dessein  d'entreprendre  une  guerre  est  donc 
obligé  de  bien  connaître  la  force  de  sa  nation 
et  celle  des  ennemis.  S'il  voit  que  sa  patrie  est 
la  plus  forte ,  il  lui  conseille  de  prendre  les 
armes  :  s'il  reconnaît  qu'elle  est  la  plus  faible, 
il  lui  persuade  de  ne  rien  hasarder.  —  On  ne 
peut  mieux  parler.  —  DitasHious  donc  d'abord 
quelles  sont  nos  forces  de  terre  et  de  mer  ; 
quelles  sont  celles  de  nos  ennemis.  —  C'est 
une  question  à  laquelle  je  ne  saurais  répondre 
sur-le-champ.  —  Mais  vous  avez  du  moins  là- 
dessus  quelques  mémoires  :  faites-moi  le  plaisir 
de  me  les  communiquer.  Je  serai  fort  aise  de 
m'instruire  sur  cet  objet.  —  Non,  en  vérité,  je 
n'ai  rien  écrit.  —  Nous  ne  nous  presserons 
donc  pas  de  délibérer  sur  la  guerre.  J'avoue 
que  c'est  un  article  dont  les  détails  sont  im« 
menses  :  c'est  ce  qui  vous  a  empêché  d'en  faire 
votre  étude  dès  les  premiers  temps  de  votre  ad- 
ministration. 

—  Mais  je  vois  bien ,  ajouta-t-il ,  que  vous 
avez  pris  des  mesures  pour  la  défense  du  pays  : 
vous  savez  quelles  garnisons  sont  nécessaires, 
quelles  autres  ne  le  sont  pas  ;  les  unes  sont  trop 
nombreuses,  les  autres  trop  faibles  ;  rien  de 
cela  n'a  pu  vous  échapper.  Vous  augmenterez 
celles  qui  ne  sont  pas  assez  fortes,  vous  retire- 
rez celles  qui  ne  sont  pas  nécessaires,  —  Pour 
moi,  je  suis  d'avis  de  les  retirer  toutes  :  car,  à 
la  manière  dont  elles  gardent  le  pays,  on  peut 
dire  que  l'ennemi  n'y  ferait  pas  plus  de  ravage. 
—  Mais  si  le  pays  n'est  plus  gardé ,  vous  sentez 


bien  qu'il  va  devenir  la  proie  du  premier  (jm 
voudra  s'en  saisir.  D'ailleurs,  avez-vous  visité 
vous-même  les  garnisons?  ou  comment  savez- 
vous  qu'elles  font  si  mal  leur  devoir  î  —  Je  le 
soupçonne.  —  Des  soupçons  ne  suffisent  pas  : 

3uand  nous  aurons  quelque  chose  de  plus  que 
es  conjectures,  nous  proposerons  au  peuple 
de  supprimer  les  garnisons.  —  Ce  sera  peut- 
être  ce  qu'on  pourra  faire  de  mieux. 

—  Je  sais,  ajouta  Socrate,  que  vous  n'avez 
pas  visité  les  mines  d'argent.  H  serait  bon  ce- 
pendant que  vous  pussiez  dire  pourquoi  elles 
rapportent  moins  qu'elles  ne  faisaient  autre- 
fois. —  Il  est  vrai  que  je  n'y  ai  pas  encore  été^ 
—  On  dit  que  l'air  en  est  malsain  :  c'est  une 
fcrt  bonne  excuse  que  vous  pourrez  donner 
quand  il  s'agira  de  délibérer  sur  cette  partie- 
Mais  je  suis  sûr  du  moins  que  vous  avez  soi- 
gneusement examiné  combien  de  temps  le  blé 
qu'on  recueUle  dans  le  pays  peut  nourrir  la 
ville,  et  combien  on  en  consomme  de  plus  cha- 
que année.  Si  vous  n'étiez  pas  instruit  là-des- 
sus ,  nous  risquerions  fort  d'éprouver  la  disette  : 
mais,  avec  les  connaissances  que  vous  avez 
acquises,  vous  saurez  prévenir  nos  besoins ,  et 
nous  vous  devrons  noire  conservation. 

—  Mais,  Socrate,  on  ne  finirait  jamais,  s'il 
fallait  entrer  dans  tous  ces  détails.  —  Cepen- 
dant on  n'est  pas  même  capable  de  gouverner 
sa  maison,  si  l'on  n'en  connaît  pas  les  besoins, 
si  Ton  ne  sait  pas  les  moyens  d'y  subvenir. 
Notre  ville  contient  plus  de  dix  mille  maisons, 
et  ce  n'est  pas  une  chose  aisée  que  de  vouloir 
les  gouverner  toutes.  Que  n'avez-vous  essayé 
d'abord  de  relever  la  maison  de  votre  oncle  7 
elle  en  a  bon  besoin.  Après  avoir  rétabli  ses  af- 
faires, vous  vous  seriez  élevé  à  de  plus  grandes 
choses.  Si  vous  ne  pouvez  rendre  service  à  un 
seul  homme,  comment  pourrez  vous  être  utile  à 
tout  un  peuple?  Quana  on  ne  peut  soulever  un 
fardeau  de  cent  livres,  il  ne  faut  pas  essayer 
de  porter  une  charge  encore  plus  pesante.  — 
Je  n'aurais  pas  manqué,  non  plus,  de  rendre  de 
grands  services  à  mon  oncle }  mais  il  n'a  pas 
voulu  m'écouler. 

—  Comment  !  reprit  Socrate ,  vous  n  aure» 
pu  vous  faire  écouter  de  votre  oncle ,  et  vous 
serez  capable  de  soumettre  à  votre  volonté  tous 
les  Athéniens,  et  votre  oncle  lui-même  qui  en 
fait  partie  !  Prenez-y  garde,  mon  cher  Glaucon  : 
vous  recherchez  la  gloire  ;  craignez  de  vous 
attirer  tout  le  contraire.  Ne  voyez-vous  pas 
combien  il  est  dangereux  de  parier  de  ce  qu'on 
ne  sait  pas,  d'entreprendre  des  choses  dont  on 
n'a  pas  même  les  principes?  Voyez  ceux  qui 
parient,  qui  agissent  sans  savoir  ;  vous  parais- 
sent-ils obtenir  des  éloges?  pu  ne  sont-ils  pas 
accablés  de  reproches?  Trouvez- vous  qu'on  les 
respecte  ?  Non  5  ils  sont  couverts  de  mépris. 
Regardez  les  hommes  sages  j  ils  ne  disent  pas 
un  mot ,  ils  ne  font  pas  une  action  sans  bien 
connaître  les  conséquences  de  ce  qu'ils  font,  la 
force  de  ce  qu'ils  disent.  Vous  verrez  ^ue,  dans 
toutes  circonstances,  ceux  qui  réunissent  les 
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saffrages,  qui  s'attirent  l'admiration ,  sont  pré- 
cisément les  hommes  les  plus  éclairés ,  et  que 
les  ignorants  ne  recoeillent  que  de  la  honte  et 
de  Topprobre.  Vous  aimez  la  gloire  ;  voos  vou- 
lez vous  faire  admirer  de  votre  patrie  :  tra- 
vaillez à  vous  instruire  avant  que  d^entrepren- 
dre.  Quand  vous  l'emporterez  sur  les  autres  par 
vos  lumières,  entrez  alors  dans  les  affaires  de 
TBtat  :  je  ne  serai  pas  étonné  que,  sans  beau- 
coup de  peine  y  vous  ayez  les  plus  grands  suc- 
cès. 


Entre  les  guerres  médiques  et  la  conquête  d'A- 
lexandre ,  se  place  Favenrureuse  expédition  de  ces 
dix  mille  Grecs  qui,  à  la  solde  de  tyrus,  gagnè- 
rent inutilement  pour  lui  la  bataille  ie  Gunaxa,  se 
trouvèrent,  à  sa  mort,  perdus  au  fond  de  l'empire 
des  Perses ,  et  revinrent  dans  leur  patrie  apprendre 
à  la  Grèce  que  le  grand  roi  était  aussi  incapable  de 
se  défendre  contre  elle  qu'il  avait  été  impuissant  à 
la  conquérir.  Nous  détachons  du  i<^'  livre  de  VAna- 
hase  de  Xénophon  le  récit  animé  de  cette  bataille, 
où  rinnombrable  armée  des  barbares  (900,000  hom- 
mes selon  Xénophon)  ne  tint  pas  un  mstant  devant 
les  Grecs. 

LXS    DIX    VILLE. 

C'était  à  peu  près  l'heure  où  le  peuple  afDue 
dans  les  places  publiques,  et  l'on  n'était  pas 
loin  du  camp  que  Ton  voulait  prendre,  lorsque 
soudain  l'on  voit  accourir,  bride  abattue,  sur 
un  cheval  tout  en  sueur,  Pategyas,  Perse  de  la 
suite  de  Cyrus  et  l'un  de  ses  conGdenls;  il  crie 
en  langue  barbare  et  en  grec  à  tous  ceux  qu'il 
rencontre,  que  le  roi  s'avance  avec  une  armée 
innombrable,  prêt  à  les  charger.  Aussitôt  grand 
tumulte  ;  les  Grecs  et  les  barbares  s'attendent 
à  être  chargés  avant  d'avoir  pu  se  former. 
Cyrus  saute  à  bas  de  son  char,  revêt  sa  cui- 
rasse, monte  à  cheval,  et,  après  avoir  pris  des 
javelots,  ordonne  que  tous  les  soldats  s'arment 
et  que  chacun  prenne  son  rang. 

Les  Grecs  se  formèrent  à  la  hftte.  Cléarque 
à  Taile  droite,  appuyé  à  TEuphrate  ;  Proxène  le 
joignait,  suivi  des  autres  généraux  \  Menas  et 
son  corps  étaient  à  l'aile  gauche  ;  à  la  droite, 
près  de  Cléarque,  on  plaça  avec  les  peltastes 
grecs  environ  mille  cavaliers  paphlagoniens  ; 
Ariée,  lieutenant  général  de  Cyrus,  occupait  la 
gauche  avec  le  reste  des  barbares.  Cyrus  se 
plaça  au  centre  avec  six  cents  cavaliers  environ, 
tons  revêtus  de  grandes  cuirasses,  de  cuissards 
et  de  casques,  à  l'exception  de  Cyrus,  qui  se 
tenait  nrêt  à  combattre  sans  avoir  la  tête  ar- 
mée. (On  dit  que  tel  est  Tusage  des  Perses  lors- 
qu'ils bravent  les  dangers  de  la  guerre.)  La 
tête  et  le  poitrail  des  chevaux  de  cette  troupe 
étaient  bardés  de  fer  ;  les  cavaliers  avaient  des 
sabres  à  la  grecque. 

On  était  au  milieu  du  jour,  que  l'ennemi  ne 
paraissait  point  encore^  mais  le  soleil  com- 
mençant à  décliner,  on  aperçut  une  poussière 
semblable  à  un  nuage  blanc  qui  bientôt  se 
noircit  et  couvrit  la  plaine.  Quand  ils  furent 


plus  près,  on  vit  briller  l'airain,  on  distingua 
les  rangs  et  les  piques.  Us  avaient  à  la  gauche 
un  corps  de  cavalerie  armée  de  corselets  blancs 
et  commandé,  disait-on,  par  Tissapherne;  il 
était  suivi  de  gerrophores.  Venaient  ensuite 
des  hommes  pesamment  armés,  avec  des  bou- 
cliers de  bois  qui  allaient  de  la  tête  aux  pieds; 
on  disait  oue  c'étaient  des  Egyptiens.  On 
voyait  auprès  d'eux  d'autre  cavalerie  et  d'au- 
tres archers,  tous  rangés  par  nation  et  chaque 
nation  marchant  formée  en  colonne  pleine.  En 
avant,  à  de  grandes  distances,  étaient  des  chars 
armés  de  faux  attachées  à  l'essieu,  dont  les  unes 
s'étendaient  obliquement  à  droite  et  à  gauche  ; 
les  autres,  placées  sous  le  siège  du  conduc- 
teur, s'inclinaient  vers  la  terre  de  manière  à 
couper  tout  ce  qu'elles  rencontraient.  Le  projet 
était  de  se  précipiter  sur  les  bataillons  grecs  et 
de  les  rompre. 

Ce  que  Cyrus  avait  dit  aux  Grecs,  lorsqu'il 
les  exhorta  à  ne  point  s'effrayer  des  cris  des 
barbares,  se  trouva  sans  fondement.  Ils  s'a- 
vancèrent non  en  poussant  des  cris,  mais  dans 
un  profond  silence,  sans  s'animer,  et  d'un  pas 
tranquille  et  lent.  Alors  Cyrus,  passant  le  long 
de  la  ligne  avec  Pigrès,  son  interprète,  et  trois 
ou  quatre  autres  Perses^  cria  à  Cléarque  de 
marcher  au  centre  avec  sa  troupe,  où  devait 
être  le  roi  :  «  Si  nous  plions  ce  centre,  la  vic- 
toire est  à  nous.  »  Cléarque,  voyant  le  gros  de 
cavalerie  qu'on  lui  désignait,  et  apprenant  de 
Cyrus  que  le  roi  était  au  delà  de  la  gauche  des 
Grecs  (car  ses  troupes  étaient  si  nombreuses, 
qu'en  se  tenant  au  centre  de  son  armée  il  dé- 
passait l'aile  gauche  de  Cyrus),  Cléarque,  dis- 
je,  ne  voulut  pas  tirer  son  aile  droite  du  bord 
du  fleuve,  de  peur  d'être  enveloppé,  et  ré- 
pondit à  Cyrus  qu'il  aurait  soin  que  tout  allât 
bien. 

Cependant  l'armée  barbare  s'avançait  bien 
alignée.  Le  corps  des  Grecs,  restant  en  place, 
se  formait  encore  et  recevait  les  soldats  qui 
venaient  reprendre  leurs  rangs.  Cyrus  passait 
à  cheval  le  long  de  la  ligne  et  à  peu  de  distance 
du  front  ;  il  considérait  les  deux  armées,  re- 
gardant tantôt  l'ennemi,  tantôt  ses  troupes, 
lorsque  Xénophon  d'Athènes,  qui  l'aperçut  de 
la  division  grecque  où  il  était,  piqua  pour  le 
rejoindre,  et  lui  demanda  s'il  avait  quelque 
ordre  à  donner.  Cyrus  s'arrêta  et  lui  com- 
manda de  publier  que  les  entrailles  des  vic- 
times présageaient  d'heureux  succès  ;  en  disant 
cela  il  entendit  un  bruit  qui  courait  dans  les 
rangs,  et  demanda  ce  que  c'était.  Xénophon  ré- 
pondit que  c'était  le  mot  d'ordre  qui  passait  pour 
la  seconde  fois.  Cyrus  s'étonna  que  quelqu'un 
l'eût  donné,  et  lui  demanda  quel  était  ce  mot  : 
«Jupiter  sauveur  et  la  victoire,  »  lui  dit-il. 
«  Soit,  repartit  Cyrus,  je  l'accepte.  »  Il  se 
porta  ensuite  au  poste  qu'il  avait  choisi  :  il  n'y 
avait  plus  que  trois  ou  quatre  stades  entre  le 
front  des  deux  armées,  lorsque  les  Grecs  chan- 
tèrent un  péan  et  s'ébranlèrent  pour  aller  à 
l'ennemi. 
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Une  parlie.de  la  ligne  s'avançait  avec  Tim- 
pétaosiCé  des  vagues  en  conrroox  ;  ce  qui  res- 
tait en  arrière  conrt  ponr  s'aligner,  et  bientAt 
tous  les  Grecs  ensemble  invoquent  à  grands 
cris  Mars  Enyalias^  tous  se  mettent  à  courir. 
On  rapporte  qu'ils  frappaient  leurs  boucliers 
de  leurs  piques  pour  effrayer  les  chevaux. 
Avant  qu'ils  fussent  à  la  portée  du  trait,  la 
cavalerie  barbare  fit  tourner  ses  chevaux  et 
s*eDfuit  ',  les  Grecs  les  poursuivirent  de  toute 
leur  force,  et  se  crièrent  les  uns  aux  autres  de 
ne  pas  courir  en  désordre,  mais  de  suivre  en 
gaidant  les  raogs.  Quant  aux  chars  des  bar- 
bares, dénués  de  conducteurs,  les  uns  étaient 
emportés  à  travers  leurs  propres  troupes,  les 
autres  à  travers  la  ligne  des  Grecs.  Dès  que 
ceux-ci  les  voyaient  venir,  ils  s'ouvraient  pour 
les  laisser  passer  ;  il  n'y  eut  qu'un  soldat  qui, 
frappé  d'étonnement  comme  on  le  serait  dans 
rhippodrome,  ne  se  rangea  pas,  et  fut  choqué 
par  un  de  ces  chars  ;  mais  cet  homme  même 
n*en  reçut  aucun  mai,  à  ce  que  Ton  prétend. 
Il  n'y  eut  aucun  autre  Grec  blessé  dans  cette 
action,  si  ce  n'est  un  seul  de  l'aile  gauche  qui 
fat,  dit-on,  atteint  d'une  flèche. 

Cyrus,  voyant  les  Grecs  vaincre  et  poursuis* 
vre  tout  ce  qui  était  devant  eux,  ressentit  une 
vive  joie;  déjà  ceux  qui  l'entouraient  l'ado- 
raient comme  leur  roi.  Malgré  cette  apparence 
de  succès,  loin  de  poursuivre,  il  tint  serrés  au- 
tour de  lui  ses  six  cents  chevaux,  observant  les 
mouvements  du  roi.  Il  savait  qu'il  était  ou  de- 
vait être  au  centre  de  l'armée,  poste  ordinaire 
de  tous  les  généraux  des  barbares  :  ils  croient 
qu'étant  des  deux  côtés  entourés  de  leurs  trou- 
pes, ils  y  sont  plus  en  sûreté,  et  qu'il  ne  leur 
faut  que  la  moitié  du  temps  pour  faire  parvenir 
leurs  ordres,  s'ils  en  ont  à  donner.  Le  roi,  placé 
ainsi  an  centre  de  son  armée,  dépassait  pour- 
tant la  gauche  de  Cyrus.  Ce  monarque,  ne 
trouvant  d'ennemis  ni  devant  lui  ni  devant  les 
six  mille  chevaux  qui  couvraient  sa  personne, 
tourna  comme  s'il  eût  voulu  envelopper  les 
Grecs.  Cyrus,  craignant  qull  ne  prit  les  Grecs 
à  dos  et  ne  les  taillât  en  pièces,  pique  à  lui,  et 
chargeant  avec  ses  six  cents  chevaux,  il  replie 
tout  ce  qui  est  devant  le  roi,  et  met  en  fuite  les 
six  mille  chevaux  commandés  par  Artagerse  ; 
on  dit  même  qu'il  tua  de  sa  main  ce  général. 

Dès  que  la  déroute  eut  commencé,  les  six 
cents  chevaux  de  Cyrus  se  dispersèrent  à  la 
poursuite  des  fuyards;  il  ne  resta  que  peu  de 
monde  auprès  de  lui ,  et  presque  uniquement 
ceux  qu'on  appelait  ses  commensaux.  Etant  au 
milieu  d'eux,  il  aperçut  le  roi  et  sa  troupe  do- 
rée ;  il  ne  peut  se  contenir  :  «  Je  vois  l'homme,  » 
s'écrie-t-il;  il  se  précipite  sur  lui ,  le  frappe  à 
la  poitrine  et  le  blesse  à  travers  sa  cuirasse, 
comme  l'atteste  le  médecin  Ctésias,  qui  prétend 
avoir  guéri  la  blessure.  Dans  l'instant  même 
qu'il  porte  le  coup  il  est  atteint  lui-même,  au- 
dessous  de  l'œil,  d'un  javelot  lancé  avec  force. 
Ctésias,  qui  accompagnait  le  roi,  raconte  com- 
bien la  troupe  qui  entourait  le  roi  perdit  dans 


ce  combat  des  deux  firères  et  de  leur  suite.  De 
l'antre  côté,  Cyrus  fut  tué,  et  sur  son  corps 
tombèrent  huit  de  ses  principaux  amis.  On 
prétend  qu'Artapate ,  le  plus  fidèle  de  ses  eu- 
nuques, voyant  Cyrus  à  terre,  sauta  à  bas  de 
son  cheval  et  se  jeta  sur  le  corps  de  son  mat- 
Ire  :  selon  les  uns,  le  roi  l'y  fil  égorger;  d'au- 
tres assurent  qu'il  tira  son  cimeterre  et  s'égor- 
gea lui-même;  car  il  portait  un  cimeterre  à 
poignée  d'or,  ainsi  qu'un  collier,  des  bracelets 
et  les  autres  ornements  qui  parent  les  premiers 
des  Perses;  Cyrus  l'honorait  pour  son  affection 
et  sa  fidélité. 


Alors  commença  cette  retraite  admirable  que  ne 
troublèrent  ni  les  attaques  des  barbares ,  ni  les  ri- 
gueurs du  climat ,  et  dont  Xénophon  a  peint  si  élo- 
quemment  l'heureuse  issue  (liv.  rv). 

On  arriva  à  la  montagne  sacrée  nommée 
Théchès.  Les  premiers  qui  eurent  gravi  jus- 
qu'au sommet,  aperçurent  la  mer  et  jetèrent 
de  grands  cris.  Xénophon,  qui  les  entendit, 
ainsi  que  l'arrière-garde,  crut  que  de  nouveaux 
ennemis  attaquaient  Tavant-garde;  car  la  queue 
était  harcelée  et  poursuivie  par  les  peuples 
dont  on  avait  brûlé  le  pays* 

L'arrière-garde  leur  ayant  tendu  une  em- 
buscade, en  tua  quelques-uns,  en  fit  d'autres 
prisonniers,  et  prit  environ  vingt  boucliers  d'o- 
sier, recouverts  d'un  cuir  de  bœuf  cru  et  garni 
de  ses  poils. 

Les  cris  augmentaient  à  mesure  qu'on  ap- 
prochait ;  de  nouveaux  soldats  se  joignaient,  en 
courant,  à  ceux  qui  criaient;  leur  nombre  aug- 
mentait, le  bruit  redoublait,,  et  Xénophon  crut 
qu'il  y  avait  là  quelque  chose  d'extraordinaire. 
Il  monte  à  cheval,  prend  avec  lui  Lycius  et  la 
cavalerie  grecque,  et  longe  le  flanc  de  la  co- 
lonne pour  donner  du  secours  ;  mais  bientôt  il 
entend  les  soldats  crier  :  La  mer  !  ta  mer!  et  se 
félicitant  mutuellement. 

Alors  arrière-garde,  équipages,  cavaliers, 
tout  court  au  sommet  de  la  montagne.  Quand 
les  Grecs  y  furent  tous  arrivés,  ils  s'embrassè- 
rent les  uns  les  autres ,  les  larmes  aux  yeux  ; 
ils  sautèrent  au  cou  de  leurs  généraux  et  de 
leurs  léchages.  Aussitôt,  sans  qu'on  ait  jamais 
su  par  Tordre  de  qui,  les  soldats  apportent  des 
pierres  et  en  élèvent  un  grand  tertre  ;  ils  le 
couvrent  de  ces  boucliers  garnis  de  cuir  cru, 
de  bâtons  et  d'autres  boucliers  d'osier  pris  à 
Tennemi.  Le  guide  lui-même  mettait  les  bou- 
cliers en  pièces,  et  exhortait  les  Grecs  à  l'imi- 
ter. Ils  renvoyèrent  ensuite  ce  barbare,  après 
lui  avoir  donné,  de  la  masse  commune,  un 
.cheval,  une  coupe  d'argent,  un  habillement  à 
la  Perse  et  dix  dariques.  Il  demanda  surtout 
des  anneaux,  et  en  obtint  de  beaucoup  de  sol- 
dats. Ensuite  il  montra  un  village  où  on  pou- 
vait cantonner,  et  le  chemin  qu'il  fallait  suivre 
à  travers  le  pays  des  Macrons;  puis  il  atten- 
dit jusqu'au  soir,  et  quand  la  nuit  fut  noire,  il 
partit  et  quitta  l'armée. 
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Nous  empruntons  à  Plutarque  (traduction  Dacier) 
dMnstructifs  détails  sur  la  jeunesse  de  Démosthène, 
sur  le  travail  obstiné  qui  le  porta  au  faite  de  la 
puissance  et  de  la  gloire. 

JEUNESSE    DE    DÉMOSTHJdVE. 

Quant  à  son  application  à  Tétade  de  l'élo- 
quence, voici  Toccasion  qui  y  donna  lien  :  To- 
rateor  Callislrate  devait  plaider  en  pleine  au- 
dience la  cause  de  la  ville  d'Oropus,  Cette 
cause  avait  excité  tout  l'intérêt  du  public>  qui 
attendait  avec  impatience  le  jour  de  cette  plai- 
doirie,  tant  poar  Texcellence  de  l'orateur,  dont 
la  réputation  était  alors  très-florissante,  que 
pour  l'importance  de  Taffaire  dont  il  s'agissait, 
et  qui  faisait  le  sujet  de  Fentretien  de  tout  le 
monde.  Démosthène  ayant  su  que  tous  les 
maîtres  et  tous  les  gouverneurs  de  la  jeu- 
nesse se  proposaient  d'assister  à  ce  procès , 
pria  son  préceptear  de  le  mener  aussi  avec  lui. 
Ce  précepteur,  qui  était  connu  des  huissiers 
qui  ouvraient  la  salle  de  l'audience ,  obtint 
d'eux  une  place  où  son  jeune  disciple  pût  en- 
tendre les  orateurs  sans  être  vu.  Callistrate  eut 
un  succès  qui  lui  attira  Tadmiration  de  tout  le 
monde.  Démosthène,  frappé  de  cette  gloire  si 
éclatante,  en  devint  comme  jaloux  ^  voyant  cet 
orateur  reconduit  honorablement  par  tout  le 
peuple,  et  comblé  de  louanges  et  de  bénédic- 
tions, il  en  admira  davantage  la  force  de  l'élo- 
quence qui  peut  s'assujettir  toutes  choses  et 
les  marier  à  son  gré.  Dès  ce  moment,  il  quitta 
toutes  les  autres  sciences  et  tous  les  exercices 
dont  on  occupait  les  jeunes  gens,  et  s'exerça  à 
composer  des  harangues  pour  parvenir  un  jour 
à  être  du  nombre  des  orateurs.  Le  mattre  d*é- 
loquence  auquel  il  s'attacha  fut  le  rhéteur 
Isée,  quoique  Isocrate  tint  alors  publiquement 
son  école  ^  soit,  comme  quelques-uns  disent, 
qu'étant  orphelin  il  n'eût  ^  le  moyen  de  payer 
a  Isocrate  le  salaire  qu  il  prenait  ordinaire- 
ment, qui  était  de  dix  mines  ;  ou  plutôt  qu'il 
préfér&t  l'éloquence  d'Isée  comme  plus  subtile 
et  plus  propre  à  l'action,  et  qu'il  l'eût  choisie 
pour  la  mettre  véritablement  i^n  pratique.  Her- 
mlppus  écrit  qu'il  a  trouvé  dans  quelques  mé- 
moires, sans  nom  d'auteur,  que  Démosthène 
étudia  aussi  sous  Platon,  et  que  le  commerce 


de  ce  philosophe  lui  servit  beaaconp  à  former 
son  éloquence  -,  et  il  rapporte  que  Ctésibios  di- 
sait que,  par  le  moyen  de  Caillas  de  Syracuse 
et  de  quelques  autres,  Démosthène  avait  eu  en 
secret  les  traités  de  rhétorique  d'Isocrate  et 
ceux  du  rhéteur  Alddamas,  et  qu'il  en  avait 
beaucoup  profité. 

Dès  qu'il  fut  en  ftge  de  plaider,  II  fi  t  on  procès 
à  ses  tuteurs,  et  les  poursuivit  en  justice. 
Ceux-ci,  par  leurs  chicanes,  trouvant  toujours 
de  nouvelles  remises  et  obtenant  tous  les  jours 
de  nouveaux  délais,  donnèrent  bien  de  l'exer- 
cice à  Démosthène,  qui  fut  obligé  de  parler  sou- 
vent 'y  de  sorte  que  s'étant  {açcmné,  dit  Thucy- 
dide, par  ce  travail  continuel,  il  vint  à  bout  de 
son  affaire,  non  sans  beaucoup  de  peine  et  de 
danger.  Mais,  quoiqu'il  eût  gagné»  il  ne  put 
pourtant  retirer  qu'une  petite  piirtie  de  ses 
biens  paternels*  Le  plus  grand  gain  qu'il  fit 
dans  cette  poursuite,  c'est  qu'il  aoqoit  la  har- 
diesse et  rhabitode  de  parler  en  public,  et 
qu'ayant  une  fois  tàté  de  l'honnear,  de  l'auto- 
rité et  du  crédit  que  donne  le  talent  de  la  pa- 
role ,  il  essaya  de  se  pousser  et  de  se  mêler 
des  affaires  publiques.  On  dit  de  Laomédoa 
d'Orchomène,  que,  par  les  oonseils  de  ses  mé- 
decins, il  s'exerga  à  de  longues  courses,  pour 
remédier  à  de  grands  maux  de  rate  dont  il 
était  travaillé  j  et  qu*après  s'être  rétabli  et  for- 
tifié par  cet  exerdoe,  il  entreprit  de  paraître 
dans  les  combats  où  l'on  gagne  des  couronnes, 
et  se  rendit  un  des  plus  forts  athlètes  dans  la 
course  du  double  stade.  La  même  chose  arriva 
à  Démosthène.  D'abord  U  s'exerça  à  plaider 
pour  rétablir  ses  propres  affaires  ;  après  quoi , 
ayant  acquis,  par  ce  travail  continuel,  beaucoup 
d'habileté  et  de  force  dans  l'art  de  parler,  il  se 
jeta  dans  les  affaires  publiques  comme  d^s  les 
jeux  où  l'on  se  propose  des  prix ,  et  surpassa 
bientôt  tous  les  orateurs  qui  tenaient  le  premier 
rang. 

Cependant,  la  première  fois  qu'il  parla  de- 
vant le  peuple,  on  fit  un  si  grand  bruit,  qu'il 
eut  de  la  peine  à  se  faire  écouter,  et  on  se  mo- 
quait ouvertement  de  son  style  qui  paraissait 
fort  étrange,  étant  confus  et  embrouillé  par  la 
longueur  de  ses  périodes,  et  h  forcé  par  la 
quantité  d'entbymèmes  et  antres  arguments 
qu'il  entassait,  qu'on  ne  pouvait  le  suivre. 
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D^aillears  il  avait  la  voix  faible,  la  prononcia- 
tion difficile,  et  Phaleine  si  courte,  qu'elle  em- 
pêchait d^entendre  ce  qu'il  disait,  parce  qu'elle 
Tobligeait  à  couper  souvent  ses  périodes  avant 
que  le  sens  fût  achevé.  Gela  le  rebuta  telle- 
ment, qu'il  renonça  aux  assemblées  du  peuple, 
et  se  retira  au  port  du  Pirée.  Un  jour  qu'il  se* 
promenait  tout  rêveur  et  fort  découragé,  Eu- 
nomus  de  Thriasie,  qui  était  déjà  vieux,  le  ren- 
contra en  cet  état,  et  le  réprimanda  très-sé- 
rieusement de  ce  qu'avant  une  manière  de  pa^ 
1er  entièrement  semblable  à  ceùe  de  Périclès , 
il  s'abandonnait  et  se  trahissait  pourtant  lui-* 
même  par  Iftcheté  et  par  faiblesse,  n'avait  ni 
le  courage  de  soutenir  le  bruit  et  le  tumulte 
d'une  populace,  ni  la  force  de  former  et  d*en- 
darclr  son  corps  à  ces  combats  de  la  tribune, 
et  que ,  par  une  mollesse  inexcusable,  il  se  lais- 
sait ab&tardir  et  Hétrir  sans  s'en  mettre  en 
peine.  Une  autre  fois,  ayant  mal  réussi  et  ayant 
été  sifDé,  comme  il  s'en  retournait  chez  lui 
la  tête  couverte  pour  cacher  sa  honte,  et  au 
désespoir  de  ce  mauvais  succès,  il  fut  suivi  par 
un  comédien  nommé  Satyrus,  qui  était  de  ses 
amis,  et  qui  entra  avec  lui  dans  sa  maison.  Dé* 
mosthène  commença  à  déplorer  son  infortune , 
en  disant  :  «Qu'étant  celui  de  tous  les  orateurs 
qui  prenait  le  plus  de  peine  et  qui  travaillait 
au  point  d'avoir  presque  ruiné  sa  santé ,  il  ne 
pouvait  pourtant  trouver  le  moyen  de  plaire  au 
peuple;  que  de  simples  matelots  très-igno- 
rants, et  presque  toujours  dans  la  crapule, 
étaient  écoulés  et  occupaient  la  tribune,  tandis 
qu'il  était  méprisé ,  et  qu'on  ne  daignait  pas 
l'entendre.— Vous  dites  vrai,  Démosthène,  lui 
répondit  Satyrus  ;  mais  moi  je  guérirai  bientôt 
ce  qui  cause  tout  ce  mal,  si  vous  voulez  seu- 
lement me  réciter  de  mémoire  quelques  scènes 
d'Euripide  ou  de  Sophocle.  »  Démosthène  le  fit 
sur  l'heure }  et  Satyrus  répétant  après  lui  les 
mêmes  vers,  les  prononça  si  bien,  et  les  ac- 
commoda tellement  aux  mœurs  et  à  l'état  de 
celui  qu'il  représentait,  que  Démosthène  même 
les  trouva  tout  autres  ;  et  que,  convaincu  de 
l'ornement,  de  la  grftce  et  de  la  force  que  la 
prononciation  et  l'action  donnent  au  discours , 
il  regarda  comme  très-peu  de  chose,  ou  comme 
presque  rien ,  de  s'exercer  à  bien  parler,  si  on 
néglige  la  prononciation  et  l'action  qui  convien- 
nent aux  choses  que  l'on  dit.  Ce  fut  ce  qui  l'o- 
bligea à  faire  construire  un  cabinet  souterrain, 
qui  était  conservé  encore  de  notre  temps,  où 
il  allait  tous  les  jours  s'exercera  déclamer  et  à 
former  sa  voix,  et  où  il  passait  souvent  des* 
deux  et  trois  mois  entiers,  en  se  faisant  raser 
la  moitié  de  la  tête ,  afin  que  si  la  tentation  le 
prenait  de  sortir,  il  en  fût  empêché  par  la  honte 
de  paraître  en  cet  état. 

Quand  il  sortait  pour  aller  voir  ses  amis,  ou 
que  ses  amis  le  venaient  voir,  tout  ce  qui  se 
passait  dans  ces  conversations,  tout  ce  qu'il  en- 
tendait et  tous  les  faits  qu'on  rapportait,  il  les 
prenait  pour  autant  de  sujets  de  s'exercer,  et  il 
n'était  pas  plutôt  seul ,  qu'il  se  retirait  dans  ce 


cabinet  souterrain,  où  il  repassait  dans  sa  mé- 
moire les  affaires  dfont  on  lui  avait  parlé,  et  tout 
ce  qu'on  avait  dit  pour  et  contre  ;  et  s'il  avait 
assisté  à  quelque  aiscours  public,  il  tâchait  de 
le  retenir,  et  le  réduisait  ensuite  en  certains 
lieux  communs  et  en  périodes  bien  travaillées, 
qu'il  conservait  nour  s'en  servir  dans  l'occa- 
sion. Souvent  il  s  occupait  h  corriger  et  à  ex- 
pliquer et  étendre  ce  que  les  autres  loi  avaient 
dit,  ou  ce  qu'U  avait  dit  lui-même  aux  autres. 
Gela  le  fit  passer  pour  un  homme  d'un  esprit 
pesant,  qui  n'avait  pas  la  conception  vive,  et 
dont  toute  la  force  et  l'éloauence  n'étaient  que 
l'effet  du  travail  -,  et  on  alléguait  comme  une 
grande  preuve,  que  jamais  personne  n'avait  en- 
tendu Démostnène  parler  sur-le-champ,  que 
même  il  était  souvent  arrivé  qu'étant  assis  dans 
l'assemblée,  le  peuple  l'appelant  par  son  nom 
et  le  pressant  de  parler,  il  n'avait  jamais  voulu 
y  consentir,  à  moins  qu'il  n'eût  médité  ce  qu'il 
avait  à  dire  et  qu'il  ne  fût  préparé.  La  plupart 
des  autres  orateurs  en  faisaient  des  railleries^ 
et  Pythéas  lui  dit  un  jour,  en  se  moquant  de 
lui,  a  que  son  travail  sentait  la  lampe.  —  Oui, 
vraiment,  Pythéas,  »  lui  repartit  Démosthène 
en  repoussant  cette  raillerie  par  une  raillerie 

|>lus  aigre  et  plus  piquante,  «  mais  c'est  que  ta 
ampe  et  la  mienne  ne  nous  éclairent  pas  tous 
deux  pour  les  mêmes  travaux.  »  Il  ne  répon- 
dait rien  aux  autres  -,  et,  bien  loin  de  se  défen- 
dre, il  avouait  «  que  véritablement  il  n'avait 
pas  toujours  écrit  tout  ce  qu'il  disait,  mais  qu'il 
ne  pariait  jamais  sans  avoir  écrit.  »  Il  soutenait 
même  que  celui  qui  prépare  ses  discours  est  un 
orateur  populaire  ;  car  cette  préparation  est 
une  marque  qu'il  fait  sa  cour  au  peuple  et  qu'il 
veut  lui  plaire  ;  au  lieu  que  de  ne  pas  se  sou- 
cier ni  se  mettre  en  peine  de  ce  que  le  peuple 
pensera  des  discours  au'on  lui  fait,  c'est  le 
propre  d'un  homme  qui  penche  vers  Toligar- 
chie,  et  qui  emploierait  plus  volontiers  la  force 
que  la  persuasion. 


Le  dernier  effort  de  la  Grèce,  ce  combat  suprême 

Îfu'il  était  de  son  honneur  d'avoir  livré  à  ses  maîtres 
uturs,  le  courage  d'Athènes  après  le  désastre,  tout 
cela  fut  l'œuvre  de  Démosthène.  Platarque  nous  le 
montre  arrachant  aux  Thébains  un  acte  héroïque, 
contraire  à  leurs  intérêts  et  à  leur  nature,  faiblis- 
sant à  son  tour  sur  le  champ  de  bataille  de  Chéro- 
née,  mais  encore  redouté  par  Philippe  et  considéré 
par  le  roi  de  Perse  comme  le  seul  obstacle  à  cette 
soumission  de  la  Grèce,  à  cette  unité  des  peuples 
Grecs  qui  devait  être  la  perte  et  qui  était  la  terreur 
du  grand  roi. 

cBftaoïrÉs. 

Dès  que  les  affaires  furent  tournées  à  la 
guerre,  Philippe  ne  pouvant  se  tenir  en  repos, 
et  les  Athéniens  étant  excités  par  Démosthène, 
cet  orateur  porta  le  peuple  à  marcher  au  se- 
cours de  l'Eubée,  que  les  tyrans  qui  s'étaient 
saisis  des  villes  avaient  assujettie  à  Philippe  ; 
et  les  Athéniens  étant  passés  dans  cette  tle,  sur 
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le  décret  quMl  en  dressa  lui-mémey  ils  en  chas- 
sèrent les  Macédoniens.  Ensuite  il  envoya  da 
secours  aux  Byzantins  et  aux  Périnthiens  à  qui 
Philippe  faisait  la  guerre;  car,  ayant  persuadé 
au  peuple  de  renoncer  au  ressentiment  qu'il 
avait  contre  eux ,  et  d'oublier  les  fautes  que 
ces  deux  peuples  (avaient  commises  dans  la 
guerre  des  alliés,  il  le  porta  à  leur  envoyer  des 
troupes  qui  furent  la  cause  de  leur  salut.  Après 
cela,  il  alla  en  qualité  d'ambassadeur  dans  tou- 
tes les  villes  de  la  Grèce ,  et  les  excita  telle- 
ment par  ses  paroles^  qu'à  Texception  d'un 
très-petit  nombre,  elles  se  soulevèrent  toutes 
contre  Philippe;  de  sorte  qu'on  assembla  une 
armée  de  quinze  mille  hommes  de  pied  et  de 
deux  mille  chevaux,  sans  compter  les  troupes 
des  villes  qui  faisaient  la  guerre  à  leurs  dé- 
pens y  et  qu'on  fit  sans  peine  les  fonds  néces- 
saires pour  Tentretien  et  la  solde  des  étran- 
gers, chacun  contribuant  très-volontiers  et 
avec  joie.  Théophraste  écrit  qae  ce  fut  en  cette 
occasion  que  les  alliés  demandant  avec  in- 
stance que  l'on  réglât  les  contributions^  Tora- 
teur  Crobylus  dit  tout  haut  «  que  la  guerre  ne 
se  nourrissait  point  avec  une  mesure  fixe.  » 

Toute  la  Grèce  étant  donc  soulevée  et  dans 
Tattente  de  ce  qui  arriverait,  et  les  peuples  et 
les  villes  ayant  fait  ensemble  une  ligue  qui 
était  composée  des  Eubéens,  des  Acbéens,  des 
Corinthiens,  des  Mégaréens,  et  de  ceux  de  Leu- 
cade  et  de  Corcyre,  le  plus  fort  restait  encore 
à  faire  pour  Démosthène  :  c'était  d'attirer  dans 
Talliance  les  Thébains,  qui  étaient  voisins  de 
l'Attiqae,  qui  avaient  des  troupes  très-aguer- 
ries,  et  qai  étaient  alors  ceux  de  tous  les  Grecs 
qui  avaient  le  plus  de  réputation  dans  les  ar- 
mes. Mais  il  n'était  pas  aisé  de  faire  changer 
les  Thébains,  tant  à  cause  des  grands  services 
qu'ils  avaient  reçus  encore  tout  récemment  de 
Philippe  pendant  la  guerre  de  la  Phocide,  ser- 
vices qui  les  avaient  entièrement  séduits  et  ga- 
gnés, qu'à  cause  des  différends  et  des  petites 
guerres  que  le  voisinage  d'Athènes  et  de  Thèbes 
faisait  élever  continuellement  entre  ces  deux 
vUles.  Cependant,  après  que  Philippe,  enflé  du 
grand  succès  qu'il  avait  eu  près  de  la  ville  d'Am- 
phisse,  se  fut  jeté  tout  d'un  coup  sur  Elatée  % 
et  se  fut  emparé  de  la  Phocide,  les  Athéniens 
furent  si  troublés  de  cette  invasion  subite,  que 
personne  n'osait  plus  monter  à  la  tribune ,  et  ne 
savait  quel  conseil  donner,  et  que  rabattement, 
l'incertitude  et  le  silence  régnaient  dans  ras- 
semblée, mais  Démosthène  eut  seul  le  courage 
de  s'avancer.  Il  conseilla  aux  Athéniens  de  ne 
rien  négliger  pour  attirer  les  Thébains  dans 
leur  alliance,  et,  encourageant  d'ailleurs  le  peu- 
ple par  son  discours,  et  le  repaissant  de  grandes 
espérances,  selon  sa  coutume,  il  fut  lui-même 
envoyé  en  ambassade  aux  Thébains,  avec  quel- 
ques autres.  Philippe,  de  son  côté,  à  ce  que  dit 
Mursyas,  envoya  aussi  Amyntas  et  Cléarque/ 
tous  deux  Macédoniens,  et  il  leur  joignit  Doa- 

(1)  Vilte  de  la  Pboeido^  Toisine  de  U  eéotte. 


chus,  Thessalus  et  Thrasydée,  pour  s'opposer 
et  pour  répondre  à  tout  ce  que  les  ambassa- 
deurs d'Athènes  proposeraient.  Les  Thébains 
comprirent  bien  d'abord  ce  qui  était  pour  eux 
le  plas  utile  :  ils  avaient  encore  présents  les 
maux  que  leur  avait  causés  la  guerre  de  la 
•Phocide,  car  les  plaies  qu'ils  avaient  reçues 
saignaient  encore  ;  mais  la  forte  éloquence  de 
Démosthène,  comme  dit  Théopompe,  soufflant 
dans  leurs  courages  comme  un  vent  impétueux, 
y  ralluma  l'ambition,  et  chassa  toutes  les  con- 
sidérations contraires  ;  de  sorte  que,  bannissant 
de  leur  cœur  la  crainte,  la  prudence  et  la  re- 
connaissance, ils  furent  transportés  et  ravis 
par  son  discours  comme  par  une  espèce  d'en- 
thousiasme, et  uniquement  enflammés  de  l'a- 
mour du  beau. 

Ce  succès  de  Démosthène  parut  si  grand  et 
si  éclatant,  que  Philippe  envoya  d'abord  des 
ambassadeurs  à  Athènes  pour  demander  la 
paix }  que  toute  la  Grèce,  pour  ainsi  dire,  se 
leva,  attentive  à  ce  qai  arriverait  ;  que  non- 
seulement  tous  les  Capitaines  athéniens  obéis- 
saient à  Démosthène ,  mais  encore  tous  les 
commandants  des  Béotiens ,  et  qu'il  réglait 
tout  à  son  gré  dans  les  assemblées  de  Thebes 
comme  dans  celles  d'Athènes,  également  ai- 
mé ,  respecté  et  autorisé  dans  ces  deux  villes  ; 
et  ce  n'était  pas  sans  raison,  comme  l'observe 
Théopompe ,  mais  bien  pour  l'avoir  mérité. 
Cependant  la  fortune,  comme  il  semble,  ayant, 
par  une  certaine  révolution  dans  les  affaires , 
marqué  à  ce  temps-là  le  dernier  terme  de  la 
liberté  de  la  Grèce,  s'opposa  à  ses  glorieux 
desseins,  et  donna  plusieurs  signes  de  ce  qui 
devait  arriver.  Parmi  ces  signes  se  trouvèrent 
de  terribles  prophéties  de  la  Pythie,  et  cet  an- 
cien oracle  des  sibylles,  dont  tout  le  monde 
s'entretenait  :  «  Que  je  me  trouve  loin  du  com- 
bat qui  va  se  donner  dans  la  terre  qu'arrose  le 
Thermodon  ;  que  je  devienne  un  aigle,  pour 
contempler  du  haut  des  nues  ce  sanglant  car- 
nage où  le  vaincu  pleurera  ses  pertes,  et  où  le 
vainqueur  périra.  »  Car  on  dit  que  ce  Thermo- 
don  est  dans  notre  pays,  près  de  Chéronée,  un 
petit  ruisseau  qui  se  jette  dans  le  Céphise.  Mais 
pour  nous  présentement  nous  ne  connaissons 
dans  notre  voisinage  aucune  rivière  ni  aucun 
ruisseau  de  ce  nom.  Nous  conjecturons  seule- 
ment que  celui  qu'on  appelle  jEmon  était  ap- 
pelé autrefois  Thermodon.  Il  coule  le  long  des 
murs  du  temple  d'Hercule,  qui  est  justement 
l'endroit  où  les  Grecs  campèrent  ;  et  il  y  a  bien 
de  l'apparence  que  le  sang  et  les  morts  dont  il 
fut  rempli  à  cette  bataille  donnèrent  lieu  à  ce 
changement  de  nom.  L'historien  Duris  assure 
pourtant  que  Thermodon  n'est  pas  le  nom 
d'un  ruisseau,  mais  que  quelques  soldats  dres- 
sant Une  tente,  et  creusant  la  terre  tout  au- 
tour, trouvèrent  une  petite  statue  de  marbre 
avec  lUie  inscription  qui  marquait  que  c'était 
un  officier  nommé  Thermodon  qui  tenait  entre 
ses  bras  une  amazone  blessée.  Et  il  rapporte 
un  autre  oracle  qui  courut  alors^  et  qui  disait  : 
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a  Oiseau  noir,  attends  la  bataille  de  Thermo- 
don,  où  les  cadavres  entassés  te  foamiront  une 
ample  |>àture.  »  Mais  sur  cela  il  est  bien  diffi- 
cile d'établir  la  vérité. 

Pour  Démosthène,  on  dit  que,  plein  de  con- 
fiance dans  les  armes  des  Grecs,  et  merveil- 
leusement encouragé  et  ranimé  par  le  nombre, 
par  la  valeur  et  par  l'ardeur  de  tant  de  trou- 
pes qui  ne  demandaient  qu'à  voir  Tennemi,  il 
ne  leur  permettait  point  de  s'amuser  à  tous 
ces  oracles  et  de  prêter  Toreille  à  ces  pro- 
phéties. Mais,  leur  donnant  à  entendre  qu'il 
soupçonnait  la  pythie  de  philippiser,  il  faisait 
souvenir  les  Thébains  de  leur  Epaminondas, 
et  les  Athéniens  de  leur  Périclès,  et  leur  re- 
présentait que  ces  grands  hommes,  prenant  ces 
oracles  et  ces  prophéties  pour  des  couleurs  et 
pour  des  prétextes  dont  on  couvrait  la  crainte 
et  la  lâcheté,  se  servaient  toujours  de  leur 
raison  pour  exécuter  ce  qu'il  fallait  faire.  Jus- 
que-là Démosthëne  se  montra  véritablement 
homme  de  bien;  mais  à  la  bataille,  il  ne  fit 
rien  d'honorable,  ni  qui  répondit  à  ces  belles 
paroles;  càv,  abandonnant  son  poste,  il  prit 
honteusement  la  fuite,  et  jeta  ses  armes  sans 
avoir  honte,  comme  dit  Pythéas,  de  démentir 
si  lâchement  la  belle  devise  qu'il  avait  fait 
graver  en  lettres  d'or  sur  son  bouclier  :  A  la 
bonne  fortune. 

D'abord  après  la  bataille,  Philippe  fut  si 
transporté  de  joie  pour  cette  grande  victoire, 
qu'il  oublia  toute  décence ,  et  qu'après  s'être 
enivré  avec  ses  amis,  il  se  transporta  sur  le 
champ  de  bataille,  et  là,  insultant  à  tous  ces 
morts  dont  il  était  couvert,  il  mit  en  chant  le 
commencement  du  décret  que  Démosthène 
avait  dressé  pour  exciter  les  Grecs  à  cette 
guerre,  et  chanta  en  battant  la  mesure  :  «  Dé- 
mosthèoe  Pseanien,  fils  de  Démosthène,  a  dit.  » 
Mais  bienlôt  après,  revenu  de  son  ivresse,  et 
considérant  le  grand  danger  qu'il  avait  couru 
et  qui  l'environnait  encore,  il  frissonna,  et  les 
cheveux  lui  dressèrent  à  la  tète  au  seul  souvenir 
de  la  force  et  de  la  véhémence  de  cet  orateur 
qui  l'avait  forcé  de  mettre  au  hasard  d'un  seul 
combat  et  de  faire  dépendre  d'une  très-petite 
partie  d'une  journée  et  sa  vie  et  ses  Etats. 

La  gloire  de  cette  grande  action  de  Démos- 
thène alla  jusqu'au  roi  de  Perse,  qui  écrivit  à 
ses  lieutenants  et  à  ses  satrapes  de  lui  donner 
tont  l'or  qu'il  voudrait,  de  n'avoir  d'attention 
que  pour  lui,  et  de  le  distinguer  sur  tous  les 
autres,  comme  le  seul  homme  capable  de  don- 
ner beaucoup  d'affaires  au  roi  de  Macédoine, 
et  de  le  tenir  embarrassé  au  milieu  des  guerres 
et  des  troubles  de  la  Grèce.  Tout  cela  fut  dé- 
couvert dans  la  suite  par  Alexandre,  qui  trouva 
à  Sardis  quelques  lettres  de  DémosUiène,  et 
les  registres  des  lieutenants  du  roi,  où  étaient 
marquées  les  sommes  qu'ils  lui  avaient  fournies. 
Mais  alors,  après  ce  grand  échec  arrivé  à  la 
Grèce,  les  orateurs  qui  étaient  opposés  à  Dé- 
mosthène commencèrent  à  s'élever  contre  lui, 
et  à  rappeler  en  justice  pour  lui  faire  son  pro- 


cès. Le  peuple  ne  se  contenta  pas  de  le  ren- 
voyer absous  de  toutes  leurs  charges  et  accu- 
sations, il  le  combla  encore  de  plus  d'honneurs, 
et  le  rappela  au  mauiement  des  aflaires, 
comme  celui  qui  était  le  plus  aO'ectionné  et  le 

f^lus  zélé  pour  le  bien  public  ;  jusque-là  que 
es  ossements  de  ceux  qui  avaient  été  tués  à  la 
bataille  de  Chéronée  ayant  été  rapportés  à 
Athènes  pour  être  inhumés,  le  peuple  le  choisit 
pour  faire  l'éloge  de  ces  vaillants  hommes, 
montrant  par  là,  comme  l'écrit  Théopompe, 
qui  relève  cet  acte  en  termes  très-roagnifiques, 
que  non -seulement  il  ne  supportait  pas  ce 
malheur  avec  bassesse  et  avec  pusillanimité, 
mais  que  même,  puisqu'il  honorait  et  distin- 
guait si  fort  celui  qui  avait  conseillé  cette 
guerre,  il  ne  se  repentait  en  aucune  manière 
d'avoir  suivi  ses  conseils. 


On  connaît  le  célèbre  passage  du  Discours  sur  la 
couronne  où  DémosUiène  peint  l'état  de  la  cité  à  la 
nouvelle  de  la  prise  d'Elalée  par  Philippe,  où  il  se 
montre,  avec  la  juste  fierté  du  génie^  seul  ferme  au 
milieu  de  l'abattement  universel,  seul  capable  de 
conseiller  et  de  sauver  la  république.  C'est  à  la  fois 
une  des  plus  belles  pages  d  histoire  et  un  des  plus 
beaux  mouvements  d  éloquence  qui  soient  sortis  du 
génie  de  la  Grèce.  Nous  empruntons  ce  fragment  à 
la  traduction  de  M.  Stièvenart. 

rAAGMSNT    DU    DISCOURS    SUR    LA    COURORNE. 

C'était  le  soir;  arrive  un  homme  qui  an- 
nonce aux  prylanes  qu'Elatée  est  prise.  Ils 
sonpaient  ;  à  l'instant  ils  se  lèvent  de  table  ; 
les  uns  chassent  les  marchands  de  leurs  tentes 
dressées  sur  la  place  publique  et  brûlent  les 
baraques;  les  autres  mandent  les  stratèges, 
appellent  les  trompettes;  toute  la  ville  est 
remplie  de  tumulte.  Le  lendemain,  au  point 
du  jour,  les  prylanes  convoquent  le  conseil 
dans  son  local  ;  vous  allez  à  votre  assemblée,  et 
avant  que  le  conseil  ait  discuté,  préparé  un 
décret,  tout  le  peuple  occupe  les  gradins  supé- 
rieurs. Bientôt  entre  le  conseil  ;  les  prytanes 
répètent  la  nouvelle,  introduisent  le  messager; 
cet  homme  s'explique  et  le  héraut  crie  :  «  Qui 
veut  parler?  »  Personne  ne  se  présente.  Cet 
appel  est  réitéré;  personne  encore!  Là  cepen- 
dant se  trouvaient  tous  les  stratèges,  tous  les 
orateurs,  et  la  voix  de  la  patrie  demandait  un 
avis  pour  la  sauver,  car  le  héraut  prononçant 
les  paroles  dictées  par  la  loi  est  la  voix  de  la 
patrie.  Toutefois,  pour  se  présenter  que  fallait- 
il  ?  Vouloir  le  salut  d'Athènes  ?  Mais  vous  et 
les  autres  citoyens  levés  aussitôt,  vous  seriez 
accourus  à  la  tribune  ;  tous  en  effet  vous  vou- 
liez, je  le  sais,  voir  Athènes  sauvée.  Compter 
parmi  les  plus  riches  ?  Les  trois  cents  auraient 
parlé.  Réunir  zèle  et  richesse?  Ceux-là  se  se- 
raient levés  qui,  depuis,  ont  fait  à  l'Etat  des 
dons  considérables,  résultat  du  patriotisme 
opulent.  Ah  !  c'est  qu'un  tel  jour,  une  tellç 
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crise  appelaient  un  citoyen  non- seulement 
riche  et  dévoué,  mais  qui  eût  encore  suivi  les 
affaires  dès  le  principe,  et  raisonné  avec  jus- 
tesse sur  les  motifs  de  la  conduite  de  Philippe 
et  sur  ses  desseins.  Quiconque  ne  les  eût  point 
connus  par  une  longue  et  attentive  explora- 
tion, fât-il  zélé,  fAt-il  opulent,  ne  devait  ni 
connaître  le  parti  à  prendre,  ni  avoir  un  con- 
seil à  donner.  Eh  bien,  Thomme  de  cette  jour- 
née ce  fut  moi  :  je  montai  à  la  tribune... 


Fidèle  à  sa  vie  passée,  Démosthène  prend  part  à 
la  tentative  de  la  Grèce  pour  s'affranchir,  à  la  mort 
d'Alexandre.  Mais  la  bataille  de  Granon  vint  bientôt 
affermir  Tœuvre  de  Ghéronée,  et  Démosthène  eut  la 
gloire  de  ne  pas  survivre  à  la  liberté  de  son  pays. 

MOET    DE    DftMOSTHÈHB. 

Sur  la  nouvelle  qu*Antipater  et  Cratère  s'a- 
van^ient  vers  Athènes ,  Uémosthène  et  ceux 
de  son  parti  se  hâtèrent  de  sortir  de  la  ville 
avant  qu^ils  y  fussent  arrivés,  et  le  peuple  les 
condamna  à  mort  sur  le  décret  que  Demades  en 
dressa  lui-même.  Tous  ces  malheureux  s'étant 
donc  dispersés  de  côté  et  d'autre  pour  se  sauver 
plus  facilement,  Antipater  envoya  après  eux 
des  gens  pour  les  reprendre,  et  mit  à  leur  tète 
un  certain  Archias,  surnommé  Phygadothenu^» 
On  dit  qu'il  était  originaire  de  Thurium,  qu'il 
avait  joué  autrefois  des  tragédies,  et  que  le  co- 
médien Polus  d'Egine,  cet  excellent  acteur  qui 
surpassait  infiniment  tous  les  autres  dans  son 
art,  avait  été  son  disciple.  Hais  Hermippus 
compte  cet  Archias  parmi  les  disciples  du  rhé- 
teur Lacriius ,  et  Démétrins  assure  qu'il  avait 
été  à  récole  d'Anaximèue.  Cet  Archias  ayant 
trouvé  a  Egine  Torateur  Hypéride,  Aristonicus 
de  Marathon,  et  Himerée,  frère  de  Démétrins 
de  Phalère,  qui  tous  trois  s'étaient  réfugiés 
dans  le  temple  d'Ajax,  les  arracha  de  leur  asile, 
et  les  envoya  à  Antipater  qui  était  alors  a 
Cléones,  où  il  les  fit  mourir  :  on  dit  même  qu'il 
fit  couper  la  langue  à  Hyperide.  Ayant  appris 
que  Démosthène,  retiré  dans  llle  deCalaurie% 
s'était  rendu  suppliant  dans  le  temple  de  Nep- 
tune, il  y  passa  sur  des  esquits  t  et  étant  des* 
cendu  à  terre  avec  quelques  solaals  de  Thrace, 
il  alla  dans  le  temple }  et  là  il  conseillait  à  Dé- 
mosthène de  se  lever  et  de  venir  avec  lui  vers 
Antipater,  l'assurant  qu'il  ne  lui  serait  fait  au- 
COD  mal.  Mais  il  se  trouva  que  Démosthène 
avait  eu  la  nuit  précédente  un  songe  assez 
étrange.  Il  lui  sembla  qu'il  était  entré  en  lice 
contre  Archias  à  qui  jouerait  le  mieux  une  tra- 
gédie ,  qu'il  réussissait  admirablement ,  qu'il 
avait  pour  loi  les  spectateurs  »  et  qu'il  rem- 
portait infiniment  pour  l'action  ;  mais  qu'il  était 
vaincu  par  la  somptuosité  des  habits  et  par  la 
magnificence  des  décorations.  Voilà  poui^uoi , 

(1)  CMI-à-dire  U  UmUrdês  MtuHM. 
M  Petite  lie  en  fiice  de  Tréxéne. 


comme  Archias  lui  parlait  avec  beaucoup  de 
douceur  et  d'humanité ,  il  leva  les  yeux  sur 
lui,  et  assis  comme  il  était  et  sans  se  lever,  il 
lui  dit  :  «  p  Archias!  comme  tu  ne  m*as  pas 
vaincu  cette  nuit  par  ton  action,  tu  ne  me 
vaincras  pas  aujourd'hui  par  tes  promesses.  » 
Sur  cela,  Archias  se  mit  à  le  menacer  avec  de 
grands  emportements  :  «  Oh  présentement,  lui 
dit  Démosthène,  tu  parles  comme  véritable- 
ment inspiré  par  le  trépied  de  Macédoine  ^ 
Auparavant  tu  parlais  un  langage  de  comédien  ; 
mais  attends  un  peu  que  j*aie  écrit  à  ceux  de 
ma  maison  pour  leur  uonner  mes  derniers  or- 
dres. » 

En  disant  ces  paroles ,  il  entra  dans  Tinté- 
rieur  du  temple,  et,  prenant  ses  tablettescomme 
pour  écrire^  il  mit  le  poinçon  à  sa  bouche,  et  le 
mordant,  comme  il  avait  coutume  de  faire 
quand  il  méditait  et  qu'il  composait,  il  l'y  tint 
assez  longtemps  ;  après  quoi,  se  couvrant  de  son 
manteau,  il  pencha  la  tète.  Les  soldats  qui 
étaient  è  la  porte  se  moquaient  de  lui  comme 
d'un  homme  que  la  crainte  de  la  mort  tenait 
dans  ces  transes,  et  le  traitaient  de  Iftche  et  de 
mou.  Archias,  s'approchant  en  même  temps, 
le  pressait  de  se  lever,  et,  lui  répétant  les  mêmes 
discours  qu'il  lui  avait  déjà  tenus ,  il  lui  pro- 
mettait qu'il  ferait  sa  paix  avec  Antipater. 
Alors  Démosthène,  qui  sentait  que  le  venin  s'é- 
tait déjà  incorporé  et  rendu  le  maître,  se  dé- 
couvrit^ et  regardant  Archias  entre  les  deux 
yeux,  il  lui  dit  :  «  Tu  peux  désormais,  quand 
tu  voudras,  jouer  le  rôle  de  Créon  dans  la  tra- 
gédie, et  jeter  dehors  ce  cadavre  sans  lui  rendre 
les  honneurs  de  la  sépulture.  Pour  moi,  con- 
tinua-t-il  en  se  tournant  du  côté  de  l'autel  : 
Neptune,  mon  doux  protecteur,  je  sors  encore 
vivant  de  votre  saint  temple  sans  l'avoir  pro- 
fané ;  mais  Antipater  et  les  Macédoniens  n'ont 
pas  eu  ce  respect  pour  votre  sanctuaire ,  ils 
l'ont  souillé  par  ma  mort.  » 

En  finissant  ces  mots ,  il  demanda  qu'on  le 
soutint ,  parce  qu'il  tremblait  et  chancelait  ;  et 
comme  il  passait  le  long  de  l'autel .  il  tomba  et 
rendit  l'Ame  en  poussant  un  profond  soupir. 
Ariston  dit  que  Démosthène  avait  sucé  ce  venin 
du  poinçon  qu'il  avait  [mis  dans  sa  bouche  et 
qu'il  avait  mordu.  Un  certain  Pappus,  sur  les 
mémoires  duquel  Hermippus  a  composé  son 
histoire,  rapporte  que ,  quand  il  fut  tombé ,  on 
trouva  sur  ses  tablettes  le  commencement  d'une 
lettre  dont  il  n'avait  écrit  que  la  suscription  : 
Démosthène  à  AnHpaier. 

Comme  on  était  fbrt  étonné  et  fort  surpris 
d'une  mort  si  soudaine,  les  soldats  qui  étaient 
à  la  porte  dirent  qu'ils  avaient  remarqué 
qu'ayant  tiré  quelque  chose  d'un  linge,  il  ra- 
vait  porté  à  sa  bouche  ;  que  c'était  sans  doute 
du  poison,  mais  qu'ils  avaient  cru  que  c'était 
de  1  or  qu'il  avait  avalé  pour  le  sauver  de  leurs 
mains.  Une  Jeune  esclave  qui  le  servait,  inter- 
rogée par  Archias,  déposa  qu'il  y  avait  long- 
ci)  n  fait  ailosion  aa  trépied  tar  lequel  la  pyUiie  de 
Deiphei  èuit  anite,  lorsqu'elle  élait  inipirée  par  ApoUon. 
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temps  qu'il  portait  sur  loi  celioge  noué^  comme 
mi  préservatif .  Eratosthène  écrit  qa'il  avait  tou- 
jours du  poison  dans  une  petite  boite  d*or  qu'il 
portait  à  son  bras  comme  une  plaque  de  bra- 
celet. Il  n*est  pas  nécessaire  de  rapporter  id 
toutes  les  différentes  manières  dont  les  antres 
historiens^  qui  sont  en  très-grand  nombre  f  ra- 
content  sa  mort«  Il  ne  faut  pourtant  pas  ou- 
blier ce  qu'a  écrit  Démocharès  f  ami  particu- 
lier de  Demosthène  ;  il  dit  qu'il  est  persuadé 
qu'il  ne  mourut  nullement  dapoison,  mais  que 
ce  fut  une  providence  et  une  faveur  particulière 
des  dieux  y  qui  voulurent  le  soustraire  à  la 
cruauté  des  Maoédonieus,  en  lui  envoyant  une 
mort  si  prompte  et  si  douce^ 


Les  signés  qu^Âlexandre  donna,  dès  sa  première 
jeunesse,  de  sou  caractère  et  de  son  génie  ont  été 
recueillis  par  ses  contemporains  et  sont  devenus 
populaires.  Plutarqae  est  encore  sur  ce  point  le 
plus  intéressant  des  biographes. 

JtOlttBSt   I>*Att2A{IDEt. 

Un  jour,  des  ambassadeurs  du  roi  de  Perse  ' 
étant  arrivés  à  la  cour  pendant  l'absence  de 
Philippe,  Alexandre  les  reçut  et  les  traita  avec 
tant  de  bonté  et  de  politesse,  et  leur  6t  si  bon 
accueil,  qu'ils  en  furent  charmés.  Mais  ce  qui 
les  surprit  plus  que  toutes  chosest  c'est  qu'il  ne 
leur  fit  aucune  question  ni  puérile,  ni  frivole  ; 
car  en  s'entretenant  avec  eux,  il  leur  deman- 
dait les  distances  des  lieux,  quel  chemin  il  fal- 
lait tenir  pour  aller  dans  les  provinces  de  la 
haute  Asie  ^  et  les  interrogeant  sur  le  roi  même, 
il  leur  demandait  quel  il  était  envers  ses  enne- 
mis, et  en  quoi  consistaient  principalement  la 
forée  et  la  puissance  des  Perses.  De  sorte  que 
ces  ambas^eurs  ne  pouvaient  se  lasser  de 
l'admirer,  et  qu'ils  étaient  convaincus  que  toute 
la  grande  habileté  de  Philippe  n'était  rien  au 
prix  de  la  vivacité ,  de  la  vaste  étendue  d'es- 
prit de  son  fils,  et  de  ses  grandes  vues.  Aussi, 
toutes  les  fois  qu'on  venait  lui  apprendre  que 
Philippe  avait  pris  quelque  ville  ou  çagné 
quelque  grande  bataille,  il  n'en  paraissait  pas 
fort  joyeux,  et  disait  aux  jeunes  enfants  qui 
étaient  élevés  avec  lui  :  «  lies  amis,  mon  père 
prendra  tout,  et  ne  me  laissera  rien  de  beau, 
d'éclatant  et  de  mémorable  que  je  puisse  faire 
avec  vous*  »  Car ,  comme  il  ne  recherchait  ni 
la  volupté,  Bi  les  riohessesi  mais  la  vertu  et  la 
gloire,  il  estimait  que  plus  l'empire  que  son 
père  lui  laisserait  serait  grand ,  moins  il  au- 
rait d'occasions  [d'exercer  son  courage  >  et  de 
l'étendre  lui-même  par  ses  exploits.  Et  dans  la 
pensée  que  son  père  achevait  de  consommer 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand,  il  souhai- 
taity  noQ  de  vivre  dans  les  richesses  »  dans  le 
luxe  et  dans  les  plaisirs,  mais  de  recueillir  un 
empire  où  il  y  aurait  des  guerres  à  faire>  des 

(t)  Ochui. 


batailles  à  donner,  et  beaucoup  de  gloire  à  ac- 
quérir. 

11  y  avait  auprès  de  lui  plusieurs  gouver- 
neurs et  précepteurs  qui  étaient  chargés  du 
soin  de  son  éducation  ;  mais  ils  avaient  au-des- 
sus d'eux  Léonidas,  qui  était  parent  de  la  reine, 
et  d'une  grande  austérité  de  mœurs.  Ce  Léo- 
nidas baissait  le  titre  de  précepteur,  comme  un 
titre  déshonorant,  quoique  ce  soit  un  emploi 
très-beau  et  très^considérable  ;  mais  à  cause 
de  sa  dignité  et  de  sa  naissance,  tout  le  monde 
l'appelait  le  gouverneur  et  le  conducteur  d'A- 
lexandre. Celui  qui  avait  le  titre  de  précepteur, 
et  qui  en  faisait  les  fonctions,  était  Lysimachus 
d'Arcanie,  qui  n'avait  nul  mérite ,  ni  aucune 
sorte  de  politesse }  mais  parce  qu'il  s'appelait 
lui-même  Phœnix,  et  qu'il  donnait  à  Alexandre 
le  nom  d'Achille,  et  à  Philippe  celui  de  Pelée, 
il  était  vu  de  (brt  bon  œil,  et  il  avait  la  seconde 
place  auprès  du  prince. 

Un  certain  Philonicus  de  Thessalie,  ayant 
amené  à  Philippe  un  cheval,  nommé  Bocé- 
phale,  qu'il  voulait  lui  vendre  treize  talents,  le 
roi,  avec  ses  courtisans  et  ses  écuyers,  descen- 
dit dans  la  plaine  pour  le  faire  essayer.  Ce  che- 
val parut  très-rétif  et  très-difficile,  et  les  écuyers 
assurèrent  qu'on  ne  pouvait  espérer  de  s'en 
servir,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  supporter 
qu'on  le  montât,  qu'il  ne  pouvait  souffrir  la  voix 
de  personne^  et  qu'il  se  cabrait  dès  qu'on  l'ap- 
prochait. Philippe,  f&ché  qu'on  lui  présentât 
un  cheval  si  farouche  et  si  indomptable,  com- 
manda qu'on  l'emmenât.  Alexandre,  qui  était 
présent,  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  «  Quel  che- 
val ils  perdent  là,  parce  qu'ils  ne  sauraient  s'en 
servir,  faute  de  hardiesse  et  d'expérience  !  » 
Philippe,  qui  l'entendit,  ne  dit  rien  d'abord  ; 
mais  comme  Alexandre  répéta  plusieurs  fois  la 
même  chose  et  qu'il  parut  véritablement  af- 
fligé qu'on  renvoyât  ce  cheval,  il  lui  dit  : 
«  Jeune  homme,  tu  blâmes  des  gens  plus  âgés 
que  toi,  comme  si  tu  en  savais  plus  qu'eux,  et 
que  tu  fusses  plus  capable  de  te  servir  de  ce 
cheval.— Oui,  sansdoute,  seigneur,  je  m'en  ser- 
virais mieux  qu'eux,  répondit  le  prince. — Hais 
si  tu  ne  réussis  pas,  repartit  Philippe,  que  paye* 
ras-tu  pour  la  peinte  de  ta  folle  témérité?— Je 
payerai  le  prix  du  cheval,  répondit  Alexandre.  » 
Cette  réponse  vive  fit  rire  toute  l'assemblée  ; 
et  le  roi  et  le  prince  étant  convenus  que  celui 
qui  perdrait  payerait  les  treize  talents,  Alexan- 
dre s'approcha  du  cheval,  prit  les  rênes,  et  lui 
tourna  la  tête  en  (àce  du  soleil,  ayant  remar- 
qué sans  doute  que  ce  qui  l'effrayait  et  1  effa*- 
rôuchait,  c'était  son  ombre  qu'il  voyait  tomber 
devant  lui  et  suivre  tous  ses  mouvements.  Pen- 
dant qu'il  le  vit  encore  plein  de  colère  et  souf- 
fler de  toute  sa  force,  il  le  flattait  doucement  de 
la  voix  et  de  la  main.  Ensuite  •  prenant  adroi- 
tement son  temps,  il  laissa  tomber  son  manteau 
à  terre,  et,  s'élançant  légèrement,  il  sauta  des- 
sus, lui  tint  d'abord  la  bride  haute  sans  le  frap- 
per ni  le  tourmenter  )  et  quand  il  vit  que  sa  fé- 
rocité était  domptée  et  qu'il  n'était  plus  si  fu« 
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rieox  ni  si  menaçant,  et  qu'il  ne  demandait 
quà  courir ,  il  baissa  la  main  et  le  poussa  à 
toute  bride,  en  lui  parlant  d^une  voix  plus  rude 
et  en  lui  appuyant  les  talons.  Philippe  et  toute 
sa  cour  éùiient  dans  des  transes  mortelles  et 
gardaient  un  profond  silence;  mais  quand  le 
prioccy  après  avoir  fourni  sa  carrière,  revintla 
tôte  haute,  tout  fier  et  plein  de  joie  d'avoir  ré- 
duit ce  cheval  qui  avait  paru  si  indomptable , 
tous  les  courtisans  se  mirent  à  lui  applaudir  et 
à  le  féliciter,  et  Ton  assure  que  Philippe  versa 
des  larmes  de  joie,  et  que  Tembrassant,  après 
qu'il  fut  descendu  de  cheval ,  il  lui  dit  en  lui 
baisant  la  tète  :  a  Mon  fils,  cherche  un  autre 
royaume  qui  soit  plus  digne  de  toi,  car  la  Ma- 
cédoine est  trop  petite.  »  Philippe  ayant  re- 
marqué qu'il  était  d'un  naturel  inflexible  qui 
ne  cédait  jamais  à  la  force,  mais  qu'on  rame- 
nait aisément  au  devoir  par  la  raison ,  tAcha 
lui-môme  en  toutes  choses  de  le  persuader  plu- 
tôt que  de  le  contraindre.  Comme  il  ne  se  fiait 
pas  trop  du  soin  de  ses  études  et  de  son  édu- 
cation a  tous  les  maîtres  qu'il  avait  mis  auprès 
de  lui  pour  lui  enseigner  la  musique  et  les  bel- 
les-lettres, estimant  que  celte  instruction  était 
au-dessus  de  leurs  forces  et  de  leurs  moyens, 
et  <c  qu'elle  demandait,  pour  me  servir  des  ter- 
mes de  Sophocle,  plusieurs  mors  et  plusieurs 
timons,  »  il  fit  venir  Aristote,  le  plus  célèbre  et 
le  plus  savant  de  tous  les  philosophes.  Il  le  traita 
avec  magnificence,  et  lui  donna  un  très-digne 
prix  de  cette  éducation;  car,  ayant  ruiné  et  dé- 
truit la  ville  de  Stagire  %  qui  était  la  patrie  de 
ce  philosophe,  il  la  rebâtit  pour  l'amour  de  lui, 
y  rétablit  ses  habitants  qui  s'étaient  enfuis,  oa 

3ui  avaient  été  réduits  en  servitude,  et  leur 
onna,  pour  le  lieu  de  leurs  études  et  de  leurs 
assemblées,  un  beau  parc  au  faubourg  de  Sta- 
gire, appelé  Miêza.  On  y  montre  encore  au- 
jourd'hui des  sièges  de  pierre  qu' Aristote  fit 
faire,  et  de  grandes  allées  couvertes  d'arbres 
pour  se  promener  à  l'ombre. 

Alexandre  voulut  apprendre  d'Aristote,  non- 
seulement  la  morale  et  la  politique,  mais  aussi 
les  autres  sciences  plus  secrètes,  qu'on  appe- 
lait acroamatiqves  et  époptiques,  et  qu'il  ne 
communiquait  point  au  commun  des  hommes. 
Etant  déjà  passé  en  Asie,  et  ayant  appris  qu'il 
avait  publié  des  ouvrages  où  il  traitait  de  ces 
sciences,  il  lui  écrivit  une  lettre  très-forte,  dans 
laquelle  il  le  blûmait  ouvertement  pour  l'inté- 
rêt de  la  philosophie.  El  voici  sa  lettre  que  l'on 
a  conservée  : 

Alexandre  à  ArUtote,  salut  et  prospérité» 

«  Tu  n'as  pas  bien  fait  de  donner  au  public 
les  traités  acroamatiques.  En  quoi  différerai-je 
des  iiutres  hommes,  si  les  hautes  sciences  dont 
tu  m'as  instruit  deviennent  communes  ?  Ne 
sais-tu  pas  que  j'aimerais  beaucoup  mieux  être 
an-dessus  des  autres  par  la  science  des  choses 

(t)  8«r  la  cdie  de  la  mer  E^,  entre  Amphipolis  et 
Aeanthe,  dimt  la  partie  de  la  Macédobie  appelée  ChaM» 


sublimes  et  excellentes  que  par  la  puissance  ? 
Adieu.  » 

Aristote,  pour  consoler  son  ambition,  et  pour 
se  justifier  en  même  temps,  lui  fit  réponse  qu*il 
avait  publié  ces  traités  sans  les  publier.  En  ef- 
fet, on  peut  dire  que  ses  livres  de  métaphysi- 
que sont  écrits  de  manière  qu'on  ne  peut  ni  les 
apprendre  seul,  ni  les  enseigner  aux  autres,  et 
qu'ils  ne  sont  propres  qu'à  ceux  qui  sont  déjà 
instruits,  dontilsréveillent  les  idées.  lime  sem- 
ble aussi  que  ce  fut  Aristote,  plus  qu'aucun  au- 
tre, qui  inspira  à  Alexandre  un  ardent  amour 
pour  la  médecine  ;  car  il  n'en  aima  pas  la  théo- 
rie seulement,  mais  aussi  la  pratique;  il  secou- 
rut plusieurs  de  ses  amis  dans  leurs  maladies, 
et  leur  ordonna  les  remèdes  et  les  régimes  dont 
ils  avaient  besoin,  comme  on  peut  le  recueillir 
de  ses  lettres  mêmes.  Il  aimait  beaucoup  aussi 
les  belles-lettres,  et  était  fort  studieux  et  aimait 
à  lire.  Il  admirait  surtout  l'Iliade  d'Homère, 
qu'il  appelait  la  meilleure  provision  de  l'art  mi- 
litaire,  et  il  le  sentait  comme  il  le  disait.  Il  eut 
toujours  avec  lui  l'édition  qui  avait  été  revue 
et  corrigée  par  Aristote,  qu'on  appelait  l'^dî- 
tion  de  la  cassette^  et  il  la  mettait  toutes  les 
nuits  avec  son  épée  sous  son  chevet ,  selon  le 
rapport  d'Onésicrate.  Comme  dans  les  hautes 
provinces  de  l'Asie  il  n'avait  pas  la  facilité  de 
se  procurer  beaucoup  de  livres,  il  écrivit  à  Har- 
palus  de  lui  en  envoyer^  et  il  en  reçut  les  œu- 
vres de  Philistus,  beaucoup  de  tragédies  d'Eu- 
ripide, de  Sophocle  et  d'Eschyle,  et  les  dithy- 
rambes de  Téleste  et  de  Pbiloxènes. 


Plutarque  nous  laisse  un  récit  animé  de  la  bataille 
d'Arbèles.  Gomme  à  Gunaxa,  l'immense  armée  des 
barbares  n'attend  pas  même  le  choc  des  Grecs. 

BATAILLE    d'aESALKS; 

La  grande  bataille  d'Alexandre  contre  Da- 
rius ne  fut  point  donnée  à  Arbèles,  comme  la 
plupart  des  historiens  l'ont  écrit,  mais  près  du 
bourg  de  Gangamèles,  ainsi  appelé  dans  la 
langue  des  Perses,  comme  nous  dirions  la 
maison  du  chameau,  en  mémoire  de  ce  qu'un 
ancien  roi  de  Perse  s'était  sauvé  des  mains  de 
ses  ennemis,  par  le  secours  d'un  chameau  fort 
vite  à  la  course,  qu'il  fit  nourrir  dans  ce  bourg, 
en  lui  assignant  quelques  villages  et  quelques 
revenus  pour  son  entretien.  Au  mois  d'octobre, 
lorsque  la  fête  des  grands  mystères  commence 
à  Athènes,  il  y  eut  une  graode  éclipse  de 
lune  ;  et  la  onzième  nuit  après  l'éclipsé,  les  deux 
armées  étant  en  présence,  Darius  tint  toutes 
ses  troupes  sous  les  armes,  et  visita  tous  les 
rangs  à  la  clarté  des  flamb^ux.  Mais  Alexan- 
dre, laissant  reposer  ses  Macédoniens,  était 
devant  sa  tente  avec  le  devin  Aristandre,  et 
faisait  quelques  sacrifices  secrets,  immolant 
des  victimes  à  la  Peur.  Les  plus  anciens  offi- 
ciers du  roi,  et  entre  autres  Parménion,  voyant 
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la  p!oine  qui  est  entre  le  mont  Niphate  et  les 
montagnes  Gordyennes,  tout  éclairée  par  les 
fiambeanx  des  barbares,  et  entendant  en  même 
temps  un  mélange  confos  de  voix  inarticulées, 
un  tumulte  horrible,  et  un  brait  capable  d*ini> 
spirer  la  terreur,  ptfflir  de  leur  camp,  comme 
le  mugissement  d'une  mer  immense,  forent 
étonnés  de  celte  multitude  innombrable  d'hom- 
mes, et  convinrent  que  c'était  une  entreprise 
très-grande  et  très-diÎGcile  que  d'attaquer  cette 
formidable  armée  en  plein  jour,  et  qu'il  était 
impossible  de  la  repousser  et  de  la  vamcre.  Ils 
allèrent  donc  trouver  Alexandre  dès  qu*il  eut 
achevé  ses  sacrifices,  et  tâchèrent  de  lui  per- 
suader d^attaquer  les  ennemis  pendant  la  nuit, 
et  de  cacher  dans  l'obscurité  des  ténèbres  ce 
que  le  combat  qu'il  allait  donner  avait  de  plus 
terrible.  Mais  Alexandre  leur  répondit  ce  mot^ 
qui  a  été  si  célèbre  depuis  :  «  Je  ne  dérobe  pas 
la  victoire.  »  Il  est  vrai  qo*il  y  a  eu  des  gens 
qui  ont  trouvé  cette  réponse  vaine  et  puérile, 
de  s'être  ainsi  joué  et  moqué  d'un  si  grand 
danger  5  mais  il  y  en  a  eu  d'autres,  au  con- 
traire, qui  l'ont  trouvée  pleine,  non-seulement 
(le  magnanimité  et  de  confiance  sur  le  présent, 
mais  encore  d'un  jugement  très-sain  sur  l'ave- 
nir, de  n'avoir  pas  voulu  donner  à  Darius,  s'il 
eût  été  vaincu  pendant  la  nuit,  le  prétexte 
de  reprendre  courage,  et  de  tenter  une  autre 
fois  la  fortune  du  combat,  en  accusant  de  sa 
dernière  défaite  la  nuit  et  les  ténèbres,  comme 
il  avait  déjà  accusé  de  la  première  les  monta- 
gnes, les  détroits,  et  le  voisinage  de  la  mer. 
Car  il  savait  bien  que  Darius ,  avec  une  si 
grande  puissance,  ne  serait  jamais  réduit,  faute 
d'armes  et  d'hommes,  à  renoncer  à  la  guerre , 
et  qu'il  n'en  viendrait  là  que  lorsque  l'on  au- 
rait rabattu  sa  fierté  et  ruiné  ses  espérances 
en  gagnant  contre  lui  une  grande  bataille  en 
plein  jour. 

Quand  ses  officiers  se  furent  retirés,  Alexan- 
dre se  coucha  dans  sa  tente,  et  Ton  dit  que, 
contre  sa  coutume,  il  dormit  le  reste  de  la  nuit 
d'un  sommeil  très-profond;  de  sorte  que  ses 
capitaines  s'étant  assemblés  à  la  pointe  du 
jour  devant  sa  tente,  pour  prendre  ses  ordres , 
forent  fort  surpris  de  ce  qu'il  n'était  pas  encore 
éveillé,  et  que  d'eux-mêmes  ils  donnèrent  aux 
troupes  l'ordre  de  prendre  leur  repas.  Enfin, 
comme  le  temps  pressait,  Parmenion  étant 
^ntré  et  s'étant  approché  de  son  lit,  l'appela 
deux  ou  trois  fois  par  son  nom;  et  l'ayant 
éveillé  de  cette  manière,  il  lui  dit  :  «  Seigneur, 
comment  se  peut-il  que  vous  dormiez  si  tard, 
comme  si  vous  aviez  déjà  vaincu  et  que  vous 
ne  fussiez  pas  sur  le  point  de  donner  la  plus 
grande  bataille  dont  on  ait  peut-être  jamais  en- 
tendu parier?-^  Eh  quoi,  lui  répondit  Alexan- 
dre en  souriant,  ne  trouves-tu  pas  que  nous 
avons  déjà  vaincu,  puisque  nous  sommes  déli- 
vrés de  la  fatigue  d  aller  errants  çà  et  là,  et  de 
poursuivre  Darius  fuyant  dans  de  vastes  cam- 
pagnes toutes  ruinées,  et  qu'il  brûle  lui-même 
devant  nous?  » 

BlSTUlRK   UMTERSELLE. 


Non-seulement  avant  le  combat,  mais  au 
plus  fort  de  la  mêlée  et  dans  le  plus  grand 
danger,  il  se  fit  voir  véritablement  grand,  par 
la  ferme  assurance  qu'il  fit  paraître,  et  par  le 
jugement  qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin.  Car  la 
victoire  fut  longtemps  douteuse,  et  l'aile  gau- 
che que  commandait  Parmenion  fiit  enfoncée, 
et  plia  enfin,  la  cavalerie  bactriane  étant  venue 
fondre  avec  'impétuosité  sur  les  Macédoniens. 
D'un  autre  cAté,  Mazée  ayant  détaché  en  même 
temps  environ  trois  mille  chevaux  pour  aller 
par  les  derrières  tomber  sur  le  corps  qui  gar- 
dait les  bagages  et  le  camp,  Parmenion,  étonné 
et  troublé,  envoie  promptement  à  Alexandre 
lui  dire  que  tout  son  camp  est  perdu,  et  ses 
bagages  enlevés,  s'il  n'y  envoie  un  puissant 
secours  du  front  de  la  bataille.  Alexandre,  qui. 
dans  ce  moment,  venait  de  donner  le  signal 
de  la  charge  à  son  aile  droite  qu'il  comman- 
dait, dit  à  l'envoyé  :  «  Va  dire  à  Parmenion 
qu'il  ne  raisonne  pas  sagement,  et  que  le 
trouble  où  il  est  lui  a  fait  oublier  que  si  nous 
remportons  la  victoire,  nous  serons  maîtres  de 
tout  ce  qui  est  à  l'ennemi;  et  que  si  nous  la 
perdons,  nous  ne  devons  nous  mettre  en  peine 
ni  de  bagages,  ni  de  prisonniers,  mais  seu- 
lement nous  disposer  à  bien  vendre  notre  vie , 
et  à  mourir  glorieusement.  » 

Le  roi,  après  avoir  fait  cette  réponse  à  Par- 
menion, se  couvrit  de  son  casque  ;  car  il  avait 
déjà  mis  dans  sa  tente  le  reste  de  son  armure  : 
elle  consistait  en  un  sayon  de  Sicile,  qu'on 
attachait  avec  une  ceinture,  et  sur  lequel  il 
mettait  une  double  cuirasse  de  lin  bien  piquée, 
qui  venait  du  butin  fait  à  la  bataille  o'Issus. 
Son  casque  était  de  fer,  mais  plus  brillant  que 
l'argent  le  plus  pur.  C'était  l'ouvrage  de  l'ar- 
murier Thâ>phile.  Le  hausse-col  était  aussi  de 
fer,  mais  tout  semé  de  i)ierreries  ;  il  avait  une 
épée  très-légère  à  la  main,  et  d'une  trempe  ad- 
mirable, que  le  roi  des  Citions  lui  avait  donnée, 
et  qu'il  portait  dans  les  combats  ;  car  il  aimait 
particulièrement  à  se  servir  de  l'épée.  Il  portait 
une  cotte  d'armes,  qui  s'attachait  avec  une 
agrafe  d'un  travail  exquis,  et  d'une  magnificence 
fort  au-dessus  de  celle  du  reste  de  son  armure. 
C'était  l'ouvrage  de  Tancien  Hélicon,  et  on 
présent  que  la  ville  de  Rhodes  lui  avait  fait, 
pour  donner  une  marque  publique  de  l'admi- 
ration qu'elle  avait  pour  lui,  et  il  s'en  servait 
les  jours  de  combat.  Pendant  qu'il  rangeait  ses 
troupes  en  bataille  et  qu'il  parcourait  tous  les 
rangs  pour  faire  ses  dispositions  et  donner  ses 
ordres,  il  montait  un  autre  cheval  que  Encé- 
phale, qu'il  épargnait,  parce  qu'il  était  déjà 
vieux  ;  mais  dès  qu'il  n'était  pins  question  que 
de  combattre,  on  lui  amenait  Bucéphale,  et  il 
n'était  pas  plutût  dessus  qu'il  faisait  donner  le 
signal  de  la  charge.  En  cette  occasion,  il  s'ar- 
rêta longtemps  à  haranguer  ses  bandes  thessa- 
liennes  et  les  autres  Grecs.  Toutes  .ces  troupes 
augmentèrent  encore  sa  confiance  en  lui  criant 
avec  une  allégresse  extrême  quHl  les  minât  à 
Vennemi,   Alexandre,  voyant  cette  ardeur, 
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change  de  main  sa  javeline  qu'il  prend  de  la 
gauche ,  et  tendant  la  droite  vers  le  ciel  y 
comme  récrit  Callisthène,  il  fit  aux  dieux  cette 
prière,  «  que  s'il  était  véritablement  fils  de  Ju- 
piler^  ils  daignassent  défendre  et  fortifier  les 
Grecs.  » 

Le  devin  Àristandre,  vêtu  d'une  robe  blan- 
che avec  une  couronne  d'or  sur  la  tète,  mar- 
chant à  cheval  près  de  lui,  fit  voir  aux  troupes 
un  aigle  qui  volait  au-dessus  de  la  tête  d'A- 
lexandre, et  qui,  par  son  vol,  le  menait  droit 
à  Tennemi.  Ce  prodige  remplit  d'espérance 
tous  ceux  qui  le  voient  ;  de  sorte  que  s'encou- 
rageant  et  s'ezhortant  les  uns  les  autres,  la 
cavalerie  se  met  au  galop  pour  aller  charger 
Tennemi,  et  la  phalange  macédonienne  s'é- 
branle en  même  temps,  déploie  ses  bataillons 
dans  la  plaine  comme  des  flots  agités  ;  mais 
avant  que  les  premiers  rangs  fussent  à  portée 
d'en  venir  aux  mains,  les  barbares  prirent  la 
fuite.  La  poursuite  fut  vive  et  ardente  ^  Alexan- 
dre poussait  les  fuyards  jusqu'au  milieu  de 
leur  corps  de  bataille,  où  était  Darius  ;  car  il 
le  voyait  de  loin  par-dessus  toutes  ses  bandes, 
au  fond  de  son  escadron  royal,  où  il  se  faisait 
remarquer  par  sa  beauté,  sa  bonne  .mine,  et 
par  le  magnifique  char  qu'il  montait,  et  qui, 
de  tous  cdtés,  était  environné  et  défendu  par 
rélite  de  la  cavalerie  couverte  d'armes  écla- 
tantes, et  qui  paraissait  très-bien  disposée  à 
recevoir  l'ennemi.  Mais  quand  ils  aperçurent 
de  près  Alexandre  si  terrible,  qui  renversait 
les  royards  sur  ceux  qui  tenaient  encore  ferme, 
et  qui  passait  sur  le  ventre  à  ces  derniers, 
alors,  saisis  d'épouvante,  ils  se  débandent  pour 
la  plupart,  et  fuient  en  déroute.  U  n'y  a  que 
les  plus  gens  de  bien  et  les  plus  braves  qui,  se 
faisant  tuer  devant  le  char  de  leur  roi,,  et  tom- 
bant les  uss  sur  les  autres,  arrêtent  l'ennemi 
et  l'empêchent  de  les  poursuivre  :  car  dans 
leur  diute  ils  saisissent  les  Macédoniens  au 
corps,  et  k  terre  même  ils  embrassent  les  jam- 
bes des  dievaux^  et  les  empêtrent  de  manière 
qu'ils  demeurent  comme  immobiles.  Darius 
voit  alors  devant  lui  tout  ce  que  la  guerre  a  de 

5 lus  terrible,  et  se  trouve  dans  le  plus  grand 
e  tous  les  dangers  $  car  sa  cavalerie^  qui  est 
rangée  devant  son  char  pour  le  défendre,  se 
renverse  sur  lui  et  tombe  à  ses  pieds.  Comme 
il  n'était  plus  possiUe  de  faire  tourner  le  dtar 
pour  se  retirer,  les  roues  étant  embarrassées 
par  tous  ces  cadavres>  et  les  chevaux,  enve- 
loppés et  cachés  par  ces  monceaux  de  morts, 
se  cabrant  et  n'obéissant  plus  au  frein,  il  aban- 
donne son  char  et  ses  armes,  et  montant,  à  ce 
quton  assure,  sur  une  jument  qui  venait  de 
me  ttre  bas,  il  prend  la  fuite*  Il  ne  se  serait 
pourtant  pas  sauvé,  si  Parménion  n'eût  envoyé 
de  nouveaux  courriers  prier  Alexandre  de  le 
venir  secou^r^  naroe  qu'il  y  avait  encore  une 
grande  partie  de  l'armée  ennemie  qui  tenait 
ferme,  et  qui  ne  paraissait  pas  devoir  sitôt 
plien  En  ifénéral,  on  accuse  Parménion  de 
n'avoir  pas  bien  fait  son  devoir  dans  celle 


journée,  et  d'avoir  marqué  ou  beaucoup  de 
lilchet^  ou  beaucoup  de  lenteur,  soit  que  la 
vieillesse  eût  éteint  son  courage  et  son  audace, 
soit,  comme  l'écrit  Callisthène,  au'il  regardât 
comme  un  fardeau  insupportable  la  grande 
puissance  et  l'orgueil  d'Alexandre ,  et  qu'il 
portât  envie  à  son  élévation,  qui,  à  son  gré, 
devenait  trop  grande.  Alexandre,  affligé  de  ce 
second  message  de  Parménion,  qui  rappelait 
à  son  secours,  n'en  dit  jpourtant  rien  a  ses 
troupes }  mais,  comme  s'il  était  las  de  pour- 
suivre et  de  tuer  et  que  la  nuit  vint  l'avertir 
de  cesser  le  combat,  il  fit  battre  la  retraite. 
Comme  il  marchait  à  son  aile  gauche,  qu*il 
croyait  en  péril,  il  apprit  en  chemin  que  les 
ennemis  étaient  entièrement  défaits  et  qu'ils 
avaient  pris  la  fuite. 


L'esprit  d'indépendance  des  Grecs«  Thabitude  de 
l'égalité,  entretenue  par  les  leçons  de  la  philoso-. 
plue,  furent  les  plus  arands  obstacles  qu'Alexandre 
eiil  à  combattre  pour  établir  une  monarchie  à  Timage 
de  celle  qb'il  avait  rert versée.  Le  meurtre  de  Qltus 
est  un  dramatique  épisode  de  cette  résistance  des 
Grecs  6t  des  excès  où  elle  entraîna  le  roi.  Plutarque 
nous  l'a  conservé, 

ta£UET)lte    DE    CLITtS. 

Pea  de  temps  après,  arriva  encore  le 

meurtre  de  Clitus,  qui,  au  simple  récit,  paraît 
encore  plus  cruel  que  le  supplice  de  Philotas  ; 
mais  quand  on  vient  à  joindre  ensemble  et  la 
cause  de  ce  meurtre  et  l'occasion  où  il  fut  fait, 
on  trouve  aue  ce  ne  fut  pas  un  dessein  prémé- 
dité, mais  îeffet  d'une  fatale  circonstance,  le 
roi  ayant  malheureusement  fourni  pour  pré- 
texte à  la  mauvaise  destinée  de  Clitus,  l'ivresse 
et  la  colère.  Voici  comme  cela  arriva  :  il  était 
venu  du  c6\é  de  la  mer  des  gens  qui  avaient  ap- 
porté à  Alexandre  des  fruits  de  la  Grèce  ;  le  roi, 
admirant  la  beauté  et  la  fleur  de  ces  fruits^  fit 
appeler  Clitus,  à  qui  il  voulait  les  montrer  et  en 
faire  part.  Clitus  faisait  par  hasard  ce  jour-là 
un  sacrifice  ^  il  quitta  tout  pour  aller  trouver 
le  roi.  Trois  des  moutons  sur  lesquels  on  avait 
déjà  fisdt  les  effusions  sacrées ,  le  suivirent. 
Alexandre,  informé  de  cette  particularité,  la 
communiqtML  aux  devins  Aristandre  et  Cléo- 
niantis  le  Lacédémonien ,  qui  assurèrent  que 
c'était  un  très-mauvais  signe.  Alexandre  or- 
donna qu*on  sacrifiât  promptement  ces  mou- 
tons pour  le  salut  de  Cliltis,  d'autant  plus  qu'il 
y  avait  trois  j^urs  que  lui-même  avait  eu  en 
songe  une  vision  assez  étrange,  tl  lui  sembla 
qu*u  voyait  Clitus  en  robe  noire,  assis  à  sa  table 
avec  les  fils  de  Parménion  ^  qui  tous  étaient 
morts» 

Chtus  n^attendit  pas  la  fin  de  son  sacrifice  ; 
il  alla  souper  chez  le  roi ,  qui,  ce  jour-là,  avait 
sacrifié  à  Castor  et  à  PollUx.  On  avait  dé|à  bu 
avec  excès,  lorsqu'un  des  convives  se  mit  à 
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chanter  quelques  vere  d'an  certain  Pranichus, 
ou  selon  d'autres,  de  Piérion  S  qui  étaient  faits 
contre  les  capitaines  macédoniens,  qui,  depuis 
peu,  avaient  été  battus  par  les  bari)ares,  et  on 
se  divertissait  ainsi  à  leurs  dépens.  Les  plus 
âgés  des  convives,  indignés  d'une  telle  insulte, 
blâmaient  eitrémement  et  le  poète  et  le  musi- 
cien ;  mais  Alexandre  et  ses  courtisans,  qui  se 
plaisaient  à  entendre  ces  vers,  ordonnèrent  au 
musicien  de  continuer.  Alors  Glitus,  déjà  chargé 
de  vin>  et  naturellement  brutal  et  opiniâtre, 
s'emporta,  et  dit,  entre  autres  choses,  «  qu'il 
n'y  avait  rien  de  plus  honteux  et  de  plus  indi* 
gne  que  de  traiter  ainsi  au  milieu  des  enne- 
mis, et  d'ennemis  barbares,  des  capitaines  ma- 
cédoniens qui  valaient  beaucoup  mieux  que 
ceux  qui  les  plaisantaient,  quoiqu'ils  eussent 
été  malheureux  dans  quelques  rencontres.  » 
Alexandre  lui  ayant  dit»  qu'il  plaidait  sa  pro- 
pre cause  en  appelant  la  lâcheté  un  malheur,» 
Clitus  se  lève,  et  les  yeux  bouffis  de  vin  et  de 
colère  :  «  C'est  pourtant  cette  lâcheté,  lui  dit- 
il,  qui  vous  sauva  la  vie,  lorsque,  tout  fils  de 
Jupiter  que  vous  êtes,  vous  tourniez  le  dos  à 
l'épée  de  Spithridate.  C'est  par  le  sang  de  ces 
Macédoniens  et  par  leurs  blessures  que  vous 
êtes  devenu  si  grand,  que,  dédaignant  Philippe 
pour  père,  vous  voulez  à  toute  force  passer 
pour  fils  de  Jupiter  Ammon.  »  Alexandre,  ou- 
tré de  ce  reproche,  lui  répondit  :  «  Ah  !  scélé- 
rat, en  tenant  tous  les  jours  de  tels  discours 
contre  moi,  et  en  excitant  les  Macédoniens  à 
la  révolte^  penses- tu  que  tu  auras  longtemps 
sojetde  t'en  réjouir? — En  effet,  repartit  Clitus, 
vous  avez  raison  ;  nous  n'avons  pas  grand  scyet 
de  nous  réjouir,  puisque  nous  ne  recevons  que 
de  tels  salaires  de  nos  travaux  ^  et  que  nous 
sommes  réduits  à  porter  envie  au  bonheur  de 
ceux  qui  sont  morts  avant  que  d'avoir  vu  les 
Macédoniens  déchirés  avec  les  verges  des  Per- 
ses ,  et  obligés  d'avoir  recours  à  la  faveur  et  à 
la  protection  de  ces  mêmes  Perses  pour  avoir 
audience  de  leur  roi.  » 

Pendant  que  Clitus  profère  ces  paroles  sans 
aucun  mâiagement,  et  qu'Alexandre  se  lève 
pour  se  jeter  sur  lui  et  qu'il  l'accable  d'injures, 
les  plus  âgés  font  tous  leurs  efforts  pour  apaiser 
le  tumulte.  Alors  Alexandre,  se  tournant  vers 
Xénodochus  le  Cardianien,  et  vers  Artémius 
de  Colophone  :  «  Ne  vous  semble-t-il  pas,  leur 
dit-il,  que  les  Grecs  sont  parmi  les  Macédo- 
niens comme  des  demi-dieux  parmi  les  bétes 
sauvages  ?  »  Clitus,  qui  ne  veut  pas  céder,  crie  : 
«  Qu'Alexandre  dise  tout  haut  ce  qu'il  veut 
dire,  ou  qu'il  n'appelle  point  à  sa  table  des 
hommes  libres  et  qui  ne  savent  dire  que  la  ve- 
nté, ou  qu'il  passe  sa  vie  avec  des  barbares  ^ 
a^ec  des  esclaves  qui  adoreront  volontiers  sa 
ceinture  pecûenne  et  sa  robe  blanche.  »  A  ces 
mots,  Alexandre^  ne  pouvant  plus  retenir  sa 
cdère,  prend  sur  la  table  une  pomme  qu'il  jette 
à  la  tète  de  CUtus,  et  cherche  son  ^ée }  mais 


Aristophane  S  un  de  ses  gardes,  l'avait  pré- 
venu et  la  lui  avait  Atée«  Tous  les  autres  l'en- 
vironnent pour  le  retenir  et  le  conjurent  de 
s'apeiser  ;  mais,  s'arrachant  de  leurs  mains,  il 
appelle  d'une  voix  forte  ses  gardes,  en  langs^e 
inacédonien,  ce  qui  était  le  signe  d'un  grand 
mouvement,  et  ordonne  au  trompette  de  sonner 
l'alarme.  Comme  le  trompette  différait  ou  refu- 
sait d'obéir,  le  roi  lui  donna  un  coup  de  poing 
sur  le  visage;  mais  depuis  ce  moment  le  trom- 
pette fut  généralement  estimé,  pour  avoir  été 
seul  la  cause  que  tout  le  camp  ne  s'était  pas 
soulevé.  Comme  Clitus  continuait  toujours,  ses 
amis  le  poussèrent  avec  beaucoup  de  peine 
hors  de  la  salle  ;  mais  il  y  rentra  aussitôt  par 
une  autre  porte,  en  chantant  avec  une  audace 
effrénée  et  un  mépris  insultant,  ce  passage  de 
l'Andromaque  d'Euripide  :  «  0  dieux  !  quelle 
mauvaise  coutume  s^est  introduite  en  Grèce  ! 
Quand  une  armée  a  érigé  un  trophée  de  la 
défaite  des  ennemis,  on  ne  compte  point  que 
cette  victoire  soit  l'ouvrage  de  ces  troupes  qui 
ont  combattu,  mais  le  général  en  remporte 
seul  toute  la  gloire.  Celui  qui  ne  s'est  pas  plus 
exposé  que  tous  ces  milliers  d'hommes,  et  qui 
n'a  pas  plus  fait  qu'un  seul  homme,  est  seul 
célébré  comme  vainqueur,  et  jouit  des  travaux 
et  de  la  gloire  de  tous  les  autres.  »  Le  roi,  ne 
pouvant  plus  retenir  son  ressentiment,  que  le 
vin  aiguisait  encore,  saute  à  la  iaveline  d'un  de 
ses  gardes,  la  lui  arrache ,  et  dans  le  moment 
que  Clitus  passait  près  de  lui  pour  se  retirer 
et  qu'il  ouvrait  la  portière,  il  lui  passe  sa  jave- 
line au  travers  du  corps.  Clitus  pousse  un  pro- 
fond soupir,  semblable  à  un  mugissement,  et 
tombe  mort.  AussRôt  la  colère  du  roi  se  dissipe, 
il  revient  à  lui,  et  voit  ses  amis  muets  et  saisis 
de  crainte.  Il  se  bâte  d'arracher  la  javeline  fc 
ce  corps  qui  était  étendu  à  ses  pieds,  et  veut  la 
tourner  contre  lui-même  ;  mais  il  en  est  em- 
pêché par  ses  gardes,  qm,  étant  promptement 
accourus,  lui  saisissent  les  mains  et  l'empor- 
tent par  force  dans  sa  chambre. 

Il  passa  toute  la  nuit  et  le  jour  suivant  à 
fondre  en  larmes;  et  après  qu'il  eut  épuisé 
toutes  ses  forces  à  soupirer,  à  crier  et  à  se  la- 
menter, il  demeura  sans  voix,  étendu  à  ierre, 
poussant  de  temps  en  temps  de  profonds  sou- 
pirs. Ses  amis,  qui  craignaient  les  suites  de  ce 
sUence,  entrèrent  par  force  dans  sa  chambre. 
U  ne  fit  pas  grande  attention  à  ce  qu'ils  lui  di- 
rent pour  le  consoler  ;  mais  le  devin  Aristandre 
lui  ayant  rapp^  la  vision  qu'il  avait  eue  et 
le  mauvais  présage  du  sacrifice,  et  lui  ayant 
lait  entendre  que  tout  ce  qui  venait  d'arriver 
étaii  réglé  de  tous  les  temps  par  le  destin ,  et 
par  conséquent  inévitable,  il  parut  un  peu  sou- 
lagé. Les  courtisans  firent  entrer  le  philosophe 
Callislhène ,  parent  d'Aristote ,  et  Anaxarquei 
de  la  ville  d'Abdère  *.  Callisthène  tâcha  d'a- 
bord doucement,  et  selon  les  règles  de  la  mo- 

(t)  Selon  Qtfhrte-Guree  et  Aivf«ii,  te  ^êf^e  ne  s^appe- 
taft  pasArittophene^iMis  AidsHiiias. 
{t)  Ville  de  Tlu-Me. 
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raie ,  de  se  rendre  maître  de  sa  douleur,  en  s*in- 
sinuant  peu  à  peu  auprès  de  lui  par  ses  dis- 
courSy  et  en  tournant  adroitement  tout  autour 
sans  toucher  à  la  plaie ,  et  sans  lui  rien  dire 
qui  pût  réveiller  son  affliction.  Mais  Anaxar- 
que,  qui  dès  le  commencement  avait  suivi  dans 
la  philosophie  une  route  toute  particulière,  et 
qui  avait  la  réputation  de  dédaigner  et  de  mé- 
priser les  autres  philosophes,  se  mit  à  crier  en 
entrant  :  «  Quoi  !  voilà  donc  cet  Alexandre,  sur 
qui  le  monde  entier  a  les  yeux?  le  voilà  étendu 
à  terre ,  fondant  en  larmes  comme  un  vil  es- 
clave, craignant  la  loi  et  le  blâme  des  hommes, 
lui  qui  doit  être  la  loi  des  autres  et  la  règle 
de  toute  justice,  puisquMl  n*a  vaincu  que  pour 
être  seigneur  et  maître,  et  nullement  pour  ser- 
vir et  pour  se  soumettre  à  une  vaine  opinion. 
Ne  savez-vous  pas;  continua-i-il  en  s'adressant 
à  lui-même,  ne  savez-vous  pas  que  Jupiter  a 
auprès  de  lui  sur  son  trône,  d'un  côté  la  jus- 
tice, et  de  l'autre  côté  Thémis?  Et  pourquoi, 
sinon  pour  faire  entendre  que  tout  ce  que  le 
prince  fait  est  toujours  légitime  et  juste?  »  Par 
ce  discours  et  par  d'autres  semblables,  ce  phi- 
losophe allégea  véritablement  ramiclion  du  roi  ; 
mais  il  le  rendit  plus  orgueilleux  et  plus  in- 
juste. En  même  temps  »  il  s'insinua  fort  avant 
dans  ses  bonnes  grâces ,  et  lui  rendit  insup- 
portable et  odieuse  la  conversation  de  Callis- 
thène,  qui  n'était  pas  déjà  trop  agréable  à  cause 
de  sa  grande  austérité. 


Arrien,  qui  suit  avec  une  intellicente  fidélité  les 
mémoires  de  Ptolémée  et  d'Aristooule,  nous  trans- 
met (liv.  iv)  le  récit  d*une  de  ces  conjurations  que 
le  changement  de  ses  mœurs  et  de  son  gouverne- 
ment suscitait  contre  Alexandre,  parmi  ses  compa- 
gnons habitués  à  parler  librement  et  à  traiter  leurs 
chefs  en  égaux.  Le  refus  de  Gallisthène,  invité  à 
adorer  Alexandre,  précéda  cette  conjuration  et  per- 
mit de  l'accuser  d'en  avoir  été  le  complice. 

CONJURATION    DES    ADOLESCENTS. 

Gallisthène  continua   avec  la  même 

énergie  (à  critiquer  les  prétentions  d'Alexandre 
aux  honneurs  divins).  Cette  énergie  importuna 
Alexandre,  mais  plut  aux  Macédoniens  ;  alors 
les  afOdés  d'Alexandre  leur  donnent  le  signal  de 
l'adoration  :  on  se  tait,  et  les  Perses  les  plus 
avancés  en  Age  et  en  dignité  se  lèvent  et  l'ado- 
rent tour  à  tour  :  l'un  d'eux  l'avant  fait  d'une 
manière  absolument  abjecte,  Léonatus,  un  des 
hétaires,  se  prit  à  rire  ;  Alexandre  s'en  tint  of- 
fensé, et  ne  pardonna  qne  dans  la  suite  à  Léo- 
natus. 

Le  fait  est  raconté  différemment  par  d'au- 
tres. Alexandre  aurait  fait  passer  à  la  ronde 
une  coupe  d'or,  s'adressant  d'abord  aux  affîdés 
du  projet  d'adoration.  Le  premier,  après  avoir 
vidé  la  coupe,  se  serait  levé,  prosterné  ensuite 
à  ses  pieds,  et  aurait  été  embrassé  par  le  roi. 
L'exemple  suivi  de  proche  en  proche,  Gallis- 


thène ,  à  son  tour ,  se  serait  avancé  pour  rece- 
voir l'embrassement,  mais  san's  se  prosterner. 
Alexandre,  occupé  à  causer  avec  Epbestion, 
n'y  aurait  pas  fait  attention,  si  l'un  de  ses  hé- 
tairesy  Démétrius,  ne  l'eût  averti  de  la  noble 
hardiesse  de  Gallisthène ,  qui  alors ,  repoussé 
par  Alexandre,  se  serait  retiré  en  disant  :  Je 
n'y  perds  qu'un  embrassement. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  fautes  d'Alexandre, 
mais  je  ne  puis  applaudir  à  ce  que  la  philoso- 
phie de  Gallisthène  eut  d'excessif;  il  suffit  dans 
ces  circonstances  de  se  renfermer  dans  la  mo- 
dération. Pour  être  utile  à  un  prince,  il  faut 
savoir  ménager  ses  intérêts.  La  haine  d'Alexan- 
dre contre  Gallisthène  parait  justifiée  par  la 
rudesse  de  la  franchise  et  de  l'orgueil  qu'il  dé- 
veloppa à  contre-temps  :  de  là  cette  prompti- 
tude d'Alexandre  à  croire  aux  délations  qui  ac- 
cusaient Gallisthène  d'avoir  pris  part  à  la  con- 
juration formée  contre  ce  prince  par  les  adoles- 
cents attachés  à  son  service;  on  allait  jusqu'à 
accuser  le  philosophe  de  les  avoir  excités.  Telle 
fut  l'origine  de  cette  conjuration  : 

Selon  un  usage  établi  par  Philippe,  les  en- 
fants des  Macédoniens  élevés  en  dignité  étaient 
choisis  pour  remplir  auprès  du  roi  les  fonctions 
d'officiers  de  l'intérieur  pendant  le  jour,  et  de 
gardes  de  sa  personne  pendant  la  nuit.  Ils  lui 
amenaient  ses  chevaux,  que  devaient  leur  re- 
mettre les  écuyers;  ils  l'élevaient  sur  son  che- 
val à  la  manière  des  Perses,  et  raccompa- 
gnaient à  la  chasse.  On  distinguait  parmi  eux 
Uermolatis,  qui  paraissait  attaché  à  la  philoso- 
phie, et  particulièrement  à  Gallisthène.  On  ra- 
conte que^  suivant  Alexandre  à  la  chasse  du 
sanglier,  Hermoiaûs  prévint  le  prince  et  tua  la 
bête  :  celui-ci,  irrité  de  se  voir  enlever  Mion" 
neur  de  la  chasse,  fit  battre  Hermoiaûs  de  ver- 
ges en  présence  de  ses  camarades  ;  on  lui  ôta 
son  cheval.  L'adolescent  communique  son  res- 
sentiment à  Sostrate,  son  camarade  et  son  ami. 
La  vie  lui  est  insupportable  s'il  ne  venge  l'in- 
jure qu'il  a  reçue  d'Alexandre  ;  l'amitié  de  Sos- 
trate lui  fait  partager  ce  ressentiment.  Ils  en- 
gagent Antipater ,  Epimène,  Anticlès  et  Phi- 
lotas.  Le  tour  de  garde  d'Antipater  arrivé ,  on 
arrêta  d'égorger  Alexandre  pendant  la  nuit  ; 
mais  ce  soir-là  même  Alexandre  prolongea  le 
festin  jusqu'au  jour. 

Mais  Aristobule  dit  qu'une  femme»  nommée 
Sy  ra,  inspirée  par  les  dieux ,  avait  suivi  Alexan- 
dre :  d'abord  Alexandre  et  ses  amis  s'étaient 
moqués  d'elle;  mais  l'événement  ayant  justifié 
toutes  ses  prédictions  inspirées,  elle  avait  cessé 
d'être  dédaignée  et  avait  obtenu  un  libre  accès 
près  du  roi  pendant  le  jour  ou  pendant  la  nuit; 
souvent  même  elle  restait  près  de  lui  pendant 
son  sommeil.  Au  moment  où  Alexandre  se  le- 
Vfiitde  table,  elle  accourut  inspirée,  et  le  con- 
jura de  passer  toute  la  nuit  à  ce  festin.  Alexan- 
dre, soupçonnant  dans  cet  avis  le  conseil  d'un 
dieu,  retourna  à  table  et  déjoua  ainsi  les  efforts 
des  adolescents. 

Le  lendemain  Epimène ,  l'un  des  conjurés , 
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découvre  le  secret  à  Chariclès ,  son  ami.  Cba- 
rlclès  le  redite  Earyloqae,  qui  se  rend  aussitôt 
dans  la  tente  d*Alexandre,  et  déclare  tout  le 
complot  à  Ptolémée ,  fils  de  Lagns ,  garde  da 
roi.  Alexandre  en  est  instruit  ;  il  fait  arrêter 
tous  ceux  qu'avait  nommés  Euryloque.  Les 
douleurs  de  la  question  leur  arrachèrent  Taveu 
de  leur  projet,  et  lé  nom  de  quelqaes  autres 
complices. 

Aristobule  affirme  qu'ils  avouèrent  avoir  été 
poussés  à  cette  action  par  les  conseils  de  Cal- 
listhène;  Ptolémée  est  d'accord  avec  lui  sur  ce 
point.  Mais  d'autres  écrivains  disent  qu'A- 
lexandre baissait  naturellement  Callisthène,  et 
qu'instruit  de  Pintimité  d*Hermolaûs  avec  lephi  • 
losopbe,  il  avait  été  facilement  convaincu  de  sa 
complicité  dans  cette  conspiration.  Quelques 
autres  racontent  qu'HermolatiSy  conduit  devant 
les  Macédoniens,  avait  avoué  son  complotcon- 
tre  Alexandre,  ajoutant  qu'un  homme  libre  ne 
pouvait  supporter  les  insultes  du  roi;  et  rap- 
pelant les  injustices  qu'il  avait  commises , 
la  mort  de  Pbilotas,  celle  de  Parménion  et  des 
autres,  l'assassinat  de  Clitus  plus  affreux  en- 
core, cette  affectation  de  revêtir  les  parures 
asiatiques ,  cette  adoration  forcée ,  ces  scènes 
de  débauche  et  d'ivresse:  Voilà,  ajouta-t-il,  ce 
que  je  n'ai  pu  supporter,  ce  qui  m'a  inspiré  le 
dessein  de  rendre  la  liberté  aux  Macédoniens. 

HermoIaQs  et  ses  complices  furent  alors  la-« 
pidés.  Selon  Aristobule,  Gallisthène,  chargé  de 
fers,  fut  traîné  à  la  suite  de  l'armée,  y  tomba 
malade  et  mourut.  Selon  Ptolémée,  il  finit  sa 
vie  dans  les  tortures  et  sur  une  croix  :  tant  est 
grande  la  diversité  des  récits. 


Alexandre,  frappé  dans  sa  jeunesse  et  dans  sa 
force,  l'esprit  agite  des  plus  grands  projets  et  rem- 
pli des  plus  vastes  espérances,  est  un  des  exemples 
les  plus  justement  cités  du  néant  de  la  grandeur 
hnmaine.  Plutarque  a  laissé  un  récit  détaillé  des 
derniers  moments  de  celte  existence  si  courte  et  si 
extraordinaire.  Jusqu'au  bout,  il  s'est  appliqué  à 
cette  union  des  Perses  et  des  Macédoniens,  à  réta- 
blissement de  cette  unité  qui  fut  le  rêve  de  sa  vie. 


MORT    D  ALEXANDRE. 


Nous  avons  dit  qu'il  avait  choisi  parmi  les 
Perses  trente  mille  jeunes  enfants  et  qu'il  les 
avait  laissés  sous  des  maîtres  et  des  gouver- 
neurs qui  devaient  les  élever  et  leur  apprendre 
le  métier  de  la  guerre.  Quand  il  les  vit  à  son  re- 
tour bi^  faits,  robustes,  de  bonne  mine  et  sin- 
gulièrement adroits  et  agiles  dans  tous  leurs 
exercices,  il  en  fut  ravi  *,  mais  cela  jeta  les  Ma- 
cédoniens dans  le  découragement,  par  la  crainte 
qu'ils  eurent  qu'Alexandre,  trop  porté  pour  ces 
jeunes  hommes,  ne  fit  désormais  moins  de 
compte  d'eux.  Aussi  quand  il  voulait  renvoyer 
vers  la  mer  les  invalides,  les  malades  et  tous 
ceux  qui  étaient  hors  d'état  de  servir,  ils  re- 
gardaient comme  upe  m^rc^uç  4ç  mépris  e(  upe 


injure,  «  qu'après  s'être  servi  d'eux  à  tout  ce 
qu'il  avait  voulu,  il  les  renvoyât  ainsi  avec 
honte,  et  les  rejetât  à  la  tête  de  leur  patrie  et  de 
leurs  parents,  dans  un  état  bien  différent  de  ce- 
lui où  il  les  avait  priS;.  Qu'il  donne  donc  aussi, 
disaient-ils,  congé  à  tous  les  autres,  et  qu'il  re- 
garde tous  les  Macédoniens  comme  invalides  et 
estropiés,  puisqu'il  a  avec  lui  ces  jeunes  et  beaux 
danseurs,  avec  lesquels  il  ira  conquérir  la  terre 
entière.  »  Alexandre  fut  très-irrité  de  cette  mu- 
tinerie, leur  fit  des  réprimandes  sévères,  et 
après  les  avoir  chassés,  il  donna  la  garde  de  sa 
personne  aux  Perses,  établissant  les  uns  pour 
ses  gardes,  et  faisant  des  autres  ses  hérauts  et 
les  exécuteurs  de  ses  ordres.  Les  Macédoniens 
le  voyant  marcher  accompagné  de  ces  nouveaux 
officiers  et  se  voyant  rejetés  et  chassés  avec 
ignominie,  furent  si  humiliés,  qu'après  en  avoir 
conféré  ensemble,  ils  avouèrent  que  le  dépit  et 
la  jalousie  les  rendaient  presque  fous.  Enfin, 
revenus  à  eux  et  touchés  de  repentir,  ils  cou- 
rurent tous  sans  armes  et  en  simple  tunique 
devant  la  porte  du  palais,  en  poussant  de  grands 
cris  et  des  gémissements,  se  livrant  eux-mêmes 
à  sa  vengeance  et  conjurant  Alexandre  de  les 
punir  comme  des  ingrats  et  des  méchants.  Le 
roi,  quoique  déjà  attendri,  ne  faisait  pas  sem- 
blant de  les  entendre;  mais  ils  ne  se  rebutèrent 
pas  et  demeurèrent  devant  sa  porte  deux  jours 
et  deux  nuits,  pleurant,  se  désespérant  et  l'ap- 
pelant leur  seigneur  et  leur  roi.  Enfin  Alexan- 
dre, ne  pouvant  plus  tenir,  fit  ouvrir  les  portes 
de  son  palais,  sortit,  et,  voyant  ces  marques  de 
leur  douleur,  l'état  pitoyable  où  ils  étaient  et 
cette  grande  humiliation,  il  pleura  lui-même 
assez  longtemps  avec  eux;  et  après  leur  avoir 
fait  avec  douceur  quelques  reproches  et  leur 
avoir  parlé  ensuite  avec  beaucoup  d'humanité, 
il  donna  congé  à  ceux  qui  n'étaient  plus  en  état 
de  porter  les  armes  et  les  renvoya  comblés  de 
magnifiques  présents.  Il  écrivit  même  à  Anti- 
pater,  gouverneur  de  la  Macédoine,  qu'aux  jeux 
publics  et  dans  les  théâtres  il  leur  assignât 
toujours  les  premières  places  et  qu'il  les  fit  as- 
seoir avec  des  couronnes  sur  la  tête,  et  voulut 
que  les  enfants  de  ceux  qui  étaient  morts  à  son 
service  reçussent  tout  de  suite  la  solde  de  leurs 
pères. 

Quand  il  fut  arrivé  à  Ecbatane  dans  la  Mé- 
die,  et  qu'il  eut  expédié  les  affaires  les  plus  pres- 
sées, il  recommença  à  célébrer  des  jeux  et  des 
fêtes;  car  il  lui  était  venu  de  Grèce  trois  mille 
bsJadins,  machinistes  et  autres  ouvriers  pour 
ces  sortes  de  divertissements.  Mais  il  arriva 
malheureusement  dans  ces  jours-là  qu'Ephes- 
tion  tomba  malade  de  la  fièvre.  Comme  il  était 
jeune  et  homme  de  guerre,  il  ne  pouvait  sup- 
porter la  diète  exacte  que  sa  maladie  deman- 
dait,et,  prenant  le  temps  que  son  médecin  Glau- 
cus  était  sdié  au  théâtre,  il  se  mit  à  dtner,  man- 
gea un  chapon  rêti  et  but  une  bouteille  de  vin 
qu'il  avait  fait  rafraîchir.  Il  se  trouva  fort  mal 
de  son  intempérance  et  mourut  peu  de  jours 
après.  Alexandre  pe  $e  ^ryit  n^Uemcpt  dç  $9, 
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raisov  pour  supporter  modérément  cette  perte; 
il  s'abandonmi  tellement  à  sa  donlearj^  qn'il  or- 
donna d'abord  nne  Ton  coupât  les  crins  à  tons 
les  chevaux  et  a  tons  les  malets  pour  marque 
de  deoil;  aae  Ton  abattit  les  créneaux  de  toutes 
les  villes  des  environs,  et  que  l'on  mit  en  croix 
le  malheureux  médecin,  conune  si  Epheslion 
ne  Mt  mort  que  par  sa  faute.  Il  défendit  aussi 
l'usage  des  iSutes  et  toute  sorte  de  musique  dans 
son  camp,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  un  oracle 
de  Jripiter  Ammon,  qui  lui  ordonnait  de  révé- 
rer Ephestion  et  de  lui  sacriûer  comme  à  un 
demi-dieu.  Enfin,  cherchant  dans  la  guerre  une 
consolation  à  sa  douleur,  il  partit  comme  pour 
une  chasse  d'hommes  ;  et,  ayant  subjugué  la 
nation  des  Cusséens  *,  il  les  passa  tous  au  fil  de 
répée,  jusqu'aux  femmes  et  aux  enfknts,  et  il 
appela  cette  boucherie  U  iaerifiee  de  la  eonêé- 
cration  éTEvkeêtionjyouleLni  employer  dix  mille 
talents  «  à  la  dépense  de  son  tombeau,  de  ses 
funérailles  et  de  sa  pompe  funèbre,  et  surpasser 
encore  cette  excessive  dépense  par  la  beauté 
du  dessin  et  parla  singularité  et  la  magnificence 
des  décorations  et  de  tous  les  ornements,  il  dé- 
sirad'avoirpourentrepreneurStasicrates,grand 
architecte  et  grand  machiniste^  qui,  dans  tous 
ses  plans^  foisait  paraître  non-seulement  beau- 
coup de  magnificence,  mais  une  hardiesse  sur- 
prenante et  une  grandeur  dont  rien  n'appro- 
chait. C'était  le  même  qui,  s'entretenant  avec 
lui  quelque  temps  auparavant,  lui  avait  dit  que 
de  toutes  les  montagnes  qu'il  connaissait,  le 
mont  Atbos,  dans  la  Thrace,  était  le  plus  pro- 
pre à  être  taillé  en  forme  humaine:  que  s'il  vou- 
lait donc  lui  en  donner  Tordre,  il  ferait  de  ce 
mont  la  plus  durable  de  toutes  les  statues,  et 
celle  qui  serait  la  plus  exposée  aux  yeux  de  l'u- 
nivers. De  sa  main  gauche  elle  devait  soutenir 
une  ville  peuplée  de  dix  mille  habitants,  et  de 
sa  droite  verser  un  grand  fleuve  qui  irait  por- 
ter ses  eaux  dans  la  mer.  Mais  il  refusa  cette 
offre,  et  alors  il  était  occupé  avec  des  gens  de 
Tart  à  chercher  et  à  imaginer  des  plans  beau- 
coup pins  étranges  et  plus  coûteux. 

Gomme  il  s'avançait  vers  Babylone,  Néarque, 
qui  était  déjà  revenu  de  la  grande  mer  Océane 
en  remontant  par  l'Euphrate,  lui  dit  qu'il  avait 
rencontré  quelques  Ghaldéens,  qui  l'avaient 
averti  que  le  roi  devait  renoncer  au  voyage  de 
Babylone.  Hais  il  méprisa  cet  avis  et  continua 
sa  marche.  En  arrivant  près  des  murailles  de 
la  ville,  il  vit  grand  nombre  de  corbeaux  qui  se 
battaient, et  dont  quelques-uns  tombèrent  morts 
à  ses  pieds.  On  lui  rapporta  en  même  temps 
qu'Apollodore,  gouverneur  de  Babylone,  avait 
fait  dans  la  place  un  sacrifice  pour  consulter  les 
dieux  à  son  sujet.  D'abord  il  envoya  chercher 
Py thagore,' le  devin,  qui  ne  nia  pas  le  fait; 
Alexandre  lui  demanda  comment  il  avait  trouvé 
les  entrailles  des  victimes;  Pythagore  répondit 
que  le  foie  s'était  trouvé  sans  ible.ôrttndêdieua, 
s*écria  alors  le  roi,  voilà  un  terrible  préêage  ! 

(t^  Di«dore  et  Arrien  nomment  cei  peoplea  Couéïens, 
(2)  49,382,716  fr.  de  noire  monnaie. 


Mais  il  ne  fli  aucun  mal  à  ce  devin.  Il  se  re- 
pentit seulement  de  n'avoir  pas  suivi  l'avis  de 
Néarque.  C'est  pourquoi  il  campait  ordinaire- 
ment autour  de  Babylone,  et  faisJadtpour  se  dis- 
traire quelques  petits  voyages  sur  l'Euphrate; 
car  il  lui  arriva  plusieurs  autres  signes  qui  l'in- 
quiétaient et  qui  l'empèehaient  d'entrer  dans 
la  ville.  Entre  autres,  un  des  plus  grands  et  des 
plus  beaux  lions  qu'on  nourrissait  à  Babylone, 
(ht  attaqué  par  un  Ane  domestique,  qui  le  tua  à 
coups  de  pied.  Un  jour,  après  s'ôtre  déshabillé 
et  &it  frotter  d'huile,  il  se  mit  à  jouer  à  la 
paume;  son  jeu  fini,  lorsqu'il  voulut  se  rhabil- 
ler, les  jeunes  gens  qui  avaient  joué  avec  lui 
virent  un  homme  assis  sur  son  siège,  dans  un 
grand  silence,  vêtu  de  sa  robe  royale  et  la  tète 
ceinte  de  son  diadème.  Interrogé  qui  il  était,  il 
fut  longtemps  sans  répondre  ;  enfin  revenu  a 
luiavec  peine, il  dit  •  qu'il  s'appelaitDionysius; 
qu'il  était  de  Messène  j  qu'ayant  été  obligé  de 
quitter  son  pays  pour  des  accusations  qu'on 
avait  intentées  contre  lui,  il  s'était  embarqué  et 
qu'il  était  venu  à  Babylone,  où  il  avait  été  dé- 
tenu longtemps  dans  les  fers,  et  que  ce  jour-là 
même  le  dieu  Sérapis,s'étantapparuà  lui,avait 
brisé  ses  chaînes,  l 'avait  mené  dans  cette  cham- 
bre et  lui  avait  ordonné  de  prendre  la  robe  du 
roi  et  son  diadème,  et  de  s'asseoir  sur  son  siège 
sans  dire  un  seul  mot.  » 

Sur  cette  réponse,  Alexandre  fit  mourir  cet 
honmie  par  le  conseil  des  devins  ;  mais  il  tomba 
en  même  temps  dans  de  grandes  angoisses,  se 
défiant  d'un  cété,  et  désespérant  du  secours  et 
de  la  faveur  des  dieux^  et  de  l'autre  entrant 
d^ns  de  violents  soupçons  contre  ses  amis.  Il 
craignait  surtout  Antipater  et  ses  fils,  dont  l'un, 
appelé  lolas,  était  son  grand  échanson  ;  l'au- 
tre, nommé  Cassandre,  venait  d'arriver  à  la 
cour,  et  ayant  vu  quelques  barbares  adorer  le 
roi,  Il  se  mit  à  rire  aux  éclats,  car  c'était  an 
homme  nourri  dans  les  mœurs  des  Grecs,  et 
qui  n'avait  jamais  rien  vu  de  semblable.  Alexan- 
dre en  fut  si  irrité,  que,  le  prenant  par  les  che- 
veux avec  ses  deux  mains,  il  lui  frappa  rude- 
ment la  tète  contre  la  muraille.  Ensuite,  comme 
Cassandre  se  mettait  en  état  de  répondre  à  ceux 
qui  accusaient  son  père  Antipater,  le  roi  le  re- 
prenant avec  beaucoup  d'aigreur  :  «  Que  viens- 
tu  nous  dire?  lui  dit-il.  Quoi  !  des  hommes  qui 
n'auraient  jamais  reçu  aucun  tort  de  ton  père 
seraient  venus  de  si  loin,  et  auraient  entrepris  on 
si  pénible  voyage  pour  l'accuser  faussement  ? 
—  Mais,  seigneur,  repartit  Cassandre,  c'est 
ce  long  voyage  même  qui  est  une  grande  preuve 
de  la  feusseté  de  leur  accusation  ;  car  plus  ils 
sont  venus  de  loin,  plus  ils  ont  éloigné  les  preu- 
ves etravi  à  l'innocentle  moyen  de  se  justifier.  » . 
A  ces  mots,  Alexandre  se  mettant  à  rire  :  «  Voilà , 
dit^^il,  de  ces  sophismes  d'Aristote,  pour  prou  - 
ver  paiement  le  pour  et  le  contre.  Cependant 
vous  ne  laisserez  pas  d'être  puni,  s'il  se  trouve 
que  vous  ayez  fait  la  moindre  injustice  à  ces 
gens-li.  9   Gette  menace  Ini^ira  une  telle 
firayenr  à  Cassandre ,  et  la  lui  imprima  si  for- 
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tement  dans  rame,  que  plusieurs  années  après, 
étanl  déjà  sur  le  trAne  de  Macédoine  et  mattr^ 
de  lonle  la  Grâce,  se  promenanl  un  jour  à  Del- 
phes» et  visitant  les  statues  dont  ce  Uea-là  est 
enrichi,  tout  d'un  coup  il  aperçut  une  statue 
d'Alexandre,  dont  il  fut  si  saisi ,  qu'il  en  fris- 
sonna, qu'un  tremblement  courut  par  tout  son 
corps,  et  qu*il  eut  heaucoup  de  peine  à  se  re- 
mettre des  vertiges  et  de  rétourdissement  que 
lui  causa  qette  vue. 

Dès  qu'Alexandre  se  ftit  donc  abandonné  à 
toutes  ces  superstitions,  il  Ait  si  effrayé  et  eut 
Tesprit  si  troublé,  que  de  la  plus  petite  chose 
qui  arrivait,  pour  peu  qu'elle  parût  extraordi- 
naire ou  étrange,  il  en  faisait  d'abord  un  mons- 
tre et  en  tirait  un  présage  sinistre.  De  sorte 
que  le  palais  était  plein  de  gens  qui  sacrifiaient, 
d'antres  qui  faisaient  des  expiations  et  des  pu- 
rifications, et  d'autres  enfin  qui  se  mêlaient  de 
faire  des  prophéties  :  tant  il  est  vrai  que  c^est 
un  terrible  mal  que  le  défaut  de  confiance  dans 
la  Divinité,  et  le  mépris  qu'on  a  pour  elle.  Mais 
un  mal  bien  terrible  encore,  c'est  la  snpersti- 
tion,  qui,  semblable  à  l'eau  qui  gsgne  toujours 
les  parties  basses,  s'insinue  de  même  dans  les 
Ames  abattues  et  humiliées,  et  les  remplit  de 
folie  et  de  crainte  ;  c'est  l'effet  qu'elle  produisit 
alors  sur  Alexandre.  Cependant,  calmé  par  quel- 
ques oracles  qu'il  reçut  du  dieu  au  sujet  d'E- 
Jbestion,  il  renonça  à  son  deuil,  se  livra  encore 
la  débauche^  et  célébra  des  fêtes  et  des  fesr 
tins. 

Un  jour,  après  avoir  magnifiquement  traité 
Néarqne,  il  se  mit  au  bain  selon  sa  coutume, 
pour  aller  se  coucher  ensuite  ;  mais  il  ne  put 
refuser  Médius  le  Thessalien,  qui  vint  le  prier 
d'aller  faire  collation  chez  lui.  Là  il  but  toute 
la  nuit  et  tout  le  jour  suivant,  et  à  la  fin  du  re- 
pas, il  sentit  quelque  mouvement  de  fièvre;  ce 
n'est  pas  qu'il  eût  bu  la  coupe  d'Hercule  et 
qu'il  eût  senti  tout  à  coup  une  violente  douleur 
au  dos,  comme  s*il  eût  reçu  au  travers  du  corps 
un  grand  coup  de  lance  ;  car  ce  sont  des  parti- 
cularités que  quelques  historiens  ont  jugé  à 
propos  d'écrire,  pour  donner  à  cette  histoire  le 
dénouement  d'une  véritable  tragédie,  et  pour  « 
la  rendre  par  là  plus  touchante.  Mais  Aristo- 
bule  écrit  qu'ayant  été  saisi  de  la  fièvre,  il  sen- 
tit une  altération  ai  violente,  qu'il  but  du  vin  ; 
qu'aussitôt  il  tomba  dans  le  délire,  et  qu'il 
mourut  le  trentième  du  mois  de  Daisius.  Dans 
les  Epkémérid^  on  Journal  de  «a  pi$,  voici  ce 
que  l'on  trouve  écrit  sur  sa  maladie  :  «  Le  dix- 
huitième  du  mois  de  Daisius  %  le  roi  dormit 
dans  la  chambre  des  bainii  à  cause  de  sa  fièvre. 
Le  lendemain,  19,  après  s'être  baigné,  il  passa 
dans  sa  chambre,  où  il  joua  aux  dés  toute  la 
journée  avec  Médius.  Le  soir  du  même  jour, 
après  s'être  encore  baigné,  et  avoir  sacrifié  aux 
dieux,  il  soupa,  et  eut  la  fièvre  toute  la  nuit. 
Le  lendemain,  qui  était  le  90,  il  se  baigna,  fit 
le  sacrifice  ordinaire }  et,  s'étant  couc))é  dans  la 

(t)  C^t  nolra  nota  de  loin. 


chambre  des  haias,  il  pa9sa  tout  le  jour  à  en* 
tendra  le  récit  que  ^é4rque  loi  fit  de  sa  navi- 
gation, et  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  dans  la 
grande  mer.  Le  21,  il  fit  encore  la  même  chose  ; 
sa  fièvre  augmenta,  et  il  eut  une  nuit  trèar 
mauvaise.  LeâS  sa  fièvre  devint  beaucoup  plus 
violente,  et  il  se  fit  porter  près  du  grand  étapg, 
où  il  s'entretint  avec  ses  capitaines  sur  les 
places  qui  étaient  vacantes  dans  son  armée,  et 
leur  dit  qu'ils  ne  devaieht  les  donner  qu'à  des 
officiers  éprouvés.  Le  24,  il  fut  beaucoup  plus 
mal  'y  mais  il  ne  laissa  pas  d'offrir  le  sacrifice 
et  de  s'y  faire  porter.  Ce  jQur«-là  il  ordonpa  à 
ses  principaux  capitaines  de  faire  la  garde  dans 
la  cour,  et  aux  chefs  des  files  et  capitaines  de 
cinquante  hommes,  de  passer  la  nuit  et  dé 
faire  la  garde  hors  du  palais.  Le  25,  il  se  fit 
porter  dans  le  palais  qui  est  au  delà  de  Tétang } 
il  dormit  un  peu^  mais  sa  fièvre  ne  diminua 
point,  et  lorsque  ses  capitaines  entrèrent  dans 
sa  chambre,  il  ne  parlait. plus.  Le  26  se  passa 
de  même;  de  sorte  que  les  Macédoniens,  crai- 
gnant qu'il  fût  mort,  vinrent  aux  portes  du  pa* 
lais  en  poussapt  de  grands  cris,  et,  menaçant 
leurs  compagnons,  ils  les  forcèrent  de  leur  ou- 
vrir. Dès  que  les  portes  forent  ouvertes,  ils  eur 
trèrenten  fouleet  en  tunique  comme  ils  étaient  ; 
ils  passèrent  l'jin  après  Tautre  au  pied  de  son 
lit.  Ce  même  jour,  Pylhon  et  Séleucus,  eu* 
voyés  au  temple  de  Sérapis ,  demandèrent  au 
dieu  s'ils  porteraient  Alexandre  dans  son  tem- 
ple«  Le  dieu  leur  répondit  qu'ils  le  laissassent 
où  il  était.  Le  surlendemain,  qui  était  le  38,  il 
mourut  sur  le  soir.  ii  Toutes  ces  particularités 
sont  la  plupart  mot  à  mot  dans  ces  fpA^in^ 

rides. 


Le  edurageux  capitaine  qui  accepta  d'Alexandre 
la  mission  de  suivre  les  côtes  de  l'Océan,  de  Tem- 
bonchure  de  Flndus  au  golfe  Fersique,  mérite  une 
large  part  de  la  gloire  da  conquérant.  On  ne  peut 
lire  sans  émotion  dans  Arrien,  au  xx*  chapitre  de 
son  livre  sur  l'Inde,  le  départ  de  Néarque  pour  ce 
voyage,  qui  paraissait  à  ses  contemporams  plein  de 
mystérieux  dangers,  et  dont  Arrien  nous  a  conservé 
le  récit. 

Voici  ce  qu'écrit  Néarque  lui-même  :  Alexan- 
dre désirait  vivement  aller  par  mer  des  Indes 
en  Perse  ;  mais  il  en  était  détourné  par  la  lon- 
gueur de  cette  navigation  ;  il  craignait  aussi  de 
perdre  sa  flotte  dans  quelque  région  déserte , 
sur  une  côte  d'accès  difBcile,  ou  sur  une  plage 
stérile,  et  d'obscurcir,  par  une  grande  tache  » 
l'heureuse  et  glorieuse  issue  de  toutes  ses  en- 
treprises ;  mais  enfin  le  désir  d'accomplir  cette 
œuvre  immense  et  extraordinaire  l'emporta. 
Alors  il  hésita  dans  le  choix  d'un  homme  ca- 
pable d'exécuter  un  tel  dessein  ;  il  fallait  enlever 
aux  hommes  destinés  à  une  expédition  si  loin- 
taine la  crainte  de  se  voir  envoyer  sans  ga- 
rantie au-devant  d'un  évident  péril.  Néarque 
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raconte  comment  Alexandre  s'entretint  avec 
lai  sur  le  choix  dn  chef  qn^il  donnerait  à  Tex- 
pédition.  Le  roi  nommait  plusieurs  capitaines, 
puis  écartait  leur  nom  Tnn  après  l'antre  :  Pun 
n'aimait  pas  à  s'exposer,  Tautre  avait  peu  d'é- 
nergie^ cet  autre  regretterait  trop  la  patrie  ab- 
sente :  tous  avaient  quelque  défaut.  Alors  Néar- 
que  oSHt  ses  services  :  «0  roi,  dit^ii,  je  pren- 
drai le  commandement  de  la  flotte,  et  qu'un 
Dieu  m'assiste  !  je  ramènerai  la  flotte  et  les 
soldats  sains  et  saufs  en  Perse,  s'il  y  a  un 
moyen  quelconque  de  traverser  ces  mers,  si 
Tesprithumainest  capable  d'y  réussir.  »  Alexan- 
dre protesta  aussitôt  qu'il  ne  voulait  pas  ex- 
poser à  de  telles  fatigues  et  à  de  tels  dangers 
onde  ses  amis.  Néarque,  loin  de  céder,  fit 
d'instantes  prières.  Alexandre,  entraîné  par 
l'audacieuse  ardeur  de  Néarque,  lui  donna  le 
commandement  de  toute  la  flotte.  Alors  le  corps 
d'armée  destiné  à  l'expédition  et  les  matelots 
eurent  l'esprit  tranquille,  persuadés  qu'Alexan- 
dre n'enverrait  pas  Néarque  au-devant  d'un 
péril  manifeste,  si  le  salut  de  tous  n'était  as- 
suré. La  magnificence  des  préparatib  fut  ex- 
traordinaire; la  beauté  des  navires,  le  zèle  ad- 
mirable des  triérarques  pour  l'équipement  des 
vaisseaux  et  des  équipages,  inspirèrent  à  ceux- 
là  même  qui  hésitaient  le  plus,  de  l'énergie  et 
un  bon  espoir  sur  le  résultat  de  tant  d'efforts. 
Beaucoup  étaient  rassurés  pour  avoir  vu  Alexan- 
dre aller  lui-même  à  la  mer  par  les  bouches  de 
l'Indus ,  sacrifier  à  Nenlnne  et  aux  autres  dieux 
marins,  et  prodiguer  à  la  mer  les  plus  splen- 
dides  offrandes.  Enfin,  la  fortune  prodigieuse 
d'Alexandre  leur  faisait  dire  avec  confiance 
qu'il  pouvait  tout  oser  et  tout  accomplir. 


Le  retour  de  Néarque  (Arrien,  ch.  xxxv)est  ac- 
compafjné  de  circonstances  touchantes  et  dignes  du 
souvenir  de  la  postérité.  Débarqués  à  Tembouchure 
du  fleuve  Anamisjes  soldats  rencontrent  un  homme 

3ui  parlait  avec  et  ne  peuvent  entendre  sans  verser 
es  larmes  la  langue  de  leur  patrie.  Il  leur  apprend 
Sue  le  camp  d'Alexandre  est  à  cinq  jours  de  marche 
e  la  mer.  Néarque  et  Archias,  laissant  Tarmée  et 
la  flotte  sur  le  bord  du  fleuve,  se  dirigent  vers 
Alexandre,  auquel  on  s'empresse  d'annoncer  leur 
arrivée. 


Quelques  hommes  voulant  devancer  la  nou- 
velle, courent  annoncer  à  Alexandre  que  Néar- 
que lui-même,  Archias  et  cinq  autres  arri- 
vaient ;  sur  l'armée  ils  ne  savaient  rien  et  ne 
pouvaient  rien  dire.  Cette  nouvelle  fit  penser 
au  roi  que  Néarque  et  Archias  étaient  sauvés, 
contre  toute  attente  et  par  hasard,  et  que  le 
reste  de  l'expédition  était  anéanti  ;  et  la  joie 
de  savoir  Néarque  et  Archias  sauvés  n'^lail 
pas  la  douleur  de  savoir  sa  flotte  perdue.  A 
peine  a-t-il  ainsi  parlé,  que  Néarque  et  Archias 
arrivent  *,  le  roi  a  peine  à  les  reconnaître  sous 
leur  barbe  longue  et  sous  leurs  vêtements  dé- 
|{ibrés  ;  cette  vue  confirmait  en  lui  la  pensée 


douloureuse  de  la  perte  de  l'expédition.  Il  prit 

Jourtant  la  main  de  Néarque ,  et,  l'emmenant 
quelque  distance  de  ses  amis  et  de  ses  gardes, 
pleura  longtemps  sans  rien  dire.  Se  remettant 
enfin  :  «  Puisque  Archias  et  toi  Néarque,  dit-il, 
me  revenez  sains  et  saufs,  je  supporterai  plus 
courageusement  la  perte  de  toute  ma  flotte  ; 
mais  dis-moi  commentent  péri  mes  vaisseaux 
et  mon  armée.  —  0  roi,  s'écria  Néarque,  ton 
armée  et  tes  vaisseaux  sont  sains  et  saufs,  nous 
venons  t'annoncercettebonne  nonvelle.  »  Alors 
Alexandre  pleura  bien  davantage,  ému  de  voir 
son  armée  sauvée,  contre  toute  espérance.  11 
demande  aussitôt  où  ils  ont  abordé.  «  A  l'em- 
bouchure du  fleuve  Anamis,  dit  Néarque,  et 
la  flotte  est  tirée  sur  le  rivage.  »  A  cette  ré- 
ponse, Alexandre,  attestant  le  Jupiter  des 
Grecs  et  le  dieu  Ammon  de  Lybie,  jura  que 
cette  nouvelle  lui  était  plus  douce  et  conten- 
tait plus  son  àme  que  ne  l'avait  fait  la  con- 
quête de  toute  l'Asie  ;  car  la  douleur  de  savoir 
son  armée  anéantie  avait  égalé  et  compensé 
toutes  les  faveurs  passées  de  la  fortune. 


Démétrius  Poliorcète  est  le  héros  de  cette  géné- 
ration corrompue  et  stérilement  ambitieuse  qui  rem- 
plit la  scène  après  la  mort  d'Alexandre.  Plutarque 
nous  a  laissé  la  vie  curieuse  de  cet  liomme  qui,  par 
le  relâchement  de  ses  mœurs,  la  mobilité  de  son 
esprit  et  Tinquiète  activité  de  son  caractère,  semble 
parfois  un  Alcibiade,  mais  un  Alcibiude  dégénéré 
comme  tout  ce  qui  l'entoure  dans  celte  rapide  dé- 
cadence de  la  civilisation  grecque. 

DÊMÊTRlUS    POLIOECÈTE. 

Démétrius  paraissait  toujours  comme  un  vé- 
ritable roi  de  théâtre;  car  non-seulement  il 
ceignait  ambitieusement  sa  tête  d'un  double 
diadème,  et  portait  des  robes  de  pourpre  re- 
haussées d'or,  mais  encore  il  avait  une  chaus- 
sure qu'il  avait  imaginée,  qui  était  d'une  étoffe 
d'or,  et  dont  les  semelles  étaient  de  pourpre 
pure,  mises  en  plusieurs  doubles.  Il  faisait  tra- 
vailler depuis  longtemps  à  un  manteau  su* 
perbe,  et  qui  prouvait  bien  son  arrogance  ;  car 
on  y  avait  représenté  en  broderie  d'or  le  monde 
entier  et  tous  les  astres  qui  paraissent  dans  le 
ciel.  Ce  manteau  demeura  imparfait,  à  cause 
du  changement  de  sa  fortune }  et  il  n'y  eut 
point  aprte  lui  de  roi  qui  osflt  le  porter,  quoique 
dans  la  Macédoine  il  y  ait  eu  plusieurs  princes 
très-fastueux. 

Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  par  cette  ma- 
gnificence qu'il  blessait  les  yeux  de  ses  sujets 
qui  n'y  étaient  pas  accoutumés  ;  il  leur  parais- 
sait plus  insupportable  par  le  luxe  de  sa  table 
et  de  toute  sa  dépense  ;  et  ce  qui  le  rendait 
encore  plus  odieux,  c'était  la  difficulté  qu'il  y 
avait  à  l'approcher  et  à  l'aborder  :  car  ou  il  ne 
donnait  pas  le  temps  de  lui  parler,  on,  s'il  le 
donnait,  il  traitait  si  rudement  et  si  fièrement 
ceux  (|ui  avaient  affaire  à  lui,  ^u'il  (e^  rep voyait 
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toQ<«  mécontents.  Il  retint  même  deux  ans  en* 
tiers  les  ambassadeurs  des  Athéniens,  sans  leur 
donner  audience,  quoique  de  tous  les  Grecs  les 
Athéniens  fussent  ceux  qu'il  oonsidérAt  le  plus. 
Lacédémone  ne  lui  ayant  envoyé  qu*un  seul 
ambassadeur,  il  r^arda  cela  comme  un  mépris 
qu'on  fiiisait  de  sa  personne,  et  se  mit  dans  une 
colère  furieuse.  L'ambassadeur  lui  fit  une  ré- 
ponse aussi  plaisante  que  laconique  ;  car,  à  son 
audience,  Démétrius  lui  ayant  demandé  :  «  Que 
dis-tu  donc?  quoi,  les  Lacédémoniens  ne  m'en- 
voient qu'un  seul  ambassadeur  !  Oui,  seigneur, 
on  seul  à  un  seul,  »  repartit  vivement  Tam- 
bassadeur.  Un  jour  qu'il  était  sorti  de  son  pa- 
lais, et  qu'il  marchait  dans  les  rues  plus  fami- 
lièrement et  plus  populairement  que  de  cou- 
tume, et  qu'il  paraissait  souffrir  volontiers  qu'on 
l'abordât,  il  y  eut  quelques  gens  qui  lui  pré- 
sentèrent des  placets.  11  les  recnt  et  les  mil 
dans  un  pan  de  son  manteau.  Ces  hommes  ra- 
vis le  suivirent  avec  de  grandes  acclamations. 
Mais  quand  il  fut  sur  le  pont  de  l'Axius',  il  dé- 
plia le  pan  de  son  manteau^  et  jeta  tous  les  pla- 
cets  dans  la  rivière. 


Mais  il  était  au  besoin  actif,  courageux,  et  scn 
machines  de  guerre  faisaient  Tadmiration  de  Tanti- 
quité  : 

On  dit  que  les  Scythes,  en  buvant  ensemble, 
font  sonner  les  cordes  de  leurs  arcs  comme 
pour  rappeler  et  pour  réveiller  leur  courage 
que  l'ivresse  a  assoupi }  mais  pour  Démétrius, 
s'abandonnant  tantôt  à  la  volupté,  tantôt  au 
travail,  il  ne  mêlait  et  ne  confondait  jamais  ces 
lieux  états,  et  se  livrait  tout  entier  à  l'un  ou  à 
l'autre.  Il  n*en  était  pourtant  pas  moins  soi- 
gneux ni  moins  diligent  à  faire  tous  les  prépa- 
ratifs nécessaires  pour  la  guerre,  mais  il  pa- 
raissait plus  grand  capitaine  à  les  faire  qu'à 
s'en  servir.  11  voulait  toujours  avoir  tout  dans 
la  dernière  abondance,  pour  les  besoins  qui 
pouvaient  survenir.  Jamais  on  ne  pouvait  con- 
tenter sa  magnificence  dans  tout  ce  qui  regar- 
dait la  construction  des  vaisseaux  et  des  ma- 
chines de  guerre  *,  et  un  plaisir  dont  il  était 
insatiable,  c'était  d'en  inventer  toujours  de 
nouvelles,  et  de  les  bien  examiner  et  critiquer 
quand  elles  étaient  exécutées.  Car  la  nature 
lui  avait  donné  un  esprit  curieux  et  inventif; 
mais  il  n'employait  pas  cet  esprit  et  cet  amour 
qu'il  avait  pour  les  arts  en  jeux  et  en  plaisirs 
inutiles,  comme  les  autres  rois,  dont  les  uns 
prennent  plaisir  à  jouer  de  la  flAte,  les  autres 
a  peindre,  et  les  autres  à  tourner. 

^ropus,  roi  de  Macédoine,  passait  tout  son 
loisir  à  faire  de  petites  tables  et  de  petites 
lampes.  Attalus*,  surnommé  Philométor  a 
cause  dé  l'amour  qu'il  avait  pour  sa  mère, 
mettait  tout  son  plaisir  à  cultiver  les  herbes  et 
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les  plantes  médicinales,  non-seulement  la  jus- 
quiame  et  l'ellébore^  mais  aussi  la  ciguë,  l'aco- 
nit et  le  dorychnion,  les  plantant  et  les  semant 
lui-même  dans  ses  jardins ,  et  se  faisant  une 
affaire  sérieuse  de  connaître  les  vertus  et  les 
qualités  de  leurs  sucs  et  de  leurs  fruits,  et  de 
les  cueillir  lui-même  dans  leur  saison.  Les  rois 
des  Parthes  faisaient  gloire  de  forger  et  d'ai- 
guiser eux-mêmes  les  pointes  de  leurs  flèches. 
Hais  pour  Démétrius,  son  application  aux  arts 
mécaniques  avait  toujours  quelque  chose  de 
superbe  et  sentait  son  roi }  et  dans  son  tra- 
vail, on  voyait  toijyours  éclater  la  grandeur  et 
la  magnificence,  tous  ses  ouvrages  marquant 
non-seulement  son  amour  pour  les  arts,  son 
application  et  son  habileté,  mais  encore  l'élé- 
vation de  son  esprit  et  la  grandeur  de  son  cou- 
rage; de  sorte  qu'en  paraissant  les  dignes 
fruits  de  l'opulence  et  de  la  magnanimité  vé- 
ritablement royale,  ils  faisaient  sentir  encore 
qu'ils  sortaient  de  la  main  d'un  roi.  Car  par 
leur  grandeur,  il  étonnait  même  ses  amis,  et 
par  leur  beauté,  il  charmait  ses  ennemis  mêmes. 
Ce  que  je  dis  là,  je  le  dis  dans  l'exacte  vérité 
sans  aucune  enflure  de  flatterie.  Ses  galères,  à 
quinze  et  seize  rangs  de  rames,  faisaient  l'ad- 
miration de  ses  ennemis  qui  les  voyaient  vo- 
guer le  long  de  leurs  côtes,  et  ses  machines, 
appelées  élepoles  %  étaient  un  spectacle  pour 
ceux  mêmes  qu'il  assiégeait,  comme  les  évé- 
nements mêmes  le  prouvent.  Lysimachus,  qui 
de  tous  les  rois  était  celui  qui  haïssait  le  plus 
Démétrius,  et  qui  était  venu  contre  lui  avec 
une  grosse  armée  pour  lui  faire  lever  le  siège 
de  la  ville  de  Soles,  en  Cilicie,  l'envoya  prier 
de  lui  faire  voir  quelques-unes  de  ces  machi- 
nes, et  de  faire  voguer  ses  galères  devant  lui  ; 
et  Démétrius  y  ayant  consenti,  il  fut  si  surpris 
et  si  étonné,  qu'il  s'en  retourna  sur-le-champ 
et  ramena  ses  troupes. 

Les  Rhodiens,  qu'il  assiégeait  depuis  long- 
temps, après  avoir  fait  avec  lui  un  traité,  lui 
demandèrent  avec  instance  quelques-unes  de 
ces  machines,  afin  qu'ils  eussent  un  monument 
étemel  de  sa  grande  puissance  et  de  leur  va- 
leur. Démétrius  leur  avait  déclaré  la  guerre, 
parce  qu'ils  étaient  alliés  du  roi  Ptolémée.  Il 
approcha  de  leurs  murailles  la  plus  grande  de 
ses  machines  dont  la  base  était  carrée;  chacun 
de  ses  côtés  avait  quarante-huit  coudées  de  lar- 
geur, et  soixante-six  de  hauteur,  et  ses  côtés 
allaient  toujours  en  diminuant  par  le  haut;  de 
sorte  que  le  sommet  était  beaucoup  plus  étroit 
que  la  base.  En  dedans  elle  était  partagée  en 
plusieurs  étages  ou  chambres,  les  unes  sur  les 
autres;  le  devant,  qui  était  tourné  vers  l'en- 
nemi ,  était  tout  ouvert ,  et  chaque  chambre 
avait  aussi  son  ouverture  comme  une  grande 
fenêtre.  De  toutes  ses  ouvertures  il  sortait 
alors  diverses  sortes  de  traits;  car  elle  était 
pleine  d'hommes  vaillants,  et  qui  savaient  se 
servir  de  toutes  sortes  d'armes.  Elle  était  son*- 
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tenue  en  des90Qs  par  quatre  fortes  roues  de 
huit  coudées.  Sa  construotion  éiait  si  solide 
que  lorsqu'on  la  mettait  en  mouvement,  elle 
ne  se  démanchait  en  aucune  manière,  ni  ne 
penchait  d^aueun  oAtéi  mais,  ferme  et  droite 
sur  sa  base  et  toujours  dans  l'équilibre,  elle 
s*avancait  avec  grand  etfort  et  avec  un  mugis- 
sement horrible  ;  elle  inspirait  en  même  temps 
de  la  frayeur  aux  Ames  les  plus  assurées, 
et  offrait  aux  yeux  un  spectacle  très-attachant. 
On  lui  apporta  aussi  de  Cypre,  pour  cette 
guerre,  deux  cuirasses  de  fer,  chacune  du  poids 
de  quarante  livres.  L'ouvrier  qui  les  avait 
faites,  nommé  Zoïle,  pour  faire  voir  la  bonté 
de  leur  trempe,  et  jusqu'à  quel  point  elles 
étaient  à  l^épreuve,  commanda  qu'on  lAchflt 
sur  elles,  à  la  distance  de  vingt-nx  pas,  un 
trait  de  la  phis  forte  batterie.  La  cuirasse  qu'on 
essaya  d'abord  n^en  fut  ni  percée  ni  faussée, 
le  trait  n'y  fil  qu'une  petite  raie  superficielle  et 
presque  imperceptible,  comme  d'un  poinçon 
de  tableltes.  Démétrius  choisit  celle-là  pour 
lui,  et  il  donna'Pautre  à  Alcimus,  d*Epire,  qui 
était  rhomme  le  plus  vaillant  et  en  même 
temps  le  plus  fort  qui  fù%  dans  ses  troupes  ; 
car  il  portait  une  armure  du  poids  de  cent  vingt 
livres,  lorsque  les  autres  n'en  portaient  qu'une 
de  soixante.  Cet  Alcimus  fot  tu^  dans  Rhodes, 
comme  il  combattait  avec  t>eaucoup  de  valeur 
près  du  théâtre. 


La  passion  de  Démétrius  pour  Athènes  ne  fut 
égalée  que  par  les  incroyables  flatteries  des  Athé- 
niens. Athénée  (liv.  vi)  nous  a  conservé  le  chanl 
qui  raccueillit  à  son  entrée  dans  leurs  murailles  : 
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Les  autres  dieux  demeurent  trop  loin^  on  ils 
n'ont  pas  d'oreilles,  ou  ils  n'existent  même  pas, 
ou  ils  ne  s'occupent  point  de  nous. 

Pour  toi,  nous  te  voyons  ici  présent,  non  pas 
fait  de  bois,  non  pas  fait  de  pierre,  mais  réel  et 
vivant,  et  nous  t'adorons. 


Eo  revAPclie,  Athènes  était  la  première  k  trahir 
Démétrius  dans  la  mauvaise  fortune.  Redevenu  leur 
maître,  il  s^  fit  un  jeu  de  leur  terreur  et  leur  par- 
donna : 

Quoique  les  Athéniens  eussent  établi  par  qn 
décret  la  peine  de  mort  contre  quiconque  ose- 
rait parler  de  paix  et  d'accommodement  avec 
Démétrius,  ils  ouvrirent  pourtant  d'abord  les 
portes  de  la  ville  les  plus  voisines  du  camp  de 
ce  prince,  et  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs, 
non  qu'ils  attendissent  aucune  grâce  de  sa  part, 
mais  ils  étaient  forcés  par  la  dernière  di- 
sette ,  pendant  laquelle  il  leur  arriva  une  infi- 
nité d'accidents  aussi  étranges  que  terribles. 
On  raconte  surtout  celui-ci  :  Un  père  et  son 


fils  haUtaientdaBS  la  même  chambre,  tous  deux 
réduits  au  désespoir)  tout  à  coup  un  rat  mort 
tombe  du  toitj  le  père  et  le  fils,  le  voyant,  se  lè- 
vent et  se  battent  pour  oette  proie.  On  rapporte 
aussi  que,  dans  cette  conjoncture ,  le  philoso- 
phe Epieure  nourrit  ses  disciples  en  partageant 
avec  eux  quelque  petite  provision  de  fèves  qu'il 
avait,  et  qu'il  leur  donnait  par  compte.  La  ville 
était  réduite  à  oette  extrémité,  lorsque  Uémè- 
Irius  y  entra.  D'abord  il  ordonna  que  tous  les 
habitants  s'assemblassent  dans  le  théâtre ,  en-^ 
vironna  la  scène  de  gens  armé^,  plaça  ses  gar- 
des aux  deux  cAtés  de  l'échafiaud  ou  se  jouent 
les  pièces  ;  et,  descendant  par  l'escalier  d'en 
haut  comme  les  acteurs,  il  tint  Ie&  Athéniens 
dans  une  flrayeur  encore  plus  grande.  Mais  dès 
le  commencement  de  son  discours,  il  dissipa 
toutes  leurs  craintea;  car  il  n'éleva  point  sa 
voix  comme  un  homme  en  colère,  et  n'usa  point 
de  termes  aigres  et  piquants  ;  mais  adoucissant 
son  ton,  et  leur  faisant  seulement  des  plaintes 
avec  douceur  et  amitié,  il  leur  pardonna  et  leur 
rendit  ses  bonnes  grâces,  leur  donna  cent  mille 
mesures  de  blé,  et  rétablit  les  magistrats  qui 
leur  étaient  les  plus  agréables.  L'orateur  Dé- 
moclyde,  voyant  le  peuple,  dans  le  transport  de 
sa  joie,  battre  des  mains  et  faire  toutes  sortes 
d'acclamations,  et  voulant  enchérir  sur  les  louan- 
ges que  les  autres  orateurs  donnaient  à  Démé- 
trius de  dessus  la  tribune,  et  sur  les  honneurs 
qu'ils  lui  décen^aient,  proposa  que  Ton  livre- 
rait entre  les  maina  de  ce  prince  Iç  port  du  Pi- 
réeetlç  fortdeMunychia.  Ge^  avis  ayant  passé, 
et  le  décret  en  étant  feât,  Démétrius,  de  sa  pro- 

Ere  autorité^  jeta  une  bonne  garnison  dans  le 
lusée  pour  tenir  en  bride  le  peuple,  et  pour 
epapècher  que,  secouant  le  joug,  i|  ne  lui  causât 
des  eo^barras  et  ne  traversât  sça  AO(res  entre- 
prises. 
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Voici  un  curieux  épisode,  propre  à  donner  une 
idée  de  cette  époque,  et  qui  rappelle  q^elq^es-uus 
des  récita  dont  Maclaayel  appuya  ses  maximes  : 

Gitssandre  étant  mort,  l'atpé  de  ses  enfants, 
nommé  Philippe,  lui  succéda }  m^is  il  ne  régna 
pas  longtemps,  car  il  paourut  peu  de  temps 
après  son  père.  Ses  deux  frères  qui  restaient 
entrèrent  en  différend,  L'un  d*çox,  nommé  An- 
tipater,  ftyant  tué  samèreThessalonique,  l'au- 
tre, nommé  Alexandre,  appela  Pyrrhus  de  TE- 
pire,  et  Démétrius  du  Péloponèse,  et  les  pressa 
de  venir  le  secourir.  Pyrrhus  arriva  le  pre- 
mier» et  commença  d'abord  par  s*eniparer  d*une 
partie  de  la  Macédoine,  qu'il  retint  pour  le  prix 
du  secours  qu'il  lui  dopnait,  et  par  là  il  se  ren- 
dit très-redoutable  ^  Alexandre  qui  l'avait  ap- 
pelé et  qui  le  trouvait  déjà  trop  voisin.  Démé- 
trius, de  son  cAté,  se  mit  aussi  en  marche  dès 
qu'il  eut  reçu  ses  lettres.  A  cette  nouvelle,  le 
jeune  prince  Ait  beaucoup  plus  alarmé^  car  il 
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craignait  encore  davantage  Démétriaa,  à  cause 
de  sa  dignité  et  de  sa  grande  répotation.  Il  alla 
donc  aoHdevantdeluiy  et,  Payant  rencontré  près 
la  ville  de  Dium,  il  le  salua  très-affectôeuse- 
ment  et  loi  6t  le  meilleur  accaeil  possible  ; 
mais  il  lui  dit  que  se^  affaires  étaient  dans  un 
tel  état,  qu'elles  n'avaient  plus  besoin  de  sa 
présence.  De  là  naquirent  entre  eux  de  violents 
soupçons  ;  et  un  soir  que  Démétrius  allait 'sou- 
per chez  Alexandre  qui  Tavait  invité,  quelqu'un 
l'avertit  qu'on  lui  dressait  des  enibûches  et 
qu'on  avait  résolu  de  l'assassiner  au  milieu  du 
festin.  Démétrius  ne  se  troubla  point  à  cette  nou- 
velle; mais,  s'arrètantau  milieu  de  sa  marche, 
il  commanda  à  ses  capitaines  de  tenir  son  ar- 
mée sous  les  armes;  et  à  ses  gardes  et  à  tous 
les  officiers  de  sa  maison  qui  le  suivaient,  et 
qui  étaient  en  plus  grand  nombre  que  ceux 
d'Alexandre,  il  leur  ordonna  d'entrer  avec  lui 
dans  la  salle  du  festin»  et  de  se  tenir  là  jusqu'à 
ce  qu'il  se  levât  de  table.  Alexandre  et  ses  gens, 
le  voyant  si  bien  accompagné,  n'osèrent  exé- 
cuter leur  entreprise;  et  Démétrius,  prétextant 
que  ce  soir-là  il  n'était  pas  bien  disposé  à  rester 
longtemps  à  table ,  se  retira  très-promptement. 
Dès  le  lendemain,  il  ordonna  qu'on  préparât 
son  équipage  pour  son  départ,  disant  qu'il  lui 
était  survenu  des  affaires  qui  le  pressaient  de 
()artir;  et  priant  Alexandre  de  l'excuser,  s'il  le 


quittait  plus  tôt  qu'il  n'avait  espéré,  il  lui  dit 
qu'une  autre  fois  il  serait  plus  longtemps  avec 
lui  quand  il  aurait  plus  de  loisir. 

Alexandre  fut  ravi  de  voir  qu'il  quittait  ses 
Etals,  non  par  aucune  rupture  ni  brouillerie 
qui  fût  survenue  entre  eux,  mais  de  lui-même 
et  de  son  propre  mouvement,  et  l'accompagna 
jusqu'en  fhessalie.  Quand  ils  furent  arrivés  à 
Larisse,  ils  recommencèrent  à  se  donner  des  re- 
pas en  se  dressant  réciproquement  des  em*- 
bùohes }  et  c'est  ce  qui  fit  tomber  Alexandre 
dans  les  pièges  de  Démétrius  :  car  négligeant 
de  se  tenir  sur  ses  gardes,  de  peur  d'apprendre 
à  Démétrius  à  s'y  tenir  aussi  de  son  côté ,  il  fut 
prévenu  et  souffrit  ce  qu'il  préparait  à  son  en- 
nemi, et  qu'il  différait  pour  mieux  prendre  ses 
mesures  et  pour  empêcher  qu'il  ne  pût  éviter 
ce  qu'il  machinait  contre  lui.  Etant  prié  à  sou- 
per par  Démétrius,  il  y  alla  sans  montrer  la 
moindre  défiance.  Démétrius  s'étant  levé  de 
tableau  milieu  du  festin,  Alexandre  effirayé se 
leva  aussi,  et  le  suivit  à  la  porte  de  la  salle. 
Quand  Démétrius  Uxl  à  la  porte  au  milieu  de  ses 
gardes,  il  ne  fil  que  prononcer  ce  mot  :  Tue  qui 
me  suit,  et  passa,  En  même  temps  Alexandre 
fut  tué  sur  la  place,  et  avec  lui  ceux  de  ses 
amis  qui  voulurent  le  secourir,  et  dont  Tun, 
comme  on  regorgeait,  dit  que  Démétrius  pe  les 
avait  prévenus  que  d'qn  jour, 
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Le  génie  si  différent  de  la  Grèce  et  de  Rome,  le 
contraste  primitif  de  ces  deux  grandes  civilisations, 
qui  devaient  plus  tard  se  confondre,  ne  peuvent 
être  nulle  part  mieux  sentis  que  dans  la  comparai- 
son dos  deux  livres  écrits  sur  le  même  sujet  et  dans 
un  esprit  si  opposé,  par  Xénophon  et  par  Gaton. 

tTODK  SUR  'L  ECONOMIQUE  DE  XÉNOPHON   ET  SDR 
LE  DE  RE  RUSTICA  DE  GATON. 

L'esprit  étenda  de  Xénophon,  son  génie 
doax  et  mâle,  lumineux  et  tempéré,  plein  de 
grâce  et  de  mesure  ^  son  talent  égal  et  facile, 
sans  beaucoup  de  force,  mais  sans  aucun  ex- 
cès, qui  se  fait  moins  admirer  qu'il  ne  charme, 
où  rien  ne  blesse  la  vue ,  où  tout  l'attire  et  la 
repose  ;  cet  heureux  ensemble  de  qualités  qui 
se  soutiennent  et  se  modèrent  les  unes  les  au- 
tres, 'semblent  faire  de  cet  homme  d'Etat  litté- 
raire le  plus  fidèle  représentant  du  génie  sou- 
ple et  varié  de  la  Grèce.  Il  fut  l'élève  de  So- 
crate,  et  cependant  l'adorateur  des  dieux  de 
son  pays;  il  fit  la  guerre,  et  la  guerre  d'aven- 
tures, avec  Cyrus  (ce  séduisant  ambitieux  adoré 
des  Grecs,  et  digne  d'être  Grec  lui-même)  ;  il 
connut  la  vie  politique,  fut  banni,^  prit  l'exil  en 
philosophe  athénien,  et  y  trouva  ces  doux  loi- 
sirs si  bien  remplis  pour  lui-même  et  pour  la 
postérité.  Sa  vie  fut  aussi  variée  et  aussi  éten- 
due que  son  talent.  On  n'y  voit  non  plus  rien 
d'exclusif.  De  la  démocratie  d'Athènes,  il  est 
tombé  dans  l'aristocratie  de  Lacédémone,  et 
s'est  mis  à  l'admirer,  comme  si  la  fortune  avait 
voulu  lui  faire  un  peu  goûter  de  tout.  Mais  son 
esprit  ne  perdit  point  dans  ces  changements 
son  habituelle  sérénité ,  et,  malgré  son  injuste 
Parallèle  d'Athènes  et  dé  Laeédémone,  on  peut 
dire  que  son  admiration  pour  Sparte  ne  se 
tourna  point  en  haine  contre  sa  patrie.  Qui  ne 
sent,  en  lisant  Xénophon,  qu'on  a  sous  les  yeux 
le  fruit  des  loisirs  d'un  esprit  tranquille?  Ses 
œuvres,  conçues  sans  enthousiasme  et  sans  em- 
portement ,  sont  exécutées  par  une  main  ha- 
bile, mais  légère  et  presque  molle,  que  ne  trou- 
ble jamais  le  soin  de  poursuivre  les  beautés  re- 
cherchées. C'est  ainsi  que  la  tranquillité  de 
rame ,  la  facilité  de  l'esprit  et  la  douceur  du 
tempérament,  confondues  dans  une  riche  et 
poétique  nature,  donnèrent  aux  écrits  de  Xéno- 
pbQa  rabopdanoei  I»  (;r4ce  ^\  }a  simplicité, 


La  Rome  des  premiers  temps,  la  rude  na- 
tion qui  a  fait  les  guerres  d'Italie  et  les  guerres 
puniques,  s'est  peinte  plus  complètement  et 
plus  vivement  encore  dans  un  seul  homme, 
dans  Caton.  Je  n'en  veux  d'autres  preuves  que 
l'enthousiasme  de  Tile-Live  pour  ce  Romain 
accompli  des  temps  antiques.  Malgré  les  dé- 
fauts de  sa  méthode,  Tite-Live  eut  l'intelli- 
gence de  l'ancienne  Rome ,  et  n'eut  pas  de 
peine  à  en  .reconnaître  le  héros.  Le  portrait 
éloquent  qu'il  a  tracé  de  lui  n'est,  pour  un  ob- 
servateur attentif,  que  le  portrait  du  citoyen 
parfait,  du  Romain  idéal,  une  vivante  image 
du  génie  de  la  république.  Remarquons  tout 
d'abord  ce  versatile  ingenium,  cet  esprit  uni- 
versel qui  faisait  que  Gaton  paraissait  né  pour 
réussir  en  toute  chose.  Mais  les  succès  du  grand 
homme  seront  enfermés ,  comme  ceux  de  sa 
patrie,  dans  le  cercle  des  travaux  utiles,  dans 
la  guerre,  dans  la  politique  et  dans  la  l^isla- 
tion.  Manu  fortissimus  erat  .*  c'était  un  excel- 
lent soldat;  on  avait  vu  dans  le  désastre  de 
Cannes  sa  fermeté  juvépile }  il  avait  fait  en  Es- 
pagne cette  guerre  terrible  oui,  selon  Taveu  de 
Polybe,  épouvantait  les  généraux.  11  couronna 
ces  bons  débuts  par  une  excellente  administra- 
tion :  Idem,  postquam  ad  magnos  honores  per- 
venit,  summus  imperator.  Enfin,  c'était  un  sa- 
vant jurisconsulte  et  un  redoutable  avocat  :  Si 
jus  eonsuleres  peritiuimus ,  si  causa  oranda 
esset  eloquentissimus.  C'était  donc  un  Romain 
accompli,  dans  lequel  Rome  pouvait  s'admirer 
elle-même,  comme  dans  son  œuvre  la  plus  par- 
faite. Mais  ce  qui  fait  de  lui  le  Romain  par 
excellence,  c'est  l'infatigable  fl prêté  de  ce  ca- 
ractère, que  la  vieillesse,  qui  brise  tout,  ne  put 
briser;  qu'elle  ne  put  même  détourner,  avant 
la  dernière  heure,  de  ce  forum  agité,  où  son 
penchant  pour  la  lutte  Tentraînait  encore  à 
plus  de  quatre-vingts  ans.  C'est  ainsi  qu'il  usa 
sa  vieillesse  et  remplit  sa  vie  jusqu'au  bout  ; 
craignant  autant  de  perdre  son  dernier  jour  que 
le  dernier  épi  de  sa  moisson.  Caractère  persé- 
vérant autant  qu'agressif,  invincible  autant 
que  redoutable,  fatigavit  inimieos ,  il  lassa 
ses  ennemis  ;  exereuit  simultates,  il  excéda  la 
haine;  agitavit  nokilitatmn,  il  fut  le  fléau  de  la 
noblesse  ;  asperi  animi  et  linguœ  acerbœ  et  tm- 
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ne  respecte  rien;  in pardmonia,  inpatientia 
iabaris,  perieuli,  ferrei  prope  cùrporiê  afnmî- 
que,  économe,  dar  au  travail  et  au  danger, 
corps  de  fer,  Ame  d'airain.  Magnifique  éloge , 
où  s'accumulent  les  mots  les  plus  propres  à 
peindre  la  race  romaine,  le  vocabulaire  des 
âpres  et  agressives  vertus  qui  firent  la  con- 
quête du  monde.  On  sent  déjà  ce  que  devait 
être,  dans  sa  famille,  Tbomme  qui  foule  sa  vie 
se  servit  de  Tépée  et  de  la  loi  avec  une  acti- 
vité si  terrible. 

11  est  curieux  de  voir  le  même  sujet  traité 
par  deux  grands  bommes  qui  représentent, 
d*nne  façon  si  frappante,  le  génie  opposé  de 
deux  grands  peuples.  De  là  tout  Tintérét  de 
V Economique  de  Xénophon,  rapprocbée  du  De 
re  rustica  de  Caton.  Qui  ne  sent  déjà  que,  pour 
l'un,  la  campagne  sera  véritablement  la  cam- 
pagne ,  cVst-à-dire  un  lieu  de  paix  aussi  bien 
que  de  travail,  un  cbarmant  tbéàtre  fait  pour 
encadrer  agréablement  les  soins  joyeux  et  fa- 
ciles de  la  vie  domestique  j  que  la  campagne 
de  Caton  ne  sera  qu*un  lieu  de  dur  travail  et 
de  lutte  contre  la  nature;  pour  ainsi  dire  une 
annexe  du  forum,  où  Ton  doit  arracher  le  plus 
de  fruits  qu'il  sera  possible  à  la  terre,  aux  in- 
struments et'  aux  esclaves,  ces  outils  vivants 
de  Tagricnlture  antique  ! 

Constatons  d'abord  que  le  Grec  et  le  Romain 
ont,  en  économie  politique,  les  idées  étroites 
et  stériles  qui  empêchèrent  le  développement 
matériel  de  la  civilisation  antique.  «  Les  arts 
appelés  mécaniques,  dit  Xénophon,  sont  dé- 
criés, et  les  gouvernements  les  dédaignent  avec 
raison.  Aussi,  dans  quelques  villes,  est-il  in- 
terdit à  tout  citoyen  d'exercer  une  profession 
mécanique.  »  —  «  Le  commerce,  dit  Caton, 
serait  bon  pour  faire  fortune,  s'il  n'était  pas  si 
chanceux  >  Tusure  serait  bonne  aussi,  si  elle 
était  permise.  »  Hors  de  là,  il  ne  voit  que  l'a- 
griculture. Erreur  fatale ,  commune  aux  deux 
peuples,  et  qui  laissa  stériles  tant  de  guerres 
et  de  travaux.  L'Etat  s'enrichit  par  la  con- 
quête ,  le  citoyen  par  l'agriculture  :  tel  était 
l'axiome  des  politiques  anciens.  On  ne. peut 
penser  sans  regret  à  ce  qu'eût  enfanté  la  puis- 
sante activité  romaine,  appliquée  aux  sciences 
exactes  et  à  l'industrie.  L'empire  de  Rome  eût 
été  tout  autre;  autres  aussi  les  destinées  du 
monde.  C'est  une  remarque ,  et  nullement  un 
reproche  à  l'adresse  de  ces  grands  hommes.  Il 
faut  être  de  son  temps  ;  et  il  leur  était  aussi 
impossible  de  comprendre  et  d'admirer  l'indus- 
trie, qu'il  nous  est  impossible  aujourd'hui  d'en 
méconnaître  la  grandeur. 

L'amour  du  beau ,  cette  belle  passion  de  la 
Grèce,  se  décèle  dans  l'œuvre  de  Xénophon, 
tantôt  par  des  tableaux  pleins  de  charme,  tan- 
tôt par  de  simples  phrases,  pleines  d'un  senti- 
ment délicat  des  beautés  de  la  nature.  Xéno- 
phon a  mis  son  traité  en  dialogue,  et  en  a 
soigné  la  mise  en  scène;  travail  que  Caton  au- 
rait jugé  bien  superflu,  mais  d'un  grand  prix 
aux  yeux  des  Grecs ,  qui  ornaient  par  l'art  les 


sujets  les  plus  sérieux  et  ne  pouvaient  rien 
souffrir  de  rebutant  ou  d'aride.  Rien  de  plus 
gracieux  que  le  tableau  de  la  campagne ,  non 
pas  de  la  campagne  solitaire,  mais  animée  par 
la  pr^ence  de  ceux  qu'on  aime.  «  Estril  pour 
ceux  de  notre  maison  un  séjour  plus  agréable , 
plus  doux  pour  notre  femme,  plus  désiré  de 
nos  enfants,  plus  riant  pour  nos  amis?  »  —  Ce 
n'est  pas  seulement  le  profit  qu'il  y  vient  cher- 
cher, c'est  la  perfection  du  corps  et  de  l'âme  : 
«  L'agriculture  donne  une  belle  forme  au  corps 
et  laisse  aux  esprits  le  loisir  de  servir  les  amis 
et  la  patrie.  »  —  Mot  admirable,  qui  résume 
tout  ce  qu'aimait  et  respectait  la  Grèce,  c'est* 
à-dire  l'union  en  l'homme  de  cette  beauté  phy- 
sique et  de  cette  beauté  morale  qu'elle  se  plai- 
sait à  confondre  en  ses  dieux.  Si  Xénophon 
veut  que  tout  soit  en  ordre  dans  sa  maison ,  ce 
n'est  pas  seulement  en  vue  du  bien-être;  il 
aime  l'ordre  d'un  amour  plus  intelligent  et  plus 
élevé:  «Rien,  ma  femme,  de  plus  utile  aux 
hommes,  rien  de  plus  beau  que  l'ordre.»  — 
Qu'on  voie,  dans  le  chapitre  onze,  pourquoi 
Ischomaque  veut  faire  fortune,  et  Ion  saura 
quels  étaient  en  Grèce  les  vœux  d'une  be^e 
âme.  Il  me  parait  doux,  Socrate,  de  rendre 
aux  dieux  un  culte  magnifique,  de  secourir 
mes  amis  dans  leurs  besoins ,  de  contribuer  de 
mon  argent  à  l'embellissement  de  la  ville.  — 
Nous  retrouvons  ici,  comme  plus  haut^  admi- 
rablement confondu,  le  culte  des  dieux,  de  la 
patrie  et  de  l'amitié.  Relevons  encore  un  mot 
qui  témoigne  du  respect  de  Xénophon  pour 
les  qualités  de  l'esprit,  et  du  mépris  naturel 
et  commun  à  tous  les  Grecs  pour  la  force  bru- 
tale que  ne  dirige  pas  Tintelligence  :  a  Celui-là 
seul  est  réellement  grand  qui  peut  faire  de 
grandes  choses  par  l'intelligence  plutût  que  par 
la  force.  »  —  L'amour  du  beau  chez  les  Grecs 
se  confond  avec  l'amour  de  la  nature,  qui  n'est, 
pour  une  âme  éc'airée  par  la  philosophie, 
qu'un  ensemble  d'éternelles  beautés.  De  là, 
chez  les  Grecs,  une  aversion  instinctive  pour 
tout  ce  qui  altère  la  nature  et  pour  les  vains 
efforts  de  ceux  qui  s'imaginent  atteindre ,  en 
se  séparant  d'elle,  la  véritable  beauté.  Qu'il 
s'agisse  du  corps  ou  de  l'âme,  rien  n'est  beau 
que  selon  la  nature;  hors  d'elle  il  n'y  a  que 
dégradation  morale  ou  physique.  Elle  est  sor- 
tie de  l'âme  même  de  la  Grèce  la  grande 
rjaxime  stoïcienne  :  Sequere  naturam;  et 
elle  est  encore  d'un  stoïcien  (grec  par  Tédu- 
cation  et  par  l'élégance  de  son  esprit),  cette 
belle  pensée  de  l'empereur  Marc  Aurèle  :  que 
tout  ce  qui  est  selon  la  nature  a  sa  beauté, 
même  la  crinière  hérissée  du  lion  en  fureur, 
même  l'écume  ensanglantée  du  sanglier  aux 
abois.  Nous  retrouvons  dans  Xénophon  un 
exemple,  moins  frappant  peut-être,  mais  plein 
de  charme  encore ,  de  cet  amour  délicat  des 
Grecs  pour  la  nature ,  libre  d'ornements  em  - 
pruntés,  pure  de  tout  mélange.  La  femme 
d'Tschomaque  a  paru  devant  lui  fardée;  et, 
l'en  reprenant  avec  douceur,  il  lui  dit  ;  <  Crois 
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bieû y  ma  femme^  que  les  oouleurB  empnmtées 
me  sont  moins  agréables  qae  les  tiennes  ;  et 
comme  les  dieux  ont  voola  que  la  jument  plût 
au  cheval ,  la  génisse  an  taureau,  la  brebis  au 
bélier,  ils  ont  voulu  de  même  que  le  corps  hu- 
main plût  à  rhomme  dans  sa  pureté  natu- 
relle^  »  —  U  y  a  ici  plus  encore  que  Tamour 
de  la  pureté  de  la  nature ,  il  y  a  un  vif  et  poé- 
tique sentiment  de  son  unité.  L'homme  ne  doit 
pas  faire  tache  dans  le  monde,  et  gAter  son. 
corps  par  de  ridicules  raffinements,  quand 
toutes  les  créatures  se  trouvent  belles  telles 
que  la  nature  les  a  faites ,  et  aiment  en  leurs 
semblables,  dans  toute  sa  simplicité,  le  corps 
qu*il  a  plu  aux  dieux  de  leur  départir. 

Nous  cherchons,  dans  cette  étude  de  Xéno- 
phon,  à  faire  ressortir,  non  pas  tout  ce  qui  est 
digne  de  remarque,  la  tâche  serait  trop  longue, 
mais  tout  ce  qui  fait  un  frappant  contraste  avec 
le  caractère  de  Tœuvre  romaine,  que  nous  exa- 
minerons tout  à  Theure.  Or ,  après  l'amour  du 
beau  et  le  sentiment  de  la  nature,  je  ne  vois 
rien  de  plus  opposé  aux  mœurs  romaines  et  aux 
idées  de  Caton  que  ce  penchant  humain  et  so- 
ciable qui  pousse  l'homme  à  rendre  service  à 
SCS  semblables  afin  de  jouir  de  leur  affection. 
La  philantliropie ,  ou  l'amour  de  Tespèce  hu- 
maine pour  elle-même,  la  charité,  ou  l'amour 
de  l'espèce  humaine  en  vue  de  Dieu,  furent 
également  étrangères  au  rude  génie  de  Rome , 
au  moins  jusqu'à  l'époque  où  la  civilisation 
grecque  vint  l'adoucir  et  Tinilier  à  l'humanité. 
Le  père  de  famille  romain  sacrifie  tout  à  la 
prospérité  de  son  champs  Xénophon  sacrifie 
beaucoup  au  plaisir  de  se  savoir  aimé,  à  ce 
que  j'appellerais  volcmtiers  son  bien-être  mo- 
ral. 

L'agriculture,  dit-il  quelque  part>  nous  ap- 
prend à  nous  aider  mutuellement.  —  C'est  un 
de  ses  avantages  que  ne  pouvait  guère  soup- 
çonner Caton.  Mais  voici  qui  semblerait  insensé 
à  ragricuUeur  romain  et  qui  contredit,  mot 
pour  mot,  ses  maximes  :  «  Femme,  si  un  de  tes 
esclaves  tombe  malade,  tu  devras  t*appyquer 
&  le  bien  soigner.  »  La  femme  de  cbaige  est 
de  la  famille  :  «  Nous  lui  inspirions  de  l'amitié 
pour  nous,  en  nous  réjouissant  avec  elle  des 
événements  heureux,  en  nous  affligeant  avec 
elle  de  ce  qui  nous  arrivait  de  fAcheux;  et  nous 
lui  apprenions  à  désirer  l'accroissement  de  no* 
tre  fortune ,  en  la  lai  faisant  connaître  «et  en 
partageant  notre  bien-être  avec  elle  ».  —  «  Le 
régisseur  (un  esclave)  qui  doit  te  représenter 
en  ton  absence,  doit  premièrement  avoir  de 
rattachement  pour  toi  et  tout  ce  qui  t'appar«> 
tient;  car  sans  cela  à  quoi  servirait  le  plus  ha- 
bile fermier  ?  Gomment  lui  inspires-tu  ce  sen- 
timent ?  En  lui  faisant  du  bi^  toutes  les  fois 
que  les  dieux  m'en  font  à  moi-même.  »  On 
v<Ht  que,  pour  Xénophon,  les  esclaves  scmt  au- 
tre chose  que  des  instruments  de  travail.  Il 
respecte  en  eux,  malgré  leur  abaissemmit,  l'in- 
effaçabte  dignité  de  l'homme.  Pour  tout  dire 
en  un  mot»  il  les  estime  asses  peur  tenir  à  s'en 


ftire  aimer*  U  a  pris  la  peine  de  les  étudier  ;  il 
se  garde  de  les  traiter  également,  de  peur  de 
décourager  les  bons  par  une  injurieuse  égalité 
avec  les  méchants.  Ces  remarques  délicates, 
ces  attentions  généreuses  feraient  paraître  l'es- 
clavage humain  et  supportiJ)le,  s'il  n'était,  en 
lui-même,  inconciliable  avec  la  nature  et  avec 
le  bon  sens.  Xénophon  avait  senti,  grâce  à  l'é- 
lévation de  son  esprit,  que  le  métier  de  maUn*. 
convenait  aussi  peu  que  celui  d'esclave  à  la  di- 
gnité humaine.  «  C'est  un  don  des  dieux,  s'é- 
crie-(-il,  que  de  gouverner  par  la  persuasion. 
Quant  a  gouverner,  par  la  force,  des  Ames  re- 
belles, les  dieux  l'accordent  à  ceux  qu'ils  ju- 
gent dignes  de  vivre  comme  Tantale  dans  les 
enfers.  »  Il  va  plus  loin  encore  :  ses  esclaves 
peuvent  se  racheter  moralement,  en  lui  parais- 
sant dignes  de  la  liberté.  Cet  adorateur  du  beau 
ne  peut  plus  voir  un  esclave  dans  celui  qui  n'a 
plus  rame  servile ,  et  il  lui  échappe  cette  pa- 
role admirable  :  «  Ceux  qui  sont  sensibles  à  la 
louange,  je  les  traite  en  hommes  libres.  »  Ce 
mot  est  comme  la  signature  que  Xénophon  a 
mise  à  son  ouvrage.  UEean&miqnê  lui  serait 
contestée,  qu'il  faudrait  bien  y  sentir  la  main 
de  celui  qui  a  écrit  dans  le  dialogue  de  Hiéron  : 
«  La  passion  de  la  louange  est  ce  qui  nous  dis- 
tingue des  animaux.  »  Heureux  l'écrivain  q<  i 
se  fait  reconnaître  à  de  telles  empreintes,  et 
qui  laisse,  partout  où  il  passe,  des  traces  de 
son  grand  cœur  aussi  bien  que  de  son  génie. 
Une  famille  où  les  esclaves  sont  ainsi  trai- 
tés doit  vivre  doucement  dans  la  paix  et  l'ac- 
tivité. Qu'on  lise,  dans  le  chapitre  XI,  les  oc- 
cupations du  chef  de  la  famille.  Lui  aussi  sent 
le  prix  de  TcmI  du  maître  et  surveille  ses 
champs  ;  mais  il  ne  fait  pas  que  surveiller,  il 
se  promène  et  jouit  de  la  campagne,  en  Grec 
qui  sait  goûter  la  nature;  il  s'exerce  à  devenir 
bon  soldat  et  brillant  cavalier.  On  ne  peut  ima- 
giner une  vie  plus  noblement  et  plus  douce- 
ment remplie,  en  un  temps  où  raclivité  hu- 
maine avait  si  peu  d'emplois  permis  aux  hom- 
mes libres,  où  le  grand  art  des  sages  était  de 
bien  occuper  leurs  loisirs.  Un  fait  plein  d'inté- 
rêt pour  nous,  c'est  le  rêle  de  la  femme  dans 
cette  famille  accomplie.  Nous  n'étions  pas  ha- 
bitués à  voir  la  femme  antique  si  active,  si  mê- 
lée au  gouvernement  de  la  maison.  La  Grèce, 
plus  rapprochée  en  cela  de  TOrient  que  la  cité 
romaine,  imposait  aux  femmes  une  silencieuse 
et  obscure  existence.  Les  dédains  des  hom- 
mes, leur  peu  d'intelligence  que  ri^  ne  solli- 
citait à  s^étendre,  le  culte  de  la  Grèœ  pour  un 
autre  idéal  de  beauté,  et  l'égarement  de  ses 
fUnours,  tout  contribuait  à  resserrer  le  cercle 
de  leur  vie,  à  énerver  leur  Ame.  Cette  infério- 
rité monde  se  perpétuait  par  tradition  ;  la  nul- 
lité devenait  une  habitude  séculaire  et  comme 
un  enseignement  de  famille.  Aux  premiers  mots 
d'Iscbomaque  sur  les  soins  du  ménage ,  sa 
femme  6>efliiroii^e,  et  assure  que  sa  mère  lui 
a  dit  :  que  tout  son  rôle  était  d'être  sage  et  de 
I  vivre  en  paix.  Mais  quand  Xéneiphen  a  levé 
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ce  scrapole^  quel  parti  œerveiUeax  il  sait  Ufer 
des  doaoes  qualités  de  la  femme  :  eomme  il  la 
fait  ïDlervenir  à  propos  daas  le  ménage»  coomie 
il  la  reod  aimable  et  utile!  Quelle  leçon  pour 
toute  la  Grèce  que  ce  charmant  tableau  d'inté- 
rieur, que  cette  famille  où  Ton  sent  partout  les 
soins  empressés  d'une  femme  qui  veut  être 
bonne  pour  être  aimée  !  Il  faut  voir  avec  quelle 
ingénieuse  attention  Xénophon^  rapprochant 
les  qualités  de  la  femme  des  occupations  du 
ménage,  cherche  à  lui  faire  prendre  dans  la  fa- 
mille la  place  i|ue  lui  ontmarquée  la  nature  et 
les  dieux.  Mais  admirons  en  même  temps  la 
docilité  de  la  jeune  épouse,  son  gracieux  em- 
pressement à  se  r^dre  utile. 

Quand  son  mari  lui  a  parlé  avec  ménage- 
ment de  soigner  les  esclaves  malades,  elle  s'é- 
crie avec  la  vivacité  d'un  bon  naturel  :  «  Cer- 
tes ,  ce  sera  mon  plus  gnmd  plaisir ,  puisque^ 
bien  soignés  par  moi,  ils  en  seront  reconnais- 
sants et  m'en  aimeront  davantage.  »  Voici  en* 
core  un  mot  plein  d'une  pudeur  charmante , 
ex^nple  délicat  de  la  chasteté  que  revêt  tout 
ce  qui  sort  d*une  bouche  pure,  et  de  la  grêce 
exquise  que  la  forme  peut  donner  aux  plus 
communes  pensées.  Quand  Ischomaque  voit  sa 
femme  couverte  de  fard,  et  qu'il  veut  la  rame- 
ner i  la  simplicité,  il  commence  par  lui  dire  : 
«  En  nous  unissan^  ma  femme,  ne  nous  som- 
mes-nous pas  fait  un  don  mutud  de  nos  corps? 
Et  elle  r4H>nd  :  C'est  ce  que  disent  les  hom- 
mes. 9  —  C'est  ainsi  qu'on  parle  dans  Ho- 
mère» 

Tel  est  à  peu  près  cet  ouvrage»  si  digne  d'é- 
lade»  puisqu'il  nous  peint  fidèlement  et  l'Ame 
de  Xénophon,  et  le  génie  de  la  Grèce.  Ce  petit 
livre,  simple  dans  ses  beautés  et  dépourvu 
de  prétentions,  est  de  ceux  qui  ne  passeront 
plus ,  puisque  l'amour  du  beau,  le  sentiment  de 
la  nature,  Thumanité,  et  rintelligence  de  la  vie 
de  familleen  ont  inséré  toutes  les  pages ,  puis- 
qu'il a  reçu  l'empreinte  de  la  civilisation  la  plus 
brillante  et  la  plus  humaine  qui  ait  encore  fleuri 
sur  la  terre. 

Le  livre  àe  Caton  nous  introduit  dans  un 
autre  monde ,  qui  a  bien  sa  grandeur,  mais 
qui  d'abord  étonne  et  rebute  par  la  sévérité  de 
son  génie.  Plus  d'art  ici,  plus  de  mise  en  scène 
agréable  ;  rien  de  superflu.  Et  il  faut  entendre 
par  superflu  tout  ce  qui  n'est  pas  inmiédiate- 
ment  utile,  tout  ce  qui  flatte  et  enchante  l'es- 
prit sansaugmenter  ses  connaissances  {«atiques 
et  ses  moyens  d'action. 

L'entrée  en  matière  est  d'une  rude  simpli- 
cité :  Le  commerce  est  chanceux,  l'usure  dé* 
fendue  $  labourons  la  terre  ^  et  tirons-en  tout 
ce  qu'elle  peut  donner.  Voilà  le  résumé  de 
Tintroduction  :  «  L^agricultnre  fait  des  hommes 
robustes  et  des  soldats  courageux:  les  profits 
qu'elle  donne  sont  honnêtes  et  soliaes ,  et  nul- 
lement décriés»  »  —  Certes,  il  y  a  de  bonnes 
raisons  dans  ce  conunenc&inent  5  l'on  aime  à 
voir  Rome  reconnaître  une  fois  encore  qu'elle 


doit  à  ragricullure  ses  vigoureux  soldats; 
mais,  à  part  cette  considération  d'utilité  gé- 
néjrade^  que  Va  chercher  Caton  dans  la  vie  des 
champs  JQutBitus  êtabiliumuê  minimeque  odio- 
iuê  :  un  gain  solide ,  qui  n'est  point  mal  vu 
d'autrui.  Nous  sommes  loin  des  poétiques  ar- 
guments de  Xénophon  en  faveur  de  la  vie  rus- 
tique, de  ces  fraîches  ombres,  de  ces  eaux 
courantes  et  de  cette  paix  de  l'àme  qu'on  y 
peut  goûter  :  bonnes  raisons  pour  un  Grec, 
rêveries  pour  un  Romain.  Et  pourtant,  avec 
ces  courtes  et  sèches  réflexions  s'arrête  )e  pré- 
ambule et  disparaît  toute  la  philosophie  de 
Caton.  Dès  le  premier  chapitre,  comme  pressé 
de  sortir  des  généralités  et  des  vains  discours, 
il  se  jette  dans  les  conseils  pratiques  et  n'en 
sortira  plus.  Le  reste  du  livre  n'est  pltis  qu'un 
assemblage  de  recettes  pour  l'agriculture  et  la 
vie  domestique.  Recettes  curieuses,  il  est  vrstl, 
et  embrassant  par  occasion  des  sujets  d'une 
haute  importance,  mais  sans  perdre  jamais 
leur  caractère  d'utililé  pratique  et  leur  séche- 
resse négligée. 

Entrons  donc  dans  cette  famille,  docile  sous 
la  main  d'un  maître  inflexible^  et  remarquons 
d'abord  que  la  femme  en  est  absente  :  avec 
elle  a  disparu  l'humanité.  Nous  ne  voyons  plus 
qu'un  chef  de  famille  et  des  esclaves  occupés, 
les  uns  à  travailler  la  terre,  lautre  à  spéculer 
sur  leur  travail.  Nul  scrupule  ne  le  retiendra  ; 
il  usera  tout  à  son  service }  cruel  parfois,  mais 
sans  le  vouloir,  et  seulement  pour  s'enrichir. 
Sa  maison  tout  entière  est  pour  lui  ce  qu'est 
pour  nous  une  grande  machine  industrielle, 
que  nous  usons  jusqu'au  bout,  dont  nous 
voyons  sans  grande  pitié  les  ressorts  se  briser, 
et  dont  nous  vendons  de  notre  mieux  les  dé- 
bris.  Il  faut  que  la  machine  de  Caton,  tout 
comme  les  nôtres,  fonctionne  à  peu  de  frais, 
et  produise  beaucoup  plus  qu'elle  ne  con- 
somme. Cet  économe  entrepreneur  y  tiendra 
la  main;  il  lésinera  sur  la  nourriture  comme 
on  \ésme  sur  le  charbon  ;  peu  lui  importe  que 
sa  machine  soit  vivante  et  souflre  de  la  faim. 
A  peine  entré  chez  lui ,  il  demande  ce  qu'on  a 
fait  de  travail;  on  le  lui  montre,  il  n'en  trouve 
pas  assez  ;  on  s'excuse  en  disant  qu'il  y  a  des 
esclaves  malades.  «  S'il  y  a  des  esclaves  ma- 
lades^ s'écrie  l'ingénieux  avare,  pourquoi  vos 
comptes  portentrils  tant  de  nourriture  ?»  — 
Le  caractère  le  plus  frappant  de  cette  conver- 
sation, c'est  qu'elle  n'a  rien  d'improvisé  ni 
d'accidentel.  C'est  un  programme  tracé  par 
Caton  pour  l'agriculleur-modèle.  Tout  y  est 

{►revu ,  et  l'excuse  de  l'intendant,  et  la  repar^ 
ie  du  maître,  presque  digne  de  Y  Avare  de 
Molière.  Quelle  était  donc  celte  nourriture, 
qu'il  ne  fallait  jamais  prodiguer?  C'est  ici  qu'il 
faut  admirer  l'industrie  romaine  aux  prises 
avec  la  difficulté  de  faire  vivre  les  gens  sans 
les  faire  manger.  «  Recueillez  le  plus  possible 
d'olives  tombées  pour  en  nourrir  la  femille; 

JQaod  celles-ci  feront  défaut ,  donnez-lui-en 
e  mûres,  celles  dont  on  ne  pourrait  guère 
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tirer  de  l'huile,  et  méoagez-les  bien,  afin 
qu'elles  durent  le  plus  longtemps  possible.  »  — 
Ainsi  y  les  restes  pourris  de  la  récolte  nourris- 
saient les  hommes  qui  Pavaient  tirée  du  sein 
de  la  terre  y  et  qui  languissaient  auprès  du  fruit 
de  leurs  travaux.  Tant  de  douleurs  éclatèrent 
un  jour;  mais  la  guerre  servile  échoua,  et  le 
fouet  ramena  pour  des  siècles  les  esclaves  à  la 
charme.  À  celle  économique  nourrilure  se  joi- 
gnait un  vin  plus  étrange  encore.  Caton  en 
d^rit  la  composition,  puis  ajoute  naïvement  : 
«  Ce  vin  durera'jusqu'au  solstice;  sMl  en  reste, 
c'est  un  excellent  vinaigre,  très-fort.  » 

Quant  aux  haillons  qui  couvrent  ces  misé- 
rables, le  compte  en  est  bientôt  fait  :  «  On  leur 
donnera,  tous  les  deux  ans,  une  tunique  de 
trois  pieds  de  long  et  des  saies.  Toutes  les  fois 
qu'on  leur  donnera  une  tunique  ou  une  saie 
neuve,  on  aura  soin  de  reprendre  d'abord  la 
vieille  pour  en  faire  des  casaques.  »  Quelle 
sera  la  fin  de  cette  vie  de  travail  et  de  misère? 
Nous  rapprendrons  par  un  seul  mot,  incidem- 
ment jeté  dans  une  recette  économique,  que  ce 
seul  mot  a  rendue  célèbre,  tant  l'homme,  de- 
venu meilleur  avec  le  temps,  s'est  ému  de  ce 
qui  touchait  si  peu  ses  ancèlres  !  «  Que  le  la- 
boureur vende  le  bœuf  vieilli,  la  laine,  les 
peaux,  les  atlirails  hors  de  service,  la  ferraille, 

I  esclave  vieux,  Veselave  malade,  et  s'il  lui  resle 
encore  quelque  chose  (Finutile,  qu'il  le  vende. 

II  faut  que  le  père  de  famille  achète  peu  et 
vende  beaucoup.  »  Qui  peut,  sans  un  secret 
serrement  de  cœur,  voir  cet  homme,  que  le  tra- 
vail et  la  vieillesse  ont  brisé,  retourner  à  ce 
marché,  où  l'acheta  jadis  son  maître,  séduit  par 
sa  jeunesse  vigoureuse?  Forces,  jeunesse  ont 
disparu,  grâce  aux  mauvais  traitements,  à  la 
vile  nourriture,  à  l'excessif  labeur.  Toutes  ces 
richesses  de  la  nature  humaine  ont  été,  pour 
ainsi  dire,  enfouies  dans  le  champ  du  mattro, 
qui  en  a  touché  le  prix  en  vendant  sa  moisson. 
Et  voilà  maintenant  ce  vaillant  laboureur  d'au- 
trerois,  qui,  vieux  et  malade,  attend,  en  compa- 
gnie des  chevaux  fourbus  et  des  charrues  bri- 
sées, qu'on  vienne  acheter  ce  qu'il  lui  reste  de 
vie!  Pourtant,  son  maître  n'est  pas  cruel  et 
ne  croit  pas  mal  faire.  11  est  simplement  pos- 
sédé de  l'inflexible  avarice  de  sa  race;  et  pour- 
suivant l'utile,  jusqu'à  ce  que  la  loi  lui  barre 
le  chemin,  il  regarde  comme  honnête  tout  ce 
qu'elle  ne  défend  pas. 

Un  seul  mot  explique  toutes  ces  cruautés 
apparentes  :  Rome  ne  connaît  pas  encore  l'hu- 
manité; Caton  est  son  grand  politique,  comme 
!son  grand  agriculteur.  L'utile  est  son  seul  but; 
son  unique  règle,  le  succès.  Cela  est  si  vrai, 
et  la  différence  entre  la  Grèce  et  Rome  est,  de 
ce  côté,  si  profonde,  que  si  vous  rencontrez 
chez  les  deux  auteurs  le  même  conseil,  chez 
l'un  il  est  philosophique  et  moral;  chez  Tautre, 
pratique  et  intéressé.  Caton,  par  exemple,  re- 
commande de  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
le  voisinage.  Aurait-il  donc  eu  la  belle  pensée 
de  Xénophon  :  «  Un  grand  bienfait  de  l'agri* 


culture,  c'est  qu'elle  nous  apprend  à  nous  aider 
les  uns  les  autres  ?  »  N'attendez  pas  de  Caton 
un  tel  mouvement  d'humanité.  Cette  sociabi- 
lité, qui  est  le  but  pour  Xénophon,  n'est  pour 
lui  que  le  moyen.  Quant  an  but,  il  est,  comme 
tocyours,  intéressé  :  ■  Si  le  voisinage  vous  voit 
de  bon  œil,  vous  vendrez  mieux  vos  denrées, 
vous  louerez  des  ouvriers  à  meilleur  compte.  » 
Les  devoirs  du  régisseur  sont  exposés  par  Ca- 
ton à  plusieurs  reprises,  et  d'une  façon  plus 
complète  que  ne  l'a  fait  Xénophon.  Toutes  ses 
prescriptions  ne  sont  que  des  marques  de  dé- 
fiance, que  des  garanties  contre  les  fraudes 
qu'on  se  sait  en  droit  d'attendre  d'un  esclave 
maltraité.  «  Que  le  régisseur  n'aille  pas  se 
croire  plus  habile  que  son  maître.  Qu'il  ne  prête 
rien  à  personne  sans  l'ordre  du  maître.  Ce  que 
le  maître  a  prêté,  qu'il  le  fasse  rendre.  Qu'il 
règle  souvent  ses  comptes  avec  le  maître.  Qu'il 
ne  reçoive  point  de  parasite.  Qu'il  ne  consulte 
ni  aruspice,  ni  augure.  »  —  Certes,  voilà  une 
énumération  savante  et  complète.  Ce  gardien 
de  la  maison  est  ]ui*même  ganié  et  observé  par 
ces  lois  jalouses.  Il  lui  manque  cependant 
quelque  chose  pour  en  être  régisseur  parfait. 
Peu  de  chose,  sans  doute,  bien  peu  de  chose 
aux  yeux  du  Romain,  assez  cependant  pour 

Su'aux  yeux  d'un  Grec  ce  luxe  de  précautions 
evienne  inutile.  «  Ton  régisseur,  dit  Xéno- 
phon, doit  avant  tout  t'aimer,  toi  et  les  tiens  ; 
sans  cela,  à  quoi  te  servirait  le  plus  habile?»  — 
On  voit  la,  en  un  seul  rapprochement,  la  déli- 
catesse morale  du  Grec,  qui  croit  mal  possé- 
der son  serviteur  s'il  n'a  gagné  son  âme,  et  la 
grossière  confiance  du  Romain  qui  se  croit 
maître  absolu  quand  il  a  dompté  le  corps.  Toai 
est  réglé  en  vue  de  l'intérêt  du  maître,  l'amour 
même  et  la  religion.  «  Le  régisseur  se  conten- 
tera de  celle  que  le  maître  lui  aura  donnée  pour 
épouse.  Celle-ci  devra  craindre  son  mari.  Elle 
ne  fera  pas  de  sacrifice,  se  souvenant  que  le 
maître  sacrifie  pour  toute  la  famille.  » 

Ce  maître  n'est  jamais  oisif;  il  déteste  au- 
tant le  repos  pour  lui-même  que  pour  les  au- 
tres. Cet  homme  terrible  n'a  aucune  faiblesse; 
il  vient  de  l'armée  ou  du  forum  ;  et  c'est  en 
guise  de  loisir  qu'il  surveille  et  qu'il  presse  le 
travail  des  siens.  Il  vient  à  sa  terre,  et  tout  le 
monde  va  se  sentir  de  sa  présence  :  à  son  ar- 
rivée, il  salue  ses  pénates  et  fait  le  soir  même 
le  tour  de  ses  domaines,  au  plus  tard  le  lende- 
main. Les  pénates  salués  à  la  hâte,  le  domaine 
visité,  l'intendant  est  appelé,  et  déjà  les  repro^ 
ches,  les  soupçons,  les  questions  vont  commen- 
cer. Le  maître  est  arrivé,  tout  est  en  émoi^  tout 
tremble,  on  ne  respirera  qu'à  son  départ.  C'est 
qu'on  connaît  cet  œil  vif  et  cette  main  prompte, 
cette  inquiétude  perpétuelle,  ce  désir  de  trouver 
à  reprendre ,  cette  dévorante  activité  qui  met 
tout  en  feu  autourd'elle,  qui  s'exaspère  du  moin- 
dre retard,  ne  tient  nul  compte  de  la  faiblesse 
humaine,  et  vent  que  l'action  suive  de  près  la 
pensée.  Esclaves,  qu'épuise  cette  exigence  insa- 
tiable, qui  ne  pouvez  suivre  cette  volonté  rapide 
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el  qui  obéissez  toiyours  trop  tard,  tout  en  vous 
précipitant  pour  obéir,  ne  soyez  pas  jaloux  du 
bonbeur  de  ce  matlre  redouté,  impossible  è  sa- 
tisfaire. Il  ne  se  satisfait  pas  lui-même,  épuisé 
qu'il  est  par  un  maiire  intérieur.  L'avarice  ro- 
maine le  consume  3  il  ne  fait  que  répandre  au- 
tour de  lui  riuquiète  activité  qui  le  dévore.  Ces 
pages  mêmes  quMi  nous  laisse  sur  ragricullure, 
montrent,  dans  leur  concision  sèche  et  rapide, 
la  trace  d'une  main  active,  qui  ne  perd  qu'à 
regret  son  temps  à  écrire  et  ne  veut  point  le 
perdre  à  bien  écrire.  Ces  recettes  économiques 
sont  exprimées  avec  une  merveilleuse  écono- 
mie de  paroles,  comme  pour  nous  donner  une 
leçon  de  plus,  en  nous  enseignant  le  prix  du 
temps.  Rien  n'y  e&t  donné  au  soin  de  bien  dire; 
rien  au  désir  de  paraître  savant.  Tout  ce  qui 
nous  semble  inutile  a  quelque  utilité  cachée  -, 
tout,  jusqu'aux  puérils  sortilèges  qui  guéris- 
saient, dans  la  campagne  romaine,  le  bœuf  et 
Tesclave  malades  ou  blessés.  Aucune  recelte 
ne  nous  paraîtra  prolixe,  si  nous  comprenons 
que  le  minutieux  n'est  pas  le  superflu ,  et  que 
les  campagnards  sont  les  plus  scrupuleux  gar- 
diens des  formules  antiques  qu'a  revêtues  la 
sagesse  des  aleax. 

Et  cependant,  malgré  cette  absence  com- 
plète de  poésie  et  d'humanité,  malgré  les  dé- 
fauts et  les  puérilités  de  l'œuvre  de  Caton,  qui 
ne  sent  en  elle  une  certaine  grandeur,  la 
grandeur  même  de  cette  avarice  si  courageuse 
et  si  infatigable,  la  grandeur  de  l'agriculture 
romaine,  de  celle  magnifique  école  où  se  sont 
formées  les  premières  armées  du  monde?  Notre 
civilisation  moderne  a  teilement.divisé  les  fonc^ 
tîons,  et  a  si  complètement  changé  les  hommes 
en  petits  ressorts  d'une  immense  machine,  que 
nous  ne  pouvons  voir  sans  admiration  ces  hom- 
mes de  Tantiquité  embrasser,  dans  leur  acti- 
vité, la  vie  politique,  la  vie  militaire  et  la  vie 
des  champs.  Percennias  a  enseigné  à  Caton  à 
faire  des  plants  de  cyprès  ;  Memmius  et  Man- 
lins,  à  fabriquer  des  balais  de  bouleau;  —  En 
voyant  ces  princes  de  la  cité  romaine  parmi  les 
rustiques  inventeurs  de  l'agricultare,  on  doit 
comprendre  le  double  caractère  de  Rome  et  de 
la  vie  d'un  Romain.  Ce  livre  rend  encore  un 
honorable  témoignage  à  l'antique  religion  du 
serment,  cette  sévère  qualité  de  Rome,  qui  la 
distingue  si  complètement  de  la  Grèce,  légère 
et  menteuse,  et  dont  plus  tard  l'infidélité  pas- 
sera en  proverbe.  On  fait  jurer  aux  ouvriers, 
à  la  fin  ae  la  tâche,  qu'ils  n'ont  rien  dérobé  ;  et 
on  n'est  pas  tenu  de  payer  celui  qui  refuse  le 
serment. — Ainsi  l'homme  qui  osait  bien  voler 
ne  pouvait  toujours  se  résoudre  à  faire  un  par- 
jure. Nous  voyons  donc  l'autorité  du  chef  de 
famille  fortement  appuyée  sur  les  mœurs  aussi 
bien  que  sur  les  lois,  sur  Thabitude  aussi  bien 
que  sur  la  nécessité.  De  ces  pères  de  famille 
inquiets  et  avides,  sera  composé  un  gouverne- 
ment entreprenant  et  envahisseur  ;  de  ces  fa- 
milles actives  et  obéissantes,  un  peuple  labo- 
rieux et  discipliné ,  assez  patient  et  assez  fort 
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pour  exécuter  les  desseins  de  son  gouverne- 
ment. 

La  Grèce  aura  ce  qu'elle  mérite,  l'empire  des 
esprits.  Elle  a  ignoré  la  féconde  pratique  des 
arts  utiles  et  s'est  donnée  tout  entière  aux  jouis- 
sances de  r&me  et  des  sens,  au  culte  et  è  la 
possession  de  la  beauté.  Elle  a  recherché, 
comme  Xénophon,  la  fraîcheur  de  l'ombre,  le 
murmure  des  eaux  et  du  feuillage ,  plutôt  que 
le  prix  de  la  moisson,  arrachée  à  force  de  tra- 
vail et  vendue  avantageusement  à  force  de  ruse. 
Elle  a  aimé  le  gouvernement  des  Ames  et  a 
traité  avec  dédain  le  gouvernement  des  corps. 
Elle  doit  donc  tomber  sous  la  rude  main  des  la- 
boureurs de  l'Italie ,  et  perdre  sa  vie  politique 
pour  ne  plus  vivre  que  dans  les  œuvres  impé- 
rissables de  son  génie. 


Jamais  aucun  peuple  n'eut  pour  les  formules  un 
respect  plus  religieux  que  le  peuple  romain.  Tite- 
Live,  Aulu-Gelle,  Macrobe,  nous  ont  conservé  les 
plus  curieuses  de  ces  formules,  invariablement  ré- 
pétées dans  tout  le  monde  ancien  par  les  magistrats 
de  Ronje.  A  l'occasion  du  combat  des  Horaces  et 
des  Guriaces,  Tite-Live  (liv.  j,  ch.  24;  traduction 
de  M.  Nisard)  nous  ùkii  assister  à  la  conclusion  ofti- 
cielle  d'un  traité. 

FOfiMOLK    PODB    VN    TRAITÉ. 

Un  traité  conclu  entre  les  Romains  et  les 
Albains  porte  celte  clause  principale,  que  ce- 
lui des  deux  peuples  qui  resterait  vainqueur 
exercerait  sur  le  vaincu  un  empire  doux  et  mo- 
déré. Dans  tous  les  traités  les  conditions  va- 
rient^ la  formule  de  tous  e^t  la  même.  Voici 
l'acte  de  cette  espèce  le  plus  ancien  qui  nous 
ait  été  transmis.  Le  fécial ,  s'adressant  à  Tul- 
Ins,  lui  dit  :  «  Roi,  m'ordonne3-tu  de  conclure 
un  traité  avec  le  pèrepatrat  du  peuple  albain?» 
Et  sur  la  réponse  affirmative ,  il  igouta  :  «  Je  te 
demande  l'herbe  sacrée. — Prends-la  pure,  ré- 
pliqua Tullus.  »  Alors  le  fécial  apporta  de  la 
citadelle  l'herbe  pure,  et  s'adressant  de  nou- 
veau à  Tullus  :  «  Roi ,  dit-il,  me  nommes -tu 
l'interprète  de  ta  volonté  royale  et  de  celle  du 
peuple  romain,descendantde  Quirinus?  Agrées- 
tu  les  vases  sacrés,  les  hommes  qui  m'accom- 
pagiient?  —  Oui,  répondit  le  roi,  sauf  mon 
droit  et  celui  du  peuple  romain.  »  Le  fécial 
était  M.  Valérius  :  il  créa  père  patrat  Sp.  Fu- 
sius,  en  lui  touchant  la  tète  et  les  cheveux  avec 
la  verveine.  Le  père  patrat  prêta  le  serment  et 
sanctionna  le  traité.  11  employa,  à  cet  effet,  une 
longue  série  de  formules  consacrées  qu'il  est 
inutile  de  rapporter  ici.  Ces  conditions  lues,  le 
fécial  reprit  :  «  Écoute,  Jupiier,  écoute,  père 
patrat  du  peuple  albain }  écoute  aussi,  peuple 
albain.  Le  peuple  romain  ne  violera  jamais  le 
premier  les  conditions  et  les  lois.  Les  conditions 
inscrites  sur  ces  tablettes  ou  sur  cette  cire  vien- 
nent de  vous  être  lues,  depuis  la  première  jus- 
qu'à la  dernière,  sans  ruse  ni  mensonge.  Elles 
I  sont^  dès  aujourd'hui,  bien  entendues  pour  tous. 
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Or»  oe  ne  sera  pas  le  peuple  romain  qui  s'en 
écartera  le  premier.  S'il  arrivait  que,  par  une 
délibération  publique  ou  d'indignes  subterfu- 
gesy  il  les  enfreignit  le  premier  ^  alors ,  grand 
Jupiter^  frappe  le  peuple  romain  oommeje  vais 
frapper  aqjourd'hni  ce  porc^  et  .frappe-le  avec 
d'autant  plus  de  rigueur  que  ta  puissance  et  ta 
force  sont  plus  grandes*  »  Il  finit  là  son  impré- 
cation» puis  frappa  le  porc  avec  iu  caillou.  De 
leur  côté,  les  Albains,  par  Torgane  de  leur  dic- 
tateur et  de  leurs  prêtres,  répétèrent  les  mêmes 
formules^  et  prononcèrent  le  même  serment. 


«ta 


Voici  deux  formules  importantes  citées  par  Âulu* 
Celle  (liv.  xvi«  ch.  4;  traduction  de  M.  Nisard)  dV 
près  UD  historien  romain  : 

FORMULK    POUR    ONB    DSOLARATION    DE    GUERRE 
ET    SERMENT    MILITAIRE. 

Gincttts,  dans  le  livre  troisième  de  son  écrit 
iur  VArt  militaire,  dit  que  le  fécial  du  peuple 
romain,  au  moment  où  il  déclarait  la  guerre  et 
lançait  son  javelot  sur  le  territoire  ennemi» 
pronongait  ces  paroles  :  «  Parce  que  le  peuple 
hermundule  et  les  hommes  du  peuple  hermun- 
dule  ont  fait  la  guerre  contre  le  peuple  romain, 
et  ont  eu  tort;  parce  que  le  peuple  romain  a 
décrété  la  guerre  contre  le  peuple  hermundule 
et  les  hommes  du  peuple  hermundule,  moi  et 
le  peuple  romain  Je  déclare  et  fais  la  guerre 
au  peuple  hermundule  et  aux  Hermundules.  » 
Dans  le  même  ouvrage  du  même  auteur,  livre 
cinquième,  on  lit  :  Lorsqu'on  enrêlait  dans  le 
vieux  temps,  le  tribun  militaire  faisait  prêter 
aux  soldats  qu'on  inscrivait,  un  serment  ainsi 
conçu  :  «  Sous  la  magistrature  de  Calus  Lœlius, 
fils  de  C,  consul,  de  Lucius  Cornélius ,  fils  de 
Publius,  consul,  ni  dans  l'armée,  ni  dans  un 
rayon  de  dix  mille  pas  autour,  tu  ne  voleras, 
par  artifice  criminel,  ni  seul,  ni  avec  d*autres, 
un  objet  valant  plus  d'une  pièce  d'argent  par 
jour ,  et  autre  que  lance,  bois  de  lance,  bois, 
fï'oit,  fourrage,  outre,  soufflet,  flambeau;  si  tu 
trouves  ou  prends  auelque  chose  qui  ne  soit  pas 
à  toi  et  vaille  plus  a*une  pièce  d'argent,  tu  iras 
le  norter  ou  le  déclarer  dans  les  trois  jours  à 
C.  LOellos,  fils  de  Gains  consul,  ou  à  L.  Corné- 
lius, fils  de  Publius  consul,  on  à  celui  des  deux 
à  qui  appartiendra.  Ce  que  tu  auras  trouvé  ou 

f)ris  sans  artifice  criminel,  tu  le  rendras  à  ce- 
ui  que  tu  croiras  le  propriétaire,  afin  d'agir 
conformément  à  la  justice.  » 


Mais  de  toutes  ces  formules,  les  plus  remarqua^ 
blés  sont  sans  contredit  les  deux  suivantes,  que 
Macrobe  nous  transmet  fch.  d  du  liv.  m  des  Satur- 
nalBi;  traduction  de  M.  Nisard).  Cet  appel  aux  dieux 
d'une  tille  assiégée,  cet  anathème  prononcé  sur  Tar* 
mée  ou  la  cité  ennemie,  nous  montre  retraite  union, 
pour  les  Romains,  de  la  religion^  de  la  guerre  et 
de  la  poUtiquCb  Selon  l'usage  romain,  c'est  moins 
une  prière  qu'un  marché  pr(^>osé  aux  dieux  :  •  Si 


lu  nous  donnes  telle  chose,  on  te  fera  tel  sacrifice.» 
Le  génie  de  Rome  respire  dans  ces  formules. 

FORMULÉ  POUR  L^tYOCÀTION  BT  FORMUtiS  POUR  LE 
DtVOUEMBNT  AUX  DIEUX  ,    OU    ÀNÀTBftMB. 

Une  ooatome  mystérieuse  des  Romains^ 
longtemps  ignorée  de  plusieurs,  lorsqu'ils  as- 
siégeaient une  ville  ennemie  et  qu'ils  pensaient 
être  sur  le  point  de  la  prendre,  était  d'en  évo* 
quer  les  dieux  tutélaires,  au  moyen  d'une  cer- 
taine formule.  Ils  ne  croyaient  pas  que  sans 
cela  la  ville  pût  être  prise,  ou  du  moins  ils  au- 
raient regardé  comme  un  sacrilège  de  faire  ses 
dieux  captifs... •»  Mais  prenons  garde  de  ne  pas 
tomber  dans  l'erreur  qui  en  a  égaré  d'autres, 
en  nous  persuadant  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  et 
même  formule  pour  évoquer  les  dieux  d'une 
ville  et  pour  la  dévouer  j  car  dans  le  livre  v 
du  Traité  dei  choses  cachées,  de  Sammonicus 
Sérénus,  je  trouve  ces  deux  formules  qu'il 
avoue  avoir  tirées  d'un  ouvrage  très^ancien  d'un 
certain  Furius.  Voici  la  formule  par  laquelle  on 
évoque  les  dieux  d'une  ville  dont  on  fait  le 
siège  : 

a  S'il  est  un  dieu,  s'il  est  une  déesse  sons  la 
tutelle  de  qui  soient  la  ville  et  le  peuple  de  Gar- 
thage,  je  te  prie,  je  te  conjure  etje  te  demande 
en  grAce,  6  grand  dieu  oui  as  pris  cette  ville 
et  ce  peuple  sous  ta  tutdie ,  d'abandonner  le 
peuple  et  la  ville  de  Carthage ,  de  déserter 
toutes  ses  maisons,  temples  et  lieux  sacrés,  et 
de  t'éloigner  d'eux  j  d'inspirer  à  ce  peuple  et  a 
cette  ville  la  crainte,  la  terreur  et  l'oubli,  et, 
après  les  avoir  abandonnés,  de  venir  i  Rome, 
chez  moi  et  les  miens.  Que  nos  maisons,  nos 
temples,  nos  objets  sacrés  et  notre  ville  te  soient 
plus  agréables  et  plus  convenables ,  en  sorte 

Sue  nous  sachions  et  que  nous  comprenions  que 
ésormais  tu  es  mon  protecteur,  celui  du  peu- 
ple romain  et  de  mes  soldats.  Si  tu  le  fais  ainsi, 
je  te  fais  vœu  de  fonder  des  temples  et  dlnsti- 
tuer  des  jeux  en  ton  honneur.  » 

En  prononçant  ces  paroles,  il  faut  immoler 
des  victimes,  et  il  faut  que  Tinspection  de  leurs 
entrailles  promette  l'accomplissement  de  ces 
évocations. 

V<nci  maintenant  comment  on  dévoue  les 
villes  et  les  armées  après  en  avoir  auparavant 
évoqué  les  dieux  )  mais  les  dictateurs  et  les  tm- 
peratareê  peuvent  seuls  employer  cette  for- 
mule de  dévouement  : 

«  Dis-père,  V^ovis,  mAnes,  ou  de  ^uelqae 
nom  qu'il  «oit  permis  de  vous  appeler,  je  vous 
prie  vous  tous  de  remplir  de  crainte,  de  ter- 
reur, d'épouvante  cette  ville  de  Carthage  et 
cette  armée  dont  je  veux  parler.  Que  ces  hom- 
mes, que  ces  ennemis,  que  cette  armée  qui 
Erte  les  armes  et  lance  des  traits  contre  nos 
^çions  et  contre  notre  armée  ^  que  leurs 
villes,  que  leurs  champs,  dont  je  veux  parler , 
que  la  tête  des  individus  de  tous  les  Ages  vous 
soient  dévoués  et  consacrés,  selon  les  lois  par 
lesquelles  les  plus  grands  ennemis  vous  sont 
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consacrés.  En  vertu  de  ma  magistratare,  je  les 
dévoue  en  notre  place  Je  les  substitoepourmoi, 
pour  le  peuple  romain,  pour  nos  légions  et  nos 
armées,  afin  que  vous  conserviez,  au  milieu  de 
rentreprise  que  nous  avons  à  conduire,  ma 
personne,  ma  dignité,  mon  pouvoir,  nos  légions 
et  notre  armée.  Si  je  sais,  si  je  sens,  si  je  com- 
prends que  vous  Payez  fait  ainsi,  alors,  que  qui- 
conque a  fait  le  vœu  de  vpus  immoler  trois  bre- 
bis noires,  en  quelque  lieu  qu'il  Tait  fait,  se 
trouve  valablement  engagé.  Terre,  notre  mère, 
et  toi  Jupiter,  je  l'atteste.  » 

En  prononçant  le  mot  terre  on  touche  la 
terre  avec  la  main.  En  disant  le  mot  Jupiter  on 
élève  les  mains  au  ciel  ;  en  faisant  le  vœu  on 

Krte  les  mains  à  la  poitrine.  Je  trouve  dans 
ntiquité  qu'on  a  dévoué  les  villes  des  To- 
niens,  des  Frégelles,  des  Gabiens,  des  Fidéna- 
tes  en  Italie  ;  et,  hors  de  ce  pays,  Corinthe, 
sans  compter  plusieurs  villes  et  années  enne- 
mies des  Gaulois,  des  Espagnols,  des  Africains, 
des  Maures  et  d'autres  nations  dont  parlent  les 
anciennes  annales. 


La  latte  des  deux  ordres  transportée  dans  les 
campf,  i'invîncible  opiniâtreté  d'une  armée  qui 
aime  mieux  sa  faire  battre  que  de  donner  une  vie* 
toire  à  son  chef,  tel  est  le  spectacle  que  Tite-Live 
nous  présente  au  ii^  livre  de  son  histoire, 

APPIUS    ET    li'AEMÉS. 

58.  Alorsy  pour  la  première  fois,  les  comi- 
ces, par  tribus,  nommèrent  des  tribuns.  S'il 
faut  en  croire  Pison ,  ce  fut  dans  cette  circon- 
stance que  leur  nombre  fut  augmenté  de  deux, 
comme  si  jusque-là  ils  n'avaient  été  que  deux. 
Il  donne  même  leurs  noms.  C'étaient  :  C.  Sici- 
nius,  L.  Numitorius,  M.  Dnilius,  Sp.  Icilius, 
L.  Maecilius.  La  guerre  des  Voisques  et  des 
Èques  s'était  rallumée  pendant  les  dissensions 
de  Home.  Ils  avaient  ravagé  la  campagne,  afin 
d'offrir  un  asile  au  peuple ,  s'il  venait  à  quit- 
ter encore  une  fois  la  ville.  Ces  troubles  une 
fois  apaisés ,  ils  se  retirèrent.  Appius  fut  en- 
voyé contre  les  Voisques  j  le  sort  assigna  les 
Eques  à  Quinctius.  La  dureté  qu'Appius  avait 
montrée  à  Rome,  il  la  déploya  plus  librement 
à  Farmée,  n'étant  plus  retenu  par  les  entraves 
du  tribunat.  Lui,  qui  haïssait  le  peuple  d'une 
haine  plus  violente  que  celle  de  son  père,  avoir 
été  vaincu  par  le  peuple  !  Sous  le  consulat  du 
seul  hoomie  qu'on  pût  opposer  à  la  puissance 
tribunitienne,  on  avait  fait  passer  la  loi;  tandis 
qu'avec  moins  d'efforts,  et  alors  que  les  patri- 
ciens eoncevaient  moins  d'espérance ,  les  con- 
suls précédents  l'avaient  arrêtée.  Ces  senti- 
ments de  colère  et  d'indignation  portaient  ce 
caractère  violent  à  tourmenter  son  armée  par 
toutes  les  rigueurs  du  commandement.  Mais 
elle  était  indomptable ,  tant  l'esprit  de  résis- 
tance avait  fait  de  progrès.  Tout  se  faisait  avec 
lenteur,  avec  paresse,  avec  négligence ,  avec 


un  dédain  qui  tenait  de  la  révolte.  Ni  l'honneur 
ni  la  crainte  n'avaient  action  sur  eux.  Appius 
voulait-il  accélérer  la  marche,  on  affectait  de 
la  ralentir;  venait-il  encourager  les  travaux, 
tous  spontanément  interrompaient  leur  ou- 
vrage. En  sa  présence  ils  baissaient  la  tète, 
et  sur  son  passage  ils  murmuraient  des  impré- 
cations; en  sorte  que  cette  âme  endurcie  con- 
tre la  haine  du  peuple  en  était  quelquefois  émue . 
Quand  il  eut  épuise  sans  succès  tous  les  moyens 
de  rigueur,  il  finit  par  n'avoir  plus  de  rapports 
avec  ses  soldats.  Il  disait  que  les  centurions 
avaient  corrompu  son  armée,  aussi  les  appelait- 
il  quelquefois,  pour  les  railler,  des  tribuns  du 
peuple,  des  Volerons. 

59.  Rien  de  tout  cela  n'était  ignoré  des 
Voisques,  qui  en  pressaient  d'autant  plus  vi- 
vement l'armée  romaine,  daos  l'espoir  qu'elle 
opposerait  à  Appius  l 'esprit  de  résistance  qu'elle 
avait  déjà  déployé  contre  le  consul  Fabius.  La 
révolte  contre  Appius  fut  encore  plus  violente. 
L'armée  de  Fabius  s'était  bornée  à  refuser  de 
vaincre,  celle  d'Appius  voulut  être  vaincue. 
A  peine  rangée  en  bataille,  elle  prend  honteu- 
sement la  fuite  et  regagne  le  camp.  Elle  ne 
s'arrêta  qu'en  voyant  les  Voisques  se  diriger 
contre  les  retranchements ,  après  avoir  fait  un 
horrible  massacre  de  l'arrière-garde.  Alors  ils 
se  font  une  loi  de  combattre  pour  repousser 
l'ennemi  hors  des  palissades;  mais  il  était  évi- 
dent qu'ils  n'avaient  voulu  qu'empêcher  la 
f)rise  du  camp.  Du  reste,  ils  se  réjouissent  de 
eur  défaite  et  de  leur  déshonneur.  L'âme  al- 
tière  du  consul  n'en  fut  pas  ébranlée  :  il  voulait 
déployer  plus  de  sévérité  encore,  et  assemble 
l'armée  ;  mais  les  lieutenants  et  les  tribuns  ac- 
courent auprès  de  lui ,  ils  lui  conseillent  «  de 
ne  pas  mettre  plus  longtemps  à  l'épreuve  une 
autorité  qui  tire  toute  sa  force  du  consente- 
ment de  ceux  qui  obéissent.  Les  soldats,  di- 
saient-ils ,  refusent  généralement  de  se  rendre 
à  l'assemblée;  on  entend  même  des  voix  de- 
mander qu'on  lève  le  camp  et  qu'on  sorte  du 
territoire  des  Voisques;  on  venait  de  voir  l'en- 
nemi vainqueur  s'avancer  jusqu'aux  portes  et 
jusqu'aux  retranchements.  On  n'en  était  pas 
aux  simples  soupçons  du  mal,  on  çn  avait  les 
preuves  certaines  sous  les  yeux  !  »  Le  consul 
cède  enfin,  puisque  aussi  bien  les  coupables 
n'y  gagneront  autre  chose  qu'un  sursis;  il  ré- 
voque l'ordre  de  s'assembler,  et  fait  annoncer 
le  départ  pour  le  lendemain.  Dès  la  pointe  du 
jour,  les  trompettes  donnèrent  le  signal.  Au 
moment  où  l'armée  se  déplovail  hors  du  camp, 
les  Voisques,  comme  appelés  par  le  même  si- 
gnal ,  viennent  tomber  sur  Tarrière-garde.  Le 
désordre  gagne  les  tètes  de  colonne  ;  les  rangs, 
les  corps ,  tout  se  confond  ;  on  n'entend  plus 
les  commandements,  on  ne  peut  se  former  en 
bataille.  Chacun  ne  songe  qu'à  fuir;  toute  l'ar- 
mée, débandée,  s'échappe  à  travers  des  mon- 
ceaux d'armes  et  de  cadavres;  et  tel  est  son 
effroi,  que  l'ennemi  se  lassa  de  poursuivre 
avant  qu'on  cessât  de  fuir.  Enfin ,  le  consul 
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parvient  à  réunir  les  débris  épars  de  ses  trou- 
pes qu'il  a  vainement  poursuivies  pour  les  ar- 
rêter dans  leur  fuite ,  et  va  camper  hors  du 
territoire  ennemi.  Là  il  assemble  Tarmée^ 
s^emporle  avec  raison  contre  une  armée  qui  a 
Iflcbement  trahi  la  discipline  militaire ,  aban- 
donné les  aigles,  et  demande  à  chaque  soldat 
désarmé  ce  qu'il  a  fait  de  ses  armes ,  à  chaque 
porte-enseigne  ce  qu'il  a  fait  de  son  étendard. 
Bien  plus,  les  centurions  et  les  duplicaires  qui 
ont  quitté  les  rangs  sont  battus  de  verges  et 
frappés  de  la  hache  :  le  reste  de  l'armée  est 
décimé,  et  le  sort  désigne  les  victimes. 


La  religion  et  surtout  les  rites  consacrés  par  l'u- 
sage avaient  sur  les  Romains  tant  d'empire,  que 
Camille  n'a  pas  de  plus  forle  raison  pour  interdire 
au  peuple  romain  aémigrer  à  Veies  après  la  des- 
truction de  Rome  par  les  Gaulois,  que  la  nécessité 
d'accomplir  à  Rome  même  les  cérémonies  reli- 
gieuses (liv.  v). 

CAMILLE    AO    PEUPLE. 

52.  «  Eh  quoi  !  Romains ,  vous  voyez  les  ef- 
fets merveilleux  de  la  religion  ou  de  Timpiété 
dans  les  choses  humaines ,  et ,  à  peine  arra- 
chés à  ce  premier  naufrage  de  nos  fautes  et  de 
nos  malheurs,  vous  ne  pressentez  pas  à  quel 
abtme  nous  conrons  encore!  Nous  avons  une 
ville  fondée  sur  la  foi  des  auspices  et  des  au- 
gures }  il  n'y  a  pas  un  seul  endroit  dans  ses 
murs  qui  ne  soit  plein  des  dieux  et  de  leur 
culte;  nos  sacrifices  solennels  ont  leurs  jours 
aussi  Qxes  que  les  lieux  où  ils  doivent  s'ac- 
complir. Pourriez-vous  ,  Romains ,  délaisser 
tous  ces  dieux  de  la  patrie  et  des  familles? 
Que  vous  imitez  mal  C.  Fabius,  ce  noble  jeune 
homme  qui,  naguère,  durant  le  siège,  excita 
si  fort  l'admiration  de  Tennemi  et  la  vôtre, 
quand ,  sortant  de  la  citadelle ,  il  alla  à  travers 
les  traits  des  Gaulois,  accomplir  le  sacrifice 
solennel  de  la  famille  Fabia  sur  le  mont  Qui- 
rinal!  Comment!  tandis  que  la  religion  d'une 
famille  a  triomphé  des  obstacles  de  la  guerre 
même,  vous  consentiriez  à  délaisser  en  pleine 
paix  la  religion  de  la  patrie  et  les  dieux  de 
Rome!  et  les  pontifes  et  les  flamines  auraient 
moins  de  souci  des  saintes  solennités  de  la  ré- 
publique, qu'un  simple  citoyen  des  pieuses 
pratiques  de  sa  maison  !  Mais ,  dira-t-on  peut- 
être  ,  ou  nous  remplirons  à  Veies  tous  ces  de- 
voirs ,  ou  nous  enverrons  nos  prêtres  ici  pour 
les  remplir.  L'un  et  l'autre  de  ces  deux  partis 
violerait  également  des  coutumes  sacrées  ;  et, 
pour  ne  pas  énumérer  toutes  nos  fêtes  et  tons 
nos  dieux,  est-ce  que,  au  banquet  de  Jupiter, 
le  pulvinar  peut  être  placé  ailleurs  qu'au  Capi- 
tole  ?  Que  dirai-je  des  feux  étemels  de  Vesta , 
et  de  cette  statue  gardée  en  son  temple  comme 
gage  de  la  durée  de  l'empire?  Rappellerai-je 
vos  boucliers.  Mars  Gradivus,  et  toi,  Quiri- 
nus,  père  dès  Romains?  Abandonnerons-nous 
aui  profanations  toutes  ces  choses  consacrées, 


aussi  anciennes  que  notre  ville ,  et  dont  quel- 
ques-unes le  sont  plus  que  notre  ville  même? 
Voyez  quelle  diflérence  entre  nous  et  nos  an- 
cêtres !  Ils  nous  ont  transmis  l'obligation  de 
célébrer  certaines  cérémonies  qu'ils  trouvèrent 
établies  sur  le  m«ttt  Albain  et  dans  Lavinium  : 
est-ce  que  ces  institutions  religieuses  que  leur 
piété  craignit  de  transférer  des  cités  ennemies 
dans  Rome  et  au  milieu  de  nous,  nous  pour- 
rions sans  profanation  les  transférer  à  Véies^ 
dans  une  ville  ennemie?  Recueillez  vos  souve- 
nirs, et  comptez  combien  de  sacrifices  nous 
avons  recommencés,  parce  qu'il  y  avait  eu 
dans  les  rites  des  ancêtres  quelque  omission 
fortuite,  ou  causée  par  la  négligence.  Récem- 
ment encore,  lors  du  prodige  du  lac  d'Albe, 
n'est-ce  point  la  restauration  des  saintes  céré- 
monies et  la  reprise  des  auspices  qui  sauvèrent 
la  république ,  que  la  guerre  de  Véies  avait 
épuisée?  Que  dis-je?  n'est-ce  point  par  un 
pieux  souvenir  de  nos  vieilles  traditions  reli- 
gieuses que  nous  avons  transporté  à  Rome  des 
dieux  étrangers,  et  que  nous  en  avons  institué 
de  nouveaux?  Avec  quelle  pompe  et  quel  éclat, 
au  milieu  de  quel  admirable  concours  de  ma- 
trones, Junon  Reine ,  ramenée  de  Véies,  a  été 
naguère  placée  sur  l' Aventin  !  Nous  avons  aussi 
décrété  un  temple  à  Aïus  Locutius,  en  mémoire 
de  cette  voix  céleste  entendue  dans  la  rue 
Neuve.  Aux  autres  solennités  nous  avons  ajouté 
les  jeux  Capitolins,  pour  lesquels  nous  avons 
établi ,  avec  l'autorisation  du  sénat ,  un  nou- 
veau collée.  Qu'était-il  besoin  de  tout  cela , 
si  nous  devions  suivre  les  Gaulois  et  déserter 
les  murs  de  Rome,  si  ce  n'est  pas  de  notre 
plein  gré  que  nous  sommes  demeurés  au  Ca- 
pitole  pendant  ce  siège  de  plusieurs  mois,  si 
c'est  la  crainte  seule  de  l'ennemi  qui  nous  y  a 
retenus?  Je  vous  parle  du  culte  et  des  tem- 
ples; que  dirai-je  des  prêtres!  ne  songez- vous 
donc  pas  combien  leur  déplacement  serait  sa- 
crilège? Les  vestales  n'ont  que  leur  temple 
pour  demeure,  et  la  prise  seule  de  la  ville  a 
pu  les  en  faire  sortir.  Le  flamine  de  Jupiter  ne 
peut  rester  une  seule  nuit  hors  de  la  ville  sans 
crime,  et  ces  prêtres,  de  Romains  qu'ils  sont, 
vous  les  ferez  Véiens  !  et  tes  vestales  t'aban- 
donneront, ê  Vesta!  et  le  flamine,  en  habitant 
la  terre  étrangère ,  se  rendra  chaque  nuit  cou- 
pable d'un  crime  dont  l'expiation  retombera 
sur  lui  et  sur  la  république!  Que  dirai-je  des 
diverses  pratiques  consacrées  par  les  auspices 
et  presque  toutes  célébrées  dans  l'enceinte  de 
nos  murs,  que  nous  livrons  à  Toubli  ou  au 
mépris?  Les  comices  par  curies  pour  l'admini- 
stration de  la  guerre ,  les  comices  par  centu- 
ries pour  l'élection  des  consuls  et  des  tribuns 
militaires,  où  les  tenir  avec  les  auspices,  sinon 
dans  le  lien  accoutumé?  Les  transporterons- 
nous  à  Véies?  ou  foudra-t-il  que,  pour  se  ren- 
dre aux  comices,  le  peuple  revienne  à  grand' 
peine  dans  cette  "^le  délaissée  des  dieux  et  des 
hommes?  » 
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Voici  encore  un  carieox  exemple  de  la  supersti- 
tioD  romaine.  Un  clou  attaché  au  Gapitole  par  un 
dictateur  est  la  plus  puissante  sauvegarde  de  la 
cité  (Tite-LiTe,  Ut.  Tin,  cb.  18). 

LS   CLOU    DU    CAPITOLS. 

18.  L'année  suivante  fat  désastreuse,  soit 
par  rinteaq>érie  da  ciel»  soit  par  la  perfidie 
des  hommes;  c'était  H.  Claudius  Marcellus  et 
C.  Valérius  qui  étaient  alors  consuls.  Le  sur- 
nom de  l'on  des  deux  consuls  varie  dans  les 
annales  :  j'y  trouve  ceux  de  Flaccas  et  de 
Potitus;  au  reste,  la  vérité  est  ici  de  pen  d'im- 
portance. Ce  que  j'aimerais  mieux  (car  les  té- 
moignages ne  sont  pas  unanimes),  c'est  qu'on 
se  fût  trompé  en  imputant  au  poison  la  morta- 
lité de  cette  année,  si  tristement  célèbre  par 
one  épidémie  qui  régna.  Toutefois,  pour  ne 
démentir  le  témoignage  d'aucun  auteur,  je 
vais  exposer  la  chose  telle  qu'on  la  raconte. 
Comme  les  principaux  citoyens  de  Rome  péris- 
saient de  maladies  semblables  et  presque  tous 
après  les  mêmes  symptômes,  une  esclave  alla 
trouver  Q.  Fabius  Maximus,  édile  curule,  et 
promit  de  révéler  la  cause  de  cette  calamité 
publique,  s'il  lui  faisait  la  promesse  que  sa  ré- 
vélation ne  lui  attirerait  aucun  mal.  Fabius  i\ 
l'instant  rapporte  le  fait  aux  consuls,  qui  en 
font  part  au  sénat  ;  l'ordre  entier  consent  à 
donner  toute  assurance  à  l'esclave.  Alors  elle 
découvrit  que  c'était  à  la  perfidie  des  femmes 
qu'était  due  la  désolation  de  la  ville  ;  que  des 
dames  romaines  préparaient  ces  poisons,  et 
que,  si  on  voulait  la  suivre  sur*le-cham[),  on 
en  aurait  bientAt  la  preuve.  On  la  suivit';  on 
surprit  quelques  femmes  occupées  à  faire  cuire 
des  drogues  et  l'on  trouva  des  poisons  soi- 
gneusement cachés;  tout  fut  apporté  au  fo- 
rum; vingt  matrones  environ,  chez  lesquelles 
on  en  avait  saisi,  furent  amenées  par  le  via- 
tear.  Deux  d'entre  elles,  Cornélia  et  Sergia, 
Tune  et  l'autre  de  familles  patriciennes,  pré- 
tendirent que  c'étaient  des  breuvages  salu- 
taires; l'esclave  le  nia  et  leur  ordonna  d'en 
boire  afin  de  les  convaincre  d'imposture  :  elles 
demandent  quelques  instants  pour  se  consul- 
ter; le  peuple  s'écarte,  et  à  la  vue  de  tous 
elles  en  confèrent  avec  toutes  les  autres;  celles- 
ci  ne  refusent  pas  non  plus  l'épreuve  :  cha- 
cune boit  du  breuvage ,  et  toutes  périssent 
victimes  de  leuc  propre  perfidie.  Leurs  com- 
plices, arrêtées  aussitôt,  dénoncent  un  grand 
nombre  de  matrones,  et  cent  soixante-dix  en- 
viron furent  condamnées.  Avant  ce  jour,  il  n'a- 
vait jamais  été  question  à  Rome  d'empoison- 
nements. La  chose  fut  regardée  comme  un 
prodige  ;  on  vit  là  des  esprits  ^arés  bien  plus 
que  criminels.  Aussi,  comme  les  traditions 
rapportaient  qu'autrefois,  à  l'époque  des  re- 
traites du  peuple,  le  clou  avait  été  attaché  par 
un  dictateur,  et  que  cette  cérémonie  expia- 
toire avait  ramené  à  la  raison  des  esprits  alié- 
nés par  Ift  clisçorde^  op  çmt  devoir  créer  np 


dictateur  pour  attacher  le  clou.  Ce  dictateur 
fut  Cn.  Quinctius,  qui  nomma.  L.  Valérius 
maître  de  la  cavalerie.  La  solennité  achevée, 
ils  abdiquèrent  leurs  fonctions. 


Nous  empruntons  à  Tite-Live  (lîv.  xxxn,  ch.  49) 
le  récit  dramatique  de  la  mort  de  Philopœmen. 

MOET    DS    PBILOPOBMXR. 

49.  Je  ne  puispasser  sou»5ilence  l'événement 
le  plus  mémorable  de  cette  guerre.  Les  Achéens 
avaient  eu  constamment  l'avantage,  lorsqu'ils 
perdirent  leur  préteur  Philopœmen.  Ce  géné- 
ral, voulant  gagner  de  vitesse  les  ennemis  qui 
marchaient  sur  Coronée,  fut  surpris  avec  un 
petit  nombre  de  cavaliers  dans  une  gorge  étroite 
et  difficile.  11  aurait  pu,  dit-on,  s'échapper  avec 
l'aide  des  Thraces  et  des  Cretois  ses  auxiliai- 
res ;  mais  il  ne  voulut  pas  se  déshonorer  en 
abandonnant  ses  cavaliers,  qui  étaient  l'élite  de 
la  nation,  et  qu'il  avait  naguère  appelés  au- 
près de  lui.  Afin  d'assurer  leur  retraite,  il  se 
plaça  à  l'arrière-garde  et  soutint  l'efibrt  des 
ennemis  ;  mais  son  cheval  s'étant  abattu,  il 
tomba  lui-même,  et  la  violence  de  la  chute, 
jointe  au  poids  de  l'animal  sous  lequel  il  était 
engagé,  faillit  le  tuer;  car  il  avait  alors 
soixante-dix  ans,  et  il  relevait  à  peine  d  une 
longue  maladie  qui  avait  considérablement  di- 
minué ses  forces.  Dès  qu'il  fut  à  terre,  les 
ennemis  coururent  et  l'enveloppèrent;  mais 
l'ayant  reconnu,  ils  fbrent  saisis  de  respect,  et, 
pénétrés  du  souvenir  de  ses  anciens  services, 
ils  s'empressèrent  de  le  relever  avec  tous  les 
^ards  qu'ils  auraient  eus  pour  leur  propre  gé- 
néral. Ils  le  portèrent  hors  du  dénié,  sur  la 
grande  route,  en  croyant  à  peine  leurs  yeux, 
dans  l'ivresse  d'un  succès  si  imprévu.  Cepen- 
dant on  détacha  des  courriers  à  Hessène  pour  y 
annoncer  la  fin  de  la  guerre  et  l'arrivée  de 
Philopœmen,  qu'on  amenait  prisonnier.  Cette 
nouvelle  parut  d'abord  si  incroyable,  qu'on 
accusa  le  messager  non-seulement  de  men- 
songe, mais  de  folie  même  ;  puis,  lorsque  le 
témoignage  unanime  de  ceux  qui  arrivaient 
successivement  eut  enfin  confirme  le  fait  à  tous 
les  habitants,  hommes  libres,  esclaves,  fem- 
mes, enfants,  sans  attendre  qu'on  eût  annoncé 
positivement  l'approche  de  Philopœmen,  se 
précipitèrent  hors  de  la  ville  pour  jouir  de  ce 
spectacle.  La  porte  était  donc  encombrée  de 
curieux  ;  chacun  semblait  ne  vouloir  ajouter  foi 
à  ce  grand  événement  qu'autant  qu'il  en  serait 
convaincu  par  ses  propres  yeux.  Ceux  qui  ame- 
naient le  prisonnier  eurent  peine  à  s'ouvrir  un 
passage  au  milieu  de  la  foule  et  à  franchir  la 
porte  ;  la  rue  était  remplie  d'un  concours  im- 
mense de  spectateurs.  Hais  comme  one  grande 
partie  des  citoyens  n'auraient  pu  satisfaire  leur 
curiosité,  ils  se  portèrent  tout  d'un  coup  au 
théâtre,  qui  n'était  pas  éloipé,  et  cjemandè'r 
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reût  à  grands  cris  qu'on  y  amenât  Philopœmen 
poar  le  monCrer  an  peuple.  Les  magistrats  et 
les  principaux  de  la  ville,  craignant  que  la  vue 
d'un  si  grand  homme,  la  comparaison  de  sa 
grandeur  passée  avec  sa  fortune  actuelle,  et  le 
souvenir  de  ses  importants  services,  n'éveillas- 
sent dans  tous  les  cœurs  un  sentiment  de  pitié 
et  n'excitassent  quelques  troubles,  ne  le  pré* 
sentèrent  que  de  loin  aux  regards  et  se  hâtè- 
rent ensuite  de  le  faire  disparaître.  Dinocrate, 
préteur  des  Messéniens,  allégua  que  les  ma- 

Sislrats  avaient  des  questions  à  lui  adresser 
ans  Tintérét  du  succès  de  leurs  armes.  On 
l'emmena  donc  au  sénat,  et  la  compagnie,  con- 
voquée par  un  ordre  exprès,  entra  en  délibé- 
ration. 

50.  Déjà  le  soir  approchait,  sans  qu'on  eût  rien 
décidé  ;  on  ne  savait  même  pas  où  l'on  pour- 
rait le  déposer  en  toute  sûreté  pendant  la  nuit. 
L'éclat  de  sa  grandeur  passée  et  de  son  mérite 
frappait  tous  les  esprits  de  stupeur,  et  per- 
sonne n'osait  ni  se  charger  d'un  dépdt  si  im- 
portant, ni  en  confier  la  garde  à  un  autre. 
Enfin  quelques  sénateurs  rappellèrent  qu'on 
pouvait  disposer  du  souterrain  revêtu  de  pier- 
res de  taille  où  était  enfermé  le  trésor  public. 
Ce  fut  là  qu'on  descendit  Philopœmen,  chargé 
de  fers,  et  Ton  en  ferma  rentrée  avec  une  pierre 
énorme  à  Taide  d'un  levier.  Ce  cachot  était  à 
leurs  yeux  le  plus  sûr  de  tous  les  gardiens  ;  on 
attendu  donc  avec  confiance  le  jour  suivant. 
Le  lendemain  le  peuple,  qui  était  étranger  à 
toutes  les  intrigues  et  qui  n'avait  pas  oublié  les 
services  rendus  à  Messène  par  le  prisonnier, 
fat  d'avis  de  respecter  ses  jours  et  de  mettre 
ses  talents  à  profit  pour  remédier  aux  maux 
présents.  Mais  les  chefs  de  la  révolte,  qui 
avaient  le  pouvoir  entre  les  mains,  tinrent  un 
conseil  secret  et  votèrent  tous  pour  la  mort  j 
seulement  les  uns  voulaient  en  hâter  le  mo- 
ment, les  autres  le  différer.  Les  premiers  l'em- 
portèrent, et  l'on  envoya  un  esclave  présenter 
le  poison  à  Philopœmen.  Celui-ci  se  contenta, 
dit-on,  de  demander,  en  prenant  la  coupe,  si 
Lycortas  (c'était  son  collègue)  et  ses  cavaliers 
avaient  échappé.  On  lui  répondit  qu'ils  étaient 
tous  en  sûreté.  «  Bien,»  reprit-il,  et  vidant  d'un 
trait  le  breuvage  mortel,  il  expira  au  bout  de 
quelques  instants.  Les  auteurs  de  sa  mort 
n  eurent  pas  longtemps  à  s'applaudir  de  leur 
cruauté.  Messène  vaincue  fut  forcée  de  ren- 
dre les  ossements  de  Philopœmen.  La  ligue 
achéenne  tout  entière  contribua  aux  frais  de 
ses  funérailles;  on  épuisa  pour  lui  tous  les  hon- 
neurs humains;  on  lui  décerna  même  ceux  qui 
sont  réservés  aux  dieux.  Les  historiens  grecs 
et  latins  font  le  plus  grand  éloge  de  ce  héros. 
Quelques-uns  même  placent  au  nombre  des 
événements  qui  rendirent  cette  année  mémo- 
rable, la  mort  de  trois  illustres  capitaines,  Phi- 
lopœmen, Annibal  etScipion;  ils  mettent  ainsi 
Philopœmen  sur  le  même  rang  que  les  deux 
plus  fameux  généraux  des  deux  plus  puissantes 
nutions  de  l'univers. 


Le  livre  vi  de  l'admirable  Histoire  générale  de 
Polybe.  est  un  tableau  complet  de  l'armée  romaine, 
un  abrégé  de  sa  vie,  et  c'est  là  qu'il  faut  aller  l'étu- 
dier pour  la  bien  connaître.  Mais  si  on  veut  la  voir 
à  l'œuvre  dans  une  ville  prise  d'assaut,  qu'on  lise 
cette  belle  page  de  Polybe  (liv.  x,  oh.  15). 

PAISE    DB    CARTBAGÈNB. 

15.  Les  Romains,  maîtres  des  mors,  se  hâtè- 
rent de  les  parcourir,  et  chemin  faisant  ils  en 
précipitèrent  tous  les  ennemis  qu'ils  rencon- 
trèrent ;  la  légèreté  de  leur  armure  se  prêtait 
merveilleusement  à  cette  opération.  Parvenus 
à  la  porte,  ils  descendirent  pour  en  briser  les 
gonds.  Aussitôt  leurs  camarades  se  jetèrent 
dans  la  ville  ,  tandis  que  ceux  qui  duxêté  de 
l'isthme  avaient  tenté  l'escalade  repoussaient 
également  les  Carthaginois  et  s'emparaient  des 
créneaux.  C'est  ainsi  que  les  murailles  tombè- 
rent au  pouvoir  des  Romains.  Bientôt  les  sol- 
dats qui  avaient  pénétré  dans  Carthagène  par 
la  porte  s'emparèrent  de  la  colline  d'Orient, 
où  ils  vainquirent  sans  peine  les  hommes 
chargés  de  la  défendre.  Dès  que  Publius  crut 
suffisant  le  nombre  des  troupes  introduites 
dans  la  ville,  il  en  détacha,  suivant  la  cou- 
tume, la  plus  grande  partie  contre  les  assiégés, 
avec  ordre  de  tuer  quiconque  se  présenterait, 
sans  rien  épargner,  et  de  ne  se  livrer  au  pil- 
lage qu'à  un  signal  donné.  Cette  extermination 
est  un  usage  que  les  Romains  ont  adopté  sans 
doute  pour  imprimer  la  terreur.  Aussi  voit-on 
souvent  dans  les  villes  dont  ils  sont  devenus 
maîtres,  non-seulement  des  hommes  égorgés, 
mais  encore  des  chiens  coupés  en  deux,  et  les 
membres  épars  d'autres  animaux.  Le  massacre 
fut  considérable,  comme  il  était  naturel  dans 
une  ville  si  pleine  de  monde.  Pour  Scipion,  il 
se  rendit  avec  mille  hommes  environ  vers  la 
citadelle.  A  son  approche,  Magon  songea  d'a- 
bord à  se  défendre  ;  puis,  réfléchissant  que  la 
ville  était  tout  entière  aux  ennemis,  il  envoya 
demander  la  vie  sauve  et  capitula.  Le  signal 
donné,  on  cessa  le  carnage,  et  le  pillage  com- 
mença. Lorsque  la  nuit  fut  arrivée,  la  partie 
de  l'armée  qui  avait  reçu  ordre  de  rester  dans 
le  camp  s'y  enferma^  Scipion  se  retira  avec 
ses  mille  hommes  dans  la  citadelle,  et  com- 
manda par  ses  tribuns  aux  autres  soldats  de 
quitter  les  maisons  qu'ils  pillaient,  de  réunir 
leur  butin  sur  la  place  publique  et  de  veiller  à 
l'entour.  Il  fit  venir  les  vélites  du  camp  et  les 
plaça  sur  la  colline  qui  regarde  l'orient.  Voilà 
comme  les  Romains  se  rendirent  maîtres  de 
Carthagène. 

16.  Le  lendemain,  quand  on  eut  rassemblé 
sur  le  forum  les  bagages  des  soldats  au  ser- 
vice des  Carthaginois  et  tous  les  biens  des  ci- 
toyens et  des  ouvriers,  les  tribuns,  suivant 
l'usage,  distribuèrent  le  butin  chacun  à  leurs 
légions.  Les  Romains,  lorsqu'ils  ont  pris  one 
ville ,  n'agissent  jamais  autrement.  Suivant 
l'importance  de  la  place,  tantôt  ils  détachent, 
pour  butiner,  quelques  hommes  de  chaque  ma- 
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uipale,  tantôt  c'est  jMir  manipule  entier  qu'ils 
procèdent  Jamais,  du  reste,  plus  de  la  moitié 
de  Farmée  n'y  est  employée  :  les  autres  trou- 
pes restent  en  armes  en  cas  de  be^in,  soit 
hors  de  la  ville,  soit  dans  Tintériaur,  toqjours 
de  manière  à  être  vues.  L'armée  se  compose 
d'ordinaire,  on  le  sait,  de  deux  légions  ro- 
maines et  d'autant  d'alliés }  quelquefois  même 
quatre  légions  se  trouvent  reunies,  mais  c'est 
une  exception.  Les  soldats  désignés  pour  le 
pillage  sont  tenus  de  rapporter  à  leur  légion  le 
butin,  et  les  tribuns  en  font  ensuite  le  par- 
tage, non  pas  seulement  à  ceux  qui  sont  restés 
comme  réserve,  mais  encore  aux  sentinelles 
qui  gardent  les  tentes,  aux  malades,  à  ceux 
même  qui  ont  reçu  quelque  mission  éloignée. 


Quant  à  ne  rien  détourner  des  dépouilles  et  à 
se  conduire  avec  loyauté,  les  Romains  s'y  en- 
gagent par  le  serment  qu'ils  prêtent,  lorsqu'ils 
sont  réunis  dans  le  camp  avant  de  se  mettre 
en  campagne.  Nous  en  avons  déjà  parlé  dans 
le  livre  sur  le  gouvernement  de  Rome.  Grâce  à 
cet  usage  de  confier  à  la  moitié  des  troupes  le 
soin  de  faire  du  butin,  tandis  que  Tautre  garde 
les  rangs  et  se  tient  en  corps  de  réserve, 
jamais  on  n'a  vu  les  Romains  se  compromettre 
par  amour  du  gain.  Comme  ils  ne  craignent 
pas  que  quelque  fraude  trompe  leur  espoir,  la 
part  étant  égale  pour  celui  qui  reste  tranquille 
sous  les  armes  comme  pour  celui  qui  butine, 
personne  ne  déserte  son  poste,  désertions  si 
souvent  fatales  aux  autres  peuples. 


360 


APPENDICES. 


LIVRE  SIXIÈME. 


Mlf ATUS-CONSULTB  ET  AARÊTÉ  DBS  CENSEURS  COPiTRE  LES  RHÉTEURS  LATINS.  —  FRAGMENTS  DE  GATON 
ET  DE  GAIUS  GRACGHU8.  —  DU  GOUVERNEMENT  DES  PROVINCES  D'APRÈS  CICÉRON.  —  LA  LOI  AGRAIRE. 
—  MORT  DE  TIRBRIUS  GRACCHUS.  —  MORT  DE  CAIUS  GRAGCHUS.  —  DESTRUCTION  DES  TEUTONS  ET  DES 
CIMBRES.  —  SYLLA  ET  LES  ITALIENS.  —  CESAR.  —  LE  PASSAGE  DU  RUBICON.  —  MORT  DE  CÉSAR.  — 
MORT  DE  GATON  D*UTIQUE.  —  MORT  DE  CICÉRON.  —  MORT  DE  BRUTU8. 


La  transformation  des  mœurs  romaines,  Tintro- 
duction  dans  la  cité  des  études  qui  avaient  illustré  et 
affaibli  la  Grèce  ne  se  firent  pas  sans  résistance,  et 
Aulu-Gelle  (liv.  xv,ch.2)  en  a  conservé  un  curieux 
témoignage. 

StNATUS-CONSULTB    ET   ARRÊTÉ    DES    CBlfSEURS 
CONTRE    LES   RHÈTEORS    ROMàINS. 

Sous  le  consulat  de  Fannius  Strabus  et  de 
M.  ValériosMessala^  il  fat  fait  un  sénatus- 
consulte  contre  les  philosophes  et  les  rhéteurs 
latins  ;  le  voici  : 

«  Le  préteur  M.  Pomponius  a  consulté 
le  sénat  au  sujet  des  philosophes  et  des  rhé- 
teurs dont  on  parle  dans  la  ville.  Le  sénat  a 
arrêté  qae  le  préteur  Pomponius ,  dans  Tinté- 
rét  de  la  république  et  sous  sa  responsabilité, 
aviserait  à  ce  qu'il  n'y,  en  eût  plus  dans 
Roihe.  » 

Quelques  années  après  ce  sénatus-consulte, 
les  censeurs  Cn.  Démétrius  iEnobarbus  et  L. 
Licinius  Crassas  prirent  un  arrêté  contre  les 
rhéteurs  latins  : 

«  Il  nous  a  été  rapporté  qu'il  y  a  des  hommes 
qui  établissent  un  nouveau  genre  d'enseigne- 
ment^ que  la  jeunesse  fréquente  leurs  écoles, 
qa*ils  prennent  le  nom  de  rhéteurs  latins  et  que 
les  jeunes  gens  vont  chez  eux  passer  la  Journée 
entière  dans loisiveté.  Nos  ancêtres  ont  fixé 
les  écoles  que  leurs  enfants  fréquenteraient  et 
ce  qu'ils  y  apprendraient.  Ces  nouveautés, 
contraires  aux  coutumes  et  aux  usages  de 
nos  ancêtres,  ne  nous  plaisent  pa^  et  ne  nous 
paraissent  pas  bonnes.  C'est  pourquoi  nous 
avons  cra  devoir  faire  connaître  notre  senti- 
ment et  aux  maîtres  et  aux  disciples  :  cela 
nous  déplaît.  » 


Les  injustices  qui  firent  tardivement  éclater  la 
guerre  sociale,  les  indignes  traitements  qu'infli- 
geait à  ritalie  Tarrogance  de  quelques  magistrats 
romains,  sont  éloquemment  blâmés  dans  ces  deux 
passages,  qu' Aulu-Gelle  (liv.  xv,  cb.  3)  a  détachés 
des  discours  de  Gaton  et  ue  Caïus  Gracchus. 

FRAGMENTS  DE   CATON    ET   DE  CAIUS  GRACCBUS. 

P^ps  le  livre  intitqlé  des  Faux  combats. 


Caton  invective  en  ces  termes  contre  Q.  Tber- 
mus  : 

«  Il  dit  que  les  décemvirs  ne  s'étaient  pas 
assez  occupés  de  ses  provisions  de  bouche  ; 
il  les  fit  dépouiller  de  leurs  vêtements  et  frap- 
per à  coups  de  fouet.  Des  décemvirs  furent 
frappés  par  des  Bruttiens  *,  en  présence  de 
nombreux  témoins.  Un  tel  affront,  un  tel  com- 
mandement, une  telle  servitude  est-elle  sup- 
portable? Jamais  roi  n'osa  rien  de  semblable, 
et  vous,  honnêtes  citoyens,  vous  approuvez 
qu*on  traite  ainsi  des  hommes  de  bien,  de 
bonne  maison?  Où  sont  les  droits  de  l'alliance? 
oà  est  la  foi  de  nos  ancêtres?  Quoi  !  l'injure  la 
plus  outrageante,  les  coups,  les  blessures,  les 
douleurs,  le  ministère  des  bourreaux,  l'ou- 
trage et  l'infamie,  dans  la  ville  même  de  ces 
malheureux,  en  présence  de  leurs  concitoyens, 
de  témoins  sans  nombre  !  Voilà  jusqu*où  tu  as 
porté  ton  audace  !  De  quel  deuil,  de  quels  gé- 
missements, de  quelles  larmes,  de  quels 
pleurs  ce  supplice  fut  accompagné  !  Les  es- 
claves ne  souffrent  que  trop  impatiemment  les 
injures  ;  et  ces  hommes  de  bonne  maison,  d*une 
grande  vertu,  quels  sentiments  pensez-vous 
qu'ils  garderont  toute  leur  vie  ?  » 

«  Naguère,  dit  Caïus  Gracchus,  le  consul 
vint  à  Téanum,  ville  des  Sidicins;  sa  femme  dit 
qu'elle  voulait  se  baigper  dans  les  bains  des- 
tinés aux  hommes.  Le  questeur  des  Sidicins 
fut  chargé  par  M.  Marins  de  faire  sortir  des 
bains  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient.  La  femme 
rapporte  au  mari  qu'elle  a  éprouvé  quelque  re- 
tard et  qu'elle  a  trouvé  les  bains  peu  propres. 
Aussitôt  un  poteau  fut  dressé  sur  la  place  pu- 
blique. L*hdmme  le  plus  distingué  de  la  ville, 
M.  Marins,  y  fut  attaché,  dépouillé  de  ses  vê- 
tements et  battu  de  verges.  Les  habitants  de 
Calés,  à  cette  nouvelle,  défendirent  par  un 
édit  l'entrée  de  leurs  bams  pendant  tout  le 
temps  qu'un  magistrat  romain  serait  dans  leur 
ville.  ÀFérentinum,pour  le  même  moUf,  notre 
préteur  ordonna  l'arrestation  des  questeurs. 
L'un  se  précipita  du  haut  des  murs,  l'autre  fut 
pris  et  battu  de  verges.  » 

Le  même  auteur,  dans  un  autre  endroit, 
parle  ainsi  : 

(1)  ^selaye«  pablici, 


LIVRE  SIXIÈME. 


S61 


«  Yoalez-voas  savoir  josqu'où  va  la  licence 
effrénée  de  nos  jeunes  gens?  Un  exemple  voas 
l'apprendra.  Dans  ces  dernières  années,  on 
jeune  homme  qai  n'avait  pas  encore  exen^  de 
magistratore,  fot  envoyé  de  TAsie  en  qualité 
d'ambassadeur.  11  se  faisait  porter  en  litière  ; 
un  bouvier  de  la  campagne  de  Venoose  le 
rencontra  et  demanda  en  plaisantant,  ne  sa- 
chant qui  était  dans  la  litière,  si  on  portait  un 
mort.  Le  jeune  homme  fit  aussitôt  arrêter  la 
litière.  Il  ordonna  qu'on  en  détachât  les  cordes, 
et  il  en  6t  frapper  cet  homme  jusqu'au  moment 
où  il  eipira.  » 


Si  de  t&ls  excès  affligeaient  Tltalie,  que  se  oas- 
sait-il  donc  dans  les  provinces?  Le  procès  de  Ver- 
res est  le  tableau  le  plus  animé  qui  ait  été  tracé  de 
ces  misères.  Mais  les  Lettres  de  Cicéron  contien- 
nent des  détails  plus  instructifs  encore  et  d'une 
réalité  plus  frappante.  Les  conseils  qu'il  donne  à 
son  frère  Quintus  et  ses  débats  avec  un  agent  de 
Brutus  nous  font  voir  de  plus  près  la  vie  des  pro-. 
vinces,  les  habitudes  de  leurs  gouverneurs,  les  exi- 
gences de  leurs  créanciers. 

DU    OOUYERNfiMBHT    DSS    PAOVIRCES   d'aPRÈS 

cicftaoïf. 

Parmi  les  provinces  les  plus  opprimées,  au- 
cune, même  la  Sicile,  ne  le  fut  autant  que  la 
province  d'Asie  :  son  commerce  ne  réparait 
qu'imparfaitement  ce  pillage  continuel  auquel 
on  aurait  peine  à  croire  si  Plutarque  ne  nous 
avait  transmis  des  chiffres  positifs.  Après  avoir 
été  pendant  quatre  ans  accablée  de  réquisitions 
et  d*impAts  extraordinaires,  elle  fut  condamnée 
par  Sylla  à  payer  20,000  talents  d'argent  (en- 
viron 120  millions)  ;  de  plus,  chaque  particu- 
lier fut  contraint  de  fournir  à  chaque  soldat 
16  drachmes  (16  fr.  par  jour),  et  de  lui  donner 
à  manger  à  lui,  et  à  tous  ses  amis  qu'il  lui  plai- 
rait d'inviter.  Chaque  centurion  recevait  par 
jour  50  drachmes  (50  fr.) ,  et  de  plus  un  habit 
pour  porter  dans  la  maison,  et  un  autre  pour 
paraître  en  public.  Cette  somme  monta  bientAt, 
par  les  usures  des  publicains,  à  120,000  talents 
(720  millions)  :  il  est  vrai  qu'elle  fut  réduite  à 
40,000,  c*est-à-dire  à  240  millions  ;  mais  ils 
furent  acquittés  jusqu'au  dernier  talent.  Plus 
tard,  l'Arménie  seule  paya  sur-le-champ  à 
Pompée  une  contribution  de  6,000  talents  ou 
36  millions  de  francs,  et  les  largesses  qu'il  fit 
à  ses  soldats,  après  la  victoire,  s'élevèrent,  dit 
Appien,  à  1,600  talents  (96  millions).  Il  porta 
au  trésor  public,  en  argent  monnayé  ou  en  ar- 
f^enterie,  20,000  talents  (120  millions  de  francs). 
Enfin*  il  tripla  presque  le  revenu  de  la  républi- 
que qui ,  jusque-là ,  ne  percevait  que  50  mil- 
lions de  drachmes,  ou  50  millions  de  francs,  et 
qui  perçut  dès  lors  85  millions,  des  seuls  pays 
nouvellement  conquis.  Tout  cela,  sans  comp- 
ter les  fortunes  incalculables  de  Murena,  de 
Scaurus,  de  Gabinius,  de  Faustus  Sylla,  de  Dé- 
piétrîus,  de  Thçop^çtne,  ses  l|e(|tepants,  anais 


et  affranchis,  qui  se  firent  une  large  part  dans 
les  dépouilles  des  vaincus. 

Tels  étaient  les  rapports  de  l'Asie  avec  l'E- 
tat. De  leur  c6té,  les  particuliers  avaient  des 
affaires  avec  différentes  villes.  Rien  n'est  plus 
curieux  à  examiner  en  détail  que  la  fortune 
des  rentiers  de  Rome,  qui  avaient  leurs  in- 
scriptions de  rente  en  Asie.  Voici,  par  exemple, 
une  lettre  de  Cicéron  qui  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer :  il  s'adresse  à  Thermus,  propréleur  en 
Cilicie,  pour  lui  recommander  Cluvius  de  Pouz- 
zoles,  €  unde  ses  amis  les  plus  assidus  et  les  plus 
familiers,  qui  avait  des  intérêts  dans  cette 
province.»  Les  gens  de  Mylase  et  d'Alabande, 
écrit  Cicéron,  lui  doivent  de  l'argent.  «  Euty- 
dème  m'avait  dit,  lors  de  mon  passage  à  Ephèse, 
qu'il  veillerait  à  ce  qu'on  envoyât  à  Rome  des 
ecdices  mylasiens  (questeurs  Grecs)  :  on  n'en  a 
rien  fait.  On  annonce  seulement  le  départ  de 
simples  députés  :  ce  sont  des  ecdices  qu'il  fau- 
drait; on  ne  peut  rien  terminer  sans  eux.  C'est 
pourquoi  je  vous  recommande  d'ordonner  aux 
gens  de  Mylase  et  d'Alabande  d'en  faire  partir 
sur-le-champ.  Outre  cela,  Philoclès  d'Alabande 
a  engagé  ses  biens  en  garantie  à  Cluvius  :  le 
terme  est  échu.  Veillez,  je  vous  prie,  à  ce  que 
le  débiteur  vide  les  biens  hypothéqués  et  les 
remette  aux  fondés  de  pouvoir  de  Cluvius,  ou 
bien  à  ce  qu'il  les  dégage  en  remboursant  la 
dette.  Les  Héracléotes  et  les  Bargylètes  sont 
également  ses  débiteurs  ;  faites  qu  ils  le  payent 
en  argent  ou  en  nature.  Il  lui  est  encore  dA 
par  les  Cauniens;  mais  ceux-ci  prétendent 
avoir  consigné  l'argent.  Rendez-moi  le  service 
de  vérifier  le  fait;  et  si  on  reconnaît  que  le  dé- 
pôt n'a  point  été  effectué  en  \ertu  d'édit  ou  de 
décret,  obligez-les  à  verser  dans  la  caisse  que 
vous  avez  établie  les  intérêts  qui  seraient  dus 
à  Cluvius.  9  Ainsi  voilà  un  bourgeois  de  Rome 
qui  est  créancier,  non  pas  d'un  ou  de  deux 
particuliers,  mais  de  plusieurs  villes,  de  plu- 
sieurs peuples,  des  Mylasiens,  des  Alabandiens, 
des  Héracléotes,  des  Bargylètes  et  d  esCauniens. 
La  chose  n'a  rien  que  d'ordinaire  et  de  naturel^ 
je  dirai  plus,  elle  est  honnête  :  on  le  voit  par  l'in- 
térêt qu'y  prennent  Cicéron  et  Pompée,  dont 
la  probité  n'est  pas  suspecte  :  «  Je  m'inquiète 
d'autant  plus  de  tout  cela,  ajoute  Cicéron  à 
Thermus  en  finissant,  que  Pompée  n'y  est  pas 
indifférent,  et  qu'il  s'en  tourmente  beaucoup 
plus  que  Cluvius  lui-même,  que  je  tiens  vrai- 
ment à  obliger.  C'est  donc  avec  les  plus  vives 
instances  que  je  vous  renouvelle  mes  recom- 
mandations. » 

Ailleurs,  c'est  Anneius,  lieutenant  de  Cicé- 
ron, qui  est  en  procès  avec  les  Sardiens. 

Ailleurs ,  c'est  T.  Pinnius,  auquel  les  habi- 
tants de  Nicée  doivent  800,000  sesterces , 
«  somnie  considérable  qu'ils  ne  demandent  qu'à 
payer  I»  et  Cicéron  est  son  tuteur,  son  héri- 
tier en  second. 

La  Chersonnèse  doit,  à  un  certain  Pbiloti- 
nius,  un  arriéré  de  580,000  sesterces,  qu'il  ne 
semble  jpas  trës-pres^^  4^  toucher. 
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Pompée  reçoit  du  roi  Ariobarzane  33  talents 
attiqaes  par  an ,  et  c'est  à  peine  Tintérêt  de 
son  argent  à  un  taux  très-modéré.  Il  veut  bien 
ne  pas  exiser  le  capital,  qai  s'élèverait  environ 
à  cinq  millions. 

En  un  mol,  l'Asie  était  connue  de  tout  ci- 
toyen romain  comme  sa  propre  maison.  L'état 
des  affaires,  dans  cette  province,  était  devenu 
le  régulateur  du  crédit  et  du  taux  de  Tintérèt 
dans  la  capitale  ;  c'est  au  point  que  Mithrldate 
ayant  arrêté  les  opérations  du  commerce  dans 
tous  les  ports  de  TAsie  Mineure,  tout  languit  à 
Rome.  Et  nous  voyons,  dans  les  lettres  de  Ci- 
céron,  Lucceius,  son  ami,  craindre  qu'an  édit 
du  sénat  qui  défend  d'exiger  un  intérêt  de  plus 
d'un  pour  cent  par  mois ,  et  d'ajouter  les  inté- 
rêts au  capital,  ne  mène  à  la  banqueroute.  Un 
simple  délai  de  quelques  jours  avait  failli  tout 
perdre. 

Si  ces  faits  témoignent  des  ressources  et  des 
ricbesses  de  l'Asie,  combien  ils  révèlent  aussi 
de  misère  et  de  souffrance  !  Eût-elle  été  plus 
commerçante  encore,  comment  aurait-elle  pu 
résister  à  ces  flots  de  spéculateurs  qui ,  chaque 
année,  l'envahissaient?  C'était  un  bien  sans 
doute ,  parce  que,  |dans  le  mouvement  perpé- 
tuel des  échanges ,  l'argent  qui  sortait  d'un 
port,  rentrait  par  l'autre  ;  mais  cette  apparente 
prospérité  ne  couvrait  que  la  plus  écrasante 
oppression,  c  Ravagées,  ruinées,  réduites  en 
servitude  par  la  rapacité  des  usuriers,  les  pro- 
vinces souffîraient,  dit  Plutarque  dans  la  Vie  de 
Lucullus,  des  maux  inexprimables.  Les  pères 
de  famille  étaient  forcés  de  vendre  leurs  plus 
beaux  jeunes  gens  et  leurs  filles  encore  vier- 
ges, tandis  que  les  villes  vendaient  en  commun 
les  offrandes  consacrées  dans  leurs  temples,  les 
tableaux,  les  statues  des  dieux  ^  et  si  tout  cela 
ne  suffisait  pas,  leurs  malheureux  citoyens 
étaient  adjugés  pour  esclaves  à  leurs  créan- 
ciers. Ce  qu'ils  souffraient  avant  que  de  tom- 
ber ainsi  dans  l'esclavage ,  était  encore  plus 
cruel  ;  ce  n'étaient  que  tortures,  que  prisons, 
que  chevalets,  que  stations  en  plein  air,  où , 
pendant  l'été,  ils  étaient  brûlés  par  le  soleil,  et 
pendant  l'hiver  enfoncés  dans  la  fange  ou  la 
glace.  Au  prix  de  ces  traitements  barbares,  la 
servitude  était  un  soulagement  et  un  repos...  » 
Tel  était  l'état  dans  lequel  Lucullus  avait 
trouvé  l*Asie.  «  Emu  de  pitié,  ajoute  Plutar- 

Îue,  il  avait  tenté  quelques  sages  réformes  : 
'abord  il  avait  fixé  l'intérêt  de  l'argent  à  tin 
potrf  cent  par  mois,  et  défendu  de  rien  exiger 
au  delà;  puis  il  avait  aboli  toute  usure  qui  sur- 
passait le  capital }  enfin  il  avait  établi  que  les 
créanciers  ne  percevraient  que  le  quart  du  re- 
venu des  débiteurs,  et  que  celui  qui  aurait  ac- 
cru le  capital  de  1  intérêt  perdrait  l'un  et  l'au- 
tre. Grflce  à  ces  règlements  humains,  en  moins 
de  quatre  ans  toutes  les  dettes  furent  acquit- 
tées, et  les  biens-fonds,  libérés,  retournèrent  à 
leurs  propriétaires Mais  les  publicains  in- 
dignés jetèrent  les  hauts  cris,...  soudoyèrent 
quelques  démagogues,  et  obtinrent  le  rappel  de 


Lucullus  et  l'abolition  de  toutes  ses  lois.  »  Les 
crimes  n'excusent  pas  les  crimes;  pourtant,  à 
la  vue  de  ces  souffrances,  on  comprend  la  haine 
de  Mithridate  et  ses  terribles  représailles  :  qua- 
tre-vingt mille  Romains  massacrés  en  un  jour. 
Mais  l'Asie  ne  gagna  rien  à  sa  vengeance  ;  bien 
plus,  elle  y  perdit  ses  derniers  privilèges,  et 
l'oppression  recommença,  méritée  en  appa- 
rence, et  plus  dure. 

C'était  une  bonne  fortune  pour  un  gouver- 
neur peu  scrupuleux  et  ruine,  que  d'être  en- 
voyé dans  une  province  si  abaissée  et  si  riche  : 
mais  que  la  tâche  était  rude  pour  un  honnête 
homme  qui  comprenait  ses  devoirs  et  voulait 
les  remplir  !  Quelques-uns  pourtant  ont  su  s'en 
tirer  avec  honneur;  parmi  eux,  Cicéron,  et  son 
frère  Quintus,  sont  restés,  à  juste  titre,  les  plus 
célèbres. 

Ce  qui  a  immortalisé  la  préture  de  Quintus 
en  Asie,  c'est  une  lettre  où  Cicéron  lui  rap- 
pelle en  détail  tous  ses  devoirs,  et  trace  le 
tableau  d'un  bon  gouvernement.  Elle  a  poar 
nous  un  double  intérêt  :  elle  nous  fait  con- 
naître l'administration  de  Quintus,  et  elle  per- 
met de  rapprocher  la  conduite  de  Cicéron  de 
l'idéal  qu'Û  proposait  à  son  frère. 

Quintus  était  depuis  trois  ans  en  Asie ,  et 
l'opinion  lui  rendait  justice  en  faisant  son  éloge. 
Cicéron  l'en  félicite  :  «  Grâce  à  vous ,  lui  écrit- 
il  ,  les  villes  ne  contractent  plus  de  dettes  et 
plusieurs  sont  soulagées  de  l'énorme  fardeau 
des  anciennes.  De  nombreuses  cités  presque 
désertes,  Samos  entre  autres,  et  Haly car- 
nasse,  jadis  l'ornement  de  l'Ionie  et  de  la 
Carie,  vous  doivent  leur  renaissance.  Plus  de 
séditions,  plus  de  discordes  populaires.  L'ad- 
ministration revient  aux  mains  des  honnêtes 
gens.  La  Mysie  est  purgée  de  brigands,  par- 
tout le  meurtre  est  reprimé,  et  la  paix  affermie 
dans  la  province.  La  sûreté  est  rendue  aux 
chemins  et  aux  campagnes,  et,  qui  plus  est, 
aux  villes  et  Aux  temples,  où  le  vol  et  le  pil- 
lage s'exerçaient  avec  plus  d'audace  encore  et 
de  succès.  On  peut  être  riche  sans  voir  son 
honneur,  sa  fortune,  son  repos  à  la  merci  de 
la  délation,  ce  ministre  impitoyable  de  l'a- 
vidité des  préteurs.  Charges  et  tributs  sont 
équitablement  répartis  entre  tous  les  habi- 
tants d'un  même  territoire.  Votre  personne 
est  toujours  accessible  ;  votre  oreille  toujours 
ouverte  à  la  plainte.  Le  pauvre,  le  faible  sont 
toujours  admis,  je  ne  dis  pas  à  votre  tribunal, 
c'est  le  commun  refuge,  mais  dans  votre  de- 
meure, dans  votre  plus  secret  asile.  Enfin  rien 
n'est  dur  ou  blessant  dans  vos  actes  ;  tout  y 
respire  l'indalgence,  la  douceur  et  la  bonté.  » 

Et  ailleurs  il  s'écrie  :  «  C'est  quelque  chose 
d'admirable  que  trois  années  de  pouvoir  su- 
prême en  Asie ,  sans  qu'aucune  des  tentations 
de  tous  genres  dont  cette  province  abonde ,  ni 
les  tableaux,  ni  les  meubles  précieux,  ni  les 
rares  étoffes,  ni  l'attrait  de  la  beauté ,  ni  l'appâl 
des  richesses ,  sans  que  rien  en  un  mot  ne  vous 
ait  lait  dévier  une  seule  fois  de  votre  inflexible 
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coDtiDence  et  de  la  sévérité  de  vos  principes... 
Dans  vos  marches,  rien  de  cet  appareil  qui 
épouvante  les  populations ,  de  ce  teste  qui  les 
écrase.  Elles  restent  calmes  à  votre  approche. 
Partout  votre  présence  fait  battre  les  cœurs 
et  éclater  les  démonstrations  publiques.  La 
cité  voit  en  vous  un  protecteur  et  non  un  ty- 
ran ;  le  foyer  domestique  un  hôte  et  non  un 
spoliateur Continuez,  et  les  Grecs  vous  re- 
garderont comme  un  héros  de  leurs  vieilles  an- 
nales, ou  plutôt  comme  un  homme  divin  en- 
voyé sur  la  terre  pour  la  gouverner.  » 

Cet  enthousiasme  est  sincère,  et  Cicéron 
ajoute  plus  loin,  dans  le  même  sens  :  «  La 
probité  et  la  justice  ne  sont  qu*honorables  dans 
la  vie  privée,  dans  une  condition  ordinaire  ^ 
mais  dans  l'exercice  d'un  pouvoir  aussi  im- 
mense, au  sein  d'une  société  si  dépravée, 
sous  un  ciel  si  corrupteur,  elles  impriment  au 
caractère  quelque  cho$e  de  divin,  n 

C'est  qu'il  avait  vu  de  près  les  souffrances 
des  alliés;  il  avait  compulsé  les  registres  de 
Verres,  pénétré  dans  tous  les  mystères  de  son 
administration  ;  et  Fétude  approfondie  du  mal 
lui  faisait  exalter  la  réalisation  du  bien ,  mais 
il  ne  la  croyait  pas  au-dessus  du  pouvoir  et 
des  moyens  d*un  gouverneur  honnête. 

L'idée  qu'il  se  fait  de  l'administration  d'une 
province  est  grande  et  belle  :  «  Selon  moi,  dit- 
il  ,  le  but  auquel  doit  tout  ramener  celui  gui 
commande,  c'est  de  rendre  le  plus  heureux 

possible  ceux  qui  obéissent Les  citoytens, 

les  alliés,  les  esclaves  et  jusqu'aux  brutes  elles- 
mêmes,  enfin  tout  ce  que  le  sort  amis  dans  les 
mains  d'un  homme  a  droit  à  ce  qu'on  s'in- 
quiète de  son  bien-être  et  de  ses  intérêts 

Chérissez,  protégez,  embellissez,  recomman- 
de-t-il  à  son  frère,  toutes  ces  existences  dont 
vous  disposez,  et  qui  vous  sont  confiées  par  le 
peuple  romain.  » 

Ce  qu'il  conseille,  il  donne  les  moyens  de 
1  exécuter:  «Voici,  dit-il  à  Quintus.  sur  quelles 
bases  vous  devez  asseoir  votre  réputation.  D'a- 
bord sur  votre  intégrité,  et  votre  modération 
personnelle ,  pois  sur  l'honnêteté  de  vos  man- 
dataires, ensuite  sur  une  grande  circonspec- 
tion dans  le  choix  de  vos  amis  parmi  les  Grecs 
et  les  Romains  de  la  province  ;  enfin  par  la 
règle  que  vous  établirez  dans  votre  maison , 
sans  souffrir  qu'on  s'en  écarte  jamais.  » 

Ce  n'est  pas  assez,  pour  lui,  que  le  gouver- 
neur soit  personnellement  honnête  :  il  faut  qu'il 
puisse  répondre  de  ses  délégués  comme  de  lui- 
même.  C'est  le  sort  qui  les  lui  donne  :  raison 
de  plus  pour  qu'ils  aient  besoin  d'être  sur- 
veillés. S'ils  ont  des  inclinations  basses,  tant 
qu'ils  ne  manquent  de  respect  qu'envers  eux- 
mêmes,  on  peut  fermer,  les  yeux  ;  mais  dès 
qu'ils  exploitent  leur  pouvoir  dans  leurs  inté- 
rêtS;  le  devoir  de  Tautorité  supérieure  est  d'in- 
tervenir. 

Quant  aux  simples  commensaux,  aux  officiers 
chargés  de  services  personnels  et  intimes  qui 
forment  ce  qu'on  appelle  le  corlégc  du  préteur, 


il  est  responsable  non-seulement  de  leurs  ac- 
tions, mais  de  leurs  paroles.  Aussi  ne  peut-il 
Es  admettre  tout  le  monde  dans  son  intimité  : 
(  amis  d'une  belle  place  sont  toujours  nom- 
breux, et  il  n'est  pas  de  pires  ennemis.  Ce  sont 
gens  à  faire  argent  de  tout  et  à  tout  faire  pour 
de  l'argent;  il  faut  les  éconduire.  Du  reste, 
bons  et  mauvais,  Romains  et  Grecs  ont  tous 
droit  à  un  accueil  poli. 

Cicéron  s'occupe  même  des  esclaves.  «  C'est 
une  classe,  dit-il  à  Quintus,  à  tenir  partout  sous 
sa  main,  mais  notamment  dans  les  provinces. 
....  n  est  plus  d'un  cas,  sans  doute,  où  la 
confiance  serait  bien  placée  dans  la  personne 
d'un  esclave;  mais  pour  éviter  les  propos  et  par 
respect  pour  l'opinion,  il  vaut  mieux  qu'un  es- 
clave ne  touche  jamais  aux  affaires  publiques. 
....  Seulement,  s'il  a  donné  des  preuves 
d'une  fidélité  exemplaire,  on  peut  lui  confier  la 
garde  des  intérêts  domestiques.  » 

Ces  prescriptions  ne  paraîtront  pas  inutiles 
si  l'on  se  représente  ces  bandes  d'amis  et  de 
clients  affamés,  de  lieutenants,  de  tribuns  et  de 
préfets  que  les  préteurs  traînaient  partout  avec 
eux  ;  ces  légions  d'affranchis  et  d'esclaves  qui 
venaient  s'engraisser  des  dépouilles  de  la  pro- 
vince; si  l'on  se  rappelle  que  tout  Romain  atta- 
ché au  gouverneur  par  les  liens  de  la  subordi- 
nation la  plus  inférieure,  se  croyait  presque  le 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  alliés. 

L'ordre  et  la  discipline  bien  établis  dans  sa 
maison  et  dans  sa  cour,  les  fonctions  du  gou- 
verneur devenaient  plus  faciles,  mais  elles  n'en 
restaient  pas  moins  «  très-laborieuses  et  très-dé- 
licates.» La  grande  difficulté,  c'était  de  concilier 
les  intérêts  des  fermiers  adjudicataires  de  l'im- 
pôt avec  ceux  de  la  province;  et  sur  ce  point  de 
l'administration  romaine,  Cicéron  raisonne  avec 
son  frère,  sinon  en  habile  économiste,  du  moins 
en  honnête  homme  qui  voudrait  satisfaire  les 
deux  partis.  «  Heurter  de  front  les  fermiers, 
dit-il,  ce  serait  nous  aliéner  l'ordre  à  qui  nous 
devons  le  plus,  briser  le  lien  qui  l'attache  à 
nous,  et  par  nous,  à  la  cause  publique.  D'un 
autre  côté,  en  leur  concédant  tout,  nous  rui- 
nons de  fond  en  comble  un  peuple  que  nous 
sommes  tenus  de  protéger.  ...  On  peut  ju- 
ger, par  ce  que  souffrent  nos  propres  conci- 
toyens, de  ce  que  les  habitants  des  provinces 
ont  à  endurer  de  la  part  des  fermiers  publics. 
Lorsqu'on  supprima  plusieurs  péages  en  Italie, 
les  réclamations  s'adressaient  moins  au  principe 
de  l'impôt  qu'aux  abus  de  la  perception  ;  et  les 
cris  des  citoyens  sur  le  sol  de  la  patrie  ne  di- 
sent que  trop  ce  que  doit  être  le  sort  des  alliés 
aux  extrémités  de  Tempire.  Il  fnut  donc  ména- 
ger les  choses  de  manière  à  faire  assez  pour  les 
traitants,  dont  le  marché  est  vraiment  ruineux, 
sans  écraser  la  province.  C'est,  je  l'avoue,  l'ef- 
fort d'une  habileté  plus  qu'humaine.  Mais  on 
n'attend  pas  moins  de  la  vôtre.  —  D'abord,  en 
ce  qui  concerne  les  Grecs,  la  condition  de  oon- 
tribuable,  qui  est  la  pire  chose  du  monde,  ne 
peut  avoir  rien  d'absolument  révoltant^  puis- 
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que  le  priodpe  de  l'impAt  était,  aDtérieurement 
à  la  domination  romaine,  écrit  dans  les  institu- 
tions de  la  Grèce.  De  pins,  le  nom  de  publi- 
cains  ne  saurait  effaroucher  des  gens  qui  ont 
eu  besoin  de  Tintervention  des  publicains  pour 
percevoir  Timpôt  de  Sylla,  tout  égal  et  fixe 
qu'il  fût  dans  sa  répartition.  EnBn,  on  peut 
supposer  qu'ils  ne  seraient  pas  eux-mêmes  des 
collecteurs  plus  commodes  que  les  Romains. 
Autrement,  les  Cauniens  et  les  insulaires  com- 
pris par  Sylla  dans  le  ressort  de  Rhodes  se 
seraient-ils  adressés  au  sénat  pour  obtenir  la 
faveur  de  payer  le  tribut  directement  à  Rome, 
au  lieu  de  le  verser  aux  Rbodiens?  On  n'a 
poiut  d*antipathie  contre  les  fermiers  pubhcs 
quand  on  a  toujours  été  siyet  de  Timpi^t;  on 
ne  les  méprise  pas  quand  on  n'a  jamais  pu  se 
passer  d'eux  ;  enfin  on  ne  leur  refuse  pas  leur 
soumission  quand  on  a  soi-même  sollicité  leur 
concours.  Que  FAsie  y  songe  bien,  aucune  des 
calamités  qu'engendrent  la  guerre  ou  la  dis- 
corde civile  ne  lui  serait  épargnée,  si  elle  ces- 
sait de  vivre  sous  nos  lois.  Et  comme  y  vivre 
sans  payer  de  tribut  est  impossible,  il  faut 
qu'elle  se  résigne  à  acheter,  par  le  sacrifice 
d'une  partie  de  son  revenu,  la  perpétuité  du 
calme  et  de  la  paix.  •  •  .  Une  fois  revenus  de 
leur  antipathie  pour  le  nom  et  le  caractère  des 
publicains,  votre  adresse  et  votre  prudence 
sauront  bien  les  réconcilier  avec  le  reste.  Dans 
le  mode  d'abonnement,  par  exemple,  au  lieu 
de  l'exigence  directe  imposée  par  la  loi  des  cen- 
seurs, ils  arriveront  à  ne  plus  voir  qu'un 
moyen  commode  de  se  libérer,  en  échappant 
aux  embarras  du  recouvrement.  Vous  pourrez 
enfin,  comme  vous  l'avez  foit  si  heureusement, 
leur  rappeler  dans  Toccasion  ce  que  c'est  que 
Tordre  puissant  des  chevaliers,  dire  ce  que 
nous  lui  devons  de  reconnaissance,  et,  laissant 
là  le  ton  du  pouvoir  et  l'appareil  des  faisceaux, 
arriver  par.  votre  influence  personnelle,  par 
l'autorité  de  la  persuasion,  à  rapprocher  et  à 
fondre  ensemble  les  Grecs  et  les  fermiers  pu- 
blics. Obtenez  des  premiers,  vous  leur  bienfai- 
teur, l'homme  à  qui  ils  doivent  tout,  de  ne  pas 
Krter  le  trouble  dans  les  rapports  qui  nous 
nt  avec  les  seconds.» 

Les  créances  particulières  des  grands  per- 
sonnages de  Rome  et  l'autorité  politique  qui 
appuyait  leur  usure  étaient  le  fléau  des  pro- 
vinces. Les  Lettres  de  Cicéron  conservent  plu- 
sieurs traces  de  ces  tristes  affaires,  auxquelles 
on  regrette  de  voir  mêlés  le  nom  de  Pompée  et 
le  grand  nom  de  Brutus. 

La  pauvreté  d'Ariobarzane,  roi  de  Cappa- 
doce,  était  passée  en  proverbe  :  il  avait  fait  des 
emprunts  considérables  à  Pompée ,  à  Brutus , 
et  Brutus  avait  chargé  Cicéron  de  recouvrer 
ses  créances.  Cicéron  nous  rend  compte  de  ses 
démarches  dans  une  lettre  à  Atticus  :  «  J'ai  été 
jusqu'à  presser  Ariobarzane,  lui  écrit-il,  de 
donner  a  Brutus  l'argent  qu'il  m'offirait.  Tant 

Îne  j'ai  eu  le  roi  sous  la  main,  il  y  a  paru  très- 
isposés  mais  à  pe|ne  sui^-je  parti,  qu'il  (t  été 


assiégé  par  la  foule  des  mandataires  de  Pom- 
pée, qui  a  seul  plus  .de  crédit  que  personne, 
surtout  depuis  que  le  bruit  court  qu'il  sera 
chargé  de  la  guerre  contre  les  Parthes...  Mais 
Ariobarzane  ne  paye  et  ne  peut  payer  aucun 
créancier;  car  il  n*a  point  de  trésors  ni  de  re- 
venu réglé;  il  est  obligé,  à  l'exemple  d'Appius, 
d'imposer  des  taxes  qui  sufBsentà  peine  pour 
payer  à  Pompée  ses  intérêts*  11  a  bien  deux  oa 
trois  amis  fort  riches,  mais  qui  gardent  leur 
argent  avec  autant  de  soin  que  vous  et  moi. 
Je  ne  laisse  pas  de  lui  écrire  des  lettres  très- 
pressantes  et  très-énergiques.  Déjotarus  m'a 
dit  qu'il  lui  avait  fait  aussi  parler  pour  Brutqs, 
et  qu' Ariobarzane  avait  repondu  qu'il  navait 
point  d'argent;  et,  certes,  je  le  sais  bien,  car  il 
n'y  a  pas  de  royaume  plus  misérable,  ni  de  roi 
plus  pauvre;  aussi  je  pense  à  me  décharger  de 
cette  tutelle,  ou  bien,  comme  le  disait  Scœvola 
pour  Glabrion,  je  demanderai  que  l'on  remette 
À  mon  pupille  les  intérêts  avec  le  princîjpal...  » 
Mais  Brutus  avait  recommandé  à  Cicéron 
une  affaire  de  même  nature  et  bien  plus  em- 
barrassante. La  ville  de  Salamine  devait  à  deux 
de  ses  amis,  Scaptius  et  Matinius,  la  somme 
d  environ  5,000  fr.  Il  demandait  au  proconsul 
de  Cilicie ,  qui  avait  dans  son  gouvernement 
rtle  de  Chypre,  de  prendre  ses  amis  sous  sa 
protection.  Appius,  beau-père  de  Brutus,  avait 
aidé  Scaptius  de  toute  son  autorité.  Il  lui  avait 
donné  la  préfecture  de  la  ville  et  le  comman- 
dement d'une  troupe  de  cavalerie,  dont  Scap- 
tius avait  abusé  pour  tourmenter  les  habitants 
de  Salamine,  et  les  contraindre  par  la  violence 
à  s'acaoitter.  Un  jour  même,  ayant  enfermé  le 
sénat  dans  la  salle  des  séances,  il  l'y  retint  si 
longtemps  assiégé ,  que  six  des  sénateurs  y 
moururent  de  faim.  Informé  de  ces  violences, 
Cicéron,  à  peine  arrivé  en  Cilicie,  lui  ôta  ses 
troupes  et  sa  préfecture,  déclarant  qu'il  s'était 
fait  une  loi  de  n'accorder  aucun  emploi  de  cetie 
nature  à  ceux  qui  avaient  quelque  intérêt  de 
commerce  ou  d'argent  dans  la  province.  Tou- 
tefois, pour  ne  pas  indisposer  Brutus,  il  or- 
donna aux  habitants  de  Sietlamine  de  s'acquit- 
ter avec  Scaptius.  Ils  se  plaignirent  longue- 
ment de  l'intérêt  qu'il  exigeait  et  de  ses  vexa- 
tions. «  Je  feignis  de  n'en  rien  savoir,  dit  Ci- 
céron, et  je  les  exhortai,  je  les  priai  même,  en 
considération  des  services  que  j'avais  rendus  à 
leur  ville,  de  terminer  cette  aiïaire.  J'ajoutai 
que  j'userais  de  mon  autorité.  Non-seulement 
ils  ne  firent  aucune  résistance,  mais  ils  médi- 
rent que  je  servirais  à  les  acquitter;  que  puis- 
que je  n'avais  point  voulu  recevoir  l'argent 
qu'ils  avaient  coutume  de  donner  au  préteur, 
cette  somme  leur  suffirait  et  au  delà  pour 
payer  Scaptius.  Bien,  dit  Scaptius;  mais  comp- 
tons. J'avais  fixé,  dans  mon  édit,  comme  d'au- 
tres gouverneurs ,  l'intérêt  de  l'argent  à  un 
Kur  cent  par  mois,  en  ajoutant  au  bout  de 
nnée  l'intérêt  au  piîncipal.  Scaptius  récla- 
mait quatre  pour  cent.  Quelle  est  cette  préten- 
tipu  ?  Iqi  dis-^e«  Pqis-je  allçr  çontrç  mpn  édit  ?-r 
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11  me  prodnisit  aossilMiui  aënaUis-consnlte  dn 
consoûlde  LentalQs  et  de  Phibppas,  qui  partait: 
■  que  les  goaverneQrs  de  Cilicie  auraient  égard 
'  en  justice  à  cette  obligation.  ■  Cela  me  fit 
trembler  d'abord,  car  c'était  la  mort  de  Sala- 
mine;  mais  je  découvris  deux  sénatas-cODSoltes 
de  la  même  date,  sur  ce  traité.  Les  Salamioiens 
voulaient  empronter  de  l'argent  à  Rome  ponr 

Ëayer  leurs  impositions;  mais  comme  la  loi  de 
abinins  le  défendait,  les  amis  de  Brutus,  qui 
oITraient  de  leur  en  prêter  à  quatre  pour  cent 
par  (oois,  demandaient  pour  lenr  sûreté  nnsé- 
natos-coosnlte,  que  Brutus  leur  fit  obtenir.  Ils 
comptèrent  l'argent,  mais  ils  firent  ensuite  ré- 
flexion que  la  loi  Gabinia  défendait  de  recevoir 
en  justice  ces  sortes  d'obligations,  et  qu'ainsi 
le  premier  sénatns-consnite  ne  leur  suffisait 
pas.  Ils  en  obtinrent  donc  un  autre,  qui  décla- 
rait leur  obligation  recevable  en  justice.  J'ex- 
pliquai i  Scaptins  les  intentions  du  sénat 

Je  lai  Qs  entendre  qn'oD  avait  seulement  voulu 
lui  assurer  le  payement  de  sa  dette,  sans  le  dis- 
penser des  lois  ordinaires  qui  régissaient  l'inté- 
rAt...  Il  me  prit  alors  en  particulier,  et  me  dit 
qu'il  ne  faisait  point  d'objection  ;  que  de  celte 
manière,  ce  qui  loi  était  dû  n'allait  pas  tout  k 
fait  jusqu'à  200  lalmU;  mais  que,  puisque  les 
députés  deSalamine  croyaient  les  devoir,  il  me 
priait  de  les  lui  faire  donner.  Fort  bien ,  lui 
dis-je;  et  l'ayant  fait  retirer,  j'appelai  les  dépu- 
tés :  Combien  devez-vons?  leur  demandai-je. 
Ils  me  répondirent  :  106  talenu.  J'en  instruisis 
Scaptins  :  il  commença  à  faire  grand  bruit.  A 
qooi  bon  ces  cris?  loi  dis-je;  il  s'agit  de  régler 
ces  comptes.  Ils  s'asseyent,  fout  la  supputa- 
tion, et  tombent  d'accord  de  part  et  d'antre. 
Les  députés  se  disposent  à  compter  l'argent, 
et  pressent  Scaptius  de  le  recevoir.  Hais  il  me 
prit  de  nouveau  en  particulier,  et  me  pria  de 
laisser  l'aflaire  indécise.  Je  n'ai  pa  tenir  h 
l'impudence  de  cet  homme  ;  et  malgré  les  plain-  ' 
tes  de?  Grecs,  qui  demandaient  à  mettre  l'ar- 
gent en  dépAt  dans  un  temple,  je  ne  voulus  pas 
y  consentir.  Tous  ceux  qui  étaient  présents  se 
récrièrent  sur  l'effronterie  de  Scaptins.  Qui 
oserait  refuser  un  intérêt  aussi  élevé?  D'autres 
traitaient  cette  prétention  de  folie.  Pour  moi, 
je  le  trouve  plus  impudent  que  fou  ;  car  si  ses 
débiteurs  sont  bons ,  il  est  toujours  sûr  d'avoir 
un  pour  cent  d'intérêt  ;  et  s'il  hasarde  quelque 
chose,  il  espère  aussi  se  faire  payer  sur  le  pied 
de  quatre  pour  cent.  Voilà  les  faits,  ajoute  Ci- 
céron.  Si  Brutus  me  condamne,  je  ne  sais  pas 
pourquoi  nous  l'aimons  ;  je  sois  sur  du  moins 
que  son  oncle  Caton  ne  me  condamnera  pas  ; 
maintenant  surtout  qu'un  sénatns-consulte  a 
fixé  l'intérêt  de  l'argent  à  un  pour  cent  par 
mois,  ei  défendu  d'ajouter  les  intérêts  au  prin- 
cipal. Vous  voyez  bien,  Atticus,  vous  qui  sa- 
vez compter,  quel  avantage  je  bis  encore  à 
Scaptius.  ■ 

Ce  fut  en  vain  que  Brotos  lui  assura,  pour 
le  toucher,  que  la  créance  lui  appartenait  à 
lui-même,  et  que  Scaptius  n'avait  fait  que  lui 


prêter  son  nom  ;  ce  fat  en  vain  qu'il  j(»gnit 
presque  la  menace  à  la  prière.  Cicéron  persista 
dans  sa  noble  fermeté.  ■  J'en  ai  pris  mon 
parti,  écrit-il  h  Atticus  ;  si  Brutus  prétend  que 
je  devais  foire  payer  Si«ptiu$  sur  le  pied  de  k 
pour  cent  par  mois,  malgré  mes  règlements  et 
mes  édits  qui  fixent  les  intérêts  à  1  pour  cent, 
et  pendant  que  les  usuriers  les  moins  traitables 
se  contentent  de  ce  taux-là  ;  s'il  trouve  mau- 
vais que  je  lui  aie  refusé  une  place  de  préfet 
pour  un  négociant,  lorsque  Torquntus  et  Pom- 
pée, à  qui  j'en  ai  refusé...,  ont  approuvé  mon 
refus  ;  s'il  me  reproche  d'avoir  fait  revenir 
cette  cavalerie,  je  regrette  beaucoup  de  le  mé- 
contenter, mais  je  regrette  bien  davantage  de 
le  trouver  si  différent  de  ce  que  je  l'avais  cru. 
Scaptius  avonera  lui-même  que  j'ai  voulu  le 
faire  payer  sur  le  pied  marqué  dans  mon  édit. 
J'ai  même  fait  plus,  et  je  ne  sais  si  vous  m'ap- 
prouverez. L'intérêt  ne  devait  plus  courir,  du 
moment  que  les  députés  de  Salamine  offraient 
de  payer  et  qu'ils  voulaient  mettre  la  somme 
en  dépét  :  j'ai  obtenu  d'eux  qu'ils  ne  feraient 
point  de  sommation  ;  mais  que  deviendront- 
ils  SI  Paullus  vient  me  remplacer?...  En  un 
mot,  j'ai  fait  à  Brutus  toutes  les  concessions 
possibles...  Je  vous  avais  déjà  entretenu  de 
cette  affaire  ;  mais  j'ai  voulu  vous  montrer  que 
je  n'avais  pas  oublié  ce  que  vous  me  disiez 
dernièrement  :  que  quand  mon  gouvernement 
ne  me  donnerait  que  l'occasion  de  gagner  l'a- 
mitié de  Brutus,  ce  serait  assez.  Soit,  puisque 
vous  l'avez  dit  ;  mais  vous  ne  voudriez  pas, 
je  pense,  que  ce  fût  aux  dépens  de  la  justice. . . 
C'est  à  vous  de  me  juger  :  je  n'en  appellerai 
pas  même  i  Caton...  £b!  pourrais-je  oublier 
avec  quelle  tendresse  vous  m'avez,  en  pleu- 
rant, recommandé  le  soin  de  ma  réputation!... 
Me  blAme  donc  qoi  voudra!  je  m'en  conso- 
lerai, pourvu  que  j'aie  de  mon  cûté  la  justice, 
maintenant  surtout  que  j'ai  pris  comme  de 
nouveaux  engagements  avec  elle,  en  publiant 
mes  six  livres  de  la  République...» 

Enfin  Atticus,  lui-même,  unit  ses  instances 
à  celles  de  Brutus  :  Cicéron  est  étonné,  mais 
il  résiste  encore,  et  l'on  aime  à  relire  les  pages 
oti  s'exhale  son  in"  -     -- 

cher  Atticus,  vous  i;  ; 

la  délicatesse,  vous  i 

cavaliers  à  Scaptins  ; 

vous  étiez  ici,  me  li  i 

vous  me  demandez  i 

dites-vous,  que  cinq  > 

n'en  avait  pas  lan 
guerre.  Quel  mal  i 
une  lie  si  faible  ?  Oi 
ils  pas  fait  déjà  avan 

a  mit  mourir  six  sénateurs  de  fiiim!...  Et 
vous,  que  j'ai  toujours  devant  les  yeux  quand 
je  his  mon  devoir  et  plus  que  mon  devoir, 
vous  me  priez  de  conférer  ce  titre  à  un  tel 
homme  l  Ne  sommes-nous  pas  convenus  de  ne 
le  donner  à  aucun  négociant,  et  cela,  avec 
l'approbation  de  Bmtus?  Scaptius  demande  de 
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la  cavalerie;  pourquoi  pas  de  l'infanterie?  De- 
puis quand  est-il  devenu  si  prodigue  ?  MaiS| 
dites-vous,  les  principaux  habitants  y  consens 
(ent.  Oui,  c'est  pour  cela  qu'ils  sout  venus  me 
trouver  à  Epbèse,  en  pleurant  et  en  implorant 
ma  protection...  11  faudrait  peut-être  obliger 
les  Salaminiens  à  payer  k  pour  cent  par  mois? 
Et  comment  oserais- je,  après  cela,  lire  ou  seu- 
lement toucher  ces  livres  dont  vous  êtes  si 
content?  Vous  avez  eu,  dans  celte  occasion, 
mon  cher  Atticus,  trop,  oui,  trop  d'amitié  pour 
Brutus,  et  trop  peu  pour  moi.  » 

Quelle  fut  la  conclusion  de  cette  affaire? 
Cicéron  ne  nous  le  dit  point  dans  sa  correspon- 
dance; mais  il  parait  certain  qu'il  ne  céda  pas. 
Toutes  les  fois  qu'il  en  parle,  c'est  avec  la 
même  fermeté.  <  Scaptius,  dit-il,  n'avait  pas 
le  droit  d'exiger  un  intérêt  de  4  pour  cent  «,  et 
quand  il  l'aurait  pu,  je  ne  l'aurais  pas  souf- 
fert. »  Et  ailleurs  :  «  Je  n'ai  pas  voulu  mé- 
contenter Brutus,  j*ai  tout  (ait  pour  lui;  mais 
itvant  Brutus,  la  justice.  » 

Il  était  important  d'insister  sur  ces  lettres  de 
Cicéron,  d'abord  parce  qu'elles  lui  font  le  plus 
grand  honneur,  surtout  dans  un  temps  où  la 
probité,  hors  d'usage,  était  devenue  presque 
ridicule  ;  et  ensuite  parce  qu'elles  nous  rêva- 
ient l'esprit  de  son  administration .  , 


Nous  empruntons  à  Plntarque  le  passage  do  la 
vie  de  Tib.  Gracchus  qui  raconte  la  présentation  de 
la  loi  agraire  et  qui  contient  les  célèbres  paroles  de 
Tibérius  sur  la  misère  du  peuple  romain. 

LÀ    LOI   À6BA.JBX. 

Toutes  les  fois  que  les  Romains  avaient  con- 
quis des  terres  sur  leurs  voisins,  ils  avaient 
coutume  d'en  vendre  une  partie,  d'ajouter  les 
autres  au  domaine  de  la  république  et  de  les 
donner  aux  plus  pauvres  des  citoyens  pour  les 
faire  valoir,  à  condition  qu'ils  en  payeraient 
tous  les  ans  une  petite  rente  au  trésor  public. 
Mais  les  riches  ayant  commencé  à  enchérir  sur 
eux  et  a  porter  beaucoup  plus  haut  ces  rentes, 
et  à  chasser  par  ce  moyen  les  pauvres  de  leurs 
possessions,  on  6t  une  loi  qui  portait  qu'aucun 
citoyen  ne  pourrait  posséder  que  jusqu'à  cinq 
cents  arpents  de  terre.  Cette  loi  refr^a  pen- 
dant quelque  temps  l'avarice  des  rich^  et  se* 
courut  fort  à  propos  les  pauvres,  qui,  en  vertu 
de  cette  loi,  demeurèrent  dans  le  pays  sur  les 
terres  qu'ils  tenaient  à  ferme,  et  continuèrent 
de  cultiver  chacun  la  portion  qui  lui  était  échue 
dès  le  commencement.  Mais  dans  la  suite,  les 
voisins  riches  ayant  trouvé  le  moyen  de  se  fiiire 
transporter  la  ferme  de  ces  terres  sons  des 
noms  empruntés,  et  enfin  les  tenant  ouverte- 
ment eux-mêmes,  les  pauvres  qui  en  étaient 
dépossédés  ne  se  présenlaient  plus  pour  aller 
volontiers  à  la  guerre,  et  ne  se  souciaient  plus 
d'élever  des  enfants;  de  sorte  que  toute  l'Italie 


était  en  danger  de  se  voir  bientêt  dépeuplée 
d'habitants  libres,  et  toute  remplie  d'esclaves  et 
de  barbares,  dont  les  riches  se  servaient  pour 
cultiver  ces  terres  d'où  ils  avaient  chassé  les 
citoyens. 

Caîus  Lselius,  l'ami  particulier  de  Scipion, 
tâcha  de  remédier  à  ce  désordre  ;  mais,  les  ri- 
ches s'y  étant  opposés,  il  craignit  une  sédition 
et  renonça  à  son  entreprise  ;  ce  qui  lui  fit  don- 
ner le  surnom  de  iage  ou  de  prudent;  car  c'est 
ce  que  signifie  proprement  le  mot  romain  #a- 
piem.  Mais  Tibiérius,  plus  hardi,  n'eut  pas  été 
plutôt  nommé  tribun  du  peuple,  qu'il  reprit 
avec  ardeur  le  même  projet.  La  plupart  disent 
que  ce  fut  à  l'instigation  de  Diophane  le  rhé- 
teur, et  de  Biossius  le  philosophe,  dont  le  pre- 
mier était  un  bannideMitylène,  et  l'autre  était 
de  l'Italie  même,  natif  de  la  ville  de  Cumes, 
ami  parliculier  d'Antipater  de  Tarse,  qu'il  con- 
nut a  Rome,  et  qui  lui  fit  Thonneur  de  lui  dé- 
dier quelques-uns  de  ses  traités  de  philosophie. 
11  y  a  quelques  auteurs  qui  leur  donnent  pour 
complice  sa  mère  Cornélie,  qui  reprochait  tous 
les  jours  à  ses  deux  fils  «  que  les  Romains  ne 
rappelaient  que  U  belle-mère  de  Scipion,  et 
qu'ils  ne  l'appelaient  pas  encore  la  mère  des 
Gracques.»  D'autres  assurent  que  celui  qui 
donna  davantage  Ueu  à  cette  entreprise,  fut  un 
certain  Spurius  Posthumius,  compagnon  de  Ti- 
bérius, et  son  rival  en  éloquence;  car  Tibérius, 
à  son  retour  de  l'armée,  l'ayant  trouvé  fort 
supérieur  à  lui  en  réputation,  en  crédit  et  en 
puissance,  et  voyant  qu'il  était  admiré  et  res- 

|>ecté  de  tout  le  monde,  en  conçut  une  telle  ja- 
ousie,  qu'il  résolut  de  le  surpasser  en  entre- 
prenant cette  action  très-hasardeuse,  et  qui 
excitait  une  grande  attente  dans  le  public.  Son 
frère  Calus,  dans  un  mémoire  qu  il  a  laissé, 
écrit  que  Tibérius,  allant  à  Numance,  traversa 
la  Toscane  ;  que  là  il  vit  les  terres  désertes  et 
ne  trouva  d'autres  laboureurs  ni  d'autres  pâtres 
que  des  esclaves  venus  des  pays  étrangers  et 
des  barbares,  et  que  dès  ce  moment  il  conçut 
le  dessein  de  cette  entreprise  qui  leur  causa 
tant  de  maux.  Mais  ce  qui  enflamma  le  plus 
en  lui  cette  ardeur  et  cette  ambition*  ce  fut  le 
peuple,  qui,  par  des  écriteaux  affichés  sur  les 
portiques,  sur  les  murailles  et  sur  les  tombeaux, 
l'exhortait  tous  les  jours  i  faire  rendre  aux 
pauvres  les  terres  du  domaine. 

11  ne  fit  pourtant  pas  cette  loi  de  son  propre 
mouvement,  mais  il  la  communiqua  aux  pre- 
miers de  Rome  en  réputation  et  en  vertu,  et 
prit  leur  conseil.  De  ce  nombre  était  Crassus, 
souverain  pontife,  le  jurisconsulte  MuUus  Scé- 
vola,  alors  consul,  et  Appius  Claudius  même, 
le  beau-père  de  Tibérius.  Et  il  semble  que  ja- 
mais loi  plus  douce  ni  plus  humaine  ne  fut 
donnée  contre  une  si  grande  injustice  et  contre 
une  avarice  si  énorme  $  car  au  Ueu  de  punir 
ces  avares  possesseurs  oe  leur  désobéissance  et 
de  les  chasser,  après  avoir  payé  l'amende,  des 
terres  dont  ils  jouissaient  contre  les  lois,  il  se 
contenta  d^ordonner  qu'ils  en  sortiraient  après 
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avoir  reçu  du  public  le  prix  de  ces  terres  qu'ils 
relenaieni  si  injustement,  et  que  les  citoyens 
qui  avaient  besoin  d*ètre  soulagés  y  entreraient 
en  leur  place. 

Cependant,  quoique  cette  réforme  fût  si 
douce,  le  peuple  oublia  le  passé,  et  demanda 
seulement  qu'on  ne  lui  fit  à  l'avenir  aucune  in- 
justice i  mais  les  riches  et  ceux  qui  possédaient 
les  terres,  haïssant  par  avarice  la  loi,  et  par 
dépit  et  par  opiniâtreté  celui  qui  l'avait  ren- 
due, tâchaient  d'en  dégoûter  le  peuple,  et  de 
lui  persuader  que  Tibérios  ne  proposait  ce  nou- 
veau partage  des  terres  que  pour  susciter  de 
grands  troubles  dans  la  republique,  et  pour,  la 
mettre  en  combustion.  Mais  ils  ne  gagnèrent 
rien  par  ces  menées;  car  Tibérius,  soutenant 
sa  cause,, qui  d'elle-même  était  honnête  et  juste, 
avec  une  éloquence  qui  aurait  pu  en  faire  pas* 
ser  une  mauvaise,  paraissait  terrible  et  invin- 
cible, et  il  n'y  avait  personne  qui  pût  loi  résis- 
ter lorsque  tout  le  peuple  étant  assemblé  autour 
de  la  tribune,  il  venait  à  parler  en  faveur  des 
pauvres  et  à  déduire  ces  raisons  :  <  Les  bêtes 
sauvages  qui  sont  répandues  dans  les  monta- 
gnes et  dans  les  forêts  de  l'Italie,  disait-il,  ont 
chacune  leurs  forêts  et  leurs  tanières  pour  s'y 
retirer  ^  mais  ces  braves  Romains  qui  combat- 
tent et  qui  s'exposent  à  la  mort  pour  la  dé- 
fense de  l'Italie,  ne  jouissent  que  de  la  lumière 
et  de  l'air  qu'on  ne  peut  leur  ravir,  et  n'ont 
rien  autre  chose  au  monde  :  sans  maisons,  sans 
retraites,  ils  errent  dans  les  campagnes  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Leurs  généraux 
les  trompent,  lorsque  dans  les  combats  ils  les 
exhortent  à  combattre  pour  leurs  tombeaux  et 

four  leurs  dieux  domestiques  et  à  repousser 
ennemi;  car  parmi  tout  ce  grand  nombre  de 
Romains,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ait  ni  un 
autel  paternel,  ni  un  tombeau  de  ses  ancêtres; 
et  ils  ne  font  la  guerre  et  ne  meurent  que  pour 
entretenir  le  luxe  et  pour  augmenter  les  ri- 
chesses des  autres  ;  et  on  a  l'effronterie  de  les 
appeler  les  maîtres  de  l'univers,  lorsque  effecti- 
vement ils  n'ont  pas  un  seul  pouce  de  terre  qui 
leur  appartienne.  » 

A  ces  paroles,  qu'il  prononçait  avec  un  en- 
thousiasme plein  de  courage  et  d'une  véritable 
passion,  et  qui  frappaient  extrêmement  le  peu- 
ple, il  n'y  avait  aucun  de  ses  adversaires  qui 
osât  rien  opposer.  Abandonnant  donc  le  parti 
de  loi  répondre,  ils  s'adressent  à  Marcus  Ocla- 
vius,  l'un  des  tribuns,  jeune  homme  grave  dans 
ses  mœurs  et  plein  de  modération  et  de  sa- 
gesse, et  d'ailleurs  collègue  de  Tibérius  et  son 
ami  particulier.  Octavius,  par  considération 
pour  lui,  refusa  d'abord  de  s'opposer  à  sa  loi; 
mais  la  plupart  des  plus  puissants  de  Rome  le 
pressant  et  le  conjurant  de  les  seconder,  il  fut 
comme  entraîné  par  cette  violence  et  s'éleva 
contre  Tibérius*  Or,  parmi  les  tribuns,  l'oppo- 
sition est  toujours  ce  qui  l'emporte  :  Paccord  de 
tons  les  autres  ne  suffit  pas,  s'ily  en  a  un  seul 
qui  refuse  son  consentement.  Tibérius,  irrité 
de  cet  obstacle,  retira  sa  loi  qui  était  pleine 


d'humanité,  et  en  proposa  une  autre  qui  était 
plus  favorable  aux  pauvres  et  plus  sévère  con- 
tre les  riches;  car  elle  ordonnait  «  que  tous 
ceux  qui  possédaient  plus  de  terres  que  les  an- 
ciennes lois  ne  permettaient,  les  quitteraient  à 
l'instant.  » 


(Tétait  jouer  sa  vie  que  d'attaquer  de  front  Ta- 
ristocratie  romaine  en  n'ayant  derrière  soi  qu'une 
multitude  avilie  par  celte  misère  même  que  le  ré* 
formateur  voulait  guérir.  Plutarque  a  raconté  sa 
mort  et  les  présages  qui  Tavaient  annoncée. 

MORT    DS    TIBÈAITJS    0RA.CCHU8. 

Tibérius  s'étant  rendu  sur  la  place  en  robe 
de  deuil  et  dans  l'état  de  la  plus  grande  humi- 
liation, et  le  visage  baigné  de  larmes,  il  con- 
kura  le  peuple  de  le  prendre  sous  sa  protection, 
lui  disant  :  «  qu'il  craignait  que  ses  ennemis 
ne  vinssent  la  nuit  abattre  sa  maison  et  le  poi- 
gnarder. V  Par  ce  discours  il  émut  tellement  le 
peuple,  qu'il  y  en  eut  plusieurs  qui  allèrent 
camper  et  passer  la  nuit  autour  de  sa  maison, 
pour  lui  servir  de  gardes. 

Le  lendemain  au  point  du  jour,  celui  uni 
avait  soin  de  garder  les  poulets  sacrés  dont  les 
Romains  se  servent  pour  les  divinations,  les 
porta  sur  la  place,  et  jeta  à  manger  devant 
eux.  De  tous  ces  poulets  il  n'y  en  eut  qu'un 
seul  qui  sortit  de  sa  cage,  encore  ne  fut-ce 
qu  après  que  l'ofticier  l'eut  longtemps  secoué  ; 
mais  il  ne  voulut  point  manger,  et  ne  fit  que 
lever  l'aile  gauche  et  étendre  la  cuisse,  après 
quoi  il  se  retira  dans  sa  cage.  Cette  circon- 
stance fit  ressouvenir  Tibérius  d'un  autre  pré- 
sage qui  lui  était  arrivé.  Il  avait  un  casque 
dont  il  se  servait  dans  les  combats,  qui  était 
orné  magnifiquement,  et  remarquable  sur  tous 
les  autres;  deux  serpents  allèrent  faire  leurs 
œufs  dans  ce  casque  sans  qu'on  s'en  aperçût' , 
et  les  firent  éclore.  Ce  souvenir  fit  qu'il  fut  en- 
core plus  troublé  du  présage  des  poulets.  Ce- 
f>endant  il  ne  laissa  pas  de  sortir  quand  on 
'eut  averti  que  le  peuple  était  assemblé  au 
Capitole.  En  sortant  il  se  heurta  le  pied  contre 
le  seuil  de  la  porte,  et  le  coup  fut  si  rude,  que 
l'ongle  du  gros  doigt  du  pied  en  fut  fendu,  et 
que  le  sang  sortit  au  travers  du  soulier.  En 
marchant  il  aperçut  à  sa  gauche,  sur  les  tuiles 
d'une  maison,  des  corbeaux  qui  se  battaient; 
et  quoiqu'il  fût  accompagné  d'une  foule  nom- 
breuse, comme  cela  est  vraisemblable,  à  cause 
de  sa  dignité,  une  pierre  poussée  par  un  de 
ces  corbeaux  tomba  justement  auprès  de  son 
pied  ;  cela  l'étonna  et  arrêta  les  plus  hardis 
de  ses  partisans.  Mais  Blossius  de  Cumes,  qui 
le  suivait,  lui  représenta  :  ^  que  ce  serait  une 
grande  honte  et  une  lâcheté  insigne  que  Tibé- 
rius, fils  de  Gracchus,  petit-fils  de  Scipion 
l'Africain,  et  le  protecteur  du  peuple,  pour  la 
crainte  d'un  corbeau,  refusât  d'obéir  à  ses 
concitoyens  qui  l'appelaient  à  leurs  secours  ; 


368 


APPENDICES. 


que  ses  ennemis  ne  toorneraient  pas  cette  in- 
dignité en  raillerie,  mais  qu'ils  iraient  semant 
parmi  le  peuple  que  c'était  là  le  trait  d'un 
tyran  déjà  tout  formé  qui  leur  insultait  et  les 
traitait  avec  arrogance.  » 

En  même  temps,  il  reçut  plusieurs  messa- 
gers que  ses  amis,  qui  étaient  an  Capitole,  en- 
voyaient an-devant  de  lui  pour  le  presser  de 
se  hâter,  et  pour  l'assurer  que  tout  allait  bien. 
En  etfet,  on  lui  fit  Taccueil  le  plus  favorable  et 
le  plus  honorable  ;  car  du  plus  loin  qu'on  le 
vit,  le  peuple  jeta  un  grand  cri  de  joie  pour 
marque  de  son  affection  ;  et  quand  il  fut  monté, 
il  le  reçut  avec  de  grands  honneurs,  prenant 
grand  soin  que  personne  ne  rapprochât  qui 
ne  fût  connu.  Mucius  ayant  commencé  à  appe- 
ler les  tribus  pour  venir  donner  leurs  suffra- 
ges, on  ne  put  rien  faire  de  tout  ce  qui  se  pra- 
tiquait dans  ces  occasions,  à  cause  du  tumulte 
qu'excitèrent  les  derniers,  qui,  étant  poussés, 
repoussaient  ceux  qu'on  renversait  sur  eux,  et 
se  mêlaient  confusément  les  uns  avec  les  au- 
tres. Dans  ce  désordre,  Fulvius  Flaccus,  un 
des  sénateurs,  monta  sur  un  lieu  émlnent  d'où 
il  pouvait  être  vu  de  toute  l'assemblée,  et 
voyant  qu'à  cause  du  bruit  il  ne  pourrait  se 
faire  entendre,  il  6t  signe  de  la  main  qu'il  avait 
quelque  chose  à  dire  en  particulier  à  Tibérius. 
Celui-ci  ordonna  en  même  temps  au  peuple  de 
lui  ouvrir  le  passage,  et  Fulvius  s'élant  appro- 
ché avec  peine,  l'avertit  que  le  sénat  étant 
assemblé,  les  nobles  et  les  riches  avaient  fait 
tous  leurs  efforts  pour  attirer  le  consul  dans 
leur  parti,  et  que,  n'ayant  pu  en  venir  à  bout, 
ils  avaient  résolu  de  le  tuer  eux-mêmes  sans 
le  secours  du  consul  ^  et  que  pour  cet  effet  ils 
avaient  d^à  assemblé  grand  nombre  de  leurs 
amis  et  de  leurs  esclaves  tous  armés. 

Tibérius  ayant  communiqué  sur-le-champ 
cet  avis  à  ses  amis  qui  étaient  autour  de  lui, 
ils  ceignirent  d*abord  leurs  robes,  et,  rompant 
les  baguettes  des  licteurs  avec  lesquelles  ils 
rangent  la  foule,  ils  en  prirent  les  tronçons 
comme  pour  s'en  servir  à  repousser  ceux  qui 
viendraient  les  attaquer.  Ceux  qui  étaient  les 
plus  éloignés  et  qui  n'avaient  pas  entendu  ce 
que  Tibérius  avait  dit,  étonnés  dç  ces  mouve- 
ments dont  ils  ne  comprenaient  pas  la  cause, 
demandaient  tous  ce  que  c'était.  Alors  Tibérius 
porta  la  main  à  sa  télé,  pour  leur  faire  con- 
naître par  ce  geste  le  danger  dont  il  était  me- 
nacé, puisqu'il  ne  pouvait  faire  entendre  sa 
voix.  Ses  ennemis,  voyant  ce  geste,  coururent 
promptement  au  sénat  lui  annoncer  que  Tibé- 
rius demandait  ouvertement  le  diadème,  allé- 
guant pour  preuve  qu'il  avait  touché  sa  tète 
avec  la  main.  Ce  rapport  causa  une  grande 
rumeur  et  une  vive  émotion  dans  le  sénat. 
Nasic-a  pressa  sur-le  champ  le  consul  de  se- 
courir la  ville  et  de  détruire  le  tyran  -,  mais  le 
consul  répondit  avec  douceur  •  qu'il  ne  com* 
menceratt  point  à  user  de  violence,  qu'il  ne 
ferait  mourir  aucun  citoyen  qu'il  n'eût  été  Jugé 
dans  les  formes,  et  que  si  le  peuple,  persuadé 


ou  forcé  par  Tibérius,  venait  à  ordonner  quel- 
que chose  d'injuste,  il  s'y  opposerait  de  tout 
son  pouvoir,  et  l'empêcherait  de  passer.  »  Alors 
Nasica  se  levant  avec  colère  :  «  Pcdsque  le 
souverain  magistrat  trahit  et  livre  la  ville,  s*é- 
cria-t-il,  que  ceux  qui  ont  le  courage  de  se- 
courir les  lois  me  suivent  !  »  Prononçant  ces 
paroles,  et  se  couvrant  la  tète  du  pan  de  sa 
robe,  il  sortit  et  marcha  droit  au  Capitule. 
Ceux  qui  l'accompagnaient  s  entortillant  leurs 
robes  autour  du  bras,  repoussent  ceux  qa'ils 
rencontrent  sur  leur  chemin.  Peu  de  personnes 
osaient  s'opposer  à  leur  passage,  par  respect 
pour  leur  dignité  ;  ils  fuyaient  tous  et  se  ren- 
versaient les  uns  sur  les  autres,  de  sorte  qu'ils 
étaient  foulés  aux  pieds.  Les  gens  à  la  suite 
des  sénateurs  avaient  apporté  de  leurs  maisons 
de  gros  bâtons  et  des  leviers,  tandis  qu'eux- 
mêmes  saisissant  les  pieds  et  les  débris  des 
sièges  que  la  foule  du  peuple  avait  rompus 
en  fuyant,  se  faisaient  jour  pour  joindre  Tibé- 
rius, et  frappaient  à  droite  et  à  gauche  tous 
ceux  qui  étaient  devant  lui.  Tout  prend  la 
fuite,  et  il  y  en  eut  plusieurs  de  tués.  Comme 
Tibérius  lui-m^me  s'enfuyait,  quelqu'un  le 
saisit  par  sa  robe  ;  il  la  laissa  entre  les  mains 
de  celui  qui  le  retenait,  et  se  mit  à  fuir  en 
tunique.  Mais  en  courant  il  fit  un  faux  pas  et 
tomba  sur  d'autres  qui  étaient  renversés  de- 
vant lui.  Dans  le  moment  qu'il  se  relevait, 
Publius  Saturéius,  un  de  ses  collègues,  le 
frappa  le  premier,  et  lui  donna  un  grand  coup 
sur  la  tête  avec  le  pied  d'un  banc  -,  le  second 
coup  lui  fut  donné  par  Lucius  Rufus,  qui  s'en 
glorifiait  comme  d'un  grand  exploit.  De  tous 
les  autres,  il  y  en  eut  plus  de  trois  cents  qui 
furent  assommés  à  coups  de  pierres,  et  pas  un 
ne  fut  tué  avec  Tépée. 


La  mort  de  son  frère  succombant  pour  la  même 
cause,  victime  de  la  lâcheté  populaire,  est  plus  dra- 
matiqoe  encore. 

MORT  DB    CAIU9    GEACCBUS. 

...  Licinnia  ayant  exprimé  ces  tristes  re- 
grets, le  visage  couvert  de  larmes,  CaTus  se  dé- 
barrassa doucement  d'entre  ses  bras  et  marcha 
dans  un  profond  silence,  environné  de  ses  amis. 
Sa  femme,  voulant  s'avancer  et  le  suivre  pour 
le  retenir  par  sa  robe,  tomba  sur  le  pavé,  où 
elle  demeura  longtemps  sans  voix  et  sans  sen- 
timent, jusqu'à  ce  que  ses  esclaves,  la  voyant 
évanouie,  l'enlevèrent  et  l'emportèrent  chez 
son  frère  Crassus.  Quand  les  gens  de  Caïus  et 
de  Fulvius  furent  assemblés  sur  l'A  ventin,  Ful- 
vius, à  la  sollicitation  de  CaTus ,  envoya  à  la 
place  le  plus  jeune  de  ses  enfants  avec  un  ca- 
ducée à  la  main.  C'était  un  jeune  garçon  d'une 
beauté  singulière.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  la 
place,  se  tenant  dans  une  posture  pleine  de 
pudeur  et  de  modestie,  et  le  visage  baigné  de 
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pleurs^  il  fil  an  oonsul  ei  an  sénat  des  proposi- 
tions d'accommodement.  La  plupart  des  sena- 
leors  écoulaient  assez  volontiers  ces  proposi- 
tions^ mais  le  consul  Opimius,  prenant  la  pa- 
role^ dit  «  qne  ce  n^était  point  par  des  hérauts 
que  ces  rebeUes  devaient  persuader  le  sénat, 
qa*ils  devaient  descendre  de  leur  asile  comme 
des  prévenus,  venir  subir  leur  jugement,  et,  se 
livrant  eux-mêmes,  demander  grâce  en  cet 
état,  et  désarmer  la  colère  du  sénat  irrité  de 
leur  révolte.  »  En  même  temps  il  ordonna  à  ce 
jeune  homme  de  s'en  retourner,  et  de  ne  reve- 
nir que  pour  accepter  ces  conditions.  Calus, 
dit-on,  voulut  alors  descendre  pour  t&cher  de 
ramener  le  sénat  à  d'autres  sentiments^  mais 
tous  les  autres  s'y  étant  opposés,  Fulvius  ren- 
voya de  nouveau  son  fils  pour  faire  les  mêmes 
propositions.  Opimius,  qui  ne  demandait  qu'a 
décider  Taffaire  par  la  voie  des  armes ,  impa- 
tient d*en  venir  aux  mains,  fit  prendre  le  jeune 
Fulvius,  et,  l'ayant  donné  en  garde  à  des  gens 
sûrs,  il  marcha  contre  la  troupe  de  Fulvius 
avec  une  bonne  infanterie  et  des  archers  Cre- 
tois ,  qui ,  tirant  sur  eux  et  en  blessant  plu- 
sieurs, les  mirent  bientôt  en  désordre.  Dans  un 
moment,  la  déroute  fut  générale.  Fulvius 
se  retira  dans  un  bain  public  qui  était  aban- 
donné, où  il  fol  trouvé  peu  de  moments  après, 
et  égorgé  avec  l'alné  de  ses  enfants. 

Pour  Calus ,  personne  ne  le  vit  combattre 
ni  tirer  l'épée  ;  mais,  très-affligé  de  tout  ce  qui 
se  passait ,  il  se  retira  dans  le  temple  de 
Diane.  Là  il  voulut  se  servir  de  son  poignard 
pour  se  tuer  lui-même;  mais  il  en  fut  empêché 
par  les  plus  fidèles  de  ses  amis,  Pomponius  et 
Dcinnius ,  qui,  Tayant  suivi,  lui  Atèrent  son 
poignadrd,  et  le  portèrent  à  prendre  la  fuite.  On 
dit  qu'avant  de  sortir  il  se  jeta  à  genoux ,  et 
levant  les  mains  vers  la  déesse,  il  pria  que  le 
peuple  romain,  en  punition  de  son  ingratitude 
et  de  sa  noire  trahison ,  ne  sortit  jamais  de  la 
dure  servitude  à  laquelle  il  courait  volontaire- 
ment; car  la  plupart  l'avaient  abandonné  sur 
la  première  pnolication  de  Tamnistie  qu'on  leur 
promit.  Comme  Calus  s'enfuyait,  ses  ennemis, 
qui  le  suivaient  de  près,  l'atteignirent  près  du 
pont  de  bois.  Ses  deux  amis,  qui  ne  Favaient 
point  abandonné ,  le  forcèrent  de  gagner  les 
devants  pendant  qu'ils  s'opposeraient  seuls  à 
ceux  qui  le  poursuivaient;  et  se  jetant  en  même 
temps  répée  à  la  main  au-devant  du  pont,  ils 
combattirent  avec  tant  de  courage,  que  per- 
sonne ne  put  passer  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
été  tués  sur  la  place.  Calus  n'avait  avec  lui 
qu'un  esclave  nommé  Philocrate.  Tous  les  au- 
tres l'exhortaient  et  l'encourageaient  comme 
on  fait  dans  les  combats  de  lice,  mais  aucun  ne 
le  secourait  et  ne  lui  présentait  un  cheval,  quoi- 
qu'il le  demandât  avec  instance,  car  les  enne- 
mis les  suivaient  de  très-près.  D  les  devança 
pourtant  d'un  moment,  et  gagna  un  bois  qui 
était  consacré  aux  Furies.  Là  il  fut  tué  de  la 
main  de  son  esclave,  qui,  après  lui  avoir  rendu 
ce  service,  se  tua  lui-mèmef  D'autres  disent 
UisTOiaa  vi«ivica8ELLe. 


qu'ils  furent  pris  tons  deux  par  leurs  ennemis, 
et  que  Philocrate  embrassa  si  étroitement 
Caïus  et  le  couvrit  si  bien  de  son  corps,  qu'au- 
cun d'eux  ne  put  le  frapper  que  l'esclave  ne 
fût  percé  auparavant  de  tous  les  coups  qu'on 
portait  à  son  maître,  et  tombé  mort  à  ses  pieds. 
On  dit  qu'un  soldat  coupa  la  tête  de  Caïus,  et 
qu'il  la  portait  au  consul,  lorsqu'un  des  amis 
d'Opimius,  nommé  Septimuléius,  la  lui  enleva 
en  chemin;  car  avant  le  combat  on  avait  fait 
publier  à  son  de  trompe  que  ceux  qui  appor- 
teraient les  têtes  de  Caïus  et  Fulvius  auraient 
pour  récompense  leur  pesant  d'or.  Septimu- 
léius apporta  au  consul  Opimius  la  tête  de  Caïus 
au  bout  d'une  pique.  On  fit  apporter  des  ba- 
lances ,  et  il  se  trouva  qu'elle  pesait  dix-sept 
livres  huit  onces,  Septimuléius  ayant  ajouté  la 
fraude  au  crime  :  car  il  dta  toute  la  cervelle 
de  cette  tête,  et  mit  à  la  place  du  plomb  fondu. 
Ceux  qui  apportèrent  la  tête  de  Fulvius  n'eu- 
rent rien,  parce  que  c'étaient  des  gens  d'une 
condition  obscure. 

Les  corps  de  Caïus  et  de  Fulvius ,  et  ceux 
de  tous  les  autres  qui  avaient  été  tués,  furent 
jetés  dans  le  Tibre  au  nombre  de  trois  mille. 
Tous  leurs  biens  furent  confisqués  ;  on  fit  dé- 
fense à  leurs  femmes  de  les  pleurer  et  d'en 
porter  le  deuil,  et  Licinnia  futjprivée  de  sa  dot. 
Le  plus  jeune  des  enfants  de  Fulvius  fut  traité 
très-inhumainement ,  quoiqu'il  n'eût  fait  au- 
cune résistance  et  qu'il  ne  se  fût  pas  trouvé 
au  combat,  car  ayant  été  envoyé  auparavant 
pour  proposer  un  traité,  il  fut  retenu  prison- 
nier, et  après  le  combat,  on  le  fit  mourir  con- 
tre toute  sorte  de  justice.  Hais  le  peuple  ne 
fut  ni  si  offensé  ni  si  affligé  de  toutes  ces  indigm- 
tés,  que  de  l'insolence  qu'eut  Opimius  de  bAtir 
le  temple  de  la  Concorde  :  car  Û  paraissait  par 
là  qu'il  se  glorifiait ,  qu'il  s'enorgueillissait  de 
ce  qu'il  venait  de  faire ,  et  qu'il  regardait  en 
quelque  sorte  comme  un  grand  sujet  de  triom- 
phe, le  meurtre  de  tant  de  citoyens.  C'est  pour- 
quoi la  nuit  qui  suivit  la  dédicace  de  ce  tem- 
ple quelqu'un  écrivit  au-dessous  de  l'inscrip- 
tion :  c  Ce  temple  de  la  Concorde  est  l'ouvrage 
de  la  fureur.  » 


L'héritier  et  le  vengeur  desGracques  fut  en  même 
temps  le  sauveur  de  l'Italie.  Il  arrêta  par  un  im- 
mense carnage  rinvasion  des  barbares  du  Nord,  qui 
menaçaient  déjà  la  civilisation  romaine  et  que  la  main 
de  Marius  reculade  plusieurs  siècles.  Voici  l'admi- 
rable récit  de  Plutarque. 

DESTRUCTIOR    D£8  TBVTOIfS   ZT   DSS   CIMBIES. 

Marins  se  tenant  en  repos  sans  rien  en- 
treprendre, les  Teutons  tentèrent  de  le  forcer 
dans  son  camp  ;  mais  ayant  été  accablés  d'une 
grêle  de  traits  qu'on  leur  tirait  des  retranche- 
ments, et  avant  perdu  beaucoup  de  monde,  ils 
résolurent  d'aller  en  avant,  dans  la  confiance 
qu'ils  passeraient  les  Alpes  sans  être  inquié- 
tés. Ils  plient  donc  bagage  et  passent  le  long 
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da  camp  des  Romains.  Ce  Ait  alors  q«*OB  re- 
ooimut  mieax  que  Jamais  leur  nombre  effiroya- 
ble  à  la  longueur  do  temps  que  dura  lenr  mar- 
che; car  on  dit  quils  forent  six  Jonrs  entiers  à 
défiler  devant  les  retranchements  de  Marins  en 
marchant  continuellement.  Comme  ils  pas- 
saient fort  près  des  Romains,  ils  leur  deman- 
daient en  se  moquant  d'eux,  «  s*ils  ne  vou- 
laient rien  mander  à  leurs  femmes,  car  ils  se* 
raient  bientAt  auprès  d'elles.  » 

Quand  les  barbares  eurent  achevé  de  pas-^ 
ser  et  quHs  furent  un  peu  avancés,  Harius 
leva  son  camp  et  les  suivit,  se  postant  toujours 
près  d*euXy  choisissant  des  lieux  forts  d'assietle» 
et  se  retranchant  pour  passer  les  nuits  sans 
craindre.  Les  barbares,  qui  s'avançaient  ton* 
jours,  arrivèrent  en  un  Ueu  qu^on  appelle  iljfu^ 
Seœiiœ  %  d'où  Us  n'avaient  plus  que  très-peu 
de  chemin  à  faire  pour  arriver  aux  Alpes.  C'est 
pourquoi  Marins ,  résolu  de  leur  livrer  bataille 
en  cet  endroit,  se  posta  dans  un  lieu  très-avan- 
tageux, mais  qui  manquait  d'eau;  ce  qu'il  fit  à 
dessein  pour  aiguiser  par  là  le  courage  de  ses 
troupes.  Garcommeplusieurs  témoij^aientleur 
méc^tentementdece  qu'on  avaitchoisi  un  camp 
si  incommode,  oà  ils  mouraient  tous  de  soif, 
Marins,  leur  montrant  de  la  main  une  grosse 
rivière  qui  coulait  le  kmg  du  camp  des  barba-> 
res,  leur  dit  «  que  c'était  là  qulls  devaient 
acheter  leur  boisson  au  prix  de  leur  sang.  Pour- 
quoi donc,  hû  répondiroBt-lts,  ne  nous  y  me- 
nes-vons  pas  pendant  que  nous  avons  encore 
du  sang  dans  les  veines  f  »  Alors  il  kur  repar* 
tit  avec  douceur  :  «  Je  vous  y  mènerai  aussi , 
maïs  avant  toutes  choses  il  ftiut  fortifier  notre 
canp.  »  A  ces  SEiots,  ces  soldats,  quMque  mé- 
owtents,  s^apaisèrent.  Mais  les  valets  de  l'ar- 
mée, n*ayant  point  d'eau  pour  eux  ni  pour  les 
équipages,  coururent  en  frâle  à  la  rivière,  por- 
tant avec  leurs  cruches,  les  uns  des  cognées, 
Ites  autres  des  haines»  des  épées  eu  des  pi- 
ques^ pour  être  en  état  de  combattre  si  les 
barbares  voulaient  tes  empêcher  de  puiser  de 
l*eau. 

Il  n*y  eul  d'abord  qu'un  petit  nombre  d'en- 
nemis qui  tombèrent  sur  eux,  carc'était  llieure 
où  les  uns  dînaient  après  le  bain,  et  où  les  au- 
tres se  baignaient  encore.  Ce  lieu  est  rempli 
de  sources  d^eaux  chaudes,  et  une  partie  de 
ces  barbmres ,  attirés  par*  ces  bains  délicieux, 
ne  pensaient  cm'i  s'amuser  et  à  fhire  bonne 
chàce^,  lomni'us  furent  surpris' (par  les  Rou- 
mains. Mais  les  cris  des  premiers  en  ayant  at- 
tiré plusieurs  autres,  il  ne  fut  plus  au  pouvoir 
de  Marias  dfr  inteaii  se»  aaldaU,  qui  crai- 
gnaient pour  leurs  valets.  D'ailleurs  les  meil- 
leures troupes  dto^  ennsmis,  edles  qui  avaient 
d^  défhit  Manfios-  et  Coepion  (on  les  a|^»elait 
Ambronsy  et  ils  ftûsatest  seuls  plus  de  trente 
fflSte^  horames)>  s»  tevèrent  promplement  et 
eoururen»  aux.  amcsv  Bs  avaient  le  cstm 
chargé  et  appesanit  pur  k  bemie  ebère  quw 
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avaient  faite,  Biais  Ils  n*enavai«it  que  plus  de 
résolution  et  plus  de  fierté;  et,  rendus  plus  gais 
par  le  vin  qu'ils  avaient  bu,  ils  avancent, 
non  point  en  désordre,  ni  en  courant  comme 
des  ftirieux,  ni  en  jetant  des  cris  confiis  et  in* 
articulés,  mais  en  frappant  leurs  armes  en  me- 
sure, et  en  marchant  tous  ensemble  en  ca- 
dence à  ce  bruit,  et  en  répétant  à  tout  moment 
leur  nom,  Ambrom,  Ambrcm,  soit  pour  s'ap- 
peler les  uns  les  autres,  soit  pour  étonner  d'a- 
vance leurs  ennemis ,  en  se  faisant  connaître. 

Les  Liguriens,  qui,  de  tous  les  peuples  d'I- 
talie dont  l'armée  de  Marins  était  composée , 
furent  les  premiers  qui  commencèrent  la 
charge,  ayant  entendu  les  cris  des  ennemis, 
leur  répondirent  par  le  même  cri,  Amhyms 
Amhnmi,  qui  était  leur  ancien  nom  :  car  le 
nom  d' Ambrons  est  le  nom  général  que  les  li- 
guriens donnent  à  leur  nation.  De  sorte  que 
ce  cri  retentit  également  dans  les  deux  années 
avant  qu'elles  en  vinssrat  aux  mains;  tous  les 
officiers  des  deux  partis  le  répétant  à  l'envi , 
et  s'efibrcant  de  se  surpasser  les  uns  les  autres 
par  la  force  de  leurs  voix,  tous  ces  cris  redou- 
blés irritèrent  et  enflammèrent  les  courages* 
Mais  les  Ambrons  qui  avaient  la  rivière  à  pas- 
ser, rom{Hrent  leur  ordonnance  ;  et  avant  qu'ils 
pussent  se  remettre  en  bataille,  les  Uguriens 
chargèrent  avec  furie  les  premiers,  et  com- 
mencèrent le  combat  Les  Romains  accouru- 
rent en  même  temps  pour  soutenir  les  Ligu- 
riens,et,descendant  des  lieux  avantageux  qu'ils 
occupaient ,  ils  tombèrent  si  rudement  sur  les 
barbares,  qu'ils  les  renversèrent.  La  plupart, 
en  se  précipitant  les  uns  sur  les  antres,  forent 
tués  sur  le  bord  du  fleuve,  qui  fat  bientôt  rem- 
pli de  sang  et  de  morts.  Les  Romains  font 
main  basse  sur  tous  ceux  qui  sont  passés  et 
qui  n'osent  se  rallier  pour  faire  tête,  et  ils  les 
mènent  battant  jusqu'à  leur  camp  et  à  leurs 
chariots. 

Là,  leurs  femmes  venant  an-devant  d^eux 
avec  des  épées  et  des  haches,  grqiiQant  les  dents 
de  rage  et  de  douleur,  et  jetant  des  cris  horri- 
bles, frappent  également  sur  ceux  qui  fuient  et 
sur  ceux  qui  poursuivent  :  sur  les  premiers 
comme  traîtres,  et  sur  les  autres  comme  enne- 
mis. Elles  se  jettent  au  milieu  delà  mêlée,  sai- 
sissent avec  les  mains  nues  les  épées  des  Ro- 
mains, leur  arrachent  leurs  boucliers,  reçm- 
vent  des  Messures,  se  voient  mettre  en  pièces 
sans  se  rebuter,  et  ténumnent  jusqu'à  la  mort 
un  courage  invindhle.  Voilà  comme  on  ra- 
conte ce  combat,  qui  se  donna  sur  le  bord  de 
la  rivière,  plutôt  par  l'eflët  du  hasaid  que  par 
l'ordre  cita  volonté  du  général. 

Les  Romains,  après  avoir  taillé  en  pièces 
la  plus  grande  partie  des  Ambrons,  se  retirè- 
rent avec  la  fin  du  jour.  On  n'aitendit  point 
leur  armée  retentir  de  chants  de  victoire, 
comme  cela  était  natord  après  un  si  gismd 
succès^  ils  ne  se  mirent  potet  à  boirs^  à  Dure 
bonne  chère  et  à  se  r^omr  dans  leurs  tentes  ; 
et  le  doux  sommeil,  qui  est  le  plus  agréable 
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rafratehissement  que  poissent  reoevoir  des  hoin- 
mes  fatigués  et  qui  ont  hearensement  com- 
battn,  ne  ferma  point  lenrs  paupières;  mais  ils 
passèrent  toute  fa  nuit  dans  la  nrayear  et  dans 
le  trouble  :  car  leur  camp  n'était  ni  fermé  ni 
retranché  ;  ils  avaient  encore  devant  eux  plu- 
sieurs milUers  de  barbares  qui  n'avaient  pas 
combattu  :  et  tous  ceux  qui  étaient  échappés 
de  la  déiute  des  Ambrons  s'étant  mêlés  avec 
eux,  ils  jetaient  toute  la  nuit  des  cris  affreux 
qui  ne  ressemblaient  point  à  des  clameurs^et  à 
des  gémissements  d*hon[imeSy  mais  qui  étaient 
comme  des  hurlements  et  des  mugissements  de 
bètes  féroces,  mêlés  de  menaces  et  de  lamen- 
tationsy  et  qui,  poussés  en  même  temps  par  ce 
nombre  innombrable  de  barbares,  faisaient  re- 
tentir les  montagnes  des  environs  et  tout  le 
canal  du  fleuve.  Toute  la  plaine  mugissait  de  ce 
brait  épouvantable,  et  le  coeur  des  Romains 
était  saisi  de  crainte,  et  Marins  lui-même  frappé 
d'étonnement,  car  ils  s'attendaient  tous  à  un 
combat  de  nuit  plein  de  désordre  et  de  tumulte. 
Les  barbares  ne  sortirent  pourtant  point  cette 
nuit  ni  le  lendemain;  mais  ils  passèi:ent  tout  ce 
temps-là  à  se  préparer  et  à  se  mettre  en  bataille. 

Cependant  Miulas,  sachant  qu'au-dessus  du 
camp  des  barbares  il  y  avait  des  creux  et  des 
ravins  couverts  de  bois,  y  envoya  Claudius 
Marcellus  avec  trois  mille  hommes  d'infanterie 
pour  s'y  mettre  en  embuscade,  et  prendre  les 
ennemis  par  derrière  quand  le  combat  serait 
engagé.  Il  donna  ordre  aux  autres  de  prendre 
leur  repas  de  bonne  heure  et  de  rîeposer.  Le 
lendemain  an  point  du  jour,  il  les  mit  en  ba- 
taille sur  la  hauteur  devant  son  camp,  et  en- 
voya sa  cavalerie  dans  la  plaine.  Des  que  les 
Teutons  l'eurent  aperçue,  ils  n'eurent  pas  la 
patience  d'attendre  que  les  Romains  fussent 
descendus,  afin  de  les  combattre  de  plain-pied 
et  avec  un  égal  avantage  pour  le  terrain  ;  mais, 
transportés  de  colère,  ils  prennent  leurs  armes 
et  vont  les  attaquer  sur  la  hauteur.  Marius  en-» 
voie  partout  ses  ofBeiers  leur  donner  l'ordre 
d'attendre  l'ennemi  sans  s'ébranler,  et  dès 
qu'il  se  serait  avancé  à  la  portée  du  trait,  de 
lancer  leurs  javelots^  de  mettre  ensuite  Tépée  à 
la  main,  et  de  le  repousser  en  le  heurtant  avec 
leurs  boucliers  :  car  les  lieux  étant  glissants  i 
cause  de  leur  pente^  ni  les  coups  que  ces  bar- 
bares donneraient .  n'auraient  de  roideur,  ni 
leur  ordonnance  serrée  ne  pourrait  se  main- 
tenir, leurs  corps  devant  être  toujours  dans  une 
agitation  continuelle  comme  dans  une  tour* 
mente^  à  cause  du  penchant  et  de  l'inégalité 
do  terrain. 

En  donnant  ces  ordres,  Marius  était  le  pre- 
mier i  les  exécuter  :  car  il  n'y  avait  point 
d'homme  qui  fAt  plus  adroit  pour  manier  les 
armes^  ni  qui  eAt  le  corps  mieux  exercé  que 
\m,  et  il  surpassait  tous  les  autres  en  courage 
et  en  audace.  Les  Romains  fldsant  donc  tête 
aux  barbares  et  les  arrêtant  tout  court  comme 
ils  tâchaient  de  monter,  ceux-ei  pressés,  com- 
mencèrent à  reculer  peu  à  peu  et  à  regagner 


la  plaine.  Les  premiers  bataillons  commen- 
çaient à  se  rallier  et  à  se  remettre  en  bataille  ; 
mais  les  clameurs,  la  confusion  et  le  désordre 
régnaient  parmi  les  derniers  :  car  Marcellus, 
attentif  à  ce  qui  se  passait,  avait  saisi  le  mo- 
ment favorable.  Le  cri  de  la  charge  ayant 
retenti  jusqu'aux  coteaux  voisins  sous  lesquels 
il  était  en  embuscade,  il  s'était  levé  avec  sa 
troupe,  et,  courant  impétueusement  avec  de 
grands  cris  de  victoire,  il  était  tombé  sur  les 
derniers,  les  prenant  par  derrière  et  les  tail- 
lant en  pièces.  Ceux-ci,  poussés  avec  cette  fturie, 
attirent  i  eux  les  premiers  et  les  obligent  à 
faire  face  pour  les  soutenir.  Dans  un  moment, 
leur  armée  fiit  remplie  de  trouble  ;  vivement 
pressés  à  la  tête  et  à  la  queue,  ils  ne  purent 
soutenir  ce  double  choc,  ils  se  débandèrent,  et 
prirent  la  fuite. 

Les  Romains  les  poursuivirent,  en  tuèrent 
ou  firent  prisonniers  plus  de  peut  mille,  et  s'é- 
tant  rendus  maîtres  de  leurs  tentes,  de  leurs 
chariots  et  de  tout  leur  bagage ,  ils  résolurent 
d'un  commun  consentement  de  tout  donner  à 
Marius,  à  rexception  de  ce  qui  fut  pillé;  et  ce 
présent  si  grand  et  ai  magnifique  parut  encore 
inférieur  au  service  au'il  avait  rendu  dans  un 
si  pressant  danger,  il  y  a  d'autres  historiens 
qui  ne  sont  d'accord  avec  les  premiers^  ni  sur 
ce  présent  des  dépouilles,  ni  sur  le  nombre  des 
morts;  ils  disent  seulement  que  depuis  cette 
bataille,  les  Massiliens  *  fermèrent  leurs  vignes 
de  clôtures  faites  des  ossements  de  ceax  qui  y 
avaient  été  tués  ;  et  que  ces  corps  morts,  qui 
pourrirent  et  qui  furent  consumés  dans  les 
champs,  et  les  pluies  de  l'hiver  qui  survinrent, 
engraissèrent  tellement  la  terre,  la  pénétrè- 
rent et  l'imbibèrent  si  fort,  que  l'été  suivant 
elle  porta  une  quantité  étonnante  de  toutes 
sortes  de  fruits,  et  confirma  ce  que  dit  Arcbi- 
loque,  <  que  rien  n^engraisse  plus  la  terre  que 
le  sang.  »  On  assure  aussi  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  qu'après  de  grandes  batailles 
il  tombe  ordinairement  de  grandes  pluies,  soit 
que  (juelque  bon  génie  veuille  purger  la  terre 
en  l'mondant  par  des  eaux  pures  et  descen- 
dues du  ciel,  soit  que  le  sang  et  la  corruption 
exhalent  une  vapeur  humide  et  forte  qui  con- 
dense et  altère  l'air,  très-aisé  de  sa  nature  à 
changer  pour  la  moindre  cause. 

Après  la  bataille,  Marius  choisit  parmi  les 
armes  et  les  dépouilles  des  ennemis,  les  plus 
riches,  les  mieux  conservées  et  celles  qui  pou- 
vaient orner  le  plus  son.triomphe,  et  les  mit  à 
part  ;  et  ayant  entassé  toutes  les  autres  sur  un 
grand  bûcher,  en  fit  aux  dieux  un  sacrifice 
magnifique.  Toute  son  armée  était  autour  du 
bûcher,  couronnée  de  branches  de  laurier; 
lui-même,  vêtu  de  la  robe  de  pourpre  et  ceint 
à  la  manière  romaine^  prit  un  flambeau  allumé, 
et,  l'élevant  vers  le  ciel  avec  ses  deux  mains>  il 
allait  mettre  le  feu  au  bûcher,  lorsque  tout  à 
coup  on  vit  quelques-uns  de  ses  amis  venir 
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vers  loi  i  tonle  bride.  Il  se  fit  d'abord  ua  pro- 
fond silence  dans  Taitente  des  nouvelles  qu'ap- 
portaient ces  courriers.  Dès  qu'ils  furent  près 
de  M  anus,  ils  mirent  pied  à  terre,  et,  courant 
le  saluer  et  Fembrasser,  ils  lui  annoncèrent 
qu'il  était  consul  pour  la  cinquième  fois,  et  lui 
remirent  ses  lettres  de  nomination.  Une  si 
grande  joie  étantdonc  survenue  par-dessus  celle 
qu'on  avait  déjà  d*une  victoire  si  complète , 
toute  Tarmée,  pour  témoigner  du  plaisir  qu'elle 
en  ressentait,  se  mit  à  jeter  de  grands  cris  de 
triomphe,  qu'elle  accompagnait  du  bruit  guer- 
rier de  ses  armes;  et  tous  les  officiers  couron- 
nèrent de  nouveau  Marins,  qui,  dans  ce  mo- 
ment, mit  le  feu  an  bûcher  et  acheva  son  sa- 
crifice. 


Mais  rinvasion,  arrêtée  d'un  côté»  débordait  de 
Tautre.  Gatulus»  campé  derrière  TAthésis,  n'avait 
pu  retenir  son  annlCe  épouvantée  du  nombre  et  de 
raadace  des  barbares.  Marius  vint  à  son  aide,  et  les 
deux  armées  réunies  firent  face  aux  Gimbres. 

liais  ceux-ci  différaient  de  hasarder  la  ba- 
taille, attendant  toujours  les  Teutons  avec  im- 
patience, et  fort  étonnés  de  leur  lenteur,  soit 
qu'ils  ignorassent  véritablement  leur  défaite, 
ou  qu'ils  voulussent  feindre  de  ne  le  pas  croire; 
car  ils  accablaient  d'outrages  tous  ceux  qui  leur 
en  portaient  la  nouvelle.  Enfin,  ils  envoyèrent 
à  Marius  des  ambassadeurs  lui  demander,  pour 
eux  et  pour  leurs  frères,  des  terres  et  des  vil- 
les suffisantes  pour  les  loger  et  pour  les  nour- 
rir. Marius  ayant  demandé  à  ces  ambassadeurs 
«  qui  étaient  ces  frères  dont  ils  parlaient;  »  ils 
répondirent  que  c'étaient  les  Teutons.  Tous 
ceux  qui  étaient  présents  éclatèrent  de  rire;  et 
Marius,  en  plaisantant,  leur  dit  :  «  Laissez  là 
désormais  vos  frères,  et  ne  vous  en  mettez 
point  en  peine;  ils  ont  la  terre  que  nous  leur 
avons  donnée,  et  qu'ils  garderont  éternelle- 
ment. »  Les  barbares,  sentant  l'ironie,  se  mi- 
rent à  l'accabler  d'ii^jures,  et  le  menacèrent 
qu'il  allait  être  puni  de  ses  plaisanteries,  d'a- 
bord par  les  Cimbres  et  ensuite  par  les  Teu- 
tons, torsqu'Us  seraient  arrivés.  <  Mais  ils  le 
sont,  leur  répliqua  Marius,  les  voici,  et  il  ne 
serait  pas  honnête  que  vous  nous  quittassiez 
avant  que  d'avoir  salué  et  embrassé  vos  frères.  » 
En  même  temps,  il  ordonna  qu'on  amenât  les 
rois  des  Teutons  chargés  de  chaînes  ;  car  ils 
avaient  été  pris  par  les  Séquaniens  %  conune 
ils  s'enfuyaient  dans  les  Alpes. 

Dès  que  les  ambassadeurs  eurent  fait  ce  rap- 
port aux  Cimbres,  ils  prirent  les  armes  ;  et, 
sans  perdre  un  moment,  ils  marchèrent  contre 
Marius,  qui  restait  tranquille  et  se  contentait 
de  garder  son  camp. 

....  Bojorix,  roi  des  Cimbres,  à  la  tête  d'une 
petite  troupe  de  cavalerie,  s'approcha  du  camp 
de  Marius,  et,  l'appelant  à  haute  voix,  il  le  pro- 
voqua à  fixer  le  jour  et  le  lieu  du  combat,  pour 

(t)  Les  Francomloif. 


décider  qui  demeurerait  maître  du  pays.  Ma- 
rius lui  répondit  «  que  jamais  les  Romains  ne 
prenaient  conseil  de  leurs  ennemis  pour  com- 
battre ;  mais  que  cependant  il  voulait  bien,  dans 
cette  occasion,  satisfaire  les  Cimbres.»  Ils  con- 
vinrent donc  que  ce  serait  dans  trois  jours,  et 
dans  la  plaine  de  Verceil  %  qui  paraissait  com- 
mode aux  Romains  pour  y  déployer  leur  cava- 
lerie, et  aux  barbares  pour  y  étendre  leurs 
nombreux  bataillons. 

Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  manquèrent  au 
rendez-vous.  Ils  se  mettent  en  bataille.  Catu- 
lus  avait  sous  lui  vingt  mille  trois  cents  hom- 
mes, et  Marins  trente-^eux  mille.  Catulus  fut 
mis  au  centre,  et  les  troupes  de  Marius  furent 
partagées  sur  les  deux  ailes,  comme  l'écrit 
Sylla,  qui  se  trouva  à  cette  bataille.  On  dit  que 
Marius  rangea  ainsi  l'armée  dans  l'espérance 
qu'avec  les  deux  ailes  il  tomberait  sur  les  en- 
nemis et  les  romprait,  et  qu'ainsi  la  victoire  se- 
rait entièrement  due  à  ses  troupes,  sans  que 
Catulus  y  eût  aucune  part  et  se  fût  seulement 
mêlé  avec  les  barbares  :  car  toutes  les  fois 
qu'un  front  de  bataille  est  fort  large  et  fort 
étendu,  il  arrive  ordinairement  que  les  ailes 
sont  avancées  et  le  centre  enfoncé;  et  ce  qui 
confirme  ce  fait,  ajoute-t-on,  c'est  l'apologie 
que  Catulus  même  fut  obligé  de  faire,  et  dans 
laquelle  il  se  plaignit  hautement  de  la  perfidie 
de  Marius. 

Les  Cimbres  faisaient  sortir  leur  infanterie 
de  leurs  forts  doucement  et  sans  bruit,  et  la 
rangeaient  en  bataille  en  lui  donnant  autant  de 
profondeur  que  de  front;  de  sorte  qu'elle  for-  ^ 
mait  on  carré  dont  chaque  face  occupait  trente 
stades  de  terrain*.  Leurs  cavaliers,  au  nombre 
de  quinze  mille,  étaient  équipés  magnifique- 
ment; ils  avaient  des  casques  en  forme  de 
gueules  ouvertes,  et  de  mufles  de  toutes  sortes 
de  bêtes  sauvages;  et  les  rehaussant  par  des 
panaches  en  forme  d'ailes  et  d'une  hauteur 

frodigieuse,  ils  paraissaient  encore  plusgrands. 
Is  étaient  armés  de  cuirasses  de  fer  très-bril- 
lantes, et  couverts  de  boucliers  blancs.  Ils  por* 
talent  chacun  deux  javelots  à  lancer  de  loin,  et 
quand  ils  avaient  joint  l'ennemi,  ils  se  ser- 
vaient de  grandes  et  fortes  épées.  Dans  cette 
bataille,  ils  n'allèrent  pas  heurter  les  Romains 
de  front  ;  mais,  prenant  à  droite,  ils  avançaient 
peu  à  peu,  cherchant  à  les  enfermer  entre  eux 
et  leur  infanterie  qui  était  à  la  gauche.  Les 
généraux  romains  s'aperçurent  bientôt  de  cette 
ruse,  mais  ils  ne  purent  retenir  leurs  soldats. 
L'un  d'eux  s'étant  mis  à  crier  que  les  ennemis 
fuyaient,  tous  les  autres  se  mirent  aussitdt  à 
courir  pour  les  poursuivre.  Cependant  l'infan- 
terie des  barbares  s'avançait  comme  les  flots 
d'une  mer  immense.  Dans  ce  moment,  Marius, 
s'étant  lavé  les  mains,  les  éleva  vers  le  ciel,  et 
voua  aux  dieux  une  hécatombe  ;  et  Catulus, 
élevant  aussi  ses  mains,  fit  vœu  oe  oonsacrer 
la  fortune  de  ce  jour  en  lui  dédiant  un  tem- 
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pie.  Et  Ton  dit  qne  Marias  ayant  fait  on  sacri- 
fice, on  ne  loi  eut  pas  plutôt  montré  les  en- 
trailles des  victimes,  qa'il  s^écria  :  La  wetirire 
est  à  moi. 

Mais  qfoand  on  se  fat  ébranlé  pour  donner, 
il  survint  nn  accident  qui,  comme  récrit  Sylla, 

Ctrut  an  effet  de  la  vengeance  divine  contre 
arias.  Il  s*éleva,  comme  cela  est  vraisem- 
blable, une  si  grande  poussière,  que  les  deux 
années  en  furent  couvertes  et  cachées.  Marins, 
qui  s'était  ébranlé  le  premier  pour  charger  avec 
ses  troupes,  eut  le  malheur  de  manquer  Ten- 
nemi  dûis  celte  obscurité;  et  ayant  poussé 
bien  au  delà  de  leur  bataille,  il  ftit  longtemps 
errant  dans  la  plaine  sans  pouvoir  se  retrou- 
ver. Cependant  le  bonheur  de  Catulus  fit  que 
les  bartNires  tombèrent  sur  lui,  et  que,  contre 
rintention  de  Marius,  il  n'y  eut  que  lui  et  ses 
soldats,  aa  nombre  desquels  était  Sylla,  qui 
soutinssent  tout  Teffort  de  ce  combat.  La  <dia- 
leur  du  jour,  qui  était  fort  grande,  et  le  soleil, 
qui  donnait  dans  le  visage  des  Cimbres,  aidè- 
rent beaucoup  aux  Romains.  Ces  barbares,  na- 
turellement endurcis  à  supporter  les  plus  gran- 
des gelées,  et  nourris  dans  des  lieux  froids  et 
couverts  de  bois,  ne  pouvaient  résister  au  chaud, 
mais,  inondés  de  sueur  et  tout  haletants,  ils  n*a- 
vaient  que  la  force  de  mettre  leurs  boucliers 
devant  leur  visage  pour  se  garantir  du  soleil  ; 
car  ce  combat  se  donna  après  le  solstice  d*été, 
trois  joursavant  la  nouvelle  lune  du  mois  d'août, 
qui  était  alors  appelé  sextilii.  La  poussière  ne 
Ititpas  moins  favorable  que  le  soleil  aux  trou- 
pes de  Catulus,  et  elle  servit  beaucoup  à  aug- 
menter leur  audace  et  leur  confiance,  en  leur 
cachant  le  grand  nombre  de  leurs  ennemis. 
Chaque  corps  ayant  couru  de  vitesse  charger 
ceux  qui  étaient  devant  lui,  ils  en  étaient  aux 
mains  avant  que  d'avoir  pu  être  effrayés  par 
cette  vue.  D'ailleurs,  ils  étaient  si  endurcis  par 
la  fatigue  et  par  le  travail,  qu'on  ne  vit  pas  un 
seul  Romain  suant  ou  haletant,  quoique  la  cha- 
leur fût  extrême,  l'attaque  très-vive,  et  qu'ils 
eussent  couru  de  toute  leur  force  pour  char- 
ger. C*est  ainsi  que  Catulus  lui-même  Ta  écrit, 
en  relevant  beaucoup  la  force  et  le  courage  de 
ses  troupes. 

La  plupart  des  ennemis  et  tous  les  plus  bra- 
ves furent  taillés  en  pièces }  car  tous  ceux  des 
premiers  rangs  étaient  liés  les  uns  aux  autres 
par  de  longues  cordes  qui  tenaient  à  leurs  bau- 
driers, afin  qu'ils  ne  pussent  rompre  leur  or- 
donnance, et  tous  les  autres  furent  renversés 
et  poussés  jusqu'à  leur  camp.  Là,  on  vit  le 
spectacle  le  plus  tragique  et  le  plus  épouvan- 
table. Les  femmes,  velues  de  robes  noires  et 
1  Placées  sur  leurs  chariots,  tuaient  les  fuyards, 
es  unes  leurs  maris,  les  autres  leurs  frères, 
celles-là  leurs  pères,  celles-ci  leurs  fils  ^  et  pre- 
nant leurs  petits  enfants,  elles  les  étouffaient 
de  leurs  propres  mains  et  les  jetaient  sous  les 
roues  des  chariots  et  sous  les  pieds  des  che- 
vaux, et  se  tuaient  ensuite  elles-mêmes.  On  dit 
qu'il  y  en  eut  une  qai  se  pendit  au  bout  de  son 


timon,  après  avoir  attaché  par  le  cou  è  ses  deux 
talons  deux  de  ses.  enfants.  Les  hommes,  fente 
d'arbres  pour  se  pendre,  se  mettaient  au  cou 
un  nœud  coulant  qu'ils  attachaient  aux  cometf 
ou  aux  jambes  des  bœufo^  et  piquant  ces  bêtes 
pour  les  faire  courir,  ils  périssaient  misérable- 
ment, ou  étranglés,  ou  foulés  aux  pieds.  Ce- 
pendant, quoiqu'ils  périrent  ainsi  par  tant  de 
différentes  voies,  on  ne  laissa  pas  de  faire  plus 
de  soixante  mille  prisonniers.  Le  nombre  des 
morts  monta  à  plus  de  cent  vingt  mille. 


Aux  proscriptions  de  Marius  répondirent  celles 
de  Sylla.  Mais  si  Ton  répandait  déjà  sans  scrupule 
le  sang  des  citoyens  romains*  on  était  bien  autre- 
ment prodigue  du  sang  de  l'Italie.  Une  page  cé- 
lèbre de  Plutarque  nous  montre  comment  Sylla 
traita  les  vaincus  de  la  guerre  sociale. 

STLLÂ   ET    LBS    ITÀLIXNS. 

Trois  mille  des  ennemis  lui  envoyèrent  des 
hérauts  pour  lui  demander  quartier.  Il  leur  ré- 
pondit «  qu'il  leur  donnerait  toute  sorte  de 
sûreté,  si,  avant  que  de  se  venir  rendre  à  lui , 
ils  faisaient  au  reste  de  ses  ennemis  qaelqne 
mal  considérable.  »  Ces  trois  mille  hommes,  se 
fiant  à  sa  parole,  se  jetèrent  sur  leurs  compa- 
gnons, et  il  y  en  eut  plusieurs  qui  se  tuèrent 
les  uns  les  autres.  Mais  Sylla  ayant  rassemblé 
tous  ceux  qui  restaient,  tant  de  ces  trois  mille 
que  des  autres,  jusqu'aa  nombre  de  six  mille, 
les  enferma  dans  le  Cirque,  et  en  même  temps 
il  assembla  le  sénat  dans  le  temple  de  Bellone. 

Là  il  commence  à  haranguer ,  et  pendant 
qu'il  parle,  ses  soldats,  à  qui  il  avait  donné  ses 
ordres^  massacrent  ces  six  mille  malheureux 

Îui  étaient  dans  le  Cirque.  Les  cris  de  tant 
^hommes  qu'on  égorgeait  dans  un  lien  si 
étroit  devaient  s'entendre  de  loin.  Les  séna- 
teurs en  furent  effrayés,  ne  sachant  ce  que  ce 
pouvait  être;  mais  Sylla  continuant  son  dis- 
cours avec  le  même  sang-froid  et  le  visage 
aussi  assuré  qu'auparavant,  leur  dit  :  qu'ils 
devaient  n'avoir  attention  qu^à  ce  qu'il  leur  di- 
sait, et  ne  pas  se  mettre  en  peine  de  ce  qui  se 
passait  dehors  ;  que  le  bruit  qu'ils  entenÂedent 
venait  de  quelques  mauvais  sujets  qu'il  avait 
ordonné  de  châtier.  » 


L'ascendant  de  César  sur  ses  compagnons,  qu*il 
savait  dominer  et  élever  au-dessus  d  eux-mêmes,  a 
été  remarqué  par  Plutarque  comme  un  signe  de  son 
génie  et  dfe  sa  destinée. 


CftSAB. 


En  moins  de  dix  ans  qu*a  duré  la  guerre 
dans  les  Gaules,  il  a  pris  d'assaut  plus  de  huit 
cents  villes,  dompté  trois  cents  nations,  et  com- 
battu à  diverses  fois  en  bataille  rangée  contre 
trois  millions  d'ennemis,  dont  il  en  a  taillé  en 
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pièces  an  millioDi  et  fiiil  autant  de  prisonniers. 
J)*aillears  il  a  toiqours  trouvé  tant  d'affection 
et  tant  de  bonne  volonté  dans  ses  soldats^  qoe 
ceux  qui|  sous  les  autres  chefs,  ne  différaient 
en  rien  des  autres  hommes»  devenaient  invin- 
cibles quand  il  s'agissait  de  la  gloire  de  César^ 
et  s'exposaient  aux  plus  grands  périls  avec 
une  fureur  que  rien  ne  pouvait  ni  arrêter  ni 
soutenir.  Je  n'en  rapporterai  que  trois  ou  qnsr 
tre  exemples, 

Acilius»  dans  le  combat  naval  qui  fut  donné 
près  de  Marseille,  s'étant  jeté  dans  une  galère 
ennemie  y  eut  d'abord  la  main  droite  abattue 
d'un  coup  d'épée;  mais  avec  le  bouclier  qu'il 
tenait  de  la  gauche,  il  poussa  toujours  en  avant, 
et  donnant  dans  le  visage  des  ennemis,  il  les 
renversa  tous,  et  se  rendit  maître  de  la  galère. 

Le  centurion  Cassius  Scéva ,  au  combat  de 
Dyrrachium,  contre  Pompée,  ayant  eu  un  œil 
crevé  d'un  trait,  l'épaule  percée  d'un  javelot , 
et  la  cuisse  traversée  d'un  autre,  et  reçu  sur 
son  bouclier  cent  trente  coups,  appela  les  en- 
nemis comme  pour  se  rendre  ;  et  deux  d'entre 
eux  s'étant  approchés,  il  abattit  l'épaule  de  l'un 
d'un  coup  d'épée ,  et  ayant  blessé  l'autre  au  vi- 
sage, il  lui  fit  tourner  le  dos.  Cassius^  secouru 
par  ses  compagnons,  eut  le  bonheur  de  s'é- 
chapper. 

Dans  la  Grande-Bretagne,  les  chefs  de  bande 
s'étant  engagés  dans  un  lieu  marécageux  et 
plein  d'eau,  et  s'y  trouvant  pressés  par  les  bar- 
bares, un  soldat  de  César,  à  la  vue  de  ce  géné- 
ral qui  était  spectateur  du  combat,  se  jeta  au 
milieu  des  ennemis,  et  fit  de  si  grands  efforts 
et  tant  d'actions  d'une  valeur  éclatante,  qu'il 
les  obligea  à  prendre  la  fuite  et  sauva  les  of- 
ficiers. Ensuite,  passant  le  marais  le  dernier, 
et  traversant  avec  beaucoup  de  peine  cette  eau 
bourbeuse,  partie  à  la  nage  et  partie  à  pied,  il 
gagna  l'autre  rive,  mais  sans  son  bouclier.  Cé- 
sar, plein  d'admiration  pour  son  grand  cou-- 
rage,  courut  à  lui  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  joie  ;  mais  le  soldat,  la  tète  baissée,  et 
le  visage  couvert  de  larmes,  se  jeta  à  ses  pieds , 
et  lui  demanda  pardon  de  ce  qu'il  n'avait  pas 
conservé  son  bouclier. 

En  Afrique,  Scipion  s'empara  d'un  des  vais- 
seaux de  César^  que  montait  Granius  Pétro- 
nius,  qui  venait  dètre  fait  questeur.  Scipion 
fit  passer  au  fil  de  l'épée  tout  l'équipage;  et 
quant  au  questeur,  il  lui  dit  qu'il  lui  donnait 
la  vie.  Granius  répondit  «  que  ce  n'était  pas 
la  coutume  des  soldats  de  César  de  recevoir  la 
vie,  mais  de  la  donner  aux  autres  \  »  et  tirant 
son  épée,  il  se  la  passa  au  travers  du  corps. 

Or,  ce  grand  courage  et  cette  ambition  de 
bien  faire ,  c'était  César  qui  les  faisait  naître , 
et  qui  les  nourrissait  en  eux  par  les  grandes 
récompenses  et  par  les  honneurs  dont  il  les 
comblait  sans  ménagement,  faisant  voir  que 
les  richeses  qu'il  amassait  dans  toutes  ses  guer- 
res n'étaient  point  destinées  à  servir  à  son 
luxe  et  à  ses  plaisirs)  mais  qu'elles  étaient  chez 
lui  comme  des  prix  en  réserve  pour  la  valeur, 


et  qu'il  ne  se  trouvait  riche  qn'aatanl  qu'il 
était  en  état  de  récompenser  ceux  de  ses  sol- 
dats qui  se  rendaient  dignes  de  ses  dona^  et  ce 
qui  contribuait  encore  à  produire  ce  bon  effet, 
c'est  qu'il  s'exposait  le  premier  aux  plus  grands 
périls,  et  qu'il  ne  s'exemptait  d'aucun  des  tra- 
vaux de  la  guerre.  Il  est  vrai  que,  pour  ce  mé- 
pris des  dangers,  on  n'en  était  point  étonné  à 
eanse  deoet  ardent  désir  de  gloire  dont  il  était 
enflammé^  mais  pour  sa  patience  dans  les  tra- 
vaux» comme  elle  était  beaucoup  plus  grande 
que  ses  forces  ne  permettaient,  il  n  y  avait  per- 
sonne qui  n'en  fût  surpris;  car  il  avait  un  tem* 
pérament  faible,  la  peau  blanche  et  délicate, 
était  grèle  de  corps,  sujet  à  de  grands  maux  de 
tète  et  à  des  attaques  d'épilep^  dont  il  sentit 
les  premiers  accès  à  Cordoue  en  Espagne.  Mais, 
loin  de  tirer  de  ces  indispositions  un  prétexte 
de  vivre  dans  la  mollesse  ^  il  chercha  au  con- 
traire dans  la  guerre  un  remède  à  ses  maux, 
en  les  combattant  par  de  longues  et  fréquentes 
marches,  par  un  régime  simple  et  frugal,  par 
r  habitude  de  coucher  en  plein  air,  et  aendur- 
cir  ainsi  son  corps  à  toutes  les  fatigues.  Quand 
il  se  reposait,  c'était  ordinairement  ou  dans  un 
chariot,  ou  dans  une  litière,  mettant  ainsi  son 
repos  à  profit  et  le  réduisant  en  action.  Le 
iour  il  allait  visiter  les  forteresses,  les  villes  et 
les  camps ,  ayant  à  cèté  de  loi  un  secrétaire 
pour  écrire  sous  sa  dictée  en  voyageant,  et  der- 
rière un  soldat  qui  portait  son  épée;  et  dans 
cet  équipage  il  faisait  une  si  grande  diligence 
que  la  première  fois  qu'il  sortit  de  Rome  avec 
charge  publique,  il  se  rendit  en  huit  jours  sur 
les  bords  du  Rhône.  Il  était  très-habile  dans 
l'art  de  monter  à  cheval,  et  cet  exercice  lui 
était  devenu  très-facile  par  l'habitude  ;  car  il 
s'était  accoutumé  à  pousser  des  chevaux  à 
toute  bride  en  tenant  ises  mains  croisées  der- 
rière le  dos.  Dans  l'expédition  des  Gaules  il 
s'accoutuma  à  dicter  des  lettres  étant  à  che- 
val ,  et  à  occuper  en  même  temps  deux  secré» 
taires,  et  un  plus  grand  nombre  encore ,  selon 
Oppius.  On  prétend  aussi  que  César  fut  le  pre- 
mier qui  imagina  de  communiquer  par  lettres 
avec  ses  amis,  ou  dans  son  camp,  ou  à  la  ville, 
quand  la  nécessité  des  affaires  le  demandait  et 
que  le  temps  ne  lui  permettait  pas  de  s'abou- 
cher avec  eux,  à  cause  du  nombre  infini  de  ses 
occupations  et  de  la  vaste  étendue  du  camp  ou 
de  la  vilte. 


Le  moment  où  César,  se  livrant  à  la  fortune, 
rompt  pour  toujours  avec  l'es  lois  de  son  pays  et  se 
décide  à  ne  rentrer  à  Rome  qu'en  vainqueur  ou  en 
condamné,  est  le  plus  solennel  de  sa  vie;  c'est 
aussi  l'une  des  plus  belles  pages  de  Plutarque. 

Ll   PA8SAGS    DU   BCBICOlf. 

César  n'avait  alors  avec  lui  que  trois  cents 
chevaux  et  cinq  mille  hommes  de  pied$  le  reste 
de  son  armée,  qu'il  avait  laissé  dans  ses  qoar- 
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tiers  M  delà  des  Alpes,  devtii  le  joindre  iiioee- 
sammeot  ;  car  il  avait  envoyé  ses  lienlenants 
pour  ramener.  Mais  comme  il  vit  que  rexéon- 
Uon  de  son  entreprise  et  Tattaqae  qn'il  médi- 
tait ne  demandaient  point  on  grand  nombre  de 
tronpes  ;  qu'il  devait  pIntAt  étonner  ses  enne- 
mis par  son  andaoe  et  par  sa  diligence,  et  qu'U 
les  effrayerait  bi^  plas  fiicilement  en  tombant 
sur  eox  à  Timproviste»  qu'il  ne  les  forcerait  en 
les  attaquant  après  de  grands  préparatifs,  il 
commanda  a  ses  capitaines  et  à  ses  cheb  de 
bandes  de  ne  prendre  qae  leurs  épées  pour  tou- 
tes armes,  et  de  se  saisir  de  iUmim,  grande 
ville  de  la  Gaule,  sans  y  tuer  personne  et  sans 
y  exciter  aucun  tumulte,  du  moins  autant  que 
cela  dépendrait  d'eux.  Après  avoir  donné  à 
Hortensius  la  conduite  de  son  armée,  il  passa 
tonte  la  journée  en  public,  à  voir  des  combats 
de  gladiateurs;  et  le  soir,  un  peu  avant  la  nuit, 
après  s'être  baigné,  il  entra  dans  la  salle  à 
manger,  se  tint  quelque  temps  avec  ceux  qu'il 
avait  invités  à  souper;  et  dès  que  la  nuit  fut 
venue,  il  se  leva  de  table,  pria  les  conviés  de 
faire  bonne  obère,  de  se  r^ouir  et  de  l'atten- 
dre, parce  qu'il  allait  revenir  bientôt.  Il  avait 
dit  auparavant  à  un  petit  nombre  de  ses  amis 
de  le  suivre,  non  tous  ensemble,  mais  par  des 
cbemins  différents,  a&n  que  cela  fût  moins  re- 
marqué ;  et  montant  dans  un  chariot  de  louage, 
il  prit  d'abord  un  autre  chemin  que  celui  qu'il 
avait  dessein  de  tenir,  et  ensuite  il  tourna  tout 
court  vers  Rimini. 

Quand  il  fut  arrivé  sur  le  bord  du  Rubioon, 
qui  sépare  la  Gaule  en  deçà  des  Alpes  du  reste 
de  l'Italie,  il  commença  à  faire  de  profondes 
réflexions;  car,  plus  il  approchait  du  danger, 
plus  il  était  combattu  et  agité  par  la  grandeur 
et  par  Taudace  de  son  entreprise.  Il  s'arrêta 
tout  à  coup,  et  fixe  dans  la  même  place,  il  re- 
passa dans  son  esprit  tous  les  inconvéoients  de 
son  dessein  ;  et  plongé  dans  un  profond  silence, 
il  changea  et  rechangea  d'avis  une  infinité  de 
fois  avec  beaucoup  d'agitation  et  de  trouble.  Il 
communiqua  même  ses  inquiétudes  à  ses  amis 
qui  l'accompagnaient,  et  parmi  lesquels  était 
PoUion.  Il  leur  fit  part  de  ses  doutes  et  de  ses 
incertitudes,  en  se  représentant  tous  les  maux 
dont  le  passage  de  ce  fleuve  allait  être  suivi,  et 
les  jugements  qu'on  porterait  de  lui  dans  la 
postérité.  Enfin,  par  un  transport  de  courage, 
et  comme  s'abandonnant  lui-même,  et  se  jetant 

corps  perdu  dans  l'avenir,  en  faisant  céder 
ons  les  raisonnements  à  la  fortune,  il  prononça 
le  mot  qu'ont  coutume  de  dire  ceux  qui  se  jet- 
lent  dans  des  entreprises  hasardeuses  et  diffi- 
ciles, U  dé  est  jeté,  et  passa  le  Robicon.  Il  mar- 
cha aveo  tant  de  diligence,  qu'il  arriva  avant 
le  jour  à  Rimini,  et  s'en  empara. 


œuvre.  D  laisse  un  héritage  à  recueillir,  et  non  une 
tâche  à  recommencer. 


MOXT   DX    GtSAX. 

Le  jour  avant  paru,  Caipumîa  coojura  Ce* 
sar  de  ne  pomt  sortir  ce  jour-là,  s'il  était  possi- 
ble, et  d'iyoumer  l'assemblée  du  sénat;  ou,  s'il 
faisait  si  peu  de  compte  de  ses  son^s ,  d'avoir 
recours  à  quelque  autre  sorte  de  divination,  et 
de  consulter  les  entrailles  des  victimes  iK>ur  tfl- 
cher  de  percer  dans  l'avenir.  Cela  Im  causa 
quelque  sorte  de  soupçon  et  d'alarmes;  car  ja- 
mais il  n'avait  aperçu  en  Calpurnia  aucune  fai- 
blesse de  femme  ni  aucune  sorte  de  supersti- 
tion, et  alors  il  la  vovait  très'-inquiète  et  très- 
agitée.  Enfin  les  devms,  après  plusieurs  sacri- 
fices, lui  ayant  rapporté  que  les  signes  n^é- 
taient  pas  favorables,  il  prit  la  résolution  d^en- 
voy  er  Antoine  congédier  le  sénat.  Mais  dans  le 
moment  arriva  pécimus  Brutus,  surnommé  Al- 
binus.  César  avait  une  telle  confiance  en  lui , 
que,  dans  son  testament,  il  l'avait  institué  son 
second  héritier  :  il  étmt  cependant  entré  dans 
la  conjuration  avec  Brutus  et  Cassius.  Ce  Dé- 


cimus  Brutus.  craignant  ^e,  si  César  remettait 
a  un  autre  jour,  leur  complot  ne 


l'assemblée 


Gomme  les  Gracques«  Gésar  tai  frappé  par  Ta- 
ristocmtie  romaine  qu'il  venait  précipiter  ou  pou- 
voir* Mais  U  avait  eu  le  temps  d'accomplir  son 


fût  découvert,  se  moqua  des  devins,  et  reprit 
sérieusement  César  de  ce  qu'il  fournissait  par- 
là  des  sujets  de  plainte  et  de  reproche  au  sé- 
nat, qui  ne  manquerait  pas  de  regarder  cette 
remise  comme  un  mépns  et  comme  une  in- 
sulte :  «  Car  ils  ne  sont  tous  assemblés,  lui  dit- 
il,  que  sur  votre  convocation;  et  ils  sont  dans 
l'intention  de  vous  déclarer  roi  de  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire  romain  hors  de  l'Italie,  et 
de  vous  accorder  le  privilège  de  porter  le  dia- 
dème partout  ailleurs,  et  sur  terre  et  sur  mer. 
Si,  prâentement  qu'ils  ont  déjà  pris  leur  place, 
lyouta-l-il,  quelqu'un  va  leur  dfire  qu'ils  n'ont 
qu'à  se  retirer,  et  qu'à  revenir  lorsque  Calpur- 
nia aura  eu  des  songes  plus  favorables ,  quel 
grand  sujet  de  parler  ne  donnerez-vous  pas  à 
vos  envieux  7  Et  quelqu'un  pourra-t-il  suppor- 
ter vos  amis  quand  ils  voudront  vous  excuser, 
et  soutenir  que  ce  n^est  point  ici  de  notre  cAté 
une  dure  servitude,  et  de  votre  part  une  ty- 
rannie ouverte  ?  Enfin,  si  vous  voulez  absolu- 
ment éviter  cette  journée  comme  une  journée 
malheureuse  que  vous  détestez,  il  est  beaucoup 
mieux  que  vous  alliez  vous-même  au  sénat,  et 
que  vous  déclariez  de  votre  propre  bouche  que 
vous  remettez  l'assemblée  à  un  autre  jour.  » 
En  achevant  ces  mots ,  il  le  prit  par  la  main 
et  le  fit  sortir.  U  était  à  peine  hors  de  sa  porie, 
qu'un  esdave  étranger  nt  tous  ses  efforts  pour 
lui  parler  ;  mais  voyant  quMl  était  impossible 
d'en  approcher  à  cause  de  la  foule  dont  il  était 
environné,  il  fendit  la  presse  et  se  jeta  dans  sa 
maison,  ou  il  se  remit  entre  les  mains  de  Cal- 

Surnia ,  lui  disant  qu*elle  n'avait  qu'à  le  gar- 
er chez  elle  jusqu'à  ce  que  César  fût  revenu , 
car  il  avait  des  choses  très^importantes  à  lui 
découvrir. 
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▲rtémidore  de  Gnide,  qui  enseignait  l'élo- 
quence grecque ,  qui  par-là  était  en  relation 
avec  quelques-uns  des  complices  de  Brutus,  et 
qui  était  informé  d'une  grande  partie  de  ce  qui 
se  tramait^  vint  au-devant  de  lui  avec  un  pa- 
pier où  était  détaiUé  tout  ce  dont  il  voulait  l'a- 
vertir. Voyant  que  César  recevait  tous  les  pa- 
piers qu'on  lui  présentait,  et  qu'il  les  donnait  à 
ses  officiers  qu'il  avait  autour  de  lui,  il  s'ap- 
procha le  plus  près  qu'il  put,  et  lui  dit  :  «  Cé- 
sar, lisez  ce  papier  vous  seul  et  très-prompte- 
ment,  car  il  contient  des  choses  d'une  très- 
grande  conséquence,  et  qui  vous  importent  ex- 
trêmement. »  César  l'ayant  pris,  tâcha  plu- 
sieurs fois  de  le  lire;  mais  il  en  fut  empêché 
par  la  foule  qui  l'interrompait  à  chaque  instant. 
Tenant  donc  toujours  ce  papier  dans  la  main , 
car  c'était  le  seul  qu'il  eût  gardé,  il  entra  dans 
le  sénat.  Il  y  en  a  qui  disent  que  ce  fut  un  au- 
tre qui  lui  .donna  ce  papier,  et  qu'Artémidore 
n'en  put  jamais  approcher ,  .quelques  efforts 
qu'il  fit,  et  qu'il  fut  repoussé  pendant  tout  le 
chemin.  Il  est  vrai  que  toutes  ces  circonstan- 
ces peuvent  avoir  été  l'effet  du  hasard  ;  mais 
comme  dans  le  lieu  où  le  sénat  fut  assemblé  ce 
jour-là,  et  qui  devint  la  scène  de  cette  san- 
glante tragédie ,  il  y  avait  une  statue  de  Pom- 
pée, et  que  c'était  même  un  des  édifices  qu'il 
avait  consacrés  et  dédiés  pour  servir  d'orne- 
ment à  son  théâtre ,  cela  montre  évidemment 
que  ce  fut  l'ouvrage  d'un  dieu  qui  conduisit 
toute  cette  entreprise,  et  qui  marqua  cet  en- 
droit pour  le  lieu  de  l'exécution.  On  dit  méone 
que  Cassius,  avant  que  l'on  eût  attaqué  César, 
tournant  les  yeux  sur  cette  statue  de  Pompée , 
l'invoqua  en  secret  et  l'appela  à  son  aide,  quoi- 
qu'il fût  d'ailleurs  dans  les  sentiments  d'£pi- 
cure.  Mais  le  moment  de  l'exécution  venu,  le 
danger  présent  remplit  son  âme  d'une  fureur 
et  d'un  enthousiasme  qui  lui  firent  oublier  ces 
anciens  raisonnements  philosophiques  qu'il 
avait  toujours  suivis.  Antoine,  qui  était  fidèle 
à  César,  et  d'une  force  de  corps  étonnante,  fut 
retenu  dehors  par  Brutus  Albinus,  qui  entama 
à  dessein  avec  lui  une  longue  conversation. 

Quand  César  fut  entré,  le  sénat  se  leva  pour 
lui  faire  honneur.  Une  partie  des  conjurés  en- 
vironna son  siège,  et  les  autres  allèrent  au-de- 
vant de  lui  comme  pour  joindre  leurs  prières 
à  celles  de  Hétellus  Cimber,  qui  intercédait 
pour  le  rappel  de  son  frère,  et  l'accompagnant- 
toujours,  ils  continuèrent  de  le  prier  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  arrivé  à  sa  place.  Il  s'assit,  rejetant 
toutes  leurs  prières;  mais  comme  ils  reve- 
naient toujours  à  la  charge  et  qu'Us  le  pres- 
saient plus  vivement  jusqu'à  lui  faire  violence, 
il  se  fâcha  contre  eux.  Alors  Métellus,  lui  pre- 
nant la  robe  de  ses  deux  mains,  lui  découvrit 
le  haut  de  l'épaule  :  c'était  le  signal  dont  les 
conjurés  étaient  convenus.  Casca  le  frappa  le 
premier  de  son  épée  près  du  cou  ;  mais  le  coup 
ne  fut  ni  mortel,  ni  bien  appuyé,  et  il  y  a  de 
l'apparence  qu'en  commençant  une  telle  en- 
treprise, il  fut  si  troublé  que  sa  main  fut  mal  ' 


assurée  ;  de  sorte  que  César  s'étant  tourné,  sai- 
sit son  épée ,  et  la  tint  toujours.  Ils  s'écrièrent 
tous  deux  en  même  temps,  César ,  en  latin  : 
«  Scélérat  de  Casca ,  que  fais-tu  7  »  et  Casca , 
en  grec ,  et  s'adressant  à  son  frère  :  «  Mon 
iMre,  à  mon  secours  !  » 

A  ce  commencement  terrible,  ceux  qui 
étaient  présents  et  qui  ne  savaient  rien  de  la 
conspiration,  furent  si  saisis  d'étonnement  et 
d'horreur,  que,  frissonnant  de  tout  leur  corps, 
ils  n'eurent  la  force  ni  de  prendre  la  fuite,  ni 
de  secourir  César,  ni  de  proférer  une  seule  pa- 
role. Alors  tous  les  conjurés  tirent  leurs  épées 
et  l'environnent  de  toutes  parts;  de  sorte  que 
de  quel<iue  cêté  qu'il  se  tournât,  il  ne  voyait  que 
des  épées  nues  qu'on  lui  portait  au  visage  et 
qui  le  perçaient  :  tel  qu'une  bête  féroce  assail- 
lie par  les  cluisseurs,  il  se  débattait,  cherchant 
à  se  démêler  d'entre  toutes  ces  mains  armées 
contre  lui;  car  il  fallait  qu'ils  eussent  tous  leur 
part  à  ce  meurtre,  et  qu'ils  goûtassent  fous, 

Ïour  ainsi  dire,  à  ce  sang,  comme  aux  libations 
'un  sacrifice.  Brutus  lui-même  lui  porta  un 
grand  coup  dans  l'aine.  Il  y  a  des  auteurs  qui 
rapportent  que,  se  défendant  contre  les  autres, 
et  trahiant  son  cofps  de  côté  et  d'autre  en 
poussant  de  grands  cris,  il  n'eut  pas  plutôt  vu 
Brutus  l'épée  à  la  Inain,  qu'il  se  couvrit  la  tête 
du  pan  de  sa  robe,  et  s'abandonna  à  ses  enne- 
mis, étant  poussé  soit  par  le  hasard,  soit  par 
les  conjurés,  auprès  du  piédestal  de  la  statue  de 
Pompée ,  qui  en  fut  toute  ensanglantée  ;  de 
sorte  qu'il  semblait  que  Pompée  lui-même  pré- 
sidait à  cette  vengeance  qu'on  faisait  de  son 
ennemi  abattu  à  ses  pieds,  et  expirant  sous  le 
grand  nombre  de  blessures  qu'il  avait  reçues. 
On  dit  qu'il  fut  percé  en  vingt-trois  endroits , 
et  que  plusieurs  des  conjurés  se  blessèrent  les 
uns  les  autres  en  portant  tous  à  la  fois  leurs 
coups  sur  un  seul  homme. 


Avec  la  liberté  de  Rome  périrent  tous  ses  défen- 
seurs, et  le  plus  souvent  de  leurs  propres  mains. 
Gaton  leur  en  avait  donné  Texemple,  en  prévenant 
rinjurieuse  clémence  de  César. 

m 

MOAT    DK    CATON    d'uTIQUI. 

Après  le  bain,  dit  Plutarque,  il  soupa  avec 
beaucoup  de  personnes,  mais  assis,  comme  il 
avait  coutume  depuis  la  bataille  de  Pharsale; 
car  depuis  ce  jour-ià  il  ne  se  coucha  plus  que 
pour  dormir.  Il  avait  chez  lui  ses  anus  particu- 
liers et  les  principaux  d'Utique.  Après  le  sou- 
per, on  se  mit  à  boire  et  à  entamer  une  con- 
versation aussi  agréable  que  savante;  Ton 
proposa  tour  à  tour  des  questions  de  la  plus 
profonde  philosophie,  et  on  finit  par  disputer 
sur  ces  dogmes  fondamentaux  que  l'on  appelle 
•  les  paradoxes  des  stoïciens;  par  exemple,  «  que 
l'homme  de  bien  est  seul  libre,  et  que  tous  les 
méchants  sont  esclaves.  »  Dès  que  ce  paradoxe 
fut  proposé,  le  péripatéticien,  comme  on  peut 
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penser,  voulut  le  combattre  ;  mais  Gaton  loi 
ayant  répliqué  avec  beaucoup  de  force,  et  avec 
un  ton  de  voix  plus  rude,  continua  la  dispute 
encore  très-longtemps,  et  avec  une  telle  véhé- 
mence qu'il  n'y  eut  personne  qui  ne  vit  claire- 
ment qu*il  avait  résolu  de  se  tuer,  pour  se  dé- 
livrer de  l'état  pénible  où  il  se  trouvait.  C'est 
pourquoi,  quand  il  eut  cessé  de  parler  et  qu'il 
vit  que  tous  les  assistants  étaient  plongés  dans 
le  silence  et  dans  la  tristesse,  il  voulut  les  ras- 
surer et  leur  faire  perdre  le  soupçon  qu'ils 
avaient  congu.  Il  recommença  donc  à  parler 
des  affaires  présentes,  témoigna  de  l'inquiétude 
pour  ceux  qui  s'étaient  embarqués,  et  ne  parut 
pas  moins  en  peine  pour  ceux  qui  se  sauvaient 
par  terre  et  qui  avaient  à  passer  par  des  dé- 
serts sauvages  et  sans  eau. 

Ayant  alors  congédié  ses  convives,  il  se>  pro- 
mena encore  quelque  temps  avec  ses  amis  par- 
ticuliers, comme  c'était  sa  coutume  après  sou* 
per,  donna  aux  capitaines  des  corps  de  gardes 
les  ordres  que  les  circonstances  exigeaient,  et 
quand  il  voulut  se  retirer  dans  sa  cbambre,  il 
embrassa  son  fils  et  tous  ses  amis  l'un  après 
l'autre,  et  leur  fit  plus  de  caresses  qu'à  Tordi- 
naire,  ce  qui  renouvela  leurs  soupçons  et  leur 
fit  appréhender  ce  qui  arriva.  Quand  il  fut  cou- 
ché, il  prit  le  dialogue  de  Platon  sur  l'immor- 
talité de  l'Ame ,  et  après  en  avoir  lu  la  plus 
grande  partie,  il  regarda  au-dessus  de  son  che- 
vet ;  et  voyant  que  son  épée  n'y  était  pas  sus- 
pendue (car  son  fils  Ten  avait  6tée  pendant  qu'il 
soQpait),  il  appela  son  esclave,  et  lui  demanda 
qui  lui  avait  pris  son  épée.  L'esclave  ne  ré- 
pondant point,  il  se  remit  à  lire  ;  et  ayant  laissé 
passer  encore  on  peu  de  temps,  comme  ne 
montrant  aucun  empressement  ni  aucune  im- 
patience d'avoir  son  épée,  mais  voulant  seule- 
ment savoir  ce  qu'elle  était  devenue,  il  lui  coi»-, 
manda  de  la  lui  apporter.  Cela  traîna  quelque 
temps,  et  personne  ne  lui  apportait  cette  épée; 
de  sorte  qu'il  acheva  de  lire  le  livre  entier. 
Après  quoi  il  recommença  à  appeler  ses  do- 
mestiques l'un  après  l'autre,  haussant  extrê- 
mement la  voix  et  demandant  toujours  son 
épée  ;  il  donna  même  un  si  grand  coup  de  poing 
dans  le  visage  du  premier  esclave  qui  entra, 
que  sa  main  en  fut  tout  ensanglantée;  s'em- 
portant  et  criant  de  toute  sa  force,  «  que  son 
fils  et  ses  domestiques  le  livraient  déjà  nu  et 
sans  armes  à  son  ennemi.  » 

Dans  ce  moment,  son  fils,  fondant  en  larmes, 
entra  dans  sa  chambre  avec  ses  amis  ;  et,  se 
jetant  à  son  cou,  il  se  mit  à  déplorer  ses  mal- 
heurs, et  à  le  conjurer,  par  les  prières  les  plus 
tendres,  de  renoncer  à  ce  désespoir.  Alors 
Caton  se  levant  sur  son  séant,  et  jetant  sur  lui 
un  regard  terrible  :  «  Quand  et  en  quel  lieu, 
lui  dit-il,  m'a-t-on  vu  l'esprit  troublé  sans  que 
je  m'en  sois  aperçu  ?  Personne  ne  cherche  à 
me  détromper  et  à  me  désabuser  si  le  parti  que 
j'ai  pris  est  si  mauvais  ;  mais  on  m'empêche 
d'exécuter  ma  résolution,  et  on  me  désarme. 
Que  ne  fais-tu  aussi  attacher  ton  père,  et  que 


I  ne  lui  lies-tu  les  mains  derrière  le  dos  jusqu'à 
ce  que  César  arrive  et  me  trouve  hors  d'état 
de  me  défendre  ?  Mais  crois-tu  que  j'aie  besoin 
d'épée  pour  m'ôter  la  vie  ?  En  retenant  mon 
haleine  un  peu  de  temps,  ou  en  me  frappant  la 
tête  contre  cette  muraille,  cela  ne  me  suffit-il 
pas  pour  me  donner  la  mort?»  A  ces  paroles,  le 
jeune  homme  sortit  de  la  chambre  en  versant 
des  torrents  de  larmes,  et  tous  ses  amis  le  sui- 
virent. Alors  Caton  adressant  la  parole  à  Apol- 
lonidès  et  à  Démétrius,  restés  seuls  auprès  de 
lui,  et  leur  parlant  avec  plus  de  douceur  :  «  Et 
vous  autres,  leur  dit-il,  voulez-vous  aussi  re- 
tenir par  force  dans  la  vie  un  homme  de  mon 
âge,  et  n'êtes-vous  là  que  pour  me  garder  en 
vous  tenant  dans  le  silence  ?  ou  m'apportez- 
vous  quelque  belle  et  forte  démonstration , 
pour  me  prouver  qu'il  n'est  ni  terrible  ni  hon- 
teux pour  Caton,  lorsqu'il  n'a  pas  d'autre 
moyen  pour  sauver  sa  vie,  d'attendre  à  la  re- 
cevoir de  son  ennemi  ?  Que  ne  travaillez-vous 
donc  à  me  persuader  cette  belle  maxime  et  à 
me  détromper,  afin  que,  rejetant  toutes  les  au- 
tres raisons  et  toutes  les  autres  opinions  que 
nous  avons  tenues  jusqu'ici,  et  dans  lesquelles 
nous  avons  vécu,  et  devenus  plus  sages  par  le 
moyen  de  César,  nous  lui  en  rendions  des 
actions  de  grâces  d'autant  plus  grandes  !  Je  ne 
dis  pourtant  pas  que  j'aie  encore  rien  déter- 
miné relativement  à  moi  ;  mais  quand  ma  réso- 
lution sera  une  fois  prise,  il  faut  que  je  sois  le 
maître  de  l'exécuter.  J'en  délibérerai  en  quel- 
que sorte  avec  vous,  puisque  je  ne  ferai  rien 
sans  avoir  examiné  les  raisons  dont  vous  vous 
servez,  vous  autres  philosophes.  Allez-vous-en 
donc  hardiment  ;  et  dites  bien  à  mon  fils  que, 
ne  pouvant  parvenir  à  persuader  son  père,  il 
ne  cherche  pas  à  le  forcer.  » 

Démétrius  et  ApoUonidès  ne  répondirent 
rien  à  ces  paroles;  mais,  après  avoir  versé 
beaucoup  de  larmes,  ils  sortirent  de  la  cham- 
bre, et  on  lui  renvoya  son  épée  par  un  enfant. 
Caton,  la  prenant,  la  tira  du  fourreau,  regarda 
si  elle  était  en  bon  état,  et,  voyant  que  la 
pointe  en  était  bien  acérée  et  le  tranchant  bien 
aiguisé,  je  suis  maintenant  mon  maître,  s'é- 
cria-t-il  ;  et  mettant  son  épée  auprès  de  lui,  il 
reprit  son  dialogue  de  Platon  qu'il  relut,  dit- 
on,  par  deux  fois.  Il  s'endormit  ensuite  d'un 
sommeil  si  profond,  que  ceux  qui  étaient  hors 
de  la  chambre  l'entendaient  ronfler.  Vers  le 
minuit  il  se  réveilla  et  appela  deux  de  ses  af- 
franchis, l'un  appelé  Cléanthe,  qui  était  mé- 
decin, et  l'autre  nommé  Butas,  dont  il  se  ser- 
vait le  plus  ordinairement  pour  les  aflbires  qui 
regardaient  la  république.  Il  envoya  ce  der- 
nier sur  le  port,  afin  qu'il  vit  si  tout  le  monde 
était  embarqué  et  avait  fait  voilé,  et  qu'il  vint 
lui  en  dire  des  nouvelles.  Après  quoi,  tirant  sa 
main  qui  était  enflée  du  coup  qu'il  avait  donné 
à  son  esclave,  il  la  donna  à  son  médecin,  afin 
qu'il  y  mit  un  bandage.  Cela  causa  beaucoup 
de  joie  dans  toute  sa  maison,  car  on  crut  qu'il 
était  encore  atlacbé  à  la  vie,  Peu  de  temps 
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aiMrès^  Batafl  revtnt^  et  lui  rapporta  que  Ions  f 
oenx  qui  devaient  g*en  aller  avaient  mis  à  la 
voile»  excepté  Grassns,  qui  était  demeuré  poor 
quelque  affaire»  et  qui  allait  bientôt  s'embar- 
quer }  il  ajouta  que  le  vent  était  très-grand»  et 
que  la  mer  était  agitée  d'une  violente  tempête. 
A  oe  rapport»  Caton  soupira»  car  il  craignait 
pour  ceux  qui  s'étaient  embarqués  par  un 
temps  si  contraire»  et  renvoya  Butas  sur  le 
port»  pour  voir  si  quelques-uns,  obligés  d'y 
relftoher»  n'auraient  pas  besoin  de  secours. 

Gomme  les  oiseaux  commençaient  à  chan- 
ter, il  se  rendormit  encore  quelques  moments. 
Butas  étant  revenu»  et  lui  ayant  dit  que  tout 
était  fort  tranquille  sur  le  port,  il  lui  ordonna 
de  se  retirer  et  de  fermer  la  porte  après  lui»  et 
se  renfonça  dans  son  lit  comme  pour  reposer 
jusqu'au  jour.  Butas  ne  fdt  pas  plutôt  sorti  qu'il 
tira  son  épée  et  s'en  frappa  au-dessous  de  la 
poitrine  ;  mais  l'inflammation  qu'il  avait  à  la 
main  l'ayant  empêché  de  la  bien  enfoncer»  il 
ne  se  tua  pas  du  premier  coup  i  et  se  débattant 
contre  la  mort  il  tomba  de  son  lit  et  renversa 
une  table  ou'il  avait  auprès»  et  qui  servait  à 
tracer  des  figures  de  géométrie.  L^  bruit  qu'il 
fit  en  tombant  fut  entendu  de  ses  domestiques» 
qui  se  mirent  aussitôt  à  crier  :  en  mémo  temps 
son  fils  et  ses  amis  entrent  dans  la  chambre» 
ils  le  voient  étendu  à  terre»  tout  couvert  de 
sang»  et  la  plus  grande  partie  de  ses  entrailles 
répandues  autour  de  lui.  H  vivait  pourtant  en- 
core et  les  regardait.  A  ce  spectacle»  ils  furent 
tons  saisis  d'une  douleur  très-vive  ;  et  le  mé- 
decin étant  accouru»  et  ayant  trouvé  que  les 
entrailles  n'étaient  pas  offensées»  il  t&cha  de 
les  remettre  et  de  coudre  la  plaie.  Mais  dès 
que  Caton  fut  revenu  de  son  évanouissement 
et  qu'il  commencaà  se  reconnaître»  il  repoussa 
le  médecin»  et  avec  ses  propres  mains  rouvrit 
la  plaioj  déchira  ses  entraillesy  et  expira  sur 
l'heure  même. 


Gicéron,  livré  par  Octave  au  brutal  ressentiment 
d'Antoine*  marque  de  son  sang  Finauguration  de 
ce  pouvoir  absolu  sous  lequel  9  n'y  avait  plus  de 
place  pour  Féloquence.  Plutarque  nous  raconte  ce 
meurtre.  Et  c'était  Gicéron  qui,  trompé  par  Tap- 
prente  médiocrité  d'Octave  et  par  ses  flatteries, 
l'avait  mis  sur  le  chemin  de  sa  haute  fortune. 

MORT    SB    GIcaBON. 

Après  qu'Antoine  eut  été  défait  et  les  ^eux 
consuls  tués»  les  deux  armées  se  rangèrent 
auprès  d'Octave.  Alors  le  sénat  craignant  un 
jeune  homme,  et  un  jeune  homme  qui  avait 
une  fortune  si  brillante»  têcha»  par  des  hon- 
neurs et  par  des  récompenses»  de  rappeler  les 
troupes  Qu'il  avait  autour  de  loi»  et  de  le  dé^ 
pouiller  de  cette  grande  puissance,  disant  que 
la  république  n'avait  plus  besoin  d'armée»  puis- 
que Antoine  était  en  fuite.Octave»alarméd'une 
telle  mesure»  envoya  secrètement  à  Goéron  des  , 
gens  pour  le  prier  et  pour  lui  persuader  de 


faire  en  sorte  qu'ils  tassent  tous  deu  élts  con- 
suls» l'assurant  qu'il  aurait  seul  toute  l'auto* 
rite»  qu'il  disposerait  des  affaires  comme  il  Ten- 
tendrait,  et  qu'il  gouvernerait  à  son  gré  un 
jeune  homme  qui  ne  désirait  uniquement  que 
le  titre  et  les  honneurs  qui  y  étaient  attachés. 
Octave  avoua  depuis  que»  dans  la  crainte  de  voir 
licencier  ses  troupes  et  de  se  trouver  seul  et 
abandonné  de  tout  le  monde»  il  s'était  servi  fort 
à  propos  de  l'ambition  démesurée  de  Gicéron» 
en  le  portant  à  demander  lui-même  le  consu- 
lat» et  en  lui  promettant  de  l'aider  de  ses  amis 
et  de  ses  brigues. 

En  cette  occasion  surtout,  Gicéron»  tout  vieux 
qu'il  était,  fut  dupé  et  abusé  par  ce  jeune 
homme  ;  car  il  brigua  et  sollicita  pour  lui»  et 
lui  donna  tout  le  sénat»  ce  dont  il  fut  d'abord 
extrêmement  blAmé  par  ses  amis  ;  et  il  recon- 
nut bientôt  après  qu'il  s'était  perdu  lui-même 
sans  ressource»  et  qu'il  avait  livré  la  liberté  du 
peuple  à  son  grand  ennemi.  Gar  Octave  ne  fut 
pas  plutôt  en  possession  du  consulat»  que  voyant 
sa  puissance  infioiment  augmentée  par  cette 
dignité,  il  ne  s'embarrassa  plus  de  Gicéron»  et 
devenu  ami  de  Lépidns  et  d'Antoine»  et  joignant 
ses  forces  avec  les  leurs»  il  partagea  avec  eux 
l'empire  romain»  comme  il  aurait  partagé  une 
terre.  Ils  commencèrent  par  proscrire  plus  de 
deux  cents  citoyens  qu'ils  voulaient  faire  mou- 
rir. La  plus  grande  dispute  qu'ils  eurent  en- 
semble fut  sur  la  proscription  de  Gicéron» 
Antoine  ne  voulant  entendre  parler  d'aucun 
accommodement  si  Gicéron  n'était  tué  le  pre- 
mier, Lépidus  se  joignant  à  son  avis,  et  Octave 
s'opposant  à  l'un  et  à  l'autre.  Ils  eurent  tous 
trois  des  conférences  secrètes  pendant  trois 
jours  près  de  la  ville  de  Bologne»  et  leur  ren  - 
des-vous  était  devant  les  deux  camps»  dans  un 
certain  lieu  environné  de  tous  côtés  par  la  ri- 
vière. On  dit  qu'Octave  tint  ferme  pour  Gicéron 
les  deux  premiers  jours»  mais  que  le  troisième 
il  se  rendit  et  l'abandonna.  Le  retour  dont  ils 
achetèrent  chacun  leur  complaisance  mutuelle 
fut  tel  :  il  fallut  qu'Octave  sacrifiât  Gicéron, 
que  Lépidus  sacrifiât  son  propre  frère  Paulus, 
et  qu'Antoine  sacrifiât  Lucius  Gésar»  qui  était 
son  oncle  maternel»  tant  la  colère  et  la  rage 
leur  avaient  ôté  toute  raison»  et  avaient  banni 
de  leur  âme  tout  sentiment  humain }  ou  pour 
mieux  dire»  tant  ils  firent  voir  par  cette  fureur 
effrénée  qu'il  n'y  a  point  de  bête  sauvage  plus 
cruelle  que  Thomme,  quand  il  joint  le  pouvoir 
â  sa  passion. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient»  Gicéron 
était  â  sa  campagne  de  Tusculum  avec  son  frère 
Quinlus.  Sur  les  premières  nouvelles  qu'ils  eu* 
rentde  la  proscription»  ils  résolurent  de  gagner 
promptement  Astyre  »  qui  était  une  maison  de 
Gicéron  sur  la  côte  de  la  mer,  et  de  s'embar- 
quer là  pour  aller  joindre  Brotus  dans  la  Ma* 
cédoine  ;  car  le  bruit  s'était  déjà  répandu  que 
son  parti  se  fortifiait  et  devenait  puissant.  Ils 
se  mirent  donc  en  chemin  chacun  dans  une  li- 
tière» et  tous  deux  abattus  de  tristesse  et  de 
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désespoir.  An  miliea  da  chemin  ik  s'arrètà- 
rent^  et  faisant  approcher  leurs  litières^ils  dé- 
ploraient ensemble  lenr  malheur.  Qnintos  s*at 
iligeait  encore  plus  que  Gicéron  •  et  il  ne  pou- 
vait se  consoler  ouand  il  venait  à  penser  quUl 
manquait  de  tout^  n'ayant  point  pris  d'argent 
en  quittant  sa  maison.  Gicéron  n'avait  non 
plus  que  peu  de  provisions  pour  son  voyage,  de 
sorte  qu'ils  trouvèrent  qu'il  était  à  propos  que 
Gicéron  prit  toujours  les  devants  et  diligentât 
sa  fuite,  et  que  Quiotus  retournAt  chez  lui  pour 
prendre  tout  ce  qui  était  nécessaire,  el  qu'il 
revint  joindre  son  frère.  Cette  résolution  prise 
ils  se  séparèrent,  après  s'èlre  embrassés  ten- 
drement et  avoir  pleuré  à  chaudes  larmes. 
Quelques  jours  après,  Quintus,  livré  par  ses 
domestiques  à  ceux  qui  le  cherchaient,  fut  tué 
avec  son  Bis.  Gicéron,  arrivé  à  Âstyre,  y  trouve 
un  vaisseau  où  il  se  jette,  et  profitant  du  vent, 
il  fait  voile  jusqu'à  Gircei.  Là,  comme  les  pi- 
lotes voulurent  mettre  à  la  voile  pour  continuer 
leur  route,  Gicéron,  soit  qu'il  craignit  la  mer, 
ou  qu'il  ne  désespérât  pas  encore  entièrement 
de  l'amitié  et  de  la  fidélité  d'Octave,  descendit 
à  terre,  et  marcha  à  pied  environ  cent  stades , 
comme  sll  eût  voulu  prendre  le  chemin  de 
Home.  Mais  alors  retombant  dans  ses  doutes  et 
changeant  de  sentiment,  il  reprit  le  chemin  de 
la  mer.  Il  passa  la  nuit  dans  une  agitation  hor- 
rible, combattu  par  des  pensées  affreuses,  jus* 
3ue-là  qu'il  fut  un  moment  dans  la  résolution 
'aller  dans  la  maison  môme  d'Octave,  et  de 
s'égorger  sur  son  fo^er  pour  attacher  à  la  per- 
sonne de  cet  ennemi  une  furie  vengeresse  qui 
ne  le  quittât  jamais.  La  crainte  des  tourments 
qu*il  prévoyait  bien  qu'on  lui  ferait  souffrir, 
s'il  était  pris,  le  détourna  de  cette  résolution. 
D'autres  pensées  succédant  donc  aux  premiè- 
res, mais  non  moins  pleines  d'agitation  et  de 
trouble,  dans  cette  perplexité  enfin  il  s'aban- 
donna de  nouveau  a  ses  domestiques  pour  se 
faire  conduire  par  mer  à  Calète,  où  il  avait  une 
maison  et  une  retraite  fort  agréable  pendant  les 
grandes  chaleurs  lorsque  les  vents,  appelés 
Ëtésies,  qui  sont  les  vents  du  nord,  font  sentir 
leurs  douces  baleines.  Il  y  a  dans  ce  lieu  un 
temple  sur  la  côte  de  la  mer.  Il  s'éleva  tout  à 
coup  de  ce  temple  une  troupe  de  corbeaux  qui^ 
prenant  leur  vol  avec  de  grands  cris  vers  le 
vaisseau  de  Gicéron ,  au  moment  où  les  ra- 
meurs tâchaient  d'aborder,  se  perchèrent  aux 
deux  côtés  de  l'antenne.  Là,  les  uns  se  mirent 
à  croasser ,  les  autres  À  becqueter  les  bouts 
des  cordages.  Tous  ceux  du  vaisseau  prirent  ce 
signe  pour  un  très-mauvais  augure.  Gicéron 
descendit  à  terre,  et  étant  entré  dans  sa  mai- 
son, il  se  coucha  pour  prendre  du  repos  ;  mais 
la  plupart  de  ces  corbeaux  l'ayant  smvi,  se  po- 
sèrent sur  la  fenêtre  de  sa  chambre,  où  ils  je- 
taient des  cris  horribles  et  effirayants.  Il  y  en 
eut  un  qui,  volant  jusque  sur  son  lit  où  il  était 
couché  la  tète  couverte,  retira  avec  son  bec  le 
pan  de  sa  robe  qui  lui  cachait  le  visage.  A 
cette  vue,  ses  domestiques  commencèrent  à  se 


reprocher  leur  lâcheté  :  «  Quoi .  disaient-ils , 
attendons-nous  les  bras  croisés  a*ètre  les  spec- 
tateurs du  meurtre  de  notre  maître  ;  et  lorsque 
les  bêtes  mêmes  viennent  à  son  secours  et 
ont  soin  de  lui  comme  indignées  de  l'injuste 
traitement  qu'on  lui  fait,  ne  tenterons-nous 
rien  de  notre  côté  pour  le  sauver  du  grand 
danger  qui  le  menace  7  »  En  même  temps  ils 
le  prennent ,  et  moitié  par  prières,  moitié  par 
force,  ils  le  mettent  dans  sa  litière  et  le  por- 
tent eux-mêmes  du  côté  de  la  mer.  A  peine 
sont-ils  partis  que  les  meurtriers  arrivent  :  un 
Hérennius,  centurion,  et  un  Popilius,  capitaine 
de  mille  hommes,  le  même  que  Gicéron  avait 
défendu  autrefois  dans  une  accusation  de  par- 
ricide. Ges  deux  officiers  étaient  accompagnés 
d'une  troupe  de  soldats  :  ils  trouvèrent  les  por- 
tes de  la  maison  fermées,  et  ils  les  enfoncè- 
rent. Gomme  Gicéron  ne  paraissait  point  et 
que  tous  ceux  de  la  maison  disaient  qu'ils  ne 
l'avaient  point  vu,  on  dit  qu'il  y  eut  un  jeune 
homme  que  Gicéron  lui-même  avait  élevé  dans 
les  belles-lettres  et  dans  les  sciences,  qui  était 
un  affranchi  de  son  frère  Quintus,  et  qu'on  ap- 
pelait Philologos  ^ ,  qui  découvrit  au  tribun  des 
soldats  la  Utière  que  Ton  portait  vers  la  mer 
par  des  allées  couvertes.  Le  tribun,  prenant 
quelques  soldats  avec  lui,  fit  le  tour  pour  aller 
attendre  la  Utière  à  Tissue  de  œs  allées,  et  Hé- 
rennius alla  à  toute  bride  par  les  allées  mêmes. 
Gicéron,  qui  entendit  le  bruit,  commanda  à  ses 
porteurs  de  poser  à  terre  sa  litière,  et  avec  sa 
main  gauche  prenant  son  menton,  comme  il 
avait  coutume  de  faire,  il  regarda  fixement  ses 
meurtriers,  ayant  la  barbe  et  les  cheveux  si 
hérissés  et  si  remplis  de  poussière,  et  le  visage 
si  défait  et  si -défiguré  par  les  inquiétudes*  et 
par  les  chagrins,  au'il  n^élait  pas  reconnaissa- 
ble.  Pendant  qu' Hérennius  regorgeait,  ceux 
de  sa  suite  se  couvraient  le  visage  pour  ne  pas 
le  voir  ;  il  l'égorgea  comme  il  tendait  le  cou 
hors  de  la  litière.  Gicéron  avait  alors  soixante- 
quatre  ans.  Hérennius,  par  Tordre  d'Antoine, 
lui  codpa  la  tête  et  les  mains  avec  lesquelles  il 
avait  écrit  ses  Pbilippiques;  car  il  avait  appelé 
Philippiques  les  oraisons  qu'il  avait  faites  con- 
tre Antoine,  et  elles  conservent  encore  aujour- 
d'hui ce  nom. 

Le  jour  que  ces  parties  de  son  corps  furent 
portées  à  Rome ,  Antoine  tenait  les  comices 
pour  l'élection  des  magistrats.  Quand  il  vit  ar- 
river le  tribun ,  il  s'écria  :  «  Voilà  présente- 
ment les  proscriptions  finies,  »  et  commanda 
que  l'on  portât  cette  tête  et  ces  mains  sur  la 
tribune ,  et  qu'on  les  attachât  au-dessus  du 
lieu  appelé  JRo«fre#;  ce  qui  fut  un  spectacle  des 
plus  terribles  pour  les  Ronaains,  qui  croyaient 
toujours  voir  devant  leurs  yeux,  non  le  visage 
de  Gicéron,  mais  la  véritable  image  de  l'âme 
d'Antoine.  Gependant  au  milieu  de  tant  d'actes 
de  cruauté  il  en  fit  un  de  modération  et  de 
justice,  c'est  qu'il  livra  Philologue  entre  les 

(I)  Gicéron,  dani  one  l«Ur«  à  Qainl«i,  rappelle  PMio- 
ganu$. 
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mains  de  Pomponia ,  femme  de  Qointus.  Et 
cette  femme  qae  la  mort  de  son  fils,  de  son 
mari  et  de  son  beau-frère  rendait  insatiable  de 
vengeance,  se  voyant  maîtresse  du  corps  de  ce 
traître^  lui  fit  souffrir  tous  les  supplices  les  plus 
cruels  ;  entre  autres  elle  le  força  à  se  couper 
lui-même  toutes  ses  chairs  peu  à  peu ,  à  les 
faire  rôtir  et  à  les  manger;  car  c'est  ainsi  que 
le  rapportent  quelques  historiens.  Il  est  vrai 
que  Tyron^  l'affranchi  de  Cicéron ,  ne  dit  pas 
un  mot  de  l'infidélité  de  Philologus. 

J'ai  appris  que^  longtemps  après,  Octave  al- 
lant voir  un  jour  un  de  ses  neveux ,  ce  jeune 
homme,  qui  avait  alors  à  la  main  un  ouvrage 
de  Cicéron>  se  voyant  surpris ,  voulut  cacher 
le  livre  dans  sa  robe;  mais  Octave  qui  s'en  aper- 
çut, prit  le  livre,  en  lut  une  grande  partie  de- 
bout, et  le  rendant  à  ce  jeune  homme  il  lui  dit  : 
«  Voilà  un  savant  homme,  mon  fils,  un  savant 
homme^  et  qui  aimait  bien  sa  patrie.  » 


Enfin,  dans  la  plaine  de  Phillppes  tombent  les 
derniers  des  Romains,  Gassius  et  ce  Brutus  qui 
voulut  s'enfuir,  selon  la  parole  que  nous  rapporte 
Plutarque,  «avec  les  mams  et  non  pas  avec  les 

Ïâeds.  »  Sa  femme  Porcia,  tille  de  Gaton,  surveii- 
ée  par  les  siens  qui  se  défiaieot  de  son  courage, 


Uté  sous  un  maître. 


MORT    DE    BRUTUS. 


Brutus  ayant  traversé  une  rivière  dont  les 
bords  étaient  fort  escarpés  et  couvertsde  grands 
arbres,  ne  fit  pas  beaucoup  de  chemin,  car  il 
était  déjà  nuit;  il  s'arrêta  dans  un  endroit 
creux,  s'assit  sur  une  grande  roche,  n'ayant 
avec  lui  qu'un  petit  nombre  de  ses  amis  et  de 
ses  principaux  officiers  ;  et  là,  regardant  d*a- 
boru  le  ciel  qui  était  fort  étoile,  il  prononça 
deux  vers  grecs.  Volumnius  rapporte  celui-ci  : 
«  Grand  Jupiter,  que  l'auteur  de  tous  ces  maux 
ne  se  dérobe  point  à  votre  vue  !  »  Il  dit  que 
l'autre  lui  était  échappé.  Il  nomma  ensuite 
tous  ceux  de  ses  amis  qui  avaient  péri  sous  ses 
yeux,  et  soupira  surtout  au  souvenir  de  Fla- 
vius et  de  Labéon.  Ce  dernier  était  son  lieute- 
nant, et  Flavius  était  capitaine  des  ouvriers. 

Dans  ce  moment,  quelqu'un  de  sa  suite  ayant 
soif,  et  voyant  que  Brutus  était  aussi  très-al- 
téré,  prit  un  casque  et  courut  à  la  rivière  pour 
y  puiser  de  Teau.  En  même  temps  on  entendit 
du  bruit  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  et  Vo- 
lumnius se  détacha  avec  Dardanus,  écuyer  de 
Brutus,  pour  voir  ce  que  c'était.  Ils  retournè- 
rent bientôt  après,  et  demandèrent  s'il  y  avait 
encore  de  l'eau.  Alors  Brutus,  riant  avec  beau- 
coup de  douceur,  répondit  à  Volumnius  :  «  Elle 
est  toute  bue,  mais  on  vous  en  apportera  bientôt 
d'autre.»  Il  renvoya  à  la  rivière  le  même  qui  y 
avait  déjà  été, et  qui  fut  sur  le  point  d'être  pris; 
il  fut  blessé  et  ne  se  sauva  qu'avec  beaucoup 


de  peine.  Comme  Brutus  conjecturait  qu'il  n^a- 
vait  pas  perdu  beaucoup  de  seâ  gens  à  cette 
bataille,  Statylius  lui  promit  qu'il  passerait  au 
travers  des  ennemis  (car  il  n'était  pas  possible 
de  s'éclaircir  autrement  de  ce  qui  se  passait 
dans  son  camp),  et  que  s'il  trouvait  les  choses 
en  bon  état,  il  élèverait  en  l'air  un  flambeau 
allumé  et  reviendrait  à  lui  la  nuit  même.  En 
effet,  Statylius  arriva  heureusement  dans  le 
camp  et  le  flambeau  fut  élevé.  Mais  comme  il 
tardait  trop  à  revenir,  Brutus  dit  :  «  Si  Staty- 
lius ét^t  en  vie,  il  serait  déjà  revenu  ;  »  mais 
il  arriva  par  malheur  qu'en  revenant  il  tomba 
entre  les  mains  des  ennemis^  qui  le  tuèrent. 

La  nuit  étant  déjà  fort  avancée,  Brutus  se 
pencha,  assis  comme  il  était,  vers  Glitus,  un  de 
ses  domestiques,  et  lui  parla  à  l'oreille.  Clitus 
ne  lui  répondit  pas  une  parole  et  se  mit  à  pleu- 
rer. Alors  Brutus,  tirant  à  lui  son  écuyer  Dar- 
danus, lui  dit  aussi  quelque  chose  en  particu- 
lier. Enfin  il  s'adressa  à  Volumnius,  et  lui 
parlant  en  langage  grec,  il  le  fit  ressouvenir 
des  études  et  des  exercices  qu'ils  avaient  faits 
ensemble  pour  se  iormer  à  la  vertu,  et  le  con- 
jura de  lui  aider  à  prendre  son  épée  et  à  se 
l'enfoncer  dans  le  sein.  Volumnius  rejeta  fort 
loin  cette  prière  et  tous  les  autres  en  firent  de 
même.  Dans  ce  >  moment,  quelqu'un  dit  tout 
haut  qu'on  ne  devait  pas  demeurer  là  plus  long- 
temps et  qu'il  fallait  s'enfuir  :  «  Oui,  sans  doute, 
il  faut  s'enftdr,  »  répondit  vivement  Brutus  en 
se  levant  ;  «  mais  c'est  avec  les  mains,  et  non 
pas  avec  les  pieds  ;  »  et  leur  tendant  à  tous  la 
main  avec  un  visage  gai,  il  leur  dit  «  qu'il  sen- 
tait une  satisfaction  inexprimable  de  ce  qu'au- 
cun de  ses  amis  ne  lui  avait  manqué  et  ne  s'é- 
tait démenti  à  son  égard,  et  qu'il  ne  pouvait  se 
plaindre  de  la  fortune  que  pour  sa  patrie  ;  qu'il 
s'estimait  plus  heureux  que  ceux  qui  avaient 
vaincu,  non-seulement  par  rapport  au  passé, 
mais  encore  pour  le  présent,  en  ce  qu'il  laissait 
après  lui  une  réputation  de  vertu  que  les  vain- 
queurs ne  pourraient  jamais  laisser  avec  toutes 
leurs  armes  et  toutes  leurs  richesses  ;  car  ja- 
mais, ajouta-t-il,  ils  ne  pourront  empêcher 
qu'on  ne  dise  d'eux  qu'ils  ont  été  des  méchants 
et  des  injustes,  qui  ont  vaincu  des  gens  de 
bien  pour  usurper  une  domination  qui  ne  leur 
était  nullement  due.  »  Ensuite  il  les  conjura  et 
les  pressa  de  se  sauver  et  se  retira  un  peu  à 
l'écart,  avec  deux  ou  trois  de  ses  amis  parti- 
culiers, du  nombre  desquels  était  Straton,  qui 
avait  lié  avec  lui  un  étroit  commerce,  par  le 
moyen  de  la  rhétorique  qu'il  enseignait.  Bru- 
tus s'approcha  de  lui  le  plus  près  qu'il  pot,  et 
prenant  son  épée  nue  avec  ses  deux  mains,  et 
l'appuyant  à  terre  sur  la  poignée,  il  se  jeta 
dessus  et  tomba  mort.  Il  y  en  a  qui  disent  que 
ce  ne  fut  pas  Brutus  lui-ihême  qui  tint  l'épée, 
mais  que  Straton,  vaincu  par  ses  instantes 
prières,  la  lui  tendit  en  détournant  la  vue,  et 
que  Brutus,  se  précipitant  avec  roideur  sur  la 
pointe,  se  la  passa  au  travers  du  corps  et  ex- 
pira sur  l'heure. 
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Les  bfiaoi  rers  '  où  Lucrèce  p^t  la  folie  de 
ranibiti(»i  et  le  prix  d'une  vie  obscure,  (urent  écrits 
an  milieu  de  la  gneire  civile,  et  nous  offrent  an 
éloquent  sjmpUMnâ  de  l'âtat  des  esprits  les  plus  dis- 
tingués de  cette  époque,  de  ce  décoansement  avide 
de  repos  qui  &cilita  rétablissement  de  l'empire. 


n  est  doux,  lorsque  la  gnnde  mer  est  son- 
levée  par  les  vents,  d'y  contempler  dn  rivage 
l'efTort  laborieux  d'un  antre  ;  non  que  le  tour- 
ment d'antrui  soit  une  agréable  volupté,  mais 
parce  qu'il  est  donx  de  sentir  quels  maux  nous 
sont  épargnés.  H  est  doux  encore  de  voir  les 
grands  ctaocs  de  la  gnerre  préparés  dans  la  plaine 
sans  avoir  part  an  péril.  Ûais  nulle  douceur 
n'est  égale  à  celle  d'occnper  les  temples  bien  for- 
tifiés et  pleins  de  sérénité  qu'a  élevés  la  science 
des  sages  ;  ces  temples  d'où  l'on  peut  voir 
les  antres  hommes  errer  conrusément,  cher- 
cber  çà  et  là  le  chemin  de  la  vie,  lutter  de 
génie,  lutter  de  noblesse,  s'époiser  nuit  et  jour 
dans  un  constant  eSbrt,  s'élever  an  sommet  de 
la  puissance  et  s'emparer  dn  commandement. 

0  misérables  Ames  humaines  !  A  coeurs 
aveugles  I  dans  quels  ténèbres,  dans  quels  dan- 
gers se  passe  ce  moment  d'existence,  ce  court 
moment!  Ne  vois-ta  pas  ce  qu'exige  le  cri 
de  la  naturel  rien  autre  chose  qu'on  corps 
exempt  de  donlenrs,  une  Ame  tranquille,  libre 
d'inquiétude  et  de  crainte.  Nous  voyons  que 
notre  corps  n'a  besoin  que  d'un  petit  nom- 
bre de  choses  qui  écartent  de  lui  la  souffrance, 
et  qui  peuvent  même  devenir  une  source  de 
délices;  la  nature  elle-même  n'en  demande 
ancane  qui  lui  soit  étrangère.  S'ils  n'ont  pas 
dans  leurs  demeures  des  statues  d'or  de  jennes 
gens,  tenant  à  la  main  des  flambeaux  qai  éclai- 
rent leurs  festins  nocturnes,  s'ils  n'ont  pas  de 
palais  où  resplendissent  l'or  et  l'argent,  des 
voûtes  scniptées  et  dorées  où  résonne  l'har- 
monie des  cithares,  les  hommes,  étendus  en- 
semble sor  l'épais  gazon,  sur  la  rive  d'un  ruîs> 
seaa,  sons  les  rameaux  d'un  grand  arbre, 
procnrent,  sans  grandes  richesses,  un  agréable 
repos  k  leurs  corps,  snrtout  qnaod  la  saison 
est  souriante  et  pûsème  de  fleurs  la  verte 
prairie.  

(l}ii«Iaff<f«nilMehiM>,llT.ii,T.l,«UT.T,T.niT. 


Si  quelqu'un  réglait  sa  vie  sur  la  droite  rai- 
son, il  verrait  que  pour  l'homme  la  snprème 
richesse  est  de  vivre  de  peu  avec  un  cceor' 
tranquille;  car  jamais  ce  pea  neJait  débnt. 
Hais  les  hommes  veulent  être  illustres  et  puis- 
sants, ils  veulent  établir  leor  fortune  sur  un 
fondement  solide  et  passer  dans  l'abondanoe 
une  vie  paisible.  Vain  désir,  puisque,  luttant 
tous  ensrânble  poor  atteindre  au  faite  des  hon- 
neurs, ils  en  rendent  le  chemin  fnneste.  C'est 
pourtant  de  ce  faite  que  l'envie,  comme  la 
fondre,  les  frappe  par  intervalle  et  les  jette 
avec  mépris  dans  le  Tartare  :  tant  il  vaudrait 
mieox  obéir  en  repos  que  de  vouloir  régler 
par  son  commandement  les  choses  humaines 
et  tenir  en  main  le  souverain  pouvoir.  Laisse- 
les  donc  s'épuiser  eu  vain  et  suer  le  sang, 
combattant  dans  l'étroit  chemin  de  l'ambition; 
puisque  ces  sommets  sont  toujours  fomants  des 
éclats  de  l'envie,  comme  de  ceux  de  la  fondre, 
et  d'autant  plus  qu'ils  s'élèvent  plus  haut.  La 
sagesse  de  ces  hommes  ne  leur  vient  qoe  de  la 
bouche  d'antmi;  ils  désirent  plutôt  ce  qu'ils 
entendent  vanter  que  ce  qu'ils  ont  pu  connaî- 
tre ;  il  en  est  ainsi  aujourd'hui,  il  en  sera  ainsi 
demain,  il  en  a  toujours  été  ainsi. 

L'ÎDsolence  des  parvenus 
scandale  de  certaines  fortiu 
spire  à  Horace  une  curieus 
affranchi  de  Pompée,  trau! 
d'Octave. 

EOBACI  COHTl 

Leloupet  l'agnean  ne 
qne  je  te  hais,  misérabh 
les  fonets  espagnols,  aux 
les  lourdes  entraves.  Tu 
fier  de  ton  argent,  la  foi 
la  race.  Ne  vois- tu  pas, 
voie  Sacrée  avec  ta  toge 
les  passants  retournent  ta  tête  et  expriment 
librement  leur  indignation  !  ■  Ce  drAle  déchiré 

Ear  les  fouets  des  triumvirs  jusqu'à  lasser  le 
éraut,  le  voilà  maintenant  qui  laboure  mille 
arpents  du  terrain  de  Falerne,  et  qui  use  la 
voie  Appia  sons  le  fer  de  ses  mules.  Ce  nouveau 
(I)  ^ode  tr. 
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chevalier  siège  aa  premier  rang  du  théâtre  et 
se  moque  bien  de  la  loi  d'Othon.  A  quoi  bon 
équiper  tant  de  vaisseaux  à  la  proue  d'airain 
contre  les  pirates  et  les  enclaves  fugitifs,  quand 
cet  homme  y  cet  homme  est  tribun  des  sol- 
daU?» 


Lorsque  la  société  romaine  eut  un  instant  goûté 
ie  repos  sous  Octave,  elle  ne  put  se  voir  sans  épou- 
vante rejetée  dans  l'incertitude  et  dans  ragitation 
par  la  rivalité  d'Octave  et  d'Antoine.  Horace  'a  vive- 
ment exprimé  les  craintes  et  les  vœux  des  partisans 
de  la  paix  pendant  ce  dernier  ébranlement  de  la 
république. 

AUX   KOMAmS    SUR    LA    OUERHE    CIVILE. 

OÙ  donc.  OÙ  courez-vous,  malheureux  ?  pour- 
quoi attacner  à  vos  mains  droites  vos  épées 
fraîchement  aiguisées?  La  terre  et  la  mer 
n'ont-elles  pas  été  inondées  d'assez  de  sang 
romain,  non  pas  pour  brûler  les  murs  superbes 
de  la  jalouse  Gartbage,  non  pas  pour  faire  des- 
cendre enchaîné  le  long  de  la  voie  Sacrée  le 
Breton  jusqu'ici  indomptable ,  mais  pour  rem- 
plir le  vœu  des  Parthes  en  faisant  périr  la 
patrie  de  ses  propres  mains  !  Les  loups  n'ont 
pas  cette  coutume,  ni  les  lions  ;  ils  n'attaquent 
que  leurs  ennemis.  Est-ce  une  folie  aveugle, 
est-ce  une  force  plus  qu'humaine  qui  vous  en- 
traîne, est-ce  votre  propre  crime  ?•••  Répon-^ 
des!  Ils  se  taisent,  et  la  pAleur  couvre  leurs 
fronts  ;  leur  ftme  est  interdite.  Tel  est  notre 
sort  ;  c'est  un  destin  cruel  qui  pousse  en  avant 
les  Romains,  c'est  le  meurtre  criminel  d'un 
frère,  c'est  le  sang  innocent  de  Rémus  qui  a 
coulé  sur  cette  terre^  et  que  doivent  expier 
ses  derniers  neveux. 


lointains  rivages  :  elle  contempla  son  palais 
détruit  d'un  front  tranquille ,  elle  osa  sans 
trembler  manier  les  'serpents  dont  elle  voulait 
s'inoculer  le  venin.  Sa  mort  résolue  lui  rendit 
sa  fierté.  Elle  enleva  aux  vaisseaux  latins 
l'honneur  de  la  traîner  à  un  triomphe  pour 
lequel  elle  n'était  pas  née. 


APRfta   LA    BATAILLE   d'aGTIOM. 

C'est  maintenant  qu'il  faut  boire,  c'est  main- 
tenant qu'on  peut  librement  frapper  la  terre 
d'un  pied  joyeux,  orner  d'offrandes  le  pulvinar 
des  dieux,  6  mes  compagnons!  hier  encore, 
nous  ne  pouvions  tirer  le  cécube  des  caves  de 
nos  aïeux ,  puisqu'une  reine  insensée  nous 
menaçait  des  ruines  et  de  la  mort,  entourée 
d'un  impur  troupeau,  esprit  emporté  par  ses 
ftinestes  espérances,  enivré  par  la  douce  fbr- 
tune.  Mais  sa  folie  fut  bientôt  calmée  quand 
un  seul  navire  à  peine  lui  resta  de  sa  flotte 
embrasée,  et  l'ivresse  du  vin  maréotique  fat 
bientôt  dissipée,  lorsque,  semblable  à  l'éper- 
vier  lancé  sur  de  faibles  colombes,  au  chasseur 
serrant  de  près  le  lièvre  sur  les  plaines  glacées 
de  la  Thessalie,  César  pressa  de  ses  rames  ra- 
pides la  fugitive  épouvantée,  prêt  à  enchatnefr 
ce  fatal  fléau  de  Rome.  Elle  chercha  du  moins 
une  mort  courageuse,  et  ne  pâlissant  point, 
comme  une  femme,  en  face  d'une  épée,  elle 
n'alla  point  se  cacher  à  toutes  voiles  sur  de 

(1)  Epode  TU  et  ode  37  do  Ut.  v. 


Les  causes  de  Tétablissem^t  de  Tempire  et  de  sa 
force  ont  -été  exprimées  par  Tacite  *  en  quelques 
lignes»  qui  remplacent  avec  ayantage  tout  ce  qu'on 
peut  dire  sur  un  tel  sujet,  et  qu'il  fout  avoir 
toujours  présentes  à  Tesprit  lorsqu'on  songe  à  cette 
grande  transformation  de  la  société  romaine.  Tacite 
a  tout  dit  dans  cette  phrase,  gui  est,  pour  ainsi  dire, 
la  formule  de  l'empire  romam  :  MiUtem  donis,  po^ 
pulum  annona,  eunetos  dukedine  otii  peUeoHt  ;  et  il 
ne  laisse  rien  à  dire  lorsqu'il  ajoute  :  ffeque  provins 
ciœ  illum  rerum  statwn  abnuêbant. 

tTASLtSSBHlMT    DB    l'bMVI&I. 

Lorsque  la  défaite  de  Cassius  et  de  Brutus 
eut  anéanti  le  parti  de  la  république ,  que 
Sextus  Pompée  eut  succombé  en  Sicile,  que 
l'abaissement  de  Lépide,  que  la  mort  d'An- 
toine n'eurent  plus  laissé,  même  au  parti  de 
César^  d'autre  chef  qu'Auguste,  celm-ci,  re- 
nonçant au  titre  de  triumvir,  parut  se  con- 
tenter de  la  dignité  de  consul,  en  y  joignant 
pourtant  celle  de  tribun,  pour  le  maintien  des 
droits  du  peuple.  Bientét  après,  ayant  gagné 
les  soldats  par  ses  largesses,  le  peuple  par  des 
distributions  de  blé,  tout  le  monde  par  la  dou- 
ceur du  repos,  on  le  vit  s'élever  peu  i  peu, 
et  attirer  insensiblement  à  lui  seul  tons  les 
pouvoirs,  ceux  du  sénat,  des  magistrats,  des 
lois  ',  rien  ne  lui  résista.  Les  plus  fiers  répu- 
blicains avaient  péri  dans  les  combats  on  par  la 
proscription  :  le  reste  des  nobles,  voyant  les 
richesses  et  les  honneurs  payer  leur  empres- 
sement pour  la  servitude,  et  trouvant  leurs 
avantages  dans  la  révolution,  préféraient  leur 
sAreté  a  des  périls ,  ce  qu'ils  voyaient  établi  à 
ce  qui  était  oublié.  Ces  cnangements  même  ne 
déplaisaient  point  aux  provinces,  le  gouver- 
nement du  sénat  et  du  peuple  faisant  toujours 
craindre  les  divisions  des  grands  et  la  cupidité 
des  magistrats,  qui  n'était  contenue  que  par 
des  lois  faibles,  impuissantes  contre  la  vio- 
lence, la  brigue  et  l'argent. 

...••  Au  dedans  tout  était  tranquille.  Les 
noms  ordinaires  des  magistratures  simsistaient. 
La  jeunesse  romaine  était  née  depuis  la  ba- 
taille d'Actium  ^  la  plupart  des  vieillards  au 
milieu  des  guerres  civiles  :  combien  restait-il 
de  citoyens  qui  eussent  vu  la  république  ? 


Le  tableau  animé  que  Tacite  a  tracé*  des  deux 
révoltes  miliuires  qui  inaugurèrent  le  règne  de 
Tibère,  est  plein  de  détails  mstructifs  sur  la  dure 
condition  du  soldat  romain  et  sur  la  jalousie  des 
légions  contre  les  corps  privilégiés  qui  faisaient  le 
service  de  Rome. 

(1)  ifm.,  liT.  n,  e.  S.—  (2)  Ànn.,  m.  t,  t.  te,  t7,  S4, 3â. 
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Tel  était  à  Rome  Tétat  des  choses,  lorsque 
les  légions  de  Panoonie  se  portèrent  à  la  ré- 
volte, sans  antre  motif  que  la  busilité  d'exciter 
des  tronUes  sons  nn  nouveau  prince,  et  Tes- 
poir  de  s'enrichir  dans  une  guerre  civile.  Trois 
légions  étaient  réunies  dans  le  même  camp. 
Leur  commandant,  Junins  BIssns,  ayant  appris 
la  mort  d'Augoste  et  Tavénement  de  Tibère, 
avait,  à  cause  on  du  deuil  ou  des  réjouissan- 
ces, interrompu  les  exercices  ordinaires.  Ce 
fut  là  la  source  du  mal.  Le  désoeuvrement  pro- 
duisit la  licence  et  fai  discorde.  Le  soldat  prêta 
l'oreille  aux  discours  des  séditieux,  soupire 
après  la  mollesse  et  le  repos,  se  dégoAte  de  la 
discipline  et  du  travail.  U  y  avait  dans  le  camp 
nn  certain  Percennius,  autrefois  directeur  des 
spectacles,  depuis  simple  soldat,  discoureur 
eflfronté,  que  toutes  ses  rivalités  d'histrions 
avaient  formé  à  la  faction  et  à  l'intrigue.  Celui- 
ci,  remarquant  dans  ces  hommes  simples  de 
linquiétude  sur  le  sort  des  soldats  après  la 
mort  d*Auguste,  les  anime  insensiblement  dans 
des  conférences  secrètes  $  il  choisissait  la  nuit 
on  le  soir,  et,  lorsque  les  plus  sages  s'étaient 
retirés,  il  attroupait  tous  les  pervers.  Enfin,  sAr 
de  leur  audace,  et  d'avoir  en  eux  de  nouveaux 
artisans  de  sédition,  il  prend  le  ton  d'un  géné- 
ral qni  harangue;  il  demandait  publiquement: 
«  Pourquoi  souffiraient'ils  qu'un  petit  nom- 
bre de  centurions,  moins  encore  de  tribuns, 
les  menassent  comme  des  esdaves  ?  Quand  ose- 
raient-ils demander  du  soulagement  s'ils  ne 
pressaient  par  leurs  prières  on  par  lenrs  armes 
un  prince  nouveau,  chancelant  encore  sur  son 
trAne  ?  C'était  déjà  une  asses  grande  lAcheté 
d'avoir  souffert  si  longtemps  qu'on  exigeAt  de 
vieîUards,  mutilés  presque  tous  par  des  bles- 
sures, trente  ou  quarante  ans  de  service.  Leur 
congé  même  n'était  pas  nn  terme  à  leur  mi- 
sère :  enchaînés  à  l'étendard,  ils  enduraient, 
sous  nn  autre  nom,  les  mêmes  travaux  ;  encore, 
s'il  leur  arrivait  de  survivre  à  tant  de  périls,  on 
les  traînait  dans  des  régions  éloignées,  où  on 
leur  assignait,  pour  terres,  des  marais  impra- 
ticables on  des  roches  incultes.  Le  service,  par 
loi-même,  était  dur^  infructueux  :  on  évaluait 
dix  as,  par  jour,  TAme  et  le  corps  d'un  citoyen  ; 
sar  quoi  il  falliut  payer  ses  habits,  ses  armes, 
ses  tentes,  la  pitié  des  centurions,  et  les  exemp- 
Uons  de  service;  mais  rien,  certes,  ne  les 
exemptait  des  châtiments  et  des  blessures,  des 
rigueors  de  l'hiver,  des  fatigues  de  l'été.  Ils 
avaient,  ponr  attente  étemelle,  une  guerre  san- 
glante^ on  une  paix  infmctoeose.  L'unique  re- 
mède était  de  fixer  eux-mêmes  les  conditions  : 
nn  denier  par  jonr;  après  seize  ans,  la  retraite; 
pins  d'étendard  ponr  les  vétérans  :  et,  dans  le 
camp  même,  lenr  récompense  payée  en  argent. 
Les  cohortes  prétoriennes^  qm  recevaient  cha- 
que jour  deux  déniera,  qni,aprè9  seize  ans,  re- 
vx)yaienl  leurs  pénates,  oooraient*eUes  plus  de 
hasardât  11  n'avait  garde  de  lenr  envier  leur 


service  efféminé;  mais  lui  cependant,  campé 
an  milieu  des  nations  barbares,  de  sa  tente  il 
voyait  l'ennemi.  »  

Cependant,  plus  Germanicus  pouvait  pré- 
tendre an  rang  suprême,  plus  il  s'efforçait 
d'y  affermir  Tibère.  Il  lui  fait  d'abord  prêter 
serment  par  les  Séquanes  et  les  Belges.  Puis, 
apprenant  la  révolte  des  légions,  il  part  en  di- 
ligence. Il  rencontre,  à  quelque  distance  du 
camp,  les  soldats,  dont  les  regards  baissés  con- 
tre terre  semblaient  annoncer  le  repentir.  Dès 
qu'il  est  entré  dans  l'enceinte,  différents  mur- 
mures commencent  à  s'élever;  quelques-uns 
lui  pressent  la  main  comme  pour  la  baiser,  et, 
mettant  ses  doigts  dans  leur  bouche,  lui  font 
toucher  leurs  gencives  dépouillées  de  leurs 
dents  ;  d'autres  lui  montrent  leurs  corps  cour- 
bés par  la  vieillesse.  U  arrive  à  son  tribunal. 
Là ,  voyant  les  soldats  pêle-mêle ,  il  leur  or- 
donne de  se  former  par  compagnies,  qu'ils  en- 
tendront mieux  sa  réponse  ;  de  prendre  les  dra- 
peaux, qu'au  moins  il  distinguera  les  cohortes. 
On  obéit,  non  sans  peine.  Alors,  commençant 
par  un  éloge  d'Auguste,  il  passe  aux  victoires 
et  aux  triomphes  de  Tibère  ;  il  exalte  surtout 
les  belles  campagnes  de  son  oncle  dans  cette 
même  Germanie,  avec  ces  mêmes  légions  :  il 
leur  peint  l'Italie  empressée,  les  Gaules  fidèles, 
partout  la  concorde  ou  la  soumission. 

Ces  paroles  sont  entendues  en  silence^  ou, 
tout  au  plus,  avec  nn  faible  murmure.  Mais 
lorsque,  venant  à  la  sédition,  il  leur  demande 
ce  que  sont  devenus  l'obéissance  militaire, 
l'honneur  de  l'ancienne  discipline,  ce  qu'ils  ont 
fait  de  lenrs  tribuns,  de  leurs  centurions,  alors 
ils  se  dépouillent  tous;  ils  lui  montrent  les  ci- 
catrices de  leurs  blessures  et  de  leurs  chAti- 
ments  :  puis,  avec  des  clameurs  confuses,  ils 
se  plaignent  de  la  modicité  de  la  solde,  de  la 
cherté  des  exemptions,  de  la  dureté  des  tra- 
vaux, les  spécifiant  tous  par  leur  nom  :  fossés» 
retranchements,  fourrage,  amas  de  bois,  trans- 
ports de  matériaux  ;  enfin  tous  les  travaux  qu'on 
ordonne  pour  la  sAreté  ou  contre  l'oisiveté  des 
camps.  Les  vétérans  surtout,  eenx  qui  comp- 
taient trente  ans  de  service  on  au  delà,  criaient, 
avec  le  plus  d'emportement,  qu'on  soulageAt 
leurs  maux;  que  la  mort  ne  fAt  point  le  terme 
de  travaux  aussi  pénibles;  ils  demandaient,  du 
moins  pour  leurs  derniers  jours,  le  repos  et  la 
subsistance.  Plusieurs  encore  réclamèrent  les 
sommes  léguées  par  Auguste  ;  d'autres,  redou- 
blant les  acclamations  pour  Germanicus,  lui 
promirent  leur  zèle,  s'il  voulait  l'empire.  A  ce 
mot,  comme  s'il  se  fAt  cru  souillé  d'un  crime, 
Germanicus  s'élance  de  son  tribunal.  Les  sol- 
dats l'arrêtent,  lui  présentent  leurs  armes,  le 
menacent  s'il  n'y  remonte  ;  mais  lui,  criant  qu'il 
mourra  plutôt  que  de  trahir  sa  foi,  tire  son 
épée,  et  se  l'allait  enfoncer  dans  la  poitrine,  si 
ceux  qui  l'entouraient  n'eussent  saisi  sa  main 
avec  force.  Mais,  à  l'autre  bout  du  camp,  un 
groupe  de  séditieux  lui  crie  ;  Frappé.  Qud- 
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qnes-ons  mème^ce  qu'on  croirait  à  peine,  s'ap- 
prochent de  lui  pour  le  loi  répéter;  et  un  sol'- 
daty  nommé  Calusidius^  lui  pnâsenté  son  épée^ 
ajoutant  qu'eUe  était  mieax  affilée.  Cette  atro- 
cité les  révolta,  tout  furieux  qu'ils  étaient;  il 
se  fit  un  mouvement  dont  les  amis  de  Germa- 
nicus  profitèrent  pour  Tentralner  dans  sa  tente. 


Il  faut  distinguer  dans  la  dépravation  de  Néron, 
comme  dans  celle  de  tous  les  mauvais  empereurs, 
qui,  à  vrai  dire,  ne  sont  que  desNérons  incomplets, 
trois  éléments  :  Tinfluence  de  son  tem{|s,  celle  de 
sa  situation,  celle  de  son  caractère.  Si  on  songe 
que  les  mêmes  causes  agissant  sur  des  hommes  di- 
vers, produisirent  une  série  d'empereurs  fous  ou 
méchants,  on  comprendra  qu'il  nest  pas  inutile 
d'étudier  ce  qu'il  y  avait,  pour  ainsi  dire,  de  régu- 
lier et  de  durable  dans  la  corruption  presque  héré- 
ditaire des  maîtres  du  monde  romain.  C'est  ce  que 
nous  avons  lâché  de  faire  dans  cette  étude,  à  Taide 
des  témoignages  de  Tacite  et  de  Suétone. 

ÉT0DB    SUR    IfftROIf    ET   SUR   SON    TEMPS. 

De  grands  crimes  commis  sur  une  scène  éle- 
vée, des  passions  violentes  ayante  leur  service 
un  pouvoir  sans  bornes  et  un  empire  qui  em-* 
brassait  le  monde  ancien,  beaucoup  de  sang 
répandu,  et  par-dessus  tout  un  immortel  ta- 
bleau, où  toutes  ces  folies  sont  mises  en  lu- 
mière avec  un  art  infini,  ont  fait  de  Néron,  dans 
les  traditions  da  genre  humain,  un  modèle  ac- 
compli de  perversité,  l'idéal  du  despote  antique. 
Cependant  l'étude  attentive  des  monuments  de 
cette  époque  nous  fait  bientôt  découvrir,  sous  ce 
masque  terrible,  une  âme  que  la  nature  avait 
créée  faible  et  que  Tédacation  rendit  craintive  ; 
en  qui  la  peur  se  tournait  en  colère  et  la  vanité 
blessée  en  un  implacable  ressentiment.  Il  n^avait 

f^oint  naturellement  soif  de  sang;  la  terreur, 
'orgueil,  l'enivrement  da  pouvoir  absolu  l'en 
rendirent  prodigue*  La  société  romaine,  qui  fit 
cet  homme  à  son  image,  eut  à  souffrir  en  lui  ses 

Îropres  vices  et  ses  propres  infirmités,  portés 
leur  comble  par  la  dépravation  du  despo- 
tisme. Il  ne  faut  donc  pas  accuser  uniquement 
la  nature  de  la  corruption  inouïe  d'une  Ame 
que  la  société  a,  pour  ainsi  dire,  dévoyée,  en 
l'appelant  à  jouer  un  rAle  auquel  la  nature  n'a 
destiné  personne. 

Néron  avait  autour  de  lui  une  cour  et  une 
aristocratie;  au-dessous  de  lui,  un  peuple. 
Quels  hommes  composaient  ce  peuple  au  pre- 
mier siècle  de  Fère  chrétienne  ?  On  le  devine 
en  le  regardant  agir.  Les  révolutions  de  palais 
le  touchent  peu ,  les  affaires  publiques  encore 
moins.  Qu'Âgrippine  succombe ,  que  Poppée 
s'élève,  que  Pison  conspire ,  et  que  Rome  soit 
inondée  du  sang  de  ses  complices,  il  laissera  se 
former  et  éclater  au-dessus  de  sa  tète  ces  rapi- 
des orages.  Il  a  pourtant  ses  émotions  et  ses 
craintes.  Lesquelles  ?  Celles  de  Tesclave  mal- 
traité qui  a  connu  la  faim  et  qui  la  redoute  ; 
celles  de  Tesclave  paresseux  qui  .adore  l'oisi* 
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veté  du  thé&tre  et  qui  savoure  ce  quUl  a  dé- 
siré longtemps.  Un  jour,  cependant,  un  arrêt  du 
sénat  émeut  cette  foule,  et  sa  colère  est  si  vive 
qu'elle  ne  se  calme  qu'après  une  charge  de  la 
garde  prétorienne.  Le  préfet  de  Rome  avait 
été  assassiné,  et  ses  quatre  cents  esclaves,  com- 
plices de  l'assassin  par  leur  silence,  étaient, 
selon  la  loi,  conduits  au  supplice.  Indifférent  à 
tant  de  morts  illustres^  le  peuple  se  sentit  des 
entrailles  pour  ces  humbles  victimes  de  l'anti- 
que législation.  Il  fit  à  ces  esclaves,  à  ces  cho- 
ses sans  nom  pour  le  citoyen  de  l'ancienne 
Rome,  plus  d'honneur  qu'aux  Thraséas,  qu'aux 
Sénèque  et  qu'aux  Pison.  Il  les  plaignit  an 
point  de  vouloir  les  défendre  et  d'oublier  un 
instant  sa  lâcheté  habituelle.  Si  l'on  voit  dans 
cette  émotion  un  pur  sentiment  d'humanité, 
qu'on  lise  la  lettre  de  Sénèque  sur  les  specta- 
cles, ou  simplement  le  combat  du  lac  Fuoin 
dans  Tacite,  et  l'on  saura  que  penser  de  l'hu- 
manité de  la  populace  romaine.  Il  y  a  ici  au- 
tre chose  que  de  la  pitié  :  c'est  la  sympathie 
involontaire  qu'inspirent  les  maux  qu'on  a  souf- 
ferts, ou  du  moins  qu'on  a  connus  d'assez  près 
pour  les  craindre.  L'ancien  plébâen  eût  passé 
sans  tourner  la  tète;  mais  cette  race  héroïque 
et  impitoyable  était  éteinte  ;  le  peuple  romain 
n'existait  plus ,  et  pour  cette  fouie  d'affrandiis 
qui  en  portait  le  nom,  leur  servitude  ou  le  sou- 
venir de  leur  père  leur  défendait  d'oublier  qu'un 
esclave  était  un  homme. 

Cette  continuelle  infusion  du  sang  servile 
dans  la  société  romaine  rendit  plus  facile  et 
plus  prompte  cette  confusion  des  rangs,  cette 
égalité  sous  l'empire  du  prince,  que ,  dès  son 
origine,  le  gouvernement  impérial  s'efforça  d'é- 
tablir. Hais  la  transformation  s'opérait  trop  vite, 
et  le  pouvoir  lui-même  s'en  effraya.  En  53,  an 
sénatus-consulte  défendit  aux  femmes  libres  de 
s'unir  aux  esclaves,  sous  peine  de  tomber  elles- 
mêmes  en  servitude  ou  au  rang  d'affrancUes. 
Les  lois  sont  sans  force  contre  le  cours  naturel 
des  choses.  Il  fallut  bien  le  reconnaître  en  57, 
lorsque,  irrités  de  l'insolence  de  leurs  esclaves 
d'hier,  qu'enivrait  une  égalité  récente,  des  sé- 
nateurs proposèrent  que  Taffranchi  convaincu 
d'ingratitude  fût  rendu  comme  esclave  à  son 
maître.  Rendre  incertaine  la  position  des  af- 
franchis, c'était  ébranler  la  société  romaine, 
recrutée  depuis  longtemps  dans  l'élite  de  la  sei^ 
vitode.  Le  prince  évoqua  l'affaire  à  son  conseil^ 
afin  qu'on  pût  parler  à  cœur  ouvert,  et  la  plaie 
fut  mise  à  nu.  Un  orateur  montra  les  tribus, 
l'armée,  l'ordre  des  chevaliers,  les  collèges  des 
prêtres,  pleins  d'affranchis.  Il  dit  hardiment 
que  le  sénat  lui-même  en  comptait  plus  d'un, 
et  lança  enfin  cette  grave  parole  qui  devait  res- 
ter sans  réponse  :  «  Si  l'on  met  de  côté  les  af- 
franchis, la  pénurie  d'hommes  libres  se  fera 
sentir.  »  Un  tel  discours ,  prononcé  au  s^at, 
eût  fait  baisser  la  tête  à  plus  d'un  sénateur. 
Cette  foule  d'esclaves  émancipés  n'aurait  en 
aucune  action  sur  le  gouvernement,  qu'elle  eût 
encore  contribué  par  sa  corruption  même  à  dé* 
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moraliser  ceux  qui  tenaient  en  main  les  affisd- 
res  publiques.  Les  riches  y  trouvaient  à  peu 
de  frais  des  serviteurs  sans  scrupules  que  n'ef- 
frayait aucune  honte,  et  qui  prenaient  pour  eux 
tout  ce  qu'il  y  a  de  rebutant  ou  d'immonde  dans 
le  service  lucratif  et  compliqué  d'une  civilisa- 
tion vieillie.  Empoisonneurs,  faux  témoins, 
adultères  à  gages,  toute  cette  engeance  que 
nous  a  peinte  Juvénal  était  toujours  à  vendre  et 
entretenait  soigneusement  une  corruption  qui 
la  faisait  vivre.  Enfin  cette  foule  siégeait  dans 
la  vie  comme  au  théâtre,,  applaudissant  les 
plus  forts  et  les  plus  hardis,  ceux  qui  flattaient 
son  amour  pour  les  plaisirs  grossiers,  son  ar- 
deur pour  les  spectacles,  son  goût  du  sang, 
et  surtout  ceux  qui  flattaient  son  instinct 
niveleur  en  s'abaissant  jusqu'à  elle.  Vils  ap- 
plaudissements qui  gâtèrent  cependant  bien 
des  cœurs  ;  car  Fhomme  est  toijyours  sensible  à 
l'approbation  des  hommes;  nul  n'est  indiffé- 
rent à  réloge,  même  d'une  bouche  impore,  et 
ceux  qu'on  méprise  ont  encore  le  pouvoir  de 
flatter.  Si  l'introduction  de  l'élément  servile  a 
produit  dans  le  peuple  romain  cette  dégrada- 
tion morale,  ce  mélange  n'en  fut  pas  moins  un 
événement  nécessaire  et  heureux  pour  le  genre 
humain.  C'est  ainsi  que  fut  comblé  rinfranchis- 
sable  intervalle  qui ,  pour  les  races  antiques , 
séparait  la  liberté  de  l'esclavage.  Le  niveau 
commun  fut  abaissé  pour  un  temps,  mais  la  ser- 
vitude fut  rendue  pour  toujours  impossible.  La 
société  romaine ,  décomposée  en  même  temps 
que  corrompue,  dépouillée  de  ses  préjugés  en 
même  temps  que  de  ses  traditions  antiques,  fut 
ouverte  à  l'invasion  du  christianisme;  et  celui- 
ci  y  prit  racine  comme  une  jeune  plante  dans 
le  plus  impur  fumier. 

Les  empereurs  n'avaient  donc  nul  ménage- 
ment à  garder  envers  leur  peuple,  envers  cette 
foule  dont  les  gouvernements  modernes  sont 
toujours  tenus  de  respecter,  dans  une  certaine 
mesure,  les  tendances  et  les  préjugés.  A  Rome, 
au  contraire,  le  prince,  déjà  troublé  par  le  sen- 
timent de  sa  toute-puissance,  est  enivré  par 
l'approbation  populaire.  Cette  foule  a  pour  le 
mal  en  lui-même  l'indulgence  des  âmes  cor- 
rompues, et  pour  le  mal  relevé  par  l'audace 
ou  l'originalité,  l'encourageante  curiosité  des 
intelligences  oisives  et  dépravées.  Les  empe- 
reurs ne  pouvaient  s'aliéner  le  cœur  de  ce 
peuple  que  par  une  impardonnable  négligence  ; 
c^est-à-dire  en  laissant  monter  le  prix  des  vi- 
vres et  les  convois  de  blés  s'attarder.  Mais  le 
prince  était  d'autant  plus  vigilant  sur  ce  point 
qu'il  avait  plus  besoin  de  la  faveur  populaire. 
On  peut  voir  dans  Tacite  avec  quel  soin,  ex- 
cepté à  son  dernier  jour,  Néron  garantit  de  ce 
côté  la  paix  publique  et  sa  propre  sûreté.  11 
connaissait  bien  celte  populace  celui  qui  trouva, 
pour  justifier  publiquement  la  mort  de  sa  mère, 
cette  admirable  raison  :  «  Elle  s'opposait  aux 
distributions  alimentaires,  aux  la^esses  du 
prince,  »  disntadebat  eongiarium.  C'est  donc  à 
Bome  et  à  cette  époque  qu*on  approcha  le  plus 
Histoire  vnivsassLLE. 


de  l'idéal  de  certains  politiques  qui  recomman- 
dent le  développement  et  la  sattsbcUon  des 
besoins  matériels  du  peuple,  comme  les  plus 
sûrs  moyens  de  le  rendre  indifférent  à  tout  le 
reste,  et  de  contenir,  avec  son  secours,  les 
hommes  dangereux  qui  ont  d'autres  besoins 
que  ceux  du  corps. 

Mais  ceux-ci  étaient  alors  en  bien  petit  nom- 
bre, et  on  ne  peut  plaindre  sans  réserve  l'a- 
ristocratie de  cette  époque,  bien  qu'elle  fut 
traitée  en  ennemie  par  un  gouvernement  qui 
tirait  sa  force  du  peuple  et  de  l'armée.  C'était 
une  aristocratie  d'argent.  Les  nobles  en  di- 
saient partie  en  tant  que  riches,  et  non  pas  en 
tant  que  nobles,  et  la  richesse  était  un  titre 
suffisant  pour  y  entrer.  Les  descendants  des 
grandes  familles  n'y  pouvaient  demeurer  quel- 
quefois que  grâce  aux  libéralités  du  prince, 
comme  Tacite  en  oS^e  plusieurs  exemples.  Il 
leur  fallait  céder  le  pas  à  des  affranchis,  à  des 
hommes  nouveaux,  a  qui  l'on  n'eût  pas  osé  de- 
mander leur  origine,  s'ils  eussent  daigné  la  ca- 
cher. Ils  s'en  vantaient,  au  contraire,  sentant 
que  plus  leur  point  de  départ  était  humble, 
plus  leur  haute  fortune  témoignait  de  leur  in- 
telligente activité.  C'est  ainsi  que  le  Trimaldon 
de  Pétrone  rappelle  avec  orgueil  son  obscur 
début  et  l'infamie  lucrative  de  ses  jeunes  an- 
nées. Le  sénat  représentait  fidèlement  cette 
aristocratie  d*ai^ent.  On  y  pouvait  entrer  sans 
être  noble,  mais  on  n'y  pouvait  rester  sans 
être  riche.  Un  curieux  passage  en  fait  foi  :  «  Le 
prince,  dit  Tacite,  loua  dans  son  discours  ceux 
qui,  en  considération  de  leur  pauvreté,  s'é- 
taient retirés  de  l'ordre  sénatorial,  et  on  ex- 
pulsa ceux  qui,  en  s'obstinant  à  y  demeurer^ 
ajoutaient  l'impudence  à  la  pauvreté.  »  C'est 
un  des  préjugés  de  la  démocratie  que  de  croire 
toute  aristocratie  d'argent  méprisable.  Elle  est 
partout  un  grand  progrès  sur  l'aristocratie  no- 
biliaire, en  ce  qu'elle  n'est  point  une  caste  et 
reste  ouverte  à  tous.  Dans  un  Etat  libre  et  in- 
dustrieux, il  n'en  est  point  de  plus  naturelle,  et 
elle  devient  la  source  d'une  émulation  féconde. 
Mais  dans  un  Etat  corrompu,  sans  industrie  et 
sans  commerce,  où  la  fortune  ne  peut  être 
qu'héréditaire  ou  mal  acquise,  une  telle  aristo- 
cratie ne  peut  servir  qu'à  dissoudre  l'aristocratie 
nobiliaire  et  à  l'entraîner  dans  sa  ruine.  Tel  fut 
son  rôle  à  Rome  ;  elle  décomposa  la  noblesse, 
comme  les  affranchis  décomposèrent  le  peuple, 
et  rien  ne  subsista  plus  de  l'ancienne  société 
romaine. 

Au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  cette 
aristocratie,  ainsi  mélangée,  semblait  ne  pou- 
voir plus  descendre.  La  débauche  remuante  et 
animée  des  derniers  temps  de  la  république 
avait  fait  place  à  la  molle  et  silencieuse  dépra- 
vation de  l'empire.  De  ce  qu'avait  de  brillant 
la  première,  il  n'était  resté  à  la  seconde  que 
l'esprit,  le  goût  des  raffinements  coûteux,  et 
chez  quelques  intelligences  d'élite  fourvoyas, 
une  admirable  entente  des  voluptés  recher- 
chées. D'ailleurs,  nul  scrupule^  nulle  autre  rè- 
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gle  morale  que  rassentimeot  dp  prince»  Cette 
arislocraUe  ne  soi  rien  refuser  à  oeliii  qui  pou- 
vaii  tout  prendre.  Elle  fournil  sans  murmnre 
rimmense  personnel  des  orgies  impériales.  Il 
serait  trop  long  de  relever  dans  Tacite  les 
preuves  innombrables  de  sa  complaisance^  et  il 
serait  impossible  de  les  raconter.  Les  pins  il- 
lustres et  les  plus  courageux  devant  la  mort 
étaient  profondément  atteints  de  la  corruption 
du  temps.  Valérius  Asiations,  deux  fois  consul^ 
mourut  vaillamment  en  ordonnant  qu'on  chan- 
geât de  place  son  bûcher,  dont  la  fumée  aurait 
nui  aux  beaux  arbres  de  ses  jardins*^  mais  le 
jour  même  il  accablait  Suilius  d'une  réponse 
spirituelle  et  hardie  oui  déshonorait  à  la  fois 
raccusaleur  et  raccuse.  Burrhus  et  Sénèque  ont 
favorisé  de  concert  les  désordres  de  Néron,  ont 
pris  en  main,  au  moment  suprême,  le  meurtre 
d'Agrippine,  et,  qui  pis  est^  Font  justifié.  Pisoni 
le  vertueux  conspirateur  que  les  gens  de  bien 
portaient  à  Tempiret  est  flétri  par  une  révéla*- 
tien  de  Tacite.  Enfin,  s'il  faut  en  croire  This- 
torien,  Thraséas,  Tonique  sage  du  siècle,  au- 
rait chanté,  en  costume  d'histrion,  sur  le  théâtre 
de  Padoue. 

C'est  encore  à  raristocralie  qu'appartenaient 
la  plupart  de  ces  tribuns  militaires  qu'on  trouve 
mêlés  aux  intrigues  du  palais  et  aux  vengean- 
ces du  prince.  L'obéissance  passive  est  pour 
tonte  armée  une  condition  d'existence,  et  c'est 
là  ce  qui  rend  une  armée  si  difficile  i  organiser 
et  à  maintenir  ohes  un  peuple  libre  où  |  par  sa 
nature  mômct  elle  semble  contredire  les  maxi- 
mes de  TEtat  et  mettre  en  péril  la  liberté  pu- 
blique. Rome  avait  été  longtemps  libre  et  con- 
quérante .  à  la  fois,  grâce  a  de  sages  précau* 
tiens.  L'armée  ne  pouvait  entrer  dans  la  ville, 
et  elle  avait  pour  chefs  des  magistrats  respon- 
sables. Enfin  l'obligation  du  service  militaire 
faisait  passer  la  plupart  des  citoyens  sous  les 
drapeaux,  et  une  armée  estpresaue  sans  force 
contre  un  peuple  de  soldats,  des  garanties 
avaient  disparu  avec  la  république  :  l'année 
n'était  plus  composée  de  citoyens,  devant  bien- 
tôt rentrer  dans  la  vie  privée,  mais  de  barbares 
et  d'aventuriers,  engagés  pour  leur  vie  dans 
les  camps.  En  un  mot,  le  service  militaire  n'é- 
tait pins  une  fonction,  mais  un  métier.  En 
même  temps  l'armée,  sous  le  nom  de  garde 
prétorienne,  était  introduite  dans  la  cité.  Enfin 
Yimpêraior  irresponsable  avait  en  main  le  pou- 
voir  civil  et  le  pouvoir  militaire.  On  put  voir 
alors  que  cette  obéissance  absolue  qui,  sons  le 
nom  de  discipline,  fait  pour  un  temps  la  gran- 
deur des  empires,  devient  on  fléau  lorsqu'elle 
est  pour  ceux  qui  la  maintiennent  un  moyen  de 
gouvernement,  et  pour  ceux  qui  l'observent  un 
instrument  de  fortune.  Ce  pouvoir  terrible  du 
général  qui  s'exerçait  autrefois  sans  danger 
pour  Rome  an  fond  des  provinces,  s'exerça 
dans  Rome  même  et  remplaça  souvent  les  lois 
pénales.  La  jriupart  de  ces  morts  ordonnées 
par  un  centunon  sur  un  mot  du  prince  et  sans 
arrêt  du  sénat,  ne  sont  légalement  que  des  exé« 


entions  militaires»  Les  tribuns  de  l'armée 
étaient  souvent  chargés  de  l'office  de  bourreau 
et  panûssent  s'en  être  acquittés  de  bonne 
grâce  ;  les  uns  parce  qu'ils  ne  connaissaient 
pas  de  limites  à  la  discipline,  les  autres  parce 
qu'ils  ne  mettaient  pas  de  bornes  à  l'ambition. 
Dans  le  sanglant  échec  de  Pison  oà  tonte  l'a* 
ristocratie  fut  enveloppée,  plus  d'un  conjuré 
fut  exécuté  par  un  tribun  qui  avait  été  son 
complice»  Plautios  Latéranus,  ainsi  tué  par 
Statius,  eut  le  dédaigneux  courage  de  ne  le 
point  trahir.  Ce  fut  Granius  Silvanus,  complice 
de  Pison,  qui  fut  chargé  d'interroger  Sénèque 
et  de  lui  ordonner  de  mourir*  Un  de  ces  tri- 
buns, exécutant  uncoiyuré,  ne  lui  trancha  la 
tête  qu'en  deux  coups  et  se  vanta  de  sa  mala- 
dresse comme  d'une  rigueur  volontaire.  Les 
chefs  de  l'armée  semblaient  ne  pouvoir  s'abais- 
ser davantage,  et  cependant  on  en  trouve  de 
plus  vils  encore»  Anioetus,  préfet  de  la  flotte  de 
Miséne,  a  construit  le  vaisseau  qui  se  brisera 
sons  les  pieds  d'Agrippine.  Trois  ans  plus  tard, 
sur  l'ordre  de  Néron,  il  mentit,  calomnia  cyni- 
quement Octavie,  et  permit  ainsi  au  prince  de 
se  débarrasser  d'elle  par  l'exil  et  bientAt  par 
la  mort.  C'est  un  tribun  militaire,  innius  Pol- 
lion,  oui  est  chargé  de  diriger  l'empoisonne- 
ment de  Britannicus.  Locuste  travailla  sous  ses 
ordres^  il  lui  faisait  essa ver,  refoire  et  amé- 
liorer ses  poisons.  Quel  despote  n'envierait  à 
Néron  de  tels  serviteurs  ?  Obéissance  passive  et 
absolue,  fidélité  entière,  dévouement  sans  ré- 
serve, rien  ne  leur  manquait.  U  devait  être  tenté 
de  tout  oser,  sûr  de  tout  braver.  Il  ne  prévoyait 
pas  que  les  mêmes  hommes  le  poursuivraient 
au  nom  de  Galba  pour  le  jeter  aux  gémonies. 
A  cette  époque,  comme  à  toutes  celles  qui  lui 
ressemblent,  l'argent  est  le  maître  et  fait  tout 
entreprendre,  parce  qu'il  représente  le  plaisir 
dont  se  sentent  altérées  toutes  les  âmes.  On  en 
vit  un  terrible  exemple  lorsque  le  petit-fils 
d'Asinius  Pollion  se  trouva  honteusement  im- 
pliqué dans  une  affaire  de  faux  testament,  et 
que  son  grand  nom  put  à  peine  le  dérober  aux 
lois.  C'est  en  parlant  de  lui  que  Tacite  écrit 
cette  grave  parole:  «  On  l'estimait  jusqu'alors; 
mais,  par  malheur,  la  pauvreté  lui  semblait  le 
pire  des  maux.  »  Par  cela  seul  qu'une  civilisa- 
tion se  développe  et  multiplie  les  plaisirs,  elle 
éveille  partout  des  convoitises  et  rend  les  cœors 
les  plus  simples  accessibles  à  la  tentation  de 
l'or.  Qu'estroe  donc  lorsqu'une  société  pleine  de 
délices  et  délivrée  par  le  despotisme  de  tonte 
affaire  sérieuse,  n'offre  plus  à  l'activité  hu- 
maine d'autre  aliment  que  l'art  d'arriver  par  la 
fortune  à  des  jouissances  infinies  ?  C'est  alors 
que  nul  ne  se  résigne  à  être  pauvre,  et  que  tout 
s'explique  par  Aette  simple  parole ,  devenue 
l'acte  de  foi  de  tout  un  peuple  :  la  pauvreté  est 
le  pire  des  maux.  Chacun  fuit  à  sa  manière,  et 
selon  ses  moyens,  ce  mal  suprême  ;  mais  grands 
et  petits  veulent  l'éloigner  â  tout  prix  :  Eroa- 
trates  de  bas  étage,  qui  brûlent  aussi  les  tem- 
ples, mais  pour  les  piller. 
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Au  aiiliea  de  tant  d'égiAunei  de  lâobelé^  et 
surloal  d'an  si  fturieaz  amour  do  plaisir,  ons^é- 
toDoe  de  oe  grand  nombre  de  morts  volontaires, 
qui  ont  Tapparence  du  courage  :  elles  s'expli- 
quent fiioilement,  si  on  considère  qu'elles  n'ont 
du  courage  que  rapparence<  Le  courage  con-^ 
siste  dans  un  danger  affl*onté  librement  par  une 
Ame  qui  en  a  conscience.  Or,  la  plupart  de  ces 
suicides  illustres  n'étaient  pas  libres  :  il  fallait 
mourir;  il  ne  s'agissait  plus  que  de  mourir  dé- 
cemment, et  Thabitude  en  avait  fait  une  affaire 
de  convenanceetde  bon  goût.  Mieux  valait  après 
tout  s'ouvrir  les  veines  au  milieu  de  ses  amis 
que  de  laisser  s'approcher  la  main  brutale  du 
centurion.  Mais  remarquez  que,  jusqu'au  der** 
nier  moment ,  on  espère  la  vie,  qu'on  la  de^- 
mande  souvent,  et  que  c'est  après  avoir  essayé 
quelquefois  de  Tacheter  par  des  bassesses  qu'on 
prend  le  parti  de  mourir  noblement.  Scévinus 
dénonça  tout  le  monde  et  mourut  de  bonne 
grAce  ;  Lucain  dénonça  sa  mère  et  mourut  en 
philosophe.  Rien  ne  montre  mieux  que  le  cou* 
rage  n'a  rien  à  Aiire  en  de  telles  morts  :  tout 
s'y  trouve,  excepté  le  courage;  tantôt  l'esprit, 
tantôt  l'emphase ,  tantôt  la  grAce  la  plus  déli- 
cate. U  y  a  des  morts  pompeuses,  comme  celle 
de  Sénèque  $  il  y  a  des  morts  charmantes  comme 
celle  de  Pétrone  :  mais  il  n'y  a  que  des  morts 
nécessaires  dsAS  lesquelles  l'orgueil  ou  l'esprit 
cherchent  à  prendre  leur  dernière  revanche.  Un 
danger  affronté  librement  n'est  encore  qu'une 
marque  incomplète  de  fermeté  courageuse  ;  il 
faut  que  l'Ame  sente  vivement  ce  danger  et  ait 
à  faire,  pour  aller  A  sa  rencontre,  un  doulou* 
reux  effort.  Cette  conscience  du  danger  et  cet 
effort  intérieur  sont  la  plus  grande  et  la  plus 
belle  partie  du  courage  :  c'est  là  que  réside  la 
noblesse  de  l'héroïsme  humain  et  sa  supério* 
rite  sur  l'élan  aveugle  et  impétueux  de  l'ani- 
mal. Mais  ici  la  mort,  qui  semble  le  seuil  du 
néant,  n'est  redoutée  par  personne  et  est  dési- 
rée par  plusieurs.  Si  on  n'a  pas  l'esprit  d'en 
faire  une  apothéose  comme  les  sages,  ou  une 
comédie  comme  les  voluptueux,  on  l'attend  du 
moins  avec  une  digne  et  réelle  indifférence  ; 
comme  ce  Plautus  Rubellius ,  qui  laissa  venir 
patiemment  à  lui,  d'Europe  en  Asie,  les  exé** 
cuteurs  envoyés  par  Néron,  qui  ne  daigoa  ni  se 
révolter,  ni  fuir,  A  qui  deux  philosophes  grecs 
persuadaient  d'attendre  la  mort ,  «  meilleure 
qu'une  vie  précaire  et  agitée,  »  et  qui  les  crut 
si  bien,  que  le  centurion  le  trouva  au  gymnase, 
nu  et  en  train  de  s'exercer»  Tant  d'exemples  de 
ce  genre  avaient  rendu  le  suicide  si  facile  et  si 
naturel,  que  la  lAcheté  sur  ce  point  faisait  scan- 
dale. Ce  fut  une  honte  que  l'hésitation  de  Né* 
ron  vaincu,  que  son  enfantine  terreur  \  on  en 
rougit  autour  de  lui,  on  le  pressé,  on  le  re- 
prend f  un  tribun  lui  cite  enfin  la  maxime  du 
temps,  que  lui-même  avait  réduit  tant  d'autres 
A  s'appliquer  :  Uspiê  ad$o  mori  miierum  e$t  ? 
La  mort  est-elle  donoune  si  grande  aflaîre  ? 

Nous  avens  commencé  par  la  base  l'étude 
de  la  société  romaine,  afln  de  déterminer  exac** 


tement,  en  nous  élevant  par  degrés,  le  théAtre 
même  où  se  déploie  l'Ame  de  Néron.  Plus 
nous  approchons  de  l'empereur,  plus  la  scène 
se  resserre,  et  plus  les  acteurs  sont  corrom^ 
pus.  En  entrant  dans  le  palais  impérial,  nous 
trouvons,  au-dessus  du  peuple,  au-dessus  de 
l'aristooratie  et  du  sénat,  des  ministres  tout- 
puissants,  instruments  méprisés  et  redoutés 
du  souverain  pouvoir:  les  affranchis  du  prince. 
Il  ne  faut  pas  confondre  parmi  eux  les  minis- 
tres de  la  politique  et  ceux  de  la  débaudie.  On 
ne  cite  que  pour  mémoire  un  Protagoras,  un 
Sporus,  un  Doryphore,  serviteurs  dociles  d'un 
maître  blasé,  faUgué  des  excès  vulgaires.  Mais 
bien  au-dessus  d'eux,  quoique  sortis  comme 
eux  de  l'esclavage,  des  hommes  pleins  d'au- 
dace et  d'intelligence  se  faisaient  une  place 
élevée  dans  la  famille  du  prince  et  dans  l'Etat. 
Narcisse  régna  sous  le  nom  de  Claude  ;  Pallas 
domina  toigours  Agrippine,  et  tout  ce  qu'elle 
fit  d'habile,  elle  le  fit  par  ses  conseils.  L'eu- 
nuque Pélagon  fit  tuer  Plautus  en  Asie,  et, 
pendant  sa  mission,  commandait  aux  officiers 
et  aux  soldais.  Enfin  les  Bretons  furent  étonnés 
de  voir  les  généraux  vainqueurs  obéir  A  l'af-^ 
franchi  Polyclète,  et  Suétonius  Paullinus  main- 
tenu par  son  ordre  A  la  tète  de  l'armée.  Ce 
Îrand  rôle  des  affranchis  s'explique  aisément» 
n  noble,  un  sénateur,  un  général  étaient 
pour  le  prince  de  dangereux  ministres,  parce 
que  l'opinion  publique  pouvait  se  plaire  A  voir 
en  eux  des  rivaux.  Séjan  lui-même,  malgré 
son  humble  début,  ne  faillit'il  pas  renverser  Ti- 
bère ?  Mais  un  affranchi  était  un  serviteur  fidèle, 
parce  qu'il  était,  dans  le  sens  propre  du  moty 
la  créature  de  Tempereur,  qu'il  ne  valait  quel" 
que  chose  que  par  la  grâce  du  maître  et  à  ses 
côtés,  et  que  la  tache  ineffaçable  de  son  ori- 
gine lui  défendait  toute  ambition  personnelle. 
Us  pouvaient  devenir  égaux  de  l'empereur,  les 
maîtres  de  son  palais  et  de  sa  famille,  mais 
jamais  ses  rivaux,  puisque  Rome  respectait 
en  eux  leur  crédit,  l'autorité  de  leurs  fonc- 
tions, la  majesté  de  Tempereur,  tout,  en  un 
mot,  excepté  leur  personne.  Les  princes  le 
savaient  bien,  et  leur  propre  vanité  était  flattée 
de  ces  élévations  prodigieuses,  qui  mettaient 
en  lumière  l'étendue  de  leur  pouvoir.  Tirer  un 
homme  du  néant  pour  en  faire  une  puissance  , 
l'élever  d'un  mot  au-dessus  des  plus  superbes, 
quel  moyen  plus  efficace  de  montrer  qu'on  est 
soi-même  la  source  de  toute  force  et  de  toute 
grandeur?  Aussi  le  despotisme  est-il  de  tout 
temps  favorable  A  Télévalion  des  médiocrités, 
qui  est  une  marque  de  toute-puissance.  Ajou- 
tons que  le  talent  a  ses  exigences  et  qu'une 
soumission  aveugle  lui  répugne»  8'entourer 
d'esprits  supérieurs,  c'est  s'exposer  A  renoon- 
trer  des  hommes  desquels  on  ne  peut  pas  tout 
attendre,  auxquels  on  n'ose  pas  tout  deman- 
der. Mais,  en  mettant  des  hommes  médiocres 
A  la  tête  des  affaires,  le  despotisme  déclare, 
même  A  son  insu,  la  guerre  au  mérite.  Il  a 
investi  du  pouvoir  des  intelligences  étroites  et 
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des  cœurs  envieux,  ennemis  naturels  de  tout 
ce  qui  brille.  C'est  ainsi  qu'a  Rome,  le  mépris 
public,  mal  déguisé  sous  la  crainte,  irritait  les 
affranchis  et  les  inclinait  au  mal.  Leur  âme 
aigrie  dut  se  plaire  quelquefois  à  l'abaissement 
de  l'aristocratie,  et  leurs  rigueurs  ressemblent 
souvent  à  des  vengeances.  Les  plus  intelligents 
d'entre  eux  s'enivrent  eux-mêmes  du  scan- 
dale de  leur  haute  fortune.  Pallas  ne  daignait 
parler  que  par  signes  à  ses  esclaves,  et  devint 
si  impudemment  riche,  que  Néron  le  tua  pour 
hériter  de  lui. 

Au-dessus  des  affranchis  étaient  des  per- 
sonnages plus  puissants  qu'eux  sur  l'esprit  du 
prince  et  qui,  dans  les  événements  du  siècle, 
jouaient  sans  contredit  le  premier  rôle  :  c'é- 
taient les  femmes  de  la  famille  impériale  et  de 
l'aristocratie.  Dans  toute  société  vraiment  civi- 
lisée, les  femmes  ont  une  certaine  influence  ; 
cette  influence  augmente  dans  une  société  cor- 
rompue ;  elle  était  sans  bornes  et  funeste  dans 
une  société  où  s'alliaient  la  débauche  et  le  des- 
potisme. Il  y  avait  longtemps  que  Caton  avait 
menacé  la  république  des  débordements  de  cet 
«  animal  indocile,  »  et  il  y  avait  longtemps  que 
l'adoucissement  des  mœurs  avait  rompu  son 
frein.  Les  vers  de  Catulle  et  de  tant  d'heureux 
imitateurs  avaient  appris  aux  femmes  leur  pou- 
voir sur  l'esprit  des  hommes  et  sur  la  société 
polie.  L'alliance  de  César  et  de  Pompée  par  un 
mariage,  le  rôle  conciliant  d'Octavie,  l'influence 
de  Livie  sur  Auguste,  et  d'autres  illustres 
exemples  avaient  appris  aux  femmes  leur  pou- 
voir sur  les  affaires  publiques.  Elles  connais- 
saient la  douceur  inflnie  d'influer  par  le  cœur 
d'un  époux  sur  le  destin  de  l'empire  ^  de  se 
faire,  par  la  beauté  et  par  l'amour,  une  part 
dans  le  gouvernement  du  monde.  Enfin,  la  fa- 
cilité du  divorce,  s'accordant  à  propos  avec 
l'extjnéme  dissolution  des  mœurs  et  avec  la  dis- 
parition de  toute  morale  et  de  tout  respect  hu- 
main, ouvrit  à  leurs  esprits  ardents  et  mobi- 
les une  carrière  sans  limites  d'aventureux 
plaisirs.  Parmi  les  femmes  illustres  de  ce 
temps  il  fout  distinguer,  comme  parmi  les  af- 
franchis, les  esclaves  du  plaisir  des  reines  de 
la  politique.  Les  premières  ont  été  le  plus  sou- 
vent les  instruments  et  les  victimes  des  se- 
condes. De  ce  nombre  étaient  la  belle  et  folle 
Messaline,  cette  Pontia  tuée  par  Octavius , 
cette  molle  Acte  qui  servit  les  desseins  des 
précepteurs  de  Néi'on,  et  tant  d'autres  fem- 
mes, célèbres  ou  inconnues,  qui  prirent  part 
avec  transport  sous  plusieurs  princes  aux  dés- 
ordres de  la  cour,  et  qui  firent  de  l'histoire  du 
temps  une  longue  suite  d'orgies.  Libres  de  ces 
emportements  puérils ,  maîtresses  de  leurs 
pensées  et  de  leurs  actions,  quelques  femmes 
d'un  esprit  supérieur  mirent  toutes  leurs  for- 
ces au  service  de  leur  ambition  :  non  pas  de 
cette  ambition  désintéressée  qui  natt  de  l'a- 
mour même  et  qui  fait  souvent  d'une  femme 
l'insirurcent  le  plus  actif  et  le  plus  dévoué  de 
lél^vation  de  celui  qu'elle  aime,  mais  d'une 


ambition  personnelle  et  virile.  C'est  l'amour 
du  pouvoir  pour  lui-même,  tel  qu'un  homme 
peut  le  sentir,  tel  que  pouvait  le  concevoir  une 
femme  de  ce  temps,  élevée  au  milieu  des  in- 
trigues prospères,  habituée  au  spectacle  des 
grandeurs  soudaines  et  des  fortunes  usurpées. 
Le  sage  et  clairvoyant  Tibère  eut  le  temps  de 
blAmer,  avant  de  mourir,  les  manœuvres  de 
plus  en  plus  puissantes  de  l'ambition  féminine. 
Une  de  ses  lettres  au  sénat  attaque  directe- 
ment les  alliances  des  ambitieux  avec  les  fem- 
mes, amieilias  muliebres,  au  sujet  d'un  consul 
Fusius,  que  Tacite  nous  peint  habile  à  s'em- 
parer de  l'esprit  des  femmes,  apitu  alliciendiê 
feminarum  animis,  et  qui  avait  élevé  sa  for- 
tune avec  le  secours  de  leur  industrieuse  amitié. 

Mais  nous  trouvons  parmi  les  femmes  de  ce 
temps  des  Ames  vaillantes  et  impérieuses, 
qu'une  domination  indirecte  et  voilée  ne  peut 
satisfaire,  et  qui  travaillent  ouvertement  pour 
elles-mêmes.  Telle  était  Agrippine.  Laissons 
ici  de  côté  les  fausses  démarches  et  les  mala- 
dresses de  cette  ambition  démesurée;  n'en 
considérons  que  la  vigueur  et  l'excès.  Elle 
acheta,  en  permettant  a  un  affranchi  de  l'ai- 
mer, le  droit  d'épouser  un  vieillard  qu'une  dé- 
rision de  la  fortune  avait  fait  empereur.  Elle 
semblait  avoir  travaillé  pour  son  fils;  mais  elle 
montre  bientôt,  par  l'emportement  de  ses  re- 
proches, qu'elle  comptait  le  trouver  toujours 
docile.  Et  quand  l'enfant  se  révolte,  quand 
Agrippine  sent  l'imprudence  de  ses  récrimina- 
tions impérieuses,  où  ne  descend-elle  pas  pour 
les  faire  oublier?  Elle,  qui  ordonnait  a  son  fils 
d'abandonner  Acte,  elle  favorise  ses  désordres; 
elle  les  veut  payer.  Elle  fit  plus  encore,  et  ne 
se  résigna  à  sa  chute  qu'après  les  efforts  d^es- 
pérés  de  l'ambition  vaincue. 

Mais  qui  donc  défendait  Néron  contre  l'as- 
cendant d'Agrippine?  qui  donc  éventa  ses  ruses 
et  dérouragea  son  audace?  Une  rivale  digne 
d'elle,  une  femme  de  son  école,  mais  plus  jeune 
et  plus  habile,  l'artificieuse  Poppée.  Dans  le 
portrait  admirable  qu'en  a  tracé  Tacite,  on  la 
voit,  jeune  encore,  vouer  aux  luttes  de  l'ambi- 
tion tous  ses  moyens  de  séduire.  Mariée  à  un 
chevalier  romain  et  mère  d'un  fils,  elle  divorce 
et  épouse  Othon,  parce  qu'il  était  l'ami  en  ti- 
tre de  Néron.  Elle  comptait  sur  l'indiscrétion 
de  son  amant,  qui,  cédant  à  une  ioie  impru- 
dente ou  formant  un  hasardeux  calcul,  alluma 
dans  l'Ame  de  Néron  le  désir  de  posséder  Pop- 
pée, et  expia  ce  service,  volontaire  ou  non,  par 
un  exil  déguisé.  Et  bientôt  elle  est  au  palais 
de  l'empereur.  Elle  donne  alors  carrière  à  son 
activité  inquiète,  supplante  Acte,  renverse 
Agrippine,  et  l'on  peut  dire  que  ce  fut  elle  qui 
ptononça  son  arrêt  de  mort.  Autour  de  ces 
deux  puissantes  rivales  s'agitaient  d'autres 
ambitions  féminines  que  nul  scrupule  n'arrê- 
tait dans  leur  effort.  La  belle  Domitia  Lepida, 
tante  de  Néron,  disputait  A  Agrippine  le  cœur 
de  son  fils  par  des  flatteries  et  des  largesses. 
Ce  fut  A  celte  jalousie  furieuse  que  Julia  Silana 
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apporta  ]e  secours  de  son  ressentiment  et  de 
ses  ruses  contre  Âgrippîne,  qui,  sans  cesser  de 
se  dire  son  amie,  lui  avait  fait  manquer  une 
alliance  désirée.  Telles  étaient  les  passions  mi- 
sérables qui,  en  agissant  sur  le  cœur  d'un  seul 
bomme,  de  qui  tout  dépendait,  influaient  sur  le 
sort  d'un  grand  empire. 

Ce  Alt  dans  ce  monde  remuant  et  corrompu 
que  grandit  ce  jeune  débauché  sans  énergie, 
qui  croyait  s'affranchir  lorsqu'il  changeait  de 
maîtres;  qui  épuisa  en  peu  d'années  toutes  les 
voluptés  que  dédaignent  les  âmes  honnêtes, 
toutes  celles  que  put  découvrir  une  imagination 
oisive  et  pervertie,  mise  au  service  d'une  insa- 
tiable sensualité.  Sa  faiblesse  incurable  était 
peinte  dans  ses  traits  réguliers  et  beaux,  mais 
dépourvus  d'expression ,  dans  ses  cheveux 
blonds,  dans  ses  yeux  bleus  sans  vivacité. 
Mais  ce  col  épais,  ce  sang  qui  affluait  à  la  fi- 
gure, ces  taches  ardentes  qui  marbraient  sa 
peau,  montraient  assez  quel  feu  couvait  en  lui. 
Enfin,  cette  santé  de  fer,  qui  traversa  sans  al- 
tération quinze  ans  d'excès,  prouve  qu'il  était 
revêtu  de  cette  armure  intérieure  que  la  nature 
donne  parfois  en  présent  à  ses  favoris,  et  qui 
les  rend  également  capables  de  persévérants 
travaux  ou  de  prodigieux  désordres. 

Tel  fut  cet  homme  qui,  à  tout  autre  rang, 
eût  usé  sa  vie,  comme  ses  contemporains,  dans 
une  oisiveté  tranquille,  et  dont  les  plaisirs  obs- 
curs seraient  indifférents  à  la  postérité.  Plu- 
sieurs causes  l'ont  fait  immortel,  en  dépit  de  sa 
nature,  qui  était  médiocre  et  ne  le  destinait  à 
rien  de  grand.  Ce  fût,  outre  l'éclat  de  son  rang, 
la  suite  merveilleuse  de  sa  fortune,  qui  donna 
l'apparence  d'un  plan  fortement  conçu  à  des 
actionsimprévues,  liées  par  l'enchaînement  na- 
turel des  choses  et  inspirées  par  les  révélations 
soudaines  de  la  nécessité.  Ce  furent  encore  les 
usages  indiscrets  d'une  société,  où  la  liberté 
politique  avait  longtemps  régné,  où  les  crimes 
vulgaires,  —  qu'un  gouvernement  de  sérail  eût 
étouffés  sans  bruit,— justifiés  par  des  décrets, 
légalisés  par  des  assemblées  serviles,  deve- 
naient des  injures  publiques  faites  à  la  con- 
science du  genre  humain  j  ces  proclamations 
du  prince,  ces  délibérations  du  sénat,  ces  céré- 
monies religieuses,  ces  acclamations  do  peuple, 
solennel  accompagnement  du  crime,  effrayante 
publicité,  qui  le  perpétue,  en  le  grandissant,  à 
travers  les  âges.  Ce  fut  enfin  une  œuvre  admi- 
rable, pleine  de  passion  et  de  génie,  qui  re- 
cueillit et  grossit  tout  ce  scandale,  qui  peignit 
ce  méprisable  héros  avec  une  colère  si  savante 
et  un  art  si  parfait,  qu'elle  l'entraîna  pour  tou- 
jours dans  sa  propre  immortalité. 

Tacite  était  né  pour  peindre  des  débauches, 
pour  raconter  de  grands' crimes,  pour  dévoiler 
de  mesquines  perfidies.  Ce  fut  pour  lui  une 
bonne  fortune  que  de  naître  en  un  temps  si 
fertile  en  événements  de  ce  genre.  11  profita 
largement  de  celte  faveur  du  sort  :  on  peut  dire 
qu'il  en  abusa  un  peu.  Son  imagination  est  vi- 
vement frappée  de  l'horreur  et  de  l'étrangeté 


des  scènes  qu'il  veut  peindre,  et^  désireux  de 
frapper  à  son  tour  l'imagination  du  lecteur,  il 
pousse  un  peu  trop  loin  le  sombre  éclat  de  ses 
peintures.  On  a  dit,  avec  bonheur,  de  Bernar- 
din de  Saint-Pierre,  qu'on  était  charmé,  lors- 
qu'on l'avait  lu,  de  retrouver  les  arbres  moins 
verts  et  le  ciel  moins  coloré  dans  la  nature  que 
dans  ses  écrits.  Quand  on  vient  de  lire  Tacite, 
on  a  besoin  de  se  reposer  les  yeux  sur  la  réa- 
lité et  de  voir,  dans  les  crimes  des  hommes,  è 
la  fois  moins  d'horreur  et  moins  de  poésie.  Il 
n'est  point  calme  et  ne  veut  point  l'être  ;  on 
sent,  à  ce  grand  nombre  d'invectives,  qu'il  sait 
combien  la  tristesse  lui  sied  et  combien  son 
indignation  est  éloquente.  Son  livre  est  à  la  fois 
une  des  plus  attachantes  et  des  plus  fatigantes 
lectures,  parce  qu'il  ne  donne  point  de  relâche 
à  l'esprit  et  ne  sait  pas  se  résigner  à  raconter 
une  chose  naturellement.  Si  la  réalité  se  refuse 
à  cet  effort  de  l'art,  il  aime  mieux  l'élever  à  lui 
que  s'abaisser  à  elle;  la  rendre  profonde  que  se 
faire  simple  ;  s'écartant  en  cela  de  l'antiquité, 
si  fidèle  à  distinguer  les  genres  et  remplaçant 
par  l'art  du  po^te,  qui  peut  accommoder  les 
choses  à  son  esprit,  la  méthode  de  l'historien 

3ui  doit  plier  son  esprit  aux  choses.  La  gran- 
eur  et  la  faiblesse  du  génie  de  Tacite  viennent 
donc  toutes  deux  d'une  sorte  de  penchant  irré- 
sistible à  chercher  partout  de  secrètes  profon- 
deurs. Lorsqu'il  rencontre  juste,  l'effet  est  ad- 
mirable et  l'esprit  du  lecteur  est  à  la  fois 
épouvanté  et  satisfait.  Hais  il  n'en  est  pas  tou- 
jours ainsi,  parce  que  l'imprévu  joue  un  grand 
rôle  dans  la  politique;  parce  que  la  faiblesse 
et  l'indécision  sont  plus  communes  parmi  les 
hommes  que  la  ruse  inftitigable  et  que  la  per- 
sévérante méchanceté  ;  en  un  mot,  parce  qu'il 
y  à  plus  de  naturel  dans  le  monde  que  dans  ses 
écrits.  Mais,  tel  qu'il  est,  la  nature  ne  pouvait 
donner  à  Néron  un  plus  sincère,  un  plus  re- 
doutable accusateur.  Il  trouve  dans  ces  meur- 
tres tragiques,  dans  ces  débauches  étalées  au 
grand  jour,  le  sujet  de  tableaux  inimitables;  et 
ce  qui  peut  expliquer  les  fureurs  de  Néron, 
c'est-à-dire  les  caprices  de  sa  faiblesse  irrita- 
ble et  craintive,  échappe  presque  toujours  à 
ce  grand  esprit,uniformément  impitoyable  dans 
ses  jugements.  Il  n'en  a  pas  moins  laissé  un 
magnifique  exemple  des  représailles  que  peut 
exercer  l'intelligence  contre  la  force  qui  Top- 
prime.  Et  c'est  pour  lui  une  gloire  singulière 
que  d'avoir  infligé  à  des  coupables  tout-puis- 
sants un  châtiment  si  terrible  et  si  durable, 
que  son  nom  est  resté  odieux,  comme  une  per- 
pétuelle menace  aux  princes  despotiques  et 
aux  cours  corrompues. 

Ne  jugeons  donc  point  de  Tintelligence  et 
de  la  perversité  de  Néron  par  l'audace  et  par  le 
succès  de  ses  tentatives  ;  car  jamais  ambitieux, 
moins  capable  de  s'élever  par  lui-même,  ne  fit 
un  chemin  plus  rapide.  En  V7,  aux  jeux  Sécu- 
laires, paraissant  à  cheval  avec  les  enfants  de 
la  noblesse ,  à  cêté  de  Britannicus,  il  avait  re- 
cueilli, sans  les  comprendre,  les  applaudisse- 
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roento  do  peuple  qni  »  (M>uTent  trop  fidèle  à  la 
mémoire  de  ceax  qa*il  a  une  fois  aimés,  salua 
d'aoolamatioos  plus  vives  le  sang  de  Germani* 
cos  que  Théritier  de  Tempire.  Ces  applaudis* 
seonento  ne  diminuaient  cependant  en  rien  la 
Astanoe  qui  séparait  alors  Néron  du  tvAne. 
En  52  tout  est  changé  :  on  voit  encore ,  aux 
jeux  du  Cirque^  paraître  ensemble  Néron  et 
Britannious  ;  mais  Britannicus  a  la  robe  pré* 
texte,  el  Néron,  fils  adoptif  de  Tempereur,  et  à 
qtii  un  décret  du  sénat  vient  de  conférer  avant 
l'âge  la  robe  virile,  afin  qu'il  soit  apte  à  gou- 
verner la  république,  est  revêtu  de  la  robe 
triomphale  :  c'était  un  vrai  triomphe  ;  car,  dès 
ce  jour ,  Britannicus  vaincu  pouvait  prévoir  sa 
mort  violente  et  ses  humbles  funérailles.  Mais 
qui  donc  avait  ainsi  rompu  le  cours  naturel  des 
choses  et  établi  Néron  en  mattre  dans  le  palais 
impérial  ?  Une  femme  ambitieuse  qui  ne  pou> 
vait  régner  qu'en  élevant  son  fils  au  pouvoir, 
et  qui  ne  travaillait  que  pour  elle*méme.  L'ha- 
bileté de  Tambitieux  consiste  surtout  à  intéres- 
ser les  autres  à  sa  fortune.  Néron  n'avait  pas 
eu  cette  peine,  puisqu'il  avait  reçu  de  la  na- 
ture Taillé  le  plus  puissant  et  le  plus  dévoué. 
Mais  s*il  n'est  lui-même  qu'on  instrument  dans 
les  mains  de  sa  mère,  sa  fortune  n'est  qu'une 
brillante  comédie.  D'un  autre  cêté»  comment 
combattre  avec  avantage  cette  bienfaitrice  im> 
périeuse?  Elle  a  pour  elle  ses  services  passés, 
son  influence  présente,  la  grande  autorité  de 
son  nom.  Si  elle  résiste,  elle  a  de  son  cêté  l'ar- 
mée, et  si  elle  est  vaincue  l'opinion.  Mais  voici 
Se  Néron  trouve  dans  les  fautes  de  sa  mère 
3  prétextes ,  dans  ses  précepteurs  des  alliés , 
et,  pour  Justifier  le  meurtre,  la  voix  respectée 
de  Sénèque.  Néron  est  mattre  enfln  de  lui» 
même  et  de  Tempire,  mais  la  tutelle  de  ses  pré- 
cepteurs lui  pèse  encore;  qui  l'en  délivrera? 
La  maladie  emporte  Burrhus ,  la  conspiration 
de  Pison  compromet  Sénèque.  Voilà  Néron  dé^- 
livré  de  tous  ceux  qui  l'ont  servi.  Un  ambitieux 
consommé  n'eut  pas  mieux  brisé,  les  uns  après 
les  autres  et  les  uns  par  les  autres,  les  instru- 
ments importuns  de  sa  grandeur.  Tous  vivent 
aussi  longtemps  que  leur  intérêt  est  de  servir 
Néron,  et  disparaissent  dès  que  leur  intérêt  se 
sépare  du  sien  et  qu'ils  commencent  à  lui  pe- 
ser, au  nom  de  la  reconnaissance. 

Mais  tous  ces  crimes ,  si  opportuns  qu'ils 
semblent  habiles,  sont  inspirésà  Néron,  tantôt 
par  les  prières  d'une  femme  trop  aimée,  tantêt 
par  la  vanité  blessée,  tantôt  par  la  voix  de  la 
peur  qui ,  pour  les  flmes  faibles ,  est  la  voix 
mémede  la  nécessité.  Ce  fut  celte  terreur  inexo- 
rable qui  lui  flt  tuer  Britannicus.  Un  an  après 
l'avènement  de  Néron  le  prince  dépossédé  qui, 
dans  un  gouvernement  de  sérail ,  fut  mort  le 
jour  même ,  vivait  encore  à  la  cour  de  l'osur^ 
pateur.  S'il  périt,  c'est  que  Néron,  effrayé  des 
menaces  de  sa  mère,  aime  mieux  lui  êter  les 
moyens  de  nuire  que  d'avoir  à  la  combattre 
elle-même.  On  vit  bientôt  que  cette  lotte  inévi- 
table était  ce  qu'il  redoutait  le  plus  au  monde. 


Il  y  a  quelquefois  dans  les  familles  des  tendan- 
ces héréditaires.  La  mère  de  Néron  était  bien 
la  fille  de  cette  Agrippine,  dont  la  fierté  déme* 
surée  exaspérait  le  froid  Tibère*  Elle  ne  mon- 
tra ni  plus  de  prudence,  ni  moins  d'orgueil  : 
la  réalité  du  pouvoir  lui  en  était  moins  chère 
encore  que  l'apparence.  11  ne  lui  suffisait  pas 
de  régner  si  elle  ne  le  faisait  durement  sentir. 
Faute  impardonnable  et  dangereuse  i  ne  pas 
comprendre  que  ce  jeune  homme  doit  paraître 
le  mattre  et  qu'il  le  désire  ardemment,  s'obsti- 
ner à  le  traiter  en  enfant  à  la  face  du  monde, 
venir  s'asseoir  à  ses  côtés  pour  recevoir  des 
ambassadeurs;  mettre  imprudemment  son  fils, 
au  scûet  d'Acte ,  entre  ses  passions  et  l'obéis- 
sance ,  pour  céder  ensuite  et  ravaler  l'autorité 
maternelle  par  d'indignes  complaisances  \  ne 
sont-ce  pas  là  de  fausses  démarches,  signes  as- 
surés d'un  esprit  plus  bautsin  que  vraiment  né 
Jour  l'empire  ?  L'avertissement  de  la  mort  de 
iritannicus  est  perdu  pour  elle  ;  elle  ne  sent 
pas  qu'il  lui  faut  renoncer  à  l'empire,  ou  do 
moins  qu'il  ne  faut  plus  espérer  soumettre  par 
la  peur  cet  esprit  farouche ,  que  la  peur  rend 
énergique,  et  qui  répond  à  des  menaces  par  des 
coups  oe  foudre.  Britannious  est  à  peine  en- 
seveli qu'elle  conspire;  ou  plutôt,  ce  qui  est 
plus  imprudent  encore^  elle  feint  de  conspirer; 
elle  flatte  l'armée  et  la  noblesse^  elle  eorrompt 
sa  garde,  et  Néron  effrayé  la  lui  retire  ;  oe  qui 
n'était  qu'une  manœuvre  et  qu'un  jeu  pour 
Agrippine,  mettait  Néron  à  la  torture.  Cea  im* 
prudences  d'une  part,  et  cette  irritation  de  l'aur 
tre,  durèrent  de  l'année  K6  à  l'année  60,  quar 
tre  longues  années,  pendant  lesquelles  une 
haine  furieuse,  qui  devait  éclater  un  jour,  s'a^ 
massa  dans  le  cœur  de  Néron.  Il  Mut  cepen- 
dant, pour  en  déterminer  l'explosion,  qu^one 
femme  vint  l'envenimer  et  l'exaspérer  en  même 
temps  par  des  menaces,  par  des  prières ,  par 
des  railleries ,  par  toutes  les  ruses  de  l'amour 
appliquées  à  une  œuvre  sanglante.  Poppéesut 
flatter  en  Néron  ce  qu' Agrippine  blessait  le 
plus  en  lui,  l'amour  de  l'indépendance  et  le  be- 
soin de  sa  dignité  ;  elle  savait  que  c'est  devant 
la  femme  qu'il  aime  qu'un  homme  redoute  le 
plus  de  paraître  faible,  et  qu'en  traitant  Néron 
d'enfant  craintif  elle  lui  arracherait  une  terri- 
ble preuve  d'énergie  ;  et  lorsque  Néron  se  fut 
laissé  entraîner  à  ce  crime,  lorsqu'il  est  achevé 
après  mille  angoisses,  quel  abattement,  quelle 
inquiétude  !  II  faut  pour  lui  rendre  courage  l'é- 
clatante approbation  du  sénat,  les  applaudisse- 
ments du  peuple ,  tout  ce  tumulte  qui  étourdit 
agréablement  ceux  qui  redoutent  de  se  voir 
eux-mêmes  et  d'entendre  leuirs  pensées. 

La  mort  de  Burrhus  livra  Néron  à  Tigel- 
linus,  car  il  fut  toute  sa  vie  l'élève  de  quel- 
qu'un. C'est  sous  cette  détestable  inOoence 
qu'il  commence  à  faire  le  mal  pour  le  plaisir 
de  le  Cure.  Comment  qualifier  autrement  le 
meurtre  d'Ootavie,  à  qui  Texil  convenait  si 
bien.  Disons,  cep(Midant,  que  las  manifesta- 
tions du  peuple  en  faveur  d'Ootavie  l'effrayé- 
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reDly  el  que  les  laimts  de  Peppée  loi  demia- 
dèreol  encore  oe  seng.  Lei  rigaeurs  qui  suivi- 
rent le  complol  de  Pison  s'expliquent  natarel- 
lement  ei  nous  éclaireoi  encore  snr  ce  qui 
poussait  Néron  à  ees  froides  colères  où  la  vie 
des  hommes  était  comptée  pour  rien.  Ce  fat^ 
comme  toujourSi  la  tnrear;  ums,  cette  fois, 
portée  à  ses  dernières  limites,  par  la  plos  ef- 
frayante complicité  qni  eût  jamais  dévooé  un 
seul  homme  à  la  mort.  Ces  nombreux  accusés, 
qu'on  traînait  au  palais,  en  dénonçaient  d'au- 
tres I  ceux-^oi  d*dutres  encore  et,  pour  comble 
d'épouvante,  les  témoins,  les  juges  eux-mêmes 
étaient  toat  à  coup  dénoncés  et  convaincus. 
Néron,  qui  interrogeait  lui-même  les  accusés, 
était  entouré  de  leurs  complices  i  plusieurs  fois 
une  hétttation,  un  geste  inattendu  lui  sauvè- 
rent la  vie.  EnOn  la  plupart  se  vantaient  de 
leur  dessein,  le  regrettaient  tout  haut  et  par- 
laient de  vengeance.  11  n'en  fallait  pas  tant  pour 
pousser  aux  dernières  extrémités  un  esprit  si 
violent  et  si  faible.  Il  est  désormais  dégagé  de 
tout  scrupule }  il  tire  parti  de  sa  terreur  même, 
étend  cette  complicité  déjà  si  prodigieuse,  y  en- 
veloppe Vestinus,  le  caustique  consul,  qui  l'a- 
vait raillé,  et  Sénèque,  le  philo8<qphe  orgueil- 
leux, qui  le  blâmait  par  son  silence  et  qui  sem- 
blait ne  point  se  pardonner  de  Tavoir  autrefois 
servi.  Cette  lutte  sans  pitié  acheva  de  le  dépra- 
ver et  de  rendre  ses  moindres  craintes  funestes 
aux  accusés.  Un  an  plus  tard,  les  délateurs  abu- 
saient encore  avec  succès  du  complot  de  Pison, 
pour  obtenir  des  arrêts  de  mort.  Il  devint  dès 
lors  le  ministre  et  le  complaisant  d'une  foule 
de  meurtriers  anonymes  et  se  lança  dans  les 
rigueurs  inutiles.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
cette  carrière.  Il  nous  suffit  d'avoir  montré 
avec  quelles  habitudes  de  craintive  obéissance, 
il  sortit  de  la  tutelle  de  sa  mère,  avec  quelle 
faiblesse  naturelle  il  débuta  dans  le  cnme  et 
comment  il  s'endurcit  par  degrés  à  répandre 
le  sang. 

Nature  molle  et  timide,  qu'anime  par  inter- 
valle une  seule  passion,  l'amour  de  Textraor- 
dinaire,  le  godt  des  choses  défbodues.  On 
aimait,  avant  lui,  à  faire  violence  à  la  nature, 
non  pour  des  entreprises  utiles,  mais  pour  la 
satisfaction  stérile  d'esprits  blasés.  Sous  Claude, 
au  lac  Fucin,  on  avait  réuni  en  un  seul  jour  et 
en  un  même  lieu  un  combat  naval,  où  dix-neuf 
m  )\e  hommes  se  heurtèrent,  un  combat  de 
gladiateurs  et  un  festin  ;  la  mort  pour  les  uns 
et  pour  les  autres  le  plaisir,  mêlé  d'un  enivrant 
danger,  car  le  festin  fut  donné  dans  le  lit  du 
lac,  subitement  mis  à  sec,  et  près  des  convives 
grondaient  les  eaux  mal  contenues.  Le  célèbre 
festin  de  Néron,  sur  l'étang  d' Agrippa,  mérite 
l'attention  par  un  antre  caractère.  Ce  lac  et  ses 
rives»  retentissant  de  chœurs  et  de  musique, 
ctinoelant  de  lumières  et  couverts  d'une  foule 
en  délire»  offrirent  un  spectacle  sans  nom,  tel 
que  le  monde  purifié  n'en  reverra  jamais. 
Suétone  nous  a  laissé  une  description  de  oe 
palais  d'or,  dont  Tacite  dit  seulement  que  les 


architeelea»  Celer  et  Séveras,  y  firent  violenoe 
à  la  nature  avec  une  incroyable  audaee.  Ce  fut 
un  rêva  réalisé,  qui  oalma  un  instant  la  fièvre 
de  Néron.  Il  déclara  •  qu'il  commenoait  enfin 
à  être  logé  comme  un  homme,  » 

Une  société  qui  se  meurt  semble  parfois 
tomber  en  enfance  ;  c'en  est  un  signe  qîie  cet 
amour  puéril  du  plaisir  défendu,  que  cette 
recherche  gratuite  du  scandale,  communs  aux 
grands  débauchés  de  cette  époque.  Messa- 
line  en  avait  donné  la  preuve.  Nul  ne  con- 
trariait les  désordres  de  Néron }  mais  le  scan- 
dale était  nécessaire  à  ses  plaisirs.  Il  lui  fallut 
des  mariages  publics  et  solennelSf  outrageants 
pour  la  religion  et  pour  le  bon  sens.  On  sait 
qu'il  jouait  au  voleur  dans  les  rues  de  Rome 
et  que  œ  Jeu  fut  quelquefois  sanglant;  mais 
il  eût  été  désolé  qu'on  l'ignorât  et  un  mar- 
ché public,  au  palais,  où  les  objets  volés  étaient 
vendus  à  l'enchère,  apprenait  à  Rome  le  nom 
de  l'illustre  rêdeur  de  nuit.  On  lui  permit  de 
conduire  des  chars,  il  voulut  une  arène  ou- 
verte à  tous.  On  lui  permit  de  monter  sur  la 
scène ,  au  théâtre  des  Juvénahê ,  qui  n'était 
qu'un  théâtre  de  société,  il  voulut  pour  public 
Naples,  Rome,  la  Grèce,  le  monde  et,  pour 
complice  du  scandale,  l'aristocratie  romaine, 
dont  l'élite  dut  monter  sur  la  scène.  Il  était 
superstitieux  par  lâcheté,  il  fét  impie  par  bra- 
vade. Il  ne  respectait  que  la  déesse  de  Syrie, 
dit  Suétone,  encore  finit-il  par  l'insulter  gros- 
sièrement. 11  se  baigna  dans  les  eaux  sacrées 
de  la  fontaine  Marcia.  Une  grave  indisposition, 
dit  Tacite^  attesta  la  colère  des  dieux.  Si  les 
dieux  s'en  irritaient,  les  Romains  ne  s'en  of- 
fensaient guère.  Cette  société  avait  pris  goât 
à  rire  d'elle-même,  à  triompher  de  ses  propres 
lois,  à  braver  ses  anciennes  coutumes.  Af- 
fîronter  l'opinion,  c'était  la  flatter  secrètement; 
la  mode  consistait  â  violer  les  convenances,  et 
Néron  ne  fit  qu'apporter  au  délire  nniversel  le 
secours  de  son  audace  et  de  sa  fantaisie  in- 
ventive. 

Si  cet  homme  a  été  comme  le  chef  de  ehœpr 
de  son  siècle,  et  en  a  mené  bruvamment  la 
sanglante  orgie,  c'est  que  le  hasard  lui  a  donné 
la  première  place,  et  loi  a  refusé  le  privilège 
de  vieillir  dans  une  dépravation  tranquille. 
De  là  les  orages  de  celte  vie  souillée  ;  de  là 
surtout  les  violences,  où  le  despotisme  a  en- 
traîné cette  nature  irrésolue.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement l'amour  du  pouvoir,  la  nécessité  de  le 
défendre  et  la  peur  de  le  perdre  qui  ont  poussé 
Néron  à  tant  d'excès  ;  c'est  l'enivrement  du 
pouvoir  absolu,  c'est  cette  pensée,  toujours 
funeste  à  la  nature  humaine,  qu'il  ne  devait 
de  compte  qu'à  loi-même  et  que  ses  volontés 
étaient  sacrées.  Il  ne  put  s'abstenir  de  rien 
parce  qu'il  pouvait  tout.  Sa  vie  est  un  honteux 
exemple  du  trouble,  que  jette  dans  l'âme  de 
rhomme  une  situation  contraire  à  sa  nature, 
et  créée  uniquement  par  la  dégradation  de  ses 
semblables.  La  folie  en  est  la  suite  ordinairt  ; 
il  en  est  de  plus  noble  que  celle  de  cet  e^rit 
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misérable  ;  mais  tontes  ces  Ames  enivrées  ont 
ea  la  leur.  TooSi  en  faisant  violence  à  la  na- 
ture humaine  y  ont  risqné  de  devenir  moins 
3u*an  homme.  On  observe  parfois  dans  leur 
estinée  la  même  chnte  qae  dans  leur  intelli- 
gence. Néron  vécat  tout-pnissant  comme  un 
dieu  et  il  est  mort  comme  un  malfaiteur. 


Ce  passage  du  Panégyrique  de  Trajan  est  une 
satire  spiritaeliement  Traie  contre  ces  captations 
de  testaments,  qui  étaient  une  des  traditions  de  la 
politique  impériale. 

PLINE    LX    JEUNB   A   TRAJAlf. 

C'est  encore  un  de  tes  bienfaits  que  nos 

testaments  soient  respectés,  que»  tu  ne  sois  pas 
rhérilier  de  tout  le  monde,  tantôt  parce  qu'on 
te  nomme,  tantôt  parce  qu'on  ne  te  nomme  pas. 
Les  atiteurs  de  testaments  faux  ou  injustes  n'y 
inscrivent  pas  ton  nom  comme  une  garantie. 
Personne  ne  met  sous  la  protection  de  ce  nom 
son  ressentiment,  son  ingratitude,  sa  colère.  On 
ne  te  fait  pas  un  legs  parce  qu'on  veut  faire  tort 
à  quelqu'un,  mais  parce  que  tu  l'as  mérité.  Tes 
amis  t'inscrivent  dans  leurs  testaments  ;  ceux 
qui  te  sont  étrangers  peuvent  t'omettre  ;  entre 
un  simple  particulier  et  le  prince,  nulle  diffé- 
rence, si  ce  n'est  que  tu  es  aimé  par  une  foule 
d'hommes,  parce  que,  de  ton  côté,  tu  les  aimes. 
Agis  toujours  ainsi,  César,  et  l'expérience  nous 
montrera  s'il  n'est  pas  plus  profitable  non-seu- 
lement à  la  gloire  du  prince,  mais  encore  à  sa 
fortune,  que  les  citoyens  le  choisissent  libre- 
ment pour  héritier,  au  lieu  de  le  subir  par  con- 
trainte. Ton  père  a  répandu  beaucoup  de  bien- 
Eetits,  et  toi  de  même  :  ceux  qui  les  ont  reçus 
sont-ils  morts  sans  témoigner  leur  gratitude , 
leurs  héritiers  jouissent  pourtant  en  paix  de 
ces  richesses,  et  rien  ne  t'en  revient,  si  ce  n'est 
la  gloire  de  les  avoir  données.  La  libéralité  est 
douce  lorsque  l'obligé  est  reconnaissant;  elle 
devient  glorieuse  s'il  est  ingrat.  Mais  avant  toi, 
qui  a  jamais  préféré  à  l'argent  ce  genre  de 
gloire  f  Quel  prince  s'est  même  contenté  de  re- 
garder comme  son  bien  cette  partie  de  nos  pa- 
trimoines qui  nous  venait  d'eux  ?  Les  présents 
des  Césars  ne  ressemblaient-ils  pas  comme 
ceux  des  rois  à  des  hameçons  armés  d'une 
amorce,  à  des  filets  recouverts  d'un  appAt? 
Mêlés  aux  fortunes  particulières  et  y  friicti- 
flant,  ces  présents  emportaient  avec  eux,  en  se 
retirant,  tout  ce  qu'ils  avaient  touché. 


Une  des  plus  charmantes  lettres  de  Pline  *  nous 
offre  une  sorte  de  tableau  d'intérieur  plein  éMntérèt 
et  d'instruction. 

▼Il    Dl   SPUKIRNA. 

Pline  à  Calvintif. 

Je  ne  sais  si  j'ai  jamais  passé  plus  agréable- 
ment  mon  temps  que  tout  récemment  dans  la 
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compagnie  de  Spnrinna.  8*il  m'est  réservé  de 
vieillir,  je  souhaite  une  vieillesse  semblable  à 
la  sienne.  Rien  de  mieux  réglé  que  son  genre 
de  vie  ;  comme  je  prends  plaisir  à  contempler 
le  cours  invariable  des  astres  ;  ainsi  aimé-je  à 
voir  une  vie  bien  ordonnée ,  surtout  chez  les 
vieillards.  Une  certaine  confusion,  un  certain 
trouble  ne  messied  pas  aux  jeunes  gens;  mais 
l'ordre  et  le  repos  conviennent  aux  vieillards; 
l'activité  chez  eux  serait  bien  tardive,  l'ambi- 
tion ridicule.  Spurinna  suit  exactement  ces  sa- 
ges maximes.  Même  dans  les  petites  choses  de 
la  vie  (petites^  si  on  ne  les  faisait  pas  tous  les 
jours),  il  observe  un  certain  ordre  et  une  sorte 
de  périodicité. 

Le  matin  il  reste  dans  sa  chambre  jusqu'à 
huit  heures,  s'habille  et  fait  une  promenade 
d'environ  trois  milles  :  exercice  pour  l'esprit 
autant  que  pour  le  corps;  a-t-il  avec  lui  quel- 
ques amis,  on  cause  en  honnêtes  gens  ;  on  lui 
fait  une  lecture  s'il  est  seul,  et  même  s'il  y  a 
du  monde  lorsque  la  compagnie  le  permet. 
Puis  vient  le  repas,  et  de  nouveau  la  lecture  ou 
un  entretien  plus  agréable  encore.  Bientôt  il 
fait  une  promenade  en  voiture ,  prend  avec  lui 
sa  femme  (personne  d'un  rare  mérite)  ou  quel- 
qu'un de  ses  amis,  comme  cela  m'arriva  der- 
nièrement. Quelle  charme,  quel  douceur  dans  ce 
tète  à  tête  !  quel  reflet  de  l'admirable  antiquité  ! 
Quelles  actions,  quels  hommes  font  le  sujet  de 
ces  entretiens  !  Quelles  maximes  y  sont  répan- 
duesy  et  avec  une  modestie  de  si  bon  goAt  qu'on 
se  sent  bien  éloigné  d'écouter  une  leçon.  Au 
bout  de  sept  milles  il  descend  de  voiture ,  lait 
un  mille  à  pied,  puis  rentre  chez  lui  pour  le  re- 
pos ou  pour  le  travail  ;  car  il  compose,  écrit  fort 
bien  les  deux  langues  et  excelle  dans  la  poésie 
lyrique.  La  douceur,  l'harmonie,  la  vivacité  de 
ses  vers  sont  admirables,  et  le  caractère  véné- 
rable du  poète  donne  un  nouveau  charme  à  la 
poésie. 

Lorsqu'on  l'avertit  que  sqn  bain  l'attend 
(l'hiver  c'est  à  trois  heures  et  l'été  à  deux)  il  se 
déshabille,  et  s'il  ne  fait  pas  de  vent  se  pro- 
mène au  soleil.  Il  joue  à  la  paume  avec  ardeur, 
et  longtemps  ;  c'est  ainsi  qu'il  combat  la  vieil- 
lesse. Apr&  le  bain  il  se  couche ,  et  en  atten- 
dant le  souper  il  écoute  quelque  lecture  légère 
et  agréable.  Tout  ce  temps  ses  amis  l'emploient 
comme  loi  ou  selon  leur  goût.  On  sert  le  sou- 
per ;  il  est  élégant  et  simple,  l'argenterie  est 
ancienne  et  sans  ornement.  Il  a  un  service  en 
métal  de  Corinthe,  il  l'admire  sans  en  être  es- 
clave. Souvent  une  comédie  égayé  le  repas,  et 
le  plaisir  assaisonne  ainsi  l'étude.  La  nuit , 
même  l'été,  le  trouve  encore  à  table,  mais  per- 
sonne ne  se  lasse  d'un  repas  si  agréablement 
et  si  poliment  prolongé. 

Telle  est  la  vie  qui  conserve  à  ce  vieiUard  de 
soixante-dix-sept  ans  la  vue  et  l'ouie  intactes, 
un  corps  agile  et  bien  vivant ,  si  bien  qne  sa 
sagesse  accuse  seule  son  grand  Age.  Voilà  la  vie 
que  je  souhaite ,  dont  je  jouis  par  la  pensée  , 
et  dans  laquelle  je  me  réfugierai  en  toute  haie. 


LIVRE  SEPTIÈME. 
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aoflritAt  que  Tâge  me  permettra  raisonnable- 
ment de  sonner  la  retraite.  En  attendant,  an 
milieu  des  agitations  qoi  me  fatigaent ,  Spa- 
rinna  est  ma  consolation  et  mon  exemple.  Ce- 
lai-lèy  comme  moi ,  aussi  longtemps  qae  Ta 
exigé  la  raison,  a  accepté  les  devoirs  de  la  vie 
publique,  les  magistratures,  le  gouvernement 
des  provinces  ;  son  loisir  est  le  prix  mérité  d'un 
long  travail  :  c'est  le  même  cours,  c^est  le  même 
terme  que  je  fixe  à  ma  vie;  et  avec  la  signa- 
tare  que  je  te  donne  ici,  viens,  si  tu  me  vois 
emporté  au  delà  de  cette  limite,  me  citer  en 
justice,  et,  ma  lettre  à  la  main,  me  condamner 
au  repos,  aussitôt  qu'on  ne  pourra  plus  me  re- 
procher une  oisiveté  que  mon  âge  excusera. 


L'histoire  de  ce  Pline  l'ÂDcien,  qui  fat  le  digne 
émule  de  Yespasien,  nous  montre  quels  prodiges 
pouvait  accomplir  dans  la  littérature  et  dans  Tad- 
mînistratipn  l'activité  romaine,  exclue  de  la  guerre 
et  de  la  politique. 

▼lE    DX  PLINE   l'ancien  '• 

Pline  à  Maeer. 

Je  suis  charmé  d'apprendre  que  tu  Ils  avec 
tant  d'application  les  œuvres  de  mon  oncle , 
que  tu  désires  les  posséder  toutes,  et  que  tu  en 
veux  une  énumération  complète.  Je  t'en  ferai 
la  nomenclature,  et  je  dirai  de  plus  dans  quel 
ordre  ils  furent  écrits;  ces  notions  mêmes  ont 
leur  prix  pour  les  connaisseurs. 

Son  premier  ouvrage  fut  un  livre  sur  VVsage 
du  iavelot  pour  les  eavaliere  ;  il  récrivit  lors- 
qu'il commandait  dans  la  cavalerie  :  c'est  un 
ouvrage  plein  de  talent  et  d'exactitude.  Puis 
vient  une  Vie  dePomponius  Steundw,  en  deux 
livres  :  il  avait  été  chéri  dePomponius,  et  crut 
devoir  payer  cette  dette  à  la  mémoire  de  son 
ami.  Ses  vingt  livres  sur  Les  guerres  de  Germa- 
nie contiennent  toutes  nos  campagnes  contre 
les  Germains.  Il  servait  lui-même  en  Germanie 
lorsqu'il  commença  cet  ouvrage,  inspiré  par  un 
songe.  Drusus,  qui  avait  soumis  une  vaste  éten- 
due de  la  Germanie,  était  venu  le  trouver  pen- 
dant son  sommeil,  lui  recommandant  sa  mé- 
moire et  l'invoquant  contre  un  injuste  oubli. 
Il  composa  sur  l'Etude  de  Viloguenee  un  traité 
en  trois  livres,  qu'à  cause  de  leur  longueur  il 
divisa  en  six  volumes.  Il  prend  l'orateur  au 
berceau,  et  le  conduit  par  degrés  au  faite  de  son 
art.  Ses  huit  livres  sur  les  Equivoques  du  langage 
furent  écrits  pendant  les  dernières  années  du 
règne  de  Néron,  dans  un  temps  oà  la  servitude 
publique  rendait  périlleuse  toute  étude  libérale 
et  élevée.  Il  ajouta  trente  et  un  livres  A  l'his- 
toire d'Aufidius  Bassus;  son  Histoire  naturelle 
a  trente-sept  livres  :  vaste  ouvrage  d'une  science 
étendue,  aussi  variée  que  la  nature  elle-même. 
N'es-tu  pas  surpris  qu'un  homme  si  occupé 
ait  po  achever  tant  d'ouvrages  si  minutieux  et 
si  complets?  Ton  étonnement  sera  plus  grand 
encore  si  tu  sais  qu'il  a  paru  pendant  un  cer^ 
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tain  temps  au  barreau;  qu'il  est  mort  dans  sa 
cinquante-sixième  année,  et  que  depuis  sa  re- 
traite jusqu'à  sa  mort  il  fut  occupé  par  l'exer- 
cice des  plus  hautes  fonctions ,  ou  laborieuse- 
ment employé  par  l'amitié  des  empereurs; 
mais  son  intelligence  était  prompte,  son  appli- 
cation incroyable,  sa  puissance  de  veille  ex- 
traordinaire. Il  commençait  à  se  servir  de  lu* 
mière  aux  fêtes  de  Vulcain,  non  par  religion , 
mais  par  amour  de  l'étude;  il  travaillait  fort 
avant  dans  la  nuit;  l'hiver  jusqu'à  une  heure 
du  matin,  quelquefois  jusqu'à  deux ,  le  plus 
souvent  jusqu'à  minuit.  Il  commandait  au  som- 
meil au  point  de  s'endormir  et  de  se  réveiller 
à  volonté,  au  milieu  même  de  son  travail. 

Avant  le  jour  il  allait  trouver  l'empereur 
Yespasien  (qui,  lui  aussi,  travaillait  la  nuit), 
puis  il  allait  exécuter  les  ordres  de  l'empereur 
et  revenait  travailler  chez  lui.  Après  un  repas 
court  et  léger  comme  ceux  dé  nos  ancêtres , 
Tété,  s'il  avait  quelque  loisir ,  il  s'étendait  au 
soleil,  écoutait  une  lecture,  pendant  laquelle  il 
prenait  des  notes  et  des  extraits.  11  n'a  jamais 
rien  lu  sans  extraire  quelques  passages  :  «  Je 
ne  connais  pas,  disait-il,  de  si  mauvais  livre 
qu'il  n'y  ait  rien  de  bon  à  en  tirer.  »  Ensuite 
il  prenait  un  bain  froid,  goûtait  et  dormait  on 
peu  ;  puis ,  comme  s'il  commençait  une  nou- 
velle journée,  il  se  remettait  au  travail  jusqu'au 
souper.  Pendant  le  repas,  nouvelle  lecture,  et 
de  sa  part  quelques  remarques  rapides.  Je  me 
souviens  qu'an  de  ses  amis,  entendant  le  lec- 
teur mal  prononcer  un  mot,  l'avait  interrompu, 
et  lui  avait  fait  répéter  le  mot  :  «  N'avais-tu 
pas  compris  d'abord  )  »  lui  dit  mon  oncle.  — 
Oui ,  répondit-il.— Eh  bien,  pourquoi  as-tu  fait 
répéter  ?  Ton  interruption  nous  a  fait  perdre 
dix  vers.  »  Telle  était  son  économie  du  temps. 
L'été  il  se  levait  de  table  en  plein  jour  ^  l'hiver 
au  commencement  de  la  nuit,  comme  si  une 
loi  l'y  eût  contraint;  et  cette  vie  il  la  menait 
au  milieu  de  ses  occupations  de  tout  genre  et 
du  perpétuel  mouvement  de  Rome. 

A  la  campagne,  nul  antre  intervalle  dans  ses 
travaux  que  le  temps  de  ses  bains;  et  je  veux 
dire  le  temps  où  il  était  dans  l'eau  :  car  pen- 
dant qu'on  le  frottait  et  qu'on  l'essuyait  il  écou- 
tait une  lecture  ou  dictait  quelque  morceau.  En 
voyage,  libre  de  toute  autre  occupation,  il  tra- 
vaillait toujours.  A  ses  côtés  se  tenait  son  se- 
crétaire avec  un  livre  et  des  tablettes;  l'hiver, 
ce  secrétaire  avait  des  gants,  et  la  rigueur  de 
la  température  ne  faisait  pas  perdre  un  mo- 
ment a  mon  oncle.  A  Rome  »  pour  la  même 
raison,  il  était  toujours  en  litière.  Je  me  rap- 
pelle avoir  été  repris  par  lui  pour  avoir  l'ha- 
bitude d'aller  à  pied  :  «  Voilà  des  heures  que 
tu  pourrais  ne  point  perdre,  »  disait-il.  Il  ap- 

felait  perdu  tout  le  temps  qui  n'était  pas  donné 
l'étude  :  c'est  de  cette  application  que  sont 
sortis  tant  de  volumes  ;  et  de  plus  il  m'a  laissé 
d'extraits  et  de  commentaires  cent  soixante  vo- 
lumes écrits  sur  les  deux  cêtés  du  feuiUet,  et 
d'une  très-fine  écriture,  ce  qui  en  multiplie  le 
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ooDUma»  n  m'a  dit  qn^étani  oôBirAteiir  dei  fl- 
naneet  en  Espagne  il  s'élaii  vn  offrir  par  Lar*- 
giua  Lieimoa  400,000  sesterces  pour  ces  volâ- 
mes ,  qui  étaient  loin,  en  ce  temps-rlA,  d'être 
anssi  nombreux. 

En  repassant  dans  son  esprit  ces  immenses 
lectures  et  ces  longs  écrits,  ne  croirais-tu  pas 
qu'il  n*a  été  occupé  ni  par  les  affaires  publi- 
ques, ni  par  Tamitié  du  prince  ?  Et,  d'un  autre 
o6té,  en  contemplant  l'assiduité  de  son  travail, 
n'est-en  pas  tenté  de  dire  que  ses  lectures  et 
ses  ouvrages  n'y  répondent  pas  ?  D'une  part , 
tant  d^occupations  ne  doivent-elles  pas  empê- 
cher tout  travail;  de  l'autre,  une  telle  applica- 
tion ne  doit-elle  pas  tout  accomplir  ?  Aussi  ne 
puiSi^je  m'entendre,  sans  sourire,  appeler  la- 
borieux moi  qui,  si  je  me  compare  à  mon  on- 
cle, sois  Toisiveté  même }  mais  j'ai  du  moins 
pour  excuse  mes  fonctions  publiques  et  mes  de- 
voirs privés  'y  tandis  que  ceux-là  mêmes  qui  li- 
vrent toute  leur  vie  à  l'étude,  sont  forcés  de 
rou{[ir  à  cêté  de  loi,  en  paraissant  dormir  on 
ne  rien  faire. 

Voici  une  bien  longue  lettre  sur  mon  onde, 
et  pourtant  je  ne  voulais  que  répondre  à  ta 
question  sur  les  livres  qu'il  nous  a  laissés  ;  mais 
ces  détails  seront,  je  l'espère,  aussi  agréables 
que  la  liste  de  ses  ouvrages.  Ton  émulation  en 
sera  excitée,  et  tu  désireras  peut-être  non-seu- 
lement  lire  ses  œuvres,  mais  imiter  en  partie 
son  exemple.  Adieu. 


Nous  détachons  de  l'admirable  recueil  écrit  sous 
la  tente  par  Marc  Aarèle,  quelques  pensées,  les  plus 
propres  a  foire  connaître  cet  empereur  philosophe 
qui  connut  si  bieu  le  néant  de  la  vie  humaine  et  qui 
eu  accepta  si  noblement  les  misères. 

.     rRAGIlKlITS    DX   MAKC  AVaÈLX. 

L'Asie,  l'Europe  ne  sont  que  de  petits  coins 
de  l'univers.  Toute  la  mer  n'est  qu'une  goutte 
d'eau  ;  le  mont  Atbos,  un  grain  de  sable  ;  le 
siècle  présent,  un  point  de  l'éternité.  Toutes 
choses  sont  petites,  changeantes,  périssables  ; 
elles  viennent  toutes  d'en  hautj  elles  viennent 
de  la  raison  universelle,  ou  immédiatement, 
ou  par  suite  d'une  première  volonté.  La  gueule 
même  des  lions,  les  poissons  et  tout  ce  qu'il  y 
a  de  malfaisant  sont,  ainsi  que  les  épines  et  la 
boue,  des  suites  ou  des  accompagnements  de 
choses  grandes  et  belles.  Ne  t'imagine  donc  pas 
que  rien  soit  étranger  à  celui  que  tu  adores. 
Pense  mieux  à  l'origine  de  tout. 

0  univers!  tout  ce  qui  te  convient  m'ao* 
eommode.  Tout  ce  qui  est  de  saison  pour  toi  ne 
peut  être  pour  moi  ni  prématuré  ni  tardif.  0 
nature  l  ce  que  tes  saisons  m'apportent  est  pour 
moi  un  fruit  toujours  mAr.  Tu  es  la  source  de 
tout,  raasemblage  de  tout,  le  dernier  terme  de 
tout.  Quelqu'un  a  dit  :  0  chère  ville  de  Gâ* 
crops!  Pourquoi  ne  dirais-tu  pas  du  monde  ; 
0  chère  vitle  du  grand  Jupiter! 


La  lumière  du  eoleil  est  unC;  quoiqu'on  la 
voie  dispersée  sur  des  murailles,  sur  des  mon- 
tagnes, aur  mille  autres  ot^oto.  11  n'y  a  qu'une 
matière  commune,  quoiqu'elle  soit  divisée  en 
des  millions  de  corps  particuliers.  11  n'y  a 
qu'une  Ame,  quoiqu'elle  se  distribue  è  une  in- 
finité de  corps  organisés  qui  ont  des  limites 
propres.  Il  n'y  a  qu'une  Ame  intelligentej  quoi- 
qu'elle semble  elle-même  se  partager. 

Ce  qui  n'est  point  utile  à  la  ruche,  n*est  pas 
véritablement  utile  à  l'abeille. 

Tout  ce  qui  arrive  est  aussi  ordinaire  et  aussi 
commun  que  les  roses  le  sont  au  printemps,  et 
les  fruits  des  arbres  en  été.  Telles  sont  la  ma- 
ladie, la  mort,  la  calomnie,  les  conjurations  ; 
tel  est,  en  un  mot,  tout  ce  qui  réjouit  ou  afflige 
les  sots. 

Euripide  a  dit  :  La  terre  aime  la  pluie,  et 
l'air  aime  à  la  donner.  Il  semble  que  le  monde 
aime  à  faire  tout  ce  qui  devait  s'y  passer.  Je 
dis  donc  au  monde  :  Je  joins  mon  amour  au 
tien.  Ne  dit-on  pas  aussi  :  quHl  aime,  qu'il  a 
coutume  d'arriver. 

Tu  es  une  Ame  qui  porte  un  cadavre^  comme 
l'a  dit  Epictète, 

Rappelle-toi  souvent  les  grands  exemples 
de  colère,  d'honneur,  d'iofortune,  de  hame, 
toute  aventure  célèbre  ;  puis  demande-toi  : 
Qu'est-ce  que  tout  cela  est  devenu  ?  fumée, 
ceudrci  un  conte,  pas  même  un  conte, 

Si  quelqu'un  met  devant  toi  en  question 
comment  s'écrit  le  nom  d' Antonin  »  aussitôt  « 
élevant  la  voix,  tu  lui  en  diras  toutes  les  let- 
tres. Mais  si  on  s'avise  de  vouloir  disputer  sur 
cela,  t'amuseras-tu  à  disputer  aussi  ?  ne  conti- 
nueras<-tu  pas  de  prononcer  tranquillement  les 
lettres  l'une  après  l'autre  ? 

Fais  de  même  dans  la  vie  ;  souviens-toi  que 
chacun  de  tes  devoirs  est  composé  d'un  cer- 
tain nombre  d'actions  suivies  :  il  faut  les  acr 
complir  *,  et,  sans  te  troubler  ni  te  f&cber  con- 
tre ceux  qui  se  fAchent,  suivre  ton  objet  sans 
te  détourner. 

Antisthène  disait  A  Cyrus  :  C'est  chose  royale 
de  faire  le  bien  et  d'être  réputé  faire  le  mal. 

La  matière  de  chaque  corps  n'est  que  pour- 
riture. C^est  de  l'eau,  de  la  poussière,  des  os- 
sements, de  l'ordure.  Les  marbres  sont  de 
simples  callosités  de  la  terre  ;  l'or  et  l'argent 
ne  sont  que  des  sédiments.  Ha  robe  n'est  qae 
du  poil  de  bête,  et  sa  couleur  de  pourpre  nVst 
que  le  sang  d'un  coquillage.  Tout  le  reste  a  le 
même  fond  \  et  même  oe  qui  respire  n^eat  pas 
de  nature  différente  :  tout  vient  de  là  «t  y  re- 
tourne. 
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0  qne  tontes  choses  sont  vite  engloiitlM  : 
les  corps  par  la  terre,  leur  mémoire  par  le 
temps  ! 

Plasieors  grains  d'encens  ont  été  destinés  à 
brùter  sar  le  même  autel.  Que  l'on  y  tombe 
plas  l&l,  l'antre  plus  tard,  cette  différence 


Hippocrate,  après  avoir  Iraité  bien  des  ma- 
ladies, est  tombe  malade  et  est  mort.  Les  de- 
vins, après  avoir  annoncé  bien  des  morts,  ont 
été  enlevés  à  lenr  tour  par  la  Parqne.  Alexan- 
dre, et  Pompée,  et  Calas  César,  après  avoir  si 
souvent  détruit  de  fond  en  oomble  des  villn 
entières,  apite  nvoir  fait  périr  dans  le*  oom- 


bats  plnsienrs  mlUierB  d'hommes  de  cheval  et 
de  pied,  sont  enfin  sortis  eux-mêmes  de  la  vie. 
Heraclite,  après  avoir  dit  en  physicien  tant  de 
belles  choses  snr  Tembrasement,  e^^t  mort  le 
corps  plein  d'eau  et  couvert  de  Bente  de  vache. 
La  vflrqune  fit  ntourir  Démocrite,  et  une  autre 
■ortA  de  vermlns  tua  Socrale.  Qn'est-ce  à  dire? 
Ta  t'es  embarqué;  tu  as  navigué;  tu  es  ar- 
rivé :  sors  du  vaisseau.  Si  c'est  pour  une  antre 
vie,  tout  est  plein  de  la  Divinité,  tu  v  trouveras 
des  dienx  j  si  c'est  pour  être  privé  oe  tout  sen- 
timent, tu  cesseras  d'être  obsédé  par  la  dou- 
leur, par  la  volupté  et  d'être  assujetti  au  vace 
Îui  te  renferme,  vase  si  fort  au  dessous  de  toi. 
ant-il  que  ce  qui  doit  servir,  commande?  Tu 
ea  esprit  et  génie;  le  reste  D'est  qne  fange  et 
pourriture. 


396 


APPENDICES. 


LIVRE  HUITIÈME. 


LB8  COMBATS  DU  CIIQVB.  —  LU  BSCLÂTBt  DE  LAlGIVt  MÀCillO.— LES  B8CXATB8  DU  VBÈm  DE  BOME. 
—  LE  DnCOUBS  8UB  LA  MONTAGNE.  —  NBBON  ET  LES  CHB^TIElfS.  —  PLINE  ET  LES  GHBÉTIBIIIS.  ^ 
FEAGMElfT  D'ATHÉNAGOBE.  —  PEBPÉTUB  ET  FÉLICITÉ.  —  MOBT  DE  JVLIEIV. 


Sénèque,  dans  une  de  ses  Lettres  à  Ludlius,  nous 
trace  un  tableau  animé  du  cirque  et  des  jeux  san- 
glants qu'aimait  le  peuple  romain.  Le  christianisme 
viendra  bientôt  sur  ce  point  confirmer  la  condam- 
nation de  la  philosophie. 

LIS    COMBATS    DU    CIRQUK. 

Le  hasard  m'avait  conduit  au  spectacle  de 
midi  :  je  comptais  sur  des  jeux,  sur  des  bouf- 
fonneries,  sur  quelque  amusement  capable  de 
reposer  les  yeux  de  ce  sang  humain  dont  on 
avait  été  le  matin  même  si  prodigue.  Bien  au 
contraire,  tout  ce  qu'on  avait  fait  jnsqne-là 
n'était  que  douceur  et  que  pitié  !  Maintenant 
on  avait,  assez  de  ces  bagatelles  :  voici  des 
meurtres  tout  purs  \  rien  sur  le  corps,  aucune 
arme  défensive;  s'offrant  tout  entiers  aox 
coups,  les  combattants  n'étendent  jamais  le 
bras  en  vain.  Cela  est  beaucoup  plus  du  go&t 
des  spectateurs  que  les  luttes  ordinaire^  des 
gladiateurs  accouplés.  D'où  vient  cette  préfé- 
rence ?  C'est  qu'il  n'y  a  ni  casque,  ni  bon- 
clier  pour  écarter  le  fer.  Pourquoi  ces  armes 

f>rotectrices  ?  A  quoi  bon  l'escrime  )  Ce  ne  sont 
à  que  de  fâcheux  délais  apportés  à  la  mort. 
Le  matin,  c'est  aux  lions  et  aux  ours  qu'on 
jette  en  proie  des  hommes;  l'après-midi,  c'est 
aux  spectateurs.  Ceux  qui  ont  tué  sont  opposés 
à  ceux  qui  doivent  les  tuer  à  leur  tour,  et  le 
vainqueur  est  réservé  pour  un  nouveau  meur- 
tre. Pas  d'autre  issue  à  ces  combats  que  la 
mort  ;  le  fer  et  le  feu  en  décident. 

Mais  quoi!  quelqu'un  a  volé?  ffé  bien  !  il  a 
mérité  d'être  nendu.  Mais  il  a  tué  un  homme  ? 
Qui  a  tué,  mérite  de  l'être.  Mais  toi,  malheu- 
reux, quel  châtiment  as-tu  mérité  pour  être 
condamné  à  ce  spectacle  ?  «  Tue,  brûle,  frappe. 
Pourquoi  court-il  aussi  mollement  au-devant 
de  l'épée?  Pourquoi  frappe-t-il  avec  si  peu 
d'audace?  Pourquoi  meurt-il  de  si  mauvaise 
grâce  ?  »  C'est  par  des  coups  qu'on  les  pousse 
au-devant  des  blessures,  et  il  faut  qu'ils  s'y 
présentent  la  poitrine  nue.  Mais,  du  moins,  ne 
comprenez-vous  pas  que  les  mauvais  exemples 
retombent  sur  ceux  qui  les  donnent?  Qu'elle 
s'écarte  de  la  foule,  l'âme  faible  et  facile  à  dé- 
tacher du  bien;  elle  serait  trop  aisément  en- 
traînée avec  le  plus  grand  nombre.  Les  Socrate, 
les  Caton,  les  Lélius  eux  -  mêmes  auraient  pu 


perdre,  au  milieu  d'une  multitude  qui  leur  res- 
semblait si  peu,  leur  vertu  naturelle  :  tant  il 
est  vrai  qu'aucun  de  nous,  qui  nous  appliquons 
à  régler  nos  âmes,  n'est  de  force  à  supporter 
l'assaut  de  vices  soutenus  d'un  aussi  grand 
cortège. 

«  Ma  patrie,  mon  asile,  ma  loi,  ma  règle  du  juste 
et  de  Tinjuste,  c'est  mon  maître ,  »  dit  avec  vérité 
un  esclave  dans  une  comédie  de  Ménandre.  Contre 
un  maître  injuste,  l'esclave  n'avait  nul  recours  ;  il 
fallait  tout  souffrir  en  silence.  Mais  l'homme  qu'on 
réduit  à  la  condition  d'animal  domestique  se  sou- 
vient parfois  qu'il  est  né  pour  un  autre  rôle  et  se 
venge  de  sa  servitude.  Une  lettre  de  Pline  *  peint 
vivement  un  de  ces  drames  domestiques  que  les  lois 
les  plus  rigoureuses  étaient  impuissantes  à  prévenir. 

IiIS    ESCLAVES    ni    LAROIirS  MàCtPO. 

Plùu  à  AeUiuê. 

Largius  Macédo,  qui  a  été  préteur,  a  souf- 
fert de  la  part  de  ses  esclaves  un  traitement 
affireux,  et  dont  une  simple  lettre  ne  peut  don- 
ner l'idée.  D'ailleurs^c'était  un  mattre  superbe 
et  cruel  :  il  avait  trop  oublié  qu'il  était  né  d'un 
père  esclave,  ou  peut-être  il  s'en  souvenait 
trop.  Il  prenait  un  bain  à  sa  villa  de  Formies; 
tout  à  coup  ses  enclaves  l'entourent  ;  l'un  le 
saisit  à  la  gorge,  l'autre  le  frappe  au  visage , 
un  autre  lui  meurtrit  la  poitrine;  ils  le  croient 
mort,  et,  pour  s'en  assurer,  ils  le  jettent  sur  les 
dalles  échauffées  de  la  salle  de  bains.  Soit  qu'il 
ne  sentit  rien,  soit  qu'il  feignit  de  ne  rien  sen- 
tir, immobile  et  roide,  ils  furent  persuadés  qu'il 
était  bien  mort  Alors  ils  l'emportent,  comme 
si  la  chaleur  du  bain  l'avait  tué.  Ses  esclaves 
restés  fidèles,  ses  servantes  le  reçoivent  avec 
des  cris  et  des  gémissements.  Ce  bruit  le  ré  - 
veille  ;  la  fraîcheur  du  lieu  le  ranime  ;  il  ouvre 
les  yeux,  se  remue,  et,  se  voyant  en  sûreté, 
montre  qu'il  est  vivant.  Ses  meurtriers  s'en- 
fuient ;  la  plupart  sont  déjà  pris ,  on  cherche 
les  antres.  Pour  lui,  ranimé  à  grand'peine  pen- 
dant quelques  jours,  il  fut  vengé  vivant  en- 
core, comme  on  venge  les  morts.  Tu  vois  à 
Juels  dangers,  à  quels  outrages,  à  quels  jeux 
e  la  fortune  nous  sommes  exposés.  El  il  n'est 

(1)  Liv.  III,  letue  14. 
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aocoQ  de  nous  qoi  doive  être  rassuré  parce 
qu'il  se  sait  indulgent  et  doux.  Car  les  escla- 
ves tuent  leur  maître,  non  parce  qu'ils  Font 
JDgé  digne  de  mort,  mais  par  amour  du  crime. 
£n  voilà  assez  sur  cet  événement.  Qu'y  at-il 
encore  de  nouveau  ?  Rien.  Mais  il  me  reste  de 
la  place^  et  il  faut  profiter  du  loisir  d'un  jour 
de  fête.  J'ajouterai  donc  ce  qui  me  vient  à 
J'esprit  bien  à  propos  au  sujet  de  ce  même 
Macédo.  Un  jour^  aux  bains  publics  de  Rome, 
il  lui  arriva  une  chose  remarquable  et  qui,  on 
vient  de  le  voir^  était  un  présage  de  l'avenir. 
Un  chevalier  romain,  qui  barrait  le  passage,  fut 
légèrement  touché  de  la  main  par  un  esclave 
pressé  :  le  chevalier  se  retourna  et  frappa  d'un 
coup  mal  dirigé^  non  Tesclave,  mais  Macédo 
loi-même.  Le  coup  était  si  fort  que  Macédo 
faillit  tomber.  C'est  ainsi  que  le  bain  loi  fut 
fatal  par  degrés,  et  qu'il  y  trouva  d'abord  qn 
afifront,  puis  une  mort  violente. 


Tacite  (liv.  xiv)  a  conservé  le  discours  d^un  sé- 
nateur qui  réclame  l'application  de  la  loi  romaine 
aux  quatre  cents  esclaves  du  préfet  de  Rome.  Telles 
étaient  les  sanglantes  iniquités  oui  découlaient  de 
Pesclavage,'  et  sans  lesquelles  il  ne  pouvait  sub- 
sister. 

LES    XSCLAVIS    DU    PRtFET    DE    EOHE, 

....  &2.  Peu  de  temps  après,  le  préfet  de 
Rome,  Pédanius  Secundus,  fut  assassiné  par 
son  propre  esclave,  outré  qu'on  lui  refusât  sa 
liberté  après  être  convenu  du  prix...»  Comme 
il  fallait,  d'après  une  loi  ancienne,  traîner  au 
supplice  tons  les  esclaves  qui  avaient  habité 
sous  le  même  toit,  il  y  eut,  en  foveur  de  ces 
innocents,  un  concours  de  peuple  qui  alla  jus- 
qu'à la  sédition  j  et,  dans  le  sénat  même,  plu- 
sieurs blâmaient  hautement  cette  rigueur  ex- 
cessive :  la  plupart  opinaient  toutefois  pour  le 
maintien  de  la  sévérité.  Parmi  ces  derniers, 
Cains  Cassius,  au  lieu  de  dire  simplement  son 
avis,  prononça  le  discours  suivant  : 

43.  «  Souvent,  pères  conscrits,  j'ai  assisté 
à  vos  délibérations  lorsqu'on  demandait  au  sé- 
nat de  nouveaux  décrets  contraires  aux  lois  et 
aux  institutions  anciennes.  Vous  ne  m'avez 
point  vu  les  combattre  :  non  que  je  ne  crusse 
tous  les  anciens  règlements  plus  sagement  com- 
binés et  bien  préférables  aux  innovations  qu'on 
leur  substituait;  mais  j'ai  craint  que  cet  amour 
excessif  ponr  les  maximes  antiques  ne  fât  im- 
puté au  désir  secret  de  relever  la  science  dont 
j'ai  fait  mon  étude*.  D'ailleurs,  je  voulais  ne 
point  affaiblir,  par  des  contradictions  fréquen- 
tes, le  peu  d'autorité  que  peuvent  avoir  mes 
avis  et  la  conserver  tout  entière  pour  le  mo- 
ment où  la  république  aurait  besoin  de  conseils. 
Ce  moment  est  venu.  Un  consulaire  vient  d'être 
assassiné  dans  sa  propre  maison  par  un  es- 

(I)  Tacite  dit  ailleors,  de  C.  Gasûof,  qu^ll  était  le  pre- 
mier joriscoosalte  de  900  tempa . 


clave,  sans  qu'aucun  autre  ail  prévenu  ou  dé- 
celé le  complot,  tandis  que  le  sénatus-consulte 
qui  les  menaçait  tous  du  supplice  subsisloit 
dans  toute  sa  rigueur.  Maintenant,  décernez 
l'impunité.  Qui  de  nous  se  rassurera  sur  sa 
dignité,  lorsque  la  préfecture  de  Rome  n'a 
point  sauvé  Pédanius?  sur  une  maison  nom- 
breuse, lorsque  Pédanius  s'est  vu  égorger  au 
milieu  de  quatre  cents  esclaves?  Et  quel  es- 
clave, désormais,  donnera  du  secours  à  son 
mattre,  lorsque  Tintérêt  de  leur  vie  les  laisse 
indifférents  sur  la  nôtre?  Dira-ton,  comme  on 
ne  rougit  point  de  le  supposer,  que  l'injustice  a 
provoqué  la  vengeance  du  meurtrier,  comme 

si  l'argent  qu'il  avait  offert 

eût  été  un  patrimoine  de  ses 

aïeux  ?  Faisons  donc  mieux  :  légitimons,  con- 
sacrons un  pareil  attentat. 

ïft.  «  Est*on  tenté  d'appuyer  par  des  argu- 
ments ce  qui  a  été  établi  par  les  plus  sages  des 
hommes?  Mais  s'il  nous  fallait  statuer  sur  ces 
objets  pour  la  première  fois,  croit-on  qu'un  es- 
clave forme  le  projet  de  tuer  son  maître  sans 
que  la  moindre  menace  lui  échappe,  sans  que 
la  moindre  indiscrétion  le  trahisse?  Je  veux 
que  son  dessein  soit  impénétrable }  je  veux 
qu'il  prépare  ses  armes  sans  qu'on  le  sache  ; 
mais  franchira-t-il  la  garde ,  portera-t-il  une 
lumière,  enfoncera-t-il  les  portes,  consomme- 
ra-t-il  le  nieurtre  sans  que  personne  le  sache 
encore?  Non,  mille  indices  annoncent  toujours 
le  crime.  Si  l'on  force  à  le  révéler,  nous  pour- 
rons vivre  seuls  au  milieu  d'esclaves  nom- 
breux^ tranquilles  au  milieu  d 'esclaves  inquiets  ; 
enfin  s'il  faut  périr,  nous  périrons  vengés  d'es- 
claves criminels.  Nos  ancêtres  redoutaient  le 
caractère  de  Tesclavage  au  temps  même  où  les 
esclaves,  naissant  dans  les  mêmes  champs^ 
sous  les  mêmes  toits  ^  puisaient,  avec  le  jour, 
rattachement  pour  leurs  maîtres.  Mais  depuis 
que  nous  avons  dans  nos  foyers  toutes  les  na- 
tions ensemble,  de  mœurs  si  opposées,  de  reli- 
gions si  bizarres ,  souvent  même  n'en  ayant 
pointy  ce  vil  ramas  de  barbares  ne  peut  plus  se 
contenir  que  par  la  crainte.  Quelques  inno- 
cents périront,  je  le  sais  ;  mais  quand  une  ar- 
mée a  fui  et  qu'on  la  décime,  les  braves  tirent 
au  sort  ainsi  que  les  lâches.  Point  de  grands 
exemples  sans  des  injustices  particulières,  qui 
disparaissent  devant  les  grandes  considérations 
de  l'utilité  publique.  » 

45.  Personne  n'osa  combattre  seul  cet  avis 
de  Cassius;  on  n'y  répondait  que  par  des  cla- 
meurs confuses  en  faveur  du  nombre,  du  sexe, 
ou  de  l'âge  de  ces  victimes,  la  plupart  visible- 
ment innocentes.  Toutefois  le  parti  qui  décer- 
nait le  supplice  prévalut;  mais  on  ne  pouvait 
exécuter  l'arrêt  ;  la  multitude  s'était  attroupée  ; 
elle  s'armait  de  pierres  et  de  flambeaux.  Néron 
réprimanda  le  peuple  par  un  édit,  et  fit  border 
de  nombreux  détachements  le  chemin  par  où 
ces  infortunés  furent  conduits  au  supplice. 
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Le  IHscourê  sur  la  nunUagne,  dans  TEvangile  de 
saint  Matthieu,  est  à  la  fois  ]a  plus  précise  et  Ta  plus 
sublime  exposition  des  nouvelles  doctrines  que  le 
cliristianisme  apportait  dans  le  monde. 

fci  DiMooas  soa  la  montaoiis. 
Ck^fUre  r. 

1.  Jéftos  Toyant  tout  oe  peuple ,  monta  mtr 
une  montagne,  où,  s'étani  assis,  ses  disciples 
s'approchèrent  de  lui  ; 

2.  Et,  ouvrant  sa  bouche,  il  les  enseignait 
en  disant  : 

3.  Bienheureux  les  pauvres  d^esprit,  parce 
que  Te  royaume  des  cieuz  est  à  eux. 

4.  Bienheureux  ceux  qui  sont  doiu^  parce 
qu'ils  posséderont  la  terre. 

5.  Bienheureux  ceux  qui  pleurent ,  parce 
qu^ils  seront  Consolés. 

6*  Bienheureux  ceux  qui  sont  affamés  étal- 
tarés  de  la  justice ,  parce  qu'ils  seront  rassa- 


7.  Bienheureux  ceux  qui  sont  miséricor- 
dieux, narce  qu*ils  obtiendront  eux-mêmes  mi- 
séricorde. 

8.  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur , 
parce  auUls  verront  Dieu. 

9.  Bienheureux  les  pacifiques  ^  parce  qu'ils 
seront  appelés  enfants  de  Dieu. 

10.  Bienheureux  ceux  qui  souffrent  pour  la 
justice,  parce  que  le  royaume  des  cieux  est  à 
eux. 

11.  Vous  êtes  heureux  lorsque  les  hommes 
vous  chargeront  de  malédictions  et  qu'ils  vous 
persécuteront,  et  qu'Us  diront  faussement  toute 
sorte  de  mal  contre  vous,  à  cause  de  moi. 

12.  Réjouissez-vous  alors ,  et  tressailles  de 
joie,  parce  qu'une  grande  récompense  vous  est 
réservée  dans  les  cieux  :  cap  c'est  ainsi  qu'ils 
ont  persécuté  les  prophètes  qui  ont  été  avant 
vous. 

13.  Vous  êtes  le  sel  de  la  terre.  Si  le  sel 
perd  sa  force,  avec  quoi  le  salera-t-on  ?  H  n'est 
plus  bon  à  rien  qu'a  être  jeté  dehors  et  a  être 
foulé  aux  pieds  par  les  hommes. 

ii.  Vous  êtes  la  lumière  du  monde.  Une 
ville  située  sur  une  montagne  ne  peut  être  ca- 
chée ; 

15.  Et  on  n'allume  point  une  lampe  pour  la 
mettre  sous  le  boisseau  ;  mais  on  fa  met  sur 
un  chandelier  afin  qu'elle  éclaire  tous  ceux  qui 
sont  dans  la  maison. 

16.  Ainsi,  que  votre  lumière  luise  devant 
les  hommes,  ann  qu'ils  voient  vos  bonnes  œu-r 
vres  et  qu  Ils  glorifient  votre  Père ,  qui  est 
dans  les  cieux. 

17.  Ne  pensez  pas  que  je  sois  venu  détruire 
la  loi  ou  les  prophètes  :  je  ne  sois  pas  venu  les 
détruire,  mais  les  accomplir. 

18.  Cfar  je  vous  dis,  en  vériU,  que  le  ciel  et 
la  terre  ne  passeront  point,  que  tout  ce  qui  est 
dans  la  loi  ne  soit  accompli  parfiaitement  jus- 
qu'à un  seul  iota  et  à  un  seul  point. 


19.  Celui  donc  qui  violera  l'un  de  ces  moin- 
dres conunandements ,  et  qui  apprendra  aux 
hommes  à  les  violer,  sera  regardé  dans  le 
royaume  des  cieux  conune  le  dernier  ;  mais  ce- 
lui qui  fera  et  enseignera  sera  grand  dans  le 
royaume  des  cieux. 

20.  Car  je  vous  dis  que  si  votre  justice  n'est 
pas  plus  8Ji)ondante  que  celle  des  scribes  et  des 
pharisiens,  vous  n'enirerei  point  dans  le 
royaume  des  cieux* 

21*  Vous  avei  appris  qu'il  a  été  dit  aux  an- 
ciens :  Vous  ne  tuerez  point;  et  quiconque 
tuera  méritera  d'être  condamné  par  le  juge- 
ment. 

22.  Mais  moi  je  vous  dis  que  quiconque  se 
mettra  en  colère  contre  son  frère  méritera  d'ê- 
tre condamné  par  le  jugement  $  que  celui  qui 
dira  à  son  frère  :  rmca,  méritera  d'être  condamné 
par  le  conseil  \  et  que  celui  qui  lui  dira  i  Vous 
êtes  un  fou,  méritera  d*être  condamné  au  feu 
de  l'enfer. 

23.  Si  donc,  lorsque  vous  présentez  votre 
offrande  à  Tautel,  vous  vous  souvenei  que  vo- 
tre frère  a  quelque  chose  contre  vous, 

2&»  Laisses  là  votre  don  devant  Pautel ,  et 
ailes  vous  réconcilier  auparavant  avec  votre 
frère,  et  puis  vous  reviendrez  offrir  votre  don. 

25.  Accordez-vous  au  plus  tôt  avec  votre 
adversaire,  pendant  que  vous  êtes  en  chemin 
avec  lui,  de  peur  que  votre  adversaire  ne  vous 
livre  au  juge,  et  quelle  juge  ne  vous  Uvre  au 
ministre  de  la  justice,  et  que  vous  ne  soyez 
mis  en  prison. 

26.  Je  vous  dis,  en  tétiiéf  que  vous  ne  sor- 
tirez point  de  là  que  vous  n^ayez  payé  jusqu'à 
la  dernière  obole. 

27.  Vous  avez  appris  qu'il  a  été  dit  aux  an- 
ciens :  Vous  ne  commettrez  point  d*adoltère. 

28.  Mais  moi  je  vous  dis  que  quiconque  aura 
regardé  une  femme  avec  un  mauvais  désir  pour 
elle,  a  déjà  commis  Tadultère  dans  son  cœur. 

29.  Si  votre  œil  droit  vous  scandalise,  arra- 
ohez-le  et  jetez-le  loin  de  vous  ;  car  il  vaut 
mieux  pour  vous  qtt*un  des  membres  de  votre 
corps  périsse,  que  si  tout  votre  corps  était  jeté 
dans  1  enfer. 

80.  Et  si  votre  main  droite  vous  scandalise, 
coupez-la  et  la  jetez  loin  de  vous;  car  il  vaut 
mieux  pour  vous  qu*un  des  membres  de  votre 
corps  périsse,  que  si  tout  votre  corps  était  jeté 
dans  1  enfer. 

81.  Il  a  été  dit  encore  \  Quiconqne  veut  ren- 
voyer sa  femme,  qu'il  lui  donne  un  écrit  par 
lequel  11  déclare  qu  il  la  répudie. 

32.  Et  moi  je  vous  dis  que  quiconque  aura 
renvoyé  sa  femme ,  si  ce  n'est  en  cas  d'adul- 
tère, la  ftJt  devenir  adultère  >  et  que  quiconque 
épouse  celle  une  son  mari  aura  renvoyée^  com- 
met un  adultère. 

83.  Vous  avez  encore  appris  qu*il  a  été  dit 
aux  anciens  :  Vous  ne  vous  parjurerez  point , 
mais  vous  vous  acquitterez  envers  le  Seigneur 
des  serments  que  vous  aurez  faits. 

8i.  Et  moi  je  vous  dis  que  vous  ne  juriez 


LIVBE  HUITIÈME. 


399 


en  aocane  sortei  ni  par  le  ciel,  jiftroe  que  c'eil 
le  trône  de  Dieo  i 

35»  Ni  par  la  terre,  iMurce  qu'elle  sert  <;oeifli# 
d'escabeau  à  ses  pieds }  ni  par  Jérosalem,  parce 
que  c'est  la  ville  du  grand  Roi* 

36.  Vous  ne  jurerez  pas  aussi  par  votre 
iète,  parce  que  vous  ne  pouvez  en  rendre  un 
seul  dieveu  blanc  ou  noir. 

37.  Mais  contentes- vous  de  dire  :  Cela  est» 
cela  est^  ou  cela  n*est  pas,  cela nest  pas)  car 
ce  qui  est  de  plus  vient  du  mal. 

38«  Vous  avei  appris  quU  a  été  dit  :  OEU 
pour  œil»  et  dent  pour  dent. 

39.  Et  moi  je  vous  dis  de, ne  point  résister 
au  mal  ^ue  Von  veut  vous  fairtf  mais  si  quel-* 
qu'un  vous  a  frappé  sur  la  joue  droite^  présen- 
tez-lui encore  Tautre* 

40.  Si  quelqu'un  veut  plaider  contre  vous 
pour  vous  prendre  votre  robe,  abandonnez-*lui 
votre  manteau* 

il .  El  si  qoelqu*un  veut  vous  contraindre  à 
faire  mille  pas  avec  lui,  faites-en  encore  deux 
mille. 

43.  Donnes  à  celui  qui  vous  demande,  et  ne 
rejetes  point  celui  qui  veut  emprunter  de  vous. 

43.  Vous  aves  appris  qu'il  a  été  dit  :  Vous 
aimerez  votre  procnain ,  et  vous  haîres  votre 
ennemi. 

44.  Et  moi,  je  vous  dis  :  Aimes  vos  enne- 
mis, faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  baissent } 
et  pries  pour  ceux  qui  vous  persécutent  et  qui 
vous  calomnient  $ 

45.  Afin  que  vous  soyez  les  enfants  de  votre 
Père,  qui  est  dans  les  cieux^  qui  fait  lever  son 
soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants,  et  fait 
pleuvoir  sur  les  justes  et  sur  les  injustes. 

46.  Car  si  vous  n'aimes  que  ceux  qui  vous 
aiment»  quelle  récompense  en  aurez- vous?  Les 
publicainsnele  font-ils  pas  aussi? 

47*  Et  si  vous  ne  saluez  que  vos  frères,  que 
faitea-vons  en  cela  de  plus  que  U$  auir$ê  r  Les 
païens  ne  le  font-ils  pas  aussi  ? 

48.  Soyez  donc,  vous  autresi  parfaits  comme 
votre  Père  céleste  est  parfait. 

CkofUre  VL 

1.  Prenet  garde  à  ne  pas  faire  vos  bonnes 
œuvres  devant  les  hommes,  pour  en  être  re- 
gardés ^  autrement  vous  n'en  recevrez  point  la 
récompense  de  votre  Père»  qui  est  disins  les 
deux. 

2.  Lors  donc  que  vous  donnerez  TaumAne  » 
ne  faites  point  sonner  la  trompette  devant 
vous,  comme  font  les  hypocrites  dans  les  syna- 
gogues et  dans  les  rueS|  pour  être  honorés  des 
hommes.  Je  vous  dis,  en  vérité,  qu'ils  ont  refu 
leur  récompense. 

3.  Mais  lorsque  vous  ferez  TaumAne,  que 
votre  main  ffaoche  ne  sache  point  ce  que  fttit 
votre  main  droite  > 

4.  Afin  que  votre  aumAne  soit  dans  le  se- 
cret i  et  votre  Père,  qui  voit  e$  qui  se  pa$ê$ 
dans  le  secret,  vous  en  rendra  la  recompense. 


5.  De  mAmei  lorsque  vous  pries,  ne  ressem* 
blés  pas  aux  hypocrites,  qui  affectent  de  prier 
en  se  tenant  debout  dans  les  ^nagogues  et 
aux  coins  des  rues,  pour  être  vus  des  hommes. 
Je  vous  dis,  en  vérité,  qu*ils  ont  reçu  leur  ré- 
compense. 

6.  Mais  vous,  lorsque  vous  voudrez  prier, 
entrez  dans  votre  chambre,  et,  la  porte  en 
étant  fermée,  priez  votre  Père  dans  le  secret  ; 
et  votre  Père,  qui  voit  c$  oui  se  paeee  dans  le 
secret,  vous  en  rendra  la  récompense. 

7.  N'affectez  pas  de  parler  beaucoup  dans 
vos  prières,  comme  les  païens  qui  s'imaginent 
que  c'est  par  la  multitude  des  paroles  qu'ils 
méritent  d'être  exaucés. 

8.  Ne  vous  rendez  donc  pas  semblables  à 
eux  i  parce  que  votre  Père  sait  de  quoi  vous 
avez  besoin,  avant  que  vous  le  lui  demandiez. 

9.  Vous  prierez  donc  de  cette  manière  : 
Notre  Père,  qui  êtes  dans  les  deux,  que  votre 
nom  soit  sanctifié  ; 

10.  Que  votre  règne  arrive,  que  votre  vo- 
lonté soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel. 

11.  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  de 
chaque  jouri 

12.  Et  remettez-nous  nos  dettes ,  comme 
nous  les  remettons  à  ceux  qui  nous  doivent  ; 

13.  Et  ne  nous  abandonnes  point  à  la  ten- 
tation )  mais  délivres  -  nous  du  mal.  Ainsi 
soit-il. 

14.  Car  si  vous  pardonnez  aux  hommes  les 
fautes  qu'ils  font  contre  eove,  votre  Père  cé- 
leste vous  pardonnera  aussi  vos  péchés. 

15.  Mais  si  vous  ne  pardonnez  point  aux 
hommes,  lorsqu'ils  wms  ont  offensés,  votre  Père 
ne  vous  pardonnera  point  non  plus  vos  pé- 
chés» 

16.  Lorsque  vous  jeûnez,  ne  soyez  point 
tristes  comme  les  hypocrites  ^  car  ils  affectent 
de  paraître  avec  un  visage  défiguré,  afin  que 
les  hommes  connaissent  quUls  jeûnent.  Je  vous 
dis,  en  vérité,  qu'ils  ont  reçu  leur  récom- 
pense. 

17.  Msis  vous ,  lorsque  vous  jeûnes,  par- 
fumez votre  tète  et  lavez  votre  visage  ;  . 

18.  Afin  de  ne  pas  faire  paraître  aux  hom- 
mes que  vous  jeûnez,  mais  à  votre  Père  qui  est 

f  résent  à  oe  ^u'il  y  a  de  plus  secret  i  et  votre 
ère,  qui  voit  ce  qui  se  passe  dans  le  secret, 
vous  en  rendra  la  récompense. 

19.  Ne  vous  faites  point  de  trésors  dans  la 
terre,  où  la  rouille  et  les  vers  les  mangent,  et 
où  les  voleurs  les  déterrent  et  les  dérobent. 

20.  Mais  faites-vous  des  trésors  di^ns  le  ciel, 
où  ni  la  rouille,  ni  les  vers  ne  les  mangent 
point,  et  où  il  n'y  a  point  de  voleura  qui  les 
déterrent  et  oui  les  dérobent; 

21.  Car  ou  est  votre  trésor,  là  aussi  est 
votre  cœur. 

22.  Votre  ooil  est  la  lampe  de  votre  corps  ; 
si  voire  œil  est  simple,  tout  votre  corps  sera 
lumineux. 

23.  Mais  si  votre  œil  est  mauvais,  tout  votre 
corps  sera*  ténébreux.  Si  donc  la  lumière  qui 
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est  en  voas  n*e$t  que  ténèbres,  combien  seront 
grandes  les  ténèbres  mêmes  ! 

2ft.  Nul  ne  peut  servir  deux  mattres  ;  car  ou 
il  haïra  Tan  et  aimera  Taatre ,  on  il  se  sou- 
mettra à  l'an  et  méprisera  Tautre,  Vous  ne 
pouvez  servir  Dieu  et  les  richesses. 

35.  C'est  pourquoi  je  vous  dis  :  Ne  vous  in- 
quiétez point  où  vous  trouverez  de  quoi  man- 
ger pour  le  êoutien  de  votre  vie^  ni  d*où  vous 
aurez  des  vêtements  pour  couvrir  votre  corps; 
la  vie  n'est-elle  pas  plus  que  la  nourriture,  et 
le  corps  plus  que  le  vêtement? 
^  26.  Considérez  les  oiseaux  du  cieL  Ils  ne 
sèment  point,  ils  ne  moissonnent  point,  et  ils 
n'amassent  rien  dans  les  greniers  ;  mais  votre 
Père  céleste  les  nourrit  :  n'êtes-vous  pas  beau- 
coup plus  qu'eux  ? 

27.  Et  qui  est  celui  d'entre  vous  qui  puisse, 
avec  tous  ses  soins,  ajouter  à  sa  taille  la  hau- 
teur d'une  coudée?  ' 

28.  Pourquoi  aussi  vous  inquiétee-vous  pour 
le  vêtement?  Considérez  comment  croissent  les 
lis  des  champs  ;  ils  ne  travaillent  point  ;  et  ils 
ne  filent  point; 

29.  Et  cependant  je  vous  déclare  que  Salo- 
mon  même,  dans  toute  sa  gloire,  n'a  jamais  été 
vêtu  comme  Tun  d'eux. 

30.  Si  donc  Dieu  a  soin  de  vêtir  de  cette 
sorte  une  herbe  des  champs,  qui  est  aujour- 
d'hui, et  qui  sera  demain  jetée  dans  le  four, 
combien  aura-t-il  plus  de  soin  de  vous  vêtir,  A 
hommes  de  peu  de  foi  ! 

31.  Ne  vous  inquiétez  donc  point  en  disant: 
Que  mangerons-nous,  ou  que  boirons-nous,  ou 
de  quoi  nous  vêtirons-nous? 

32.  Comme  font  les  païens  qui  recherchent 
toutes  ces  choses  ;  car  votre  Père  sait  que  vous 
en  avez  besoin. 

33.  Cherchez  donc  premièrement  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  justice  ;  et  toutes  ces  choses  vous 
seront  données  par-dessus. 

3ft.  C'est  pourquoi  ne  soyez  point  en  in- 
quiétude pour  le  lendemain  ;  car  le  lendemain 
aura  soin  de  lui-même  :  à  chaque  jour  suffit 
son  mal. 

ChâpUre  VU, 

1.  Ne  jugez  point,  afin  que  vous  ne  soyez 
point  jugés  *, 

2.  Car  vous  serez  jugés  selon  que  vous  aurez 
jugé  les  autres  ;  et  on  se  servira  envers  vous 
de  la  même  mesure  dont  vous  vous  serez  servis 
envers  eux» 

3.  Pourquoi  voyez -vous  une  paille  dans 
l'œil  de  votre  frère,  vous  qui  ne  voyez  pas  une 
poutre  dans  votre  œil  ? 

4.  Ou  comment  dites-vous  à  votre  frère  : 
Laissez-moi  tirer  une  paille  de  votre  œil,  vous 
qui  avez  une  poutre  dans  le  vôtre  ? 

5.  Hypocrites,  Atez  premièrement  la  poutre 
de  votre  œil,  et  alors  vous  verrez  comment 
vous  pourrez  tirer  la  paille  de  l'œil  de  votre 
frère.  ^ 

6.  Gardez-vous  bien  de  donner  les  cboses 


saintes  aux  chiens,  et  ne  jetez  point  vos  perles 
devant  les  pourceaux  ;  de  peur  qu'ils  ne  vous 
foulent  sous  leurs  pieds,  et  qoe,  se  tournant 
contre  voue,  ils  ne  vous  déchirent. 

7.  Demandez  et  on  vous  donnera  ;  cherchez 
et  vous  trouverez  ;  frappez  à  la  porte  et  on 
vous  ouvrira. 

8.  Car  quiconque  demande,  reçoit;  et  qui 
cherche,  trouve;  et  on  ouvrira  à  celui  qui 
frappe  à  la  porte, 

9.  Aussi  qui  est  l'homme  d'entre  vous  qui 
donne  une  pierre  à  son  fils  lorsqu'il  lui  de- 
mande du  pain  ? 

10.  Ou  s'il  lui  demande  un  poisson,  lui  don- 
nera-t-il  un  serpent  ? 

11.  Si  donc  étant  méchants  comme  vous 
êtes,  vous  savez  donner  de  bonnes  choses  à 
vos  enfants,  à  combien  plus  forte  raison  votre 
Père,  qui  est  dans  les  deux,  donnera-t-il  les 
vrais  biens  à  ceux  qui  les  lui  demandent? 

12.  Faites  donc  aux  hommes  tout  ce  que 
vous  voulez  qu'ils  vous  fassent  ;  car  c'est  là  la 
loi  et  les  prophètes. 

13.  Entrez  par  la  porte  étroite,  parce  que 
la  porte  de  la  perdition  est  large,  et  le  chemin 
qui  y  mène  spacieux  ;  et  il  y  en  a  beaucoup  qui 
y  entrent. 

14.  Que  la  porte  de  la  vie  est  petite,  que  la 
voie  qui  y  mène  est  étroite,  et  qu'il  y  en  a  peu 
qui  la  trouvent! 

15.  Gardez-vous  des  faux  prophètes*  qui 
viennent  à  vous  couverts  de  peaux  de  brebis, 
et  qui,  au  dedans,  sont  des  loups  ravissants. 

16.  Vous  les  connattrez  par  leurs  fruits  : 
peut-on  cueillir  des  raisins  sur  des  épines,  ou 
des  figues  sur  des  ronces? 

17.  Ainsi  tout  arbre  qui  est  bon  produit  de 
bons  fruits;  et  tout  arbre  qui  est  mauvais  pro- 
duit de  mauvais  fruits. 

18.  Un  bon  arbre  ne  peut  produire  de  mau- 
vais fruits,  et  un  mauvais  arbre  ne  peut  en 
produire  de  bons. 

19.  Tout  arbre  qui  ne  produit  point  de  bons 
fruits  sera  coupé  et  jeté  au  feu. 

20.  Vous  les  reconnaîtrez  donc  par  leurs 
fruits. 

21 .  Ceux  qui  me  disent  :  Seigneur,  Seigneur, 
n'entreront  pas  tous  dans  le  royaume  des  cieux  ; 
mais  celui-Ia  seulement  y  entrera  qui  fait  la  vo- 
lonté de  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux. 

22.  Plusieurs  me  diront  en  ce  jour-là  :  Sei- 
gneur, Seigneur,  n'avons-nous  pas  prophétisé 
en  votre  nom?  N'avons-nous  pas  cha^  les 
démons  en  votre  nom,  et  n'avons-nons  pas  fait 
plusieurs  miracles  en  votre  nom  T 

23.  Et  alors  je  leur  dirai  hautement  :  Je  ne 
vous  ai  jamais  connus;  retirez-vous  de  moi, 
vous  qui  faites  des  œuvres  d'iniquité. 

24.  Quiconque  donc  entend  ces  paroles  que 
je  dis,  et  les  pratique,  sera  comparé  a  un  honune 
sage  qui  a  bâti  sa  maison  sur  la  pierre; 

25.  Et  lorsque  la  pluie  est  tombée,  que  les 
fleuves  se  sont  débordés,  que  les  vents  ont  souf- 
flé et  sont  venus  fondre  sur  cette  maison,  elle 
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n'est  point  tombée  parce  qu'elle  était  fondée 
sur  la  pierre. 
26.  Mais  quiconque  entend  ces  paroles  que 

S'e  dis^  et  ne  les  pratique  point,  sera  semblable 
^un  honmie  insensé  qui  a  bâti  sa  maison  SQr  le 
sable; 

97.  Et  torique  la  pluie  est  tombée ,  que  les 
fleuves  se  sont  débordés,  que  les  vents  ont  souf- 
flé et  sont  venus  fondre  sur  cette  maison,  elle 
a  été  renversée  et  la  ruine  en  a  été  grande. 

28.  Or  Jésus  ayant  achevé  tou$  ces  discours, 
les  peuples  étaient  dans  l'admiration  de  sa  doc- 
trine; 

29.  Car  il  les  instruisait  comme  ayant  auto- 
rité, et  non  pas  comme  les  scribes,  ni  comme 
les  pharisiens. 


On  voit  daûs  Tacite  (liv.  xr;  cb.  U)  comment  fu- 
rent détoamés  sur  les  chrétiens  les  ressentiments 
populaires  soulevés  par  le  grand  incendie  de  Rome. 

NtaOR    BT   LES    CBRÊTIBN8. 

Ni  les  secours  humains,  ni  les  largesses  du 
prince,  ni  les  expiations  religieuses  ne  pou- 
vaient rien  contre  les  bruits  infamants  qui  at- 
tribuaient l'incendie  aux  ordres  de  Néron. 
Pour  détruire  ces  bruits  il  chercha  des  cou- 
pables, et  fit  souffrir  les  plus  cruelles  tortures 
à  des  malheureux  abhorrés  pour  leurs  infamies, 
qu'on  appelait  vulgairement  chrétiens.  Le 
Christ,  qui  leur  donna  son  nom,  avait  été  con- 
damné au  supplice  sous  Tibère,  par  le  procu- 
rateur Ponce  Pilate  :  ce  qui  réprima  pour  le 
moment  cette  exécrable  superstition;  mais 
bientôt  le  torrent  se  déborda  de  nouveau,  non- 
seulement  dans  la  Judée  où  il  avait  pris  sa 
source,  mais  jusque  dans  Rome  même  où  vien- 
nent enfin  se  rendre  et  se  grossir  tous  les  dé- 
règlements et  tous  les  crimes.  On  commença 
par  se  saisir  de  ceux  qui  s'avouaient  chrétiens, 
et  ensuite,  sur  leur  déposition,  d'une  multitude 
immense,  qui  fut  moins  convaincue  d'avoir  in- 
cendié Rome  que  de  haïr  le  genre  humain  :  à 
leur  supplice  on  ajoutait  la  dérision  ;  on  les  en- 
veloppait de  peaux  de  bëtes  pour  les  faire  dé- 
vorer par  des  chiens  ;  on  les  attachait  en  croix, 
ou  Ton  enduisait  leurs  corps  de  résine,  et  l'on 
s'en  servait  la  nuit  comme  de  flambeaux  pour 
s'éclairer.  Néron  avait  cédé  ses  propres  jardins 
pour  ce  spectacle ,  et ,  dans  le  même  temps,  il 
donnait  des  jeux  au  Cirque,  se  mêlant  parmi  le 
peuple,  en  habit  de  cocher,  ou  conduisant  des 
chars.  Aussi,  quoique  coupables  et  dignes  des 
derniers  supplices ,  on  se  sentit  ému  de  com- 
passion pour  ces  victimes  qui  semblaient  im- 
molées moins  au  bien  public  qu'aux  passe- 
temps  d'un  barbare. 


Voici  la  curieuse  lettre  que  Pline  (liv.  x,  lettre  97) 
adresse  à  Trajan  sur  les  poursuites  dirigées  contre 
les  chrétieus;  quoique  fauthenlicité  de  cette  lettre 

HlSTOiaB  UniVERSBLLK. 


ne  soit  pas  universellemrat  admise ,  elle  est  inté- 
ressante et  instructive. 

PLINB   ET  ISS   CBBATIBRS, 

Pline  à  Trajan. 

J'ai  coutume,  seigneur,  de  te  soumettre  tou- 
tes les  questions  que  je  n'ose  résoudre  ;  et  qui 
peut  mieux  que  toi  fixer  mes  incertitudes,  ou 
suppléer  à  mon  ignorance?  Je  n'ai  jamais  pris 
part  aux  procès  des  chrétiens  :  j'ignore  donc 
dans  quelles  circonstances  et  jusqu'où  il  faut 
les  punir  ;  le  ne  sais  comment  on  procède  con- 
tre eux.  Que  de  difficultés  je  n'ose  trancher  ! 
Faut-il  tenir  compte  de  TAge,  ou  ne  mettre  au- 
cune différence  entre  l'extrême  jeunesse  et 
l'Age  mûr  ?  Faut-il  avoir  égard  au  repentir,  ou 
celui  qui  a  été  une  fois  chrétien  ne  gagnera- 
t-il  rien  à  cesser  de  l'être?  Enfin  est-ce  Te  nom 
seul  de  chrétien ,  même  pur  de  tout  crime,  ou 
seulement  les  crimes  qui  accompagnent  ce  nom 

Su'il  faut  punir?  En  attendant,  voici  quelle 
^gle  j'ai  suivie  envers  ceux  qui  m'étaient  dé- 
noncés comme  chrétiens.  Je  leur  dis  :  Êtes-vous 
chrétiens  ?  S'ils  font  deux  et  trois  fois  profes- 
sion de  l'être,  je  les  menace  du  supplice  ;  s'ils 
persévèrent,  je  les  y  fois  conduire.  Et  en  effet, 
que  le  fait  qu'ils  avouent  soit  innocent*  ou  cou- 
pable, je  ne  doute  pas  qu'il  ne  faille  punir  un 
tel  esprit  de  résistance,  une  obstination  si  in- 
flexible. Parmi  ces  insensés  qnelc[ues-uns 
étaient  citoyens  romains  :  je  les  ai  inscrits 
comme  devant  être  envoyés  à  Rome. 

Ces  débats  mêmes,  selon  l'usage,  firent  bien- 
têt  crottre  le  nombre  des  accusations:  et  plu- 
sieurs cas  particuliers  se  présentèrent.  On  m'ap- 
porta un  mémoire  sans  signature,  dénonçant 
une  foule  de  personnes  qui  nient  être  chré- 
tiennes, ou  l'avoir  jamais  été.  Lorsque,  selon 
mes  ordres,  et  à  mon  exemple,  ces  accusés  eu- 
rent invoqué  les  dieux  et  sacrifié  avec  l'encens 
et  le  vin  devant  ton  image  que  j'avais  fait  pla- 
cer dans  cette  intention  parmi  les  statues  des 
dieux,  lorsqu'on  outre  ils  eurent  maudit  le  nom 
du  Christ  (action  à  laquelle  rien,  dit-on,  ne 
peut  contraindre  ceux  qui  sont  véritablement 
chrétiens),  j'ai  cru  devoir  les  acquitter. 

D'autres,  accusés  par  des  témoins,  s'avouè- 
rent chrétiens,  et  bientôt  renoncèrent  à  se  dire 
tels.  Quelques-uns  avouèrent  qu'ils  avaient  été 
chrétiens ,  et  protestèrent  qu'ils  ne  l'étaient 
plus,  les  uns  depuis  trois  ans,  les  autres  de- 
puis nombre  d'années,  quelques-uns  même  de- 
puis vingt  ans  :  tous  ils  adorèrent  ton  image  et 
celles  des  dieux,  et  maudirent  le  Christ.  «Tout 
leur  crime,  ou  plutôt  toute  leur  erreur  était, 
disaient-ils,  de  s'assembler  à  jour  fixe,  avant 
le  lever  du  soleil,  et  de  chanter  ensemble  un 
hymne  au  Christ  comme  à  un  dieu.  Us  s'enga- 
geaient par  serment,  non  pas  à  commettre 
quelque  mauvaise  action,  mais  à  ne  se  souiller 
ni  d'une  escroquerie,  ni  d'un  vol,  ni  d'un  adul- 
tère, ni  d'un  parjure,  ni  d'un  faux  témoignage  ; 
puis  ils  se  séparaient  pour  se  réunir  de  nou* 
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veaa  dans  an  repas  oommon  el  innocent.  Us 
avaient  même  renoncé  à  cet  nsage  après  l'édit 
par  lequel ,  selon  tes  ordres ,  j'avais  interdit 
les  sociétés  secrètes.  »  Ces  déclarations  ne 
m'ont  fait  juger  que  plus  nécessaire  de  mettre 
à  la  torture  deux  servantes  qui,  disait-on,  les 
assistaient  dans  leur  culte ,  et  de  leur  arracher 
la  vérité  ;  mais  je  n'ai  trouvé  rien  autre  chose 
qu'une  absurde  et  excessive  superstition. 

Tai  donc  arrêté  ces  poursuites,  et  je  viens  te 
consulter.  L^affaire  me  paratt  digne  de  tes  con- 
seilsy  surtout  à  cause  du  grand  nombre  de  ceux 
qui  sont  en  danger;  car  une  foule  de  personnes 
de  tout  âge,  de  tout  rang  et  des  deux  sexes  y 
sont  et  y  seront  enveloppées  :  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  villes,  mais  les  villages  et  les 
champs  qui  sont  infectés  de  cette  superstition 
contagieuse  i  et  pourtant  il  y  a  moyen  de  l'ar- 
rêter et  de  la  guérir.  En  eCTet  les  temples  aban- 
donnés naguère  commencent  à  se  remplir }  les 
solennités  longtemps  interrompues  ont  repris 
leur  cours  ;  et,  de  toutes  parts,  viennent  des 
viotimes  qui  naguère  trouvaient  bien  peu  d'a- 
cheteurs. Tout  fait  donc  penser  que  cette  foule 
d'hommes  p^ut  se  corriger  si  on  ouvre  un  che* 
min  au  repentir. 

Ta  as  bien  ftdt,  mon  cher  Pline,  de  conduire 
ainsi  le  procès  des  chrétiens  aue  l'on  t'a  dénon- 
cés. Il  est  impossible  d'établir  à  ce  sujet  une 
r^le  universelle  et  strictement  immuable. 
Ceux  que  Ton  cite  devant  toi  et  qu'on  accuse, 
il  les  llsut  punir  f  mais  cependant  celui  qui  nie 
être  chrétien ,  et  aui  le  prouve  en  invoquant 
nos  dieox,  eût- il  été  suspect  dans  le  passé,  que 
son  repentir  lui  attire  un  pardon.  Quant  aux 
mémoires  non  signés,  en  aucun  genre  d'accu- 
sation il  n*en  faut  tenir  compte  :  c'est  an  dé- 
testable exemple  qu'il  ne  convient  pas  à  notre 
siècle  de  donner. 


Ce  passage  d'Athénagore  (traduction  de  Fleury) 
noBs  montre,  sinon  ce  qu'étaient  les  premien  chrë^ 
liens»  du  moins  ce  qu'ils  voulaient  être,  j|uel  était 
pour  eux  l'idéal  d'une  vie  chrétienne  vraiment  dé- 
tachée du  monde. 

rBAOMSMT   d'aTHÉRAGOBE. 

Chez  nous  vous  trouvères  des  ignorants,  des 
ouvriers,  de  vieilles  femmes  qui  ne  pourraient 
peut-être  pas  montrer  par  des  raisonnements 
fa  vérité  de  notre  doctrine  ;  ils  ne  font  pas  de 
discours,  mais  ils  font  de  bonnes  œuvres.  Ai- 
mant notre  prochain  comme  nous-mêmes,  nous 
avons  Bfpns  à  ne  point  frapper  ceux  qui  nous 
frappent,  à  ne  point  faire  de  procès  à  ceux  qui 
nous  dépouillent,  et  si  Ton  nous  demande 
notre  tunique,  nous  offrons  encore  notre  man- 
tean.  Selon  la  différence  des  années,  nous  re- 

erdons  les  uns  comme  nos  pères  et  nos  en- 
jts,   les  autres  comme  nos  frères  et  nos 


sœurs;  nous  honorons  les  personnes  plus  Agées 
comme  nos  pères  et  nos  mères.  L  espérance 
d'une  autre  vie  nous  fait  mépriser  la  vie  pré< 
sente  et  jusqu'aux  plaisirs  de  resprit. 


ém^mmm»»à 


Le  martyre  de  Perpétue,  femme  noble  de  vingt- 
deux  ans,  et  de  Tesciave  Félicité^  est  un  des  plus 
touchants  épisodes  des  Actes  sincères.  Nous  en  dé- 
tachons guelques  fragments,  qui  nous  semblent  don- 
ner une  juste  idée  des  épreuves  imposées  aux  chré- 
tiens fidèles  à  leur  croyance. 

PBBPtTUS    BT    FtLICITB. 

«  Le  bruit  se  répandit  que  noos  devions 

être  interrogés.  Mon  père  vint  de  la  ville  à  la 
prison,  accablé  de  tristesse  ;  il  me  disait  :  Ma 
fille,  prends  nitié  de  mes  cheveux  blancs  !  aie 
pitié  de  moi  I  Si  je  suis  digne  que  ta  m'ap- 
pelles ton  père,  si  je  t'ai  moi-même  élevée 
jusqu'à  cet  Age,  si  je  t'ai  préférée  A  tes  frères, 
ne  me  rends  pais  l'opprobre  des  hommes  !  Re- 
garde ta  mère,  regarde  ton  fils  oui  ne  pourra 
vivre  après  toi  :  quitte  cette  fierté,  de  peur  de 
nous  perdre  tous  ;  car  aucun  de  nous  n'osera 
plus  parier  s'il  t'arrive  quelque  malheor. 

«  Mon  père  s'exprimait  ainsi  par  tendresse, 
me  baisant  les  mams,  se  jetant  à  mes  pieds, 
pleurant,  ne  me  nommant  plus  sa  fille,  mais 
sa  damé.  Je  le  plaignais^  voyant  que  de  toute 
ma  famille  il  serait  le  seul  A  ne  se  pas  réjouir 
de  notre  martyre.  Je  lui  dis  pour  le  oonsoler  : 
Sur  l'échafaud,  il  arrivera  ce  qu'il  plaira  A 
Dieu  :  car  sachee  que  nous  ne  sommes  point 
en  notre  puissance,  mais  en  la  sienne.  Il  se 
retira  centriste. 

«  Le  lendemain,  comme  nous  dtnions,  on 
vint  nous  chercher  pour  être  interrogés.  Le 
bruit  s'en  répandit  aussitôt  dans  les  quartiers 
voisins,  il  s'amassa  un  peuple  infini.   Nous 

montâmes  au  tribunal 

Le  prooareur  Hilarien  me  dit  :  Epargne  la 
vieillesse  de  ton  père  ;  épargne  l'enfiance  de 
ton  fils  i  sacrifie  pour  la  prospérité  des  empe- 
reurs. —  Je  n'en  ferai  rien,  répondis-je.  — 
Es-tu  chrétienne  f  me  dit-ih  El  je  répliquai  : 
Je  sais  chrétienne.  Comme  mon  père  t'effor- 
Qait  de  me  tirer  du  tribanal,  Hilarien  com- 
manda qu'on  l'en  chassAt,  et  il  reçot  un  coup 
de  baffuette  ^  je  le  sentis  conmie  si  j'eosse  été 
frappée  moi  •-  même>  tant  je  souflBris  de  voir 
mon  père  maltraité  dans  sa  vieillesse  I  Alors 
Hilarien  prononça  notre  sentence,  et  nous  con- 
damna tous  A  être  exposés  aux  bêles.  Noos 
retoumAmes  joyeux  A  la  prison  ^ 

....  «  Le  jour  de  devant  le  oombat  on  lear 
donna,  suivant  la  oootame.  le  dernier  repas^ 
que  l'on  appelait  le  souper  l%br$,  et  qai  se  fiù- 
sait  en  public  ;  mais  les  mar^rrs  le  eonver* 
tirent  en  une  agape.  Us  parlaient  au  peuple 
avec  leur  fermeté  ordinaire 

(1)  losqoleic^stFélleité  qui  parle,  tes  Umoliit  de  bob 
martyre  ea  e&l  rteoBlé  la  fia. 
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Kemarqœz  bien  dm  visages,  disaient-ilsy  afin 
de  nous  reconnaître  an  Jour  dn  jugement. 

«  Celai  dn  c<Mnbal  étant  yena,  les  martyrs 
sortirent  de  la  prison  pour  l'amphithéâtre 
coomie  pour  le  ciel,  gais,  plutôt  émus  de  joie 
que  de  crainte.  Perpétue  suivait  d'an  visage 
serein  et  d*qn  pas  tranquille,  comme  une  per- 
sonne chérie  de  Jésus-Christ,  baissant  les  yeux 
four  en  dérober  aux  spectateurs  la  vivacité, 
élicité  était  ravie  de  se  bien  porter  de  sa  cou- 
che récente,  pour  combattre  les  bètes.  Etant 
arrivée  à  la  porte,  on  les  voulut  obliger,  sui- 
vant la  coutume,  à  prendre  les  ornements  de 
ceux  qui  paraissaient  A  ce  spectacle.  C'était 
pour  les  hommes  un  manteau  rouge,  habit  des 
prêtres  de  Saturne  ;  pour  les  femmes  une  ban* 
delette  autour  de  la  tète,  symbole  des  pré- 
tresses de  Cérès.  Les  martyrs  repoussèrent  ces 

livrées  de  Tidolâtrie 

«  Perpétue  et  Félicité  furent  dépouillées  et 
mises  dans  des  filets  pour  être  exposées  à  une 
vache  furieuse.  Le  peuple  en  eut  horreur 
voyant  l'une  si  délicate,  et  l'autre  qui  venait 
d'accoucher  :  on  les  retira,  et  on  les  couvrit 
d'habits  flottants.  Perpétue  fut  secouée  la  pre- 
mière, et  tomba  sur  le  dos  :  elle  se  mit  en 
son  séant,  ^t  voyant  son  habit  déchiré  par  le 
côté,  elle  le  retira  pour  se  couvrir  la  cuisse, 
plus  attentive  à  la  pudeur  qu'à  la  souflrance. 
Elle  renoua  ses  cheveux  épars,  pour  ne  pas 
paraître  en  deuil ,  et  voyant  Félicité  toute 
froissée,  elle  lui  donna  la  main  afin  de  Taider  à 
se  relever.  Elles  allèrent  ainsi  vers  la  porte 
Sana-Vivaria,  où  Perpétue  fut  reçue  par  un 
catéchumène  nommé  Rustique.  Alors  elle  s'é- 
veilla comme  d'un  profond  sommeil,  et  com- 
mença à  regarder  autour  d'elle,  en  disant  :  Je 
ne  sais  quand  on  nous  exposera  à  cette  vache. 
On  lui  dit  ce  qui  s'était  passé,  elle  ne  le  crut 
que  lorsqu'elle  vit  sur  son  corps  et  sur  son 
habit  des  marques  de  ce  qu'elle  avait  souffert. 
Elle  fit  appeler  son  frère,  et  s'adressant  à  loi 
et  à  Rustique,  elle  leur  dit  :  Demeurez  fermes 
dans  la  foi  ;  aimez-vous  les  uns  les  autres,  et 
ne  soyez  point  scandalisés  de  nos  souffrances... 
Le  peuple  demanda  qu'on  les  ramenât  au  mi* 
lieu  de  l'amphithéâtre.  Les  martyrs  y  allèrent 
d'eox«>mèmes,  après  s'être  donné  le  baiser  de 
paix.  Félicité  tomba  en  partage  à  un  gladia- 
teur maladroit  qui  la  piqua  entre  les  os  et  la  fit 
crier  ;  car  ces  exécutions  des  bestiaires  demi- 
morts  étaient  l'apprentissage  des  nouveaux 


gladiateurs.  Perpétae  condoisit  elle-même  a 
sa  goq;e  la  main  errante  du  oonfecteor,  » 


Julien  mourut  avec  fermeté,  en  philosophe  et  en 
soldat.  Ammien  Marcellin  (liv.  xxv,  ch.  3}  uous  a 
conservé  ses  denûères  paroles. 


MO&T    DE    JULIEN. 


c  Amis,  dil-y,  le  temps  est  venu  de  quitter 
la  vie  :  ce  que  la  nature  me  redemande,  débi- 
teur de  bonne  foi,  je  le  lui  rends  allègrement. 
Toutes  les  maximes  des  philosophes  m'ont  ap- 
pris combien  l'âme  est  d'une  substance  plus 
fortunée  que  le  corps.  Je  sais  aussi  que  l^s 
immortels  ont  souvent  envoyé  la  mort  à  ceux 
qui  les  révèrent,  comme  la  plus  grande  ré- 
compense. Les  douleurs  insultent  aux  lâches, 
et  cèdent  aux  courageux.  J'espère  avoir  con- 
servé sans  tache  la  puissance  que  j'ai  reçue  du 
ciel  et  qui  en  découle  par  émanation.  Je  re- 
mercie le  Dieu  éternel  de  m'enlever  du  monde 
au  milieu  d'une  course  glorieuse.  Celui  qui 
désire  la  mort  lorsque  le  temps  n'en  est  pas 
venu,  ou  qui  la  redoute  lorsqu'elle  est  oppor- 
tune, manque  également  de  cœur.... 

c  Je  n'ai  plus  la  force  de  parler.  Je  m^abs- 
tiens  de  désigner  un  empereur,  dans  la  crainte 
de  me  tromper  sur  le  plus  digne,  ou  d'exposer 
celui  que  J'aurais  jugé  le  plus  capable,  si  mon 
choix  n'était  pas  suivi  :  en  fils  tendre  et  en 
homme  de  bien,  je  souhaite  que  la  république 
trouve  après  moi  un  chef  intègre.  » 


D'ailleurs,  il  semble  avoir  compris  qu'il  dévouait 
sa  vie  à  une  illusion  en  voulant  détourner  son  siècle 
du  courant  qui  l'emportait  au  christianisme.  On  di- 
rait qu'il  s'est  railiié  de  lui-même  dans  ce  passage 
du  Misopogon,  oiv  il  raconte  sa  viâte,  un  jour  de 
fête,  à  un  lieu  consacré. 

Je  me  figurais  d'avance  une  pompe  magni- 
fique; je  ne  rêvais  que  victimes,  libations, 
parfums,  chœurs  de  beaux  enfants  dont  l'âme 
était  aussi  pure  que  leur  robe  était  blanche. 
J'entre  dans  le  temple,  je  n'y  trouve  ni  encens, 
ni  gâteaux,  ni  victimes....  J'interroge  le  prê- 
tre, je  demande  ce  que  la  ville  sacrifiera  aux 
dieux  dans  cette  fête  solennelle.  «  Voici  une 
oie  que  j'apporte  de  ma  maison,  »  me  répon- 
dit-il. 


MMM»C-^H 
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Salvien  (de  Gubematione  Dei,  lib.  lY),  oppos 
les  vertus  des  barbares  aux  vices  qui  épuisaient 
l'empire  romain,  donne  sur  leur  caractère  particu- 
lier quelques  indications  intéressantes. 


FAAOMBNT   DE  SALVIEN. 


Vous  pensez  être  meilleurs  que  les  barba- 
res; ils  sont  hérétiques,  dites-vous ,  et  vous 
êtes  orthodoxes....  Je  reponds  que  par  la  foi 
nous  sommes  mdllenrs ,  mais  par  nbtre  vie  je 
dis,  avec  larmes,  que  nous  sommes  pires.  Vous 
connaissez  la  loi,  et  vous  la  violez;  ils  sont  hé- 
rétiques ,  et  ils  ne  le  savent  pas.  Les  Goths 
sont  perfides,  mais  pudiques;  les  Alains  vo- 
luptueux, mais  fidèles  ;  les  Francs,  menteurs, 
mais  hospitaliers;  la  cruauté  des  Saxons  fait 
horreur,  mais  on  loue  leur  chasteté....  Et  nous 
nous  étonnons  que  Dieu  ait  livré  nos  provinces 
aux  barbares,  quand  leur  pudeur  purifie  la 
terre ,  encore  tonte  souillée  des  débauches  ro- 


Âmmien  Marcellin  (liv.  xxxi,  ch.  2)  a  iait  le  por- 
trait des  Huns.  Nous  détachons  quelques  fragments 
de  ce  chapitre. 

LES    BONS. 

D'une  forme  monstrueuse,  ils  semblent  des 
bêles  à  deux  pieds,  ou  des  effigies  difformes, 
comme  celles  qui  bordent  les  ponts....  Sauva- 
ges, qui  ne  se  servent  ni  de  feu,  ni  de  mets  ap- 
prêtés, ils  se  nourrissent  de  racines  et  de  vian- 
des demi-crues,  échauBées  entre  leurs  cuisses 
et  le  dos  de  leurs  chevaux.. ..  Leurs  tuniques, 
en  peaux  de  rats  cousues  ensemble ,  sont  atta- 
chées à  leurs  cous ,  et  ils  ne  les  abandonnent 
que  lorsqu'elles  tombent  en  lambeaux....  Ton- 
jours  cloués  sur  leurs  chevaux  laids  et  infati- 
gables, s'y  tenant  souvent  assis  comme  les 
femmes,  ils  y  font  toutes  leurs  affaires;  ils  y 
restent  nuit  et  jour,  achetant,  vendant,  man- 
geant, buvant;  s'étendant  sur  le  cou  étroit  de 
leur  bête ,  ils  se  plongent  dans  le  sommeil  et 
dans  les  songes....  Us  n'ont  pas  de  demeure 
fixe  :  sans  foyers,  sans  lois,  sans  coutumes  do- 
mestiques, toiûears  semblables  à  des  fugitifs , 
ils  errent,  trahiant  avec  eux  des  chariots  où 


leurs  femmes  façonnent  ces  affreux  vêtements, 
habitent ,  accouchent  et  élèvent  leurs  enfants 
jusqu'à  l'âge  de  puberté.  Demandez-leur  d'où 
ils  viennent,  nul  d'entre  eux  ne  le  peut  dire; 
il  a  été  conçu  loin  du  lieu  où  il  est  né,  il  a  été 
élevé  plus  loin  encore. 


Jomandès  {de  Rèfnss  Get,,  c.  35)  a  laissé  le  pof' 
trait  d*  Attila. 

ATTiLà. 

Homme  né  pour  ébranler  le  monde ,  il  était 
la  terreur  de  la  terre;  une  épouvante  mysté- 
rieuse le  précédait.  Sa  renommée  était  ter- 
rible ;  sa  démarche  était  superbe;  son  regard 
rapide  et  investigateur;  ses  gestes  impérieux 
témoignaient  de  sa  puissance.  Il  aimait  la 
guerre,  n^ais  il  savait  se  contenir;  il  était  ha- 
bile au  c«.T^eil,  accessible  aux  prières  >  clé- 
ment envers  '*.'^ux  dont  il  avait  recn  la  foi.  Sa 
courte  statnre,  sa  large  poitrine,  sa  grosse  tète, 
ses  yeux  petits ,  sa  barbe  rare,  son  nez  camus, 
son  teint  cuivré ,  annonçaient  son  origine. 


L'empire  romain  se  fit  bientêt  admirer  par  les 
plus  intelligents  de  ses  envahisseurs.  11  leur  offrait, 
après  tout,  l'exemple  d'une  société  régulière  et 
d  un  gouvernement  civilisé  dont  les  barbares  étaient 
encore  bien  éloignés.  Rien  de  plus  remarquable,  i 
ce  sujet,  que  les  paroles  du  successeur  d'Alaric, 
Ataulphe,  citées  par  Orose  (liv.  vu)  sur  le  rapport 
de  Jérôme. 

PAROLE    d'atAULPHE. 

....  Il  disait  souvent  que  son  plus  ardent  dé- 
sir avait  été  d'abord  d'effacer  le  nom  romain 
de  la  terre ,  de  créer  un  empire  des  Goths  qui 
embrassât  le  monde,  de  sorte  que  la  Gothie 
remplaçât  ce  qu'on  appelait  l'empire  romain.... 
Mais  une  longue  expérience  lui  avait  appris 
que  la  barbarie  indisciplinable  des  Goths  les 
rendait  incapables  d'obéir  aux  lois,  et  qu'il  ne 
fallait  pas  détruire  celles  de  la  république. 
Alors  il  avait  du  moins  voulu  avoir  la  gloire  de 
rétablir  et  d'agrandir  Tempire  romain  par  la 
main  des  Goths  et  s'acquérir  dans  la  postérité 
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le  nom  de  reslanrateor  de  la  puissance  romaine, 
paisqQl!  ne  pouvait  devenir  le  fondatear  d'on 
nouvel  empire. 


Le  christianisme,  pour  conmiérir  les  races  Scan- 
dinaves à  la  civilisation,  avait  a  vaincre  non-seule- 
ment les  dogmes  d'une  religion  sanguinaire,  mais 
l'intervention  des  sorciers,  dont  le  pouvoir  était 
consacré  par  la  tradition  et  par  les  légendes  aussi 
bien  que  par  une  pratique  journalière.  Voici  un 
chant  de  1  Edda  qm  célèore  cette  puissance. 

IiB    MAOIGISR    SGANDINAVB. 

Voici  mon  premier  pouvoir  :  je  sais  des  chants 
qui  vous  secourront  contre  les  querelles,  con- 
tre les  chagrins  et  tous  les  genres  de  soucis. 
Yoid  ce  que  je  sais  encore  :  si  les  hommes  me 
chargent  de  liens,  je  chante  de  telle  sorte  que 
les  entraves  me  tombent  des  pieds  et  des  mains. 
Voici  ce  que  je  sais  encore  :  si  je  veux  sauver 
mon  navire  battu  par  les  flots,  j'impose  silence 
au  vent  et  j'assoupis  la  mer.  Voici  ce  que  je 
sais  encore  :  si  je  vois  an-dessus  de  ma  tète  se 
balancer  un  corps  suspendu  par  une  corde  an 
gibet ,  je  trace  des  caractères  tels  que  le  mort 
descende  et  vienne  s'entretenir  avec  moi.  Voici 
ce  que  je  sais  encore  :  s*il  me  faut ,  dans  l'as- 
semblée des  hommes ,  faire  le  dénombrement 
des  dieux  un  à  un ,  je  puis  compter  les  ases  et 
les  alfes  jusqu'au  dernier.  Voici  ce  que  je  sais 
encore  :  si  je  veux  m'emparer  du  cœur  d'une 
belle  jeune  fille,  je  change  son  Ame  et  je  re- 
mue comme  il  me  platt  la  volonté  de  la  femme 
anx  bras  blancs. 


Un  chant  de  YEdda  nous  fait  assister  à  l'une  de 
ces  épreuves  judiciaires  qui  se  conservèrent  parmi 
les  barbares,  sous  des  formes  diverses,  si  longtemps 
après  rinvasion.  Gudruna,  femme  d'Attila,  calom- 
niée par  une  esclave,  en  appelle  à  l'épreuve  du  feu. 

L'tPRXVVX    DX    l'xAU    BOUILLàNTX. 

....  Convoque  mes  frères ,  dit-elle ,  avec  leurs 
gaerriers  cuirassés,  que  je  sois  entourée  de  ceux 
qui  me  tiennent  de  près  par  le  sang. 

Fais  venir  du  pays  des  Saxons ,  qui  habitent 
aa  midi,  l'homme  puissant,  celui  qui  sait  con- 
sacrer par  des  paroles  la  chaudière  bouillante. 
—  Sept  cents  hommes  sont  entrés  dans  la  salle 
avant  que  l'épouse  du  roi  ne  plongeât  la  main 
dans  la  chaudière. 

Je  ne  vois  point  Gunar,  dit-elle;  je  n'appelle 
point  à  mon  secours  Hogni...;  je  ne  reverrai 
pi  as  mes  doux  frères;  je  pense  que  l'épée 
d'Hogni  vengerait  une  si  grande  injure  ;  main- 
tenant je  suis  réduite  à  me  défendre  moi- 
même. 

Aussitèt  elle  plongea  sa  main  blanche  jus- 
qu'au fond ,  et  elle  en  tira  les  cailloux  ver- 
doyants. «  Maintenant,  soyez  témoins ,  guer- 
riers, que  je  suis  déclarée  innocente  selon  les 


rites  sacrés,  si  fort  que  bouille  eette  chau- 
dière. » 

Alors  Attila  rit  dans  son  oosur  en  voyant 
Gudruna  lever  ses  mains  intactes.  J'ordonne 
maintenant,  dit-il.  que  Tesdave  Hertia  s'ap- 
proche de  la  chaudière ,  eUe  <iui  a  porté  contre 
Gudruna  le  témoignage  du  crime. 

Nul  n'a  vu  une  chose  digne  de  pitié,  s'il 
n'a  vu  comment  les  mains  d'Hertia  furent  brû- 
lées. On  emmena  la  jeune  fille;  on  la  noya 
dans  le  marais  fangeux.  Ainsi  Gudruna  eut  sa- 
tisfaction de  ses  injures. 


Le  prologue  de  la  loi  salique  (ScripL  ter,  Ftcaïc,, 
i.  lY;  trad.  de  M.  Guizot)  est,  comme  on  Fa  souvent 
remarqué,  une  espèce  de  chant  guerrier  et  natio- 
nal des  Francs  après  leur  conversion  au  christia^ 
nisme. 

PR0L06UX    DX   LA    LOI    8ALIQUX. 

La  nation  des  Francs,  illustre,  ayant  Dieu 
pour  fondateur,  forte  sous  les  armes,  ferme 
dans  les  traités  de  paix,  profonde  en  conseils, 
nette  et  saine  de  corps,  d'une  blancheur  et 
d'une  beauté  singulières,  hardie,  apile  et  rude 
au  combat;  depuis  peu  convertie  à  la  foi  ca- 
tholique ,  pure  d'hérésie  ;  lorsqu'elle  était  en- 
core sous  une  croyance  barbare,  recherchant 
la  clef  de  la  science ,  désirant  la  justice ,  gar- 
dant la  piété,  la  loi  salique  fut  dictée  par  les 
chefs  de  cette  nation ,  qui ,  en  ce  temps ,  com* 
mandaient  chez  elle.  On  choisit  entre  plusieurs 

Îuatre  hommes  qui  se  réunirent  en  trois  mtfs, 
Iscutèrrat  avec  soin  toutes  les  causes  du  pro- 
cès ,  traitant  chacune  en  particulier,  et  décré- 
tèrent leur  jugement  en  la  manière  qui  suit. 
Puis  lorsque,  avec  l'aide  de  Dieu,  Chlodowig, 
le  chevelu ,  le  beau ,  l'illustre  roi  des  Francs , 
eut  reçu  le  premier  le  baptême  catholique,  tout 
ce  qui,  dans  ce  pacte,  fut  jugé  peu  convenable, 
fut  amendé  avec  clarté  par  les  illustres  rois 
Chlodowig,  Childebert  et  Chlothaire;  et  ainsi 
fut  dressé  le  décret  suivant  :  «Vive  le  Christ , 
qui  aime  les  Francs  !  qu'il  garde  leur  royaume 
et  remplisse  leurs  cheCs  de  hi  lumière  de  sa 
grftce!  qu'il  protège  leur  armée,  et  leur  ac- 
corde des  signes  qui  attestent  leur  foi,  la  joie 
de  la  paix  et  la  félicité!  que  le  Seigneur  Jésus- 
Christ  dirige  dans  les  voies  de  la  piété  les  rè- 
gnes de  ceux  qui  gouvernent!  car  cette  nation 
est  celle  qui,  petite  en  nombre,  mais  brave  et 
forte ,  secoua  de  sa  tète  le  joug  des  Romains , 
et  qui ,  après  avoir  reconnu  la  sainteté  du  bap- 
tême, orna  somptueusement  d'or  et  de  pierres 
précieuses  les  corps  saints  des  martyrs  que  les 
Romains  avaient  brûlés,  massacrés,  mutilés 
par  le  fer  ou  fait  déchirer  par  les  bêtes....  Ceci 
a  été  décrété  par  le  roi ,  les  cheb  et  tout  le 
peuple  chrétien  qui  se  trouve  dans  le  royaume 
de  Merewings.  » 
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C]oTis,  allié  des  éf6qti69  catholiques,  ennemi  des 
ariens,  n^en  eut  pas  moins  au  plus  haut  degré  les 
Tioes  des  barbares  et  le  déiiaut  particulier  de  sa 
race  :  «  Les  Francs  sont  menteurs,  »  disait  Salvien< 
Les  sanglantes  perfidies  de  Clovis  ont  été  naïvement 
racontées  par  Grégoire  de  Tours.  La  mort  de  Ra- 
gnacaire  est  une  des  pages  les  plus  curieuses  de 
cette  histoire.  Avant  de  marcher  contre  lui,  CloTis 
avait  corrompu  ses  ]eudes  à  prix  d'or. 

CLOTIS   ST    RAGIfACAIRE. 

.•..Ragnacaire,  trahi ,  voyant  son  armée 
vaincne^  prit  la  faite:  mais  il  fut  atteint  et 
amené  devant  Clovis  ^  les  mains  attachées  der- 
rière le  dos;  son  frère  Ricaire  était  aveclui. 
Clovis  dit  à  Ragnacaire  (qai  était  son  parent)  ^ 
«  Pourquoi  as-tu  déshonoré  notre  famille  en  te 
laissant  enchaîner?  Mieux  valait  pour  toi  mou- 
rir. »  Et  y  levant  sa  hache  ^  il  lai  fendit  la  tète. 
Puis  j  s'adressant  à  Ricaire  :  «  Si  ta  avais  bien 
défendu  ton  frère ,  Il  n*eAt  pas  été  ainsi  en- 
chaîné. »  Et  il  le  tua  aussi  d'un  coup  de  hache. 
Après  leur  mort,  les  leudes,  qui  les  avaient 
trahis ,  s'aperçurent  que  Tor  qu'ils  avaient  reçu 
de  Clovis  était  faux.  Ils  s'en  plaignirent ,  et  il 
leur  répondit  que  cet  or  faux  était  bien  fait 
pour  des  hommes  qui  conduisent  volontaire- 
ment leur  seigneur  à  la  mort  ;  que  c'était  déjà 
beaucoup  qu'il  les  laissât  vivre,  au  lieu  de  leur 
faire  expier  dans  les  supplices  la  trahison  de 
leur  maître.  A  ces  paroles ,  les  leudes  protes- 
tèrent qu'ils  ne  demandaient  rien  autre  chose 
que  de  vivre.  Les  rois  dont  j^ai  parlé  étaient 
parents  de  Clovis.  Ils  avaient  un  frèrci  Rignor 
mer,  que  Clovis  fit  tuer  aussi.  Puis  il  s'empara 
de  leur  royaume  et  de  tous  leurs  trésors.  Ayant 
encore  tué  beaucoup  d'autres  rois  de  ses  pa- 
rents, dont  il  craignait  les  entreprises,  il  éten- 
dit son  autorité  sur  toute  la  Gaule.  Un  leur  ce- 
pendant, en  présence  des  siens  assemblés,  il  se 
lamenta  sur  la  malheureuse  destinée  qui  lui 
avait  enlevé  tous  ses  parents  :  «  Malheur  à  moi, 
disait-il,  qui  suis  sur  la  terre  comme  un  voya- 
geur parmi  des  étrangers ,  et  qui  n'ai  aucun 
parent  qui  puisse  me  secourir  dans  l'adversité  !  » 
Ce  n'était  pas  qu'il  fût  vraiment  affligé  de  leur 
mort;  il  disait  cela  par  ruse,  pour  tftcherde  se 
découvrir  encore  quelque  parent,  afin  de  le 
tuer. 


Fidèles  à  ces  traditions,  Gotaire  et  Ghildebert  se 
débarrassent  des  fils  de  leur  frère  Clodomir.  Gré- 
gobe  de  Tours  nous  a  encore  conservé  cette  scène 
sanglante. 

MIDETRI    DSS    FILS    DC    CLODOMIR. 

....Clotaire  et  Childebert,  réunis  dans  ce 
dessein  à  Paris ,  envoyèrent  dire  à  la  reine , 
qui  demeurait  alors  dans  la  même  ville  :  «  En- 
voie-nous les  eniknts,  afin  qu'ils  soient  élevés 
à  la  royauté.  »  Celle-ci  se  r^onit,  ignorant  leur 
ruse  ;  elle  fit  manger  et  boire  les  enfants  et  les 


envoya ,  leur  disant  :  «  Je  ne  croirai  plus  avoir 
perdu  mon  fila,  ai  je  vous  vois  rois  à  sa  place.  » 
A  peine  arrivés^  ces  petits  enfants  fturent  aaiaia, 
séparés  de  leurs  gardiens  et  enfermés  à  part 
Puis  on  envoya  Arcadius,  sénateur  d'Auver- 
gne ,  qui ,  montrant  à  la  reine  des  ciseaux  et 
une  épée  :  «  0  reine  très-glorieuse ,  dit-il , 
tes  fils,  nos  seigneurs,  attendent  ta  volonté  sur 
ce  qu'ils  doivent  faire  des  enfants  \  si  tu  ordon- 
nes qu'ils  vivent  les  cheveux  coupés  ',  ou  qu'ils 
soient  égorgés.  »  Celle-ci ,  effrayée  et  ne  sa- 
chant ce  qu'elle  disait  :  «J'aime  mieux,  s'é- 
cria-t-elle,  les  voir  morts  que  tondus.  »  Arca- 
dius revint  diligemment  et  dit  :  «  Achevez 
votre  œuvre  avec  l'approbation  de  la  reine.  » 
Aussitôt  Clotaire,  prenant  l'alnépar  le  bras,  le 
jeta  à  terre ,  et  lui  enfonçant  son  couteau  dans 
l'aisselle,  le  tua  cruellement.  Comme  il  criait, 
son  frère  se  prosterna  aux  pieds  de  Childebert, 
et ,  prenant  ses  genoux ,  lui  disait  avec  larmes  : 
«  Secours-moi,  très-bon  père,  que  je  ne  meure 
pas  comme  mon  frère.  »  Alors  Childebert ,  la 
face  couverte  de  pleurs,  dit  :  «  Je  te  prie,  mon 
très-cher  frère,  accorde-moi  sa  vie,  eljete 
donnerai  tout  ce  que  tu  voudras.  — Rejette-le, 
dit  Clotaire ,  on  tu  mourras  pour  loi.  Tu  es 
l'incitateur  de  cette  affaire ,  et  tu  dénies  si  vite 
ta  parole!  »  Childebert,  repoussant  l'enfant,  le 
jeta  à  Clotaire,  qui  lui  enfonça  son  couteau 
dans  le  oAté  et  le  tua.  Ensuite  ils  massacrèrent 
les  serviteurs  et  les  nourrices  des  enfants  \  mais 
ils  ne  purent  prendre  le  troisième ,  parce  qu'il 
fut  délivré  par  des  hommes  puissants.  Dédai- 
gnant on  royaume  terrestre,  celui-là  passa  au 
Seigneur  et  mourut  prêtre.  Ce  fut  saint  Clodoald 
ou  saint  Cloud. 


Éginhard  a  donné  de  Charlemagne  un  portrait 
intéressant  et  qui  semble  fidèle.. 

OHARLCMAONS. 

r 

Charles  était  grand  et  robuste;  sa  taille  éle- 
vée n'avait  pourtant  rien  d'excessif  :  elle  avait 
sept  fois  la  longueur  de  son  pied.  Le  haut  de  sa 
tète  était  arrondi ,  ses  yeux  grands  et  vifs,  son 
nez  un  peu  long ,  ses  cheveux  très-beaux ,  sa 
physionomie  tranquille  et  satisfaite.  Debout  ou 
assis ,  il  avait  un  extérieur  imposant.  Son  col 
était  gros  et  court,  son  ventre  un  peu  saillant; 
nuiis  l'heureuse  proportion  du  reste  de  son 
corps  cachait  ces  imperfections.  Sa  démarche 
était  ferme ,  tous  ses  gestes  m&les  )  sa  voix 
claire  ne  rendait  pas  cependant  à  son  aspect. 
Sa  santé  fut  toujours  excellente,  sauf  dans  les 
quatre  dernières  années  de  sa  vie ,  où  il  fut 
très-sujet  à  la  fièvre  ;  la  dernière  année ,  il 
boitait  d'un  pied;  et  même  alors  il  aimait 
mieux  vivre  à  sa  guise  qu'obéir  aux  médecins. 
Il  ne  les  pouvait  souffrir  parce  qu'ils  lui  or- 
donnaient de  quitter ,  pour  la  viande  bouillie , 

(t)  Les  longs  chevoax  éufeot  ehei  Im  Fnaet  le  tisne 
dfsUDCttfda  la  royaaié. 
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la  viande  rAlie  à  lacroelle  il  était  habitoé.  Il 
aimait  fort  l'exercice  de  la  chasse  et  du  cheval, 
et  en  cela  tenait  de  sa  race;  car  il  n'y  a  pas  an 
monde  de  nation  qui,  snr  ce  point,  puisse  se 
comparer  aux  Francs.  Il  goAtait  beaucoup  les 
eaux  thermales ,  nageait  souvent  et  si  bien , 
qu'on  ne  pouvait  le  surpasser.  Il  bâtit,  à  cause 
de  ces  eaux,  le  palais  d'Aix,  et,  vers  la  fin  de 
sa  vie,  ne  voulut  plus  habiter  ailleurs.  Il  exci- 
tait à  nrendre  ces  bains,  non-seulement  ses  flls, 
mais  les  grands ,  ses  amis,  et  même  ses  gardes 
du  corps;  si  bien  qu'on  voyait  à  la  fois  dans 
l'eau  cent  personnes,  et  même  davantage. 


On  voit,  dans  la  Chanson  de  Roland,  combien  la 
tradition,  au  xi«  siècle,  avait  agrandi  les  conquêtes 
de  Gharlemagne.  Dans  l'admirable  scène  où  Roland, 
blessé  à  mort  par  les  Sarrasins,  veut  briser  son 
épée  qui  ne  doit  pas  tomber  entre  les  mains  des 
païens,  il  rappelle  les  travaux  de  sa  Durandai,  et 
nomme  les  contrées  qu'elle  a  soumises  à  Gharlema- 
gne. Nous  détachons  ces  fragments  de  l'ingénieuse 
traduction  que  M.  Génin  a  jointe  au  texte  savam- 
ment restauré, 

l'ÉPÉE    de    HOtARD. 

. . .  .Roland  s'aperçoit  qu'il  n'y  voit  plus,  se  lève 
sur  ses  pieds,  tant  qu'il  peut  s'esvertue,  mais  son 
visage  est  blesme  et  sans  couleur.  Devant  lui  se 
dressoit  une  roche  brune  ;  de  grand  despit  et 
fascherie,  il  y  destache  dix  coups  ;  l'acier  grince, 
mais  sans  rompre  ni  s'esbrescher.  <  Ah  !  dit  le 
preux ,  sainte  Vierge,  aidez-moi!  Ah  !  ma  Du- 
randai ,  voslre  heur  est  inégal  à  vostre  bouté  ! 
Vous  m'estes  inutile  à ceste  heure;  indifférente, 
jamais!  J'ai  par  vous  gagné  tant  de  batailles, 
tant  de  pays,  tant  de  terres  conquises,  qu'au- 
jourd'hui possède  Charles  à  la  barbe  chenue  ! 
Jamais  homme  ne  soit  vostre  maistre^i  qui  un 
autre  homme  fera  peur  !  Longtemps  vous  feus- 
tes  aux  mains  d'un  vaillant  capitame ,  dont  ja- 
mais le  pareil  ne  sera  vu  en  Franci^  la  terre 
de  la  liberté.  ^ 

Après,  Roland  férit  au  perron  de  sardoine  : 
l'acier  grince,  mais  sans  la  moindre  bresche. 
Voyant  alors  impossible  d'en  rompre  miette,  il 
la  commence  à  plaindra  à  part  soi  :  <  Hélas  ! 
ma  Darandal ,  que  4u  es  claire  et  blanche  ! 
Comme  au  soleil  tu  luis  et  reflamboies  !  Cfflfrles 
estoit  aux  vallons  de  Maurienne ,  quand ,  du 
haut  du  ciel,  Dieu,. par  son  ange^  lui  com- 
manda de  te  donner  à  un  franc  capitaine  : 
doncques  me  la  ceignit  le  noble  Gharlemagne. 
Je  lui  conquis  avec  Normandie  et  Bretagne;  je 
je  lui  conquis  le  Poitou  et  le  Maine  ;  je  lui  con- 
quis la  Bourgogne  et  la  Lorraine;  je  lui  conquis 
Provence  et  Aquitaine ,  et  Lomhardie ,  et  toute 
la  Romagne;  je  Ipi  conquis  la  Bavière  et  toute 
la  Flandre ,  et  l'Allemagne  y  et  la  Pologne  en- 
tière; Constantinople ,  dont  il  reçut  lalM^le 
pays  des  Saxons ,  soumis  à  son  plaisir  ;  je  lui 
conquis  avec  Esoosse,  Galle,  Islande  et  An- 
gleterre, qu^il  estimait  sa  chambre.  En  ai- je 
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assez  conquis ,  des  pays  et  des  terres  oA  fègne 
Gharlemagne  à'  la  barbe  fleurie?  Aussi ,  pour 
ceste  espée  ai-je  deuil  et  grevanoe  ;  plutost  mou- 
rir qu'aux  payens  la  laisser!  Dieu  veuille  es- 
pargner  ceste  honte  à  la  France.  » 


Nous  détachons  du  Koran  (traduction  de  If.  Ka- 
sirairsld)  un  chapitre  brillant  de  poésie  où  se  trou- 
vent éloquemment  exprimées  les  promesses  et  les 
menaces  que  le  prophète  ajoutait  à  chacun  de  ses 
enseignements. 

UN  CHAPITBI  Dt7  KOHAN. 

Ck^piire  XIIL  —  Li  TONmtK. 
Doué  à  U  HeeqM  (U  TarMl*). 

Ali  nom  iê  Dieu  élément  et  mieériçardieiup. 

1.  A.  L.  H.  R.  Tels  sont  les  signes  du  li- 
vre. La  doctrine  que  tu  as  reçue  du  ciel  est 
véritable  ;  cependant  le  plus  grand  nombre  ne 
croient  pas. 

2.  C'est  Dieu  qui  éleva  les  deux  sans  co- 
lonnes visibles,  et  s'assit  sur  son  trône.  U  a 
soumis  le  soleil  et  la  lune.  Chacun  de  ces  as- 
tres poursuit  sa  course  jusqu'à  un  point  déter- 
miné; il  imprime  lé  mouvement  et  l'ordre  à 
tout;  il  fait  voir  distinctement  ses  merveilles. 
Peut-être  flnirez-vous  par  croire  fortement 
qu'un  jour  vous  verres  votre  Seigneur. 

3.  C'est  lui  qui  étendit  la  terre,  «qui  y  éleva 
les  montagnes  et  forma  les  fleuves,  qui  a  éta- 
bli les  deux  sexes  dans  tous  les  Atres  produits, 
qui  ordonne  à  la  nuit  d'envelopper  le  jour.  Cer- 
tes dans  tout  cela  il  y  a  des  signes  pour  ceux 
qui  réfléchissent. 

h.  Et  sur  la  terre  vous  voyez  des  portions 
différentes  par  leur  nature,  quoiaue  voisines, 
des  jardins  de  vigne ,  des  blés ,  des  palmiers 
isolés  ou  réunis  sur  un  tronc.  Ils  sont  arrogés 
par  la  même  eau  ;  et  c'est  nous  qui  les  rendons 
supérieurs  les  uns  aux  autres ,  quant  au  goût. 
Certes  il  v  a  dans  ceci  des  signes  pour  les  nom- 
mes doués  de  sens. 

5.  Si  quelque  chose  doit  t'étonner  de  leur 
parl|^lonne-toi  quand  tu  les  entends  dire  :  Se 
peut-il  qu'étant  changés  en  poussière  nous  de- 
venions ensuite  une  création  nouvelle  7 

6.  Ils  ne  croient  point  en  Dieu,  des  chaînes 
entourent  leurs  cous;  ils  seront  voués  aux 
flammes,  et  y  demeureront  éternellement. 

.'  *!.  Ils  te  «itliciteront  plutAt  de  hAter  le  mal 
T|ue  le  bien,  le  courroux  que  la  grâce  du  ciel. 
De  sembUtbles  exemples  ont  déjà  eu  lieu  avant 
eux.  Mm  si  Dieu  est  indulgent  pour  les  hom- 
mes malgré  leur  iniquité,  il  est  aussi  terrible  < 
dans  ses  châtiments. 

8.  Les  incrédules  disent  :  Est-ce  que ,  par 
hasard,  Pieu  ne  lui  aurait  donné  aucun  pouvoir 
ppur  faire  des  miracles  ?  Tu  n'es  donc  qu'un 
donneur  d'avis,  et  chaque  peuple  a  eu  un  en- 
voyé chargé  de  le  diriger. 

9.  Dieu  sait  ce  que  la  femme  porte  dans  son 
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sein  ;  de  eombien  ce  sein  se  resserre  ou  s'é- 
larsit.  ToQt  est  pesé  devant  lai. 

10.  Il  connaît  ce  q[ai  est  caché  et  ce  qui  est 
manifeste.  Il  est  le  Grand,  le  Très-Haut. 

11.  Pour  lui  tout  est  égal  :  celui  qui  cache 
son  discours  et  celui  qui  le  proclame  tout  haut;^ 
celui  qui  s'enveloppe  dans  la  nuit  et  celui  qui 
se  pnÂnit  au  grand  jour. 

12.  Tout  homme  a  des  anges  qui  se  succè- 
dent sans  cesse,  placés  devant  lui,  derrière  lui  ; 
ils  veillent  sur  lui  par  ordre  du  Seigneur.  Dieu 
ne  changera  point  ce  quUl  a  accordé  aux  hom- 
mes, tant  quils  ne  le  changeront  pas  les  pre- 
miers. Quand  il  veut  les  punir ,  rien  ne  peut 
lui  mettre  obstacle^  les  hommes  n'ont  aucun 
autre  protecteur  que  lui. 

13.  C'est  loi  qui  fait  briller  l'éclair  à  vos  re- 
gards pour  inspirer  la  cnai^te  et  l'espérance. 
C'est  lui  qui  élève  les  nuages  chargés  de  pluie. 

14.  Le  tonnerre  célèbre  ses  louanges,  les 
anges  le  glorifient  pénétrés  de  frayeur.  11  lance 
la  foudre,  et  atteint  ceux  qu'il  veut  pendant 
qu'ils  l^&  disputent  au  sujet  de  Dieu,  car  il  est 
immense  dans  son  pouvoir. 

15.  Lui  seul  est  digne  d'être  invoqué,  et 
ceux  qui  implorent  d'autres  dieux  les  implo- 
rent en  vain  :  semblables  à  celui  qui  étend  ses 
deux  mains  vers  l'eau  pdur  la  porter  à  sfi|^ bou- 
che, mais  qui  ne  parvient  jamais  à  Tatteindre. 
L'invocation  n'est  qu'un  égarement. 

16.  Tout  ^  qui  est  dans  les  deux  et  sur  hi 
terre  rend^  l'Etemel  un  hommage  volontairSy 
on  forcé.  Les  ombres  même  de  tous  les  êtres 
s'inclinent  devant  lui  les  matins  et  les  soirjs. 

17.  Quel  esl  le  souverain  des  cieu^  et  de  la 
terre  ?  Réponds  :  C'est  Dieu.  L'oubfierez-voas 
pour  chercher  des  patrons  incapables  de  se  iiro^ 
téger  eux-mêmes  ou  de  détourner  d'eux  ce  qui 
leur  nuit?  Dis-leur  :  L'aveugle  sera-t-il  consi- 
déré l'teal  de  celui  qui  voit  et  les  ténèbres  et 
la  lumière  ?  Donneront-ils  pour  compagnons  à 
tteu  des  divinités  qui  auraient  crée  comme  a 
créé  Dieu,  en  sorte  que  les  deux  créations  se 
confondent  à  leurs  yeux  ?  Dis  plutôt  :  Dieu  est 
créateur  de  toutes  choses;  il  est  unique  et  vic- 
torieux. 

18.  Il  fait  descendre  la  pluie  des  cîpus^t  les 
torrents,  selon  certaine  mesure ,  ceotent  dans 
leurs  lits:  ils  entraînent  l'écume  qui  surnage  : 
telle  est  aans  la  fournaise  l'écume  des  métaux 
que  les  hommes  travaillent  pour  leur  utilité  on 
leur  pffrure.  Dieu  établit  le  solide  et  le  vain. 
L'écorne  disparaît  subitementj^  qui  est  dSle 
aux  nommes  reste  sur  la  terreTC'est  ains^  qMT 
Dieu  propose  des  paraboles.  Ceux  qui  sont  sou- 
mis à  sa  vMonté  posséderont,  recevrMt  de  plus 
belles  récompenses;  mair^les  rebelles ,  quand 
ils  auraient  une  fois  plus  de^tré^rs  qoela  terre 
n'en  contient,  ne  pourront  se^raûheter  des  tour- 
ments. Leur  compte  sera  terriblév  leur  demeure 
sera  te  feu  d'enfer  et  un  affreiii^  lit  de  douleur. 

19.  Celui  qui  sait  que  Dieu  t'a  envoyéla  vé- 
rilé  du  ciel,  se  conduira-t-il  comme  un  aveu- 
gle ?  Les  sages  y  réfléchiront. 


20.  Ceux  qui  remplissent  fidèlement  les  en- 
gagements pris  envers  Dieu  et  ne  brisent  point 
son  alliance  ; 

21.  Qui  unissent  ce  qu'il  lui  a  plu  d'unir , 
qui  redoutent  leur  Seigneur  et  craignent  le 
compte  terrible  qu'ils  seront  forcés  de  rendre 
un  jour  ; 

22.  Ceux  que  l'espoir  de  voir  Dieu  rend 
constants  dans  l'adversité,  qui  s'acquittent  avec 
exactitude  de  la  prière,  qui  donnent  en  secret 
ou  en  public  des  biens  que  nous  leur  avons  dis- 
pensés, qui  effacent  leurs  foutes  par  leurs  bon- 
nes œuvres  :  ceux-là  auront  pour  séjour  le  pa- 
lais étemel. 

23.  Ils  seront  introduits  dans  les  jardins  d'E- 
den,  ainsi  que  leurs  pères ,  leurs  épouses  et 
leurs  enfants  qui  auront  été  justes.  La  ils  rece- 
vront la  visite  des  anges  qui  y  entreront  par 
toutes  les  portes. 

24.  La  paix  soit  avec  vous,  leur  diront-ils. 
Vous  avez  persévéré  ;  qu'il  est  doux  le  séjour 
du  palais  éternel  ! 

25.  Ceux  qui  violent  le  pacte  de  Dieu  après 
l'avoir  accepté ,  qui  séparent  ce  que  Dieu  a 
voulu  unir,  et  commettent  les  iniquités  sur  la 
terre,  ceux-là,  chargés  de  malédictions,  auront 
pour  séjour  une  demeure  affreuse. 

26.  Dieu  verse  à  pleines  mains  ses  bienfoits 
à  qui  il  veut,  ou  les  resserre.  Us  se  réjouissent 
des  biens  de  ce  monde;  mais  qu'est-ce  donc 
que  la  vie  d'ici-bas  comparée  à  la  vie  future , 
si  ce  n'est  un  usufruit  temporaire  ? 

27.  Les  infidèles  disent  :  Il  n'a  reçu  sans 
cote  d'en  haut  aucun  pouvoir  de  faire  des  mi- 
les. Dis-leur  :  Dieu  égare  ce  qu'il  veut,  et 

'  e  à  lui  ceux  qui  se  repentent.... 

28.  Qui  croient,  et  dont  les  cœurs  se  repo- 
sent en  sécurité  dans  le  souvenir  de  Dieu. 

quoi!  des  cœurs  ne  se  reposent-ils  pas  en 
curit^  dans  le  souvenir  de  Dieu  ?  Ceux,  qui 
croieniet  pratiquent  les  bonnes  œuvres,  la  béa- 
titude et  laplus  belle  retraiteseront leur  partage. 

29.  Nous  t'avons  envoyé  à  un  peuple  que 
d'autreslont  précédé,  afin  que  tu  leur  récites 
nos  révélations.  Us  ne  croient  point  au  Clément 
sans  bornes.  Dis-leur  :  C'est  mon  Soigner,  il 
n'y  a  point  d'autres  dieux  que  lui.  J'ai  mis  ma 
confiance  en  lui.  C'eil-à  lui  que  tout  doit  re- 
tourner.     •  •  .34 

49.  Quand  1q  Koran  femit  mouvoir  les  mon- 
tagnes ,  quand  il  parfogeràit  la  terre  en  deux 
et  ferait  parler  les  morts,  idf^croiraient  pas; 
mais  Dieu  commande  à  tout.  Les  croyants  igno- 
rent-ils que  Dieu  pourrait  diriger  dans  la  droite 
voie  tous  les  hommes,  s'il  le  voulait  ? 

31.  L'infortune  ne  cessera  pas  d'accabler  les 
infidèles  à  cause  de.lgi^rs  œuvres  ;  elle  les  ser- 
rera de  près  dans  leurs  demeures,  jusqu'à  ce 
que  les  menaces  de  Di^u  soient  accomplies,  et 
certes.  Dieu  ne  manque  psEs  à  sa  parole. 
JiSif^  Avant  toi,  mes  ministres  Arent  les  objets 
de  la  raillerie  ;  j'ai  accorïé^un  repit  aux  infidè- 
le^, pois  je  les  ai  ch&tiés;  et  que^  flirent  mes 

ch&timents  ! 

% 

t 
I 


LIVRE  NEUVIÈME. 


400 


33.  Quel  esl  celui  qui  observe  tontes  les  ac- 
tions des  hommes  ?  Us  ont  donné  des  égaux  à 
TEternel.  Dis-leur  :  Nommez  vos  divinités  ; 
prétendez-vons  apprendre  à  Dieu  ce  qu'il  au- 
rait jusqu'ici  ignoré  sur  la  terre  ^  ou  bien  les 
divinités  ne  sont  qu*un  vain  nom?  La  fraude 
des  infidèles  leur  fut  préparée  de  longue  main^ 
et  ils  se  sont  égarés  du  vrai  sentier ,  et  certes 
celui  que  Dieu  voudra  égarer  n'aura  plus  de 
guide. 

34.  Le  châtiment  les  atteindra  dans  ce 
monde ,  un  autre  plus  terrible  les  attend  dans 
Tautre;  ils  n'auront  point  de  protecteur  qui  les 
défende  contre  Dieu. 

35.  Yoici  quel  sera  le  jardin  promis  à  ceux 
qui  craignent  :  le  jardin  où  coulent  les  fleuves  ; 
il  leur  fournira  une  nourriture  et  une  ombre 
inépuisables.  Telle  sera  la  fin  des  croyants  ; 
celle  des  infidèles  sera  le  feu. 

36.  Ceux  qui  ont  reçu  les  Ecritures  se  ré- 
jouissent de  ce  qui  t'a  été  révélé.  D'autres  parmi 
les 'confédérés  en 'rejettent  une  partie.  Dis- 
leur  :  Dieu  m'a  ordonné  de  l'adorer  et  de  ne 
lui  associer  aucun  être.  J'appelle  les  hommes  à 
son  culte  et  je  retournerai  à  lui. 

37.  Nous  t'avons  donné  un  code  en  langue 
arabe  :  si  tu  suivais  leurs  désirs,  après  avoir 
reçu  la  science,  quel  protecteur  et  quel  secours 
trouverais-tu  contre  Dieu  ? 

38.  Avant  toi  nous  avons  envoyé  d'autres 
prophètes  à  qui  nous  avons  donné  des  épouses 
et  une  lignée.  Aucun  d'eux  n'a  fait  de  mira- 
cles, si  ce  n'est  par  la  volonté  de  Dieu.  Chaque 
époque  a  eu  son  livre  sacré. 

39.  Dieu  efface  ce  qu'il  veut  ou  le  maintient. 
La  mère  du  livre  '  est  entre  ses  mains. 

40.  Soit  que  nous  te  fassions  voir  l'accom- 
plissement d'une  partie  de  nos  menaces ,  soit 
que  ta  mort  les  prévienne  y  ta  mission  est  de 
prêcher,  et  à  nous  appartient  de  demander  un 
compte  sévère. 

41.  Ne  voient-ils  pas  que  nous  avons  péné- 
tré dans  leur  pays,  et  que  nous  en  avons  res- 
serré lies  limites  ?  Dieu  juge  et  personne  ne  ré- 
vise ses  arrêts.  Il  est  prompt  dans  ses  comptes. 

43.  Leurs  pères  ont  agi  avec  ruse,  mais 
Dieu  est  le  maître  de  toute  ruse  ;  il  connaît  les 
œuvres  de  chacun,  et  les  infidèles  apprendront 
un  jour  qui  sera  en  possession  du  séjour  éter- 
nel. 

43.  Les  infidèles  te  diront  :  Tu  n'as  pas  été 
envoyé  par  Dieu.  Réponds-leur  :  11  me  suffit 
que  Dieu  et  ceux  qui  connaissent  ce  livre  sacré 
soient  mes  témoins  entre  vous  et  moi. 


raAomiiTft  du  Boani. 


Le  Borda,  chef-d'œuvre  du  poëte  arabe  Scherf- 
Eddin  Elboassiri,  a' sa  place  marquée  à  côté  du 
Koran.  Nous  en  empruntons  d^x^  fragments  à  la 
traduction  de  M.  Sylvestre  de  Stcf. 

(1)  Ce  prototype,  la  mère  da  Ufre,  lert  ordinairement  à 
indiquer  le  premier  chapitre  da  Koran.  Ce  moi  a  encore 
f  hex  lei  myiliqves  maboméfans  nn  lent  différent  :  ici  il 
vent  dire  le.fonA  immnabie  de  la  férité.   (JYolt dwlract.) 


..••  J*ai  criminellement  omis  de  me  confor- 
mer à  Texemple  de  celui  qui  vivifiait  les  nuits 
en  les  passant  en  prières,  jusque-là  que  ses 
pieds  fatigués  par  la  longueur  de  ses  veilles  en 
contractaient  des  tumeurs  douloureuses  ;  qui, 
épuisé  par  des  jeûnes  assidus,  était  oblige  de 
serrer  par  des  ligatures  ses  entrailles  afiEamées, 
et  de  comprimer  avec  des  pierres  la  peau  fine 
de  ses  flancs  délicats. 

Des  montagnes  d'or  d'une  élévation  prodi- 
gieuse ont  sollicité  l'honneur  de  lui  appartenir; 
mais  il  leur  a  fait  voir  quelque  chose  de  bien 
plus  élevé,  par  son  mépris  pour  les  biens  de 
ce  monde.  La  nécessité  qui  le  pressait  ajoutait 
un  nouveau  mérite  à  son  détachement,  les  sug- 
gestions du  besoin  ne  purent  triompher  de  son 
désintéressement.  Que  dis-je!  le  besoin  pou- 
vait-il inspirer  le  désir  des  biens  de  ce  monde 
à  celui  sans  lequel  le  monde  ne  serait  jamais 
sorti  du  néant  ? 

Mahomet  est  le  prince  des  deux  mondes, 
des  hommes  et  des  génies,  le  souverain  des 
deux  peuples,  des  Arabes  et  des  barbares.  Il 
est  notre  prophète,  qui  nous  prescrit  ce  que 
nous  devons  faire,  et  nous  défend  ce  que  nous 
devons  éviter.  Il  est  le  plus  véridique  de  tous 
les  hommes,  soit  qu'il  affirme,  soit  qu'il  nie. 
Il  est  Tami  de  Dieu  ;  il  est  celui  dont  Tinter- 
cession  est  l'unique  fondement  de  notre  espoir, 
et  notre  ressource  contre  les  dangers  les  plus 
affreux.  Il  a  appelé  les  mortels  à  la  connais- 
sance de  Dieu,  et  quiconque  s'attache  à  lui, 
s'attache  à  une  corde  qui  n'est  point  sujette  à 
se  rompre.  Il  a  surpassé  tous  les  autres  pro- 
phètes par  l'excellence  de  ses  quaUtés  exté- 
rieures et  de  ses  qualités  morales.  Aucun  d'eux 
n'approche  de  lui  en  science  ni  en  vertu. 
Chacun  d'eux  sollicite  de  l'apôtre  de  Dieu  une 
gorgée  de  la  mer  de  sa  science,  ou  une  goutte 
des  pluies  abondantes  de  sa  vertu.  Us  se  tien- 
nent près  de  lui  dans  le  rang  qui  leur  convient, 
n'étant  en  comparaison  de  sa  science,  et  au 
prix  de  sa  sagesse,  que  ce  qu'est  un  iK)int  ou 
un  accent  dans  l'écriture. 

C'est  lui  qui  est  parfait  par  les  qualités  de 
son  cœur,  et  par  les  grâces  de  sa  personne.  Le 
créateur  des  Ames  l'a  choisi  pour  ami.  Il  ne 
partage  avec  aucun  autre  ses  qualités  incom- 
parables ;  il  possède  tout  entière,  et  sans  par- 
tage, la  substance  même  de  l'excellence. 

Laisse  là  ce  que  les  chrétiens  débitent  faus- 
sement de  leur  prophète  j  cela  seul  excepté  S 
use  d'une  liberté  sans  bornes  dans  les  éloges 
que  tu  donneras  à  Mahomet.  Vante  autant 
qu'il  te  plaira  Texcellence  de  sa  nature,  relève 
autant  que  tu  le  voudras  l'éminence  de  ses 
mérites;  car  l'excellence  de  l'apôtre  de  Dieu 
ne  connaît  point  de  bornes,  et  il  n'est  personne 
dont  les  paroles  puissent  dignement  l'expri- 

(t)  G'est-è-dire  n^attriboe  point  à  Mabomet  la  difinilé; 
mais  à  l'excepUon  de  cela,  dit  de  lui  tout  ce  qne  tn  ton- 
drai. {Noîê  dn  iraàmci0w.) 
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mer.  Si  la  grandeur  de  ses  miracles  répondait 
à  réminence  de  son  mérite,  la  seule  inyocation 
de  son  nom  rendrait  la  vie  aux  ossements  de- 
puis longtemps  desséchés. 

Par  Tamour  qu'il  nous  a  porté,  il  n'a  point 
voulu  nous  mettre  à  une  épreuve  dangereuse, 
en  nous  enseignant  des  choses  auxquelles  notre 
intelligence  ne  pût  atteindre.  Nous  n'avons 
éprouvé  ni  doute,  ni  soupçon  sur  la  vérité  de 
sa  dootrine. 

Les  hommes  s^efforceraient  en  vain  de  com- 
prendre l'excellence  de  ses  qualités  intérieures; 
il  n'en  est  aucun,  soit  proche,  soit  éloigné,  qui 
ne  soit  incapable  d'y  atteindre.  Tel  le  soleil 
vu  de  loin  ne  parait  pas  dans  sa  véritable  gran- 
deur, et,  regardé  de  près,  éblouit  la  vue.  Et 
comment  pourraient,  en  ce  monde,  atteindre  à 
la  connaissance  parfaite  de  ce  qu'est  ce  grand 
prophète,  des  mortels  plongés  dans  le  sommeil, 
qui  se  contentent  des  songes  de  leur  imagina- 
Uon? 

Tout  ce  qu'on  peut  savoir  de  lui,  c^est  qu'il 
est  homme,  et  la  plus  excellente  des  créatures 
de  Dieu. 

Tous  les  miracles  qu'ont  Mis  les  saints  en- 
voyés de  Dieu  n'étaient  qu'une  communication 
de  la  lumière  de  ce  prophète.  H  est  lui  seul  le 
soleil  de  l'excellence;  les  autres  ne  sont  que  les 
planètes  qui  dépendent  de  ce  soleil»  et  qui  ré- 
fléchissent ses  rayons  lumineux  sur  les  mor- 
tels, au  milieu  des  ténèbres. 

Ck)mbien  est  digne  d'admiration  la  figure  de 
ce  prophète,  dont  les  charmes  sont  relevés  par 
ses  qualités  intérieures,  qui  réunit  toutes  les 
grâces,  qui  a  pour  caractère  distinctif  la  dou- 
ceur et  l'aménité  de  ses  traits  !  Il  réunit  à  la 
beauté  délicate  d'une  fleur  la  grandeur  majes- 
tueuse de  la  lune.  Sa  générosité  est  vaste 
comme  la  mer,  ses  desseins  sont  grands  et  fer- 
mes comme  le  temps.  Lors  même  qu'il  est 
seul,  la  majesté  de  son  visage  rend  son  aspect 
aussi  r(Kloutable  à  ceux  qui  le  rencontrent,  que 
s'il  avait  autour  de  lui  une  armée  et  de  nom- 
breuses cohortes. 

On  dirait  que  les  organes  qui  produisent  en 
lui  la  parole  et  le  sourire  sont  des  perles  ca- 
chées au  fond  de  la  nacre.  Aucun  parfum  n'é- 
gale l'odeur  suave  de  la  terre  qui  couvre  ses 
os  ;  heureux  qui  respire  cette  odeur,  qui  couvre 
cette  terre  de  baisers  !.... 

....  0  toi,  le  plus  excellent  de  tous  ceux 
dont  les  indigents  visitent  la  cour  ',  vers  lequel 
ils  se  rendent  en  foule,  soit  à  pied,  soit  sur  le 
dos  d'un  chameau,  dont  les  pieds  impriment  de 
pnrfondes  traces  sur  la  poussière,  toi  le  plus 
grand  de  tous  les  prodiges  pour  l'homme  capa- 
ble de  réflexion,  le  plus  précieux  bienfait  de  la 
Divinité  pour  quiconque  sait  le  mettre  à  pro- 
fit !  en  une  seule  nuit  tu  as  été  transporté  du 
sanctuaire  de  la  Mecque  au  sanctuaire  de  Jéru- 
salem :  ainsi  la  lune  parcourt  la  voûte  céleste 

(1)  G^Ml^à-dira  lo  tonbeta,  mi  «Le  ploi  eseeUeiit  de 
cens  à  q«l  Ten  peat  demander  det  fafeure.  (ffotedulnê.) 


au  milieu  des  plus  épaisses  ténèbres.  Tu  n'as 
cessé  de  t'élever  jusqu'à  ce  que  tu  aies  atteint 
un  degré  auquel  nul  morlef  ne  saurait  pré- 
tendre ;  la  longueur  de  deux  arcs  seulement  te 
séparait  de  la  Divinité. 

Tous  les  prophètes,  tous  les  envoyés  de 
Dieu  ont  reconnu  ta  supériorité  ;  ils  t'ont  cédé 
le  pas ,  comme  le  serviteur  se  tient  derrière 
son  maître.  Entouré  de  cette  vénérable  co- 
horte parmi  laquelle  tu  paraissais  comme  le 
porte-enseigne,  tu  as  traversé  l'espace  des  sept 
cieux,  ne  laissant  devant  toi  aucune  place 
plus  proche  de  la  Divinité,  au-dessus  de  toi 
aucun  degré  plus  élevé  que  celui  où  tu  es  par- 
venu. Tu  as  rendu  tout  autre  rang  vil  et  mé- 
prisable, en  comparaison  de  celui  que  tu  occu- 
pais lorsque  Dieu  lui-même  t'a  appelé  par  ton 
nom,  comme  on  appelle  celui  (|ui  est  distingué 
par  son  mérite,  et  qu'il  t*a  invité  à  venir  jouir 
de  l'union  la  plus  inaccessible  aux  regards  des 
mortels,  et  de  la  vue  du  secret  le  plus  impé- 
nétrable. 

Tu  as  réuni  toute  sorte  de  gloire  en  ta  per- 
sonne, sans  la  partager  avec  qui  que  ce  soit.  Il 
n'est  aucun  lieu  que  tu  n'aies  traversé  sans  y 
trouver  de  concurrent. 

Sublime  degré  que  celui  auquel  tu  as  été 
élevé  !  éminentes  faveurs  que  celles  dont  tu  as 
été  comblé  ! 

Disciples  de  l'islamisme,  que  notre  sort  est 
heureux  !  nous  avons,  dans  la  protection  de 
Dieu  même,  une  ferme  colonne  que  rien  ne 
peut  renverser. 

Celui  qui  nous  a  appelés  au  culte  de  Dieu  a 
été  déclaré  par  Dieu  même  le  plus  excellent 
des  envoyés  :  nous  sommes  donc  aussi  le  plus 
excellent  de  tous  les  peuples. 

La  seule  nouvelle  de  sa  mission  a  jeté  l'é- 
pouvante dans  le  cœur  de  ses  ennemis  :  tel  un 
troupeau  d'imbéciles  brebis  ftdt  en  désordre  au 
seul  rugissement  du  lion.  Partout  o&  il  a  re* 
poussé  leurs  attaques,  il  les  a  laissés  percés 
de  ses  lances  et  étendus  sur  le  champ  de  ba- 
taille, comme  la  viande  sur  l'étal  d'un  boucher. 
La  fuite  a  été  l'objet  de  leurs  vœux,  ils  por- 
taient envie  à  ceux  dont  les  membres' déchirés 
étaient  enlevés  en  l'air  par  les  aigles  et  les 
vautours.  Les  jours  et  les  nuits  se  succédaient 
et  s'écoulaient  sans  que  l'effroi  dont  ils  étaient 
saisis  leur  permit  d'en  connaître  le  nombre^  à 
l'exception  des  mois  sacrés  où  la  guerre  est 
suspendue.  La  religion  était  pour  eux  comme 
un  hôte  importun  descendu  dans  leur  demeure, 
suivi  d'une  foule  de  braves  tous  altérés  du 
sang  de  leurs  ennemis,  traînant  après  lui  une 
mer  de  combattants  montés  sur  d'agiles  cour- 
siers, une  mer  qui  vomissait  des  flots  de  guer- 
riers dont  les  rangs  pressés  se  choquaient  et 
se  heurtaient  à  Tenvi,  tous  dociles  à  la  voix  de 
Dieu,  tous  animés  par  l'espoir  de  ses  récom- 
penses, enflammés  du  désir  d'extirper  et  d'a- 
néantir l'impiété.  La  religion  musulmane,  qui 
était  d'abord  comme  étrangère  parmi  eux,  <  t 
l'objet  de  leur  mépris,  est,  pour  ainsi  dire. 
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devenue  par  l'effet  des  armes  viclorienses  de 
ce  grand  prophète,  leur  proche  parente  et  le 
plus  cher  objet  de  leur  amoqr.  Siea  a  assoré 
poar  toQjoors  parmi  eux  le  secours  d'im  père, 
et  les  soins  attentife  d'un  époux  à  cette  religion 
auguste  ;  jamais  elle  n'a  éprouvé  le  triste  sort 
de  l'orphelin,  ou  Tabandon  du  veavage. 

Ces  défenseurs  de  la  religion  ont  été  aussi 
fermes  et  aussi  inébranlables  que  des  mon- 
tagnes. Demande  à  leurs  adversaires  ce  qu'ils 
ont  éprouvé  de  la  part  de  ces  braves  dans 
chacun  des  lieux  qui  ont  été  le  théâtre  de  leur 
courage.  Interroge  HoneSn ,  Bedr  et  Ohod  % 
ces  lieux  où  les  ennemis  de  la  religion  ont  suc- 
combé à  un  fléau  mortel  plus  terrible  que  la 
pesta. 

Les  glaives  de  e^  soutiens  de  Tislamisme 
qui»  avant  le  combat,  étaient  d'une  blancheur 
éclatante,  sont  sortis  rouges  de  Faction,  après 
s'être  akreuvés  dans  la  gorge  de  leurs  en- 
nemis qm'ombrageait  une  épaisse  forêt  de  che- 
veux. 

Les  flèches  que  distinguent  des  raies  noires 
et  dont  Alkhatt  a  armé  leurs  mains,  ont  tracé 
une  écriture  profonde  sur  les  corps  de  leurs 
adversaires  ;  leurs  lances,  ces  plumes  meur- 

(1)  Lien  des  Ticloiree  de  Vabomet.  [NqU  du  trad.) 


trières,  n'ont  laissé  aucun  corps  exempt  de 
leurs  atteintes }  aucune  lettre  n*est  demeurée 
sans  point  diacritique  * . 

Ces  nobles  combattants,  hérissés  de  leurs 
armes,  ont  un  caractère  de  piété  qui  les  dis- 
tingue de  leurs  ennemis  :  ainsi  le  rosier  se 
distingue  par  ses  épines,  du  bois  de  sélam  qui 
n'est  bon  qu'à  être  la  pâture  du  feu. 

Les  vents  qui  t'apportent  leur  odeur  sont 
les  garants  d'une  victoire  assurée  :  chacun  de 
oes  goerriên,  au  milieu  des  armes  qui  le  cou- 
vrent ,  semble  une  fleur  au  milieu  de  son 
calice.  Fixés  sur  le  dos  de  leurs  coursiers,  ils 
y  demeurent  aussi  immobiles  qu'une  plante 
qui  a  crû  sur  une  colline  :  c'est  la  fermeté  de 
leur  cœur  qui  les  attache,  et  non  la  solidité  de 
leurs  sangles.  Leurs  ennemis,  saisis  d'eS^oi, 
perdent  l'usage  de  la  raison  \  ils  ne  sont  plus 
capables  de  distinguer  un  troupeau  de  faibles 
agn^eaux  d'un  escadron  de  cavalerie. 

Quiconque  a  pour  appui  l'assistance  de  l'a- 
pêtre  de  Dieu,  réduira  au  silence  les  lions 
mêmes  dans  les  marais  qui  leur  servent  de  re- 
traite  

(t)  AIlBiton  ft  récriiiire  arabe,  daea  laquelle  la  BDoUlé 
enTîroo  des  leUrea  odi  un  ou  pluateura  points  que  las  sran- 
mairtens  nomment  diacritiques.         (JYola  du  Iradiieteiir.} 
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UN  IBBMON  DB  tAINT  ÉLOI.  —  BÈGLB  DB  gJLINT  GOLOMBAN.  —  FOIlDATIOIf  DU  MONABTftBB  DB  FOUB.  — 
LBTTBB  nm  OBÉGOIBB  n  A  VÈOn  L'ICONOGLASTB.  ^  Uk,  GBLLULB  DB  lAIIlT  DUIlfTAIf. 


Les  superstitions  barbares,  au  vue  siècle,  nous 
sont  conservées  par  les  discours  mêmes  où  les  mis- 
sionnaires chrétiens  cherchaient  à  les  combattre. 
Un  sermon  de  saint  Eloi  (trad.  de  M.  Ozanam ,  les 
Germains  avant  1$  christianisme)  ^  apôtre  de  la 
Flandre  et  de  la  Frise,  est  une  sorte  de  résumé  des 
croyances  qu'il  vient  détruire. 

ON    SERMON    DB   SAINT    ftLOI. 

Avant  toat ,  je  vous  déclare  et  vous  signifie 
que  vous  ne  devez  pratiquer  aucune  des  sacri- 
I^es  coutumes  des  païens;  qu'il  ne  faut  con- 
sulter ni  devins,  ni  sorciers,  ni  enchanteurs, 
pour  aucune  affaire  ou  maladie  ;  car  celui  qui 
fait  ce  péché  perd  aussitôt  la  grâce  du  baptême. 
Semblablement,  vous  n'observerez  point  les  au- 
gures, les  éternùments  ;  et  si  vous  cheminez , 
vous  ne  prendrez  point  garde  au  chant  des  oi- 
seaux ;  mais  quand  vous  commencez  un  voyage 
ou  quelque  travail ,  signez-vous  au  nom  au 
Christ,  et  dites  le  Symbole  et  TOraison  domi- 
nicale avec  foi,  et  vous  n'aurez  rien  à  craindre 
de  Tancien  ennemi.  Que  nul  chrétien  n'observe 
quel  jour  il  quitte  sa  maison,  ni  quel  jour  il  y 
rentre ,  car  Dieu  a  fait  tous  les  jours.  Que  nul 
n'attende,  pour  mettre  la  main  à  quelque  ou- 
vrage ,  un  certain  jour  ou  une  certaine  lune. 
Que  nul  ne  se  livre  aux  pratiques  ridicules  et 
criminelles  des  calendes  de  janvier,  comme  de 
contrefaire  les  vieillards  ou  les  animaux.  Qu'on 
ne  dresse  point  les  tables  pendant  la  nuit  ;  qu'il 
n'y  ait  ni  étrennes ,  ni  excès  de  boisson.  Que 
nul  chrétien  ne  croie  aux  bûchers  superstitieux; 
que  nul  ne  s'asseye  auprès  pour  chanter,  car 
ce  sont  là  des  œuvres  du  démon.  Que  nul  ne 
pro&ne  la  fête  de  saint  Jean ,  ni  aucune  autre 
fête  des  saints ,  en  solennisant  les  solstices  par 
des  danses ,  des  chœurs  et  des  chants  diaboli- 
ques. Que  nul  n'ose  invoquer  les  noms  des  dé- 
mons, comme  Neptune,  Orcus,  Diane,  Minerve 
ou  le  Génie  ;  et  qu'on  n'ajoute  point  de  foi  à  ces 
folies  ni  aux  autres  qui  leur  ressemblent.  Que 
nui  ne  chôme  le  jour  de  Jupiter,  à  moins  qu'il 
n'y  tombe  quelque  fête  chrétienne,  ni  au  mois 
de  mai ,  ni  en  aucun  autre  temps  »  non  plus 
qu'aucun  autre  jour,  si  ce  n'est  celui  du  Sei- 
gneur. Que  nul  n'allume  des  lampes  auprès  des 
sanctuaires  païens,  des  pierres,  des  fontaines  et 
des  arbres,  ni  dans  les  carrefours.  Que  nul  ne 


suspende  des  bandelettes  au  cou  d*un  honune 
ou  de  quelque  animal ,  quand  ce  seraient  des 
clercs  qui  les  auraient  faites  et  qu'ils  les  don- 
neraient pour  des  cho^s  sacrées,  disant  qu'ils 
y  ont  mis  des  paroles  de  l'Ecriture  sainte  ;  car 
de  pareilles  amulettes  ne  recèlent  pas  la  vertu 
bienfaisante  du  Christ,  mais  le  venin  de  Satan. 
Que  nul  n'ose  faire  des  cérémonies  lustrales , 
ni  enchanter  des  plantes ,  ni  faire  passer  les 
bétes  par  des  arbres  percés  de  part  en  part,  ou 
par  des  trous  creusés  en  terre ,  car  c'est  ainsi 
qu'on  pense  les  consacrer  au  diable.  Aucune 
femme  ne  doit  porter  au  cou  des  sachets,  ni , 
quand  elle  tisse  la  toile  ou  qu'elle  la  teint,  ou 
qu'elle  s'occupe  de  quelque  ouvrage ,  invoquer 
Minerve  ou  d'autres  esprits  malfaisants  ;  mais 
elle  doit  désirer  que,  dans  toutes  ses  actions,  la 
grâce  du  Christ  l'assiste  et^mettre  toute  la  con- 
fiance de  son  cœur  en  ce  nom  divin.  S'il  arrive 
que  la  lune  s'éclipse ,  il  ne  faut  pas  pousser  de 
grands  cris ,  car  c'est  l'ordre  de  Dieu  qu'elle 
s'éclipse  à  certains  temps  déterminés.  Il  ne  but 

Jas  craindre  non  plus  de  commencer  un  travail 
la  nouvelle  lune,  car  Dieu  a  fait  la  lune  dans 
le  dessein  qu'elle  servit  à  marquer  les  temps, 
à  tempérer  les  ténèbres  des  nuits ,  et  non  pour 
qu'elle  suspendit  les  travaux^  ni  pour  qu'elle 
troubl&t  la  raison  des  honmies,  comme  le  pen- 
sent quelques  insensés  qui  prennent  pour  des 
victimes  de  la  lune  les  possédés  du  démon.  Que 
nul  n'appelle  le  soleil  et  la  lune  du  nom  de  sei- 
gneurs, ni  ne  jure  par  eux,  car  ce  sont  des 
créatures  de  Dieu  et  que  Dieu  a  mises  an  ser- 
vice des  hommes.  Que  nul  ne  se  considère 
comme  soumis  à  un  destin,  à  un  sort,  à  un  ho- 
roscope^ comme  on  a  coutume  de  dire  «que 
chacun  sera  ce  que  sa  naissance  l'a  foit.  »  Car 
Dieu  veut  que  tous  les  hommes  se  sauvent  et 
arrivent  à  la  connaissance  de  la  vérité.  Encore 
une  fois,  quand  une  maladie  survient ,  qu'on  ne 
recoure  point  aux  enchanteurs,  aux  devins,  aux 
sorciers ,  et  qu'on  n'aille  pas  suspendre  des 
bandelettes  diaboliques  aux  arbres,  auprès  des 
fontaines  ou  à  la  croisée  des  chemins....  Mais 
chaque  jour  de  dimanche,  rendez-vous  à  l'église, 
et  là  ne  vous  occupez  ni  d'affaires ,  ni  de  que- 
relles ,  ni  de  vaines  fables ,  mais  écoutez  en 
silence  les  divines  leçcms. 
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La  règle  de  saint  Golumban  (citée  jmr  M.  Ozanam, 
Civilis.  chrét.  chez  Us  Francs)  exigeait  une  abnéga- 
tion surhumaine  de  ceux  qui  entreprenaient  avec 
lui  la  conquête  de  la  Germanie. 

BÈ6I.E   DE  8AI1IT  GGLUMBAIf. 

Que  le  moine  vive  dans  le  monastère  sous  la 
loi  d'un  seul  et  dans  la  compagnie  de  plusieurs, 
pour  apprendre  de  l'un  l'humilité ,  des  autres 
la  patience.  Qu'il  ne  &sse  point  ce  qu'il  veut 
Il  doit  manger  ce  qu'on  lui  oommande,  ne  pos- 
séder qu'autant  qu'il  reçoit,  obéir  à  qui  lui  dé- 
plaît, n  n'ira  chercher  son  lit  qu'épuisé  de  h- 
tigoe  i  il  faut  qu'il  s'endorme  en  s'y  rendant , 
qu'il  en  sorte  avant  d'avoir  achevé  son  sonomeil. 
S'il  a  souffert  une  injure ,  qu'il  se  taise  ^  qu'il 
craigne  son  supérieur  comme  Dieu,  et  qu'il 
l'aime  comme  un  père.  Il  ne  jugera  pas  la  dé- 
dsioD  des  plus  anciens  ;  son  devoir  est  d'obéir 
et  d'accomplir  les  conunandements,  selon  cette 
parole  de  Moïse  :  «  Ecoute  Israël  et  tais-toi.  » 
Comme  il  fout  toiyours  avancer,  il  faut  tocyours 
prier^  toujours  travailler,  étodier  toujours» 


Le  moine  EigiU  dans  sa  Vie  de  saint  Sturm^  a 
raconté  comment  Sturm,  envoyé  par  Boniface,  trouva 
dans  une  forêt  placée  entre  les  Bavarois,  les  Fran- 
coniens, les  Thuringi^  et  les  Hessois,  remplace-- 
ment  futur  du  monastère  de  Fulde.  Nous  citons  ce 
passa^^e  et  deux  autres  {OtfUon,  liv.  ii)  traduits  par 
M.  Mîgnet  dans  son  beau  mémoire  sur  Tintroduc- 
tion  de  la  Germanie  dans  le  christianisme. 

YONDATIOII    no    MOITASTÈaS    BS   FOLDS. 

Sturm  (  après  deux  voyages  infiractueni  ) , 
ayant  un  peu  respiré  dans  sa  cellule,  monta 
sur  son  &ne,  et  prenant  le  viatique,  il  partit 
seul,  reconunandant  son  voyage  au  Christ,  qui 
est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  Il  commença  à 
parcourir  les  vastes  espaces  du  désert.  Explo- 
rateur attentif,  il  allait  examinant  les  monts, 
les  plaines,  les  collines,  les  vallées,  les  fontai- 
nes, les  torrents,  les  rivières.  Tocyours. les 
psaumes  sur  les  lèvres ,  il  élevait  à  Dieu  les 
gémissements  de  son  àme ,  ne  se  reposant  que 
là  où  la  nuit  le  forçait  de  s'arrêter.  Quand 
il  s'arrêtait  la  nuit,  avec  la  serpe  ^  qu'il  portait 
à  la  main,  il  coupait  du  bois  et  dressait,  un  abri 
pour  protéger  son  âne  contre  les  bêtes  fauves 
qui  abondaient  dans  ces  lieux.  Mais  lui,  s'étant 
signé  le  front  au  nom  de  Dieu ,  dormait  tran- 
quille. 

Un  jour ,  il  parvint  à  une  route  qui  mène  de 
Tbaringe  à  Mayence  ceux  qui  font  le  commerce. 
Il  y  trouva  une  grande  midtitude  de  Slaves  na- 
g^^ant  dans  la  Fulde ,  et  l'un  d'eux,  qui  servait 
d  'interprète,  lui  a^ant  demandé  ou  il  allait,  il 
t^iépondit  qu'il  allait  dans  la  partie  sqpérieure 
i\a  désert.  Il  continua  seul  sa  course,  n'aperce- 

(t)  Dont  les  moines  bénédictins  ne  devaient  Jsmsis  se 
•éparefy  et  quMlt  ne  qoittsient  que  le  naii,  diaprés  U  rèsle 
de  leur  ordre  [Régula  S,  IffMdietif  C9p,  xxii). 


vant  que  des  bêtes  fauves ,  des  oiseaux  et  de 
grands  arbres ,  lorsque  le  soir,  étant  parvenu , 
après  le  coucher  du  soleil,  au  lieu  appelé 
Orteisveea ,  oà  il  établit  son  camp  pour  lui  et 
son  Ane,  il  entendit  tout  à  coup  le  bruit  d'un 
hoDune.  Tous  deux  se  voyant ,  se  saluèrent. 
L'hoDune  dit  qu'il  venait  de  WedereilM  (Wet- 
terau)  et  conduisait  en  laisse  le  cheval  de  son 
maître  Oriis.  Ils  passèrent  la  nuit  en  cet  endroit, 
et  cet  hooame,  qui  connaissait  beaucoup  le  dé- 
sert, indiqua  à  Sturm  le  nom  des  lieux,  le  cours 
des  torrents  et  des  sources.  Le  matin  ils  se  bé- 
nirent mutuellement ,  et  l'homme  séculier  prit 
le  chemin  de  Grapfeli, 

Le  serviteur  de  Dieu  se  remit  seul  en  marche, 
selon  sa  coutume,  à  travers  le  désert,  et  il  parvint 
en6n  au  lieu  où  se  trouve  maintenant  le  monas- 
tère. Aussitôt  l'homme  saint,  rempli  d'une  joie 
innocente,  courait  transporté  et  ravi,  et  plus  il 
allait  en  long  et  en  large,  plus  il  rendait  grftce 
à  Dieu.  Enchanté  de  la  beauté  du  lieu,  et  après 
avoir  passé  une  grande  partie  du  jour  à  l'ex- 
plorer, il  le  bénit,  le  signa  et  partit  joyeux. 

BoniCace  se  rendit  aussitôt  auprès  de  Carloman  et 
lui  dit  : 

t  J'ai  dessein,  avec  Paide  de  Dieu  et  la  vAtre, 
d'établir  un  monastère  dans  la  partie  orientale 
de  votre  royaume.  Nous  avons  trouvé»  dans  le 
désert  appelé  Bœhania,  sur  les  rives  de  la 
Fulde,  un  lieu  propre  à  être  habité  par  les  ser- 
viteurs de  Dieu  et  qui  est  soumis  à  votre  domi- 
nation. Nous  supplions  votre  piété  de  nous  l'ac- 
corder ,  afin  que ,  sous  votre  protection ,  nous 
puissions  y  servir  le  Christ.  » 

Carloman  lui  répondit  : 

c  Sur  tout  ce  qui  m'appartient  en  ce  lien,  je 
donne  mon  droit  au  Seigneur  en  entier  et  sans 
exception,  et  je  l'étends  à  quatre  mille  pas  de 
circuit,  au  nord  et  au  midi,  à  Forient  et  à 
l'occident.  »  

Bonifaee  voulant  placer  son  nouvel  établissement 
hors  de  toute  juridiction  épiscopale  et  le  soumettre 
uniquement  au  siège  de  Rome,  écrivit  à  Zacharie 
pour  obtenir  son  autorisation  : 

<  Il  y  a ,  lui  disait-il ,  un  lieu  sauvage  dans 
l'intérieur  de  la  plus  profonde  solitude,  au  mi- 
lieu des  peuples  de  ma  prédication,  dans  lequel 
j'ai  élevé  un  monastère  où  j'ai  établi  des  moines 
vivant  sous  la  règle  du  saint  père  Benoît,  hom- 
mes d'une  austère  abstinence,  ne  mangeant  pas 
de  chair,  ne  buvant  pas  de  vin ,  se  passant  de 
serviteurs  et  se  contentant  du  propre  travail  de 
lemrs  mains.  Je  l'ai  acquis  par  ces  hommes  re- 
ligieux, et  surtout  par  Carloman.  C'est  dans  ce 
lieu  qu'avec  le  consentement  de  Votre  Piété,  je 
me  propose  de  reposer  mon  corps  fatigué  par  la 
vieillesse,  et  d'être  enseveli  après  ma  mort.  » 

Le  pape  lui  répondit  : 

«  Tu  nousas  demandé  d'accorder  un  privilège 
da  saint-siége,  en  ton  nom,  à  un  monastère 
situé  au  sein  d^une  immense  solitude,  au  milieu 
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des  nations  qae  tu  évangélises ,  où  ta  as  établi 
des  moines  soas  la  règle  de  saint  Benoit  :  nous 
accédons  à  tes  vœax«  » 

Quelque  temps  après,  sur  une  nouvelle  demande 
de  Doniface  (en  751),  ii  ajouta  : 

«  Gratifiant  ton  monastère  d'un  privilège  dn 
siège  apostolique ,  nous  le  plaçons  sous  la  juri* 
diction  de  notre  sainte  Eglise  de  Rome  qae 
nous  desservons  y  afin  qoUi  ne  soit  soumis  à  la 
puissance  d'aucune  autre.  Nous  défendons ,  en 
conséquence»  qu'aucun  prêtre  d'aucune  église 
ait  aacane  autorité  sur  le  susdit  monastère , 
saof  le  siège  apostolique.  Nous  ordonnons  aussi 
parce  décret  que  si  quelque  évèque,  quelle  que 
soit  sa  dignité,  ose  enfreindre  ce  privilège,  il 
soit  anathème.  » 


La  lettre  de  Grégoire  II  à  Léon  riconoclaste 
(trad.  de  M.  Ozanam,  Civilis,  chrét,  chez  les  Francs) 
noua  montre  comment  rentrée  des  barbares  de  POc- 
cident  dans  le  christianisme  y  avait  établi  naturel- 
lement le  centre  du  gouvemeraent  de  l'Eglise  et 
devait  rendre  Rome  indépendante  de  Gonstantmople. 

LITTAI    Dl   OBtOOI&l  II    ▲  LÉON  l'iCONOCLASTX. 

Diea  m'est  témoin  que  j'ai  fait  recevoir  vos 
lettres  et  vos  images  par  les  rois  d'Occident, 
vous  comblant  de  louanges  pour  vous  assarer 
leur  paix.  Maintenant,  ils  ont  sa  que  vous  aviez 
fait  briser  Timage  du  Sauveur  et  mettre  à  mort 
je  ne  sais  combien  de  femmes  en  présence  de 
tant  d'étrangers  romains ,  francs  et  yandales , 
goths  et  africains  !  Et  voilà  que  vous  pensez 
nous  effrayer,  et  vous  dites  :  c  J'enverrai  à 
Rome;  je  briserai  l'image  de  saint  Pierre  et 
j'enlèverai  Grégoire  chargé  de  fers,  comme 
Constant ,  mon  prédécessear,  fit  enlever  Mar- 
tin. »  Cependant,  vous  devez  savoir  et  tenir 
pour  certain  que  les  pontifes  sont  A  Rome 
comme  un  mur  inébranlable,  comme  un  dou- 
ble rempart,  comme  des  arbitres  de  paix  et  des 
modérateurs  entre  l'Orient  et  l'Ocddent  Plût 
à  Dieu  qu'il  nous  fût  donné  de  marcher  dans 
la  même  voie  que  le  pape  Martin ,  encore  que 

C  l'amour  de  notre  peuple  nous  vendrions 
vivre  et  survivre,  puisqae  tout  l'Oocident 
a  les  yeux  sur  notre  bassesse  et  sar  celai  dont 
yoos  menaces  de  renverser  l'image,  c'est-à- 
dire  saint  Pierre.  Essaies,  et  voos  verrez  tous 
les  Occidentaux  prêts  a  venger  les  injures  dont 
voos  affligez  l'Orient..^  Une  seale  chose  nous 
contriste,  c'est  qu'au  moment  où  les  bar- 
bares adoodssent  leurs  mœars,  vous,  prince 
d'an  peuple  policé^  voos  retooniies  à  la  bar- 
barie. 


Un  moine  de  Gantorbéry^  Osbem,  a  donné  sur  la 
vie  de  saint  Dunstan  des  détails  intéressants,  et  la 
piété  du  narrateur  est  un  trait  de  plus  lyouté  au 
curieux  taï)leau  qu'il  nous  a  laissé. 


Lk   CELLOLB    DE   8A.1NT   DUNSTAN. 

Dans  les  jours  qui  suivirent  la  conversion  de 
Dunstan,  Tévéque,  aprte  l'avoir  averti  des 
ruses  du  diable,  et  muni  contre  elles  de  sa 
sainte  autorité ,  le  renvoya  au  lieu  de  sa  nais- 
sance. Là ,  Dunstan  -se  fixa  dans  l'Eglise  de  la 
sainte  Vierge  et  y  remplissait  tous  les  devoirs 
qu'impose  la  religion.  Touchant  cette  église  y 
il  s'était  fait  lui«méme  une  cellule ,  on  plutôt 
une  sorte  de  cavité  à  laquelle  je  serais  bien 
embarrassé  de  donner  un  nom,  et  qui  était 
moins  une  habitation  humaine  qu'un  sépulcre. 
Je  rends  ici  témoignage  de  ce  que  j'ai  vu  :  cette 
cellule  me  parait  avoir  en  longueur  an  plus 
cinq  pieds,  en  laideur  deux  pieds  et  demi.  Sa 
hauteur  est  celle  d'un  homme  assis  dans  une 
fosse;  autrement ,  elle  né  s'élève  pas  au-dessus 
de  la  poitrine  d'un  homme.  C'est  donc,  comme 
le  l'ai  dit,  le  tombeau  d'un  mort  plutAt  que 
rhabitation  d'un  vivant.  11  est  donc  évident 
qu'il  y  dormait  couché ,  et  ne  s'y  relevait  que 
pour  prier  Dieu.  La  porte  formait  l'une  des  pa- 
rois de  la  cellule*  Quand  il  entrait,  c'était  une 
porte;  quand  il  était  entré,  c'était  l'un  des 
murs.  Au  milieu  de  cette  porte ,  il  avait  pra- 
tiqué une  petite  fenêtre ,  d'où  il  recevait  le  jour 
pour  travailler.  Tout  indigne  et  toat  pécheur 
que  je  suis ,  j'avoue  que  j'ai  contemplé  en  y 
entrant  ce  saint  lieu  de  retraite ,  que  j*ai  vu 
quelques-uns  des  ouvrages  de  ses  mains ,  que 
je  les  ai  touchés  de  mes  mains  pécheresses, 
approchés  de  mes  yeux ,  mouillés  de  mes  lar- 
mes^ adorés  à  genoux.  Je  me  souvenais,  en 
effet,  combien  de  fois  il  avait  écouté  mes  cris 
dans  le  péril,  avec  quelle  miséricorde  il  m'a- 
vait secouru ,  et  je  ne  pouvais  m'arracher  de 
ce  lieu.  Yoilà  donc  la  demeure  de  ce  jeune 
saint I  voilà  son  lit,  voilà  tout  ce  qu'il  voyait 
du  monde.  Mais  cet  étroit  espace  est  au-dessus 
des  villes  spacieuses  et  superbes,  puisque  c'est 
dans  ce  petit  espace  que  les  fiévreux  sont  sau- 
vés, les  démons  apaiisés,  les  plus  fortes  ma- 
ladies éloignées. 

Mais  le  diable  n'eut  pas  même  pitié  de  cette 
admirable  pauvreté.  Jadis  il  n'avait  ^int  per- 
mis à  Dunstan  d'habiter  dans  un  palais  ;  il  veut 
le  chasser  maintenant  de  cet  humble  asile. 
L'étemel  trompeur  revêtit  la  forme  trompeuse 
d'un  homme  et  s'approcha  un  soir  de  la  ceUule 
de  Dunstan.  H  passa  sa  tête  par  la  petite  fenê- 
tre ,  et  le  voyant  occupé  à  travailler  le  fer,  lui 
commanda  quelque  travail.  Dunstan ,  ignorant 
sa  ruse  et  ne  se  trouvant  jamais  importuné  ^ 
s'appliaua  sur-le-champ  au  travail  qu'on  lui 
demandait.  Cependant,  le  diable  se  livrait  à  des 
discours  pervers ,  parlait  au  saint  de  femmes 
avec  inconvenance,  puis  s'exprimait  en  homme 
religieux ,  pour  revenir  un  instant  après  à  ses 
propos  désnonnêtes.  Alors  l'athlète  du  Christ , 
comprenant  à  qui  il  avait  aiSedre,  mit  an  fea  les 
tenailles  dont  U  se  servait  pour  son  travail ,  et 
invoquale  Seigneur  à  voix  basse.  Voyant  bien- 
têt  les  tenailles  rougies  à  blanc  et  plein  d'une 
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sainte  foreur  »  il  les  lire  vivement  do  feu ,  el 
saisissant  avec  elles  la  face  diabolique ,  il  tâche 
avec  effort  d^atUrer  à  lui  le  monstre.  Dnnstan , 
soulevé,  rassemblait  toutes  ses  forces ,  lorsque 
le  captif  y  brisant  la  porte ,  s'échappa  de  ses  te- 
nailles, poussant  d'horribles  borlements  et 
criant  :  c  Qu'a  bit  ce  chauve?  qu*a  (fait  oe 
chauve?  »  Car  le  saint  avait  les  cheveux  très- 
courts,  quoique  beaux,  et  c'était  là  ce  que  vou- 
lait dire  le  diable.  Le  lendemain  matin,  on  vint 
en  foule  de  tout  le  voisinage  lui  demander  quel 
était  ce  cri  épouvantable  qui  avait  effrayé 
tout  le  monde  pendant  la  nuit,  c  C'est  le  diable, 
dit  Dnnstan,  qjoi  ne  vent  me  laisser  vivre  nulle 


part  tranquille ,  et  qui  veut  me  chasser  même 
de  cette  cellule.  Prenez  bien  garde  à  loi  ;  car  si 
vous  ne  pouvez  supporter  sa  voix  lorsqu'il  est 
en  colère,  comment  supporterez^voos  sa  compa- 
gnie si  vous  êtes  damnés?  »  A  partir  de  ce  jour, 
Dunstan  se  tint  toujours  comme  prêt  à  faire  la 
guerre,  provoquant  le  diable  au  combat  par  ses 
vertus,  macérant  son  corps  par  le  jeûne,  mu- 
nissant son  Ame  de  prières ,  sachant  bien  que 
pour  vaincre  le  diable  il  n'y  avait  rien  de  tel  » 
selon  la  parole  du  Seigneur,  que  le  jeûne  et 
Toraison.  Il  garda  ainsi  un  corps  si  chaste 
et  une  àme  si  pure,  qu'aucune dea entreprises 
du  mauvais  esprit  ne  pouvait  lui  échapper. 
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Froissart  nous  a  conservé  dans  ses  Chroniques 
Tacte  d'hommage  du  roi  Edouard  III,  se  déclarant 
vassal  de  Philippe  de  Valois  pour  le  duché  de 
Guyenne  et  pour  la  pairie  de  France.  C'est  à  la  fois 
un  modèle  des  actes  de  ce  genre  et  un  monument 
historique  du  xiv*  siècle. 

ACTE    D*B0MMA6B    DU    EOI    EDOUARD    III. 

Inttrumentum  homagii  per  Eduardum  III, 

Ambianii  faeti. 

Aa  nom  de  Dieo ,  amen. 

Scachent  tous,  par  la  teneur  de  ce  public 
instriHnenty  que^  présens  nous,  notaires  et  ta- 
bellions pablicSy  et  les  témoins  ci-dessous 
nommés  y  vint  en  la  présence  de  très-haut , 
très -excellent  prince ,  notre  très -cher  sire 
Philippe  9  par  la  grâce  de  Dieu^  roi  de  France, 
et  comparut,  en  sa  personne,  haut  et  noble 
prince,  monseigneur  Edouard,  roi  d'Angle- 
terre, et  avec  lui,  révérend  père  Tévesque  de 
Lincoln ,  et  grande  foison  de  ses  autres  gens 
et  conseillers ,  pour  faire  son  hommage  de  la 
duché  de  Guyenne  et  de  la  pairie  de  France, 
au  dit  roy  de  France,  . 

Et  lors ,  noble  homme  monseigneur  Mille  de 
Noyers,  qui  estoit  de  costé  le  dit  roy  de  France, 
dit,  de  par  le  roy  de  France,  au  dit  roy  d'An- 
gleterre en  ceste  manière  : 

«  Sire,  le  roy  ne  vous  entend  point  à  rece- 
voir ainsi ,  comme  li  a  été  dit  à  vostre  conseil , 
des  choses  qu'il  tient  et  doit  tenir,  en  Gasco- 
gne et  en  Agenois ,  lesquelles  tenoit  et  devoit 
tenir  le  roy  Charles  et  de  quoi  le  dit  roy  Char- 
les fit  protestation  qu'il  ne  vous  entendoit  à  re- 
cevoir à  son  hommage.  » 

Et  le  dit  évesque  de  Lincoln  dit  et  protesta 
pour  le  dit  rov  d'Angleterre ,  que ,  pour  chose 
que  le  roy  d^Angleterre ,  ou  autre  pour  lui , 
dist  ou  fist,  il  n'entendoit  à  renoncer  à  nul 
droit  qu*il  eust ,  ou  dust  avoir,  en  la  duché  de 
Guyenne  et  ses  appartenances  ;  et  que  aucuns 
droits  nouveaux  y  fussent,  pour  ce,  acquis  au 
dit  roy  de  France. 

Et,  ainsi  protesté,  le  dit  évesque  bailla  à 
noble  homme  le  vicomte  de  Melun,  chambellan 
de  France,  une  cédule  sur  le  dit  hommage  dont 
la  teneur  est  ci-dessous  écrite. 

Et  lors^  dit  le  dit  chambellan  au  roi  d'An- 
gleterre ain9i  :  «  Sire^  vous  devenez  homme  du 


roy  de  France ,  monseigneur  de  la  duché  de 
Guyenne,  et  de  ses  appartenances,  que  vous 
reconnaissez  à  tenir  de  lui,  comme  duc  de 
Guyenne  et  pair  de  France,  selon  la  forme 
des  paix  faites  entre  ses  devanciers,  roys  de 
France,  et  les  vostres,  selon  ce  que  vous  et 
vos  ancestres,  roys  d'Angleterre  et  ducs  de 
Guyenne ,  avez  fait  pour  la  même  duché  à  ses 
devanciers,  roys  de  France;  » 

Et  lors  le  roy  d'Angleterre  dit  :  Voire. 

Et  le  dit  chambellan  dit  après ,  ainsi  :  «  Et 
le  roy  de  France,  nostre  sire,  vous  reçoit,  sau- 
ves ses  protestations,  et  les  retenues  dessus 
dites;» 

Et  le  roy  de  France  dît  :  Fotra. 

Et  lors,  les  mains  du  dit  roy  d'Angleterre, 
mises  entre  les  mains  du  dit  roy  de  France, 
baisa  en  la  bouche  le  dit  roy  d'Angleterre. 

La  teneur  de  la  cédule ,  que  bailla  le  dit 
évesque  pour  le  roy  d'Angleterre,  s'ensuit: 

«  Je  deviens  vostre  homme  de  la  duché  de 
Guyenne  et  de  ses  appartenances,  que  je  clame 
(proclame)  tenir  de  vous,  conome  duc  de 
Guyenne  et  pair  de  France,  selon  la  forme  de 
paix  foite  entre  vos  devanciers  et  les  nostres, 
selon  ce  que  nous  et  nos  ancestres ,  roys  d'An- 
gleterre et  ducs  de  Guyenne,  avons  fait,  pour 
la  même  duché,  à  vos  devanciers,  roys  de 
France.  » 

Ce  fut  fait  à  Amiens,  chœur  de  la  grande 
église,  l'an  de  grâce  mil  trois  cent  vingt  neuf, 
le  sixième  jour  de  juin,  indiction  douze,  treize 
du  régime  de  notre  très-saint  père  le  pape 
Jean  XXII,  présens  et  à  ce  appelés  témoins, 
révérends  pères  en  Dieu  les  évesques  de  Beau- 
vais ,  de  Laon  et  de  Senlis ,  et  haut  prince , 
monseigneur  Charles,  comte  d'Alencon,  mon- 
seigneur Eudes ,  duc  de  Bourgogne,  monsei- 
gneur Louis,  comte  de  Flandre,  monseigneur 
llobert  d'Artois,  comte  de  Baumont,  et  le 
comte  d'Armagnac }  les  abbés  de  Clugny  et  de 
Corbie,  le  seigneur  de  Beaujeu  et  Bernard, 
sieur  d'Albret;  Mathieu  de  Trye  et  Bobert  Ber- 
trand ,  maréchaux  de  France;  item  révérend 
père  l'évesque  saint  ]]^vy;  Henry,  seigneur 
de  Percy  ;  Bobert  Ufford ,  Bobert  de  Wastevill, 
Bobert  de  Mesville,  Guillaume  de  Montaigue, 
Gilbert  Talbot ,  Jean  Maltravers ,  séneschal  do 
roy  d'Angleterre;  Geoffroy  de  Scropt,  et  plu- 
sieurs autres  témoins  à  ce  appelés  et  requis. 
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Deux  passages  des  Chrwuques  de  Froissart  nous 
montrent  en  action  ces  sentiments  chevaleresques 

Îfui  honorèrent  la  féodalité  et  qui  en  adoucirent  par- 
ois les  manx.-^ean  de  Hainaut  offrant  son  secours 
à  la  reine  d*Angleterre,  chassée  de  son  royaume  ;  le 
prince  de  Galles  traitant  avec  respect  le  roi  Jean, 
fait  prisonnier  à  lahataille  de  Poitiers,  donnent  tous 
deux  ridée  d'un  parfait  chevalier. 

FlAGMllfTS    DE    FROlSSÀRT. 

«  Et  quand  le  gentil  chevalier  Jean  de  Hai- 
naat  eut  on!  complaindre  la  reine  si  tendre- 
ment, et  qui  tonte  fondoit  en  larmes  et  en 
pleurs  9  si  en  eut  grand  pitié  et  commença  à 
larmoyer,  et  dit  ainsi  à  la  dame  :  Certes,  dame, 
voyez  ici  votre  chevalier,  qui  ne  vous  fandroit 

e^ur  monrir  si  tout  le  monde  vous  failloit. 
ais  ferai  tout  mon  pouvoir  de  vous  et  mon- 
seigneur votre  fils  conduire  et  de  vous  et  loi 
remettre  en  votre  Etat  d'Angleterre.  Et  de  plus 
tons  ceox  que  je  pourrai  prier  y  mettrons  les 
vies,  et  aurons  gens  d'armes  assez,  s'il  platt  à 
Dieu,  sans  crainte  du  roi  de  France.  Et  quand 
la  dame  l'eut  ouï  parler  une  si  haute  parole  et 
si  réconfortant  ses  besognes,  elle  qui  étoit  as- 
sise et  messire  par  devant  elle,  se  dressa  et  se 
voulut  agenouiller  de  la  grande  joie  qu'elle 
avoit  pour  Tamour  et  la  grand'  grâce  que  le 
vaillant  chevalier  lui  offroit.  Mais  le  gentil  Jean 
de  Beaumont  ne  Peut  jamais  souffert,  mais  se 
leva  moult  appertement,  et  prit  la  noble  dame 
entre  ses  bras,  et  dit  :  Ne  plaise  jà  à  Dieu  que 
la  reine  d'Angleterre  fasse  ce,  ni  ait  pen^  à 
le  faire;  mais,  dame,  confortez-vous  et  votre 
gentil  fils  aussi ,  car  je  vous  tiendrai  ma  pro- 
messe*.••  » 

.•..Mais  quoiqu^on  loi  blâmât  et  déconseil- 
lât, le  gentil  chevalier  ne  s'en  voulut  oncques 
déconseiller,  mais  dit  :  Qu'il  n'avoit  qu'une 
mort  à  souffrir  qui  étoit  dans  la  volonté  de  No- 
tre-Seigneur  ;  mais  il  ii voit  promis  à  cette  gen- 
tille dame  de  la  conduire  en  son  royaume ,  et 
ne  lui  manqoeroit  pour  mourir.  Et  aussi  cher 
avoit-il  prendre  la  mort  avec  cette  noble  dame 
qui,  déchassée  et  déboutée,  étoit  hors  de  son 
pays,  si  mourir  y  devoit  comme  autre  part;' 
car  tous  chevaliers  doivent  aider  à  leur  loyal 
pouvoir  toutes  dames  et  demoiselles  déchassées 
et  déconfortées  à  leur  besoin,  même  quand  ils 
sont  requis. 

Quand  ce  vint  au  soir,  le  prince  de  Galles 
donna  à  souper  au  roi  de  France  et  à  monsei- 
gneur Philippe,  son  fils;  à  monseigneur  Jac- 
ques de  Bourbon  et  à  la  plus  grand'partie  des 
comtes  et  des  barons  de  France ,  qui  prison- 
niers étoient.  Et  assit  le  prince,  le  roi  de 
France  et  son  fils,  monseigneur  Philippe^  mon- 
seigneur Jacques  de  Bourbon,  monseigneur 
Jean  d'Artois,  le  comte  de  Tancarville,  le  comte 
d'Estampes,  le  comte  de  Dampmartin,  le  sei- 
gneur de  Joinville  et  le  seigneur  de  Partenay, 
a  une  table  moult  haute  et  bien  couverte;  ot 
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tous  les  autres  barons  et  chevaliers  aux  autres 
tables.  Et  servoit  toujours  le  prince  au  devant 
de  la  table  du  roi,  et  par  toutes  les  autres  ta- 
bles, si  humblement  comme  il  pouvoit.  Ni  onc- 
ques ne  se  voulut  seoir  à  la  table  du  roi,  pour 
prière  que  le  roi  sçut  faire  ;  ains  (mais)  disoit 
toujours  qu'il  n'étoit  mie  encore  si  suffisant 
qu'il  appartenist  (lui  appartint)  de  lui  seoir  à 
la  table  d'un  si  haut  prince  et  de  si  vaillant 
homme  que  le  corps  de  lui  étoit,  et  que  mon- 
tré avoit  à  la  journée.  Et  toiijours  s'agenouilloit 
par  devant  le  roi,  et  disoit  bien  :  c  Cher  sire , 
ne  veuillez  mie  faire  simple  chère ,  pour  tant 
si  Dieu  n'a  voulu  consentir  huy  (aujourd'hui) 
votre  vouloir;  car  certainement,  monseigneur, 
mon  père  vous  fera  toute  l'honneur  et  amitié 
qu'il  pourra ,  et  s'accordera  à  vous  si  raison- 
nablement, que  vous  demeurerez  bons  amis 
ensemble  à  toujours.  Et  m'est  avis  que  vous 
avez  grand'raison  de  vous  esllescer  (r^ooir), 
combien  que  la  besogne  ne  soit  tournée  à  votre 
gré,  car  vous  avez  aujourd'hui  conquis  le  haut 
nom  de  prouesse,  et  avez  passé  tous  les  mieux 
faisans  de  votre  côté.  Je  ne  le  dis  mie,  cher 
sire,  sachez,  pour  vous  lober  (railler);  car  tous 
ceux  de  notre  partie  et  qui  ont  vu  les  uns  et 
les  autres,  se  sont  par  pleine  science  à  ce  ac- 
cordés, et  vous  en  donnent  le  prix  et  le  chape- 
let (la  couronne),  si  vous  le  voulez  porter.  » 

A  ce  point  commença  cjiacun  à  murmurer; 
et  disoient  entr'eux ,  François  et  Angloîs,  que 
noblement  et  à  point  le  prince  avoit  parlé.  Si 
le  prisoient  durement  (fortement) ,  et  disoient 
communément  que  en  lui  avoient  et  auroient  en- 
core gentil  seigneur,  si  il  pouvoit  longuement 
durer  et  vivre,  et  en  telle  fortune  persMÎvérer. 


En  revanche,  nous  empruntons  aux  chroniques 
saxonnes  un  des  tableaux  trop  fréquemment  offerts 
par  le  monde  féodal.  La  courtoisie,  le  point  d'hon- 
neur, qui  adoucissent  les  rapports  des  nobles  entre 
eux,  ne  {>rotégent  point  la  foule  qui  les  nourrit  de 
son  travail.  Combien  de  seigneurs,  sur  le  continent, 
infligeaient  aux  vassaux  dont  ils  étaient  nés  les  maî- 
tres, les  traitements  que  les  Saxons  eurent  à  souffrir 
d'une  noblesse  venue  de  l'étranger  ! 

LES    SSIGMZVaS    NOAMAllDS    ZR    AIlGLZTiaaZ. 

ns  accablèrent  le  pauvre  peuple  de  ce  pays 

!)our  lui  faire  élever  des  châteaux,  et  une  fois 
es  châteaux  bâtis,  ils  y  établirent  des  hommes 
méchants  et  diaboliques.  Les  hommes  et  les 
femmes  du  pays  qu'on  soupçonnait  d'avoir  con- 
servé quelque  chose  de  leurs  biens  étaient  en- 
levés nuit  et  jour  et  jetés  dans  les  cachots  de 
ces  châteaux  ;  et  pour  leur  arracher  de  l'or  et 
de  l'argent  on  leur  faisait  souffrir  des  traite- 
ments si  affreux,  que  les  martyrs  n'ont  jamais 
rien  enduré  de  semblable.  Les  uns,  suspendus 
par  les  pieds^  étaient  suffoqués  par  une  épaisse 
fumée  ;  les  autres,  pendus  par  les  pouces  ou  par 
la  tète,  avaient  un  feu  allumé  sous  les  pieds.  A 
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qaelques-uDis  on  serrait  la  tète  avec  ane  corde 
si  étroitement^  qu'elle  finissait  par  entrer  dans 
le  cerveau;  d*àutres  étaient  enfermés  dans  des 
cachots  avec  des  serpents ,  des  vipères  et  des 
hiboux,  et  étaient  ainsi  suppliciés ,  ou  on  les 
jetait  dans  un  panier  rempli  de  pierres  tran- 
chantes, et  on  les  y  serrait  jusqu'à  ce  que  leurs 
membres  fussent  brisés.  Dans  la  plupart  de 
ces  châteaux  était  une  horrible  et  détestable 
machine  que  deux  ou  trois  hqmmes  pouvaient 
à  peine  soulever,  et  faite  de  telle  sorte  que  le 
captify  attaché  par  un  carcan  de  fer  tranchant, 
ne  pouvant  ni  s'asseoir,  ni  se  coucher,  ni  dor- 
mir, fût  obligé  de  soulenir  seul  tout  ce  far- 
deau. Ils  tuèrent  par  la  faim  plusieurs  milliers 
de  personnes.  Je  ne  puis  compter  toutes  les 

E laies  et  toutes  les  douleurs  des  malheureux 
abitants  de  cette  terre,  et  cela  dura  pendant 
dix-neuf  ans  sous  le  roi  Etienne,  empirant  de 
jour  en  jour.  Souvent  ils  imposèrent  des  tri- 
buts aux  villes  ;  et  quand  les  imalheureux  ha- 
bitants n'avaient  plus  rien  à  donner,  ils  rava- 
geaient et  brûlaient  tout,  si  bien  qu'on  pouvait 
voyager  un  jour  entier  sans  voir  un  homme 
vivant  ni  up  champ  cultivé.  Le  blé  devint  cher, 
et  la  viande  et  le  fromage  et  le  beurre.  Les 
pauvres  mouraient  de  faim  ;  et  combien  de  ceux 
qui  demandaient  leur  pain  de  porte  en  porte, 
étaient  riches  naguère  et  avaient  abandonné 
leurs  terres  !  Jamais  ce  pays  ne  souffrit  tant, 
même  sous  les  païens  :  car  ni  les  églises,  ni 
les  cimetières  ne  furent  respectés  :  ils  prenaient 
tout  ce  qui  était  bon  et  brûlaient  le  reste,  n'é- 
pargnant ni  évéque,  ni  abbé,  ni  prêtre;  ils 
dépouillaient  moines,  clercs  et  tout  le  monde. 
Si  deux  ou  trois  chevaliers  ^'approchaient  d'une 
ville,  tous  les  habitants  s'enfuyaient,  s'atten- 
dant  au  pillage.  Les  évêques  et  les  clercs  les 
maudissaient  souvent,  mais  en  vain,  car  ils 
étaient  tous  maudits,  parjures  et  perdus  de 
mœurs.  On  labourait  inutilement  comme  sur  du 
sable  ;  car  la  terre  ravagée  ne  pouvait  rien  pro- 
duire*, et  on  disait  hautement  que  le  Christ  et 
ses  saints  dormaient.  Nous  avons  souffert  ces 
maux,  et  plus  que  nous  n'en  pouvons  dire,  pen- 
dant dix- neuf  ans,  à  cause  de  nos  péchés. 


Edouard  Grimm,  qui  fut  blesbé  en  défendant 
Thomas  Becket,a  raconté  la  vie  du  saint  archevêque 
et  sa  mort  courageuse.  Les  barons  venus  de  la  cour 
de  Henri  U  le  sommèrent  de  rétracter  ses  excom- 
munications en  le  menaçant  de  mort.  «Vos  épëes, 
répondit-il,  ne  sont  pas  plus  promptes  à  frapper  que 
moi  à  courir  au-devant  du  martjre.  » 

HEUBTRE    DS    TBOHAS    feECKST. 

....  \l^  réviennent  bientôt  cuirassés,  Tépée 
au  côté,  la  hache  à  la  main.  Les  portes  étaient 
fermées;  ih  frappaient  et  on  n'ouvrait  pas. 
Alors  ills  passèrent  par  le  verger  et  se  frayèrent 
une  entrée  par  la  force  et  avec  bruit.  Les  clercs 
et  les  ^éniieuts  épouvantés  Is'enftiient  :  ceux  I 


qui  restaient  près  du  saint  évéque  l'exhortaient 
a  se  réfugier  dans  réglise^  il  s'y  refusa  énergi* 
quement.  Ce  n'était  paç  en  effet  dans  une  telle 
circonstance  qu'il  fallait  fuir  ;  mais  mieux  va- 
lait donner  aux  inférieurs  l'exemple  de  préfé- 
rer la  mort  par  le  glaive  au  mépris  de  la  loi  di- 
vine et  au  reiiversement  des  seinta  canons. 
Les  moines  le  pressaient,  disant  qu'il  serait  dé- 
placé de  le  voir  absent  de  vêpres,  dont  c'était 
l'heure  ;  mais  il  refusait,  craignant  d'être  privé 
de  la  couronne  du  martyre  par  le  respect  que 
le  saint  lieu  pouvait  inspirer  à  ces  parricides... 
Enfin  les  moines,  ne  pouvant  l'ébranler,  l'en- 
tratnèrent  malgré  lui  dans  l'église.  A  peine  y 
étaient-ils,  que  les  quatre  seigneurs  y  entrè- 
rent après  eux  en  courant,  conduits  par  le  sous- 
diacre  Hugon,  homme  pervers,  qu'on  appelait 
le  mauvais  elere.  Les  moines  voulurent  fermer 
les  grilles  de  l'église,  méis  lie  saint  homme  les 
en  empêcha,  disant  ces  belles  paroles  :  C'est 
en  souflVant,  et  non  en  combattant,  que  nous 
triompherons  de  l'ennemi  ;  et  nous  hfe  sbnimes 
pas  venus  ici  pour  combattre,  mais  potir  souf- 
frir. Les  bourreaux  sacrilèges  s'avancent  fu- 
rieux, et  criant  :  Où  est  Thomas  fiecket, 
traître  envers  le  roi  et  le  royaume  ?  Becket  se 
taisant,  ils  crièrent  plus  fort  :  Oà  est  l'arche- 
vêque? Alors  celui-ci  calme  et  intrépide  :  Me 
voici,  dit-  il  ;  je  ne  suis  pas  un  traître  au  t'oy  aume, 
mais  un  prêtre.  Je  suis  prêt  à  mourir  pour  ce- 
lui qui  m'a  racheté  de  son  sang.  Loin  de  moi 
l'idée  de  fuir  ou  d'abandonner  la  jnstice  à 
cause  de  vos  épées!  Les  seijgneurs  répondirent  : 
Absous  ceux  que  tu  as  excommuniés  et  sus- 
pendus de  leur  office.  —  Ils  n'ont  pas  satisfait 
à  leur  devoir,  dit  le  saint  homme,  et  je  ne  les 
absoudrai  pas.  —  Tu  vas  donc  mourir  et  être 
châtié  selon  tes  mérites.  —  Pour  moi,  dit  le 
martyr,  je  suis  prêt  à  mourir  pour  nàon  Dieu 
et  pour  assurer,  au  prix  de  mon  sang,  la  paix 
et  la  liberté  à  TÊglise }  mais  je  vous  défends  , 
au  nom  he  Dieu,  de  faire  du  mal  à  aucun  des 
miens.  Ils  se  jettent  alors  sur  lui  et  veulent 
l'entraîner  hors  de  l'église  pour  l'égorger  ou 
pour  l'emmener  prisonnier,  comme  ils  l'ont  dit 
depuis.  Hais  ils  ne  pouvaient  le  faire  sortir,  et 
il  avait  vivement  repoussé  l'un  d'eux,  qui,  ir- 
rité, leva  l'épée  sur  sa  tète.  Alors  le  saint 
homme  voyant  l'heure  où  il  allait  recevoir  la 
couronne  du  martyre,  inclina  la  tête  pour  prier, 
et,  levant  ses  mains  jointes,  recommanda  sa 
cause  et  celle  de  l'Eglise  à  Dieu,  à  la  sainte 
Marie  et  au  bienheureux  martyr  Deni^.  A  peine 
avait-il  parlé,  que  le  méchant  homme,  qui  crai- 
gnait de  se  voir  enlever  l'archevêque  par  le 
peuple,  lui  ft-àppa  le  haut  de  ta  tète  avec  tant 
de  force  q\i'il  coupa  du  même  coup  le  bras  de 
cehii  qui  écrit  cette  histoire,  et  qui  seul  de  tous 
les  moines  et  clercs  (que  la  crainte  avait  éloi- 
gnés) resta  attaché  à  l'archevêque,  tenant  le 
saint  martyr  entre  sé^  bras  jusqu'à  ce  que  l'im 
d'eux  fût  tranché.  Ub  second  coub  perça  ce 
corps  Sacré ,  inaik  !l  restait  dMîl  ^t  hnmobile. 
Un  troisième  cotip  le  Bl  tomber  è  genofuk,  et  il 
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dit  i  demi-voix  :  Je  sois  préi  à  mourir  pour  le 
nom  du  Clirist  et  pour  la  défense  de  TEglise. 
Pais  le  troisième  de  ces  meartrief^  sacrilèges' 
le  frappa,  lors^all  tombait,  dun  coup  si  terrible 
que  son  sang  et  sa  cervelle  coulèrent  sur  sa 
face.  Pendant  ce  temps-*là  le  quatrième  écar- 
tait les  tervenanis»  afin  que  les  autres  pussent 
vaqnet*  à  cet  horrible  meurtre.  Enfin,  ce  qu^on 
ne  peut  rai^onter  sans  frémir ,  cet  exémbie 
tons-diaere  dotat  j*ai  déjà  parlé,  Hogon,  mit  le 
pied  sur  le  cou  du  saint  martyr,  et  répandant 
sur  la  dalle  sa  cervelle  et  son  sang  :  «  Allons- 
nous-en,  dif-il,  il  ne  se  relèvera  pas.  » 

En  tout  cela  on  put  voir  la  merveilleuse  fer- 
meté de  ce  saint  martyr,  qui  n'opposa  aux 
coups  de  ses  meortHers  ni  sa  main,  ni  ^on 
manteau,  ni  un  seul  mot,  ni  un  seul  cri,  ni 
même  un  gémissement  ou  un  signe  quelconque 
de  douleur;  qui  offrit  Immobile  sa  tète  aux 
épées  jnsqu*à  ce  que  son  cerveau  s'élantré-- 
pandu  avec  son  çang,  il  tombât  comme  pour 
prier,  déposant  son  corps  sur  la  terre  et  son 
âme  dans  le  sein  d*Abraham.  Cet  homme  pieux 
fut  tué  par  ces  bourreaux  sanguinaires  en  un 
temps  sacré ,  en  un  lieu  sacré,  dans  la  maison 
même  du  Seigneur,  le  quatrième  jour  des  ca- 
lendes de  janvier^  Tannée  du  Christ  mil  cent 
soixaAte^dix. 


Le  troisième  discours  d'Urbain  H,  prêchant  la 
croisade  à  Clermont,  a  été  conservé  par  Aobert  le 
moine,  et  méritait  de  PêtrcNoos  le  citons,  en  nous  ^ 
servant  de  la  tradih;tion  qifeti  a  dotinée  M.  Geruzez, 
dans  ses  excellents  Essais  d^histoire  littéraire,  * 

DISCOURS    »*CRllAlN    It    A    GLERifONT. 

a  Nation  des  Francs ,  placée  au  delà  des 
monts,  nation  chérie  de  Dieu  et  choisie  par  lui, 
comme  le  montrent  clairement  vos  œuvres, 
nation  distincte  des  autres  par  la  situation  du 
pays ,  par  la  foi  religieuse  et  le  respect  de  la 
sainte  Eglise,  c'est  à  vous  que  s'adressent  mes 

Sarcles,  a  vous  que  tendent  lùes  exhortations, 
[ous  voulons  que  vous  sachiez  quelle  triste 
cause  nous  a  conduit  auprès  de  vous»  et  quel 
danger  commun,  à  vous  et  au  reste  des  fidèles, 
nous  a  engagé  à  passer  les  monts. 

«  Des  murs  de  Jérusalem  et  de  Constantino'- 
ptie^  un  bruit  sinistre  est  venu  jusqu'à  nous,  et 
a  souvent  frap))é  tios  oreilles.  Du  pays  des  Per- 
ses ,  une  nation  maudite ,  étrangère,  éloignée 
de  Dieu,  une  nation  qui  n'a  jajnais  réglé  son 
cœur  ni  confié  son  esprit  à  celui  du  maître  des 
hommes,  a  ekivahi  cette  terre  des  cbnétiens^  Ta 
ravagée  par  le  fer,  le  pillage  et  lincendiè^  a 
emmené  les  uns  en  captivité  et  fait  mourir  les 
antres  d^une  mnrt  déplorable,  renversé  de  fond 
en  comMe  les  églises,  on  les  a  souillées  par 
les  cérémonie  d'un  culte  impie.  Leurs  souil- 
lures profanent  le$  autels  du  vrai  Dieu  ;  ilstir- 
coneisent  les  chrétiens,  et  le  sang  de  la  circon- 
cision coûte  sur  tes  adiels  on  remplit  les  vases 


sacrés  du  baptême.  Ceux  qnHIs  veulent  faire 
périr,  ils  leur  percent  le  nombril,  ils  les  ronii- 
fent,  les  attachent  à  un  pieu,  et  les  forcent  de 
«archer  ainsi  jusqu'à  ce  que  leurs  entrailles  se 
répandent  au  dehors  et  qu'ils  sttocombenti  Ils 
percent  les  uns  à  coups  de  flèches  apr^  les 
avoir  Attachés  à  Un  poteau  ;  aux  autres,  ils  font 
tendre  le  oou,  et^  de  leur  glaive  nu,  ils  essayent 
de  leur  trancher  la  tète  d'un  seul  coup»  Que 
dire  de  la  violence  faite  aux  femmes?  C'est  pire 
chose  d*en  parler  que  de  s'en  taire.  Ils  ont  ra- 
vagé le  royaume  des  Grecs,  et  soumis  à  leur 
empire  des  provinces  qu*on  ne  peut  traverser 
en  deux  mois. 

c  A  qui  donc  appartiendrait  le  soin  de  ven-* 
ger  ces  outrages,  si  ce  n'est  à  vous  qui  avez 
reçu  de  Dieu,  au-dessus  des  autres  nations .  la 
gloire  des  armes,  la  grandeur  d'âme,  Tagilité 
du  corps  et  la  vertu  de  terrasser  vos  ennemis? 
Que  les  faits  de  vos  devanciers,  de  Charlema- 
gne,  de  son  fils  Louis  et  des  autres  princes  de 
sa  race,  qui  ont  vaincu  les  infidèles  et  reculé  à 
leurs  dépens  les  frontières  de  l'Eglise,  soient 
pour  vous  un  encouragement  et  vous  excitent 
aux  actions  viriles.  Surtout  soyez  touchés  par 
le  sépulcre  de  notre  Sauveur  que  possèdent 
d'impurs  vainqueurs,  ainsi  que  par  les  lieux 
saints  que  déshonorent  leur  tyrannie  et  leurs 
violences;  courageux  soldats,  fils  de  pères  in- 
vaincus, ne  dégénérez  pas,  mais  souvenez-vous 
du  courage  de  vos  ancêtres. 

«  Si  vous  êtes  retenus  par  Tamour  de  vos 
parents  et  de  vos  épouses,  réfléchissez  aux  pa- 
roles du  Seigneur  dans  l'Évangile  :  «  Celui  qui 
c  aime  sa  mère  ou  son  père  plus  que  moi  n'est 
<  pas  digne  de  moi.  Celui  qui ,  en  Vue  de  mon 
(R  nom)  aura  abandonné  sa  maison,  ou  son  père 
«  ou  sa  mère,  son  épouse,  ses  fils  ou  ses  champs, 
«  recevra  le  centuple  et  possédera  la  vie  éter- 
«  nelle.  »  Qu'aucube  possession,  qu'aucun  soucj 
de  vos  biens  ne  vous  enchaîne;  car  cette  terre 
de  toutes  parts  fermée  par  les  mers,  ceinte  de 
montagnes  et  resserrée  par  la  mnltitodtd  qui  la 
couvre^  n'a  pas  de  richesses  superflues  ponr 
vous  tenter,  et  suffit  à  peine  à  nourrir  cent  qui 
la  cultivent.  C'est  là  la  source  de  vos  luttes, 
de  Vos  guerres  et  de  ces  blessures  qne  vous 
vous  faites  les  uns  aux  autres. 

c  Cessent  donc  ces  haines  mutuelles,  se  tai'* 
sent  ces  disputes,  s'apaisent  ces  guerres,  s'en* 
dorment  ces  violences!  Prenez  la  roule  du 
saint  sépulcre,  enlevez  la  terre  sainte  à  ces  im- 
pies et  vous  la  soumettez.  Cette  tette  à  été 
donnée  en  partage  aux  fils  d'Israël,  tetre  q^i , 
suivant  VEcriture,  est  arrosée  de  miel  et  de 
lait.  Jérusalem  est  le  nombril  de  là  terre  ;  con- 
trée fertile  et  comme  un  autre  paradis  ée  dé^ 
lices,  le  Rédempteur  du  genre  humain  Ta  il^ 
lustrée  par  sa  venue,  sanctifiée  par  ses  parofes, 
eonsacree  par  sa  passion,  rbcheiée  par  sa  mort, 
ennoblie  par  son  tombeau.  Or,  celte  cité  placée 
comme  une  reine  au  centre  du  monde,  est 
maintenant  tenue  en  captivité  par  ses  ennemis 
et  soumise  au  culte  des  gentils  par  des  barba«* 
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res  qui  ignorent  le  vrai  Dieu  ;  elle  demande 
donc  et  elle  désire  sa  délivrance  et  ne  cesse 
d'implorer  vos  secours*  C'est  de  vous  surtout 
qu'elle  réclame  assistance,  parce  que  c'est  en 
vous,  sur  tontes  les  autres  nations,  que  Dieu  a 
placé  la  gloire  des  armes.  Entrez  donc  dans 
cette  voie  pour  la  rémission  de  vos  péchés ,  et 
comptez  sur  la  gloire  impérissable  du  royaume 
des  deux,  » 

Ce  discours  émut  profondément  rassemblée,  qui 
s'écria  tout  d'une  voix:  «Dieu  le  veut!  Dieu  le 
veut!  »  Eu  entendant  ce  cri  unanime,  le  pontife, 
levant  les  yeux  vers  le  ciel,  rendit  grâce  à  Dieu,  et 
commandant  le  silence  d'un  signe  de  la  main,  il 
reprit  en  ces  termes  : 

«  Mes  frères  y  aujourd'hui  s'est  montré  en 
.vous  ce  que  le  Seigneur  dit  dans  son  Evangile  : 
Lorsque  deux  ou  trois  seront  assemblés  en  mon 
nom,  je  serai  avec  eux.  En  effet,  si  Dieu  n'eût 
pas  été  dans  vos  esprits,  votre  voix  n'aurait 
pas  été  unanime.  Ce  cri  parti  de  tant  de  bou- 
ches n'avait  qu'une  seule  origine.  C*est  pour 
cela  que  je  vous  dis  que  c'est  Dieu  qui  l'avait 
mis  dans  vos  poitrines,  et  que  c'est  lui  qui  l'en 
a  fait  sortir.  Que  ce  mot  soit  donc  à  l'avenir 
votre  cri  de  ralliement  dans  les  combats,  car 
c'est  Dieu  qui  l'a  proféré.  Lorsque  vous  en 
viendrez  aux  mains  avec  les  ennemis,  vous 
crierez  tous  ensemble  par  l'inspiration  divine  : 
Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut  !  » 


La  foule  qui  devança  la  croisade  des  seigneurs 
périt  misérablement  en  route,  après  avoir  commis 
tes  plus  grands  excès.  Voici  le  tableau  qu'en  a  tracé 
le  moine  Dodechinus. 

IiES    PBEMlfiRS    CAOISftS. 

....Une  inspiration  miraculeuse  poussait  tous 
les  hommes  de  ce  temps  à  se  mettre  en  chemin 
pour  la  terre  sainte.  Les  femmes  parlant  pour 
cette  expédition  s*habillaient  en  hommes  et 
marchaient  armées.  Réunis  tous  ensemble, 
ceux  qui  s'étaient  croisés  décidèrent  que  les 
juifs,  partout  où  on  les  trouverait  établis ,  se- 
raient introduits,  de  gré  ou  de  force,  dans  la 
communion  chrétienne  ;  que  le  nom  et  le  sou- 
venir des  juifs  seraient  partout  anéantis ,  et 
qu'on  tuerait  sans  distinction  tous  ceux  qui  re- 
fuseraient d'embrasser  le  nom  de  chrétien  et  le 
signe  de  la  foi.  D'où  il  arriva  que  bien  des  juifs 
se  réfugièrent  à  conlre-cœur  dans  le  baptême, 
de  peur  de  perdre  leurs  biens  et  la  vie.  Mais  le 
plus  grand  nombre  était  massacré  et  les  chré- 
tiens pillaient  leurs  richesses.  Cette  cruauté 
exaspéra  les  juifs  au  point  de  les  porter  à  se 
toer  les  uns  les  autres  à  coups  de  couteau.  Les 
maris  n'épargnaient  point  leurs  femmes ,  les 
mères  tuaient  leurs  enfants.  Les  croisés,  conti- 
nuant leur  voyage,  arrivèrent  jusqu'à  la  ville 
des  Pannoniens  qu'on  appelle  Messburg  et  y 


furent  massacrés  presque  tous.  Et  c'était  juste, 
car,  marchant  confondus  avec  des  femmes  «  ils 
s'étaient  souillés  de  grands  excès  et  avaient 
mérité  ainsi  la  colère  de  Dieu. 


Albert  d'Aix  et  Raymond  d'Agiles  ont  peint  h 
prise  de  Jérusalem,  et  ce  mélange  d*exaltation  reli- 
gieuse et  de  cruauté  impitoyable  qui  distingua  en- 
tre toutes  la  première  croisade.  Voici  un  passage 
d'Albert  d^Aix. 

LES    CROISÉS    ▲    JÈ&U8A.LSM. 

....Sortis  vainqueurs  du  palais  du  roi  Salo- 
mon  après  y  avoir  massacré  environ  dix  mille 
Sarrasins,  les  chrétiens  poursuivirent  dans  les 
rues  de  la  ville  de  nombreuses  troupes  d'inG- 
dèles  dispersés  par  la  crainte  de  la  mort ,  et 
les  frappèrent  de  l'épée.  Les  femmes,  qui  s'é- 
taient reft^iées  dans  des  palais  fortiCés,  furent 
égorgées.  Ils  arrachaient  les  enfants  à  la  ma- 
melle du  sein  de  leur  mère  ou  de  leurs  ber- 
ceaux, les  enlevaient  par  la  plante  des*  pieds  et 
leur  brisaient  le  crâne  sur  les  murs  ou  sur  les 
portés.  Us  tuaient  les  uns  à  coups  d'épée ,  ifs 
accablaient  les  autres  sous  des  pierres  ;  ni  l'Age, 
ni  le  sexe  n'étaient  épargnés.  Quiconque  entrait 
le  premier  dans  une  maison  ou  dans  un  palais 
devenait  le  maître  incontesté  de  sa  conquête  rt 
de  tout  ce  qu'elle  renfermait,  meubles,  froment, 
huile,  orge,  vin,  argent,  habits;  et  c'est  ainsi 
que  lés  chrétiens  devinrent  possesseurs  de  tonte 
la  ville.  Mais  pendant  qu'ils  y  étaient  répan- 
dus et  occupés  d'un  long  carnage,  pendant 
qu'ils  s'extasiaient  devant  les  riches  dépouilles 
*  des  Sarrasins,  Tancrède,  aussitôt  qu'il  avait 
mis  le  pied  dans  la  ville,  s'était  précipité  vers 
le  temple ,  en  avait  forcé  les  serrures  et  y  avait 
pénétré  ;  puis ,  avec  l'aide  de  ses  gardes,  il  ar- 
racha des  murs  couverts  d'or,  des  colonnes  et 
des  piliers ,  une  prodigieuse  quantité  d'or  et' 
d'argent  ;  il  sua  deux  jours ,  enlevant  les  tré- 
sors dont  les  Turcs  avaient  orné  leur  temple. 
On  dit  que  deux  Sarrasins ,  sortis  de  la  ville 
pendant  le  siège,  les  lui  avaient  indiqués  pour 
sauver  leur  vie.  Après  ces  deux  jours ,  il  fit 
ouvrir  les  portes  du  temple,  et  emportant 
toutes  ces  richesses,  les  partagea  fidèlement 
avec  son  chef  Godefroy.  Ceux  qui  en  ont  vu  la 
quantité  assurent  qu'il  y  en  avait  assez  pour 
la  charge  de  six  chameaux  ou  de  six  mulets. 


Voici  le  récit  de  Raymond  d'Agiles,  empreint 
d'une  ardeur  plus  vive  et  d'un  caractère  aussi  frap- 
pant de  vérité. 

....Aussitôt  que  les  nôtres  furent  maîtres  des 
murs  et  des  tours  qui  ceignaient  la  ville,  on  put 
voir  un  étonnant  spectacle.  Ceux  des  infidèles 
auxquels  on  coupait  la  tète  étaient  les  plus 
doucement  traités  ^  les  uns  étaient  contraints , 
à  coups  de  flèches ,  à  sauter  du  haut  des  rem- 
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parts  y  d'autres  étaient  torturés  très-longtemps 
ei  périssaient  par  le  fea.  Dans  les  mes  et  sur 
les  places  se  rencontraient  des  amas  de  têtes , 
de  maiv  et  de  pieds.  Les  hommes  et  les  che- 
vaux marchaient  partout  sur  des  cadavres. 
Mais  tout  cela  n'est  rien  encore.  Yenons-eD  an 
temple  de  Salomon  ^  où  les  inOdèles  avaient 
coutume  de  célébrer  leurs  rites  et  leurs  céré- 
monies. Que  s'y  passa- t-il  donc  ?  Si  nous  disons 
la  vérité,  on  ne  pourra  nous  croire.  Qu'il  nous 
suffise  donc  d'affirmer  que ,  dans  ce  temple  et 
dans  le  portique  de  Salomon ,  les  cavaliers 
avaient  du  sang  jusqu'au  genou  et  les  chevaux 
jusqu'au  frein.  0  juste  et  admirahle  jugement 
de  Dieu,  qui  avait  inondé  de  leur  sang  l'endroit 
même  où  il  avait  si  longtemps  supporté  leurs 
blasphèmes!  La  ville  ainsi  remplie  de  sang  et 
de  cadavres  9  quelques  infidèles  ^  réfugiés  dans 
la  tour  de  David ,  demandèrent  au  comte  Ray- 
mond la  protection  de  sa  main  et  lui  rendirent 
la  citadelle.  Il  fallait  voir,  la  ville  une  fois  con- 
quise, la  dévotion  des  pèlerins,  courant  au  sé- 
pulcre de  Notre-Seigneur,  applaudissant,  trans- 
portés et  chantant  au  Seigneur  un  cantique 
nouveau  :  car  leur  âme  offrait  à  Dieu  vainqueur 
et  triomphant  des  vœux  et  des  louanges  qu'il 
faut  renoncer  à  rendre. ... 


Les  scènes  qui  accompagnèrent  le  couronnement 
de  Richard  Cœur-de-Lion  à  Londres  ont  été  ra- 
contées par  un  chroniqueur  contemporain  (Wilhel- 
mus  Neuorigensis,  De  rétms  Anglicis).  Tout  y  est 
également  remarquable  et  instruclif,  et  les  actions 
des  acteurs  et  les  réflexions  de  Tbistorien. 

CODRPNNIMERT    DU    ROI    RICHARD. 

Richard  I*'  fut  sacré  à  Londres  par  Balduin, 
archevêque  de  Cantorbéry,  le  troisième  jour 
des  nones  de  septembre,  jour  qui,  d'après  une 
ancienne  superstition  nationale,  est  appelé 
mauvaii  ou  égyptien,  sorte  de  présage  de 
révénement  qui  menaçait  les  juifs.  Car  TAn- 
gleterre,  dans  laquelle,  sous  le  roi  précédent, 
leur  condition  avait  été  heureuse  et  brillante , 
fut  changée  tout  à  coup  pour  eux ,  par  un  ju- 
gement de  Dieu,  en  cette  Egypte  où  leurs  pères 
avaient  eu  tant  à  souffrir.  Cet  événement  est 
récent  encore,  et  personne  de  cette  génération 
ne  l'ignore;  mais  il  mérite  qu'on  le  conserve 
par  une  ample  relation  à  la  postérité,  comme 
on  monument  manifeste  des  jugements  d'en 
haut  contre  un  peuple  perfide  et  blasphémateur. 
Pour  le  sacre  solennel  du  roi  chrétien  s'é- 
taient rassemblé^  de  tous  les  points  de  l'Angle- 
terre, non-seulement  les  nobles  chrétiens,  mais 
encore  les  premiers  des  juifs.  Ces  ennemis  de 
la  vérité  craignaient  que  la  fortune  Ae  voulût 
plus  leur  sourire  sous  le  nouveau  roi  comme 
sous  le  précédent;  ils  résolurent  donc  d'hono- 
^  rer  son  avènement  et  de  se  concilier  sa  faveur 
par  l'ampleur  de  leurs  présents.  Mais  le  roi, 
soit  qu'il  les  vtt  de  moins  bon  œil  que  son  père, 


soit  que  ^elque  avis  lui  eût  inspiré  une  crainte 
superstitieuse ,  leur  interdit  par  un  édit  l'entrée 
de  l'église  pendant  son  couronnement,  et  l'en- 
trée do  palais  pendant  le  festin  qui  devait  suivre 
la  cérémonie.  La  messe  et  les  cérémonies  ache- 
vées, le  roi,  ceint  d'un  Mllant  diadème,  entra 
avec  pompe  dans  la  salle  du  festin. 

Pendant  qu'il  était  à  table  avec  une  foule  de 
seigneurs,  le  peuple,  qui  se  pressait  autour  du 
palais,  fut  mis  en  émoi;  en  effet,  quelques  juifo, 
se  mêlant  à  la  foule,  avaient  ainsi  Aranchi  les 
portes.  Un  chrétien,  indigné,  donna,  dit-on,  un 
soufflet  à  un  juif  et  le  poussa  dehors  en  lui  rap- 
pelant redit  da  roi.  Cet  exemple  enflamma 
plusieurs  personnes  qui  repoussèrent  aussi  les 
juifs  avec  des  injures.  Le  tumulte  s'accroît,  la 
foule  ameutée  croit  que  le  roi  a  ordonné  ces 
violences,  et,  enhardie  par  l'autorité  royale, 
se  jette  sur  les  juifo  rassemblés  hors  des  portes. 
D'abord  on  fi*appa  du  poing,  puis  vinrent  les 
bâtons  et  les  pierres.  Les  jui^  s'enfuient,  plu- 
sieurs sont  tués  en  fuyant,  quelques-uns  péris- 
sent sous  les  pieds  de  la  foule.  Entre  autres 
étaient  venus  à  Londres  deux  nobles  jnifi 
d'York,  Josée  et  Rénédict  :  le  premier  s'é- 
chappa ;  le  second ,  retardé  dans  sa  fuite  par 
les  coups,  fut  pris',  confessa  le  Christ  pour 
éviter  la  mort ,  et ,  mené  dans  une  église ,  ftit 
baptisé  sur-le-champ.  Cependant ,  le  bruit , 
tr&-agréabl^  à  la  multitude ,  que  le  roi  avait 
ordonné  l'extermination  générale  des  juifs,  se 
répandit  dans  Londres  avec  une  incroyable 
rapidité.  Bientêt  une  foule  immense,  composée 
d'habitants  de  Londres  et'de  provinciaux  atti- 
rés par  le  sacre  du  roi ,  accourut  en  armes , 
avide  de  meurtre  et  de  pillage ,  et  se  jeta  sur 
cette  race  que  le  jugement  de  Dieu  a  rendue 
odieuse  à  tous  les  peuples.  Les  juifo  qui  habi- 
taient Londres ,  et  on  sait  que  le  nombre  en  M 
grand ,  se  réfugièrent  dans  leurs  nmisons  et  y 
cachèrent  leurs  amis  venus  des  provinces.  Ces 
maisons  sont  aussitôt  cernées  et  assiégées  avec 
ardeur  depuis  la  neuvième  heure  jusqu'au  cou- 
cher du  soleil.  Mais  on  ne  pouvait  renverser  les 
murs  trop  bien  construits,  et  les  machines 
manquaient  à  la  fureur 'du  peuple.  On  mit  le 
feu  aux  maisons  ;  un  immense  incendie  éclaira 
la  cité ,  hfttant  la  mort  des  juib  et  secondant 
les  chrétiens  dans  leur  œuvre  nocturne.  Mais 
cet  incendie,  allumé  contre  les  juifs,  ne  fut  pas 
fatal  à  eux  seuls ,  et  le  feu ,  qui  ne  distingue 
personne,  gagna  les  maisons  des  chrétiens. 
Vous  auriez  vu  alors  les  plus  beaux  quartiers 
de  la  ville  embrasés  par  les  citoyens,  comme 
par  une  main  ennemie.  Pour  les  juifs ,  on  ils 
périssaient  consumés  dans  leurs  maisons,  ou , 
voulant  en  sortir,  ils  étaient  reçus  à  coups  d'é- 
pée;  beaucoup  de  sang  fut  versé  en  très-peu  de 
temps.  Mais  le  désir  du  butin  étouffa  celui  du 
meurtre  ;  la  cruauté  céda  à  l'avarice.  La  foule 
s'élança  au  pillage;  et  les  chrétiens  se  traitèrent 
bientôt  en  ennemis  les  uns  les  autres,  voulant 
s'arracher  leur  proie  et  ne  connaissant  plus 
rien  de  sacré. 
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A  oette  nonvelle,  le  roi,  assis  à  table  ave«  la 
foule  dQs  seign^ur^,  envoie  Raaulpbe  4a  Glan^* 
ville»  procureur  du  royaume ,  homme  puiisanl 
et  sage,  avep  quelques  autres  nobles,  pour  ar- 
rêter on  calmer  cçs  furieux  ;  mais  ce  fut  en  vain. 
On  lie  voulut  ni  les  écouter,  ni  les  regarder. 
Les  plus  mutins  allèrent  jusqu'à  les  menacer, 
leur  ordonnant  de  se  retirer  au  plus  vite.  Ils  se 
retirèreot  donc  devant  o^tle  aveugle  rage,  et  la 
foule  décbatnée  continua  ses  excès  et  son  pillage 
jusqu'à  la  deu^i^ième  heure  du  jour  suivant. 
Puis  la  satiété  et  la  fatigue,  plutôt  que  la  raison 
et  que  le  respect  du  prince,  abattirent  l'ardeur 
des  pillards.  Ainsi  fut  signalé,  par  un  événe- 
ment inouï  jusqu'alors  dans  la  cité  royale,  par 
la  destruction  beureusement  commencée  d'une 
race  perfide ,  et  par  une  nouvelle  ardeur  des 
chrétiens  contre  les  ennemis  de  la  croix  du 
Christ,  le  premier  jour  du  règqe  du  très-illustre 
roi  Richard,  J'en  juge  ainsi  non-seulement 
parce  qu'il  faut  considérer  en  bien  plutôt  qu'en 
mal  les  présages  d'un  sens  douteux ,  mais  en- 
core parce  que  la  signification  de  celui-ci  s'ac- 
corde parfaitement  avec  les  progrès  de  la  chré- 
tienté sous  ce  pripoa.  Quel  autre  augure  tirer 
de  cet  événemeq^t,  ^'il  prédit  quelque  chose, 

Sua  le  jour  mèipe  de  sa  consécration  royale  fut 
lustré  par  la  destriiction  d'un  peuple  blaspbé- 
mateur,  qu'au  commencement  même  de  son 
r^n^  les  çnnemis  de  la  foi  chrétienpe  ne  pa<- 
rent  rester  debout  pi  se  soutenir  devant  lui? 


■ 

Nous  détachons  de  Joinville  quelques  passages* 
propres  à  no^s  faire  connaîtra  le  chroniqueur,  les 
idées  de  son  temps  et  celles  de  son  maître  saint 
Louis. 

M..  Gnçore  me  0Qn(a  la  bon  roi  que  une 
fois  advint  que  an  moutier  de  Clugny  y  §i|t 
upe  grande  disputatlon  de  clercs  et  de  juif^,  et 
que  là  se  trouva  un  chevalier  ^ieil  et  ancien, 
lequel  requit  à  l'abbé  d'iceluy  moutier  qu'il  eut 
up  peu  d'audience  et  congé  de  parler,  ce  que 
h  peine  lui  octroya.  Adonc  le  bon  chevalier  se 
lave  de  dessus  sa  potence ,  qu'il  portait  à  sqi 
soutenir,  et  dit  qu'on  lui  fist  venir  le  plus  grapd 
clerc  et  le  plus  grand  maître  d'iceux  juifs,  ce 
qui  lui  fut  fait. 

Et  le  obevalier  lui  va  faire  cette  demande  : 
«Mettre,  réponde^  :  croyegs-vou^  en  la  vierge 
Uarie,  qui  porta  notre  Sauveur  Jésus-Cbrist 
entre  ses  flancs,  puis  en  ses  bras,  et  qu'elle 
l'a  enfanté  vierge  et  soit  mère  de  Dieu?  >  Et 
le  juif  lui  répond  que  de  tout  ce  il  ne  croyoit 
rien.  Et  le  chevalier  leur  dit  :  «  Moult  folle- 
ment avez  dit,  et  êtes  tr^s-fol  hardi  quand 
vous,  qui  ne  le  croyez,  êtes  entré  en  sa  mai- 
son et  son  moutier^  et  vraiment,  fit  le  cheva- 
lier, présentement  vous  le  comparerez.  »  Et  il 
lève  sa  potence,  et  férit  le  juif  bien  étroit  sur 
Touïe,  tant  qu'il  le  coucha  à  terre,  renversé. 


Et  le  voyant  les  autres  juifs  •  ils  vont  lever 
leur  maître  tout  blessé  et  s'enfuyent.  Et  pour 
ce  deme^r^  la  disput^UQP  dea  juifs  et  des  clercs 
finie, 

Lors  vint  l'abbé  à  icelui  chevalier,  et  lai  dit: 
«  3ire  cbevaUer,  vous  avez  fait  folie  de  ce  que 
vous  avez  ainsi  frappé.  »  Et  le  chevalier  lui  ré- 
pond :  n  M&is  vous  avez  fait  encore  plus  grand 
folie  d'avoir  ainsi  asseniblé  et  souffert  telle  dis- 
putation  d'erreurs,  car  céant  avoit  moult  grand 
quantité  de  bons  chrétiens,  qui  s'en  eussent 
allés  tous  mécréants  par  Targut  du  juif.  > 
Aussi,  vous  dis*je,  me  fit  ce  roi,  que  nul ,  si 
n'est  grand  olerc  et  théologien  parfait,  ne  doit 
disputer  aux  juifs,  mais  doit  l'homme  lay  quand 
il  ouit  médire  de  la  foi  chrétienne,  défendre  la 
chose,  non  pas  seulement  de  paroles,  mais  a 
bonne  épée  tranchante,  et  en  frapper  les  mé- 
créants et  médisants  à  travers  le  corps ,  tant 
qu'elle  y  pourra  entrer. 


Si  la  piété  des  laïques  égalait  et  parfois  sarpamit 
celle  des  prêtres,  ceux-ci  pratiquaiant  volontiars 
les  mcBur^  des  laïques  et  prenaient  k  la  croisade  uqa 
part  active, 

....Or  avois-je  un  prebstre  qui  avoit  nom  mes- 
sire  Jean  de  Wayli ,  qui  se  départit  de  nostre 
compagnie  tout  seulet,  et  alla  vers  les  Sarra- 
sins, sa  cuirasse  vestue,  son  chapel  de  fer  sur 
la  teste ,  et  son  espée  sous  l'aisselle ,  de  peur 

Su'on  ne  Paperçust.  Et  quand  il  fut  près  des 
arrazins,  oui  ne  se  pensoient  ne  douloient  de 
lui  parce  qu  il  estoit  tout  seul,  il  leqr  courut  sus 
moult  aprement,  et  lève  son  glaive,  et  fiel  sur 
les  six  capitaines  turcs,  sans  que  nuUy  d'entre 
eux  eust  pouvoir  de  se  défendre ,  et  force  leur 
fut  de  prendre  la  fuiie.  Dont  ce  moglt  Airent 
ébahis  les  autres  Turcs  e(  Sarra^us. 


Quelle  soène  touchante  nous  peint  ici  Joinville, 
et  quel  pharme  doux  et  triste  la  siinpiicité  du  récit 
ajouta  à  ce  spectacle  1 

,..,Et  j'élois  bien  malade  et  pareillement 
inoQ  pauvre  prebstre,  car  un  jour  advint  ainsi 
qu'il  cbantoit  messe  devant  moi,  moi  étant  au 
lit  malade  ^  quant  il  fut  à  l'endroit  de  son  sa- 
crement, je  l'aperçus  si  trèp-pm|ade  que  visi- 
blement je  le  vis  pasmer^  et  quand  je  vis  qu'il 
se  vouJoit  laisser  tomber  en  terre ,  je  me  jetai 
hors  de  mon  lit  tout  maJade  comme  j'étois,  et 
pris  ma  cotte,  et  l'allai  embrasser  par  derrière, 
et  lui  dis  qu'il  (ist  tout  à  son  aise  et  en  paix ,  et 
qu'il  prisj;  courage  et  fiance  en'celuf  qu'il  devoit 
tenir  entre  ses  mains.  Et  adonc  s'en  revint  un 
peu,  et  ne  le  laissai  jusqu'à  pe  qu'il  eust  achevé 
son  saarenientf  ce  qu'il  Qt.  Et  aussi  acbeva-Hl 
de  pélébrer  sa  messe,  et  oncques  puis  ne*cbania 
et  mourut.  Dieu  eu  aie  l'asm^  ! 
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Voici  les  oaroles  adressées  par  saint  Louis  mou- 
rant  à  son  fus. 

c  Beau  fils ,  la  première  chose  qae  je  t'en- 
seigne et  commande  à  garder,  si  est  que  de 
tout  ton  cœur  et  de  tonte  asme  tu  aimes  Dieu. 
Car  sanâ  ce  nul  homme  ne  peut  estre  ^pvé.  Et 
te  garde  bien  de  faire  chose  qui  lui  déplaise , 
c'est  à  sçavoir  péché.  Car  tu  devrois  plutost  dé- 
sirer à  souffrir  toutes  sortes  de  tourments  que 
de  pécher  mortellement.  Si  Dieu  t'envoie  ad- 
versité,  reçois-la  bénignement  et  lui  rends 
grâces,  et  pense  que  tu  Tas  bien  desservi  et  que 
tout  se  tournera  à  ton  pronfit.  S'il  te  donne  pros- 
périté ^  si  Ten  remercie  très-humblement,  et 
garde  que  tu  n'en  sois  pas  pire  pour  orgueil  ni 
auUrement.  Car  on  ne  doit  pas  guerroyer  Ûieu 
de  ses  doiis  qu'il  nous  fait.  Confesse -toi  sou- 
vent y  et  ^ie  confesseur  qui  prud'homme  spit , 
et  qui  te  puisse  souvent  enseigner  à  faire  les 
choses  nécess^res  pour  le  salut  de  ton  asme,  et 
aussi  les  cbpses  dqnt  tu  dQi3  le  garder  )  f\  que 


ta  sois  tel  que  tes  confesseurs,  parants ,  fami- 
liers le  puissent  hardiment  reprepdre  de  ton  mal 
et  aussi  à  Renseigner  tes  faits.  Ecoute  le  ser- 
vice de  Dieu  et  de  notre  mère  sainte  Eglise  dé- 
votement, de  cœur  et  de  bouche,  et  par  espécial 
à  la  messe.  Ne  laisse  aucune  vilaine  chose  dire 
de  Diep,  pi  4^  sa  digne  mère,  ni  de  saint,  ni 
de  sainte.... 

....]^t  te  supplie,  mon  enfant,  que  de  ma  fin 
aies  de  moi  souvenance  ^  et  me  secoures  par 
messes,  oraisons ,  prières,  aumosnes,  ei  bien- 
faits par  tout  ton  royaume.  Et  me  octroie  part 
ei  portion  dans  tous  tes  bienfaits  que  tu  feras. 
Et  je  te  donne  toute  bénédiction  que  jamais 
père  peut  donner  à  enfant.  Priant  à  toule  la 
Trifiilé  dp  paradis,  le  Père,  Iq  Fil3f  |e  Saint-Es- 
prit,  qu'il  te' garde  et  te  défende  de  tous  maux 
et  par  espécial  de  mourir  ép  péché  mortel.  A 
ce  que  nous  puissions  une  fois  après  cette  mor- 
telle vie  estre  devant  Dieu  ensemble,  el  lui 
rendre  grAces  et  louanges  dans  son  royaume 
du  paradis.  Amen.  » 


la^ç^.-^ 
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La  lettre  suivante,  écrite  par  Grégoire  VU  à  Té- 
vèque  de  Metz,  au  sujet  de  sa  lutte  contre  Tempe- 
reur,  est  une  exposition  précieuse  des  idées  de  ce 
grand  pontife  sur  les  rapports  du  saint-siége  avec 
les  gouvemeinents. 

LBTTRS    DE    ORÊGOIRB    VII    A    BERMA.NN ,    RVÊQUE 

OB    METZ. 

Grégoire  MquBf  $ertitewr  dit  $erviteur$  de 
DÎm,  à  êon  cher  frère  en  Jénu^Christ,  Her- 
mann,  Mjite,  ealut  et  bénédieiian  apottoli- 
que. 

Noos  savons  que  ta  es  prêt  à  supporter  les 
fatigues  et  les  dangers  pour  la  cause  de  la  vé- 
rité, et  nous  ne  doutons  pas  que  ce  ne  soit  un 
don  de  Dieu.  Sa  grâce  ineffable  et  sa  merveil- 
leuse clémence  sont  telles,  qu'il  ne  laisse  ja- 
mais ses  élus  s'égarer  tout  à  fait,  ni  être  ren- 
versés et  accablés  sans  retour;  mais  après  les 
avoir  agités  quelque  temps  par  la  persécution, 
comme  par  une  épreuve,  après  quelque  trou- 
ble, il  les  rend  plus  forts  :  comme  les  l&cbes 
sont  poussés  par  la  peur  à  fuir  plus  bonteuse- 
ment  les  uns  que  les  autres,  les  hommes  cou- 
rageux sont  virilement  animés  à  lutter  de  bra- 
voure et  d'ardeur.  Nous  donnons  donc  de  nou- 
veaux encouragements  à  ta  charité ,  afin  que 
tu  aies  plaisir  à  combattre  au  premier  rang 
parmi  les  défenseurs  delà  religion  chrétienne, 
sachant  que  ceux-là  sont  les  plus  proches  de 
Uieu,  et  les  plus  dignes  de  partager  sa  vic- 
toire. Quant  a  ce  que  tu  nous  demandes,  vou- 
lant être  appuyé  et  fortifié  par  nos  lettres  con- 
tre la  folie  de  ceux  qui,  débitant  de  coupables 
bavardages,  refusent  à  Pautorité  du  saint-siége 
le  droit  d'excommunier  le  roi  Henri,  ce  con- 
tempteur de  la  religion  chrétienne,  ce  destruc- 
teur de  l'empire  )st  des  églises,  ce  promoteur 
et  ce  complice  de  Thérésie,  et  de  déUer  ses  su- 
jets de  tout  serment  de  fidélité ,  cela  ne  me  pa- 
rait point  nécessaire ,  puisque  les  pages  des 
saintes  Ecritures  offrent  en  abondance,  sur  ce 
sujet,  les  plus  certains  exemples. 

....  Pour  ne  citer  qu'un  passage  dans  la 
foule^  qui  ignore  cette  parole  de  Notre-Seigneur 
et  Sauveur  Jésus-Christ,  disant  dans  TËvan- 
gile  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâ- 
tirai flfton  Eglise,  et  les  portes  de  Tenfer  ne 


prévaudront  point  contre  elle.»  Et  :  «Je  te  don- 
nerai les  cle£s  du  royaume  du  ciel,  et  tout  ce 
que  tu  auras  lié  sur  la  terre  sera  lié  dans  le 
ciel,  et  tout  ce  que  tu  auras  délié  sur  la  terre 
sera  délié  dans  le  ciel.  » 

Les  rois  sont-ils  exceptés  de  cette  règle? 
Ne  font-ils  pas  partie  du  troupeau  confié  rar 
le  Fils  de  Dieu  au  bienheureux  Pierre  ?  Qm 
donc  osera  se  juger  en  dehors  du  pouvoir  de 
Pierre ,  après  cette  concession  universelle  de 
lier  et  de  délier?  Qui?  si  ce  n'est  peut-être 
l'infortuné  qui ,  refusant  de  porter  le  joug  da 
Seigneur,  se  soumet  au  fardeau  du  diable,  et 
refuse  d'être  compté  parmi  le  troupeaudu  Christ? 
Et  cette  volonté  même  ne  suffit  pas  pour  don- 
ner à  celui  qui  la  revendique  cette  liberté  mi- 
sérable ;  au  contraire ,  celui  qui  rejette  de  sa 
tète  superbe  le  pouvoir  divin  confié  à  Piene, 
le  sentira  d'autant  plus  lourd  au  jour  de  sa  dam- 
nation qu'il  l'aura  écarté  avec  pjus  d*orgoei1. 
Cette  institution  de  la  volonté  divme,  ce  fonde- 
ment du  pouvoir  de  l'Eglise,  ce  privilège  con- 
cédé et  confirmé  par  un  décret  du  ciel  à  Pierre, 
prince  des  apêtres ,  nos  saints  Pères  les  ont 
considérés  et  reconnus  avec  vénération  ;  dans 
les  conciles  généraux,  dans  leurs  écrits  et  dans 
leurs  actions ,  ils  ont  appelé  l'Eglise  romaine 
la  mère  universelle;  ils  ont  déclaré  qu'on  de- 
vait accepter  non-seulement  ses  décisions  re- 
ligieuses ,  mais  ses  jugements  :  d'un  commun 
esprit,  d'une  conmiune  voix,  ils  ont  affirmé 
qull  fallait  lui  soumettre  non-seulement  les  af- 
faires importantes,  mais  les  jugements  de  tou- 
tes les  églises,  comme  à  la  mère  et  à  la  tête  de 
toutes;  qu'il  ne  fallait,  jamais  appeler  de  ses 
décisions,  que  personne  ne  pouvait  ni  ne  de- 
vait s'y  refuser  ou  y  contredire.... 

...•  Quoi!  une  dignité  créée  par  les  hommes 
du  siècle  et  ignorants  de  Dieu,  ne  sera  pas 
soumise  à  cette  autre  dignité  que  la  Provi- 
dence du  Dieu  tout-puissant  a  créée  pour  lui 
rendre  témoignage,  et  par  pitié  pour  le  monde? 
Et  le  FUS  de  ce  Dieu,  Dieu  et  homme  tout  en- 
semble, souverain  pontife,  tête  de  l'Eglise,  sié- 
geant à  la  droite  de  âon  Père*  et  intercédant 
sans  cesse  pour  nous,  n'a-t-il  pas  méprisé  cette 
royauté  séculière  dont  sont  enflés  les  fils  du 
siècle,  et  n'y  a-t-il  pas  préféré  de  son  plein  gré 
le  sacerdoce  de  la  croix  ?  Qui  ne  sait  que  le 
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pouvoir  des  rois  et  chefs  de  peuples  a  eu  un 
commeDcement?  Des  Ihommes  ignorants  de 
Dieu,  pleins  d'orgueil,  de  rapines;  de  perBdie , 
d'homicides ,  en  un  mot  de  tous  les  crimes ,  et 
poussés  par  le  pnnce  de  ce  monde,  qui  est  le 
diable,  ont  entrepris,  avec  une  passion  aveu- 
gle et  une  intolérable  présomption,  de  dominer 
sur  les*  autres  hommes  leurs  égaux  !  Et  lors- 
qu'ils s'efforcent  d'incliner  à  leurs  pieds  les 
prêtres  du  Seigneuri  à  qui  les  comparer  plus 
justement  qu'à  celui  qui  élève  sa  tête  superbe 
au-dessus  de  tous  les  fils  de  Torgueil,  qui,  ten- 
tant le  souverain  pontife  lui-même  et  la  tête 
de  TEglise ,  et  lui  promettant  tous  les  royau- 
mes de  ce  mdhde ,  a  dit  :  «  Je  te  donnerai  tout 
cela  si  tu  t'inclines  pour  m'adorer?  »  Qui  dou- 
tera que  les  prêtres  du  Christ  soient  les  pères 
et  les  maîtres  des  rois,  des  princes  et  de  tous 
les  fidèles?  N'estrce  point  la  marque  d'une  fo- 
lie misérable,  si  le  fils  veut  se  soumettre  son 
père,  recoller  son  maître ,  s*il  veut  lier  à  son 
pouvoir  par  d'iojostes  obligations  celui  auquel 
il  reconnaît  d'ailleurs  la  puissance  de  le  lier  et 
de  le  délier  lui-même,  non-seulement  sur  la 
terre,  mais  dans  le  ciel  ?.... 

Qui  donc  parmi  les  prêtres  ou  les  laïques , 
se  voyant  à  sa  dernière  heure ,  implore  pour 
le  salut  de  son  âme  le  secours  d'un  roi  de  la 
terre  ?  Qui  donc,  parmi  les  rois  ou  les  empe- 
reurs, peut  enlever  par  le  baptême  un  chrétien 
à  l'empire  du  démon,  et  le  mettre  au  nombre 
des  fils  de  Dieu?  Et,  ce  qui  est  le  principal  de 
la  religion  chrétienne ,  qui  d'entre  eux  a  le 
pouvoir  de  former  de  sa  propre  bouche  le  corps 
et  le  sang  de  Notre-Seigneur  ?  Qui  d'entre  eux 
a  reçu  le  droit  de  lier  et  de  délier  dans  le  ciel 
et  sur  la  terre  ?  D'oà  on  peut  voir  clairement 
combien  la  dignité  sacerdotale  l'emporte  sur 
leur  puissance. 

Qui  encore  parmi  eux  peut  ordonner  un  clerc 
et  le  faire  entrer  dans  l'Eglise»  ou,  ce  qui  est 
plus  encore,  le  déposer  et  l'en  faire  sortir?  La 
déposition  suppose  une  autorité  plus  élevée  que 
l'ordination  ;  car  un  évêque  neut  ordonner  d'au- 
tres évêques,  mais  les  déposer  n'appartient 
qu'au  siège  apostolique.  Qui  donc,  même  parmi 
les  écoliers ,  douterait  que  les  prêtres  fussent 
au-dessus  des  rois?  Et  si  les  rois,  pour  leurs 
péchés,  tombent  sous  le  jugement  des  prêtres , 
u  plus  forte  raison  doivent-ils  être  jugés  par  le 
pontife  de  Rome  ?  En  un  mot,  le  premier  venu 
des  chrétiens  fidèles  peut  être  plus  convenable- 
mentappelé  roi  qu'un  mauvais  prince.  En  effet, 
les  chrétiens  qui  cherchent  la  gloire  de  Dieu 
se  gouvernent  courageusement  ;  et  ceux  qui  ne 
sont  pas  de  Dieu,  et  qui  cherchent  leur  inté- 
fèt,  sont  leurs  propres  ennemis  et  les  tyrans 
des  autres.  Les  premiers  sont  les  rois  du 
Christ ,  les  seconds  sont  le  corps  du  diable  } 
les  premiers  se  commandent  à  eux-mêmes , 
afin  de  régner  éternellement  avec  leur  roi  di- 
vin ;  la  puissance  des  seconds  les  conduit  à 
tomber  dans  la  damnation  étemelle  avec  le 
prince  des  ténèbres,  roi  des  fils  de  l'orgueil. 


....  Qu'ils  ne  cherchent  donc  à  point  CBûre  de 
la  sainte  Eglise  leur  servante,  à  la  soumettre,  à 
la  dompter;  mais  plutAt  qu'ils  s'appliquent  à 
honorer,  les  reconnaissant  pour  leurs  pères  et 
leurs  maîtres,  les  yeux  de  cette  Eglise,  c'est- 
à-dire  les  prêtres  du  Seigneur.  Si  on  doit  ho- 
norer les  pères  et  mères  'selon  la  chair,  com- 
bien davantage  les  pères  et  mères  selon  l'es- 
prit !  Si  celui  qui  a  maudit  son  père  ou  sa  mère 
selon  la  chair  est  digne  de  mort,  que  mérite  ce- 
lui qui  maudit  son  père  ou  sa  mère  selon  l'es- 
prit ?  Qu'enchaînés  à  l'amour  de  la  chair  ils  ne 
s'appliquent  pas  à  mettre  leur  fils  à  la  tête  du 
troupeau  pour  lequel  le  Christ  a  versé  son 
sang,  si  on  peut  trouver  un  homme  meilleur  et 
plus  utile  an  troupeau  que  leur  fils;  de  peur 
qu'en  aimant  leur  fils  plus  que  Dieu,  ils  n'ap- 
portent un  grand  dommage  à  la  sainte  Eglise. 


Le  cardinal  allemand  Benno  a  peint  Grégoire  VII 
en  ennemi,  et  l'a  accusé,  selon  Tesprit  de  son  temps* 
d'être  en  communication  régulière  avec  le  diable. 
Voici  ce  curieux  passage. 

LE    MANUEL    DE    ORÊGGIBE    Vil. 

....  Un  jour,  allant  d'Albano  à  Rome,  il  ou- 
blia d'emporter  avec  lui  son  livre  familier  sur 
la  nécromancie,  dont  il  ne  se  séparait  jamais, 
ou  du  moins  bien  rarement.  En  chemin,  il  s'a- 
perçut de  son  oubli,  et  à  l'entrée  de  la  porte 
de  Latran,  appelant  deux  de  ses  serviteurs  dé- 
volues, fidèles  ministres  de  ses  crimes,  il  leur 
ordonna  d'aller  en  toute  hâte  lui  chercher  ce 
livre,  ajoutant  avec  des  menaces  terribles  la 
défense  de  l'ouvrir  en  route  et  d'y  jeter  un  œil 
curieux  ;  mais  plus  sa  défense  était  rigoureuse, 
plus  leur  curiosité  fut  vive.  Aussi ,  en  reve- 
nant, ne  manquèrent- ils  pas  d'ouvrir  le  livre 
etd*y  parcourir  avidement  les  préceptes  de  l'art 
diaboliaue.  Mais  tout  à  coup  se  dressèrent  les 
anges  de  Satan,  dpnt  la  multitude  et  l'horrible 
aspect  firent  d'abord  perdre  l'esprit  aux  jeunes 
gens,  qui  revinreot'diffidlement  à  eux-mêmes. 
Et  les  esprits  malins  les  pressaient,  disant  : 
Pourquoi  nous  avez-vous  appelés  ?  Pourquoi 
nous  fatiguer  ainsi  ?  Vite,  un  ordre  !  que  faut- 
il  faire?  Nous  allons  nous  révolter  contre  vous 
si  vous  nous  retenez  plus  longtemps.  Aussitôt 
l'un  des  jeunes  gens  s'écria  :  «  HAtez-vous  de 
renverser  ces  murailles ,  »  et  il  montrait  du 
doigt  des  murs  élevés,  voisins  de  Rome,  qu'en 
un  instant  les  esprits  malins  eurent  renversés. 
Et  les  jeunes  gens,  faisant  le  signe  de  la  croix, 
épouvantés,  tremblants  et  palpitants,  purent  à 
peine  revenir  à  Rome  vers  leur  maître. 


Le  chroniqueur  Lambert  a  raconté  la  pénitence 
des  amis  excommuniés  de  Henri  IV  et  celle  de  Henri  IV 
lui-même,  lorsqu'il  vînt  implorer  à  Canossa  Tabso- 
lution  du  pape.  Nous  détachons  de  la  mênf^e  chfo- 
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niaue  la  scène  imposante  oq  le  p^pe,  déliant  Tem- 
pereur  d'affîrmer  sur  Fliostie  son  iniioceuce,  Tac- 
cable  sous  son  propre  aveu. 

p^NRl    IV    ▲    CABOSSA. 

l^es  évéc[aes  et  les  laïques  que  le  pape  avait 
e^^pommupiés,  et  que  le  roi  Henri  avait  été 
obligé,  malgré  lui,  d'écarter  de  sa  personne,  à 
cause  de  cet  analhème,  parvinrent  en  Italie, 
trouvèrent  le  pape  à  Canossa,  et,  pieds  nus, 
couverts  d'une  laine  grossière,  implorèrent,  en 
suppliant,  le  pardon  de  leur  révolte  et  la  levée 
de  lei^r  excommunication.  Le  pape  répondit 
qu'on  ne  pouvait  refuser  toute  pitié  à  leur  re- 
penUret  à  leurs  larmes  ;  mais  que  leur  longue 
désobéissance  et  que  la  rouille  accumulée  du 
pécbé  voulaient  être  purifiées  par  le  feu  d'une 
longue, pénitence.  Si  leur  repentir  était  sin- 
cère, qu'ils  souiïrissent  avec  patience  le  feu 
avec  lequel  l'Eglise  devait  guérir  leur  bles- 
spre.  11  ne  (allait  pas  qu'une  réconciliation 
trop  aisée  avec  l'Eglise  fit  paraître  de  peu 
d'importance  le  grand  crime  qu'ils  avaient 
commis  contre  le  siège  apostolique.  Ils  se  dé- 
clarèrent prêts  à  accepter  toutes  les  épreuves. 
Le  pape  les  sépara  donc  les  uns  des  autres,  et 
enfermés  dans  des  cellules,  dans  un  isolement 
absolu,  ils  recevaient  le  soir  une  modique 
nourriture.  Pour  les  laïques,  le  pape  propor- 
tionna la  pénitence  à  l'âge  et  au  rang  de  cha- 
cun d'eux.  Après  que  cette  épreuve  eut  duré 
plusieurs  jours,  il  appela  les  piénitents  près  de 
lui,  et  les  ayant  doucement  repris  sur  leurs 
fautes,  les  avertit  de  n'y  plus  retomber  ;  puis 
il  leur  donna  l'absolution.  A  leur  départ,  il 
leur  recommanda  à  plusieurs  reprise  de  n'avoir 
aucune  communication  avec  le  roi  Henri  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  expié  ses  fautes  envers  le 
saint-siége  ;  de  ne  l'aider  en  rien  à  troubler 
l'Etat  et  la  paix  de  TEglise  ;  mais  il  leur  per- 
mit à  tous  de  lui  parler  pour  l'exhorter  à  la 
pénitence,  et  pour  le  tirer  du  mauvais  chemin 
0^  il  paraissait  entraîné 

..••  Henri,  se  soumettant  au  saint-siége,  vint 
donc  à  Canossa  comme  on  le  lui  avait  ordonné. 
Le  chAteau  avait  que  triple  enceinte^  il  fut 
reçu  dans  la  seconde,  séparé  de  sa  suite,  dé- 
pouillé de  toute  pompe,  de  tout  insigne  royal, 
pieds  nus,  à  jeun,  et  resta  là  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir,  attendant  la  sentence  du  pontife 
de  Rome.  Le  second  jour  se  passa  ainsi  et 
ainsi  le  troisième.  Enfin  le  quatrième  jour, 
admis  en  présence  du  pape,  après  de  longs 
discours  il  fut  absous  aux  conditions  suivantes  : 
Au  jour  et  au  lieu  désignés  par  le  pape,  il  de- 
vait comparaître  à  une  assemblée  générale  des 
princes  allemands  ;  répondre  aux  accusations 
présentées  contre  lui,  et  le  pape,  siégeant  à 
cette  assemblée,  devait  juger  de  la  cause  s'il  le 
trouvait  à  propos.  D'après  le  jugement,  Henri 
4evait  garder  sa  couronne  s'il  se  justifiait  des 
accusations  portées  contre  lui  ;  la  perdre  avec 
soumission^  si,  les  accusations  une  fois  prou- 


vées, il  était  déclaré,  A'^près  les  lois  d^  TE- 

glise,  indigne  de  régner 

Après  cette  absolution  ^nsi  accordée,  le 
pape  célébra  la  sainte  messe,  «t  après  vQf- 
frande,  faisant  approcher  de  l'autel  le  roi  et  la 
foule  qui  l'entourait,  élevant  dans  s$t  main  le 
corps  du  Seigneiir,  il  paria  ainsi  :  «  Toi  et  tes 
partisans  m'avez  souvent  écrit  que  j'occupfds 
le  siège  apostolique  grâce  à  la  simonie  et  à 
l'hérésie,  qu'avant  et  apjrès  mon  élévation  à 
répiscopat,  j'ai  souillé  n^a  vie  d'une  foule  de 
crimes  qui,  selon  les  saints  canons,  devraient 
me  faire  interdire  l'exercice  du  sacerdoce.  Et 
bien  qu'une  fpule  de  técqoins  qui  connaissent 
parfaitement  toute  ma  vie,  et  que  ^'^utres  qui 
m'ont  élevé  à  l'épiscopat,  puissent  suffisam- 
ment repousser  ces  calomnies ,  j'aime  qiieux, 
pour  écarter  tout  scandale,  en  appeler  au  té- 
moignage de  Dieu  qu'4  celui  4es  homp[ies. 
Voici  le  corps  du  Seigneur }  j^  vais  le  rpcevoir 
dans  ma  bouche  ;  qu'il  rpnae  témoignage  de 
mon  innocence.  Que  Dieu  tout-puissant,  p^ir  i^n 
jugement  immé4iat,  m'absolve  de  tout  sQ|:ipfion 
si  je  suis  inuocent,  me  frappe  de  pport  à  l'in- 
stant si  je  suis  coupable.  »  Ayant  ajouté  quel- 
*ques  paroles  terribles,  où  il  priait  Dieu  d'être 
son  juge  équitable  et  le  témoin  de  i^n  ii^io- 
cence,  il  prit  une  partie  du  oorps  du  Seigneur 
et  l'avala.  Rien  n'arriva,  et  le  peijpllp  éclata  en 
acclamations,.louant  la  justice  de  Dieu  et  l'in- 
nocence du  pape.  Celui-ci,  imposant  le  silence, 
se  tourna  vers  le  roi  et  dit  :  «  Qu'il  te  plaise, 
mon  fils,  de  faire  ce  que  tu  m'as  vu  faire.  Les 
princes  de  l'empire  allemand  nous  assour- 
dissent les  oreilles  de  leurs  accusations  contre 
toi,  tè  reprochant  une  foule  de  crimes  capi- 
taux, et  demandant  nourseulement  ta  dépo- 
sition de  tout  pouvoir  temporel,  mais  ton  ex- 
clusion de  l'Eglise  et  du  commerce  des  fidèles 
jusqu'à  ton  dernier  jour.  Ils  veulent  qu'un  jour 
et  un  lieu  soient  fixés  pour  discuter  canoni- 

Suement  ces  accusations.  Tu  sais  que  la  raison 
es  hommes  est  toujours  vacillante,  que  dans 
les  discussions  publiques  le  faux  passe  souvent 
pour  vrai,  grâce  à  cet  art  de,  biep  dire  et  à 
cette  douceur  du  langage  qui  fonl  aimer  le 
mensonge  paré  de  belles  paroles,  tandis  que 
la  vérité,  sans  l'appui  de  l'éloquence,  est  mé- 
prisée. Comme  je  souhaite  ton  bien,  parce 
que  tu  as  imploré  en  suppliant  la  protection  du 
siège  apostolique,  je  te  prie  de  faire  comme 
nf)oi.  Si  tu  as  conscience  de  ton  innocence  et 
des  calomnies  de  tes  rivaux,  délivre  l'Eglise 
de  Dieu  de  ces  scandales,  ^t  toi-même  des 
doutes  que  soulèvent  ces  longs  débets  :  Rivale  le 
reste  du  corps  du  Seigneur,  afin  que  ton  inno- 
cence, appuyée  du  témoignage  de  Dieu,  fernoe 
les  bouches  qui  se  déchaînent  contre  toi;  afin 
que  soutenu  par  moi,  désormais  défenseur  de 
ton  innocence,  tu  puisses  voir  les  princes  re- 
venir à  toi,  ta  couronne  t'être  rendue,  et 
toutes  ces  tempêtes  de  la  guerre  civile  oui 
tourmentent  l'empire,  à  jamais  apaisées.  »  Les 
paroles  inattendues  frappèrent  le  roi  de  siu- 
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pear;  il  s'agita,  tergiversa.  Uni  à  part  conseil 
avec  ses  CiûiiUers,  cherchaol  avec  eu  ce  qa  il 
fallait  foire,  et  commeot  on  poavaiteeha^per 
à  cette  horrible  éoreuve.  Se  remettant  peo  A 
peu,  il  commença  a  s'excuser  auprès  du  pape, 
disant  que  Tabsence  de  ses  principaux  amis  et 
surtout  de  ses  accusateurs  rendait  cette 
épreuve  inutile  ;  que  cette  satisfaction  donnée 
à  un  petit  nombre  d'assistants  ne  prouverait 
rien  aux  incrédules;  qu'il  valait  mieux  ré- 
server la  questjon  intacte  â  l'assemblée  géné- 
rale des  princes....  Le  pupe  acquiesça  volon- 
tiers à  ces  prières. 


Otton  de  PMsIogen,  dans  sa  Vié-dê  Frédérie  l**-, 
a  laissé  sur  Arnaud  de  Brescia  une  page  intéres- 
sante. 

AKHAUO    DX    fXUSCIA.. 

....  Cette  sédition  du  peuple  romain  contre 
le  pouvoir  papal  fut  accrue  pfur  Arnaud  de 
Brescia,  dont  j'a|  déjà  parlé.  Cet  hompie  était, 
selon  la  parole  de  TEvangile,  un  loup  revêtu 
d'une  peao  de  mouton.  Il  entra  dans  Àorne^  et 
ses  doctrines  persuasives  poussèrent  ^  ^n 
comble  l'esprit  s^ilieux  du  peuple  ;  |1  en  de- 
vint le  guide  ov^  plutôt  le  séducteur.  Cet  Ar- 
naud était  né  à  Brescia  en  Italie;  clerc  en 
réglise  de  cettç  ville  et  ordonné  lecteur,  il 
eut  pour  maître  Pierre  Âbailard.  Arnaud  était 
loin  de  noanquer  dlntelUgence  ;  n^ais  il  abon- 
dait en  belles  paroles  plutôt  qu*en  splide^  pen- 
sées. Amateur  de  l'extraordinaire,  ayide  de 
nouveauté,  c'était  un  de  ces  esprits  portée  à 
fabriquer  des  hérésies  et  à  créer  des  ^cliismes, 

Revenant  des  Gaules  en  Italie  après  ses  étu- 
des, il  se  revêtit,  afin  de  pouvoir  mieux  trom- 
per les  hommes,  d'un  extérieur  religieux^ 
trouvant  partout  h  reprendre  et  à  mordre,  n'é- 
pargnant personne,  accusateur  perpétuel  des 
clercs  et  des  évêqiies,  fléau  des  moines,  flat- 
teur des  laïques.  À  Tentendre,  les  clercs  pro- 
priétaires, les  évéques  recevant  de3  régales, 
les  moines  possédapt  des  biens  pe  pouvaient 
en  aucune  façon  être  sauvés.  Tout  cela  appar- 
tenait, selon  lui,  au  pouvoir  temporel,  et  ne 
pouvait  être  concédé  que  pour  l'usage  et  le 
profil  des  laïques.  On  dit  aussi  qu'il  avait  sur 
le  sacrement  de  l'autel  et  sur  le  baptême  des 
enfants  des  sentiments  peu  orthodoxes.  Par  ces 
moyens  et  d'atitres  encore  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer,  il  troubla  rEglise  de  Bres- 
cia ',  les  oreilles  des  laïques  du  pays  étaient 
démangée^  du  besoin  d'entendre  parler  contre 
les  clercs  ;  il  exposait  pernicieusement  Tbis- 
toire  ecclésiastique  ;  enfin,  dftns  le  grand  con- 
cilp  tenu  à  Rome  sous  Innocent,  il  fut  accusé 
par  l'évéque  de  Brescia  et  par  des  hommes 
religieux.  Le  pontife  romain,  voulant  arrêter  la 
propagation  de  ces  dangereuses  doctrines,  dé- 
cida de  condamner  cet  homme  au  silence  ^  ce 
qui  fat  fait.  Arnaud  quitta  donc  rilaliei  passa 


les  Alpes,  alla  a  Torgau,  en  Allemagne,  nre- 
nant  le  titre  de  docteur,  et  y  sema  quelque 
temps  ses  idées  pernicieuses.  Mais  à  la  mort 
nlnnocent,  à  Tavénement  du  pape  Eogèpe,  il 
vint  i  Rome  et  trouva  la  ville  soulevée*  Pédai- 
gnant  les  conseils  d'un  homme  sage  qui  lui 
disait  «  de  ne  pas  amasser  du  bols  pour  son 
bûcher,  «  il  irrita  la  sédition,  rappelant 
l'exemple  des  anciens  Romains  qui,  par  la  sa- 
gesse du  sénat  et  par  le  courage  discipliné 
et  intègre  de  la  jeunesse,  avaient  conquis  le 
monde.  Il  apprit  au  peuple  à  reconstruire  le 
Capitule,  à  ressusciter  le  sénat,  à  reformer 
l'ordre  équestre.  Le  gouvernement  de  TEiat 
ne  regardait  en  rien  le  pape,  le  pouvoir  reli- 
gieux devait  lui  suffire.  Le  mal  produit  par  le 
venin  de  ces  doctrines  alla  si  loin,  que  non- 
seulement  les  palais  de  la  noblesse  romaine  et 
des  cardinaux  furent  détruits ,  mais  que  la 
personne  vénérable  des  cardinaux  fut  traitée 
sans  resneot  p^r  le  peuple,  qui  en  blessa  plu- 
sieurs. Cela  dura  longtemps,  depuis  la  mort  de 
Célestin  jusqu'à  ce  jour.  U  méprisait,  comme 
vides  d'autorité,  les  sentences  canoniques  ren- 
dues très-justement  contre  lui.  Enfin  u  tomba, 
sur  la  frontière  de  la  Toscane,  entre  les  mains 
de  ses  ennemis;  il  fut  réservé  au  jugement  du 
prince,  puis  condamné  au  bûcher  par  le  pré- 
fet de  la  ville;  et,  de  peur  que  ses  restes  ne 
devinssent  pour  la  folle  multitude  un  objet  de 
vénération,  on  les  jeta  dans  le  Tibre. 


Pierre,  moine  de  Citeaux,  a  exposé  cette  hérésie 
des  Albigeois,  qui,  noyée  dans  le  sang,  laissa  pour- 
tant des  traces  et  peut  être  suivie,  sous  des  cléno- 
minations  diverses,  à  travers  tout  le  moyen  àg». 
Les  passages  suivants  font  voir  quelle-  diiïérenro 
profonde  séparait  ces  sectes  de  TE^libe  romaine,  et 
par  quel  sophisme  un  mépris  mystique  de  la  chair 
autoriisait  parna  elles  le  dérèglement  des  nueurs. 


LES    ALBIGEOIS. 


Puisqqe  Toccasion  s*en  présente,  je  crois 
utile  d'exposer  clairement  et  en  peu  de  mots 
ces  hérésies  et  les  sectes  Qu'elles  produisirent. 
D'abord  les  hérétiques  établissaient  deux  créa- 
teurs, l'un  du  monde  invisible,  qu'ils  appe- 
laient bon;  et  l'autre  du  monde  visible,  qu'ils 
appelaient  mauvaii.  Ils  attribuaient  le  Nou- 
veau Testament  au  dieu  bon,  l'Ancien  au  mau* 
vais  ;  et  ils  le  rejetaient  absolument ,  sauf  ce 
que  le  Nouveau  Testameqt  conflrmait  de  l'An- 
cien. Ils  accusaient  l'auteur  de  rAncien  Testa- 
ment de  mensonge,  parce  que  le  créateur  y  di- 
sait :  a  Le  jour  où  vous  mangerez  de  l'arbre  de 
la  science ,  du  bien  et  du  mal ,  vous  mourrez.  2# 
Et,  disaient-ils,  ceux  qui  en  avaient  mangé 
ne  moururent  pas  ;  et  cependant ,  après  ce  pé- 
ché, ne  furent-ils  pas  sujets  à  la  misère  de  la 
mort?  Ils  rappelaient  homicide,  parce  ou'il 
avait  brAlé  Sodome  et  Gomorrbe,  noyé  le 
monde  sous  le  déluge,  Pharaon  et  les  Egyp* 
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tiens  sous  la  mer.  Ils  affirmaient  qne  tons  les 
pères  de  TADcien  Testament  étaient  damnés  ; 
qoe  saint  Jean  -  Baptiste  était  Tan  des  plus 
grands  démons  de  Tenfer.  Ils  disaient  aussi , 
mais  en  secret,  que  ce  Christ,  qui  était  né 
dans  la  Bethléem  terrestre  et  visible ,  et  qui 
avait  été  mis  en  croix  à  Jérusalem  j  était  un 
mauvais  esprit....  Mais  le  bon  Christ,  comme 
ils  l'appelaient,  n'avait  jamais  bu  ni  mangé,  ni 
pris  une  chair  matérielle,  ni  paru  dans  ce  monde, 
si  ce  n'est  spirituellement,  dans  le  corps  de  Paul. 
Nous  avons  dit  la  Bethléem  terrestre  et  vi- 
ÉU)le,  parce  que  les  hérétiques  imaginaient 
Texistence  d'une  terre  nouvelle  et- invisible, 
dans  laquelle,  selon  quelques-uns  d'entre  eux, 
le  bon  Christ  était  né  et  avait  été  cï'uciQé. 

Ces  membres  de  TAntechrist,  ces  premiers- 
nés  de  Satan,  cette  race  impure,  ces  fils  du 
Grime  et  de  Thypocrisie,  séduisant  les  cœurs 
simples,  avaient  infecté  de  leur  venin  la  pro- 
vince de  Narbonne.  lis  appelaient  l'Eglise  ro- 
maine une  caverne  de  voleurs, et:  la  femme  de 
mauvaise  vie  dont  il  est  parlé  dans  l'Apoca- 
lypse. Ils  anéantissaient  les  sacrements  au 
point  de  ne  faire  aucune  différence  entre  l'eau 
do  saint  baptême  et  l'eau  des  fleuves,  entre 
l'hostie  du  oorps  du  Christ  et  le  pain  des  laï- 
ques ,  glissant  dans  Toreilie  des  simples  que  le 
corps  du  Christ,  fût-il  aussi  grand  que  les 
Alpes,  serait  depuis  longtemps  consommé  et 
anéanti  par  tant  de  convi^^s.  La  confirmation, 
la  confession ,  étaient  choses  vaines  et  frivoles. 
Le  saint  mariage  était  une  prostitution*,  et 
personne  n'y  pouvait  faire  son  salut.  Sur  la  ré- 
surrection de  la  chair,  ils  avaient  inventé  de 
bizarres  doctrines  :  nos  âmes  étaient  des  es- 
prits angéliques  qui,  pour  leur  orgueil,  avaient 
été  précipités  du  ciel  ;  ils  avaient  laissé  dans 
les  airs,  en  tombant  ici-bas,  leurs  corps  glori- 
fiés (divins);  quant  à  leurs  Ames,  après  avoir 
habité  successivement  sept  corps  terrestres, 
quels  qu'ils  fussent,  leur  ^pénitence  ainsi  ac- 
complie ,  elles  allaient  rejoindre  ces  corps  glo- 
rifiés ,  abandonnés  par  elles. 

Il  faut  savoir  aussi  que ,  parmi  les  héréti- 
ques ,  quelques  hommes  étaient  appelés  far^ 
faits  ou  bons ,  et  les  autres  des  croyants.  Les 
parfaits  s'habillaient  de  noir,  feignaient  ht  chas- 
teté, s'abstenaient  rigoureusement  de  viandes, 
d'œufs  et  de  fromage;  et  ils  s'efforçaient  de  pa- 
raître ne  jamais  mentir,  bien  que  leur  doctrine 
sur  Dieu  fût  un  perpétuel  mensonge.  Ils  dé- 
fendaient de  jurer  sous  aucun  prétexte'.  Otf 
appelait  croyants  ceux  qui  vivaient  selon  le 
siècle,  sans  chercher  à  imiter  la  vie  des  par- 
faits,  mais  espérant  pourtant  être  sauvés  et 
unis  avec  eux  par  les  croyances.  Ces  croyants 
étaient  livrés  à  Tusure,  à  la  rapine,  au  meur- 
tre, à  la  débauebe,  an  parjure,  à  tous  les  cri- 
Ci]  Sacrum  nwtrimonium  meretricium  ttse.  Curienge 
coïocfdeDce  atec  cartaines  aectes  cooleroporainei  profea- 
aant  la  même  opinion  dans  les  mêmes  termes. 

(2)  S'appoyant ,  oomme  les  quakers,  sur  les  Tersels  33 
el  auitanu  du  ch.  v  de  TEvangile  d«  saint  MaUbieu.  Yofri 
daps  ce  IJTre  pi^me,  p,  398, 


mes,  avec  d'aulanl  plus  de  liberté  que,  sans 
restitutioti,  sans  confession  et  sans  pénitence, 
ils  se  croyaient  assurés  du  salut  s'ils  avaient 
eu  le  temps,  à  l'instant  même  de  la  mort,  de 
dire  un  Pater  nosttr  et  de  recevoir  riroposition 
des  mains  de  leurs  maîtres  les  parfaits,  qu'ils 
appelaient  diacres  ou  évêques.... 

....  Ils  appelaient  idolâtrie  les  images  qui 
sont  dans  les  églises,  et  les  cloches  les  trom- 
pettes du  diable.'  Ils  ne  voyaient  pas  de  péché 
dans  les  pires  débauches.  Mais  si  un  parfait  avait 
péché  en  mangeant  de  la  chair,  du  fîromage  ou 
des  œufs,  ou  de  quelque  autre  manière,  tous 
ceux  qu'il  avait  assistés  perdaient  Tesprit  saint 
et  avaient  besoin  d'un  nouveau  consolateur;  et 
ceux  qui  étaiest  sauvés  par  son  ministère  tom- 
baient du  ciel,  à  cause  de  son  péché.. ••  D'au- 
tres hérétiques  moins  pervers  s'appelaient 
vauiois,  d'un  certain  Yaldius  de  Lyon.  Pour 
ne  pas  nous  étendre  davantage  sur  ces  héréti- 
ques, disons  que  leurs  erreurs  principales 
étaient  les  quatre  suivantes  :  ils  portaient  des 
sandales  comme  lés  apôtres;  ils  défendaient 
dans  tous  )es  cas  de  jurer  ou  de  tuer;  enfin, 
ils  disaient  que ,  pourvu  qu'on  eût  des  san- 
dales, on  pouvait,  sans  avoir  été  ordonné  par 
un  prêtre,  faire  descendre  le  Christ  sur  Tautel. 
Qu'il  nous  suffise  d'avoir  donné  cette  courte 
exposition  des  hérésies  et  de  leurs  sectes.  Ce- 
lui qui  veut  y  entrer  est  reçu  par  un  des  héré- 
tiques, qui  lui  dit  :  «  Ami,  si  tu  veux  être  des 
nôtres,  il  faut  renoncer  à  tous  les  dogmes  que 
tu  as  reçus  de  TEglise  romaine.  »  Le  néophyte 
répond  :  «  J'y  renonce.  —  Reçois  donc  l'esprit 
saint  des  hommes  bons.  »  Et  il  lui  soufQe  sept 
fois  sur  la  bouche,  ajoutant  :  «  Renonces-tu  à 
cette  croix  que  t'a  faite  le  prêtre,  en  te  bapti- 
sant, sur  la  poitrine,  sur  les  épaules  et  sur  la 
tête?  —  J'y  renonce.  —  Crois-tu  que  cette  eau 
te  donne  le  salut?  —  Je  ne  le  crois  pas.  —  Re- 
nonces-tu à  ceTvoile  que  le  prêtre,  «n  te  bapti- 
sant, t'a  mis  sur  la  tête?  —  J'y  renonce.  »  Il 
reçoit  alors  le  baptême  des  hérétiques,  renon- 
çant à  celui  de  l'Eglise.  Alors  ils  lui  imposent 
tous  les  mains  sur  la  tête,  l'embrassent,  le 
couvrent  d'un  vêtement  noir;  et  à  partir  de 
cette  heure  il  est  l'un  d'eux. 


La  guerre  des  Albigeois  eut,  comme  toutes  les 
luttes  religieuses  de  ce  temps,  son  accompa^oement 
inévitable  de  supplices  et  de  miracles.  Voici  un  cu- 
rieux épisode  raconté  par  Pierre  de  Glteaux. 

Nous  ne  passerons  psp  sous  silence  le  mi- 
racle arrivé  au  château  de.  Castre»,  en  pré- 
sence du  comte.  On  lui  amena  deux  héréti- 
ques :  l'un  était  un  parfait,  l'autre  un  novice 
et  le  disciple  du  premier.  Lexomte  tint  conseil 
et  on  décida  quils  seraient  brûlés  tous  les 
deux.  Mais  celui  qui  était  le  disciple  de  l'autre 
eut  le  cœur  remué  par  la  crainte,  commença  à 
se  convertir,  offrant  d'abjurer  volontiers  Thé- 
résje  et  d'obéir  eo  tout  à  la  5aio4e  Eglise  ro-- 
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maîne.  Aussitôt  grande  discussion  entre  les 
nôtres;  les  uns  disaient  :  «  Puisqu'il  est  prêt  i 
fiiire  ce  qoe  nous  voulons»  il  ne  faut  pas  le 
condamner  à  mort.  —  Mais  il  mérite  la  mort, 
disaient  les  autres,  car  il  est  clair  qu'U  a  été 
hérétique,  et  ce  qu'il  dit  est  plutôt  inspiré  par 
la  crainte  de  la  mort  imminente  que  par  Ta- 
mour  de  la  religion  chrétienne.  »  EnGn ,  le 
comte  décida  qu'il  serait  brûlé,  raisonnant 
ainsi  :  «  Si  sa  conversion  est  sincère,  ce  feu  le 
purifiera  de  ses  péchés  ;  s'il  ment ,  c'est  la  di- 
gne punition  de  sa  perfidie.  On  leur  passa  donc 
à  tous  les  deux  des  liens  solides  autour  des 
jambes,  de  la  taille  et  du  col;  on  leur  attacha 
les  mains  derrière  le  dos ,  puis  on  demanda  an 
converti  dans  quelle  religion  il  voulait  mourir  : 
«  J'abjure  Thérésie,  répondit-il  ;  je  veux  mou- 
rir dans  la  foi  de  la  sainte  Eglise  romaine ,  et 
je  supplie  que  ce  feu  soit  pour  moi  celui  de  la 
purification  de  mes  péchés.  »  On  alluma  donc 
autour  du  poteau  un  grand  feu.  Le  parfait  fut 
en  un  instant  consumé  ;  mais  les  liens  de  l'au- 
tre furent  aussitôt  rompus,  et  il  sortit  du  feu 
sain  et  sauf ,  sans  garder  d'autres  marques  de 
ses  atteintes  que  quelques  brûlures  au  bout  des 
doigts. 


Les  plaintes  du  peuple  de  France  dans  le  Qua- 
driloge  d'Alain  Cbartier,  sont  un  éloauent  tableau 
de  ses  misères  au  temps  de  Charles  Yil. 

FEAGMEIITS    DU    QUADBIL061. 

....Haa!  chéUf  doloreux  !  dont  vient  ceste 
usance ,  qui  a  si  bestourné  (changé)  l'ordre  de 
justice,  que  chacun  a  sur  moy  tant  de  droit 
comme  sa  force  luy  en  donne?  Le  labeur  de 
mes  mains  nourrist  les  lasches  et  les  oyseux , 
et  ilz  me  persécutent  de  faim  et  de  glaive.  Je 
soutiens  leur  vie  à  la  sueur  et  travail  de  mon 
corps ,  et  ils  guerroyent  la  mienne  par  leurs 
oultrages  dont  je  suis  en  mendicité.  Hz  vivent 
de  moy  et  je  menr  par  eulx.  Ils  me  deussent 
garder  des  ennemis,  hélas!  et  ils  me  gardent 
de  manger  mon  pain  en  seureté.... 

....Labeur  a  perdu  son  espérance,  marchan- 
dise ne  trouve  chemin  qui  la  puisse  seurement 
adresser.  Tout  est  proye,  ce  que  l'espée  et  le 
glaive  ne  deffend.  Ne  je  n'ay  autre  espérance 
en  ma  vie,  sinon  par  désespoir  laissier  mon 
estât  pour  faire  comme  ceulx  que  ma  despoiylle 
enrichist,  qui  plus  ayment  la  proye  que  Toft» 
neur  de  la  guerre.  Que  appelé-je  guerre?  Ce 
n'est  pas  guerre  qui  en  ce  royanlme  se  mainne. 
C'est  une  privée  roberie,  nng  larreein  haban- 
donné,  force  publicque  soubz  umbre  d'armes, 
et  violente  rapine,  que  faulte  de  justice  et  de 
bonne  ordonnance  ont  fait  estre  loisibles.  Les 
armes  sont  criées  et  les  estendars  levez  contre 
les  ennemis  :  mais  les  exploitz  sont  contre  moy, 
A  la  destruction  de  ma  povre  substance  et  de 
ma  misérable  vie.  Les  ennemis  sont  combalus 
de  parolles  et  je  le  suis  de  faict.  Regarde  f 


mère,  regarte  et  avise  bien  ma  très-langou- 
reuse afDiction ,  et  tu  cognoistras  que  tous  re- 
fuges me  défaillent.  Les  champs  n'ont  plus  de 
franchise  pour  moy  administrer  seure  demeure, 
et  je  n'ai  plus  de  quoy  les  cultiver,  ne  fournir 
pour  y  recueillir  le  firuict  de  nourriture.  Tout 
est  en  autruy  main  acquis,  ce  que  force  de  murs 
et  de  fessez  n'environne. 


Le  Journal  de  Massdin  a  conservé  les  débats  des 
états  généraux  de  i484.  Rien  de  plus  instructif  que 
la  réponse  de  Philippe  de  Poitiers  au  député  du 
tiers  état,  qui  avait  demandé  qu'une  partie  de  Tim- 
pôt  fût  soutenue  par  les  deux  premiers  ordres. 
Citons  d'abord  les  paroles  d'Huyart,  avocat  de  Troy  es, 
député  du  tiers. 

ftTATS    GÉNÈIIAUZ    DE    1484. 

....Votre  sagesse  comprend  qu'il  ne  faut  pas 
que  l'Eglise  et  la  noblesse  soient  à  charge  au 
pauvre  peuple;  il  faut  plutôt  qu'elles  lui  prê- 
tent assistance,  et  puisqu'il  nourrit  et  soutient 
tous  les  autres,  mieux  vaut  soulager  sa  misère 
que  de  l'appauvrir  par  une  charge  nouvelle.  11 
est  juste  que  le  clergé  paye  sur  ses  immenses 
richesses  le  salaire  de  ceux  qui  ont  défendu  ses 
intérêts;  j'en  dis  autant  pour  les  nobles.  Ce 
serait  le  comble  de  Tiniquité,  si  l'Eglise  et  les 
nobles  faisaient  leurs  affaires  avec  les  deniers 
du  peuple ,  et  si  les  plus  pauvres  payaient  pour 
les  plus  riches. 

Philippe  der  Poitiers,  député  de  la  noblesse,  ré* 
pondit  : 

Quelle  est  cette  démence  et  cet  aveuglement 
de  vouloir  changer  la  nature  des  choses  et  les 
fonctions  des  membres  du  corps  politique  !...  Il 
ne  convient  pas,  dit-il,  que  l'Eglise  et  lanoblesse 
soient  à  la  charge  du  peuple  ;  j'y  consens;  car  un 
ordre  ne  peut  tomber  sans  injustice  à  la  charge 
d'un  antre  ;  mais  peut-on  dire  que  l'Eglise  et  la 
noblesse  soient  à  la  charge  du  peuple,  lorsque, 
en  vertu  du  plus  beau ,  du  plus  incontestable 
de  leurs  droits,  elles  défendent  la  chose  publi- 
que avec  les  deniers  du  peuple  et  non  avec  les 
leurs  ?  Personne  n'ignore  le  partage  des  diver- 
ses fonctions  sociales,  qui  attribuée  l'Eglise  le 
devoir  de  prier  pour  les  autres,  de  veiller  à 
leur  salut  et  de  prêcher  la  morale  ;  à  la  no- 
blesse ,  celui  de  défendre  l'Etat  les  armes  A  la 
main  ;  au  peuple ,  celui  de  nourrir  et  de  soute- 
nir le  clergé  et  la  noblesse  par  les  subsides  et 
par  l'agriculture....  Personne  n'ignore  ces  dif- 
férentes attributions ,  ni  les  femmes ,  ni  même 
les  enfants;  et  c'est  là  ce  que  M.  l'avocat  vou- 
drait affaiblir  et  renverser  ;  c'est  là  ce  qu'il  at- 
taque, non  pas  en  paroles  obscures,  mais  ou- 
vertement, lorsqu'il  veut  que  le  clergé  et  les 
nobles  supportent  servilement  le  poids  des  im- 
pôts....Nousdemandons,  redoutables  seigneurs, 
moi  et  les  nobles  qui  sont  avec  moi ,  lorsque 
tant  de  raisons  puissantes  ^  l'ordre  de  la  nature 
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et  la  coutume  la  mieux  établie ,  la  plus  enraci- 
née, nous  apprennent  que  le  devoir  du  peuple 
est  d'acquitter  tous  les  impôts,  nou&deman- 
dons  que  vous  lui  ordonniez  de  payer  encore^ 
et  de  payer  seul. 


Nous  détachons  de  Froissart  le  tableau  de  Gand 
soumis  à  Ârteweld. 

■ 

làCQVES   ARTEWELD. 

En  ce  temps  dont  j'ai  parlé  avoit  grand'dis- 
sention  entre  le  comte  Louis  de  Flandre  et  les 
Flamands;  car  ils  ne  vouloient  point  obéir  à 
lui ,  ni  à  peine  s'osoit-il  tenir  en  Flandre,  fors 
à  (avec)  grand  péril.  Et  avoit  adonc  à  Gand  un 
homme  qui  avoit  été  brasseur  de  miel;  celui 
étoit  entré  en  si  grand  fortune  et  en  si  grand' 
grâce  à  tons  les  Flamands,  que  c'étoit  tout  fait 
•t  bien  fait  quant  qu'il  vouloit  deviser  et  com- 
mander par  tout  Flandre^  de  Tun  des  côtés  jus- 
ques  à  Vautre;  et  n'y  avoit  aucun,  comme 
grand  qu'il  fût ,  qui  de  rien  osât  trépasser  son 
commandement,  ni  contredire.  11  avoit  toujours 
après  lui,  allant  aval  (en  bas)  la  ville  de  Gand, 
soixante  ou  qnatre*vingts  varlets  armés,  entre 
lesquels  il  y  en  avoit  deux  ou  trois  qui  savoient 
aucuns  de  ses  secrets;  et  quand  il  ehcontroit 
un  homme  qu'il  héoit  (haïssoit)  ou  qu'il  avoit 
en  soupçon,  il  étoit  tantôt  tué ,  car  il  avoit  com- 
mandé à  ses  secrets  varlets  et  dit  :  «  Sitôt  que 
j'encontrerai  un  homme,  et  je  vous  fais  un  tel 
signe»  si  le  tuée  sans  déport  (délai) ,  comme 
grand  et  comme  haut  qu'il  soit ,  sans  attendre 
autre  parole.  »  Ainsi  avenoit  (arrivait)  souvent; 
et  en  fit  en  cette  manière  plusieurs  grands 
maîtres  tuer  :  par  auoi  il  étoit  si  donté  (redouté) 
que  nul  n'osoit  parier  contre  chose  qu'il  voulût 
faire,  ni  à  peine  penser  de  le  contredire.  Et 
tantôt  que  ses  soixante  varlets  l'avoient  recon- 
duit en  son  hôtel,  chacun  alloit  dîner  en  sa 
maison  ;  et  si  tôt  après  dîner  ils  revenoient  de- 
vant son  hôtel ,  et  béoient  (attendoient)  en  la 
rue,  jusques  adonc  qu'il  vouloit  aller  aval  (en 
bas)  la  rue,  jouer  et  ébattre  parmi  la  ville;  et 
ainsi  le  conduisoient  jusques  au  souper.  Et  sa- 
chez que  chacun  de  ces  soudoyés  avoit  chacun 
jour  quatre  compagnons  ou  gros  de  Flandre 

Eour  ses  frais  et  pour  ses  gages  ;  et  les  faisoit 
ien  payer  de  semaine  en  setnaine.  Et  aussi 
avoit-il ,  par  toutes  les  villes  de  Flandre  et  les 
châtelleries,  sergens  et  soudoyés  à  ses  gages , 
pour  faire  tous  ses  commandements,  et  épier 
s'il  avoit  nulle  "psxi  personne  qui  fût  rebelle  à 
lui,  ni  <rai  dît  où  informât  auctin  contre  ses  vo- 
lontés. Ei  sitôt  qu'il  en  savoit  aucun  en  une 
ville,  \\  ne  cessoit  jamais  tant  qu'il  l'eût  banni 
ou  fait  tuer  sans  déport.  Et  mémement  tous  les 
plus  puissans  de  Flandre,  chevaliers,  écuyers 
et  les  bourgeois  des  bonnes  villes,  qu'il  pensoit 
qui  fussent  favorables  au  comte  de  Flandre  en 
aucune  manière,  il  les  bannissoit  dé  Flandre , 
et  levoit  la  moitié  de  leulrs  revenus ,  et  lâissoit 


Pantre  vodUié  pour  le  douaire  et  le  gouverne- 
ment de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans.  Et 
ceux  qui  étoient  ainsi  bannis,  desquels  il  étoit 
grand  foison,  se  tenoient  à  Saint- Omer  le  plus, 
et  les  appel6it-on  les  avolés  (étrangers)  et  les 
outre-avolés.  Brièvement  à  parler,  il  n'eut 
oncques  en  Flandre  ni  en  autre  pays ,  duc , 
comte ,  prince  ni  autre  qui  pût  avoir  un  pays 
si  à  sa  volonté  comme  cil  (celui-ci)  Teût  lon- 
guement; et  étoit  appelé  Jacquemart  Artevelle. 
11  faisoit  lever  les  rentes ,  les  tonnieux  ,  les  vi- 
nages,  les  droitures  et  toutes  les  devenues  que 
le  comte  devoit  avoir  et  qui  à  lui  appartenoient, 
quelque  part  que  ce  fût  parmi  Flandre,  et  tou- 
tes les  maitôtes  :  si  les  dépendoit  (dépensait) 
à  sa  volonté  et  en  donnoit  sans  rendre  aucun 
compte  ;  et  quand  il  vouloit  dire  que  argent  lui 
failoit,  on  l'en  ôroyoit;  et  croire  Ten  conVenoit, 
car  nul  n'osoit  dire  encontre ,  pour  dout^ 
(crainte)  de  perdre  la  vie  :  et  quand  il  en  vou- 
loit emprunter  de  aucuns  bourgeois  sur  son 
payement,  il  n^étoit  nul  qui  loi  osât  escoûdîre 
(refuser)  à  prêter. 


Les  excès  de  la  jacquerie  et  la  défaite  des  Jac- 
ques sont  racontés  par  Froissart  avec  sa  vivacité 
ordinaire.  C'est  là  que  se  trouve  cette  ligne  deve- 
nue célèbre  :  a  Ces  vilains,  noirs,  petits,  mal  ar- 
més. »  Que  de  misères  dans  ce  peu  de  mots  l 

LA    JACQUERIE. 

Assez  tôt  après  advint one  grand'merveillense 
tribulatioii  en  plusieurs  parties  do  royaume  de 
France  y  si  comme  en  Beauvoisin,  en  Brie,  et 
sur  la  rivière  de  Marne,  en  Valois,  en  Laon- 
nois,  en  la  terre  de  Coucy  ,et  entonr  de  Soissons. 
Car  aucunes  gens  des  villes  champêtres,  sans 
chef,  s'assemblèreht  en  fieauvoisin  ;  et  ne  fu- 
rent mie  cent  hommes  les  premiers;  et  dirent 
que  tous  les  nobles  du  royaume  de  France,  che- 
valiers et  écuyers,  honnissoient  et  trahissoient 
le  royaume,  et  que  ce  seroit  grand  bien  qui 
tous  les  détruiroit.  Et  chacun  d'eux  dit  :  «  H 
dit  voir  (vrai)  !  il  dit  voir!  honni  ioit  celui  par 
qni  il  demeurelra  que  tous  les  gentils  hommes 
ne  soient  détruits  !  n  Lor^  se  assemblèrent  et 
s'en  allèrent ,  sans  autre  conseil  et  sans  nulles 
armures ,  fors  que  de  bâtons  ferrés  et  de  cou- 
teaux y  en  là  maison  d'un  chevalier  qui  près  là 
demeurait.  Si  brisèrent  ta  maison  et  tuèrent  le 
chevalier  y  la  dame  et  les  enfans ,  petits  et 
grands,  et  ardirent  la  maison.  Ainsi  firent-ils 
en  plusieurs  châteaux  et  bonnes  mafsotas.  Et 
multiplièrent  tant  que  ils  furent  bien  six  mille; 
et  partout  là  oà  ils  venoient  leur  nombre  crois- 
soit;  car  chacun  dé  leur  semblance  les  suivoit. 
Si  que  chacun  chevalier,  dames  et  écuyers, 
leurs  femmes  et  leurs  enfans ,  les  fbyoient  ;  et 
émportoient  les  femmes  et  les  datnoiselles  It^rs 
enfans  à\t  ou  vingt  lieues  de  loin  ^  où  ils  se 
pou  voient  garantir;  et  laissoient  leurs  maisons 
toutes  vagues  (vides)  et  leur  avoir  dedans  :  et 
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ces  méchans  gens  assemblés  sans  chef  et  sans 
armares,  roboient  (volaient)  et  ardoient  (brû- 
laient) toal,  sans  pitié  et  sans  mercy,  ainsi 
comme  chiens  enragés.  Certes,  oncqnes  n'avint 
entre  chrétiens  et  sarrasins  telle  forcenerie 
(excès)  qne  ces  gens  faisoient,  ni  qni  plus  fissent 
de  maox  et  de  plus  vilains  faits  y  et  tels  que 
créature  ne  devroit  oser  penser,  aviser  ni  re- 
garder; et  cil  qui  plus  en  feisoit  étoit  le  plus 
prisé  et  le  plus  grand  maître  entre  eux.  Je  n'o- 
serois  écrire  ni  raconter  les  horribles  faits  et 
inconvenables  que  ilsfeisoient  aux  dames.  Mais 
entre  les  autres  désordonnances  et  vilains  faits, 
ils  tuèrent  un  chevalier  et  boulèrent  (mirent)  en 
broche ,  et  le  tournèrent  au  feu  et  le  rôtirent 
devant  la  dame  et  ses  enrans;  et  puis  les  tnè' 
rent  et  firent  mourir  de  mâle-mort.  Et  avoient 
foit  un  ^o\  entre  eux  qui  étoit,  si  comme  on  di- 
soit  adonc,  de  Clermont  en  Beauvoisin,  etl'éln- 
rent  le  pire  des  mauvais  ;  et  ce  roi  on  appeloit 
Jacques  Bonhomme.  Ces  méchansgensardirent 
(brûlèrent)  an  pays  de  Beauvoisin  et  environ 
Corbie  et  Amiens  et  Hontdidier  plus  de  soixante 
bonnes  maisons  et  de  forts  châteaux;  et  si  Dieu 
n'y  eût  mis  remède  par  sa  grftce,  le  meschef  fût 
si  multiplié  que  toutes  communautés  eussent 
été  détruites ,  sainte  Eglise  après  j  et  toutes 
liches  gens  par  tous  pays. 


Heaux  devint  le  refuge  de  la  noblesse  et  le  théâ- 
tre de  la  défaite  des  Jacques. 

....Quand  ces  nobles  dames,  qui  étoient  her- 
bergées  au  tiaarchédeMeaux,  qui  est  assez  fort, 
mais  (pourvu)  qu'il  soit  gardé  et  défehdu,  car  la 
rivière  dé  Marne  l'environne ,  virent  si  grand' 
quantité  dé  gens  accourir  et  venir  sur  elles ,  si 
lurent  moult  ébahies  et  eflfrayéts;  mais  le 
comté  de  t*oSx  et  le  captai  de  Buch  et  leurs 
roules  (troupes),  qui  jà  éloient  tous  armés ,  se 
rangèrent  sur  le  marché,  et  vinrent  â  la  porte 
du  marché  et  firent  ouvrir  tout  arrière  ;  et  puis 
se  mirent  au  devant  de  ces  vilains ,  noirs  et  pe- 
tits et  très-mal  armés,  et  la  bannière  du  comte 
de  Foix  et  celle  du  duc  d'Orléans  et  le  pennon 
du  captai,  et  les  glaives  et  les  épées  en  leurs 
mains,  et  bien  appareillés  (en  mesure)  d*eux 
défendre  et  de  garder  le  marché.  Quand  ces 
méchans  gens  les  virent  ainsi  ordonnés ,  com- 
bien qu'ils  n'étoient  mie  grand 'foison  encontre 
euk ,  si  ne  fhrent  mie  si  forcenés  que  devant  ; 
mais  st  commencèrent  les  premiers  â  reculer 
et  tés  geûtilshommes  â  eux  poursuivre  et  â 
lancer  sur  eux  de  leurs  lances  et  de  leurs  épées 
et  eux  abattre.  Adonc  ceux  qui  étoient  devant 
et  qui  sentoient  les  horions,  ou  qui  les  redou- 
toient  à  avoir,  reculôienl  de  hideur  (terreur) 
tant  à  une  Ibis  qu'ils  chéoient  (tombaient)  Tun 
sur  Tautre.  Adonc  issirent  (sortirent)  toutes 
manières  de  gens  d'armes  hors  des  barriètes  et 
gaghèrent  tantôt  la  place ,  et  se  boutèrent  entre 
ces  méchans  gens.  Si  iiss  abattoient  à  grands 
monceau^  et  tuoliètot  ainsi  qtïè  Wtes;  et  les  re- 


boutèrent (repoussèrent)  tous  hors  de  la  ville , 
que  oncques  en  nul  d'eux  n'y  eut  ordonnance 
ni  conroy  (ordre)  ;  et  en  tuèrent  tant  qu'ils  en 
éloient  tous  lassés  et  tannés  (fatigués)  ;  et  lés 
faisoient  saillir  (sauter)  en  la  rivière  de  Marne. 
Finalement  ils  en  tuèrent  ce  jour  et  mirent  à 
fin  plus  de  sept  mille  :  ni  jà  n*en  fût  nul 
échappé,  si  ils  les  eussent  voulu  chasser  plus 
avant.  Et  quand  les  gentilshommes  retournè- 
rent, ils  boutèrent  le  f^u  en  la  désordonnée 
ville  de  Meaux  et  Tardirent  (brûlèrent)  toute  et 
tous  les  vilains  du  bourg  qu'ils  purent  dedans 
enclorre.  Depuis  cette  déconfiture  qui  fut  faite 
à  Meaux ,  ne  se  rassemblèrent-ils  nulle  part  ; 
car  le  jeune  sire  de  Coucy,  qui  s'appeloil  me&- 
sire  Enguerrand,  avoit  grand  foison  de  gen- 
tilshommes avec  lui,  qui  les  meltoient'è  Bn 
partout  où  ils  les  trouvoient,  sans  pitié  et  sans 
merci. 


Nous  détachons  de  la  Chronique  de  la  Pucelle 
(publiée  par  M.  Buchon)  d'intéressants  passages  sur 
cette  mystérieuse  et  touchante  héroïne. 


JEANNE    D  ARC. 


Or  en  ce  temps  avoit  ùhe  jeune  fille  au  pays 
de  Lorraine ,  âgée  de  dix- huit  ans  ou  environ, 
nommée  Jeanne,  nativte  d'une  paroisse  nommée 
Domremy,  fille  d'un  laboureur  nommé  Jacques 
d'Arc,  qui  jamais  n  avoit  fait  autre  chose  que 
garder  les  bétes  aux  champs  ;  à  laquelle,  ainsi 
qu'elle  disoil,  avoit  été  révélé  que  Dieu  vouloit 
qu*elle  allât  devers. le, roi  Charles  septième > 
pour  lui  aider  et  le  conseiller  à  recouvrer  son 
royaume ,  et  les  villes  et  places  que  les  Anglois 
avoient  conquises  en  ses  pays.  Laquelle  révé- 
lation e)le  n'osa  dire  à  ses  père  et  mère,  pour 
ce  qu'elle  savoit  bien  que  jamais  n'eussent 
consenti  qu'elle  y  fût  allée  ;  et  pour  ce  alla 
s'adresser  è  un  sien  oncle,  auquel  elle  déclara 
sesdites  révélations,  et  le  persuada  tant,  qu'il 
la  mena  devers  un  gentilhomme  nommé  Robert 
de  Baudricourt,  qni  pour  lors  étoit  capitaine  de 
la  ville  ou  château  de  Vaucouleurs,  qui  est  as- 
sez prochain  de  là  :  auquel  elle  pria  très-in- 
stamment qu'il  la  fît  mener  devers  le  roi  de 
France,  en  lui  disant  qu'il  étoit  nécessaire 
qu'elle  parlât  à  lui  pour  le  bien  de  soh  royaume, 
et  qu'elle  lui  feroit  grand  secours  et  aide  à  re- 
couvrerson  dit  royaume;  et  que  Dieu  le  vou- 
loit ainsi ,  et  qu'il  lui  avoit  été  révélé  par  plu- 
sieurs fois.  Desquelles  paroles  il  ne  laisoit  que 
rire  et  se  moquer,  et  la  réputoit  insensée.  Tou- 
tefois ,  elle  persévéra  tant  et  si  longuement , 
qu'il  lui  bailla  un  gentilhomme  nommé  Ville- 
Robert,  et  quelque  nombre  de  gens,  lesquels 
la  menèrent  devers  le  roi,  qui  pour  lors  étoit  à 
Chiuon  ;  auquel  lieu  elle  fut  présentée  auèit 
seigneur  ;  et  sitôt  qu'elDe  Ait  entrée  en  la  cham- 
bre où  il  étoit ,  elle  fit  les  inclinations  et  révé- 
rences accoutumées  à  feire  ^u  td ,  comme  si 
toule  sa  Vie  eét  été  nourHc  en  cotir.  Après  les- 
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quelles  inclinations  et  révérences ,  elle  adressa 
sa  parole  au  roi,  lequel  elle  n'avoit  jamais  vu, 
et  lui  dit  :  «  Dieu  vous  donne  bonne  vie ,  très- 
noble  roi  !»  Et  pour  ce  que  en  la  compagnie  y 
avoit  plusieurs  seigneurs  vétos  aussi  richement 
on  plus  que  lui,  dit  :  «  Se  ne  saîs-je  pas  que 
suis  roi,  Jeanne.  »  Et  en  lui  montrant  quelqu'un 
des  seigneurs  qui  étoient  là  présens ,  lui  dit  : 
«  Voilà  qui  est  roi  ;  »  et  elle  répondit  :  «  C'est 
vous  qui  êtes  roi,  et  non  antre,  je  vous  connois 
bien.  »  Après  lesquelles  paroles,  le  roi  loi  fit 
demander  qui  la  moovoit  de  venir  devers  lui  ; 
A  quoi  elle  répondit  qu'elle  venoit  pour  lever  le 
tàtge  d'Orléans,  et  pour  lui  aider  à  recouvrer 
son  royaume,  et  que  Dieu  le  vouloit  ainsi;  et 
si  lui  dit  qu'après  qu'elle  auroit  levé  ledit 
siège,  qu'elle  le  mèneroit  oindre  et  sacrera 
Reims,  et  qu'il  ne  se  souciât  des  Aoglois  ;  et 
qu'elle  les  combattroit  en  quelque  lieu  qu'elle 
les  trouveroit;  et  qu'il  loi  baillAt  telle  puissance 
de  gens  d'armes  qu'il  pourroil  finer  (trouver),  et 
qu'elle  ne  faisoit  doute  de  faire  toutes  les  choses 
dessusdiles,  ne  même  de  chasser  lesdiis  Anglois 
hors  du  pays  du  roi.  Après  lesquelles  paroles , 
le  roi  la  fit  interroger  de  la  foi  ;  et  lui  fit  de- 
mander plusieurs  questions  tant  de  choses  di- 
vines ,  de  la  guerre ,  que  autres  questions  cu- 
rieuses; de  toutes  lesquelles  elle  répondit  si 
sagement,  que  le  roi,  les  prélats  et  autres 

Sens  clercs  qui  étoient  présens,  en  furent  si 
merveilles,  et  non  sans  cause,  attendu  la 
simplicité  et  la  qualité  de  la  personne,  qui 
n'avoit  jamais  fait  autre  chose  que  garder  les 
bètes  aux  champs. 

Après  lesquelles  interrogations  et  réponses 
dessusdiles»  le  roi  assembla  son  conseil,  auquel 
fut  advisé  qu'on  lui  demanderoit  qu'elle.voaloit 
faire  :  à  quoi  elle  répondit  qu'elle  vouloit  lever 
le  siège  qui  étoit  devant  Orléans  et  combattre 
les  Anglois  ;  et  supplia  au  roi  qu'il  envoyât  un 
de  ses  armuriers  ou  autre  à  Sainte-Catherine 
de  Fierbois ,  et  qu'il  lui  apportât  une  épée  qu'il 
trouveroit  en  l'église  au  lieu  qu'elle  lui  diroit, 
en  laquelle  épée,  en  chacun  des  c^tés,  y  a  cinq 
fleurs  de  lys  empreintes.  Et  sur  ce  lui  fut  de- 
mandé si  autrefois  elle  avoit  été  audit  lieu  de 
Sainte-Catherine ,  dit  que  non ,  mais  qu'elle  le 
savoit  par  révélation  divine,  que  cette  épée 
éloit  en  ladite  église ,  entre  aucunes  vieilles 
ferrailles  étant  en  icelle;  et  si  dit  au  roi  que, 
avec  ladite  épée  et  l'aide  de  Dieu  et  de  ses  bons 
capitaines  et  gens  d'armes,  elle  lèveroit  le  siège 
d'Orléans,  et  le  mèneroit  sacrer,  et  couronner 
à  Reims ,  ainsi  que  ses  prédécesseurs  rois  de 
France  ont  été  par  ci-devant.  Après  lesquelles 
paroles ,  il  lui  fut  conseillé  envoyer  audit  lieu 
de  Sainte-Catherine  un  de  ses  armuriers ,  le- 
quel véritablement  trouva  ladite  épée,  et  l'ap- 
Krta  audit  seigneur,  laquelle  il  donna  à  ladite 
anne  la  Pucelle ,  laquelle  très-humblement 
lui  en  rendit  grâces,  et  lui  pria  lui  donner  un 
cheval,  un  harnois,  une  lance,  et  autres  choses 
nécessaires  pour  la  guerre.  Toutes  lesquelles 
choses  incontinent  lui  furent  baillées  et  déli* 


vrées,  et  sitôt  qu'elle  les  eut  reçues,  elle  se  fil 
armer  et  monta  à  cheval,  et  courut  la  lance,  et 
fit  tous  actes  de  gens  d'armes  comme  un  homme 
qui  auroit  été  toute  sa  vie  nourri  en  la  guerre; 
et  avec  ce ,  quand  elle  fut  appelée  au  conseil 
pour  adviser  et  délibérer  de  ce  qui  étoit  à  faire, 
tant  pour  lever  ledit  siège  d'Orléans,  ou  recou- 
vrer villes  et  places,  et  faire  entreprises  contre 
les  ennemis ,  elle  en  parloit  et  délibéroit  si  sa* 
gement,  et  fondoit  son  opinion  en  si  bonnes 
raisons,  que  très-souvent,  contre  l'opinion  de 
tous  les  capitaines,  on  .usoit  de  son  conseil  es 
choses  qu'on  vouloit  faire  ;  et  qui  est  plus 
grande  merveille,  quand  le  roi  et  ses  capitaines 
tenoient  quelque  conseil  en  son  absence ,  elle 
savoit  tout  ce  qui  avoit  été  dit  et  conclu  comme 
si  elle  y  eût  été  présente  ;  dont  ledit  seigneur 
et  ceux  de  sa  compagnie  étoiçnt  moult  âbahis 
et  non  sans  cause. 


Voici  quelques  extraits  de  son  interrogatoire. 

Jeanne  se  plaignit  qu*on  lui  avoit  mis  les 
fers  aux  jambes.  L'évéque  répondit  que  c'étoit 
pour  l'empêcher  de  chercher  à  se  sauver  en- 
core. A  quoi  Jeanne  répondit  qu'il  étoit  vrai 
qu'autrefois  elle  avoit  bien  voulu  s'échapper  de 
sa  prison,  ainsi  qu'il  est  licite  à  chacun  pri- 
sonnier, et  disoit-elle,  que  quand  elle  pourroit 
échapper,  on  ne  la  pourroit  reprendre  qu'elle 
eût  faussé  ou  violé  sa  foi  à  aucun,  car  elle  ne 
l'avoit  jamais  baillée  à  personne. 

Interrogée  si  elle  avoit  appris  aucun  art  ou 
métier,  dit  que  oui,  et  que  sa  mère  lui  avoit 
appris  à  coudre,  et  qu'elle  ne  cnidoit  point 
qu  il  y  eût  femme  dedans  Rouen  qui  lui  en  sût 
apprendre  auctme  chose. 

Dit  que  la  première  fois  qu'elle  ouït  la  voix, 
ce  fut  à  midi,  en  temps  d'été,  un  jour  de 
jeùne^  au  jardin  de  son  père,  du  côté  de  l'é- 
glise, et  accompagnée  de  clarté. 

Dit  A  l'évéque  de  Beauvais  :  «  Avisez  bien 
de  ce  que  dites  être  mon  juge  ;  car  vous  pre- 
nez une  grande  charge,  et  me  chargez  trop.  » 

Interrogée  si  elle  est  en  la  grâce  de  Dieu, 
répond  :  «  Si  je  n'y  suis ,  Dieu  m'y  veuHlc 
mettre  ;  et  si  j'y  suis.  Dieu  m'y  veuille  tenir.  » 

Dit  qu'elle  éloit  à  Tâge  de  treize  ans  quand 
les  voix  lui  apparurent  pour  la  première  fois. 

Interrogée  si  dès  son  jeune  âge  elle  avoit 
grande  iiitention  de  persécuter  les  Bourgui- 
gnons, elle  répond  :  «  Qu'elle  avoit  bonne  vo- 
lonté que  le  roi  eût  son  royaume.  » 

Elle  ne  sait  si,  dès  son  jeune  âge,  elle  n'a 
pas  mené  les  bêtes,  mais  depuis  qu'elle  a  en- 
tendement, elle  ne  les  gardoit  pas,  mais  aidoit 
à  les  conduire,  par  doute  des  gens  d*armes. 

Prèâ  de  Domremy  est  un  arbre  qui  s'appelle 
l'Arbre  des  danses,  et  les  autres  l'appellent 
l'Arbre  des  fées  ;  a  auprès  une  fontaine  d'eaa 
vive,  que  les  gens  malades  de  fièvre  boivent 
pour  guérir,  mais  ne  sait  s*ils  guérissent. 


LIVRE  DOUZIÈME. 
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Dit  qu'elle  y  alloit  avec  de  jeunes  fllles  faire 
des  guirlandes  pour  Notre-Dame. 

On  lui  a  dit  que  les  fées  s*y  rendoient }  mais 
elle  n*en  a  jamais  vu* 

Elle  peo\  y  avoir  dansé  avec  les  enfants  ; 
mais  elle  y  a  plus  chanté  que  dansé. 

Interrogée  si  elle  se  croit  en  péché  mortel, 
répond  :  «  Ifen  cuide  (crois)  pas  avoir  fait  les 
œuvres^  et  jà  ne  plaise  à  Dieu  que  j'en  fosse 
les  œuvres  y  par  quoi  mon  Ame  seroit  char- 
gée. » 

Interrogée  sur  ce  qu'elle  a  dit  au  roi,  dit  : 
a  Allez  le  lui  demander.  », 

Interrogée  si  elle  avoit  vu  ou  su  par  révéla- 
tions qu'elle  édiapperoit,  elle  répond  :  «  Gela 
ne  touche  à  votre  procès  ;  voulez-vous  que  je 
parle  contre  moi?  » 

Si  elle  avoit  dit  que  les  étendards  faits  à  la 
ressemblance  des  siens  étoient  heureux,  ré- 
pond qu'elle  disoit  aucunes  fois  :  «  Entrez  har- 
diment parmi  les  Anglois,  »  et  elle-même  y 
enlroit. 

Interrogée  st  elle  sait  point  si  ceux  de  son 
parti  ont  fait  service,  messe  ou  oraison  pour 
elle,  répond  :  «  Si  ils  ont  prié  pour  elle,  ils 
n'ont  pas  lait  de  mal.  » 

Dit  que  les  pauvres  gens  venoient  volontiers 
à  elle,  parce  qu^elle  ne  leur  faisoit  point  de 
déplaisir,  mais  les  supportoit  et  gardoit  de  son 
pouvoir. 

Interrogée  si,  en  prenant  habit  d'homme, 
elle  pensoit  mal  faire^  répond  que  non;  et  en- 
core de  présent,  si  elle  étoit  en  l'autre  parti  et 
en  cet  habit  d'homme,  lui  semble  que  ce  seroit 
un  des  grands  biens  de  France,  de  faire 
comme  elle  faisoit  au-devant  de  sa  prise* 

Interrogée  comme  die  eût  délivré  le  duo 
d'Orléans,  répond  qu'elle  eût  assez  pris  de  sa 
prise  des  Anglois  pour  le  savoir;  et  si  elle 
n'eût  pris  assez  de  sa  prise  deçà,  elle  eût  passé 
la  mer  pour  le  aller  quérir  à  puissance  en  An- 
gleterre. 

Interrogée  si  sa  marraine,  qui  croit  aux 
fées,  est  réputée  sage  femme,  répond  :  «  Qu'elle 
est  réputée  bonne  prude  femme,  non  pas  de- 
vine ni  sorcière. 

Si  sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite 
aiment  les  Anglois  :  «  Elles  aiment  ce  que 
Dieu  aime,  et  haïssent  ce  que  Dieu  hait.  » 

Si  Dieu  hait  les  Anglois  :  —  «  De  l'amour  ou 
haine  que  Dieu  a  aux  Anglois  ou  que  Dieu 
fait  A  leurs  âmes,  ne  sais  rien,  mais  sais  qu'ils 
seront  mis  hors  du  pays ,  excepté  ceux  qui 
y  mourront.  » 

Si  l'espoir  d'avoir  victoire  étdt  fondé  en  son 
étendard  ou  en  elle  ?  -—  «  Il  étoit  fondé  en 
Motre-Seigneur  et  non  ailleurs.  » 

Pourquoi  on  porta  son  étendard  à  Reims  ? 
—  «  Il  avoit  été  à  la  peine,  c'étoit  bien  raison 
qu'il  fût  à  l'honneur.  » 


Voici  le  portrait  que  Commiuei  •  tracé  de  Louis  Xt. 


LOUIS  XI. 
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Entre  tous  ceux  ^ ue  j'ai  jamais  connus,  le 
plus  sage  pour  soi  turer  d'un  mauvais  pas,  en 
temps  d'adversité,  c'étoit  le  roi  Louis  XI,  notre 
mattre,  le  plus  humble  en  paroles  et  en  habits, 
et  qui  plus  travailloit  à  gagner  un  homme  qui 
le  pouvoit  servir,  ou  qui  le  pouvoit  nuire.  Et 
ne  s'ennuyoit  point  d'être  refusé  une  fois  d'un 
homme  qu'il  prétendoit  gagner;  mais  y  conti- 
nuoit,  en  lui  promettant  largement,  et  don- 
nant par  effet  argent  et  état  qu'il  connoissoit 
lui  plaire.  Et  quant  à  ceux  qu  il  avoit  chassés 
et  déboutés  (renvoyés)  en  temps  de  paix  et  de 
prospérité,  il  les  rachetoit  bien  cher  quand  il 
en  avoit  besoin,  et  s'en  servoit,  et  ne  les  avoit 
en  nulle  haine  pour  les  choses  passées.  U  étoit 
naturellement  ami  des  gens  de  moyen  état,  et 
ennemi  de  tous  grands  qui  se  pouvoient  passer 
de  loi.  Nul  homme  ne  prêta  jamais  tant  l'o- 
reille aux  gens,  ni  ne  s'en(][uit  de  tant  de  cho- 
ses,  comme  il  faisoit,  ni  qm  voulût  jamais  con- 
nottre  tant  de  gens;  car  aussi  véritablement  il 
connoissoit  toutes  gens  d'autorité  et  de  valeur 
qui  étoient  en  Angleterre,  en  Espagne,  en 
Portugal,  en  Italie,  et  es  seigneuries  du  duc 
de  Bourgogne,  et  en  Bretagne,  comme  il  fai- 
soit ses  sujets.  Et  ces  termes  et  façons  qu'il 
tenoit,  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  lui  ont  sauvé 
la  couronne,  vu  les  ennemis  qu'il  s'^toit  lui- 
même  acquis  A  son  avènement  au  royaume. 
Mais  surtout  lui  a  servi  sa  grande  largesse 
(générosité)  :  car  ainsi  comme  sagement  il 
conduisoit  Tadversité,  à  l'opposite,  des  ce  au'il 
cuidoit  être  à  sûr,  ou  seulement  en  une  trêve, 
se  mettoit  à  mécontenter  ses  gens  par  petits 
moyens  qui  peu  lui  servoient,  et  à  grande  peine 
pouvoit  endurer  la  paix.  II  étoit  léger  à  parler 
des  gens,  et  aussi  tôt  en  leur  présence  qu'en 
leur  absence,  sauf  de  ceux  qu'il  craignoit,  qui 
étoit  l>eaucoup  ;  car  il  étoit  assez  craintif  de  sa 
propre  nature.  Et  quand  pour  parler  il  avoit 
reçu  quelque  dommage,  ou  en  avoit  suspicion, 
et  le  vouloit  réparer,  Û  usoit  de  cette  parole 
au  personnage  propre  :  «  Je  sais  bien  que  ma 
langue  m'a  porté  grand  dommage  ;  aussi 
m'a-t-elle  fait  quelquefois  du  plaisir  beaucoup; 
toutefois  c'est  raison  que  je  répare  l'amende.  » 
Et  n'usoit  point  de  ses  priv^  paroles,  qu'il 
ne  flt  quelque  bien  au  personnage  à  qui  il 
parloit  ;  et  n'en  foisoit  nuls  petits.  Encore  fait 
Dieu  grande  grftce  à  un  prince,  quand  il  sait 
le  bien  et  le  mal,  et  par  spécial  quand  le  bien 
précède  (prévaut),  comme  au  roi  notre  maître 
dessusdit.  Mais  à  mon  avis,  que  le  travail 
qu'il  eut  en  sa  jeunesse,  quand  il  fut  fugitif  de 
son  père,  et  fuit  sous  le  duc  Philippe  de  Bour- 
gogne, où  il  fut  six  ans,  lui  valut  beaucoup, 
car  il  fut  contraint  de  complaire  à  ceux  dont  il 
avoit  besoin,  et  ce  bien  (qui  n'est  pas  petit) 
lui  apprit  adversité.  Comme  il  se  trouva  grand 
1  et  roi  couronné,  d'entrée  ne  pensa  qu'aux  ven- 
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geancefi;  mais  tôt  lai  en  vint  le  dommage,  et 
qnand  et  quand  la  repentance  ;  et  répara  cette 
folie  et  celte  errear  en  regagnant  ceux  aux- 
quels il  tenoit  tort. 


Après  nous  avoir  montré  Louis  XI  mourant,  im- 
plorant, à  genoux,  d'un  saint  ermite,  la  prolonga- 
tion de  sa  vie,  Gommines  nous  le  fait  voir  luttant 
avec  une  activité  fébrile  contre  sa  fm  prochaine,  et 
cherchant,  comme  Sylla,  à  prouver  par  des  actes 
de  rigueur  qu'il  était  encore  vivant. 

Notre  roi  étoit  en  ce  Plessis ,  avec  peu  de 
gens ,  sauf  archers ,  et  en  ces  suspicions  dont 

i**ai  parlé;  mais  il  y  avoit  pourvu,  car  il  ne 
aissoit  nuls  hommes,  ni  en  la  ville  ni  aux 
champs,  dont  il  eût  suspicion  ;  mais  par  ar- 
chers les  en  faisoit  aller  et  conduire.  De  nulle 
matière  on  ne  lui  parloit ,  que  des  grandes  qui 
lui  touchoient.  Il  sembloit  mieux ,  à  le  voir, 
homme  mort  que  vif,  tant  étoit  maigre  ;  ni  jamais 
homme  ne  Teut  cru.  Il  se  vètoit  richement,  ce 
que  Jamais  n'avoit  accoutumé  paravant,  et  ne 
portoit  que  robes  de  satin  cramoisi  fourrées  de 
bonnes  martres,  et  en  donnoit  à  ceux  qu'il 
vouloit,  sans  demander,  car  nul  ne  lui  eût  osé 
demander  ni  parler  de  rien.  Il  faisoit  d'Apres 

ÏunitioDS  pour  être  craint  et  de  peur  de  per- 
re  obéissance,  car  ainsi  me  le  dit  lui-même. 
11  renvoyoit  officiers  et  cassoit  gens  d'armes, 
rognoit  pensions  et  en  ôtoit  de  tous  points.  Et 
me  dit  peu  de  jours  avant  sa  mort  qu'il  pas- 
soit  temps  à  faire  et  à  défaire  gens.  Et  faisoit 
plus  parler  de  lui  parmi  le  royaume  que  n'a- 
voit  jamais  fait ,  et  le  faisoit  de  peur  qu'on  ne 
le  tint  pour  mort;  car,  comme  j'ai  dit,  peu  de 
gens  le  voyoient  ;  mais  quand  on  oyoit  parler 
des  œuvres  qu'il  faisoit,  chacun  en  avoit  doute^ 


et  ne  ponvoit  Ton  à  peine  croire  qa'il  fût  ma- 
lade. Hors  le  royaume  envoyoit  gens  de  tous 
côtés  :  eu  Angleterre  pour  entretenir  ce  ma- 
riage, et  les  payoit  bien  de  ce  qu'il  leur  de- 
voit,  tant  le  roi  Edouard  que  les  particuliers. 
En  Espagne  avoit  toutes  parole»  d'amitié  et 
d'entretenement,  et  présens  partout  de  tous 
côtés.  Il  faisoit  acheter  un  bon  cheval,  quoi 
qu'il  coûtât,  ou  une  bonne  mule ,  mais  c'étoit 
en  pays  où  vouloit  qu'on  le  cuidAt  sain  ;  car  ce 
n'étoit  point  en  ce  royaume.  Des  chiens,  en 
envoyoit  quérir  partout;  en  Espagne,  des  al- 
lans  et  de  petites  levrettes;  en  Bretagne,  lé- 
vriers et  épagneuls,  et  les  achetoit  cher;  et  en 
Valence,  de  petits  chiens  velus,  qu'il  faisoit 
acheter  plus  cher  que  les  gens  ne  les  vouloient 
vendre.  En  Sicile  envoyoit  quérir  quelque  mule, 
et  spécialement  à  quelque  ofBcier  du  pays,  et 
la  payoit  au  double.  A  Naples,  des  chevaux,  et 
bêtes  étranges  de  tous  côtés;  comme  en  Bar- 
barie ,  une  espèce  de  petits  lions  qui  ne  sont 
point  plus  grands  que  petits  renards ,  et  les  ap- 
peloient  adits.  Au  pays  de  Danemark  et  de 
Suède  envoya  quérir  de  deux  sortes  de  bêtes  ; 
les  unes  s'appeloient  belles,  et  sont  de  corsage 
de  cerfs,  grandes  comme  bufQes,  les  cornes 
courtes  et  grosses;  les  autres  s'appellent  ren- 
giers,  qui  sont  de  corsage  et  couleur  de  daims, 
sauf  qu'elles  ont  les  cornes  beaucoup  plus 
grandes;  car  j'ai  vu  rengier  porter  cinquante- 
quatre  pour  avoir  six  cornes.  De  chacune  de 
ces  bêtes  donna  aux  marchands  quatre  mille 
cinq  cents  florins  d'Allemagne.  Quand  toutes 
ces  choses  lui  étoient  amenées,  il  n'en  tenoit 
compte,  et  la  plupart  des  fois  ne  parloit  point 
à  ceux  qui  les  amenoient;  et,  en  effet,  il  fai- 
soit tant  de  choses  semblables,  qu'il  étoit  plus 
craint,  tant  de  ses  voisins  que  de  ses  sujets, 
qu'il  n'avoit  jamais  été  ;  car  aussi  c'étoit  sa  fin , 
et  le  faisoit  pour  cette  cause. 
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Celte  lettre,  adreiîsée  par  Colomb,  de  la  Jamaïque, 
à  Ferdinand  le  Catholique  et  à  Isabelle,  est  un  pré^ 
cieox  monument  de  Tingratitude  humaine,  un  sou- 
venir des  épreuves  imposées  au  génie. 

LKTTRE    oc    CHRISTOPHE    COLOMB. 

«  Que  m'ont  servi  vingt  années  de  travaux , 
tant  de  fatigues  et  de  périls  ?  Je  n'ai  pas  au- 
jourd'hui une  maison  en  Castille,  et  si  je  veux 
dîner,  souper  ou  dormir ,  je  n*ai  pour  dernier 
refuge  que  Thôtellerie;  encore  le  plus  souvent 
l'argent  me  manque- t-il  pour  payer  mon  écot. . . 
A  moins  d*avoir  la  patience  de  Job,  n'y  avâit- 
il  pas  de  quoi  mourir  désespéré,  en  voyant  que 
dans  un  pareil  temps,  dans  Fextréme  péril  que 
je  courais,  moi  et  mon  jeune  fils,  et  mon  frère 
et  mes  amis,  on  me  fermait  cette  terre  et  ces 
ports  que  j'avais,  par  la  volonté  divine,  gagnés 
à  l'Espagne,  et  pour  la  découverte  desquels 
j*avais  suédusang!...  Cependant  je  montai  le 
mieux  que  je  pus  au  plus  haut  du  vaisseau , 
poussant  des  cris  d'alarme,  et  appelant  les  qua- 
tre vents  à  mon  secours  ;  et  rien  ne  me  répon- 
dit... Epuisé,  je  m'endormis,  et  j'entendis  une 
voix  pleine  de  douceur  et  de  pitié,  qui  pronon- 
çait ces  paroles  :  «  Homme  insensé,  homme 
«  lent  à  croire  et  à  servir  ton  Dieu  !  quel  soin 
«  n'a-t-il  pas  eu  de  toi  depuis  ta  naissance  ?  a- 
«  t-il  fait  davantage  pour  Moïse  et  pour  David 
«son  serviteur?  Les  Indes,  celle  partie  du 
«  monde  si  riche,  il  te  les  a  données  pour  tien- 
«  nés  :  tu  en  as  fait  part  à  qui  il  t*a  plu.  Les 
«  barrières  de  l'Océan ,  qui  étaient  fermées  de 
«chaînes  si  fortes,  il  t'en  a  donné  les  clefs...  » 
Et  moi,  comme  à  demi  mort,  j'entendais  pour- 
tant toute  chose  ;  mais  jamais  je  ne  pus  trou- 
ver de  réponse;  seulement  je  me  mis  à  pleurer 
mes  erreurs.  Celui  qui  me  parlait,  quel  qu'il 
fût,  termina  par  ces  paroles  :  «  Rassure-toi, 
«prends  conuance  ;  car  les  tribulations  des 
«hommes  sont  écrites  sur  la  pierre  et  sur  le 
«marbre...  »  S'il  plaisait  à  Vos  Majestés  de  me 
faire  la  grâce  d'envoyer  un  vaisseau  de  plus  de 
soixante -quatre  tonneaux  avec  des  biscuits  et 
quelques  autres  provisions,  il  suffirait  pour  me 
porter  en  Espagne,  moi  et  ces  pauvres  gens. 
Que  vos  Majestés  m'accordent  quelque  pitié. 
Que  le  ciel,  que  la  terre  pleurent  pour  moi. 


Qu'il  pleure  pour  moi,  quiconque  a  de  la  cha- 
rité, quiconque  aime  la  vérité  et  la  justice.  Je 
suis  resté  ici  dans  ces  lies  des  Indes,  isolé,  ma- 
lade ,  en  grande  peine,  attendant  chaque  jour 
la  mort,  environné  d'innombrables  sauvages 
pleins  de  cruauté,  si  loin  des  sacrements  de  no- 
tre sainte)  mère  l'Eglise  !  Je  n'ai  pas  un  mara- 
védi  pour  faire  une  offrande  spirituelle.  Je  sup- 
plie Vos  Majestés  que,  si  Dieu  me  permet  de 
sortir  d'ici,  elles  m'accordent  d'aller  k  Rome 
et  d'accomplir  d'autres  pèlerinages.  Que  la 
sainte  Trinité  leur  conserve  la  vie  et  la  puis- 
sance !  Donné  aux  Indes,  dans  Tile  de  la  Ja* 
maïque,  le  7  juillet  de  l'an  1503.  » 


Nous  reproduisons  Tintéressant  résumé  que 
M.  Michelet  a  donné,  dans  son  Précis  ^histoire 
moderne,  de  l'ouvrage  de  Las-Casas  sur  la  destrnc- 
tiou  des  Indiens  par  l'inintelligente  cruauté  des 
Espagnols. 

EXTRAIT    DE  LA.S-C18A5* 

Les  femmes  étaient  attachées  au  travail  de 
la  terre,  les  hommes  à  celui  des  mines.  Les  gé- 
nérations périssaient.  Une  foule  d'Indiens  s'é- 
tranglaient. Je  connais  un  Espagnol  dont  la 
cruauté  a  décidé  plus  de  deux  cents  Indiens  à 
se  tuer.  —  P.  29.  Il  y  avait  un  officier  du  roi 
qui  reçut  trois  cents  Indiens }  au  bout  de  trois 
mois  il  lui  en  restait  trente  ;  on  lui  en  rendit 
trois  cents  ;  il  les  fit  périr  ;  on  lui  en  donna  en- 
core, jusqu'à  ce  qu'il  mourût  et  que  le  diable 
remportât.  —  Sans  les  Frères  franciscains  et 
une  sage  audience  qui  fut  établie,  ils  auraient 
dépeuplé  le  Mexique  comme  Hispaniola.— 142. 
Au  Pérou,  un  Alonzo  Sanchez  rencontre  une 
troupe  de  femmes  chargées  de  vivres ,  qui  ne 
s'enfuient  point  et  les  lui  donnent;  il  prend 
les  vivres  et  massacre  les  femmes.  —  Sé.  Ils 
creusaient  des  fosses,  les  remplissaient  de  pieux, 
et  y  jetaient  pêle-mêle  les  Indiens  qu'ils  pre- 
naient vivants,  des  vieillards ,  des  femmes  en« 
ceintes,  de  pelils  enfants,  jusqu'à  ce  que  la 
fosse  fût  comblée.  — Ils  traînaient  des  Indiens 
après  eux  pour  les  faire  combattre  contre  leurs 
frères,  et  les  forçaient  de  manger  de  la  chair 
d'Indien. --83.  Quand  les  Espagnols  les  irai- 
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naient  dans  les  montagnes  et  qu'ils  tombaient 
de  fatigue  j  on  leur  cassait  les  dents  avec  la 
pomme  de  l'épée  :  alors  les  Indiens  disaient  : 
«  Tuez-moi  ici ,  je  veux  rester  mort.  »  —  72. 
Un  Espagnol  allant  à  la  chasse  ne  trouve  rien 
à  donner  à  ses  chiens.  Il  rencontre  une  femme 
avec  un  petit  enfant,  prend  Fenfant,  le  taille  en 
pièces  et  distribue  la  chair  entre  ses  chiens. — 
116.  J'ai  vu  de  mes  yeux  les  Eq>agnols  couper 
les  mains,  le  nez  et  les  oreilles  à  des  hommes 
et  à  des  femmes,  sans  autre  motif  que  leur  ca- 
price ;  et  cela  dans  tant  de  lieux  et  tant  de  fois 
qu'il  serait  trop  long  de  Ténumérer.  Je  les  ai 
vus  dresser  des  dogues  à  chasser  et  mettre  en 
pièces  des  Indiens.  Je  les  ai  vus  arracher  des 
enfants  à  la  mamelle  de  leur  mère,  et  les  lan- 
cer ^en  l'air  de  toutes  leurs  forces.  Un  prèlre 
nommé  Ocagna  tira  un  enfant  du  feu  où  on 
l'avait  jeté^  un  Espagnol  survint,  qui  le  lui  ar- 
racha et  Ty  rejeta.  Cet  homme  est  mort  subi- 
tement le  lendemain^  et  j'ai  été  d'avis  qu'on  ne 
devait  point  Tenterrer. — 132.  Je  proteste  sur 
ma  conscience  et  devant  Dieu  qae  je  n'ai  point 
exagéré  de  la  dix-millième  partie  tout  ce  qui 
s'est  fait  et  se  fait  encore. — hZk.  Terminé  à 
Valence,  1542, 8  décembre. 


Commines  a  peint  Charles  VIII  à  Fomooe  au  mo- 
ment où  il  allait  renverser  Tarmée  qui  s^opposait  à 
son  retour  en  France.  Commines  termine  le  récit 
de  cette  victoire,  gagnée  en  un  quart  d'heure,  par 
une  réflexion  instructive  sur  les  languissantes  es- 
cai'mouches  des  mercenaires  italiens. 


rORNOUS. 


Le  lundi  matin,  environ  sept  heures,  sixième 
jour  de  juillet ,  Tan  mille  quatre  cent  quatre- 
vingt  et  quinze,  monta  le  noble  roi  à  cheval,  et 
me  fit  appeler  par  plusieurs  fois.  Je  vins  &  lui, 
et  le  trouvai  armé  de  toutes  pièces,  et  monté 
sur  le  plus  beau  cheval  que  j'aie  vu  de  mon 
temps,  appelé  Savoie.  Plusieurs  disoient  qu'il 
étoit  cheval  de  Bresse.  Le  duc  Charles  de  Sa- 
voie le  lui  avoit  donné.  Et  étoit  noir,  et  n'a- 
voit  qu'un  œil,  et  étoit  moyen  cheval,  de  bonne 
grandeur  pour  celui  qui  étoik  monté  dessus.  Et 
sembloit  que  ce  jeune  homme  fût  tout  autre 
que  sa  nature  ne  portoit,  ni  sa  taille,  ni  sa  com- 
plexion^  car  il  étoit  fort  craintif  à  parler,  et 
est  encore  ai]gourd'hui.  Aussi  avoit-il  été  nourri 
en  grande  crainte,  et  avec  petites  personnes  ; 
et  ce  cheval  le  montroit  grand ,  et  avoit  le  vi- 
sage bon  et  bonne  couleur ,  et  la  parole  auda- 
cieuse et  sage.  Et  sembloit  bien  (et  m'en  sou- 
vient) que  frère  Hyéronyme  m'avoit  dit  vrai, 
quand  il  me  dit  que  Dieu  le  conduisoit  par  la 
main  et  qu'il  auroit  bien  affaire  au  chemin, 
mais  que  l'honneur  lui  en  demeureroit.... 

....  Tant  d'un  cété  que  d'autre,  je  crois  en 
dire  près  de  la  vérité,  après  être  bien  informé 
des  deux  côtés,  c'est  que  nous  perdîmes  Julien 
Bourgneuf,  le  capitaine  de  la  porte  du  roi ,  un 


gentilhomme  des  Vingt-Ecus,  des  archers  ëcos- 
sois  neuf  morts,  d'autres  hommes  à  cheval  de 
cette  avant-garde,  environ  vingt,  et  à  l'entour 
des  sommiers  soixante  ou  quatre-vingts  valets 
de  sommiers.  Et  eux  perdirent  trois  cent  cin- 
quante hommes  d'armes,  morts  en  la  place. 
Et  jamais  nul  ne  fut  pris  prisonnier ,  ce  que 
par  aventure  jamais  n'advint  en  bataille.  D'Es- 
tradiots  mourut  peu,  car  ils  se  mirent  au  pil- 
lage. En  tout  y  mourut  trois  mille  cinq  cents 
hommes,  comme  plusieurs  des  plus  grands  de 
leur  côté  m'ont  conté  (autres  m'ont  dit  plus); 
mais  il  y  mourut  des  gens  de  bien  ;  et  en  vis  en 
un  roole  (rôle)  jusques  à  dix-huit,  bons  per- 
sonnages, entre  lesquels  il  y  en  avoit  quatre  ou 
cinq  du  nom  de  Gonzague,  qui  est  le  nom  du 
marquis,  qui  y  perdit  soixante  gentilhommes 
de  ses  terres;  et  à  tout  ceci  ne  s'y  trouva  un 
homme  à  pied.  C'est  grande  chose  avoir  été  tué 
tant  de  gens  de  coup  de  main;  car  je  ne  crois 

Eolnt  que  l'artillerie  des  deux  côtés  tua  dix 
ommes.  Et  ne  dura  point  le  combat  un  quart 
d'heure;  car  dès  (qu'ils  eurent  rompu  ou  jeté 
les  lances,  tout  fuit.  La  chasse  dura  environ 
trois  quarts  d'heure.  Leurs  batailles  d'Italie 
n'ont  point  accoutumé  d'être  telles  ;  car  ils 
combattent  escadre  après  escadre,  etdure  quel 
quefois  tout  le  jour,  sans  que  l'un  ni  l'autre 
gagne. 


Brantôme  a  raconté  la  mort  de  Gaston  de  Foix, 
tombant  au  milieu  de  sa  dernière  victoire. 

GASTON    DE    FOIX   A    KAVSNlfE. 

...  Il  y  mourut,  mais  par  trop  grande  ardeur 
de  courage,  car  la  bataille  gagnée  pour  Jui ,  là 
où  il  combattit  très-vaillamment,  et  étant  tout 
couvert  de  sang  et  de  cervelle  d'un  de  ses  gen- 
darmes, tué  près  de  lui  d'une  canonnade,  M.  de 
Bay^rt,  le  voyant  ainsi  couvert  de  sang,  vint  à 
lui  et  lui  demanda  :  «  Monsieur,  êtes- vous 
blessé  ? — Non,  dit-il ,  mais  j'en  ai  bien  blessé 
d'autres.  »  C'était  bien  la  parole  d'un  jeune 
homme  courageux  et  bien  aise  d'avoir  fait  son 
coup  comme  les  autres.  «  Or,  Dieu  soit  loué, 
monsieur,  dit  monsieur  de  Bayart,  vous  avez 
gagné  la  bataille,  et  demeurez  aujourd  huile 
plus  honoré  prince  du  monde  ;  mais  ne  tirez 
plus  avant,  et  rassemblez  votre  gendarmerie 
en  ce  lieu,  et  surtout  qu'on  ne  se  mette  point 
encore  au  pillage,  car  il  n'est  point  encore 
temps;  le  capitaine  Louis  d'Ars,  et  moi,  allons 
aprâ»  ces  fuyards,  et  pour  homme  vivant,  mon- 
sieur ,  ne  bougez  d'ici  que  nous  ne  vous  ve- 
nions quérir,  ou  vous  mandions.  »  Bon  conseil 
certes ,  de  se  rallier  ainsi  avec  ses  gens ,  et 
faire  là  un  gros  contre  les  autres,  s'ils  se  fas- 
sent ravisés  et  ralliés  pour  faire  une  nouvelle 
charge,  qui  eût  été  la  victoire  à  lui,  qu'il  avoit 
déjà  entre  ses  mains,  comme  cela  s'est  vu  sou- 
vent, témoin  la  bataille  de  Dreux. 

Monsieur  de  Nemours  promit  ainsi  qu'il  l'en 
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avoit  prié  ;  mais  la  malheur  pour  loi,  il  n'en 
tint  rien ,  car  voyant  qne  deox  enseignes  de 
gens  de  pied  espagnob  se  retiroient  sains  et 
saoiis,  tout  le  long  d*on  grand  canal,  lesquels 
avoient  délait  qnelqoes  Gascons,  et  M.  de  Ne- 
moors  demandant  à  nn  maraud  d^aventurier , 
qui  s'enfuyoit ,  quelles  gens  c*étoient  :  «  Ah  ! 
monsieur,  dit-il,  ce  sont  les  Espagnols  qui 
ooQS  ont  défaits.  > 

Le  pauvre  prince,  dépité  de  cela,  commença 
à  dire  :  «  Qui  m'aimera  si  me  suive ,  je  ne 
saurois  souffrir  cela  ;  >  et  sans  r^arder  der* 
rière  lui  qui  le  snivoit,  donne,  suivi  pourtant 
d'une  vinglaine  d'honnêtes  hommes,  et  charge 
en  un  lieu  si  désavantageux ,  que  honoement 
ne  s*y  pouvoient  remuer,  car  la  chaussée  étoit 
étroite  du  côté  du  canal ,  où  l'on  ne  pouvoit 
descendre,  et  de  Tautre  côté  il  y  avoit  un  mer- 
veilleux fossé  où  Ton  ne  pouvoit  passer;  de 
sorte  que  les  Espagnols  ayant  déchargé  leurs 
arquebuses*  et  les  piques  baissées,  eurent  bien- 
tôt raison  des  nôtres ,  et  de  monsieur  de  Ne- 
mours, qui,  combattant  vaillamment,  eut  les  jar- 
rets de  son  cheval  coupés,  tomba  par  terre,  où 
il  fut  blessé  de  tant  de  coups ,  que ,  depuis  le 
menton  jusqu'au  front,  il  en  avoit  quatorze,  et 
puis  laissé  mort. 

M.  de  Bayart,  retournant  de  la  chasse,  sut 
sa  mort,  qui  en  cuida  désespérer  par  un  bruit 
sourd  parmi  le  camp,  qui  demeura  si  étonné, 
que  si  l'ennemi  se  fût  rallié  tant  soit  peu  de 
deux  cents  hommes  d'armes  et  quelques  gens 
de  pied ,  notre  armée  victorieuse  étoit  défaite. 

Que  c'est  que  de  la  perte  d'un  grand  chef, 
et  combien  elle  porte  quelquefois  de  dommage 
à  sa  troupe,  qui ,  ayant  mis  son  espérance  en 
lai ,  perd  cœur ,  lui  perdu  ;  ni  plus  ni  moins 
qu'un  furieux  et  superbe  taureau,  seul  honneur 
et  support  d'un  grand  troupeau  de  ses  autres 
comparons,  après  qu'il  se  voit  abattu  par  un 
courageux  et  puissant  lion,  et  étendu  mort  par 
terre,  tous  les  autres  meurent  de  peur,  et  de- 
meurent étonnés ,  sans  se  pouvoir  résoudre  à 
faire  choix  d'un  qui  prenne  la  place  du  mort, 
et  rende  combat ,  si  le  lion  les  vient  assaillir  ! 
Mais  en  ce  dernier  point  la  comparaison  faillit 
sur  nos  François,  ayant  perdu  un  si  brave 
chef,  et  voyant  la  conséquence  trop  grande 
pour  eux  s'ils  n'en  élisoient  un  à  sa  place. 

Après  avoir  un  peu  en  eux  songé,  se  réso- 
lurent d'élire  en  son  lieu  M.  de  la  Palisse,  le- 
quel parmi  une  vingtaine  de  capitaines  qui 
étoient  là,  qui  tous  se  pouvoient  dire  des  élus 
du  monde,  fut  trouvé  le  plus  digne  de  leur 
commander,  dont  il  falloit  bien  dire  qu'il  en 
fut  bien  digne.  Cette  bataille  ne  porta  pas 
grand  profit  à  la  France,  encore  que  pour  nous 
elle  fût  bien  gagnée;  mais  aussi  elle  fut  bien 
chèrement  achetée  par  la  perte  de  beaucoup 
de  gens  de  bien  que  nous  y  perdîmes ,  qui 
janoais  ne  se  peut  réparer  par  le  recouvre- 
ment de  pareils,  et  aussi  que  peu  après  nous 
perdîmes,  de  là  les  monts,  tout  ce  que  nous  y 
avions  acquis,  gagné  et  conservé  par  beau- 


coup de  sang  françois  répandu  Te^ce  de 
douze  ou  quinze  ans. 

Monsieur  de  la  Palisse  donc ,  nouveau  chef, 
ayant  pris  Ravenne,  rendue  par  la  frayeur  du 
gain  de  la  bataille,  se  retira  vers  Milan,  me- 
nant avec  lui  le  corps  mort  de  M.  de  Nemours, 
avec  une  pompe  (ce  disoient  les  Espagnols) 
plus  triomphante,  certes,  que  funèbre,  ni  chré- 
tienne, à  manière  d'une  obsèque  de  perpétuelle 
mémoire  ,  allant  au  devant  de  lui ,  à  chaque 
lieu,  tout  le  peuple,  pour  le  recevoir  et  hono- 
rer. 

Outre  plus,  il  y  avoit  du  camp  plus  de  dix 
mille  personnes,  et  la  plupart  à  cheval,  toutes 
vêtues  de  deuil,  quarante  euseignes  prises  sur 
les  ennemis,  tant  espagnoles  que  du  pape,  que 
l'on  portoit  devant  son  corps,  traînantes  en 
terre ,  et  son  enseigne  et  guidon  après^  tout 
proche  de  sa  personne,  en  démontrant  que  c'é- 
toient  ses  drapeaux  qui  avoient  abattu  l'orgueil 
des  autres  :  plusieurs  prisonniers  alloient  aussi 
à  pied  devant  ledit  corps,  entre  autres  les  plus 
remarquables  : 

Jean  de  Médicis ,  légat  du  pape,  qui  fut  de- 
puis le  pape  Léon,  avant  que  l'an  mi  accom- 
pli, ce  qu'il  n'eût  jamais  pensé,  se  voyant  en 
tel  détroit;  mais  en  l'emmenant  prisonnier  en 
France,  il  fut  recous  (secouru)  près  Pavie  et 
sauvé,  dont  il  nous  fit  bien  après  du  mal. 

Après  marchoit  le  marquis  de  Pescayre,  en- 
core jeune  garçon,  mais  pourtant  fort  estimé, 
et  de  la  prise  duquel  on  faisoit  grand  cas. 

Marchoit  aussi  ce  grand  capitaine  Don  Pe- 
dro de  Navarre ,  et  plusieurs  autres  gros  pri- 
sonniers ,  marchant  tous  à  mode  de  triomphe 
des  anciens  Romains,  fors  qu'au  lieu  de  ré- 
jouissances et  allégresses,  qui  se  faisoient,  là 
se  célébroient  pleurs,  regrets  et  gémissements. 

Puis  fut  ainsi  enterré  dans  le  grand  dôme  de 
Milan,  avec  force  solennels  et  divins  services 
de  toutes  façons,  et  l'oraison  funèbre,  qui  exalta 
le  trépassé  jusqoes  au  tiers  ciel,  ainsi  qu'il  le 
méritoit.  Voilà  le  superbe  et  honorable  enter- 
rement que  ces  braves  capitaines  françois  fl-> 
rent  à  leur  général.  Hélas  !  ils  le  dévoient  ainsi 
faire,  puisque  mien^  ne  pouvoient.  Il  mourut 
en  l'Age  de  vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans, 
dommage  pareil  à  celui  que  Ton  fait,  de  gâter 
et  fouler  une  belle  herbe  verte  on  plaisante 
fleur  au  beau  mois  de  mai,  plutôt  qu'en  juillet, 
que  la  grande  chaleur  a  rendu  fanée  et  flétrie, 
qu'elle  ne  vaut  rien  plus  que  d'être  fauchée, 
abattue  et  mise  en  foin ,  toute  desséchée  et 
morte. 


Voici  quelques  passages  de  la  lettre  écrite  par 
François  r'  à  sa  mère,  après  la  bataille  de  Marignan. 


LBTTRB    DB    FRANÇOIS    l". 
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Madame,  afin  que  soyez  bien  informée  du 
fait  de  notre  bataille,  je  vous  avise  que  hier,  à 
heure  d'une  heure  après  midi,  notre  goct,  qui 
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éloit  sur  les  portes  de  Milan,  nous  avertit  comme 
les  Suisses  se  jetoient  hors  de  la  ville  pour  nous 
venir  combattre.  Laquelle  chose  entendue.  Je- 
tâmes nos  lansquenets  en  ordre ,  c'est  à  savoir 
en  trois  troupes  :  les  deux  de  neuf  mille  hom- 
mes y  et  la  tierce  d'environ  quatre  mille  hom- 
mes, que  Ton  appelle  les  Enrans-Perdus  de 
Pèlre  de  Navarre,  sur  le  côté  des  avenues,  avec 
les  gens  de  pied  de  France  et  aventuriers.  Et 
pour  ce  que  Tavenue  par  où  vendent  lesdits 
Suisses  étoit  un  peu  serrée ,  et  ne  fut  si  bien 
possible  mettre  nos  gendarmes  de  Tavant- 
garde  comme  ce  étoit  en  plain  pays ,  qui  nous 
cuida  mettre  en  grand  désordre.  Et  de  ma  ba- 
taille ,  j'étois  à  un  trait  d'arc  en  deux  troupes 
de  ma  gendarmerie ,  et  à  mon  dos  mon  frère 
d'Alençon  avec  le  demeurant  de  son  arrière- 
garde,  et  notre  artillerie  sur  les  avenues.  Et 
au  regard  des  Suisses,  ils  étoient  en  trois 
troupes  :  la  première  de  dix  mille  hommes ,  la 
seconde  de  huit  mille  hommes  et  la  tierce  de 
dix  mille  hommes,  vous  assurant  qu'ils  ve- 
noient  pour  châtier  un  prince ,  s*il  n'eût  été 
accompagné.  Car  d'entrée  de  table  qu'ils  sen- 
tirent notre  artillerie  tirer,  ils  prirent  le  pays 
couvert,  ainsi  que  le  soleil  se  commençoit  à 
coucher  -,  de  sorte  que  nous  ne  leur  fîmes  pas 
grand  mal  pour  l'heure  de  notre  artillerie ,  et 
vous  assure  qu'il  n'est  pas  possible  de  venir 
en  plus  grande  fureur,  ni  plus  ardemment.  Ils 
trouvèrent  les  gens  de  cheval  de  l'avant-garde 
par  le  côté}  et  combien  que  lesdits  hommes 
d'armes  chargeassent  bien  et  gaillardement , 
le  connétable,  le  maréchal  Chabannes,  Ym- 
bercourt,  Telligny,  Pont-de-Rémy  et  autres 
qui  étoient  là,  si  furent-ils  reboutés  sur  leurs 
gens  de  pied,  de  sorte,  avec  grande  poussière, 
que  Ton  ne  se  pouvoit  voir,  aussi  que  la  nuit 
venoit ,  il  y  eut  quelque  peu  de  désordre  :  mais 
Dieu  me  fit  la  grâce  d'arriver  sur  le  coté  de 
ceux  qui  les  chassoient  un  peu  chaudement; 
me  sembla  bon  de  les  charger,  et  le  furent  de 
sorte.  Et  vous  promets ,  madame ,  si  bien  ac- 
compagnés et  quelques  gentils  galans  qu'ils 
fussent,  deux  cents  hommes  d'armes  que  nous 
étions,  en  défîmes  bien  quatre  mille  Suisses  et 
les  repoussâmes  assez  rudement,  leur  faisant 
jeter  leurs  piques  et  crier  :  France  !... 

....  Toute  la  nuit  demeurâmes  le  cul  sur  la 
selle,  la  lance  au  poing  et  l'armet  à  la  tète,  et 
nos  lansquenets  en  ordre  pour  combattre.  Et 
pour  ce  qu*étois  le  plus  près  de  nos  ennemis, 
ma  fallu  faire  le  guet,  de  sorte  qu'il  ne  nous 
ont  point  surpris  au  malin.  Et  faut  que  vous 
entendiez  que  le  combat  du  soir  dura  depuis 
les  trois  heures  après  midi,  jusques  entre  onze 
et  douze  heures  que  la  lune  nous  faillit.  Et  y 
eut  fait  une  trentaine  de  belles. charges.  La 
nuit  nous  départit;  et  mtmes  la  paille  pour  re- 
commencer au  matin.  Et  croyez,  madame,  que 
nous  avons  été  vingt-huit  heures  à  cheval,  TaN 
met  à  la  tête,  sans  boire  ni  sans  manger.  Au 
matin ,  une  heure  avant  le  jour,  pris  place 
autre  que  la  nôtre,  laquelle  sembla  bonne  aux 


capitaines  des  lansquenets;  et  l'ai  mandé  à 
mon  frère  le  connétable  pour  soi  tenir  par 
l'autre  avenue  ;  et  pareillement  l'ai  mandé  à 
mon  frère  d'Alençon,  qui  au  soir  n'étoit  pu 
venir.  Et,  dès  le  point  du  jour  que  pûmes  voir, 
me  jetai  hors  du  fort  avec  les  deux  cents  gen- 
tilshommes qui  m'étoient  demeurés  du  reste  du 
combat,  et  ai  envoyé  quérir  le  grand-mattre 
qui  se  vint  joindre  avec  moi  avec  trois  cents 
hommes  d'armes.  Et  cela  fait,  messieurs  les 
Suisses  se  sont  jetés  en  leurs  ordres  et  déli- 
bérés d'essayer  encore  la  fortune  du  combat  ; 
et  comme  ils  marchoient  hors  de  leur  logis, 
leur  fis  dresser  une  douzaine  de  coups  de  canon 
qui  prirent  en  pied,  de  sorte  que  le  grand  trot 
retournèrent  en  leur  logis,  se  mirent  en  deux 
bandes  ;  et,  pour  ce  que  leur  logis  étoit  fort  et 
que  ne  les  pouvions  chasser,  ils  me  laissèrent 
à  mon  nez  huit  mille  hommes  et  toute  leur  ar- 
tillerie  % 

....  Et  de  vingt-huit  mille  hommes  qui  là 
étoient  venus,  n'en  réchappa  que  trois  mille 
qu'ils  ne  fussent  tous  morts  ou  pris.  Et  des 
nôtres  j'ai  fait  faire  revue  et  n'en  trouve  à  dire 
qu'environ  quatre  mille.  Et  le  tout,  je  prends, 
tant  d'un  côté  que  d'autre,  à  trente  mille  hom- 
mes. La  bataille  a  été  longue  et  dura  depuis 
hier  les  trois  heures  après  midi,  jusques  au- 
jourd'hui deux  heures,  sans  savoir  qui  l'avoit 
perdue  ou  gagnée,  sans  cesser  de  combattre 
ou  de  tirer  l'artillerie  jour  et  nuit.  Et  vous 
assure ,  madame,  que  j'ai  vu  les  lansquenets 
mesurer  la  pique  aux  Suisses,  la  lance  aux 
gendarmes  ;  et  ne  dira-t-on  plus  que  les  gen- 
darmes sont  lièvres  armés,  car,  sans  point  de 
faute,  ce  sont  eux  qui  ont  fait  l'exécution  ;  et 
ne  penserois  point  mentir  que  par  cinq  cents 
et  par  cinq  cents,  il  n'ait  été  fait  trente  belles 
charges  avant  que  la  bataille  fût  gagnée.  Et 
tout  bien  débattu,  depuis  deux  mille  ans  çà, 
n'a  point  été  vu  une  si  fière  ni  si  cruelle  bioi- 
taille,  ainsi  que  disent  ceux  de  l(avenne,  que 
ce  ne  fut  au  prix  qu'un  tiercelet.  Madame,  le 
sénéchal  d'Armagnat,  avec  son  artillerie,  ose 
bien  dire  qu'il  a  été  cause  en  partie  du  gain  de 
la  bataille  ;    car  jamais  homme  n'en  servit 
mieux.  Et  Dieu  merci  tout  fait  bonne  chère. 
Je  commencerai  par  moi  et  mon  frère  le  con- 
nétable, par  M.  de  Vendôme,  par  M.  de  Saint- 
Pol,  M.  de  Guise,  le  maréchal  de  Chabannes, 
le  grand-mattre,  M.  de  Longueville.  11  n'est 
mort  de  gens  de  renom  que  Ymbercourt,  et 
Bussy  qui  est  à  l'extrémité  ;  et  est  grand  dom- 
mage de  ces  deux  personnages.  11  est  mort 
quelques  gentilshommes  de  ma  maison  que 
vous  saurez  bien  sans  que  le  vous  récrive.  Le 
prince  de  Tallemont  est  fort  blessé.  Et  vous 
veux  encore  assurer  que  mon  frère  le  conné- 
table et  M.  de  Saint-Pol  ont  aussi  bien  rompu 
bois  que    gentilshommes  de  la  compagnie , 
quels  qu'ils  soient.  Et  de  ce  j'en  parle  comme 
celui  qui  l'a  vu  ;  car  ils  ne  s'épargnoient  point 
non  plus  que  sangliers  échauffés.  Au  demea- 
rant;  madame,  faites  bien  remercier  Dieu  par 
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tout  le  royanme,  de  la  victoire  qu*U  loi  a  pla 
nons  donner;  car  je  loi  sois  plas  lena  que  gen- 
tilhomme da  royaame.  Madame,  vous  voas 
moquerez  de  H.  de  Laatrec,  de  TEca  et  de 
Hichan,  qni  ne  se  sont  point  troavés  à  la  ba- 
taille, et  se  sont  amnsés  à  l'appointement  des 
Suisses  qui  se  sont  moqués  d'eux.  Nous  faisons 
ici  grand  doute  du  comte  de  Sancerre^  pour  ce 
que  ne  le  trouvons  point. 

Madame,  je  supplie  le  Créateur  vous  don- 
ner très-bonne  vie  et  Jongue.  Ecrit  au  camp 
Sainte-Brigide,  le  vendra  quatorzième  jour 
de  septembre.  Tan  1515. 
Et  au-dessous, 

Votre  très-humble  el  obéissant  fils, 

François. 


A  côté  de  cette  lettre,  animée  par  la  joie  de  la 
victoire,  se  place  celle  qui  portait  à  la  mère  de 
François  I'^  la  nouveUe  de  la  défaite  de  son  fils  à 
Pavie  et  de  sa  captivité. 

Pour  vous  avertir  comment  se  porte  le 
ressort  de  mon  infortune,  de  toute  choses  ne 
m*est  demeuré  que  Thonneur  et  la  vie  qui  est 
sauve,  et  pour  ce  que  en  notre  adversité  celte 
nouvelle  vous  fera  quelque  peu  de  réconfort, 
j'ai  prié  qu'on  me  laissât  vous  écrire  ces  let- 
tres, ce  qu'on  m'a  agréablement  accordé; 
vous  suppliant  ne  vouloir  l'extrémité  de  vous 
même,  en  usant  de  votre  accoutumée  pru- 
dence; car  j'ai  espoir  en  la  fin  que  Dieu  ne 
m'abandonnera  point  :  vous  recommandant 
vos  petits  enfants  et  les  miens  ;  vous  suppliant 
faire  donner  sûr  passage  et  le  retour  pour  aller 
et  le  retour  en  Espagne  à  ce  porteur  qui  va 
vers  l'empereur,  pour  savoir  comme  il  faudra 
que  je  sois  traité.  Et  sur  ce  très-humblement 
me  recommande  à  votre  bonne  garde. 

Votre  humble  et  obéissant  fils, 

Frauçois. 


Là.    FRANCE    SOUS    LODIS    XII. 

Le  royaume  et  les  rois  de  France  sont  au- 
jourd'hui plus  riches,  plus  grands  et  plus  puis- 
sants que  jamais  ;  je  vais  en  détailler  les  rai- 
sons. La  couronne,  héréditaire  de  père  en  fils, 
s'est  beaucoup  enrichie  ;  car,  lorsqu'un  roi 
meurt  sans  enfants,  ou  sans  aucun  parent  qui 
puisse  lui  succéder  dans  son  patrimoine  par- 
ticulier, tout  son  bien  est  réuni  au  domaine  de 
la  couronne.  Beaucoup  de  rois  s'étant  trouvés 

(1)  Noos  emprontons  eet  dirers  fragmenU  de  Maehiarel 
à  la  iradacUon  qae  M.  L6od  HaléTy  en  a  donnée  en  1823, 
«n  y  joigoant  an  excellent  Baai  mr  Machiavel, 


dans  ce  cas ,  la  couronne  s'est  ainsi  enrichie 
de  l'acquisition  d'un  grand  nombre  de  domaines 
considérables,  tels  que  le  duché  d'Anjou  :  c'est 
même  ce  qui  arrivera  sous  le  roi  actuel,  qui, 
n'ayant  pas  d'enfants  mâles,  laissera  à  la  cou- 
ronne les  duchés  d'Orléans  et  de  Milan  ;  en 
sorte  qu'aujourd'hui  les  principaux  fiefs  n'ap- 
partiennent plus  à  des  barons  particuliers, 
mais  seulement  au  domaine  royal.  Une  autre 
raison  de  la  grandeur  actuelle  des  rois  de 
France,  c'est  qu'autrefois  ce  royaume  était  par- 
tagé entre  plusieurs  barons  très-puissants,  qui 
ne  désiraient  et  ne  cherchaient  que  les  occa- 
sions de  se  déclarer  contre  le  roi  lui-même; 
tels  que  les  ducs  de  Guienne  et  de  Bour- 
bon, etc.,  etc.,  et  qu'aujourd'hui  ces  fiers  ba- 
rons sont  les  sujets  les  plus  soumis  du  roi,  dont 
la  puissance  s'est  prodigieusement  accrue. 

On  peul  ajouter  encore  que  toutes  les  fois 
qu'un  voisin  de  la  France  voulait  faire  la  guerre 
à  cet  empire ,  il  se  trouvait  toujours  ou  un 
duc  de  Bretagne,  ou  un  duc  de  Guienne,  ou 
un  duc  de  Bourgogne,  ou  un  comte  de  Flandre 
qui  ouvraient  a  l'ennemi  les  portes  de  la 
France,  lui  donnaient  passage,  et  le  recevaient 
dans  leur  domaine.  Aussi  quand  les  Anglais 
avaient  le  projet  d'attaquer  la  France,  ils  ne 
manquaient  jamais  de  lui  susciter  de  l'embar- 
ras au  moyen  du  duc  de  Bretagne  ;  et  le  duc 
de  Bourgogne  employait  dans  la  même  vue  le 
duc  de  Bourbon.  Aujourd'hui,  au  contraire,  la 
Bretagne,  la  Guienne,  le  Bourbonnais  et  une 
grande  partie  de  la  Bourgogne  sont  soumis 
au  roi^  et  non- seulement  les  ennemis  de  la 
France  sont  privés  de  ce  moyen  d'y  porter  le 
trouble,  mais  encore  ces  provinces  fournissent 
au  roi  de  puissants  secours  :  sa  force  s'est  donc 
augmentée  avec  la  faiblesse  de  ses  ennemis. 

D'un  autre  cAté,  les  barons  les  plus  riches 
et  les  plus  puissants  sont  de  la  famille  royale , 
ou  du  moins  lui  sont  alliés;  en  sorte  que,  les 
héritiers  les  plus  proches  venant  à  manquer, 
le  trêne  peut  leur  échoir.  Chacun  dès  lors  se 
tient  uni  à  la  couronne,  dans  l'espérance  que 
loi  ou  les  siens  pourront  l'obtenir  un  jour  ;  et 
ils  sont  convaincus  que  se  révolter  contre  elle, 
ou  s'en  éloigner,  peut  leur  être  plus  nuisible 
que  profitable.  Le  roi  régnant  faillit  en  faire 
l'épreuve,  lorsqu'il  fut  entraîné  et  pris  dans  la 
guerre  de  Bretagne,  où  il  avait  embrassé  le 
parti  du  duc  contre  le  roi;  car,  à  la  mort  de 
Charles  YIII,  on  prétendit  qu'il  avait  perdu 
son  droit  à  la  couronne  pour  l'avoir  aban- 
donnée et  s'être  armé  contre  elle.  Heureu- 
sement il  se  trouva  en  état  de  répandre  beau- 
coup d'or,  et  le  duc  d'AngouIême,  qui  devait 
le  remplacer,  n'était  encore  qu'un  enfant.  Sans 
cette  circonstance,  et  sans  la  faveur  particu- 
lière dont  il  jouissait,  Louis  XII  n'aurait  jamais 
été  roi.  Enfin  la  dernière  raison  que  l'on  peut 
donner  de  la  grandeur  des  rois  de  France,  c'est 
que  les  domaines  des  grands  barons  français 
ne  se  partagent  point  entre  leurs  héritiers 
comme  en  Allemagne  et  dans  la  plus  grande 
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partie  de  riialie;  mais  ils  passent  en  totalité  à 
rainé  de  la  famille,  qni  hérite  senl  :  les  cadets 
restent  donc  sans  ressources;  aidés  de  leurs 
atnéSy  ils  prennent  le  parti  des  armes,  et  s'a- 
donnent tout  à  fait  à  cette  carrière,  dans  l'es- 
pérance d'avancer  et  de  se  mettre  en  état  de 
pouvoir  former  un  jour  quelque  établissement 
avantageux  :    il  en  résulte  que  la  gendar- 
merie ^  française  est  la  meilleure  qui  existe , 
parce  qu'elle  est  entièrement  composée  de  la 
noblesse  ou  de  fils  de  seigneurs ,  qui  ne  cher- 
chent qu'à  le  devenir  eux-mêmes.  L'infismlerie 
française  ne  peut  pas  être  bien  bonne  :  il  y  a 
longtemps  qu*eUe  n'a  fait  la  guerre,  et  par 
conséquent  elle  n'est  pas  exercée.  Elle  n'est 
composée  d'ordinaire  que  de  bas  peuple  et  de 
gens  de  métier,  tellement  tyrannisés  par  les 
nobles,  et  tellement  soumis  à  leur  domination, 
qu'ils  en  sont  avilis,  et  que  le  roi  ne  les  em- 
ploie jamais  dans  ses  armées.  II  faut  en  excep- 
ter les  Gascons  dont  le  roi  se  sert,  et  qui  son^ 
plus  braves  que  les  autres,  parce  que,  voisins 
des  Espagnols,  ils  tiennent  un  peu  de  leur  na- 
turel* Cependant,  dans  toutes  les  dernières 
guerres,  ils  ont  plus  agi  en  brigands  qu'en  bra- 
ves soldats.  Ils  sont  assez  intrépides  quand  il 
s'agit  d'attaquer  ou  de  défendre  une  place, 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand  ils  sont  en 
pleine  campagne  ;  ils  diffèrent  donc  beaucoup 
des  Allemands  et  des  Suisses,  auxquels  rien  ne 
peut  résister  sur  le  champ  de  bataille,  mais  qui 
sont  peu  propres  à  attaquer  une  place  ou  à  la 
défendre.  Cette  différence  vient,  je  crois,  de 
ce  que  ces  deux  derniers  peuples  ne  peuvent 
pas  conserver  dans  une  place  comme  en  plaine 
leur  ordre  de  bataille.  Aussi  le  roi  de  France 
se  sert-il  toujours  des  Suisses  et  des  lansque- 
nets, parce  que  sa  cavalerie  se  défie  des  Gas- 
cons lorsqu'il  faut  marcher  à  l'ennemi.  L'on 
peut  assurer  que,  si  l'iofanterie  française  valait 
la  cavalerie  de  cette  nation,  le  roi  de  France 
n'aurait  aucun  ennemi  à  craindre.  Les  Fran- 
çais sont  naturellement  plus  intrépides  que 
robustes  et  adroits;  et  si  l'on  peut  résister  à 
l'impétuosité  de  leur  premier  choc,  ils  faiblis- 
sent bientêt,  et  perdent  courage  au  point  de 
devenir  comme  des  femmes.  D'un  autre  cAté, 
ils  supportent  difficilement  la  disette  et  les  fa- 
ligues,  finissent  bientôt  par  se  décourager,  et 
riei)  n'est  plus  aisé  alors  que  de  les  surprendre 
et  de  les  battre  :  on  en  a  vu  des  exemples  plu- 
sieurs fois  dans  le  royaume  de  Naples,  derniè- 
rement encore  à  l'affaire  du  Garigliano,  où  les 
Français  se  trouvaient  deux  fois  plus  nom- 
breux que  les  Espagnols,  et  où  ils  paraissaient 
à  chaque  instant  prêts  à  culbuter  ceux-ci.  Ce- 
pendant, comme  l'hiver  approchait  et  que  les 
pluies  étaient  continuelles,  les  Français  com- 
mencèrent peu  à  peu  à  se  débander,  et  à  se 
répandre  dans  les  villages  voisins  pour  être 
plus  à  leur  aise  ;  en  sorte  que,  leur  camp  se 
trouvant  dégarni  et  sans  défense,  les  Espagnols 

(1)  Cavtlerto.  Oo  appelait  aBlrafoU  les  cavaliers  g9n9 
d'armef. 


l'attaquèrent,  et  triomphèrent  des  Français 
contre  toute  attente.  Les  Vénitiens,  loin  de 
perdre  la  bataille  de  Y aïla,  auraient  obtenu  le 
même  succès,  s'ils  s'étaient  bornés  à  suivre  les 
Français  encore  vingt  jours }  mais  l'impatience 
de  Barthélemi  d'Alziano  vint  se  briser  contre 
l'impétuosité  encore  plus  forte  des  Français.  Il 
en  aurait  été  de  même  à  la  bataille  de  Ra- 
venne,  si  les  Espagnols  n'avaient  pas  attaqué 
si  promptement  les  Français  ;  ceux-ci  com- 
mençaient à  se  décourager  et  à  manquer  de 
vivres  (car  les  Vénitiens  les  leur  coupaient  du 
cêté  de  Ferrare,  et  les  Espagnols  auraient 
également  pu  les  arrêter  du  côté  de  Bologne)  ; 
mais  les  mauvais  ccmseils,  d'une  part,  et  le  dé- 
faut de  jugement,  de  l'autre,  donnèrent  aux 
Français  une  victoire  qui  leur  coûta,  à  la  vé- 
rité, bien  cher.  Cependant  le  combat,  quoique 
très-sanglant,  l'aurait  été  davantage,  si  les 
deux  corps  d'armées  avaient  été  forts  chacun 
dans  la  même  espèce  d'armes.  Mais  l'armée 
française  n'était  forte  qu'en  cavalerie,  et  l'ar- 
mée espagnole  qu'en  infanterie  :  cette  circon- 
stance rendit  le  carnage  moins  considérable.  H 
faut  donc,  pour  vaincre  les  Français,  se  ga- 
rantir de  leur  première  impétuosité  ;  l'on  sera 
sûr  alors  de  l'emporter,  si  l'on  peut  parvenir  à 
traîner  avec  eux  en  longueur.  Aussi  César  di- 
sait-il de  leurs  ancêtres  que  les  Gaulois  com- 
mençaient par  être  plus  que  des  hommes,  et 
qu'ils  finissaient  par  être  moins  que  des  fem- 
mes. 

La  France,  par  son  étendue  et  l'avantage 
qu'elle  retire  des  grands  fleuves  qui  l'arrosent, 
est  très-fertile  et  très-ricbe.  Les  vivres  et  les 
marchandises  y  sont  à  bas  prix,  à  cause  da 
peu  d'argent  qui  se  trouve  en  circulalion  parmi 
le  peuple,  qui  peut  à  peine  gagner  de  quoi  ac- 
quitter les  droits  de  ses  seigneurs,  quelque  lé- 
gers qu'ils  soient.  Cette  surabondance  de  den- 
rées vient  de  ce  que  personne  ne  peut  vendre 
les  siennes,  chaque  particulier  en  recueillant 
assez  pour  en  vendre  lui-même.  Car  si  dans 
une  ville  il  se  trouve  un  habitant  qui  veuille  se 
défaire  d'une  mesure  de  blé,  il  ne  pourra  ja- 
mais y  parvenir,  parce  que  chaque  habitant  en 
a  autant  à  vendre.  Les  seigneurs  ne  dépensent 

Sue  pour  leurs  vêtements  l'argent  qu'ils  tirent 
e  leurs  vassaux;  ils  ont,  du  reste,  abondam- 
ment de  quoi  se  nourrir  :  beaucoup  de  volaille, 
du  poisson  et  du  gibier  en  quantité.  Tous  les 
propriétaires  de  terres  sont  dans  le  même  cas. 
De  cette  manière,  tout  l'argent  passe  et  s'accu« 
mule  entre  les  mains  des  seigneurs.  Quant  au 
peuple,  il  se  croit  riche  quand  il  possède  un  flo- 
rin. 

Le  clergé ,  en  France,  jouit  des  deux  cin- 
quièmes des  biens  et  des  richesses  du  royaume, 
parce  que  beaucoup  d'évêques  réunissent  le 
temporel  et  le  spirituel.  Comme  ils  ont  en  abon- 
dance tout  ce  qu'il  leur  faut  pour  vivre,  tout 
l'argent  qu'ils  perçoivent  ne  sort  plus  de  leurs 
mains,  en  conséquence  du  système  d'avarice 
adopté  par  les  gens  déglise.  Tons  les  retenus 
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des  chapitres  etdes  oorporatioDS  eoclésiastiques 
s'échangent  en  argenterie^  bijonx  et  autres  or- 
nements noor  le  service;  en  sorte  qne  ce  qae 
possède  chaque  église  et  chaque  ecclésiastique 
en  particulier,  soit  en  argenterie,  soit  en  ar- 
gent monnaye,  peut  être  estimé  un  trésor  im- 
mense. 

Beaucoup  de  prélats  sont  admis  dans  les  con- 
seilSy  et  appelés  au  gouvernement  du  royaume. 
Les  seigneurs  séculiers  ne  sont  pas  jaloux  de 
cette  prérogative,  parce  qu'ils  savent  que  i*exé- 
cution  de  tous  les  ordres  leur  appartient  exclu- 
sivement :  ainsi  les  uns  délibèrent,  et  les  au- 
tres exécutent.  Il  est  vrai  aussi  que  tr^-sou- 
vent  on  appelle  dans  le  conseil  d^anciens  offi- 
ciers, vieillis  dans  les  armées,  pour  discuter  les 
objets  militaires ,  auxquels  les^  gens  d*^Iise 
n'entendent  rien. 

En  vertu  d'une  pragmatique  obtenue,  il  y  a 
bien  longtemps,  du  souverain  pontife,  les  évè- 
qaes  français  sont  nommés  par  leur  ^lise  col- 
légiale. Lorsqu'il  meurt  un  archevêché  ou  un 
évèque,  les  chandnes  se  rassemblent,  et  nom- 
ment à  sa  place  celui  qui  leur  paraît  le  plus  di- 
gne de  cette  dignité  ;  mais  il  leur  arrive  sou- 
vent de  ne  pas  s'accorder;  les  uns  cherchent  à 
acheter  les  suffrages  ;  les  autres  ne  leur  oppo- 
sent que  leur  mérite  personnel  et  leur  vertu.  Il 
en  est  de  même  dans  les  monastères  pour  la 
nomination  des  abbés.  Les  bénéficiers  subal- 
ternes sont  nommés  par  les  évèques  dont  ils 
dépendent.  Si  quelquefois  il  arrive  que  le  roi 
déroge  à  la  pragmatique ,  et  qu'il  nomme  lui- 
même  à  un  évêché,  il  est  obligé  d'employer  la 
force  vis-à-vis  des  chanoines,  qui  refusent  de 
mettre  en  possession  celui  qu'il  a  nommé  ;  et 
souvent,  après  sa  mort,  les  chanoines  chassent 
l'évêque  qu'on  les  a  forcés  de  recevoir,  et  rap- 
pellent celui  qu'ils  avaient  choisi. 

Le  Français  est  naturellement  avide  du  bien 
d  autrui,  qu'il  dépense  ensuite  avec  la  même 
prodigalité  que  le  sien.  II  volera  pour  manger, 
pour  gaspiller,  pour  se  divertir  même  avec  ce- 
lui à  qui  il  a  volé,  bien  opposé  en  cela  à  l'Es- 
pagnol, qui  enfouit  pour  toujours  ce  qu'il  vous 
a  dérobé. 

Les  Français  craignent  les  Anglais  à  cause 
des  incursions  de  ce  peuple  et  des  ravages  qu'il 
a  autrefois  commis  dans  le  royaume;  en  sorte 
que  le  nom  d'Anglais  est  véritablement  un  ob- 
jet de  terreur  pour  le  peuple.  Mais  on  ne  songe 
pas  que  la  France  est  autrement  organisée 
qu'elle  ne  l'était  autrefois;  qu'elle  est  armée, 
aguerrie  et  unie  ;  que  le  roi  est  maître  des  pro- 
vinces qui  faisaient  la  principale  force  des  An- 
glais, telles  que  les  duchés  de  Bourgogne  et  de 
Bretagne  ;  qu'au  contraire  les  Anglais  ne  sont 
pas  disciplinés ,  parce  qu'il  y  a  si  longtemps, 
qu'ils  n'ont  fait  la  guerre,  que,  de  tous  les  An- 
glais existants,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  vu 
l'ennemi  en  face  ;  enfin  qu'excepté  l'archiduc, 
il  n'y  a  aucune  puissance  en  Europe  qui  veuille 
se  joindre  à  eux  pour  marcher  contre  la 
France.,.. 


Voici  le  tab'eau  qu'il  a  tracé  de  l'Allemagne. 


I.  ALLXMàGlIl. 


On  ne  peut  douter  de  la  puissance  de  l'Alle- 
magne lorsqu'on  voit  sa  nombreuse  popula- 
tion, ses  forces  et  ses  richesses.  Elle  compte 
peu  de  villes  qui  n'aient  de  grandes  épargnes 
dans  leur  trésor  public  ;  et  tout  le  monde  sait 
que  Strasbourg  a  plusieurs  millions  de  florins 
en  réserve.  Cette  richesse  provient  de  ce  que  . 
toutes  ces  villes  ont  peu  de  dépenses  à  faire, 
puisqu'elles  ne  tirent  d'argent  de  leur  trésor 
que  pour  les  munitions  de  guerre;  et  encore , 
une  fois  le  premier  déboursé  fait,  l'entretien  se 
réduit-il  à  peu  de  chose.  Rien  n'est  plus  admi- 
rable que  l'ordre  que  suivent  les  Allemands  à 
cet  égard  :  ils  ont  toujours  dans  les  magasins 
publics  de  quoi  se  nourrir  et  se  chauffer  pen- 
dant un  an.  C'est  à  auoi  se  porte  toute  leur  at- 
tention en  cas  de  siège.  Ils  veillent  également 
à  ne  point  laisser  les  ouvriers  sans  travail.  Leurs 
soldats  ne  leur  coûtent  rien,  parce  que  tous  les 
habitants  sont  armés  et  exercés.  Les  jours  de 
fête,  au  lieu  de  se  divertir,  ils  s'exercent  au 
fusil,  à  la  pique,  ou  à  toute  autre  arme;  ils  ' 
cherchent  tous  à  exceller  et  à  gagner  les  prix 
destinés  aux  plus  habiles.  Il  en  résulte  que  le 
trésor  public  s'enrichit,  cette  dépense  des  prix 
étant  la  seule  qu'il  ait  à  faire. 

Les  particuliers,  de  leur  côté,  sont  aussi  fort 
riches,  parce  qu'ils  vivent  très-modestement , 
ne  dépensant  rien  ni  en  bâtiments,  ni  en  ha- 
bits de  luxe,  ni  même  en  meubles.  Toute  leur 
ambition  se  borne  à  avoir  du  pain  et  de  la 
viande  en  abondance,  et  un  bon  poêle  pour  se 
garantir  du  froid.  Comme  ils  ne  connaissent 
pas  d'autres  besoins ,  ils  n'ont  pas  de  peine  à 
les  satisfaire.  Ils  dépensent  pour  leurs  habits 
deux  florins  en  dix  ans  ;  et  chacun  vit  dans 
cette  proportion,  suivant  son  état,  ne  s'inquié- 
tant  en  rien  du  superflu,  ne  s'occupant  que  du 
seul  nécessaire,  qui  chez  eux  est  bien  plus 
borné  que  le  nôtre  :  de  cet  usage  il  résulte 
que  l'argent  ne  sort  jamais  de  leur  pays,  parce 
qu'ils  se  contentent  des  productions  de  leur 
sol;  et  qu'au  contraire  il  leur  en  rentre  beau- 
coup par  les  produits  de  leurs  manufactures , 
dont  ils  remplissent  toute  l'Italie.  Leur  gain 
est  d'autant  plus  considérable ,  que  tous  ces 
produits  de  leur  industrie  leur  coûtent  peu  de 
déboursés.  Ils  aiment  beaucoup  ce  genre  de 
vie  simple  et  exempt  de  loule  gêne  :  ils  ne 
veulent  aller  à  la  guerre  que  lorsqu'ils  sont  bien 
payés;  encore  ne  marcheraient-ils  pas  s'ils 
n'étaient  commandés  par  des  hommes  de  leur 
nation.  Aussi  il  en  coûte  plus  cher  à  l'empe- 
reur pour  lever  une  armée  qu'à  tout  autre 
prince,  parce  que  plus  les  gens  sont  bien  dans 
leurs  foyers,  plus  ils  ont  de  peine  à  en  sortir. 

On  croit  peut-être  que  les  villes  impériales 
s'unissent  aux  princes  pour  favoriser  les  pro- 
jets de  l'empereur,  ou  qu'elles  prennent  seules 
son  parti  ^  mais  aucune  de  ces  villes  ne  vou- 
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drait  rendre  l'empereur  trop  paissant ,  parce 
que^  si  elles  se  joignaient  à  lui  et  augmentaient 
ainsi  ses  moyens,  il  attaquerait,  abaisserait 
tous  les  autres  princes  de  l'empire,  au  point  de 
les  soumettre  en  tout  à  sa  volonté ,  et  de  les 
réduire  au  même  point  que  les  grands  seigneurs 
français  d'aujourd'hui.  Le  roi  Louis  XI ,  soit 
par  la  force  de  ses  armes,  soit  en  se  débarras- 
sant des  plus  rebelles ,  les  a  réduits  à  la  plus 
parfaite  soumission.  L'empereur  traiterait  en- 
suite de  même  les  villes  impériales,  les  con- 
duirait à  son  gré ,  en  obtiendrait  tout  ce  qu'il 
désirerait,  et  leur  enlèverait  même  leur  li- 
berté.... 

La  cavalerie  allemande  a  de  bons  chevaux } 
elle  est  bien  armée,  mais  elle  est  lourde;  il  est 
à  remarquer  qu'elle  ne  pourrait  pas  résister  à 
la  cavalerie  italienne  et  française.  Ce  n'est  pas 
que  les  hommes  ne  soient  braves,  mais  ils  sont 
mal  équipés  ;  leurs  selles  sont  petites ,  sans 
soutien  et  sans  arçons  ;  de  sorte  qu'au  pre- 
mier choc  ils  sont  culbutés.  Une  autre  raison 
de  leur  infériorité,  c'est  qu'ils  n'ont  point  d'ar- 
mes défensives  pour  les  parties  inférieures  du 
corps,  telles  que  les  cuisses  et  les  jambes  ; 
aussi  ils  résistent  dif6cilement  a  la  première 
attaque  :  c'est  cependant  ce  qm  fait  toute  la 
force  de  la  gendarmerie,  et  de  là  dépend  quel- 
quefois tout  le  succès  d'un  combat.  Ils  ne  peu- 
vent pas  non  plus  se  battre  à  l'arme  blanche, 
parce  qu'ils  sont  sujets  à  être  blessés,  ainsi  que 
leurs  chevaux,  aux  endroits  découverts,  et  que 
chaque  fantassin,  avec  sa  pique,  peut  renver- 
ser le  cavalier  et  le  tuer;  d'un  autre  côté,  la 
pesanteur  de  leurs  chevaux  les  empêche  de  les 
conduire  facilement  lorsqu'il  s'agit  de  manœu- 
vrer. 

L'infanterie  est  fort  bonne,  composée  de 
beaux  hommes ,  et  bien  différente  en  cela  de 
l'infanterie  suisse,  composée  d'hommes  petits , 
sales  et  laids.  Mais  les  Allemands  n'ont  pres- 
que pas  d'autres  armes  que  la  pique  ou  l'épée, 
afin  d'être  plus  légers  et  moins  embarrassés. 
Ils  disent  ordinairement  qu'ils  ne  craignent  que 
le  canon,  contre  lequel  les  corselets,  les  cui- 
rasses et  les  hausse-cols  ne  peuvent  rien.  Ils 
redoutent  peu  les  autres  armes,  parce  qu'ils 
prétendent  si  bien  tenir  leur  rang,  qu'il  n'est 
pas  possible  de  les  rompre  ni  de  les  aborder , 
tant  leurs  piques  sont  longues.  Ce  sont  de  bons 
soldats  en  pleine  campagne  et  dans  une  ba- 
taille ;  mais  ils  sont  peu  propres  à  attaquer  ou 
à  défendre  une  ville;  en  un  mot,  ils  ne  sont 
plus  les  mêmes  toutes  les  fois  qu'ils  sont  obli- 
gés de  rompre  leurs  rangs.  On  en  a  fait  sou- 
vent rexpérieoce  en  Italie ,  surtout  lorsqu'il  a 
fallu  attaquer  les  villes,  comme  à  Padoue  et 
ailleurs,  où  ils  se  sont  fort  mal  conduits,  tan- 
dis qu'ils  se  sont  bien  montrés  en  pleine  cam- 
pagne, dans  la  fameuse  bataille  de  Ravennes, 
par  exemple ,  entre  les  Français  et  les  Espa- 
gnols. Il  est  certain  que  les  Français  l'auraient 
perdue,  s'ils  n'avaient  eu  les  lansquenets  avec 
eux  ;  car,  tandis  que  la  cavalerie  était  aux 


prises,  les  Espagnols  avaient  déjà  repoussé  les 
Français  et  les  Gascons,  qui  auraient  été  mas- 
sacrés et  pris,  si  les  Allemands,  avec  leur  ba- 
taillon carré,  n'étaient  venus  à  leur  secours. 
On  en  a  vu  une  nouvelle  preuve  récemment  : 
quand  le  roi  d'Espagne  entra  en  Guienne  pour 
faire  la  guerre  à  la  France,  les  Espagnols  crai- 
gnaient bien  plus  un  corps  de  dix  mille  Alle- 
mands que  le  roi  de  France  avait  à  son  ser- 
vice, que  tout  le  reste  de  son  année,  et  ils  évi- 
taient toutes  les  occasions  de  se  mesurer  avec 
eux. 


C'est  dans  le  Prince  de  Machiavel  qu'il  faut  con- 
sidérer l'état  de  Tltalie  au  temps  des  Bor^. 
Appuyant  ses  maximes  d'exemples  et  de  récité, 
Machiavel  a  fait  à  la  fois  la  théorie  des  gouverne- 
ments et  le  portrait  de  ses  contemporains.  Le 
prince,  dit-il,  doit  paraître  étranger  aux  rigueurs 
nécessaires,  et  il  le  prouve  par  cet  exemple. 

CÉSAK    BOBGIA    ET    REMIKO    d'o&CO. 

Lorsqu'il  se  fut  emparé  de  la  Romagne,  con- 
sidérant qu'elle  avait  toujours  eu  des  maîtres 
avares  qui  avaient  moins  gouverné  que  dé- 
pouillé leurs  sujets,  et  que  le  pays  était  infesté 
de  brigands,  déchiré  par  les  factions ,  et  livré 
à  tous  les  désordres  et  à  tous  les  crimes,  il  ju- 
gea aue,  pour  la  pacifier  et  la  soumettre  à  l'au- 
torité du  prince,  il  fallait  y  établir  un  gouver- 
nement fort;  en  conséquence,  il  choisit  Remiro 
d'Orco,  homme  cruel  et  aclif,  à  qui  il  donna 
tout  pouvoir  :  en  peu  de  temps  ce  gouverneur 
ramena  l'ordre,  et  s'acquit  une  grande  répu- 
^  tation.  Bientôt  après,  le  duc»  craignant  qu'une 
autorité  si  absolue  ne  devint  odieuse ,  établit 
au  centre  de  la  province  un  tribunal  civil  où 
chaque  ville  avait  son  avocat;  et  pour  dissiper 
la  haine  que  ses  premières  rigueurs  lui  avaient 
attirée,  il  fit  égorger  un  matin  Remiro,  et  ex- 
poser sur  la  place  de  Césène  ses  membres  dé- 
pecés, fixés  sur  des  pieux,  et  auprès  un  cou- 
teau sanglant.  C'était  montrer  au  peuple  que 
les  cruautés  exercées  ne  venaient  pas  de  lui, 
mais  du  caractère  violent  de  son  ministre: 
cette  mesure  contenta  et  surprit  à  la  fois. 


L'histoire  d'Oliverotto  de  Fermo  est  justement 
rapprochée  par  Machiavel  de  celle  d'Agathoclès , 
et  pourtant  il  fut  vaincu  en  perfidie  par  le  duc  de 
'  Valenlinois. 

OLIVEROTTO    DE    F£BMO« 

Un  particulier  peut  encore  devenir  souverain 
de  deux  manières,  sans  que  la  fortune  ou  le 
mérite  y  contribuent  entièrement  ;  je  ne  crois 
donc  pas  devoir  les  passer  sous  silence.  La  pre- 
mière, c'est  lorsqu'on  sélève  au  trône  par  quel- 
que crime;  la  seconde,  c'est  lorsqu'un  particu- 
lier y  est  porté  par  la  faveur  de  ses  concitoyens. 
Je  vais  citer  deux  exemples  du  premier  cas, 
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sans  les  approfondir  on  les  apprécier;  ils  saf- 
(Iront,  à  mon  avis,  à  qui  serait  forcé  de  les  imi- 
ter ;  Ton  est  ancien,  et  l'autre  moderne.  Aga- 
thoclèSy  Sicilien ,  fils  d'un  pauvre  potier  de 
terre,  devint  tyran  de  Syracuse.  Il  marqua  par 
des  crimes  toas  les  degrés  de  sa  fortune;  mais 
il  montra  toujours  beaucoup  d'habileté  et  de 
courage.  Parvenu  par  tous  les  grades  militai- 
res à  la  dignité  de  préteur,  il  forma  le  dessein 
de  se  rendre  souverain,  et  d'être  dans  sa  charge 
indépendant  de  ceax  qui  la  lui  avaient  confiée. 
Apres  en  avoir  confère  avec  Amilcar,  qui  com- 
mandait en  Sicile  l'armée  des  Carthaginois,  il 
assemble  un  matin  le  peuple  et  le  sénat  de  Sy- 
racuse, comme  pour  délibérer  des  affaires  pu- 
bliques; et,  sur  un  signal  donné  à  ses  soldats, 
tous  les  sénateurs  sont  égorgés,  ainsi  que  les 
plus  riches  citoyens.  Apres  cette  action,  il  se 
rendit  sans  peine  mattre  de  la  ville;  et,  malgré 
deux  défaites  que  les  Carthaginois  lui  firent 
essuyer,  assiégé  même  par  eux  dans  Syracuse, 
non-seulement  il  s'y  défendit ,  mais  n'y  ayant 
laissé  qu'une  partie  de  ses  troupes,  il  passa 
avec  Tautre  en  Afrique,  et  pressa  tellement 
les  Carthaginois ,  qu'ils  furent  contraints  de 
faire  la  paix  avec  lui  et  de  lui  abandonner  la 
Sicile. 

En  examinant  la  conduite  d'Agathoclès,  on 
n'y  verra  presque  rien  qu'on  puisse  atlribuer  à 
la  fortune,  d'autant  plus  qu'il  s'éleva  d'abord 
non  par  les  armes  d'autrui,  mais  par  sa  valeur, 
et  qu'il  se  maintint  en  prenant  toujours  des  par- 
tis aussi  hardis  que  dangereux.  Certes,  il  n'y 
a  point  de  vertu  à  égorger  ses  concitoyens,  à 
trahir  ses  amis,  à  être  sans  foi,  sans  religion, 
sans  humanité  ;  ce  sont  des  moyens  qui  peu- 
vent conduire  à  l'empire,  mais  jamais  à  une 
véritable  gloire.  Cependant,  si  nous  considé- 
rons l'intrépidité  d'Agathoclès  dans  les  dan- 
gers, sa  constance  invincible  dans  l'adversité, 
nous  verrons  qu'il  ne  le  cède  à  aucun  des  plus 
grands  capitaines,  quoiqu'il  ne  soit  pas  digne 
d'être  placé  parmi  les  grands  hommes,  à  cause 
de  ses  cruautés  infinies,  et  de  tous  les  crimes 
quMl  commit.  Il  estdonc  impossible  d'attribuer 
entièrement  son  élévation  à  la  fortune  ou  à  son 
mérite. 

De  notre  temps,  OUverolto  de  Fermo  ayant, 
encore  enfant,  perdu  son  père  et  sa  mère,  fut 
élevé  par  Jean  Fogliaui,  son  oncle  maternel, 
qui  le  confia  ensuite  à  Paul  Yitelli  pour  en  ap- 
prendre le  métier  des  armes.  Après  la  mort  de 
Paul,  il  servit  sous  Vitellozzo,  son  frère.  En  peu 
de  temps  son  esprit,  son  courage  et  son  adresse 
lerendirentundes  premiers  hommes  de  guerre. 
Regardant  comme  une  lâcheté  de  rester  dans 
un  rang  obscur,  aidé  de  quelques  citoyens  qui 
préféraient  l'esclavage  de  leur  pays  à  sa  liberté, 
et  appuyé  par  les  Yitelli,  il  forma  le  projet  de 
s'emparer  de  Fermo.  Il  écrivit  donc  à  son  on- 
cle qu'après  une  longue  absence,  il  désirait  re- 
voir sa  patrie  et  reconnaître  un  peu  son  patri- 
moine; car,  jusqu'à  ce  jour,  il  n'avait  songé 
qu'à  sa  réputation  ;  que,  pour  convaincre  les 


citovens  qu'il  n'avait  pas  perdu  son  temps,  il 
voulait  faire  une  entrée  solennelle ,  accompa- 
gné de  cent  cavaliers,  tant  amis  que  serviteurs: 
qu'il  le  priait  donc  de  disposer  les  habitants  a 
lui  faire  un  accueil  honorable,  accueil  dont  l'é- 
clat devait  rejaillir  sur  son  oncle,  qui  avait  soi- 
gné son  éducation. 

Jean  de  Fogliani  fit  tout  ce  que  l'autre  dési- 
rait. Oliverotto  fut  reçu  avec  pompe  dans  la 
ville,  où,  après  s'être  concerté  quelques  jours 
sur  les  mesures  à  prendre  pour  faire  réussir  ses 
desseins,  il  donna  un  grand  repas,  auquel  il  in- 
vita Jean  Fogliani  et  les  premiers  de  la  ville. 
A  la  fin  du  repas  et  des  réjouissances  ordinai- 
res, il  ouvrit  à  dessein  un  entretien  sérieux  sur 
la  grandeur  du  pape  Alexandre  VI  et  les  ex- 
ploits de  son  fils.  Son  oncle  et  chacun  des  con- 
vives commencent  à  dire  leur  avis  ;  il  se  lève 
tout  à  coup,  sous  prétexte  qu'il  faut  un  lieu 
plus  secret  pour  parler  de  telles  affaires ,  et 
entre  avec  eux  dans  une  chambre  où  étaient 
cachés  ses  soldats,  qui  les  égorgent  tous  aussi- 
têt  qu'ils  sont  assis.  A  l'instant  Oliverotto 
monta  à  cheval,  alla  assiéger  le  palais  du  ma- 
gistrat ,  le  força  à  lui  obéir  et  à  le  reconnaître 
pour  prince.  Il  sut  se  maintenir  dans  cette  di- 
gnité, soit  en  étant  la  vie  à  tous  ceux  qui  pou- 
vaient lui  nuire  à  cause  de  leur  mécontente- 
ment ,  soit  en  faisant  de  nouvelles  lois  civiles 
et  militaires;  et  non-seulement  il  fut  tranquille 
dans  sa  patrie ,  mais  même  redoutable  à  ses 
voisins.  Il  eût  été  aussi  difficile  de  le  détrôner 
qu'Agathoclès,  si,  au  bout  d'un  an,  il  ne  se  fût 
pas  laissé  tromper  par  le  duc  de  Valenlinois^ 
qui  l'enveloppa  avec  les  Ursins  à  Sinigaglia,  et 
le  fit  étrangler ,  ainsi  que  Vitellozzo,  son  inied- 
tre  de  guerre  e(  de  crime. 

On  pourrait  s'étonner  qu'Agathoclès  et  tant 
d'autres  tyrans  aient  vécu  si  longtemps  en  paix, 
ayant  à  se  défendre  contre  des  ennemis  exté- 
rieurs ,  sans  que  jamais  aucun  de  leurs  conci* 
toyens  ait  conspiré  contre  eux,  tandis  que  plu- 
sieurs autres  nouveaux  princes,  haïs  pour  leur 
cruauté,  n'ont  jamais  pu  se  maintenir,  même 
en  temps  de  paix.  Je  crois  que  cela  vient  de  la 
manière  plus  ou  moins  adroite  dont  on  use  de 
la  cruauté.  On  peut  la  regarder  comme  bien 
employée  (s'il  est  permis  de  dire  qu'un  mal  est 
un  bien),  quand  on  ne  s'en  sert  qu'une  fois , 
qu'elle  est  dictée  par  la  nécessité  de  s'assurer 
la  puissance  ,  et  qu'on  n'y  a  recours  ensuite 
que  pour  le  bien  du  peuple.  Elle  est  mal  exer- 
cée quand  elle  augmente  chaque  jour  au  lieu 
de  diminuer.  Ceux  qui  s'en  servent  pour  le 
premier  cas,  peuvent  espérer  le  succès,  comme 
Agathoclès ,  avec  l'aide  de  Dieu  et  des  hom- 
mes ;  quant  aux  autres,  il  est  impossible  qu'ils 
se  maintiennent.  Je  conclus  donc  qu'un  usur- 
pateur doit  commettre  en  une  seule  fois  toutes 
ses  cruautés,  pour  n'avoir  pas  à  recommencer 
chaque  jour ,  et  afin  de  pouvoir  par  des  bien- 
faits rendre  aux  esprits  la  confiance.  Le  prince 
que  la  timidité  ou  les  mauvais  conseils  portent 
à  agir  autrement,  est  forcé  d'avoir  sans  cesse 
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le  poignard  à  la  main  :  il  saurait  d'autant 
moins  se  fier  à  ses  sujets,  que  des  attaques  ré- 
centes et  réitérées  les  empêchent  toujours  de 
se  fier  à  lui.  Ainsi,  je  le  répèle,  le  mal  doit  se 
faire  tout  d*un  coup,  afinqueceux  qui  ensontat- 
teints  aient  moins  le  temps  de  ressentir  leurs 
blessures.  Les  bienfaits,  au  contraire,  doivent 
se  faire  peu  à  peu,  afin  qu'on  puisse  mieux  les 
savourer.  Enfin  un  prince  doit  vivre  avec  ses 
sujets  de  manière  qu'aucun  événement  ne 
puisse  le  faire  changer  de  conduite,  soit  en 
mal,  soit  en  bien;  car  si  la  nécessité  nous 
presse,  il  n'est  plus  temps  de  nous  venger^  et 
le  bien  que  nous  faisons  est  inutile,  parce 
qu'on  ne  nous  sait  pas  gré  du  changement  ap- 
porté par  la  force. 


Le  pape  Alexandre  VI  et  Ferdinand  le  Catholique 
servent  d'exemple  à  Machiavel,  dans  ce  curieux 
chapitre  dn  Prince,  pour  confirmer  l'utilité  du  par- 
jure en  politique. 

LA    PAROLE    DES   PRINCES, 

Qu'il  soit  beau  pour  un  prince  d'être  fidèle  à 
ses  engagements ,  de  se  conduire  avec  sincé- 
rité et  sans  détours,  c'est  ce  dont  nous  conve- 
nons tons.  Néanmoins,  l'expérience  nous  mon- 
tre que  les  princes  qui,  de  notre  temps,  ont 
fait  de  grandes  choses ,  ont  tenu  peu  compte  de 
leur  parole,  ont  agi  avec  ruse,  et  ont  fini  par 
vaincre  ceux  qui  se  fiai^t  à  leur  loyauté* 

Il  faut  donc  savoir  qu'il  y  a  deux  manières 
de  combattre  :  l'ane  avec  les  lois,  l'autre  avec 
la  force.  La  première  appartient  aux  hommes  ; 
la  seconde  nous  est  commune  avec  les  bètes. 
Mais  comme  souvent  la  première  est  insuffi- 
sante, on  est  forcé  de  recourir  à  la  seconde.  Il 
est  nécessaire  qu'un  prince  sache  jouer  tour  à 
tour  ces  deux  rAles.  C'est  ce  qu'enseignent 
figurément  les  anciens,  lorsqu'ils  racontent 
l'éducation  d'Achille  et  celle  de  beaucoup  d'au- 
tres princes  de  l'antiquité ,  confiée  au  centaure 
Chiron ,  qui  était  à  la  fois  homme  et  bête.  Que 
signifie  cette  allégorie,  sinon  qu'un  prince  doit 
tenir  de  cette  double  nature,  et  que  l'une  sans 
l'autre  ne  pourrait  le  soutenir  longtemps? 
Puisqu'un  prince  est  obligé  de  savoir  au  besoin 
revêtir  les  formes  de  la  bête ,  qu'il  cherche  à 
se  rapprocher  du  renard  et  du  lion,  parce  que 
le  lion  se  défend  aussi  mal  des  pièges  que  le 
renard  du  loup.  Que  le  prince  joigne  donc  à  la 
force  du  premier  l'adresse  du  second.  Ceux  qui 
se  contentent  d'être  forts  comme  le  lion  n'en- 
tendent pas  leur  métier.  Un  monarque  habile, 
en  un  mot ,  ne  peut  ni  ne  doit  pas  tenir  sa  pa- 
role quand  cette  fidélité  lui  serait  à  charge,  et 
quand  les  raisons  qui  ont  causé  son  engagement 
n'existent  plus. 

Si  tous  les  hommes  étaient  bons,  ce  précepte 
ne  vaudrait  rien;  mais  ils  sont  méchants,  et 
vous  n'avez  pas  besoin  de  tenir  à  leur  égard 
une  promesse  qu'ils  ne  tiendraient  pas  envers 


vous.  Un  prince  manque-t-il  jamais  de  motife, 
en  quelque  sorte  légitimes,  de  colorer  sa  mau- 
vaise foi?  J'en  pourrais  citer  une  infinité 
d'exemples  récents,  et  montrer  combien  de 
traités,  d'engagements  ont  été  vainement  con- 
clus, et  ont  été  brisés  par  l'infidélité  des  rois. 
Le  succès  est  au  meilleur  renard  d'entre  eux. 
Mais  il  faut  jouer  son  rêle  avec  précaution , 
bien  feindre,  bien  dissimuler  :  les  hommes  sont 
si  simples,  si  soumis  à  la  nécessité  des  temps, 
que  le  trompeur  trouvera  toujours  des  dupes. 

Parmi  les  exemples  modernes  il  en  est  un 
que  je  ne  saurais  passer  sous  silence  :  le  pape 
Alexandre  VI  ne  fit  jamais ,  ne  voulut  jamais 
que  tromper,  et  y  réussit  sans  cesse*  Il  n'y  eut 
point  d'homme  plus  habile  à  séduire  ;  et  plus  il 
faisait  de  serments ,  moins  il  tenait  sa  parole. 
Pourtant  ses  ruses  furent  toujours  couronnées 
du  succès  ;  c'est  qu'il  était  passé  maître  dans 
cet  art  si  utile  aux  rois ,  l'art  de  tromper. 

Un  prince  n'est  donc  pas  obligé  de  posséder 
toutes  les  vertus  que  j'ai  mentionnées;  mais  il 
faut  nécessairement  qu'il  paraisse  en  être  doué. 
J'oserai  même  dire  plus  :  s'il  les  possédait  et 
les  pratiquait  toujours ,  elles  seraient  perni- 
cieuses ;  supposées ,  elles  sont  toujours  utiles. 
Un  prince  doit  donc  se  faire  une  réputation  de 
clémence,  de  bonne  foi,  de  religion,  d'inté- 
grité }  il  doit  même  posséder  ces  vertus,  mais 
avoir  assez  d'empire  sur  son  esprit  pour  em- 
ployer au  besoin  les  vices  contraires.  Je  pose 
en  fait  qu'un  prince ,  et  surtout  un  prince  non- 
veau  9  ne  peut  observer  toutes  ces  qualités  qui 
font  honneur  aux  autres  hommes ,  parce  que  la 
conservation  de  son  empire  l'oblige  souvent  de 
violer  la  bonne  foi,  la  piété,  l'humanité,  la 
religion.  Il  faut  que  son  esprit  sache  se  prêter 
aux  circonstances,  et  se  tourner  d'après  le  vent 
de  la  fortune.  Qu'il  soit  vertueux,  sans  doute, 
tant  qu'il  lui  est  possible  de  l'être  ;  qu'il  de- 
vienne coupable,  si  son  intérêt  le  lui  commande. 
Qu'il  s'étudie  à  ne  pas  prononcer  une  parole 
qui  ne  respire  la  clémence ,  la  bonne  foi ,  la  re- 
ligion, l'intégrité.  A  le  voir  et  à  l'entendre, 
qu'il  ne  soit  que  vertus.  Qu'il  paraisse  surtout 
religieux;  c'est  un  devoir  indispensable,  parce 
que  le  vulgaire  ne  juge  que  par  les  yeux.  Il . 
est  donné  à  tout  homme  de  voir,  mais  à  très- 
peu  d'être  sûrs  de  ce  qu'ils  voient.  On  juge  le 
prince  sur  ce  qu'il  est  en  apparence;  peu  savent 
ce  qu'il  est  en  réalité.  Le  petit  nombre ,  d'ail- 
leurs, n'ose  pas  contredire  l'opinion  de  la  ma- 
jorité, qui  d'ailleurs  a  pour  rempart  la  puis- 
sance et  l'éclat  du  gouvernement.  Or,  quand  il 
faut  juger  les  actions  des  hommes ,  et  surtout 
celles  des  princes,  comme  il  n'y  a  point  de 
juge  compétent ,  on  ne  peut  regarder  que  les 
résultats.  Le  principal  pour  un  prince  est  de  se 
maintenir  ;  les  moyens  seront  toujours  jugés 
honorables  et  approuvés  de  la  multitude ,  qui 
ne  décide  que  d'après  l'apparence  et  révéne- 
ment.  Or  la  multitude,  c'est  le  monde;  et  le 
petit  nombre  n'est  quelque  chose  que  lorsque 
la  masse  flotte  indécise. 
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Un  prince  de  cette  époque ,  et  qn^il  ne  me 
convient  pas  de  nommer,  n'a  jamais  à  la  bouche 
que  les  mots  de  paix ,  de  bonne  foi;  et  s'il  eût 
observé  Tune  et  l'autre^  il  aurait  perdu  pins 
d'une  fois  et  sa  renonmiée  et  sa  couronne  '. 


Brantôme  a  fait  une  intéressante  nomenclalure 
des  grands  noms  littéraires  que  comptait  la  France 
sous  Henri  U. 

SAVANTS   DU    KÈGNE    DE    HENRI    II. 

Monsieur  Femel  a  été  sous  lui  son  premier 
médecin ,  le  plus  grand  et  le  plus  profond  en 
son  art  qu'il  y  ait  eu  depuis  Galien  et  Hippo- 
crate ,  comme  j'ai  oui  dire  à  gens  qui  s'y  en- 
tendoient  mieux  que  moi. 

M.  Galandius  Torticolis  en  l'art  d'oratoire, 
mais  M.  Ramus  son  ennemi  le  passoit,  qui  étoit 
un  fort  disert  et  éloquent  orateur  >  et  peu  s'en 
est-il  vu  de  semblables  ;  car  il  avoit  une  grâce 
inégale  à  tout  autre,  qui  secouroit  davantage 
son  éloquence,  jusque-là  qu'au  bout  de  quelque 
temps ,  lui  s'étani  rendu  huguenot  et  étant  en 
la  compagnie  de  MM.  le  prince  et  amiral,  au 
voyage  de  Lorraine,  et  leurs  rettres,  qu'ils 
avoient  fait  venir,  ne  voulant  passer  vers  la 
France  qu'ils  n'eussent  de  l'argent;  après 
qu'ils  en  eurent  un  peu  touché  par  quelques 
boursillements  que  les  huguenots  eurent  faits 
entre  eux,  et  que  M.  Ramus  les  eut  harangués, 
ils  en  forent  gagnés  et  menés  au  cœur  de  la 
France  pour  faire  assez  de  maux  :  ce  H.  Ramus 
fut  tué  au  massacre  de  Paris  dont  ce  fut  grand 
dommage. 

M.  Turnebus  fut  aussi  un  très-savant  homme 
en  grec  et  en  latin ,  mais  non  qu'il  eût  telle 
piaffe  de  parler  en  seigneur  comme  Ramus. 

M.  Dorât  succéda  à  Turnebus,  lui  et  M.  Mu- 
ret, deux  aussi  savants  limousins  qui  jamais 
mangèrent  et  croquèrent  raves. 

MM.  Silvius,  deux  frères  très-doctes  et  sa- 
vants, l'un  en  médecine,  l'autre  en  éloquence, 
comme  Leodegarius  à  Quercu.  Tant  d'autres 
professeurs  du  roi  en  toutes  sciences,  que  je  ne 
saurois  nommer,  et  qui  tous  étoient  gagés  et 
payés;  quelques  guerres  et  grandes  affaires 
qu'eût  le  roi  sur  les  bras ,  eux  n'en  perdoient 
jamais  un  quartier. 

Il  y  avoit  aussi  M.  Danezius  et  M.  Amiot, 
l'un  précepteur  du  roi  François  II,  et  l'autre 
du  roi  Charles  IX ,  deux  très-grands  person- 
nages, et  le  bon  honune  Robert  Estienne. 

Et  pour  venir  à  nos  poètes  françois ,  quel 
homme  a  été  M.  de  Ronsard!  Il  a  été  tel  que 
tous  les  autres  poètes  qui  sont  venus  après  lui, 
et  qui  viendront ,  se  peuvent  dire  ses  enfants , 
et  lui  leur  père ,  car  il  les  a  tous  engendrés  ; 
c'est  lui  qui  a  défait  la  poésie,  laide,  grossière, 
fade ,  sotte  et  mal  limée  qui  étoit  auparavant, 
et  a  fait  cette  tant  bien  parée  que  nous  voyons 

(1)  C'est  de  FerdintoJ,  roi  d'Espagne,  qaUl  s'agit  ici. 


aujourd'hui,  car  il  Ta  parée  de  graves  et  hautes 
sentences ,  lui  donnant  des  mots  nouveaux,  et 
la  rhabillant  des  vieux  bien  réparés  et  renouve- 
lés ,  comme  un  fripier  fait  d'une  vieille  robe. 

Aussi  à  son  patron  et  à  sa  suite  se  façonnè- 
rent ces  admirables  MM.  du  Rellay,  Balf,  De- 
lau,  Jodelle,  Nicolas,  Denisot,  Olivier  et  Pas- 
serat.  Je  ne  parle  point  de  ce  M.  Desporte^ , 
du  Perron,  d'Orléans  et  une  infinité  d'autres 
qui  sont  venus  après,  comme  du  Bartas,  grand 
certes,  et  autres,  comme  M.  Garnier,  qui  lésa 
passés  tous  en  parler  haut,  grave  et  tragique. 

S'il  faut  que  je  die  ce  mot  de  Ronsard ,  qui 
est  que  moi  étant  un  jour  à  Venise  chez  un  des 
principaux  imprimeurs,  ainsi  que  je  luideman- 
dois  un  Pétrarque  en  grosse  lettre ,  grand  vo- 
lume et  commenté,  il  y  eut  un  grand  magnifi- 
que près  de  lui,  s'amusant  à  lire  quelque  livre, 
qui  m'oyant,  il  me  dit  moitié  en  italien^  moitié 
en  assez  bon  françois,  car  il  avoit  été  autrefois 
ambassadeur  en  France ,  qui  me  dit  :  «  Mon 
gentUhomme,  je  m'étonne  comment  vous  êtes 
curieux  de  chercher  un  Pétrarque  parmi  nous, 
puisque  vous  en  avez  un  en  votre  France,  qui 
est  deux  fois  plus  excellent  que  le  nôtre,  et  qui 
est  M.  de  Ronsard.  »  Et  la-dessus  se  mit  à 
l'exalter  par  dessus  tous  les  poètes  qu'il  avoit 
jamais  lus,  et  m'entretint  un  très-long  temps 
non-seulement  de  ce  sujet,  mais  de  plusieurs 
autres  beaux  avec  certaine  douce  courtoisie  et 
aSiBJ)ilité  de  leur  nature.  Voilà  le  bel  honneur 
que  déféra  ce  bon  vieillard  magnifique  à  M.  de 
Ronsard ,  comme  il  avait  raison. 

Ces  poètes  ont  été  bien  autres  qu'un  Marot, 
un  Sallet  et  un  »Saint-Gelais,  encore  que  M.  de 
Saint-Gelais  fût  un  gentil  poète  de  son  temps , 
et  qu'il  ne  tint  rien  de  la  barbare  et  ancienne 
poésie. 

Ce  roi  aimoit  fort  à  voir  de  leurs  œuvres  et 
surtout  de  M.  de  Ronsard ,  qu'il  appeloit  sa 
nourriture ,  et  lui  faisoit  toujours  du  bien  et 
des  présents ,  comme  il  faisoit  aux  autres. 

Il  donna  à  Jodelle,  pour  la  tragédie  qu'il  fit 
de  Cléopfltre,  cinq  cents  écus  de  son  épargne,  et 
outre  lui  fit  tout  plein  d'autres  grâces ,  d'autant 
que  c'étoit  chose  nouvelle ,  très-belle  et  rare. 

Bref,  ce  roi,  encore  qu'il  ne  fût  lettré  comme 
le  roi  son  père ,  il  aima  fort  les  lettres  et  gens 
savants,  et  si  quelquefois  se  plaisoit-il  à  se  faire 
lire  quand  on  lui  composoit  quelque  beau  livre; 
surtout  il  aimoit  à  lire  en  espagnol  et  le  parloit 
très-bien,  et  s'y  délectoit,  ne  l'ayant  nullement 
oublié  depuis  qu'il  sortit  d'Espagne  en  otage. 
Voilà  comment  ce  grand  roi  aimoit  les  armes 
et  les  lettres. 


Voici  un  passage  de  VlUustration  de  la  langue 
française  de  Du  Bellay,  plein  de  cet  enthousiasme 
pour  Tantiquité  et  de  ce  dédain  pour  la  littérature 
du  moyen  âge  qui  caractérisèrent  la  renaissance. 

FKAGMBNT    DS    DU    BELLAT. 

..«.Qui  veut  voler  par  les  bouches  des  hom« 
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mes  doit  longaement  demeurer  en  sa  chambre, 
el  qui  désire  vivre  en  la  mémoire  de  la  posté- 
rite  doit,  comme  mort  en  soi-même,  saer  et 
trembler  maintes  fois  ;  et  tintant  qne  nos  poètes 
conrtisans  boivent,  mangent  et  dorment  à  leur 
aise,  il  doit  endarer  la  fiaim^  la  soif  et  de  longues 
veilles  :  ce  sont  les  ailes  dont  les  écrits  des 
hommes  volent  au  ciel.  Lis  donc  et  relis  jour 
et  nuit  les  exemplaires  grecs  et  latins,  et  laisse- 
moi  aux  jeux  Floraux  de  Toulouse  et  au  Puy  de 
Rouen  toutes  ces  vieilles  poésies  françaises, 
comme  rondeaux,  balades,  virelais,  chants 
royaux .  chansons  et  telles  autres  épiceries.... 
....Là  doncques,  François,  marchez  coura- 
geusement vers  cette  superbe  cité  romaine,  et 
des  serves  dépouilles  d'elle  (comme  vous  avez 
fait  plus  d'une  fois)  ornez  vos  temples  et  vos 
autels.  Ne  craignez  plus  ces  oies  criardes  y  ce 
fier  Manlie  et  ce  traître  Camille ,  qui ,  sous 
ombre  de  bonne  fol,  vous  surprennent  tous 
nuds  comptant  la  rançon  du  Capitole  ;  donnez 
en  cette  Grèce  menteresse  et  y  semez  encore 
un  coup  la  fameuse  nation  des  Gallo-Grecs. 
Pillez-moi  sans  conscience  les  sacrés  trésors  de 
ce  temple  delphique  ainsi  que  vous  avez  fait 
autrefois,  etne  craignez  plus  ce  muet  Apollon, 
ses  faux  oracles  ni  ses  flèches  rebouchées.Yons 
souvienne  de  voire  ancienne  Marseille,  seconde 
Athènes ,  et  de  votre  Hercule  gallique ,  tirant 
les  peuples  après  lui  par  leurs  oreilles  avec  une 
chaîne  d*or  attachée  à  sa  langue. 


Rabelais  noos  montre,  dans  la  lettre  adressée 
par  Gargantua  à  Pantag[rael,  quel  était,  de  son 
temps,  l'idéal  de  Téducation  et  quelle  place  y  tenait 
Tantiquité. 

CAKOANTUA   ▲   SOlT   FILS. 

••••  Encores  que  mon  feu  père  de  bonne 
mémoire  Grandgousier  eust  adonné  tout  son 
estude  a  ce  que  ie  proufBctasse  en  toute  per- 
fection et  sçauoir  politique,  et  que  mon  labeur  et 
estude  correspondist  tresbien,  voyre  encore 
outrepassast  son  désir,  toutesfoys,  comme  tu 
peulx  bien  entendre,  le  temps  n'estoyt  tant 
idoine  ne  commode  es  lettres  conmie  est  le 
présent  et  n'auoys  copie  (abondance)  de  telz 
précepteurs  comme  tu  bas  eu.  Le  temps  estoyt 
encores  ténébreux  et  sentant  Tinfelicité  et  ca- 
lamité des  Gothz,  qui  auoyent  mis  a  destruc- 
tion toute  bonne  littérature.  Mais  par  la  bonté 
dinine,  la  lumière  et  dignité  ha  esté  de  mon 
eage  rendue  es  lettres  et  y  voiz  tel  amende- 
ment qne,  de  présent  a  difficulté  seroy  ie  reçu 
en  la  première  classe  des  petitz  grimaulx,  qui 
en  mon  eage  virile  estoys  (non  à  tort)  réputé 
le  plus  sçauant  dadict  aiecle« 

Ce  qae  ie  ne  dy  par  iactance  vaine  encores 
qse  ie  le  puisse  loaablement  ftiire  en  t^escri- 
puant,  comme  tu  as  Tautborité  de  Marc  Tulle 
en  son  linre  de  Vieillesse  et  la  sentence  de 
Plutarche  au  liure  intitulé  :  Comment  on  se 


peult  louer  sans  [exciter  Henide,  mais  pour 
te  donner  affection  de  plus  hault  tendre. 

Maintenant  toutes  disciplines  sont  restituées, 
les  langues  instaurées  :  grecque,  sans  laquelle 
c'est  honte  qu'une  personne  se  die  sçauant  ; 
hebraicque,  chaldaicque,  latine.  Les  impres^ 
sions  tant  élégantes  et  correctes  en  usance, 
qui  ont  esté  inuentees  de  mon  eage  par  inspi- 
ration diuine,  comme  a  contrefit  rartillerie, 
par  suggestion  diabolicque*  Tout  le  monde  est 
plein  de  gens  sçauans,  de  précepteurs  tres- 
doctes,  de  librairies  tresampîes  et  m'est  aduis 
quç,  ny  an  temps  de  Platon,  ny  de  Ciceron, 
ny  de  Papinian  n'estoyt  telle  commodité  d'es- 
tude  qu'on  veoyt  maintenant.  Et  ne  se  faudra 
plus  doresnanant  trouuer  en  place  ny  en  com- 
paignie  qui  ne  sera  bien  expoly  en  l'officine  de 
Minerue.  Je  voy  les  briguans,  les  bourreaulx , 
les  adnenturiers,  les  palefreniers,  de  mainte- 
nant plus  doctes  que  les  docteurs  et  prescheurs 
de  mon  temps. 

Que  diray  ie  ?  Les  femmes  et  les  filles  ont 
aspiré  a  ceste  louange  et  manne  céleste  de 
boime  doctrine.  Tant  y  ha  qu'en  leage  ou  ie 
suis  i'ai  esté  contrainct  d'apprendre  les  lettres 
grecques,  lesquelles  ie  n'auoys  contemnees 
[méprisées]  comme  Caton,  mais  ie  n'auoys  eu 
le  loisir  de  comprendre  [apnrendre]  en  mon 
ieune  eage.  Et  vouluntiers  me  délecte  a  lire 
les  Moraulx  de  Plutarche,  les  beanlx  dialogues 
de  Platon,  les  monumens  de  Pausanias  et  an- 
ticquitez  de  Alheneus,  attendant  l'heure  qu'il 
plaira  a  Dieu  mon  créateur  m'appeler  et  com- 
mander yssir  de  ceste  terre. 

Parquoy,  mon  filz,  ie  t'admoneste  que  em- 
ployés ta  ieunesse  a  bien  proufficter  en  estude 
et  en  vertu.  Tu  es  a  Paris,  tu  as  ton  précep- 
teur Epistemon,  dont  l'ong  par  ses  viues  et 
vocables  instructions,  l'aultre  par  louables 
exemples,  te  peult  endoctriner. 

J'entendz  et  veulx  que  tu  apprennes  les  lan- 
gues pufaictement.  Premièrement  la  gre(^ae, 
comme  le  veult  Qnintilien  ;  secondement  la  la- 
tine; et  puis  l'hebraicque  pour  les  sainctes  let- 
tres ,  et  la  chaldaicque  et  arabicque  pareille- 
ment; et  que  tu  formes  ton  style,  quant  a  la 
grecque,  a  l'imitation  de  Platon;  quant  a  la 
latine,  de  Ciceron.  Qu'il  n'y  ait  histoire  que  tu 
ne  tiennes  en  mémoire  présente ,  a  quoy  t'ay- 
derala  cosmographie  de  ceulx  qui  en  ont  es- 
cript.  Des  arts  liberaulx,  géométrie,  arithme- 
ticque  et  musicqne ,  ie  t'en  donnay  quelque 
goust  quand  tu  estoys  encores  petit  en  l'eage 
de  cinq  a  six  ans  ;  poursnys  le  reste ,  et  d'as- 
tronomie saches  en  tous  les  canons.  Laisse 
moi  l'astrologie  diuinatrice  et  l'art  de  LuIKqs' 
comme  abuz  et  vanitez.  Du  droictdvil  je  veolx 
que  tu  sçaiches  par  cueur  les  beaulx  textes  et 
me  les  confères  auecques  philosophie. 

Et  quant  a  la  cognoissance  des  faictz  de  na- 
ture ,  ie  veulx  que  tu  t'y  addonnes  euriecse- 

(t)  hê  eèlébn  Btynesd  Lulle.  La  eoïncidence  d«  ce 
discrédit  de  Taitrologio  et  du  retour  des  esprits  ters  Pan- 
Uquiié  ast  digne  d^atientiOD, 
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ment  9  qu'il  n'y  ait  mer,  riniere,  ni  fontaine 
dont  ta  ne  cognoisses  les  poissons  ;  tous  les  07- 
seaalx  de  l'aer,  tous  les  arbres ,  arbustes  et 
frutices  des  forestz,  toutes  les  herbes  de  la 
terre  y  tous  les  metaulx  cachez  au  ventre  des 
abysmes,  les  pierreries  de  tout  orient  et  midi, 
rien  ne  te  soit  incongneu. 

Puis  soigneusement  reuisite  les  livres  des 
medicins  grecz,  arabes  et  latins,  sans  con* 
temner  les  thalmudistes  et  cabalisles  ;  et  par 
fréquentes  anatomies  acquiers  toy  parfaicte 
congnoissance  de  Taultre  monde,  qui  est 
Vhomme.  Et  par  quelques  heures  du  iour  com- 
mence a  visiter  les  sainctes  lettres  :  première- 
ment,  en  grec,  le  Nouveau  Testament  et  Epis- 
tres  des  apostres;  puis,  en  hebrieu,  le  Yieulx 
Testament.  Somme,  que  ie  voye  ung  abysme 
de  science  :  car  dorésnauant  que  tu  deuiens 
homme  et  te  fays  grand,  il  te  fauldra  yssir 
ceste  tranquillité  et  repous  d'estudes  et  ap- 
prendre la  cheualerie  et  les  armes  pour  deffen- 
dre  ma  maison  et  nos  amys  secourir  en  tous 
leurs  affaires  contre  les  assaultz  des  malfai- 
sants. Et  veulx  que,  de  brief,  tu  essayes  com- 
bien tu  as  proufflcté ,  ce  que  tu  ne  pourras 
mieux  faire  que  tenant  conclusions  en  tout  sça- 
uoir,  publicquement  enuers  tous  et  contre  tous; 
et  hantant  les  gens  lettrez  qui  sont  tant  a  Pa- 
ris comme  ailleurs.... 

....  Ces  lettres  reçeues  et  veues,  Pantagruel 
print  nouueau  couraige  et  feut  enflambé  a 
proufOcter  plus  que  iamais,  en  sorte  que  le 
voyant  estudier  et  proufBcter,  eussiez  dict  que 
tel  estoyt  son  esperit  entre  les  liures  comme 
est  le  feu  parmi  les  brandes,  tant  il  Tauoyt  in- 
fatiguable  et  strident. 


Quelques  passages  de  Rabelais  contre  la  manie 
des  conquêtes,  contre  les  gens  de  chicane,  contre 
les  pèlennages  inutiles,  contre  Toisiveté  des  moines, 
nous  montrent  quel  courant  emportait  déjà  les  esprits 
vers  un  nouvel  ordre  de  choses  et  les  entraînait  loin 
du  moyen  âge.  Citons  d'abord  les  éloquents  repro- 
ches deGrandgousier  à  Tocquedillon,  général  d  une 
armée  envahissante  et  fait  prisonnier. 

FBAGM£NTS    DB    RABELAIS. 

Le  temps  n'est  plus  d'ainsi  conqnester  les 
royaulmes,  avec  domaiges  de  son  prochain 
frère  chrestien }  cette  imitation  des  anciensHer- 
cules.  Alexandres,  Hannibalz,  Scipions,  Césars 
et  aultres  telz,  est  contraire  a  la  profession  de 
l'Evan^e  par  lequel  nous  est  commandé  guar- 
der,  saulaer,  régir  et  administrer  chacun  ses 
pays,  non  bostillement  enuahir  les  aultres.  Et 
ce  que  les  Sarrazins  et  Barbares  jadys  appe- 
loyent  proesses,  maintenant  nous  appelons 
briguanderyes  et  meschancetez.  Hieulx  eust- 
il  fait  soy  contenir  en  sa  maison,  royallement 
la  gouvernant,  que  insulter  en  la  mienne  bos- 
tillement la  pillant.  Car  par  bien  la  gouverner 
l'east  augmenté  >  par  me  piller  sera  destruyct* 


Allez-vous  en ,  au  nom  de  Dieu,  suybvez  bonne 
entreprise,  remonstrez  à  votre  roy  ses  erreurs 
que  cognoistrez,  et  jamais  ne  le  conseillez 
ayant  esguard  a  votre  prouf&ct  particulier,  car 
avec  le  commun  est  aussi  le  propre  perdu. 


Voici  la  peinture  sanglante  que  fait  Rabelais  de 
l'antre  des  chats-fourrez,  comme  s'il  avait  prévu 
cette  série  de  meurtres  juridiques  qui  s'étend  de- 
puis la  condamnation  des  Yaudois  jusqu'à  celle  de 
Calas. 

Les  chats-fourrez  sont  bestes  moult  horri- 
bles et  espouuantables }  ilz  mangent  les  petits 
enfants  et  paissent  sur  des  tables  de  marbre.... 
Ont  aussy  les  gryphes  tant  fortes,  longues  et 
asserees,  que  rien  ne  leur  eschappe,  depuys 
que  une  foys  Font  miz  en  leurs  serres....  Et 
notez  que  si  viuez  encore  six  olympiades,  vous 
voyrrez  ces  chats-fourrez  seigneurs  de  toute 
l'Europe  et  posse^eurs  pacifiques  de  tout  le 
bien  et  domaine  qui  est  en  ycelle,  si  en  leurs 
hoirs ,  par  diuine  punition ,  soudain  ne  depe- 
rissoyt  le  bien  et  revenu  par  eulx  iniustement 
acquiz.  Parmy  eulx  règne  la  sexte  essence, 
moyennant  laquelle  ilz  grippent  tout,  deuorent 
tout  et  deguastent  tout  :  ilz  brûlent,  escarte- 
lent,  décapitent,  meurdrissent,  emprisonnent, 
ruinent  et  minent  tout  sans  discrétion  de  bien 
et  de  mal.  Car  parmy  eulx,  vice  est  vertu  ap- 
pelé, meschanceté  est  bonté  surnommée,  tra- 
hison ha  nom  de  feaulté ,  larrecin  est  dict  libé- 
ralité^ pillerye  est  leur  devise,  et  par  eulx 
faicte  et  prouuée  bonne  de  tous  humains,  ex- 
ceptez moi,  les  hereticques  :  et  le  tout  font  avec- 
ques  souveraine  et  irréfragable  autorité. 


Le  conseil  adressé  par  Grangousier  à  des  pèle- 
rins est  plein  de  sens,  et  c'est  avec  une  certaine 
élévation  qu'il  déclare  leur  erreur  contraire  à  la 
véritable  religion  et  au  respect  qu'on  doit  à  Dieu. 

Qu'alliez- vous  faire  à  Saint-Sebastian  ?  — 
Nous  allions  lui  offrir  nos  votes  contre  la  peste. 
—  0  paoures  gens!  estimez-vous  que  la  peste 
vienne  de  Saint-Sebastian?  —  Ouy,  vrayment, 
nos  prescheurs  nous  l'affirment.  —  Ouy,  les 
faulx  prophètes  vous  annoncent-ihs  telz  abus  ? 
blasphement-ilz  en  ceste  faczon  les  iustes  et 
sainclz  de  Dieu,  que  ilz  font  semblables  aux 
dyables,  qui  ne  font  que  du  mal  entre  les  hu- 
mains? Aynsy  preschoyt  a  Sinays  ung  caphart 
que  saint  An  toy  ne  mettoyt  le  feu  es  iambes, 
saint  Eutrope  faisoit  les  hydropiques,  saint 
Gildas  les  folz,  saint  Genou  les  gouttes.  Mais 
ie  le  puniz  en  tel  exemple ,  quoiqu'il  m'appe- 
last  hereticque,  que  depuis  ce  temps  caphart 
quiconque  n'est  ausé  entrer  en  mes  terres.  Et 
m'esbabys  si  vostre  roy  les  laisse  prescher  par 
son  royaulme  telz  scandales.  Car  plus  sont  a 
punir  que  ceulx  qui  par  art  magicque  ou  autre 
engin  auroient  mis  la  peste  dans  le  pays.  La 
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peste  fie  tae  qoe  les  cors,  mais  telz  imposteurs 
empoisonnent  les  âmes....  AUez-voas-en ,  pao- 
ures  gens,  an  nom  de  Dieu  le  Createnr,  lequel 
vous  soy  t  en  guyde  perpétuelle,  et  doresnavant 
ne  soyez  faciles  a  ces  ocyenx  et  inutiles  voyai- 
ges.  Entretenez  vos  familles,  trauaillez  chacun 
en  sa  vacation;  instruez  vos  enfans,  etviuez 
comme  vous  enseigne  le  bon  apostre  saint 
Paul. 


Le  moine  oisif  que  raille  ici  Rabelais  n'a  plus 
rien  de  commun  avec  les  héroïques  convertisseurs 
de  la  Germanie^  avec  les  fondateurs  de  Fulde. 

Si  vous  entendez  pourquoy  ung  cinge  en 
une  famille  est  toujours  mocqué  et  hercelé, 
vous  entendrez  pourquoy  les  moynes  sont  de 
tons  refbys ,  et  des  vieulx  et  des  ieunes.  Le 
cinge  ne  guarde  point  la  maison  comme  ung 
chien;  il  ne  tire  pas  Tarroy  comme  le  bœuf;  il 


ne  produict  ni  laict ,  ni  laiue  comme  la  brebis  ; 
il  ne  pourte  pas  le  faix  comme  le  cheval.  Ce 
que  il  faict  est  tout  deguaster,  qui  est  la  cause 
pourquoy  il  reçoyt  de  tous  mocqueryes  et  bas- 
tonnades. Semblablement  ung  moyne  (j'en- 
tends de  ces  ocyenx  moynes)  ne  laboure  comme 
le  paysant,  ne  guarde  le  pays  comme  Thomme 
de  guerre  y  ne  guarit  les  malades  comme  le 
médecin  y  ne  presche  ny  endoctrine  le  monde 
comme  le  bon  pasteur  evaugeUque  et  pédago- 
gue y  ne  pourte  les  oommoditez  et  choses  né- 
cessaires a  la  republique  comme  le  marchant 
C'est  la  cause  pourquoy  sont  de  tous  huez  et 
abhorryz.  —  Mais  ils  prient  Dieu  pour  nous. 
—  Rien  moins;  vrai  est  que  ilz  molestent  tout 
leur  voisinaige  a  force  de  trinqueballer  leurs 
cloches;  ils  marmonnent  grand  renfort  de  lé- 
gendes et  pseaulmes  nullement  par  eux  en- 
tenduz;  ils  comptent  force  patenostres,  entre- 
lardées de  longs  Ave  Maria,  sans  y  penser  ny 
entendre. 
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LUTHBR  BT  80  ABVEBSAIRBB.  —  LUTHBR  A  WOBm.  —  hEM  COtJTElfTS.  —  LB8  DOUBB  ABUGLBS  DBS 
PAYSAfIS  ALLBMAflDS.  —  LUTHER  AUX  DEUX  PARTIS.  —  PROCLAMATIOn  DB  MUNZBR.  —  LB  DIABLB.  — 
GALTin  A  PRAIfÇDIS  I*'.— GALTlIf  A  CHARLB8-QUDIT.  —  SBRTBFICB  DB  SOCHBL  SBRTBT.— LB  CARDITIAL 
DE  LORRAIRB.  — DISCOURS  DE  L*HOSPITAL.— LA  SADIT-BARTHÉLBMT.— MONTLUC.  —  MORT  DU  DU€  DE 
6UISB.  —  PROCESSION  DE  LA  LIGUB.  —  SERMON  CONTRE  HENRI  IT.  —  ACTB  D'ACCUSATION  CONTRE 
ANTONIO  PBRBZ.  —  SENTENCE  DE  PEREZ.  —  ACTB  D'ACCUSATION  CONTRB  CHARLES  I**.  —  SENTENCE  DB 
CHARLES  I*'.  •—  CHARLES  1«  BT  SA  mXE. 


Dans  la  préface  de  la  Captivité  de  Babylone  *, 
Lutlier  raconte  lui-même  comment  il  fut  entraîné, 
par  le  mouvement  de  la  polémique  et  par  la  faiblesse 
de  ses  adversaires,  beaucoup  plus  loin  quMl  ne  pen- 
sait aller. 


liUTHBR    ET    SES   ADVERSAIRES. 

Que  je  le  veuille  ou  non,  je  deviens  cha- 
que jotir  plus  habile,  poussé  comme  je  suis, 
et  tenu  en  haleine  par  tant  de  maîtres  à  la 
fois.  J'ai  écrit  sur  les  indulgences,  il  y  a  deux 
ans,  mais  d'une  façon  qui  me  fait  regretter 
vivement  d'avoir  donné  mes  feuilles  au  oublie. 
J'étais  encore  prodigieusement  engoué  a  cette 
époque  de  la  puissance  papale  >  je  n'osai  re- 
jeter les  indulgences  entièrement.  Je  les 
voyais  d'ailleurs  approuvées  par  tant  de  per- 
sonnes ;  moi,  j'étais  seul  à  rouler  cé  rocher 
(hoc  volvere  $axum).  Hais  depuis,  grftce  à  Sil- 
vestre  et  aux  autres  Frères  qui  les  défendirent 
vaillainment,  j'ai  compris  que  ce  n'était  rien 
autre  chose  que  des  impostures  inventées  par 
les  flatteurs  de  Rome,  pour  faire  perdre  la  foi 
aux  hommes  et  s'emparer  de  leur  bourse. 
Plaise  à  Dieu  que  je  puisse  porter  les  libraires 
et  tous  ceux  qui  ont  lu  mes  écrits  sur  les  in- 
dulgences, à  les  brûler  sans  en  laisser  trace, 
en  mettant  à  la  place  de  tout  oe  que  j'ai  dit, 
cette  unique  proposition  :  Lu  indutgeneu  iont 
des  bithciêéêê  inventéa  par  les  flagameurê  de 

Après  cela,  Eck,  Emser  et  leur  bande  vin- 
rent m'entreprendre  sur  la  question  de  la  su- 
prématie du  pape.  Je  dois  reconnaître,  pour  ne 
pas  me  montrer  ingrat  envers  ces  doctes  per- 
sonnages, que  la  peine  qu'Us  se  sont  dopnée 
n'a  pas  été  perdue  pour  mon  avancement  Au- 
paravant ,  je  niais  que  la  papauté  fût  de  droit 
divin,  mais  j'accordais  encore  qu'elle  était  de 
droit  humain.  Après  avoir  entendu  et  lu  les 
sobtilités  ultnisubtiles  sur  lesquelles  ces  pau- 
vres gens  fondent  les  droits  de  leur  idole,  j'ai 

(1)  Noos  «mprnntoDs  cette  cltatioD  et  cellei  qui  Tont 
soif  ra,  eoDceraeDl  U  réforme  lolbérienne,  à  rexcellenl 
recueil  qne  M.  Micbelet  t  pablié  tow  ce  litre  :  Mimoim 

HmOimB  IJfftVBBSBLLB. 


fini  par  mieux  comprendre,  et  je  me  suis  trouvé 
convaincu  que  le  règne  du  pape  est  celui  de 
Babylone  et  de  Nemrod,  le  fort  ehaeseur.  C'est 

Kurquoi  je  prie  instamment  les  libraires  et  les 
ïtenrs  ô>our  que  rien  ne  manque  aux  succès 
de  mes  bons  amis)  de  brûler  également  ce 
que  j'ai  écrit  jusqu'ici  sur  ce  point,  et  de  s'en 
tenir  à  cette  proposition  :  Le  pape  e$t  le  fort 
chasseur,  h  Nemrod  de  Fépiscopat  romain» 


Luther  a  raconté  sa  comparution  devant  la  diète 
de  Worms,  les  pièges  qui  lui  avaient  été  tendus  et 
les  discussions  dont  fut  précédée  la  sentence  qui  le 
mit  au  ban  de  l'empire. 


LOTBER   A    WORMS. 


Lorsque  le  héraut  m'eut  dté  le  mardi  de 
la  semaine  sainte,  et  m'eut  apporté  le  sauf- 
conduit  de  l'empereur  et  de  plusieurs  princes, 
le  même  sauf- conduit  fut,  le  lendemain  mer- 
credi, violé  à  Worms,  où  ils  me  condamnèrent 
et  brûlèrent  mes  livres.  La  nouvelle  m'en  vint 
lorsque  j'étais  à  Erfurth.  Dans  toutes  les  villes 
la  condamnation  était  déjà  publiquement  affi- 
chée, de  sorte  que  le  héraut  lui-même  me  de- 
mandait si  je  songeais  encore  à  me  rendre  à 
Worms. 

Quoique  je  fosse  efRrayé  et  tremblant,  je 
lui  répondis  :  Je  veux  m'y  rendre,  quand  même 
il  devrait  s'y  trouver  autant  de  diables  que  de 
tuiles  sur  les  toits!  Lors  donc  que  j'arrivai  à 
Oppenheim  près  de  Worms,  maître  Bucer  vint 
me  trouver,  et  me  détourna  d'entrer  dans  la 
ville.  Sglapian,  confesseur  de  l'empereur,  était 
venu  le  trouver  et  le  prier  de  m'avertir  que 
je  n'entrasse  point  à  Worms;  car  je  devais  y 
être  brûlé  !  Je  ferais  mieux,  disait-il,  de  m'ar- 
rêter  dans  le  voisinage,  chez  Franz  de  Sicldn- 
gen,  qui  me  recevrait  volontiers. 

Les  misérables  faisaient  tout  cela  pour  m'em- 
pêcher  de  comparaître  ;  car,  si  j'avais  tardé 
trois  jours,  mon  sauf- conduit  n'eût  plus  été 
valable,  ils  m'auraient  fermé  les  portes,  ne 
m'auraient  point  écouté,  mais  conoamné  ty- 
ranniquement.  J'avançai  donc  dans  la  simpii- 
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cité  de  mon  oœur^  et  lorsque  je  fas  en  vae  de 
la  ville,  j'éctfvis  sar  l'heure  à  bpaiatin  que  j'é- 
tais arrivé  y  en  lui  demandant  où  je  devais 
loger.  Ils  s'étonnèrent  tous  de  mon  arrivée 
imprévue  ;  car  ils  pensaient  que  je  serais  resté 
dehors,  arrêté  par  la  ruse  et  par  la  terreur. 

Deux  de  la  noblesse,  le  seigneur  de  Hir- 
sfeld  et  Jean  Schott,  vinrent  me  prendre  par 
ordre  de  Télecteur  de  Saxe  et  me  conduisirent 
chez  eux.  Mais  aucun  prince  ne  vint  me  voir, 
seulement  des  comtes  et  des  nobles  qui  me 
regardaient  beaucoup.  C'étaient  ceux  oui 
avaient  présenté  à  Sa  Majesté  Impériale  les 
quatre  cents  articles  contre  les  ecclésiastiques, 
en  priant  qu'on  réformât  les  abus;  sinon  qu'ils 
le  feraient  eux-mêmes.  Ils  en  ont  tous  été  dé- 
livrés par  mon  évangile. 

I^  pape  avait  écrit  à  rempereor  de  w 
pQiot  observer  le  sauf^conduit.  Les  évéques  y 
pomsaieot)  jn^  l6s  princes  et  les  Etat^  n'y 
voulurent  point  consentir  j  car  il  en  f&t  résulté 
bîeo  au  bruit.  J'avais  tiré  un  grand  édat  de 
tout  cela^  ils  devaient  avoir  peur  de  moi  plus 
qo^  jo  n'avais  d'eux.  En  effet»  le  landgrave  de 
^oss«,  qm  était  encore  un  jeune  seigneur,  de- 
manda À  m'entendre,  vint  me  trouver^  causa 
avec  moi,  et  me  dit  à  la  fin  :  Cher  docteur,  si 
vous  avez  raison,  que  notre  Seigneur  Dieu  vous 
^t  en  aide  ! 

J*avais  écrit,  dès  mon  arrivée,  à  Sglapian» 
oonfesseur  de  l'empereur,  en  le  priant  de  vou^ 
loir  bien  venir  me  trouver,  selon  sa  volonté  et 
sa  commodité  ;  mais  il  ne  voulut  pas  :  il  disait 
que  la  chose  serait  inutile. 

Je  fus  ensuite  cité  et  je  comparus  devant 
tout  le  conseil  de  la  diète  imp^iale  dans  la 
maisoB  de  ville,  où  Fempereur,  les  éleetears  et 
ks  prinoes  étaient  rassemblés  ^  Le  docteer 
Bek,  effieial  de  l'évêque  de  Trêves,  commença, 
el  me  dit  :  «  Martin,  ta  es  appelé  ici  pour  dire 
m  tu  reoennais  pour  tiens  les  livres  qui  sont  pla- 
cés sur  la  table.  •  Et  il  me  les  montrait.  —  «  Je 
le  ereis,»  répondis -je.  Mais  le  docteur  Jérôme 
Sebvrff  ajouta  sur-le-champ  :  «  Qu'on  lise  Içs 
litres.»  Lorsqu'on  les  eut  lus»  je  dis:  «Oui^ees 
livres  sont  les  miens.  » 

Il  me  demanda  eneore  :  «  Veux-tu  les  dés- 
avouer î  •  Je  répondis  :  «Très-gracieux  seigneur 
empereur,  quelquee^ns  de  mes  éorits  sent 
des  livras  de  controverse,  dans  lesquels  j'atta^- 
ifve  mes  adversaires.  D'autres  sont  des  livres 
dTeraeignement  et  de  dectrine.  Dans  ceux-d 
je  ne  puis,  ni  ne  veux  riea  rétracter,  car  c'est 
purole  de  Dieu.  Mais  pour  mes  livres  de  con- 
treverae,  aï  J'ai  été  trop  violent  contre  qnel- 
^'«1,  ei  f  ai  été  trop  leia,  je  veux  bien  me 
laisser  insirairey  pourvu  fu'on  ne  donne  le 
temps  d'y  penser.  •  On  me  donna  un  jour  el 

Le  Joor  d'après^  je  tas  appelé  par  les  évè- 

(1)  n  M  Iroavtit  I  It  diète»  Mlm  l%n|Mit«r,  lic  lla»- 
tonn,  tto  uéMw>  éw%  landfiriivei,  cinq  margra? 01,  ? iagt- 
ftcot  4ucs  et  un  grand  i|oqi)ire  de  comtea,  d'archeYôqueay 
dytiques,  etc.';  en  tout,  dem  cent  sis  penetiiiei. 


ques  et  d'autres  qui  devaient  traiter  avec  moi 
pour  que  je  me  rétractasse.  Je  leur  dis  :  «  La  pa- 
role de  Dieu  n'est  point  ma  parole  -,  c'est  pour- 
quoi je  ne  puis  l'abandonner.  Mais,  dans  ce 
qui  est  au  delà,  je  veux  être  obéissant  et  do- 
cile. »  Le  margrave  Joachim  prit  alors  la  pa- 
role, et  dit  :  «  Seigneur  docteur,  autant  que  je 
puis  comprendre,  votre  pensée  est  de  vous 
laisser  conseiller  et  instruire,  hors  les  seuls 
points  qai  touchent  l'Ecriture  ?  —  Oui,  répon- 
dis-je,  c'est  ce  que  je  veux • 


Il  écrivait  à  Nélanchthon,  au  sujet  des  anabaptistes. 
ces  nobles  maximes,  qui  forent  trop  souvent  ou- 
bliées par  ses  amis  comme  par  ses  adversaires. 

....  Aie  soin  que  notre  prince  ne  teigne 
pas  ses  mains  du  sang  de  ces  nouveaux  pro- 
phètes. C'est  par  la  parole  seule  qu'il  laut  coni' 
battre,  par  la  parole  qu'il  faut  vaincre,  par  la 
parole  qu'il  faut  détruire  ce  qu'ils  ont  élevé  par 
la  force  et  par  la  violence.  ^ 

....  Je  ne  condamne  que  par  la  parole  ;  que 
celui  qui  croit f^roie  et  suives  que  celui  qui  ne 
croit  pas  ne  croie  pas,  et  qu*on  le  laisse  aller. 
Il  ne  faut  contraindre  aucune  personne  à  la  foi 
ou  aux  choses  de  la  foi  ;  il  faut  l'y  traîner  par 
la  parole.  Je  condamne  les  imaees ,  mais  par 
la  parole^  non  pour  qu'on  les  brule^  mais  pour 
qu  W  n'y  mette  pas  sa  confiance^ 


Luther,  éerivant  à  la  commuoe  de  Launiclu  trace 
avec  une  modération  remarquable  les  rteles  a  spir 
vre  peur  U  suppression  des  couvents.  On  la  voit 
partout  préoccupé  de^  combattre  les  excès  de  ses 
sectateurs. 

LK8    COUVENTS. 

Comme  il  ne  faut  contraindre  personne 
dans  les  choses  de  la  foi ,  continue-i-il ,  on  ne 
doit  pas  expulser  ni  maltraiter  ceux  qui  vou- 
dront rester  dans  les  couvents ,  soit  à  cause  de 
leur  grand  flge ,  sirft  par  amour  de  l'oisiveté  et 
de  la  bonne  chère ,  soit  par  motif  de  conscience. 
Il  faut  les  laisser  jusqu'à  leur  fin  comme  ils  ent 
été  auparavant,  car  TEvan^ile  nous  enseigne 
de  faire  du  bien ,  même  aux  indignes  ;  et  ii  faut 
considérer  ici  que  ces  personnes  sont  entrées 
dans  leur  état  aveuglées  par  rerrcur  com- 
mune ,  et  qu'elles  n'ont  point  appris  de  métier 
qui  puisse  les  nourrir....  Les  biens  de  eea  ctmr 
vents  doivent  être  employés  comme  il  aoH  : 
d'abord  »  je  viens  de  le  dire,  à  l'entretien  des 
religieux  qui  y  restent.  Ensuite  0  fant  donner 
une  certaine  somme  à  ceux  qui  en  sortent 
(quand  même  îh  n'auraient  rien  apporté!),  pov 
qu'ils  puissent  commencer  un  autre  état  ;  car 
ils  quittent  leur  asile  pour  toujours ,  et  ils  au- 
raient pu,  pendant  qu'ils  étaient  au  couvent, 
apprendre  quelque  chose.  Quant  à  ceux  qui 
avaient  apporté  du  bien>  il  est  juste  qn*on  leur 
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m  m6^ià9lmgm9ie  P^,  mon  le  tout 
Ce  f  ni  fesu  iera  mis  ep  paisse^  coaiiDime  pour 
être  prêté  et  donné  aux  pauvres  éa  pays. 
Oo  remplira  ainsi  la  volooié  des  fondateurs  ; 
car»  quoiqu'ils  se  «eient  laissés  séduire  à  don* 
n^  leur  Inen  aux  couveojts ,  leur  inteAition  a 
poiirlfiol  été  de  le  consacrer  à  Tfaonneur  et  an 
culte  de  Dieu.  Or,  il  n'est  pas  de  plus  beau 
««lie  que  le  ebarilé  chrélienne  qui  vient  au  se- 
cours de  l'iud^ent ,  coaime  Jésus-Cbrisi  Tai- 
tesiera  lui-uiéme  au  jugement  dénier  (saint 
Matthieu,  XXV)....  Cependant,  si  parnûles 
b^tiers  des  fondaleurs  il  s'ea  trouvait  qui 
tassent  dane  le  besoin ,  il  serait  équitable  et 
Gfmforme  i  la  charité  de  leur  délivrer  une  par<- 
tie  de  la  fondation ,  même  le  lout ,  s'il  était 
nécessaire,  la  volonté  de  leurs  pères  n'ayant  pu 
être ,  ou  du  moins  n'ayant  pas  dû  être,  d'^er 
le  p^o  à  leurs  enfiptnls  et  béritiers  pour  le  don- 
ner à  des  étrangers....  Vous  m'objeeiere^K  que 
je  fois  le  trou  trop  large ,  et  que  de  celle  ma- 
nière il  restera  peu  de  choae  à  la  caisse  corn* 
mune;  chacun  ^  dites-vous ,  viendra  prétendre 
qu'il  lui  fout  tant  et  tant,  etc.  liais  j'ai  d^  dit 
que  ce  doit  être  ane  «uvre  d'éqniié  et  de  cba^ 
rite.  Que  ehaenn  eiamine,  en  sa  cooscieoce, 
combien  il  lui  faudra  pour  ses  besoins  et  couk 
bien  il  pourra  laisser  à  la  caisse  ;  qu'ensuite  la 
eomoMine  pèse  les  dreoostances  à  son  tour,  et 
tout  ira  bien.  Quand  même  la  cupidité  de  quel«- 
quea  particuliers  trouverait  son  profit  A  cet  ao- 
eommodement,  cela  vaudrait  toujours  mieux 
que  les  pillages  et  les  désordres  qu'on  a  vus  en 
Bohême. ... 


(4  grande  insurrecUen  des  paysans  d'Alionagne 
était  k  la  fois,  çouuna  tous  les  soulèvements  popu- 
laires du  moyeu  âce,  justifiée  par  l'excès  de  Top- 
pression  et  souillée  par  Texcès  de  la  vengeance. 
Les  demandes  des  paysans  sont  si  équitables  qu'elles 
font  souhaiter  leur  victoire,  et  leurs  actes  si  cruel- 
lement insensés  que  la  civilisation  paraît  ne  pouvoir 
être  sauvée  que  par  leur  défaite.  Voici  les  douse 
articles  où  sont  déposées  leurs  demandes. 
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Doléaaee  et  demande  amiable  de  tonte  la 
réuoien  des  paysans,  avec  ieurs  prières  ebf6- 
tieioaa*  Le  tout  »posé  très^brièvement  en 
doBieiiflieles  principaux.  An  lecteur  cbrétieu^ 
paizei  grêce  diviae  par  le  Christ! 

11  y  n  avjourd'bui  beaucoup  d'entichri- 
tiens  qui  prennent  oecasiOA  de  la  réunion  des 
^•j^ans  penr  Uaaphémer  r£vaogile,  disant 
que  ce  eent  là  las  fruile  du  nouvel  Evangile , 
qm  peranuie  n'obéisie  plus  7  que  chacun  se 
aoidève  et  se  cabre ,  qu'on  s'assemble  et  s'at- 
troupe avec  grande  violence  i  qu*on  veuille  ré- 
fbmer,  chasser  les  autorités  ecclésiastiques  et 
néettlièrea ,  peut-être  même  tes  égorger.  ▲  ces 
jugements  pervons  et  impies,  répondeiit  les 
•liicles  suivants  : 

S'aboBd  ils  détournent  Topprobre  dont  en 


veut  eeuvrir  lapeunle  de  Dieu;  inanité  île  dto* 
cnipent  chrétiennement  les  pnyaane  dn  nspro* 
^e  de  désobéissance  et  de  révolte. 

L'Evangile  n'est  pae  une  eanse  de  aonlè^ 
vement  ou  de  trouble  ;  c'est  une  parole  qni 
nnnonee  le  €brfst,  te  Messie  4ui  nous  éték 
promis  'f  cette  parole  et  la  vie  qu'elle  enaeîjpie 
ne  sont  qu'amour,  paix,  petienee  et  union. 
Sachez  aussi  que  tous  ceui  qui  croiei^  en  <ee 
Christ  seront  unis  dans  Tamour,  la  paix  et  la 
patience.  Puisdonc  que  les  articles  des  paysans, 
comme  on  le  verra  plus  clairement  ensuîle,  ne 
sont  pas  dirigés  k  une  autre  intention  que  d'en*- 
tendre  l'Evangile  etde  vivreen  s'y  conformant, 
comment  Ij^  autiehrétiens  peuvent-ils  nom- 
mer TEvangile  une  cause  de  trouble  et  de 
désobéissance  7  Si  les  antichrétiens  et  les  en- 
nemis de  r£f  angile  se  4dlresseat  contre  de  telles 
dexuandies ,  ee  n'est  paa  l'Evengite  qui  en  est 
la  <^ëe ,  c'est  le  diable ,  )e  mortel  ennemi  de 
l'Evangile,  lequd,  par  l'ineréduliLé,  a  éveillé 
dans  les  si(^ns  l*espotr  d'opprimer  et  d'eflacer 
la  parole  de  Pieu,  qui  n'est  que  paix ,  amour 
et  union. 

U  résulte  clairement  de  là  que  les  peysana 
qui,  dans  leurs  articles,  demandent  un  tel 
ÊvangHe  pour  leur  doctrine  et  pour  leur  vie , 
ne  peuvent  être  appelés  désobéissants  ni  révnl* 
tés*  Si  Dieu  nous  appelle  et  nous  presse  de 
vv/n  selon  sa  parole ,  s'il  veut  nous  écouter, 
qui  blâmera  la  <volonié  de  Dieu ,  qui  pounm 
s'attaquer  à  son  jugement  et  lutter  contre  ee 
qu'il  lui  plaît  de  faire?  U  a  bien  entendn  lea 
enfants  d'Israël  qui  criaient  à  lui,  il  les  a  dé- 
livrés de  la  main  de  Pharaon*  Ne  peut-il  pas 
encore  aujourd'hui  sauver  les  siens?  Oui ,  il 
les  sauvera ,  et  bientôt  !  Lia  donc  lea  articles 
suivants ,  lecteur  chrétien;  Uft^-les  nvee  soin , 
et  juge. 
Suivent  les  articles  : 

L  En  premier  lien,  c'est  notre  fanodrie  de- 
BMnde  et  prière  ê  nous  tons,  c'est  notre  vo»- 
Innté  unanime ,  que  désormais  nous  ayons  le 
pouvoir  et  le  droit  d 'élire  et  choisir  noua-mêmna 
un  pasteur;  que  nous  ayons  aussi  le  pouvoir  de 
le  déposer  s'il  se  conduit  comme  il  ne  convient 
peint*  I>e  même  pasteur,  choisi  par  nous,  doit 
nous  prâeher  clairemeut  le  eaint  Evanpie, 
daus  sa  pureté ,  sans  aueune  addition  de  pré- 
cepte ou  de  commandeuMUt  humain.  Car  en 
noua  annonçant  toiqours  U  véritaUe  foi ,  en 
nous  donne  occasion  de  prior  Dieu ,  de  lui  de- 
mander sa  grise,  de  former  en  noua  cette 
même  véritable  foi  et  de  l'y  aBérmir.  Si  la 
grêce  divine  ne  se  ferme  point  en  nons ,  aens 
restons  toujours  chair  etanug,  et  alors  noua  ne 
sommes  rien  de  bon.  On  voit  elairtment  dans 
l'Eerituie  que  nous  ne  pouvons  arriver  à  Dieu 
que  par  la  véritable  foi ,  et  parvenir  à  le  béati- 
tude que  par  aa  miséricorde^  U  nous  faut  donc 
néeessairemeot  un  tel  gnide  et  pasteur,  ainsi 
qu'il  est  institué  dans  rEerituro. 
iL  Puisque  la  dlme  légitime  est  établie 
I  i$M»  rAneien  Teatament  (que  le  nouveau  a 
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confirmé  en  tout  ) ,  nous  voulons  payer  la  dtme 
Intime  du  grain ,  toutefois  de  la  manière  con- 
venable....  Nons  sommes  désormais  dans  la 
volonté  que  les  prud'hommes  établis  par  une 
commune  reçoivent  et  rassemblent  cette  dlme  ^ 
qu'ils  foamissent  an  pasteur  élu  par  toute  une 
commune  de  quoi  l'entretenir  lui  et  les  siens 
suffisamment  et  convenablement^  après  que  la 
commune  en  aura  connu ,  et  ce  qui  restera,  on 
doit  en  user  pour  soulager  les  pauvres  qui  se 
trouvent  dans  le  même  village.  S'il  restait  en- 
core quelque  chose ,  on  doit  le  réserver  pour  les 
frais  de  guerre,  d'escorte  et  autres  choses 
semblables ,  afin  de  délivrer  les  pauvres  gens 
de  TimpAt  établi  jusqu'ici  pour  le  payement  de 
ces  frais.  S'il  est  arrivé,  d'un  autre  côté,  qu'un 
ou  plusieurs  villages  aient,  dans  le  besoin, 
vendu  leur  dtme,  ceux  qui  l'auront  achetée 
n'auront  rien  à  redouter  dé  nous  :  nous  nous 
arrangerons  avec  eux  selon  les  circonstances , 
afin  de  les  indemniser  au  fur  et  à  mesure  que 
nous  pourrons.  Mais  quant  à  ceux  qui ,  au  lieu 
d'avoir  acquis  la  dtme  d'un  village  par  achat , 
se  la  sont  appropriée  de  leur  propre  chef,  eux 
ou  leurs  ancêtres,  nous  ne  leur  devons  rien  et 
nous  ne  leur  donnerons  rien.  Cette  dtme  sera 
employée  comme  il  est  dit  ci-dessus.  Pour  ce 
qui  est  de  la  petite  dlme  et  de  la  dtme  du  sang 
(du  bétail) ,  nous  ne  l'acquitterons  en  aucune 
fiaçon,  car  Dieu  le  Seigneur  a  créé  les  animaux 
pour  être  librement  à  l'usage  de  l'hommer  Nous 
estimons  cette  dtme  une  dlme  illégitime,  inven- 
tée par  les  hommes  ;  c'est  pourquoi  nous  ces- 
serons de  la  payer. 

Dans  leur  troisième  article,  les  paysans  dé- 
clarent ne  plus  vouloir  être  traités  comme  la 
propriété  de  leurs  seigneurs,  «  car  Jésus-Christ, 
par  son  sang  précieux,  les  a  rachetés  tous  sans 
exception,  le  pâtre  à  Tégal  de  l'empereur.  »  Ils 
veulent  être  libres ,  mais  seulement  selon  l'E- 
criture, c'est-à-dire  sans  licence  aucune  et  en 
reconnaissant  l'autorité,  car  l'EvangUe  leur 
enseigne  à  être  humbles  et  à  obéir  aux  puis- 
sances «  en  toutes  choses  convenables  et  chré- 
tiennes. » 

IV .  Il  est  contraire  à  la  justice  et  à  la  cha- 
rité, disent-ils,  que  les  pauvres  gens  n'aient 
aucun  droit  au  gibier,  aux  oiseaux  et  aux  pois- 
sons des  eaux  courantes ^  de  même,  qu'ils 
soient  obligés  de  soufirir,  sans  rien  dire,  l'é- 
norme dommage  que  font  à  leurs  champs  les 
bètesdes  forêts  \  car,  lorsque  Dieu  créa  l'homme, 
il  lui  donna  pouvoir  sur  tous  les  animaux  indis- 
tinctement. —  lis  ajoutent  qu'ils  auront , 
conformément  à  l'Evangile,  des  égards  pour 
ceux  d'entre  les  seigneurs  qui  pourront  prou- 
ver, par  des  titres,  qu'ils  ont  acheté  leur  droit 
de  pêche ,  mais  que  pour  les  autres  ce  droit 
cessera  sans  indemnité. 

y.  Les  bois  et  forêts  anciennement  com- 
munaux, qui  auront  passé  en  les  mains  de 
tiers,  autrement  que  par  suite  d'une  vente 
équitable ,  doivent  revenir  à  leur  propriétaire 
originaire ,  qui  est  la  commune.  Chaque  habi- 


tant doit  avoir  le  droit  d'y  prendre  le  bois  qui 
lui  sera  nécessaire,  au  jugement  des  pru- 
d'hommes. 

VI.  Ils  demandent  un  allégement  dans  les 
services  qui  leur  sont  imposés ,  et  qui  devien- 
nent de  jour  en  jour  plus  accablants.  Us  veu- 
lent servir  «  comme  leurs  pères ,  selon  la  pa- 
role de  Dieu.  » 

VIL  Que  le  seigneur  ne  demande  pas  au 
paysan  de  faire  gratuitement  plus  de  services 
qu'il  n'est  dit  dans  leur  pacte  mutuel  {vereini- 
gung). 

VIfl.  Beaucoup  de  terres  sont  grevées  d'un 
cens  trop  élevé.  Que  les  seigneurs  acceptent 
l'arbitrage  d'hommes  irréprochables ,  et  qa^ils 
diminuent  le  cens  selon  l'équité,  «afin  que  le 
paysan  ne  travaille  pas  en  vain ,  car  tout  ou- 
vrier a  droit  à  son  salaire.  » 

IX.  La  justice  se  rend  avec  partialité.  On 
établit  sans  cesse  de  nouvelles  dispositions  sur 
les  peines.  Qu'on  ne  favorise  personne  et  qu'on 
s'en  tienne  aux  anciens  règlements. 

X.  Que  les  champs  et  prairies  distraits  des 
biens  de  la  commune,  autrement  que  par  une 
vente  équitable ,  retournent  à  la  commune. 

XI.  Les  droits  de  décès  sont  révoltants  et 
ouvertement  opposés  à  la  volonté  de  Dieu , 
«  car  c'est  une  spoliation  des  veuves  et  des  or- 
phelins. »  Qu'ils  soient  entièrement  et  à  ja- 
mais abolis. 

XII S'il  se  trouvait  qu'un  ou  plusieurs 

des  articles  qui  précèdent  fût  en  opposition 
avec  l'Ecriture  (ce  que  nous  ne  pensons  pas) , 
nous  y  renonco^s  d  avance.  Si ,  au  contraire , 
l'Ecriture  nous  en  indiquait  encore  d'autres  sur 
l'oppression  du  prochain,  nous  les  réservons  et 
y  adhérons  également  dès  à  présent.  Que  la 
paix  de  Jésus-Christ  soit  avec  tons.  Amen. 


Voici  quelques-uns  des  amers  reproches  que 
Luther,  invoqué  par  les  deux  partis,  leur  fit  enten- 
dre tour  à  tour. 


LUTHIE   kVX    DIUX   PàATIS. 

Aux  princes  $t  $$ignêun.  —  D'abord,  nous 
ne  pouvons  remercier  personne  sur  la  terre  de 
tout  ce  désordre  et  de  ce  soulèvement,  si  ce 
n'est  vous ,  princes  et  seigneurs ,  vous  surtout 
aveugles  évéques,  prêtres  et  moines  insensés, 
qui ,  aujourd'hui  encore ,  endurcis  dans  votre 
perversité ,  ne  cessez  de  crier  contre  le  saint 
Evangile ,  quoique  vous  sachiez  qu'il  est  juste 
et  bon  et  que  vous  ne  puissiez  rien  dire  contre. 
En  même  temps,  comme  autorités  séculières , 
vous  êtes  les  bourreaux  et  les  sangsues  des  pau- 
vres gens ,  vous  immolez  tout  à  votre  luxe  et 
à  votre  orgueil  eff'rénés,  jusqu'à  ce  que  le 
peuple  ne  veuille  ni  ne  puisse  vous  endarer 
davantage.  Vous  avez  déjà  le  glaive  à  la  gorge, 
et  vous  vous  croyez  encore  si  fermes  en  selle 
qu'on  ne  puisse  vous  renverser.  Vous  vous 
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casserez  le  coq  avec  cette  sécante  impie.  Je 
vous  avais  exhortés  mainte  fois  à  vous  garder 
de  ce  verset  (psaume  CIV)  :  Effundit  eontemp- 
iummper principes  .•  «  Il  verse  le  mépris  snr  les 
princes.»  Vons  faites  tons  vos  efforts  pour  que 
ces  paroles  s'accomplissent  sur  vous,  vous  vou- 
lez que  la  massue  déjà  levée  tombe  et  voas 
écrase  ;  les  avis,  les  conseils  seraient  superflus. 

Les  signes  de  la  colère  de  Dieu  qui  appa- 
raissent sur  la  terre  et  au  ciel ,  s'adressent  à 
vous  pourtant.  C'est  vous ,  ce  sont  vos  crimes 
que  Dieu  veut  punir.  Si  ces  paysans  qui  vous 
attaquent  maintenant  ne  sont  pas  les  ministres 
de  sa  volonté ,  d'autres  le  seront.  Vous  les  bat- 
triez ,  que  vous  n'en  seriez  pas  moins  vaincus. 
Dieu  en  susciterait  d'autres  :  il  veut  vous  frap- 
per, et  il  vous  frappera. 

VoQS  comblez  la  mesure  de  vos  ioiquités  en 
imputant  cette  calamité  à  l'Evangile  et  à  ma 
doctrine.  Calomniez  toujours.  Vous  ne  voulez 
pas  savoir  ce  que  j'ai  enseigné  et  ce  qu'est 
l'Evangile }  il  en  est  un  autre  à  la  porte  qui  va 
VOQS  rapprendre ,  si  vous  ne  vous  amendez.  Ne 
me  suis-je  pas  employé  de  tout  temps  avec  zèle 
et  ardeur  à  recommander  au  peuple  l'obéis- 
sance à  l'autorité,  à  la  vôtre  même ,  si  tyran- 
nique,  si  intolérable  qu'elle  fût?  Qui  plus  que 
moi  a  combattu  la  sédition  ?  Aussi  les  prophètes 
de  meurtre  me  haïssent- ils  autant  que  vous. 
Vons  persécutiez  mon  Evangile  par  tons  les 
moyens  qui  étaient  en  vous ,  pendant  que  cet 
Evangile  faisait  prier  le  peuple  pour  vous  et 
qu'il  aidait  à  soutenir  votre  autorité  chance- 
lante. 

En  vérité,  si  je  voulais  me  venger,  je 
n'aurais  maintenant  qu'à  rire  dans  ma  biurbe 
et  regarder  les  paysans  à  l'œuvre  ;  je  pourrais 
même  faire  caase  commune  avec  eux  et  enve- 
nimer la  plaie.  Dieu  me  préserve  de  pareilles 
pensées  !  C'est  pourquoi ,  chers  seigneurs,  amis 
ou  ennemis,  ne  méprisez  pas  mon  loyal  se- 
cours, quoique  je  ne  sois  qu'un  pauvre  homme  ; 
ne  méprisez  pas  non  plus  cette  sédition,  je  vous 
supplie  :  non  pas  que  je  veuille  dire  par  là 
qu'ils  soient  trop  forts  contre  vous  ;  ce  n'est  pas 
eux  que  je  voudrais  voas  faire  craindre ,  c'est 
Dien,  c'est  le  Seignear  irrité.  Si  celui-là  veut 
vous  punir  (voas  ne  l'avez  que  trop  mérité),  il 
vous  punira;  et  s'il  n'y  avait  pas  assez  de 
paysans ,  il  changerait  les  pierres  en  paysans  : 
un  seul  des  leurs  en  égorgerait  cent  des  vôtres  ; 
tous  tant  que  voas  êtes ,  ni  vos  cuirasses  ni 
votre  force  ne  vous  sauveraient. 

S'il  est  encore  un  conseil  à  vous  donner, 
chers  seigneurs,  au  nom  de  Dieu  reculez  un 
peu  devant  la  colère  que  vous  voyez  déchaînée. 
On  craint  et  on  évite  l'homme  ivre.  Mettez  un 
terme  à  vos  exactions,  faites  trêve  à  cette  Apre 
tyrannie;  traitez  les  paysans  comme  l'homme 
sensé  traite  les  gens  ivres  ou  en  démence. 
N'engagez  pas  de  lutte  avec  eux,  voos  ne  pou- 
vez savoir  comment  cela  flnira.  Employez  d'a- 
bord la  douceur,  de  peur  qu'une  faible  étin- 
celle ,  gagnant  tout  autour,  n'aille  allumer,  par 


toute  r Allemagne ,  un  incendie  que  rien  n'é- 
teindrait. Voas  ne  perdrez  rien  par  la  douceur, 
et  quand  même  vous  y  perdriez  quelque  peu , 
la  paix  vous  en  dédommagerait  au  centuple. 
Dans  la  guerre ,  vous  pouvez  vous  engloutir  et 
vous  perdre,  corps  et  biens.  Les  paysans  ont 
dressé  douze  articles  dont  quelques-ans  con- 
tiennent des  demandes  si  équitables ,  qu  elles 
vous  déshonorent  devant  Dieu  et  les  hommes , 
et  qu'elles  réalisent  le  psaume  GVIII,  car  elles 
couvrent  les  princes  de  mépris.... 

Luther  auxpayeani. —  Vous  voyez  la  paille 
dans  l'œil  de  l'autorité,  mais  vous  ne  voyez 
pas  la  poutre  qui  est  dans  le  vôtre.  L'aatorité 
est  injuste  en  ce  qu'elle  interdit  l'Evangile  et 
qu'elle  vous  accable  de  charges;  mais  combien 
êtes- vous  plus  injustes,  vous  qui,  non  contents 
d'interdire  la  parole  de  Dieu ,  la  foulez  aux 

Sieds,  vous  qui  vous  arrogez  le  pouvoir  réservé 
Dieu  seul  ?  D'un  autre  côté ,  qui  est  le  plus 
grand  voleur  (je  vous  en  fais  jage)  de  celui  qui 
prend  une  partie  ou  de  celai  qui  prend  le  tout  ? 
Or,  l'autorité  vous  prend  injustement  votre 
bien,  mais  vous  lui  prenez  à  elle  non-seulement 
le  bien ,  mais  aussi  le  corps  et  la  vie.  Vous  as- 
surez bien,  il  est  vrai,  que  vous  lui  laisserez 
quelque  chose  ;  qui  vous  en  croira?  Vous  lui 
avez  pris  le  pouvoir;  qui  prend  le  tout  ne  craint 
pas  de  prendre  aussi  la  partie  ;  quand  le  loap 
mange  k  brebis,  il  en  mange  bien  aussi  les 
oreilles. 

Et  comment  ne  voyez-vous  donc  pas ,  mes 
amis ,  que  si  votre  doctrine  était  vraie ,  il  n'y 
aurait  plus  sur  la  terre  ni  autorité ,  ni  ordre , 
ni  justice  d'aucune  espèce?  Chacun  serait  son 
juge  à  soi;  l'on  ne  verrait  que  meurtre ,  déso- 
lation et  brigandage. 

Que  feriez- vous ,  si  dans  votre  troupe  cha- 
cun voulait  également  être  indépendant,  se 
faire  justice,  se  venger  lui-même  ?  Le  sonffri- 
riez-vous?  Ne  diriez-vous  pas  \\Mà  c'est  aux 
supérieurs  déjuger? 

Telle  est  la  loi  que  doivent  observer  même 
les  païens,  les  Turcs  et  les  juifs,  s'il  doit  y  avoir 
ordre  et  paix  sur  la  terre.  Loin  d'être  chrétiens, 
vous  êtes  donc  pires  que  les  païens  et  les  Turcs. 
Que  dira  Jésus-Christ  en  voyant  son  nom  ainsi 
profané  par  vous  ? 

Chers  amis,  je  crains  fort  que  Satan  n'ait 
envoyé  parmi  vous  des  prophètes  de  meur- 
tre qui  convoitent  l'empire  de  ce  monde  et  qui 
pensent  y  arriver  par  vous,  sans  s'inquiéter  des 
périls  et  temporels  et  spirituels,  dans  lesquels 
ils  vous  précipitent.... 


On  ne  comprend  bien  le  double  aspect  de  cette 
insurrection  qu'en  rapprochant,  comme  Ta  fait 
M.  Michelet,  la  proclamation  de  Thomas  Mûnzer 
des  douze  articles  des  paysans  de  la  Souabe.  A  côté 
du  témoignage  d'une  injuste  oppression,  il  faut 
mettre  cette  preuve  d'une  inaisciplinable  bar- 
barie. 
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At^PEKDlGES, 


ffciiMkriùfi  ûE  MriiatiA. 


La  vrate  cf iinfe  de  ItteD  attot  UMr. 


(%«»  Mres,  ja9qa*à  qtMittd  donaire2^««i§r 
IM8oMrrea^vo«ft  tottfMr»  à  te  votonté  de  Diea  ^ 
jfBtté  4^^  iMyftoésl  ^fltotc  vous  étes^  i^oiis  voiM 
oroyeat  âbflndoAod»?  Qm  de  fèîi  vous  ai-je  ré* 
pelé  mes  ei»eigtiemeiitd;  Dieti  ne  peat  se  ré- 
vêler  fitas  longtettUps.  Il  fàtil  qae  V(ms  teniez 
ferme.  Sinon  ^  te  sacrfOce,  les  douleurs ,  tout 
tmtà  été  en  vaia .  Vous  reemameneerez  alors  à 
sattffiriry  Je  teos  le  prédis.  1\  faut  oa  souffrir 
pcmr  ta  ctfuse  4e  Dieu,  on  devenir  le  martyr 
ént  diable. 

TeM2  done  ferme  ^  résistei!  è  la  peur  et  à 
là  paresse,  cessez  de  ffauer  les  rêveurs  dévoyéi 
du  ebemin ,  et  les  scélérats  impies.  Leveirvaû» 
et  combattez  le  combat  du  8eigae«r#  Le  lettips 
presise.  Faites  respecter  à  vos  frères  le  témoi- 

S^nage  de  Dieu  ;  aatrement^  tous  périront.  L'AN 
ema^Ére,  la  France ,  r  Italie  sont  tout  entières 
soulevées^  le  Hattre  veut  jouer  son  jeu,  Theure 
des  méchants  est  venue. 

A  Fùlde,  Quatre  églises  de  l'évéelié  cM  été 
saccagées  ia  semaine  sainte  ;  les  paysans  de 
Hfégen  en  Hégau  ^  et  ceux  de  la  Forét-lf ovre  f 
se  sobt  letés  an  nofiibre  de  trois  cent  mille. 
Leitr  masse  grossit  cbacfue  jMr.  Toute  ma 
crainte,  e*est  que  ces  insensés  ne  donnent 
dans  un  pacte  trompeur,  dont  ils  ne  prévoient 
pas  les  ^tiiies  désastf  enses.  Vous  ne  seriez  que 
trois,  mais  confiants  en  Diea^  cberebant  son 
honnenr  et  sa  gloire ,  que  cent  mille  ennemis 
ne  vous  feraient  pas  peur. 

Sus,  sus,  sus!  {dranf  dran,  iran!)  il  est 
temps,  les  méchants  tremblent.  Soyez  sans 

Jitié,  quand  même  Bsafi  vons  donnerait  de 
elles  paroles  (Genèse,  XXXIII))  n'éooutes 
pas  les  gémiâtoements  des  impies  $  ils  vous 
supplieront  bien  tendrement;  ils  pleureront 
comme  les  enfants;  n'en  soyez  pas  touchés  f 
Died  défendit  à  Moïse  de  Tétre  (Deut.,  YII),  et 
il  nous  a  révélé  la  même  défense.  Soulevez  les 
villes  et  les  villages,  sortduf  les  mineurs  des 
montdgnes.... 

Sns^  sus,  sus!  {dran!  dtan!  dran!)  pen-> 
dant  que  le  feu  chauffe  ;  que  le  glaive  tiède  de 
sang  n*ait  pas  le  temps  de  refroidir.  Forgez 
Nemrod  sur  Tenclame,  pink  pank,  tuez  tout 
dans  la  tour;  tant  que  ceux-^là  vivront,  vous 
né  serez  jamais  délivrés  de  la  crainte  des  hom«« 
mes«  On  ne  peut  vous  parler  de  Dieu ,  tant 
qu'ils  régnent  sur  vous. 

Sus,  sus,  sus!  (dran,  dran,  dran!)  pen- 
dant qu'il  fait  jour;  Dieu  vous  précède;  suivez. 
Toute  cette  histoire  est  décrite  et  expliquée 
dans  saint  Matthieu,  chapitre  XXIV.  N'ayez 
donc  peur.  Dieu  est  avec  vous,  comme  il  est 
dit  chapitre  II,  paragraphe  2.  Dieu  vous  dit 
de  ne  rien  craindre.  N'ayez  peur  du  nombre* 
Ce  n*est  pas  votre  combat,  c'est  celui  du  Sei« 
gneuf  ;  ee  n'est  pas  vous  qui  combattez.  Soyez 
hardis,  et  vous  éprouverez  la  puissance  du  se«> 


cours  d'ea  ham.  Amen.  Domé  i  IMIbatiaeft , 
en  1S35.  Thomas  MUfeer,  serviteur  de  Diea 
contre  les  impies» 


Luther  attribuait  au  démon  '  ses  tentations,  ses 
doutes,  les  entreprises  de  ses  ennemis.  Il  argumen- 
tait famifiérement  contre  fe  mauvais  esprit  et  sur- 
tout le  raillait  :  «  La  meilleure  manière,  dtssit-il,  de 
dhasser  le  diable,  si  on  ne  peut  le  faire  avee  les  pa- 
roles de  la  sainte  Ecriture,  c'est  de  lui  adresser  des 
mots  piquants  et  pl^ns  de  moquerie.  • 

Une  f6is  dans  notre  dottre,  à  Wittenbwg^ 
j'ai  entendu  distinctement  le  bruit  que  faisail 
le  diable.  Comme  je  commençais  à  lire  le  Psau- 
tier, après  avoir  chanté  matines,  que  j'étais  aa- 
sis,  que  j'étudiais  et  que  j'écrivais  pour  ma  le- 
çon, le  diable  vint  et  fit  trois  foi»  da  bruit 
derrière  mon  poêle  comme  s'il  en  eikt  trataé 
un  boisseau.  EnBn ,  comme  il  ne  voulait  pas 
Snir,  je  rassemblai  mes  petits  livres  et  allai  me 
mettre  au  lit....  Je  l'entendis  encore  une  nuit 
au-dessus  de  ma  chambre,  dans  le  èlottrof 
mais,  comme  je  remarquai  que  c'était  le  dia«> 
ble,  je  n'y  fis  pas  attention  et  me  rendormis.... 

....  Souvent  je  ne  pouvais  prier,  et  le  diable 
me  diassait  de  la  chambre  ;  car  nous  autres 
BOUS  avons  affaire  aux  grands  diables  qui  sont 
docteurs  en  théologie.  Les  Turcs  et  les  papis- 
tes ont  de  petits  diablotins ,  qui  ne  sont  point 
théologiens ,  mais  seulement  juristes. 

Aujourd'hui,  comme  je  m'éveillai,  le  diable 
vint,  voulut  disputer,  et  il  me  disait  :  «  Tu  es 
un  pécheur.  «  Je  répliquai  :  «  Dis-moi  quelque 
chose  de  nouveau,  démon;  je  savais  cela.*.^ 
j'ai  assez  de  péchés  réels  sans  ceux  que  tu  in- 
ventes* »  Il  insistait  encore  :  «  Qn'as-tn  fait  des 
eloilres  dtlns  le  monde?  »  A  quoi  je  répondis: 
«  Que  t'importe  I  Tu  vois  bien  que  ton  culte 
sacrilège  subsiste  toujours.  » 

Quand  le  diable  vient  me  trouver  la  nuit, 
je  lui  tiens  ce  discours  :  «  Diable,  je  dois  dor- 
mir maintenant,  car  c'est  le  commandement  de 
Dieu  que  nous  dormions  la  nuit.  »  S'il  m'accuse 
d'être  un  pécheur,  je  lui  dis,  pour  lui  faire  dé- 
pit :  Satané,  ara  pro me;  ou  bien  :  lUediee,  9mrm 
tê  ipmml  «  Médecin,  guéris4oi  toi*mème!  » 

Le  diable  est  un  esprit  triste,  la  musique  le 
fait  fuir  bien  loin. 


(1)  Laibar  n^éuit  poortant  lolei  à  aneoM  aortad^haU 
locioation.  U  n^a  ]ainali  cru  voir  on  entendre  le  diable.  Il 
loi  aUribaalt  feulement,  par  une  eonséquenee  natorellé  de 
iea  eroyaneea  ralif lentet,  iea  breilt  dant  U  IgDortll  U 
eavsa,  Iea  faiii  ineipliqués,  Iea  réparUai  naDtalaa  qa'Mi 
a^adratse  à  aol-véme  et  ses  propres  raisonDemenU  lon> 

Su^is  contrarlaieDt  renieinble  de  aa  doeirlna.  Celle  dia- 
Qciion  est  Imponanle  lorsqu^ll  a^afpil  d*ya  peraaneaf  e  da 
i?r  siècle.  La  eroyrnnee  à  Pintert eDiien  ▼iaibit  du  diable 
daos  lei  affaires  bunaaines  était  «oWertelIt»  tt  Lutber  la 
partageait.  Quant  à  l*ballaelnatioii,  qnl  en  était  fort  sea* 
f  «Bt  11  foiie,  Lntbtr  parait  m  attir  été  asémpt. 


LIVRE  QUATOBZIÈHE; 
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Voiei  te  pamge  de  VbuHhUkn  ckréiimm»  où 
il>rni,  s^adretsant  an  roi  de  France,  Gonclut  sa 
défente  de  la  réforme»  par  nne  protestation  élo- 
quente contre  la  persécation  religiease. 

CALTIR   A  FRANÇOIS    I*'. 

.•••  Vous  avez,  sire,  la  venimense  iniquité 
d%  Boe  calomniateurs  exposée  par  assez  de  pa- 
roles. J'ai  prétendu  seolemenl  adoncir  votre 
cœar  pour  donner  audience  à  nostre  cause.  Le- 
quel ,  combien  qu'il  soit  à  présent  destoumé  et 
aliéné  de  nous,  j'adjoute  mesme  enflambé^ 
toutesfois,  f  espère  que  nous  pourrons  rega- 
gner sa  grâce,  s'il  vous  plaist  une  fois  hors 
d'indignation  et  courroux  lire  ceste  nostre  con- 
fession, laquelle  nous  voulons  eslre  pour  dé- 
fense envers  Vostre  Maiesté.  Mais  si ,  au  con- 
traire, les  délraclions  des  malveillans  empes- 
chent  tellement  vos  atureilles  que  les  accusés 
n'ayent  aucun  lieu  de  se  défendre;  d'autre 
part,  si  ces  impétueuses  furies,  sans  que  vous 
y  mettiez  ordre,  exercent  toujours  cruautés 
par  prison,  fouets,  géhennes,  coppures,  brus- 
lures^  nous  certes,  comme  brebis  dévouées  à 
la  boucherie,  serons  jetez  en  toute  extrémité, 
tellement  néanmoins  que  en  nostre  patience 
nous  posséderons  nos  âmes  et  attendrons  la 
main  forte  du  Seigneur,  laquelle  sans  doute  se 
montrera  en  sa  saison  et  apparottra  armée, 
tant  pour  délivrer  les  pauvres  de  leur  afOiction 
que  pour  punir  les  contempteurs  qui  s'esgayent 
si  hardiment  i  ceste  heure. 


Dans  son  discours  De  la  niceuité  de  la  réforme 
de  VEglùe,  il  fait  cet  appel  à  l'équité  de  l'empe- 
reur d'Allemagne. 

GALTIH    A   GBAaLXS-QUlIfT. 

Ainsi  donCy  à  l'avenir,  toutes  les  fois  qu'on 
répétera  à  vos  oreilles  qu'il  faut  différer  l'œu- 
vre de  la  réforme ,  et  qu'il  sera  toujours  temps 
de  s'y  appliquer  lorequ'on  aura  mis  ordre  au 
reste  des  affaires,  Invincible  César,  et  vous, 
princes  très-illustres,  souvenez-vous  que  vous 
avez  à  décider  si  vous  voulez  ou  non  laisser 
quelque  pouvoir  à  vos  descendants.  £h  !  que 
parlé-je  de  vos  descendants?  Déjà,  sons  nos 
yeux  mêmes,  l'empire,  à  demi  écroulé,  s'in- 
cline pour  une  chute  dont  il  ne  se  relèvera  ja- 
mais. Pour  nous,  quelle  que  soit  l'issue  de  ces 
choses,  nous  serons  soutenus  devant  Dieu  par 
la  conscience  d'avoir  voulu  servir  sa  gloire, 
servir  son  Eglise,  d'avoir  donné  nos  soins  à 
cette  œuvre,  et  de  l'avoir  avancée  autant  qu'il 
était  en  nous.  Car  nous  savons  de  reste  que 
tous  nos  efforts,  que  tous  nos  désirs  n'ont  pas  eu 
d'autre  but,  et  nous  avons  pris  soin  de  laisser 
derrière  nous  d'éclatants  témoignages  de  notre 
dévouement.  Et  certes,  lorsqu'il  est  clair  pour 
nous  que  nous  avons  pris  en  main  et  défendu 
la  cause  de  Dieu  ^  nous  avons  la  confiance  que 


Dieu  ne  fera  pas  déCamt  à  son  ODUtre.  Aa  leele, 
quoi  qu'il  arrive  »  nous  n'aurons  jamais  regret 
ni  d'avoir  commencé  ni  de  nous  être  avancés 
jusqu'ici»  L'Esprit-Saint  nous  est  un  témoin  fi- 
dèle et  assuré  de  notre  doctrine  :  nous  savons, 
dis-je,  que  nous  publions  l'étemelle  vérité  de 
Dieu.  Que  notre  ministère  procure  le  salut  du 
monde,  nous  devons  le  désirer,  mais  l'événe- 
ment est  aux  mains  de  Dieu,  et  non  dans  les 
nôtres.  Si  donc,  parmi  ceux  que  nous  voulons 
servir,  l'obstination  des  uns,  l'ingratitude  des 
autres ,  amènent  la  ruine  de  tous  et  de  tontes 
choses,  je  répondrai  en  digne  chrétien,  et  tous 
ceux  qui  voudront  mériter  ce  nom  glorieux 
souscriront  ^  ma  réponse  :  «  Noos  mourrons^  » 
mais  dans  la  mort  même  nous  serons  victo- 
rieux \  non-seulement  parce  que  la  mort  sera 
pour  nous  un  passage  à  une  vie  meilleure, 
mais  parce  que  nous  savons  que  notre  sang 
sera  comme  une  semence  qui  propagera  la  vé-^ 
rite  de  Dieu,  qu'on  repousse  aujourd'hui. 


Voici  en  revanche  la  sentence  rendue  contre  Ser- 
vet  à  l'instigation  de  Calvin.  Nous  en  reproduisons 
le  texte,  cité  par  M.  Mignet  dans  son  éloauent  mé- 
moire sur  VEtablisstmeni  de  la  réforme  a  Genève. 
L'histoire  de  Servet  est  tout  entière  dans  cette  pa- 
role de  M.  Mignet  :  «  Des  hommes  qui  auraient  été 
brûlés  dans  leur  pays,  parce  aa'lls  ne  pensaient 
pas  ce  qu'y  pensait  tout  le  monae»  le  firent  brûler 
parce  qu'il  ne  pensait  pas  comme  eux.  » 

SSHTINOI    Dl   llfCBtti   SStVBT. 

Nous  sindiques,  juges  des  causes  crimi- 
nelles de  cette  cité ,  ayant  vu  le  procès  fait  et 
formé  par-devant  nous,  à  l'instance  de  notre 
lieutenant,  es  dites  causes  instant,  contre  toi 
Michel  Servet,  de  Villeneuve  au  rovauffle 
d'Arragon,  en  Espagne,  par  lequel  et  les  vo- 
lontaires confessions  en  nos  mains  faites  et  par 
plusieurs  fois  réitérées,  et  tes  livres  devant 
nous  produits,  néus  conste  et  appert  toi  Ser- 
vet, avoir  dès  longtemps  mis  en  avant  doctrine 
fausse  et  pleinement  héréticale  et  icelle,  met- 
tant arrière  toutes  remontrances  et  corrections, 
avoir  d'une  malicieuse  et  perverse  obstination 
persévéremment  semée  et  divulguée  jusques  à 
l'impression  de  livres  publics  contré  Dieu  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit;  bref,  contre 
les  vrais  fondemens  de  la  religion  chrétienne, 
et  pour  cela  tâché  de  faire  schisme  et  trouble 
en  l'Eglise  de  Dieu ,  dont  maintes  âmes  ont  pu 
être  ruinées  et  perdues  (chose  horrible  et  épou- 
vantable, scandaleuse  et  infectante  !  ),  et  n'avoir 
ni  honte  ni  horreur  de  te  dresser  totalement 
contre  la  majesté  divine  et  sainte  Trinité;  ains 
avoir  mis  peine  et  t'être  employé  obstinément 
à  infecter  le  monde  de  tes  hérésies  et  puante 
poison  héréticale  :  cas  et  crime  d'hérésie  grief 
et  détestable ,  et  méritant  griève  punition  cor- 
porelle. 

«  A  ces  causes  et  autres  justes  à  ce  nous 
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moovaiitegy  désirant  de  purger  TEglise  de  Dieu 
de  tel  infectement ,  et  retrancher  d'icelle  tel 
membre  poarri,  aiant  eu  bonne  participation 
de  oojQseÛ  avec  nos  concitoyens  et  aiant  invo- 
qné  le  nom  de  Dieu  pour  faire  droit  jugement, 
séans  pour  tribunal  au  lieu  de  nos  majeurs, 
aiant  Dieu  et  ses  saintes  Ecritures  devant  nos 
yeux,  disant  :  Au  nom  du  Père,  du  FUê  et  du 
Saint-'Etprit,  par  cette  notre  définitive  sen- 
tence laquelle  donnons  ici  par  écrit.  Toi  »  Mi- 
chel Servet,  condamnons  à  devoir  être  lié  et 
mené  an  champ  de  Champel ,  çt  là  devoir  être 
à  un  pilotis  attaché  et  brûlé  tout  vif  avec  ton 
livre,  tant  écrit  de  ta  main  qu'imprimé,  jus- 
qu'à ce  que  ton  corps  soit  réduit  en  cendres  ; 
et  ainsi  finiras  tes  jours  pour  donner  exemple 
aux  autres  qui  tel  cas  voadroient  commettre. 
Et  à  vous»  notre  lieutenant,  commandons  no- 
ire présente  sentence  faites  mettre  en  exécu- 
tion. 


Voici  comment  Théodore  de  Bèze  raconte  cet 
«événement  dans  la  Vie  de  Calvin,  approuvant  con- 
tre l'hérésie  les  châtiments  dont  il  était  lui-môrae 
menacé. 

En  ce  temps-là,  Michel  Servet  (dont  il  a 
esté  parlé  ci-dessus).  Espagnol  de  maudite  mé- 
moire, survint,  non  pas  un  homme,  mais  plus- 
tost  nu  monstre  horrible  composé  de  toutes  les 
hérésies  anciennes  et  nouvelles,  condaomant 
le  baptesme  des  petits  enfans ,  et  surtout  exé- 
crable blasphémateur  contre  la  sainte  Trinité, 
et  nommément  contre  l'éternité  du  Fils  de 
Dieu.  Cestuy-cy  estant  arrivé  dans  cette  ville, 
et  recognu  par  aucuns  qui  Tavoient  veu  ail- 
leurs ,  fut  saisi  par  le  magistrat  le  13'  jour 
d'aoust,  à  cause  de  ses  blasphesmes.  El  là-des- 
sus fut  tellement  et  vivement  combattu  par 
Calvin,  en  la  vertu  de  Dieu  et  de  sa  parole, 
que  pour  toute  défense  il  ne  lui  resta  qu'une 
opiniastreté  indomtable  :  à  raison  de  laquelle, 
par  juste  jugement  de  Dieu  et  des  hommes,  le 
27*  jour  d'octobre ,  il  fut  condamné  au  supplice 
de  feu  :  et  ainsi  finit  sa  malheureuse  vie  et  ses 
blasphèmes  qu'il  avoit  desgorgez  de  bouche  et 
par  escrit,  l'espace  de  trente  ans  et  plus.  Or, 
il  n'est  pas  besoin  d'en  parler  davantage,  veu 
qu'il  y  a  un  fort  beau  livre,  que  Calvin  en 
composa  expressément  un  peu  après,  assavoir 
Tan  1554,  où  il  montre  que  la  vraye  et  droite 
foi  porte  de  croire  trois  personnes  en  une^eule 
essence  divine ,  réfute  les  erreurs  détestables 
de  ce  malheureux  Servet  :  et  prouve  que  l'of- 
fice du  magistrat  s'estend  jusques  à  réprimer 
les  hérétiques,  et  que  pourtant  à  bon  droict  ce 
meschant-là  a  esté  puni  de  mort  à  Genève  : 
brief  9  qu'il  portoit  des  marques  bien  certaines 
de  réprobation. 


Vieilleville,  qui  refusa  si  honorablement  de  s'en- 
richir par  les  confiscations  des  biens  des  protes- 


tants, qae  se  disputaient  les  éourtisans  dé  Hebri  II, 
raconte  dans  ses  Mémoires  comment  fat  organisée, 
par  les  conseils  du  cardinal  de  Lorraine,  cette  visita 
du  roi  au  parlement,  qui  aboutit  au  supplice  d'Anne 
Dubourg. 

LE    CARDINAL    DB    LOEEAINI. 

Parmi  ces  bonnes  chères,  le  cardinal  de  Lor- 
raine vint  persuader  au  roi  qu'il  étoit  très-né- 
cessaire qu'il  allât  aux  Âugustins,  oà  étoit  lors 
séante  la  cour  de  parlement,  pour  y  tenir  son 
lit  de  justice ,  et  y  faire  proposer  une  mercu- 
riale, ainsi  nommée  à  cause  qu'elle  se  fait  le 
mercredi;  en  laquelle  tous  les  présidens  et 
conseillers,  qui  sont  environ  cent  ou  six^vingts 
personnages,  chacun  pour  le  plus  docte,  s'as- 
semblent en  une  chambre  que  Ton  appelle  la 
Grand'Chambre,  pour  traiter  et  accuser  leurs 
mœurs  et  façon  de  vivre,  tant  en  privé  comme 
en  public  ;  et  que  Sa  Majesté  feroit  proposer 
par  son  procureur-général  qu'il  y  en  a  plusieurs 
en  ce  corps  de  justice,  qui  est  le  souverain  de 
son  royaume,  qui  sentent  mal  de  la  foi  et  adhè- 
rent à  la  fausse  doctrine  de  Luther  ;  faisant  éva- 
der et  mettre  en  liberté  tous  les  accusés  de  ce 
crime  d'hérésie,  et  n'en  condamnant  un  seul  à 
mort  :  qui  étoit  directement  contrevenir  à  l'or- 
donnance du  feu  roi,  par  laquelle  il  ordonna 
que  tous  atteints  et  convaincus  de  ce  crime 
fussent  brûlés  et  leurs  corps  réduits  en  cendres. 

Sa  Majesté  ne  rejeta  nullement  ce  conseil, 
mais  protesta  de  Pexécuter.  Le  cardinal ,  très- 
aise  de  cette  résolution,  ajouta,  pour  y  animer 
davantage  Sa  Majesté,  ceÉ  paroles  :  «  Quand 
cela  ne  serviroit.  Sire ,  qu'à  faire  parottre  au 
roi  d'Espagne  que  vous  êtes  ferme  en  la  foi,  et 
que  ne  voulez  tolérer  en  votre  royaume  chose 
quelconque  qui  poisse  apporter  aucune  tache  à 
votre  très-excellent  titre  de  roi  très-chrévien, 
encore  y  devez-vous  aller  franchement  et  de 
grand  courage^  afln  aussi  de  donner  curée  à 
tous  ces  princes  et  seigneurs  d'Espagne,  qui 
ont  accompagné  le  duc  d'Albe  pour  solenniser 
et  honorer  le  mariage  de  leur  roi  avec  madame 
votre  fille,  de  la  mort  d'une  demi-douzaine  de 
conseillers  pour  le  moins ,  qu'il  faut  brûler  en 
place  publique  comme  hérétiques  luthériens 
qu'ils  sont,  et  qui  gâtent  ce  très-sacré  corps  de 
parlement;  que  si  vous  n'y  pourvoyez  par  ce 
moyen,  et  bientôt,  toute  la  cour  en  général  en 
sera  infectée  et  contaminée,  jusques  aux  huis- 
siers, procureurs  et  clercs  du  palais.  » 


Nous  rapprochons  de  ces  tristes  conseils  de  no- 
bles paroles  de  THospital,  cet  homme  de  bien 
dont  la  mémoire,  selon  une  parole  ingénieuse  et 
vraie*,  «juge  souverainement  ceux  qui  ne  la  res- 
pectent pas.  »  Voici  ce  qu'il  répondait  à  cenx  qui 
accusaient  le  roi  de  capituler  en  accordant  la  li- 
berté reUgieuse. 

(1)  Gwiiiei,  Eiiêiê  d'Mêloif  Htlérmn, 
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Ce  tnid  a  laisant,  de  si  bdie  a|iparaiee 
€i  si  propranent  dové  est  ue  pore  imposbice 
et  peslileiwe  inventée  inrreBiienii  des  hommes 
de  psôz  et  de  vertn  :  cv  donner  la  U  i  ses  j 
saljeeCs^  leor  prescrire  nne  forme  de  vivre,  . 
lenr  imposer  peines  et  snpplioes,  s'ils  entre- 
pensent  se  volonté,  les  désarmer,  lever  tribnt 
snr  enlz,  et  recevoir  d'eolx  hommage ,  est-ce 
capituler?  Capitoler  c'est  démeder  la  jnstioe 
an  droictd'nn  chacun,  avec  ^gal  respect,  pren- 
dre et  donner  la  kn  tont  ensemble,  baillant  gage  * 
chaeairde  son  costé  on  par  hostages  on  par  aâ- 
Ires  aasmances.  Mais  quand  nn  senl  reçoit  la 
loi  et  nn  la  donne,  qn'est-ce  aoltre  chose  que 
le  frnict  de  la  victoire  ?  Or  voyons  ce  que  le  m 
lenr  donne  par  les  traistei  :  leor  d<mne-t-il 
Testât  des  terres  ?  les  all^e-t-il  d'aucun  sub- 
side ?  leur  qoitte-t*il  aucun  debvoir  ou  char- 
ges? Rioi  de  tout  cela.  Que  leur  donne-Vil  ? 
Il  leur  donne  une  liberté  de  oonscioace,  on 
plutost  il  lenr  laisse  leur  conscience  en  liberté. 
Appdex-vous  cda  capitoler?  Est-ce  capituler 
que  de  promettre  pour  toute  coo  venli<m  que  le 
roi  demeurera  leur  prince  et  qu'ils  demeure-  I 
rontsessubjects?Sile  roi  leur  ostoit  la  liberté,  ' 
ils  seroyent  ses  esclaves  et  non  pas  ses  suIh 
jecis;  il  seroit  leur  oppresseur  et  non  pas  leor 
prince,  car  la  principauté  est  sur  les  hommes 
libres.  Doncques,  en  leur  laissant  la  liberté,  il 
se  constitue  leur  prince,  c'est-à-dire  protecteur 
de  leur  salut  et  liberté,  et  ils  se  dédarent  ses 
subjects  obligez  à  maintenir  son  estât.  Qu'estK^ 
qui  sera  assez  impudent  de  dire  que  c'est  ca- 
pituler ?  Que  si  on  venlt  donner  à  la  liberté  de 
^i  estroiles  barres  que  la  religion  et  Tâme  n'y 
soient  pas  comprises ,  c'est  pervertir  maligne- 
ment le  mot  et  la  chose  mesme;  car  la  liberté 
serve  n'est  point  liberté,  la  liberté  brutale  du 
corps  et  des  actions  humaines  est  vile  et  indi- 
gne de  cette  excellente  marque,  qui  est  pro- 
prement due  à  Tesprit  et  à  la  plos  vifve  partie 
d'icelny ,  et  à  la  plus  excelleote  de  toutes  ses 
actions,  à  scavoir  la  piété. 


Voici  le  témoignage  que  rend  de  lui  Brantôme. 

G'éloit  an  autre  censeur  Caton  celui-là ,  et 
qui  savoit  très-bien  censurer  et  corriger  le 
monde  corrompu.  Il  en  avoitdu  tout  l'appa- 
rence, avec  sa  grande  barbe  blanche,  son  vi- 
sage pâle,  sa  façon  grave,  qu'on  eût  dit  à  le 
voir  que  c'étoit  nn  vrai  portrait  de  saint  Jé- 
rôme; aussi  plusieurs  le  disoient  à  la  cour. 

Tons  les  Etats  le  craignoient,  mais  surtout 
messieurs  de  la  justice ,  desquels  il  étoit  le 
chef,  et  même  quand  il  les  examinoit  sur  leurs 
vies,  sur  leurs  charges,  sur  leurs  capacités,  sur 
leur  savoir,  que  tous  le  redoutoient  comme  font 
les  écoliers  le  principal  de  leur  collège,  et  prin- 
cipalement ceux  qui  vonloient  être  pourvus 


d'étals,  assnrex-TOis  qn*ll  les  remnoit  bitt»  s*lts 
n'éloiait  point  dignes  et  capables. 

11  éloit  grand  orslenr  et  fort  disert,  grand 
historien  et  surlontlrès^vin  poêle  latin,comme 
^usienrs  de  ses  oenvres  Tout  manifesté  tel. 

LorsquVm  lui  éta  les  sceaux ,  lesqnds  il 
quitta  fort  librement ,  disant  qu*anssi  bien  il 
n'éloit^us  propre  pour  les  affaires  du  monde, 
qu*il  voyoit  trop  corrompues;  fort  content  se 
retira  en  sa  maison  près  d'Etampes ,  s'étant 
peu  enrichi  en  son  état  qu'il  avoit  exercé  près 
de  douie  on  treise  ans,  sans  jamais  avoir  usé 
de  tvrannies,  ni  pilltties,  comme  d^autres  ont 
foit  d'autrefois. 

Il  éloit  chei  lui  lorsque  le  massacre  de  Paris 
fot  liait;  quand  il  Pentendit  :  «  Yoili  un  très* 
mauvais  consdl,  dit4l,  je  ne  sais  qui  Ta  donné  ; 
mais  j 'ai  belle  pair  que  la  France  en  pfttisse  ;  » 
et  ainsi  que  ses  amis  lui  dirent  qu'il  se  gardât  : 
,  rien,  dit-il,  ce  sera  ce  qu'il  plaira  à 
I,  quand  mon  heure  sera  venue.  » 

Le  lendemain  on  lui  vint  dire  qu'on  vojroit 
force  chevaux  sur  le  chemin,  qui  tiroient  droit 
vers  lui,  et  s'il  ne  vooloit  pas  qu'on  leur  tirAt 
et  qu  on  fermât  la  porte  :  «  Mon,  non,  dit-il, 
mats  si  la  petite  porte  n'étoit  battante  pour  les 
foire  entrer,  ouvrez  la  grande.  » 

U  ne  fout  point  douter  que  c'étoient  gens 
apostés  pour  lui  foire  un  mauvais  tour,  mais 
ses  serviteurs  contre  son  dire  tinrent  trèa-bien 
les  portes  fermées ,  et  quelques  heures  après 
vinrent  encore  quelques  chevaux ,  dont  on 
avertit  H.  le  chancelier ,  qui  ne  changeant  ni 
de  visage,  ni  autrement  de  propos  à  ses  pre- 
miers, mais  montrant  une  grande  constance  à 
recevoir  la  mort,  on  trouva  qu'on  lui  donnoit 
avis  que  sa  mort  n'étoit  pas  conjurée,  mais 
pardonnée.  Il  répondit  qu'il  ne  pensoit  janoais 
avoir  mérité  ni  pardon  ni  mort  avancée. 


Voici  comment  Henri  III,  à  Gracovie,  f»arlait  de 
la  Saint-Barthélémy  à  Miron,  son  médecin. 

LA    SilNT-BAaTHtLSMT. 

Or,  après  avoir  reposé  seulement  deux  heu  • 
res  de  nuict,  ainsi  que  le  jour  commençoit 
à  poindre,  le  roy,  la  royne  ma  mère  et  moi  al- 
lasmes  au  portail  du  Louvre,  joignant  le  jeu  de 
paulme,  en  une  chambre  qui  regarde  sur  la 
place  de  la  basse- cour,  pour  voir  le  commence- 
ment de  l'exécution  ;  où  nous  ne  fusmes  pas 
longtemps,  ainsi  que  nous  considérions  les  évé- 
nements et  la  conséquence  d'une  si  grande  en- 
treprise, à  laquelle,  pour  dire  vray ,  nous  n*a- 
vions  josques  alors  gnière  bien  pensé,  nous  en- 
tendismes  à  l'instant  tirer  on  coup  de  pistolet; 
et  ne  sçaurois  dire  en  quel  endroict  ni  s'il  of- 
fença  quelqu'un  :  bien  sçay-je  que  le  son  seu- 
lement nous  blessa  tous  trois  si  avant  en  l'es- 
prit qu'il  offença  nos  sens  et  nostre  jugement, 
espris  de  terreur  et  d'appréhension  des  grands 
désordrea  qui  s'alloient  lors  commettre;  et  pour 


468 


APPENDICES; 


y  obvier  anroyaniias  saQdiintnieiil  et  en  tooto 
diligence  on  gentilhomme  vers  M*  de  Goise^ 
pour  loy  dire  ei  exprenément  commander  de 
nostre  nert  qo4l  se  reUrast  en  son  logis,  et  qa'il 
se  gmost  Dien  de  rien  entreprendre  sar  Fad- 
miralf  ce  seul  commandement  faisant  cesser 
tout  te  reste*  Hais  tost  après  le  gentilhomme 
retoomant  noos  dit  qae  M.  de  Guise  Iny  avoit 
réponda  que  le  commandement  estoit  venu  trop 
\Bfif  et  qne  Tadmiral  estoit  mort,  et  qu'on  com* 
mençoit  à  exécater  par  tout  le  reste  de  la  ville. 
Ainsi  retoarnasmes  à  nostre  première  délibé* 
ration,  et  peu  après  noos  laissasmes  suivre  le 
fil  et  le  cours  de  Tentreprise  et  de  rexécntion. 
Voilà  y  monsietirt  la  vraye  histoire  de  la  Sainct- 
Barthélemy ,  qui  m'a  troublé  oesie  nuiot  ren«- 
tendement* 


Alaisé  de  Montloc,  qai  écrivit  dans  ses  mémoires  : 
«  On  pou  voit  connattre  par  où  j'avois  passé,  car  par 
les  arbres  sur  les  chemins  on  en  trouvoit  les  en- 
seignes, »  a  raconté  lui-même  qttelqass-ones  de  ces 
exécatioûs  sommaires  qui  Tont  renda  célèbre. 

MORTLVO. 

Or  il  y  avoit  un  village,  à  deux  lieues  d*Es- 
tillac  f  qui  se  nomme  Saint-Mezardi  dont  la 
plus  grande  partie  est  an  sieur  de  Roolllac, 
gentilhomme  de  huit  ou  dix  mille  livres  de 
rente*  Quatre  ou  cinq  jours  avant  que  J*y  al- 
lasse ,  les  huguenots  de  sa  terre  s'étoient  éle* 
vés  contre  lui,  pour  ce  quUl  les  vouloit  empé« 
cher  de  rompre  Féglise  et  prendre  les  calices  $ 
et  le  tinrent  assise  vingtr^uatre  heures  dans 
sa  maison  $  et,  sans  un  sien  frère  nommé  M:  de 
SainWAignan ,  et  des  gentilshommes  voisins, 
qui  ralleirent  secoorir,  ils  lui  eussent  coapé  la 
gorge;  et  autant  en  avoient  fait  ceux  d'Aste- 
fort  aux  sieurs  de  Cuq  et  de  la  Montjoie;  et 
déjà  commençoit  la  guerre  découverte  contre 
la  noblesse.  Je  recouvrai  secrètement  deux 
bourreaux,  lesquels  on  appela  depuis  mes  la- 
quais, parce  qu'ils  éloient  souvent  après  moi, 
et  mandai  à  M.  de  Fontenilles,  mon  beau-fils, 
qui  portoit  mon  guidon  et  étoità  Beaumont  de 
Lomaigne  avec  toute  ma  compagnie ,  étant  là 
en  garnison ,  qu'il  partit  le  jeudi  à  l'entrée  de 
nuit,  et  qu'à  la  pointe  du  jour  il  fût  audit  Saint- 
Mesard,  et  qu'il  prit  ceux-là  que  je  lui  envoyois 
par  écrit,  dont  il  y  en  avoit  un,  et  le  principal, 

3 ni  étoit  neveu  de  l'avocat  du  roi  et  de  la  reine 
e  Navarre  à  Lectoure,  nommé  Verdery.  Or 
ledit  avocat  étoit  celui  qui  entretenoit  toute  la 
sédition,  etm'avoit-on  mandé  secrètement  qu'il 
s'en  venoit  le  jeudi  même  à  Saint-Mezard ,  car 
il  y  a  du  bien.  J'avois  délibéré  de  commencer 
par  sa  tête,  pource  que  j*avois  averti  le  roi  de 
Navarre  en  cour,  que  ccMlit  Verdery,  et  autres 
officiers  qu'il  avoit  audit  Lectoure,  étoient  les 
principaux  auteurs  des  rébellions;  et  en  avois 
autant  écrit  à  la  reine,  des  officiers  du  roi,  la- 
qudle  m'avoit  répondu  que  je  m'attaquasse  à 


ceux-là  les  premiers  )  et  le  roi  de  Navarre  m'a- 
voit écrit  par  sa  lettre  que  si  je  faisois  pendre 
aux  basses  branches  d'un  arbre  les  officiers  du 
roi,  que  je  fisse  pendre  les  siens  au  plus  hau* 
tes«  Or  Verdery  n'y  vint  pas,  dont  bMû  lui  en 
prit,  car  je  l'eusse  fait  brancher.  M.  de  Fott«> 
touilles  fit  une  grande  corvée,  et  ftat  au  point 
do  jour  à  Saint-Mesard;  et  de  prime  arrivée  il 
prit  le  neveu  de  ce  Verdery  et  deux  autrea  et 
un  diacre  ;  les  autres  se  sauvèrent,  pourw  qu'il 
n'y  avoit  personne  qui  sût  les  maisons,  car  ii 
n'y  avoit  homme^d'armes  ni  archer  qui  eût  con- 
noissanoe  du  lieu.  Un  gentilhomme,  nommé 
M.  de  Corde,  qui  se  tient  audit  lieu,*m'avoit 
mandé  que,  comme  il  leur  avoit  remontré  en 
la  compagnie  des  consuls  qu'ils  faisoient  mal, 
et  que  le  roi  le  trouveroit  mauvais,  qu'alors  ils 
lui  répondirent  :  «  Quel  roi  ?  Nous  sommes  les 
rois  ;  celui-là  oue  vous  dites  est  un  petit  reyot 
de  lien  ;  nous  lui  donnerons  des  verges,  et  loi 
donnerons  métier  pour  lui  faire  apprendre  à 
gagner  sa  vie  comme  les  autres.  »  Ce  n'étoit 
pas  seulement  là  qu'ils  tenoient  ce  langage,  car 
c'étoit  partout.  Je  crevois  de  dépit,  et  voyois 
bien  que  tous  ces  langages  tendoient  aux  pro- 
pos que  m'avoit  tenus  le  lieutenant  du  Franc, 
qui  éloit  en  somme  de  faire  un  antre  roi.  Je 
m'accordai  avec  M.  de  Saintorens,  qu'il  m'en 
prit  cinq  ou  six  d'Astefort,  et  surtout  un  capi- 
taine Morallet,  chef  des  autres,  sous  couleur 
qu'il  leur  vouloit  donner  leur  enseigne,  et  que 
s'il  le  pouvoit  prendre ,  lui  et  ceux  que  je  loi 
nommas ,  avec  belles  paroles ,  il  me  les  ame* 
nàt  à  Saint-Mezard  en  même  jour  que  je  faisois 
l'exécution ,  qui  étoit  un  jour  de  vendredi  :  le- 
quel ne  le  put  faire  ce  jour-là  ;  mais  il  les  at- 
trapa le  dimanche  ensuivant,  et  les  amena  pri- 
sonniers à  Ville-Neuve.  Et  comme  je  fus  ar* 
rivé  à  Saintrliezard,  M.  de  Fontenilles  me  pré- 
senta les  trois  et  le  diacre ,  tous  attachés  dans 
le  cimetière ,  dans  lequel  y  avoit  encore  le  bas 
d'une  croix  de  pierre  qu'ils  avoient  rompue, 
qui  pouvoit  être  de  deux  pieds  de  haut.  Je  fis 
venir  M.  de  Corde  et  les  consuls,  et  leur  dis 
qu'ils  me  dissent  la  vérité  à  peine  de  la  vie, 
quels  propos  ils  leur  avoient  oui  tenir  contre 
le  roi.  Les  consuls  craignoient  et  n'osoient  par- 
ler. Je  dis  audit  sieur  de  Corde  qu'il  toucboit  à 
lui  de  parler  le  premier,  et  qu'il  pariât.  Il  leur 
maintint  qu'ils  avoient  tenu  les  propos  ci-des- 
sus écrits  :  alors  les  consuls  dirent  la  vérité 
comme  ledit  sieur  de  Corde.  J 'avois  les  deux 
bourreaux  derrière  moi,  bien  équipés  de  leurs 
armes,  et  surtout  d'un  marassau  bien  tran- 
chant; de  rage  je  sautai  au  collet  de  ce  Ver- 
dier,  et  lui  dis  :  «  O  méchant  paillard,  as-tu 
bien  osé  souiller  ta  méchante  langue  contre  la 
majesté  de  ton  roi?  »  Il  me  répondit  :  «  Ha  ! 
monsieur ,  à  pécheur  miséricorde.  »  Alors  la 
rage  me  prit  plus  que  devant,  et  lui  dis  :  c  Mé- 
chant, veux»lu  que  j'aie  miséricorde  de  toi,  et 
tu  n'as  pas  respecte  ton  roi  ?  »  Je  le  poossai 
rudement  en  terre,  et  son  col  alla  justement 
sur  ce  morceau  de  croix,  et  dis  au  bourreau  : 
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«  Frappe,  vilain!  »  Ma  parole  et  aon  eoop  fat 
aussitôt  Tun  que  l'aatre,  et  eneore  emporta 

S  lus  de  demi-pied  de  la  pierre  de  la  croix.  Je 
s  pendre  les  deox  autres  à  un  orme  qui  éloit 
toat  contre  ;  et  pource  que  le  diacre  n'avoit 
que  dix-boit  ans,  je  ne  le  voulus  faire  mourir, 
afin  anssi  qu'il  portât  les  nouvelles  à  ses  frères  ; 
mais  bien  lui  fis-je  bailler  tant  de  coups  de 
fouet  aux  bourreaux,  qu'il  me  fut  dit  qu'il  en 
étoit  mort  au  bout  de  dix  ou  douze  jours  après. 
Et  voilà  la  première  exécution  que  je  fis  au 
sortir  de  ma  maison»  sans  sentence  ni  écritore, 
car  en  ces  choses  j'ai  otlT  dire  quMI  faut  com- 
mencer par  Texécution.  SI  tons  eussent  fait  de 
même,  ayant  charge  es  provinces,  on  eAt  as- 
soupi le  feu  qui  a  depuis  brûlé  tout.  Cela  ferma 
la  boucbe  à  plusieurs  séditieux,  qui  n'osoient 
parler  du  roi  qu'avec  respect  ;  mais  en  secret 
ils  faisoient  leurs  menées.... 

Noos  nous  rendîmes  le  lundi  à  Ville-Neuve, 
où  M.  de  Satntorens  nous  vint  trouver  avec  sa 
troupe  d  argoulels  et  deux  cents  arquebusiers  ; 
et  m'amena  le  capitaine  Uorallet  avec  autres 
quatre*  et  deux  autres  que  des  gentilshommes 
avoient  pris  dans  Sainte-Livrsde,  lesquels  je 
fis  pendre  le  mardi  sans  tant  languir;  ce  qui 
commença  à  mettre  une  grande  peur  et  frayeur 
parmi  eux,  disant  :  «  Comment,  il  nous  fait 
mourir  san$  nous  faire  aucun  procès  !  » 


Le  récit  de  Miron  nous  fait  assister  en  détail  à  la 
conrpirstion  de  Henri  111  contre  le  duc  de  Guise. 
Quand  le  roi  eut  tout  disposé,  il  fit  dire  au  duc  de 
le  venir  trouver  dans  son  cabinet;  c*est  dans  la 
chambre  jni  précédait  ce  cabinet  que  se  trouvaient 
les  assassins. 

HOKT    DU    DOC    DS    GUtSX» 

Le  duc  entre,  salue  ceux  qui  étoient  en  la 
chambre,  qui  se  lèvent,  le  saluent  en  même 
temps,  et  le  suivent  comme  par  respect.  Hais 
ainsi  qu'il  est  à  deux  pas  près  de  la  porte  du 
vieux  cabinet,  prend  sa  barbe  avec  la  main 
droite,  et  tourne  le  corps  et  la  face  à  demi 
pour  regarder  ceux  qui  le  suivoient .  fut  tout 
soudain  saisi  au  bras  par  le  sieur  de  Montset^ 
l'alné,  qui  étoit  près  de  la  cheminée,  sur  Topi- 
nion  qu'il  eut  que  le  duc  voulût  reculer  pour 
se  mettre  en  défense  ^  et  tout  d*un  temjps  est 
par  lui-même  frappé  d*un  coup  de  poignard 
dans  le  sein ,  disant  :  «  Ha  !  traître ,  tu  en 
mourras.  »  Et  en  même  temps  le  sieur  des  Ef- 
franats  se  jette  à  ses  jambes,  et  le  sieur  de 
Saint-Malines  lui  porte  par  le  derrière  un  grand 
coup  de  poignard  près  de  la  gorge,  dans  la  poi- 
trine, et  le  sieur  de  Loignac  un  coup  f  épée 
dans  les  reins.  Le  duc  crioit  à  tous  ces  coups  : 
«  Hé,  mes  amis!  hé,  mes  amis!  •  Et  lorsque! 
se  sentit  frappé  d'un  poignard  sur  lé  croupion 
par  le  sieur  Sariac,  il  s'écria  fort  haut  :  «  Mi- 
séricorde! »  Et  bien  qu'il  eAt  son  épée  engagée 
dans  son  manteau  et  lea  jambes  saisies,  il  ne 


laissa  pourtant  pas  (tant  il  étoit  pnioiaiit)  dt  lea 
iBStralner  d'un  bottt  de  la  chambre  à  raatre, 
jnsqa'aa  pied  do  lit  du  nn ,  où  il  tomba. 

Les  dernières  paroles  forent  entendues  par 
son  frère  le  cardinal,  n'y  ayant  qu'une  mursoUe 
de  cloison  entre  deux.  «  Ha,  dit-il,  on  tue  mon 
frère!»  Et  se  voulant  lever,  est  arrêté  pat 
M.  le  moréehal  d'Aomont,  qui,  mettant  la 
main  sur  son  épée  :  •  Ne  bouges  !  dit- il.  Mort- 
Dieu,  monsieur,  le  roi  a  affaire  de  tous.  » 
D'autre  part  aussi ,  l'archevêque  de  Lyon,  fort 
effrayé ,  joignant  les  mains  :  «  Nos  vies,  dit-il, 
sont  entre  les  mains  de  Dieu  et  du  roi.  »  Après 
que  le  roi  eut  su  que  c*en  étoit  (ait,  va  à  la 
porte  do  cabinet,  hausse  la  portière,  et  l'ayant 
vu  étendu  sur  la  place,  rentre  dedans ,  et  com- 
mande au  sieur  de  Beaulieu ,  l'un  de  ses  et" 
crétaires  d'Etat ,  de  visiter  ce  qu'il  auroit  sur 
lui.  11  trouve  autour  du  bras  une  petite  clef  at- 
tachée à  un  chaînon  d'or,  et  dedans  la  pochette 
des  ehausses  il  se  trouva  une  petite  bourse  où 
il  y  avoit  douze  éons  d'or  et  un  billet  de  papier 
où  étoient  écrits  de  la  main  du  duo  ces  mots  : 
Pour  entretenir  la  guerre  en  France  p  il  faut 
eept  cent  mille  livrée  Urne  lee  mcie.  Un  cœur  de 
diamant  fut  pris,  oe  dit*on,  tn  son  doigt  par 
le  sieur  d'Entragues.  Cependadl  que  le  sieur 
de  Beaulieu  faisoii  cette  recherche ,  et  aperce* 
vant  en  oe  corps  quelque  petit  mouvement,  il 
lui  dit  :  «  Monsieur,  cependant  qu'il  voue  reste 
quelque  peu  de  vie,  demandez  pardon  à  Dieu 
et  au  roi.  •  Alors ,  sans  pouvoir  parler,  Jetant 
un  grand  et  profond  soupir,  comme  d'une  voix 
enrouée,  il  rendit  rime,  fut  couvert  d'un  mon» 
teau  gris,  et  au-dessus  mis  une  croix  de  {mille. 
H  demeura  bien  deux  heures  durant  en  cette 
façon,  pois  Ait  livré  entre  les  mains  du  sieur 
de  Richelieu ,  grand^prévM  de  France  «  lequel 
par  le  oommandement  du  roi  fit  brAler  le  corps 
par  son  exécuteur,  en  cette  première  salle  qjnl 
est  en  bas  à  la  main  droite  entrant  dans  le 
château,  et  à  la  fin  jeter  lea  cendres  en  la  ri* 
vière. 

Quant  au  cardinal  de  Guise,  le  roi  com« 
manda  que  loi  et  Tarohevêque  de  Lyon  fussent 
menés  et  gardai  dedans  la  toor  de  Moulins,  8a 
Majesté  n'ayant  aucune  volonté  de  punir  le 
cardinal  que  de  la  prison ,  pour  le  respect  qu'il 
portoit  à  ceux  de  cet  ordre. 

Mais  lui  en  ayant  été  dit  par  quelques-uns 
de  condition  notable  que  c'étoit  le  plos  dange* 
reux  de  tons,  et  quelques  joors  aoparavant  il 
avoit  teno  des  propos  très-insolents  et  pleins 
d'extrême  mépris  au  désavantage  de  Sa  Ma« 
jesté,  et  entre  autres  celui-ci  :  qu'il  ne  voololt 
pas  mourir  qu'auparavant  il  n'eût  mis  et  tenu 
la  tête  de  ce  tyran  entre  ses  jambes,  pour  lui 
faire  la  couronne  avec  la  pointe  d'un  poignard. 
Ces  paroles,  soit  qu'elles  fussent  véritables  ou 
supposées ,  émurent  tellement  le  courage  du 
roi,  qoe  tout  à  l'heura  il  se  résolut  de  s'en  dé« 

Ïêeber;  ce  qui  fut  fait  le  lendemain  matin, 
lande  par  le  sieur  Du  Gast ,  capitaine  aux 
gardes,  de  venir  trouver  le  roi,  sur  ce  com* 
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mandemeiit  étant  entré  en  défiance  de  ce  qui  loi 
devoH  peu  après  advenir^  il  prie  rarchevèque 
de  Lyon  de  le  confesser,  voyant  bien  qn'il  fal- 
loit  se  disposer  à  recevoir  la  mort.  Cela  fait, 
ils  s'embrassent  et  se  disent  adieu.  Et  comme 
le  cardinal  approche  de  la  porte  de  la  cham- 
bre,  et  prêt  à  sortir,  il  se  trouve  assailli  à 
coups  de  hallebardes  par  deux  hommes  apos^ 
tés  et  commandés  pour  cette  exécution  :  après 
laquelle  il  fut  fait  de  son  corps  de  même  qu^on 
avoit  fait  de  celui  de  son  frère. 


Voici  le  tableau  que  FEstoile  a  laissé,  dans  son 
Journal,  d'une  de  ces  processions  qui  entretenaient 
Tenthousiasoie  de  Pans  assiégé  par  Henri  lY. 

niocsssioir  de  la  ligue. 

Le  samedi,  deuxième  jour  de  juin,  notre 
gouverneur  alla,  à  son  accoutumée,  aux  Au- 
gustins,  où  il  faisoit  ordinairement  des  assem- 
blées depuis  le  siège.  Avec  lui  s'y  trouvèrent 
nombre' d'ecclésiastiques,  religieux  et  docteurs 
de  Sorbonne;  et  fut  résolu  de  faire  une  revue 
extraordinaire,  tant  des  ecclésiastiques  et  re- 
ligieux que  des  écoliers. 

Le  lendemain,  dimanche,  troisième  jour  de 
juin,  la  susdite  revue  se  fit  en  cet  ordre  :  Rose, 
évêque  de  Senlis ,  étoit  à  la  tète  comme  com- 
mandant et  premier  capitaine,  suivi  des  ecclé- 
siastiques marchant  de  quatre  en  quatre.  Après 
étoit  le  prieur  des  Chartreux ,  avec  ses  reli- 
gieux; puis  le  prieur  des  Feuillans,  avec  ses 
religieux;  les  quatre  ordres  mendiants,  les 
Capucins,  les  Minimes,  entre  lesquels  il  y  avoit 
des  rangs  des  écoliers.  Les  chefs  de  ces  diffé- 
rents religieux  portoient  chacun  d'une  main 
un  crucifix ,  et  de  l'autre  une  hallebarde ,  et  les 
autres  des  arquebuses,  des  pertuisanes,  des 
dagues  et  autres  diverses  espèces  d'armes  que 
leurs  voisins  leur  avoient  prêtées.  Ils  avoient 
tous  leurs  robes  retroussées  et  leurs  capuchons 
abattus  sur  les  épaules;  plusieurs  portoient  des 
casques,  des  corselets,  des  pétrinals.  Hamil- 
ton,  Ecossois  de  nation  et  curé  de  Saint-Cosme, 
faisoit  Toffice  de  sergent,  et  les  rangeoit,  tan- 
têt  les  arrêtant  pour  chanter  des  hymnes,  et 
tantêt  les  faisant  marcher;  quelquefois  il  les 
faisoit  tirer  de  leurs  mousquets.  Tout  le  monde 
accourut  à  ces  spectacles  nouveaux,  qui  repré- 
sentoient,  à  ce  que  les  zélés  disoient,  l'Eglise 
militante.  Le  légat  y  accourut  aussi,  et  ap- 
prouva par  sa  présence  une  montre  si  extraor- 
dinaire et  en  même  temps  si  risible  ;  mais  il 
arriva  qu'un  de  ces  nouveaux  soldats,  qui  ne 
savoit  pas  sans  doute  que  son  arquebuse  étoit 
chargée  à  balle,  voulut  saluer  le  légat,  qui 
étoit  dans  son  carrosse  avec  Panigarole,  le  jé- 
suite Bellarmin  et  autres  Italiens,  tira  dessus, 
el  tua  un  de  ces  ecclésiastiques ,  qui  étoit  son 
aumônier.  Ce  qui  fit  que  le  légat  s'en  retourna 
au  plus  vite,  pendant  que  le  peuple  crioit  tout 


haut  que  cet  aumônier  avoit  été  fortuné  d^èire 
tué  dans  une  si  sainte  action. 


L'Estoile  cite.un  des  sermons  qui  se  prononçaient 
tous  les  jours  contre  le  Béarnais  converti,  et  en 
même  temps  contre  le  parti  des  politiques  qui  le 
portail  au  trône. 

SERMON    CONTRE    HENRI    IV. 

Le  dimanche  23  mai,  le  curé  de  Saint- An- 
dré-des-Arts  cria  en  sa  chaire,  après  le  roi  : 
Au  loup!  dit  que  les  prières  des  Rogations 
avoient  été  premièrement  instituées  contre  la 
rage  des  loups,  qui  dévoroient  les  hommes; 
qu'à  plus  forte  raison  on  les  devoit  faire  au- 
jourd'hui contre  la  rage  de  ce  furieux  loup  de 
Béarnois,  qui  vouloit  entrer  dans  la  bergerie; 
et  qu'il  y  avoit  eu  un  bon  loup  qui  avoit  dit 
en  cette  ville  que  ce  grand  loup  s'étoit  défiilé 
(découvert)  quand  il  avoit  vu  passer  la  proces- 
sion. «  Méchant  qu'il  est ,  dit-il ,  je  sais  au 
contraire  qu'il  cbantoit  des  psaumes  pendant 
qu'elle  passoit.  On  vous  dit  qu'il  sera  catholi- 
que et  qu'il  ira  à  la  messe  :  eh  !  mes  amis ,  les 
chiens  y  vont  bien.  Et  si  vous  dirai  davantage 
que  s'il  y  va  une  fois ,  la  religion  est  perdue  : 
il  n'y  aura  plus  de  messes ,  ni  de  processions, 
ni  de  sermons.  Et  cela  est  aussi  vrai  comme 
Dieu  est  au  saint-sacrement  de  l'autel  que  je 
vais  recevoir. 

«  On  me  dira  là-dessus  que  je  n'appelle  point 
la  conversion  de  l'hérétique,  mais  sa  mort.  Au 
contraire,  je  la  souhaite  et  désire,  et  n^empê- 
che  point  qu'il  ne  soit  reçu  pour  pénitent  en 
l'Eglise  ;  mais  pour  roi,  je  l'empêche,  et  plus 
de  cent  mille  avec  moi.  Badauds  que  vous  êtes, 
qui  ne  connaissez  pas  que  ce  vieux  loup  fait  le 
renard,  seulement  pour  entrer  et  manger  les 
poules!  Car  d'être  jamais  autre  qu'hérétique, 
il  n'est  et  le  ne  sera  :  même  dimanche  dernier  et 
jeudi  encore,  il  fut  au  prêche,  et  le  sais  de  ceux 
qui  l'y  ont  vu.  Mais  quoi  !  nos  bons  politiques, 
qui  contrefont  tant  ici  avec  nous  les  bons  ca- 
tholiques, aiment  ce  ventre  êaint-gris  '  ;  c'est  un 
luron  qui  leur  platt,  pour  ce  que  ce  sont  pour- 
ceaux a  qui  ce  loup  promet  de  remplir  la  panse, 
qui  est  tout  ce  qu'ils  cherchent.  De  moi ,  mes 
amis,  je  ne  puis  croire  que  nos  princes  enten- 
dent jamais  à  aucun  accord ,  et  ne  puis  croire 
ce  qu'on  en  dit  :  car  c'est  chose  horrible  à  pen- 
ser seulement,  qu'on  veuille  avoir  paix  avec 
un  diable,  un  loup,  un  hérétique,  un  vieux  re- 
laps, un  excommunié,  un  vilain  et  un  bâtard 
comme  lui.  Que  s'il  étoit  question  de  faire  la 
paix,  il  y  a  cinq  ans  que  nous  souffrons  :  pour- 
quoi a-t-on  tant  attendu?  que  ne  Ta-t-on  faite 
plus  tôt,  sans  nous  faire  tant  languir!  Ha,  pau- 
vre peuple,  pensez-y,  ne  l'endurons  point,  mes 
amis;  plutôt  mourir.  Prenons  tes  armes,  ce 
sont  armes  de  Dieu,  encore  qu'elles  soient  ma- 

(1)  Juron  famîUer  de  Henri  IV. 
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térielles  :  Car  c'est  contré  les  ennemis  de  Dieu. 
Un  bon  ligueur  (et  je  vous  déclare  qpe  le  suis , 
et  que  j'y  marcherai  le  premier)  vaincra  tou- 
jours trois  et  quatre  politiques.  Us  ne  sont 
point  gens  pour  nous ,  mes  que  nous  nous  vou- 
lions bien  entendre;  mais  il  se  fout  aider.  Qui 
frappe  le  premier^  se  dit-on ,  a  l'avantage.  Je 
sais  bien  qu'il  y  en  a  ici  qui  diront,  au  sortir, 
que  je  suis  un  séditieux,  et  qu'il  me  fout  jeter 
dans  un  sac  en  l'eau.  Plût  à  Dieu  que  je  le  fusse 
pour  la  gloire  de  mon  Dieu  !  On  a  bien  dit  qu'on 
me  feroit  quelque  jour  rôtir  en  la  broche,  avec 
encore  un  plus  homme  de  bien  que  moi  ^  et 
que  nous  ne  prêchions  que  le  jeûne,  mais  que 
nous  aimions  bien  les  lardons.  Patience!  Au 
reste ,  mes  amis,  je  sais  qu^il  y  en  a  beaucoup, 
et  même  de  cette  paroisse ,  qui  sont  allés  à 
Saint-Denis  et  y  vont  tous  les  jours,  et  étant 
là  vont  ouïr  la  messe.  Je  vous  déclare  que  les 
messes  et  services  qu'on  dit  à  Saint-Denis  et 
ailleurs,  aux  villes  de  Tobéissance  qu'ils  ap- 
pellent, ne  valent  rien;  et  que  tant  ceux  qui 
les  disent  que  ceux  qui  y  assistent  sont  tous 
méchants  et  excommuniés.  » 


M.  Mignet,  dans  son  beau  travail  sur  Antonio 
Perez,  a  cité,  d'après  Llorente,  Tacte  d'accusation 
que  Philippe  11  ootint  de  rinquisition  contre  son 
ancien  secrétaire  favori.  C'est  un  curieux  exemple 
des  actes  de  ce  genre,  et  on  ne  peut  y  voir  sans 
étonnement  et  sans  indignation  les  exclamations 
irréfléchies  d'un  hororoeau  désesi>oir  transformées 
en  opinions  religieuses,  en  propositions  solennelles 
entachées  d'hérésies. 

ACTE    d'accusation    CONTRX    ANTONIO    PEABZ. 

Conformément  à  l'ordre  du  très-illustre  car- 
dinid  de  Tolède ,  inquisiteur  génércU ,  on  m'a 
remis  par  l'intermédiaire  du  licencié  ***,  fiscal 
de  la  très-sainte  inquisition  générale ,  une  co- 
pie authentique  de  certains  articles  addition- 
nels qui  ont  été  rattachés  au  procès  d'enquête 
contre  Antonio  Perez,  secrétaire  de  Sa  Majesté , 
et  les  dépositions  des  témoins  y  relatives,  afin 
que  je  visse  et  examinasse  le  tout  pour  en  dire 
ce  que  je  penserais.  Après  cet  examen  soi- 
gneusement fait,  j'ai  noté  les  propositions  sui- 
vantes : 

Quelqu'un  disant  à  Antonio  Perez  de  ne  point 
mal  parler  du  prince  don  Juan  d'Autriche,  le- 
dit Perez  répondit  :  Depuis  que  le  roi  m'a  fait 
le  reproche  de  travestir  le  sens  des  lettres  que 
j^écrivais,  et  de  trahir  le  secret  du  conseil ,  je 
dois  me  justifier  sans  ménagement  pour  per- 
sonne. Si  Dieu  1$  Père  voulait  y  mettre  ooêta- 
clêpje  lui  eontfperaiê  le  nez, pour  avoir  permiê 
que  Uroiee  toit  montré  si  peu  loyal  chevalier 
envere  moi.  —  Qualification.  Cette  proposi- 
tion, en  tant  qu'elle  dit  que  si  Dieu  le  Père 
venait  à  la  traverse ,  on  lui  couperait  le  nez , 
est  une  proposition  blasphématoire,  scanda- 
leuse ,  offensant  les  oreilles  pieuses  et  sentant 


rhérésie  des  vaudois,  qui  prétendent  que  Dieu 
est  corporel  et  qu'il  a  des  membres  humains. 
On  ne  peut  Texcuser  en  disant  que  le  Christ  a 
un  corps  et  un  nez,  puisqu'il  s'est  fait  homme, 
car  il  est  constant  qu'il  s'agit  ici  de  la  première 
personne  de  la  très-sainte  Trinité ,  qui  est  le 
Père. 

Le  même  Antonio  Perez  a  dit  :  Je  suis  tout  à 
fait  à  bout  de  mes  croyance»  ;  il  me  eemble  que 
Dieu  dort  dans  les  affaires  qui  me  touchent,  et 
si  Dieu  ne  fait  pas  un  miracle  dans  ces  affaires^ 
là,  je  serai  bien  forcé  de  perdre  entièrement  ma  foi. 

—  Qualification.  Cette  prq>osition  est  scan- 
daleuse, offensant  les  oreilles  pieuses,  parce 
qu'il  y  est  dit  de  Dieu  qu'il  dort  dans  les  affai- 
res de  Perez,  comme  s'il  était  innocent  et  sans 
reproche ,  un  homme  mis  juridiquement  à  la 
torture,  condamné  à  mort  et  accusé  des  dé- 
lits les  plus  graves. 

Antonio  Perez,  dans  une  des  occasions  où  il 
était  tourmenté  par  le  chagrin  et  l'inquiétude , 
en  apprenant  ce  que  sa  femme  et  ses  enfants 
avaient  à  souffrir,  s'écria  :  Dieu  dort.  Dieu 
dort!  Il  faut  que  tout  ce  qu'on  nous  dit  de  V exi- 
stence de  Dieu  soit  une  plaisanterie}  il  ne  doit 
pas  y  avoir  de  Dieu.  —  Qualification.  Cette 
proposition  ^  en  tant  qu'elle  dit  et  répète  que 
Dieu  dort,  et  en  la  joignant  aux  parties  qm  la 
suivent,  est  suspecte  d'hérésie,  comme  si  Dieu 
n'avait  pas  des  choses  humaines  ce  soin  que 
les  saintes  Ecritures  et  l'Eglise  catholique  en- 
seignent. Quant  aux  deux  autres  parties  de  la 
proposition  :  la  première ,  il  faut  que  tout  ce 
qu'on  nous  dit  de  Vexistence  de  Dieu  soit  une 
plaisanterie;  la  seconde,  il  ne  doit  pas  y  avoir 
de  Dieu,  elles  sont  hérétiques,  parce  que,  bien 
que  nous  pussions  les  excuser  beaucoup  en  di- 
sant qu'on  les  avance  en  doutant,  celui  qui 
doute  en  matière  de  foi  est  un  infidèle,  car  ce- 
lui qui  doute  d'une  chocle  ne  croit  ni  le  oui  ni 
le  non.  Or,  l'homme  est  obligé  de  croire  posi- 
tivement l'un  ou  l'autre  :  en  ne  les  croyant  pas 
il  n'est  pas  chrétien;  et  celui  qui  doute,  comme 
je  l'ai  dit,  ne  croit  pas. 

Perez,  plein  de  colère  en  voyant  la  manière, 
selon  lui  injuste,  dont  on  le  traitait,  et  la  part 
que  prenaient  à  cette  persécution  des  person- 
nes qu'il  supposait  avoir  de  bonnes  raisons 
d'en  agir  autrement,  mais  qui  n'en  jouissaient 
pas  moins  de  l'estime  attachée  à  une  conduite 
irréprochable,  a  dit:  Ohl  je  renie  le  lait  que 
j'ai  sueé;  et  &est  là  être  catholique!  Je  ne  croi- 
rais plus  en  Dieu,  si  les  choses  se  passaient  ainsi» 

—  Qualification.  Cette  proposition ,  je  ne  croi- 
rais plus  en  Dieu  s* il  en  arrivait  ainsi,  est  une 
proposition  blasphématoire,  scandaleuse,  of- 
fensant les  oreilles  pieuses,  et,  jointe  à  la  pro- 
position précédente,  elle  n'est  pas  exempte  de 
soupçon  d'hérésie* 


Voici  la  sentence  qui  donna  raison  à  cette  accu- 
sation singulière.  On  voit  que  la  condamnation  por- 
tée contre  Thérétique  frappait  aassi  sa  postérité. 
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Là  «tfm  ^  Sêigmur  imoqué, 

Noos  devoDS  déclarer  et  noas  déclarons  An- 
tonio Ferez  convainca  d'être  un  hérétiaue,  fa- 
gitir  et  obstiné  fauteur  et  protecteur  d'béréti- 
ques,  ayant  dès  lors  encouru  Tescommunication 
majeure  sons  laquelle  il  demeure  lié,  et  la  con- 
flscalion  de  ses  biens  ^  que  nous  ordonnons 
d'appliquer  à  la  cbambre  et  fiscde  8a  Majeslé.... 
Nous  remettons  la  personne  dudit  Antonio  Pè- 
res^ si  on  peut  s*en  saisir ,  à  la  justice  et  au 
bras  séculier,  pour  être  e:(écoté  sur  elle  la 

Ginition  qui  est  requise  de  droit  en  cas  sem- 
able;  et  comme;  pour  le  présent,  la  personne 
dudit  Ferez  ne  peut  être  appréhendée .  ordon- 
nons qu'en  son  lieu  et  place  soit  livrée,  pour 
l'exécution ,  une  effigie  qui  le  représente; 
coiffée  d'un  bonnet  de  criminel  avec  un 
san-benfto  qui  ait  d'un  c6té  les  insignes  et  la 
figure  dt  condamné .  et  de  Tautre  un  écriteau 
poirûmt  son  nom,  laquelle  soit  présente  au 
moment  oft  notre  sentence  actuelle  sera  lue,  et 
soft  livrée  à  la  Justice  et  an  bras  séculier,  après 
cette  lecture  achevée ,  pour  être  brûlée  et  mise 
en  cendres.  Déclarons  les  Bis  et  filles  dudit 
Antonio  Ferez  et  ses  descendants  en  ligne  mas- 
culine incapables  d'avoir,  tenir  et  posséder  au- 
cunes dignités ,  bénéfices  ni  offices ,  tant  ecclé- 
siastiques que  séculiers  •  soit  publics  ou  hono- 
rifiques *,  déclarons  de  plus  qu'ils  ne  pourront 
porter  sur  eux  ni  sur  leurs  personnes  or,  ar- 
gent, perles,  pierres  précieuses,  coraux,  soie, 
camelot  ni  drap  fin;  qu'ils  ne  pourront  aller  a 
dieyal ,  porter  des  armes,  ne  rien  faire  de  ce 

Î|iri  est  défendu  par  le  droit  commun ,  par  les 
ois  du  royaume  et  les  instructions  du  saint- 
ettce  aux  inhabiles  de  la  même  espèce.... 


Vaiei  l'scta  d'aeeuisliMi  portée  contre  Chartes  I« 
p«r  1#  iolicîitor  gteéfsl  Cook. 

4ÇTS  n'40i:PS4Tiov  con»»  çsiatEs  »*^ 

m$M$,  portée  i^^wU  (a  hamU  eour  dêjutticê, 
M  Mm  du  f0¥fU  4'Àngl$ietr9,  contre  Char- 
in  Sliiërt ,  md'Àngleim^ ,  for  Johm  Cook, 
4mtor,  dMfépar  UdUê^onr. 

c  Ledh  Chartes  Stwtfi  étant  reconnu  roi 
l'Aii^terre,  et  par  eonséqnent  n'étant  Investi 
me  d'un  pouveir  limité  pour  gouverner  par  et 
aeloo  les  Wis  du  pays  et  non  autrement ,  et  en 
verto  de  son  mandat ,  de  i|0n  serment  et  de  ses 
devoirs,  étant  oUieidoser,  pour  le  bonheur  et 
Pavaîîtage  d«  peuple,  et  pour  le  maintien  de 
ses  droits  et  de  ses  libertés ,  de  l'autorité  dont 
il  était  dépositaire,  a  toutefois,  dans  le  dessein 
coupable  de  s'arroger  un  pouvoir  sans  bornes 
et  tyranniqne ,  de  gonverner  selon  sa  vi^nté, 
et  d^anéantir  les  droits  et  les  libertés  du  penple» 
d'en  saper  las  todomaots  ttilasnppfmMr  tons 


les  moyens  de  remédier  aux  vices  du  gasver- 
nement,  moyens  qui,  par  la  constitution  fon«- 
domeniaie  de  ce  royaume,  sont  réservés  an 
peuple ,  dans  la  faculté  de  créer  de  fréquenU  et 
de  successifs  parlements,  ou  des  conseils  na- 
tionaux, ledit  Charles  Stuart,  pour  Tacoom- 
plissement  de  ses  desseins ,  et  pour  assurer  ses 
mauvaises  pratiques  et  celles  de  ses  adhéreois, 
a  traîtreusement  et  malicieusement  fiait  la 
guerre  au  parlement  et  au  peuple  qu'il  repré- 
sente. » 

Suit  la  nomendatiure,  selon  Tordre  des  dates, 
des  diverses  aclions  qui  ont  eu  lieu  entre  les 
troupes  du  roi  et  celles  des  deux  chambres  du 
parlement  :  «  Actions  dans  lesquelles,  poursuit 
le  soiicitor  général ,  ledit  Charles  Stuart  a 
occasionné  la  mort  de  plusieurs  mille  hommes 
de  cette  nation  libre,  et,  par  les  divisions,  la 
formation  des  partis ,  les  soulèvements  opérés 
dans  ce  pays ,  et  les  invasions  des  troupes 
étrangères  qu'il  a  appelées,  et  enfin,  par  une 
infinité  de  moyens  coupables,  lui,  ledit  Charles 
Stuart ,  a  non-seulement  entretenu  ladite 
guerre ,  tant  par  terre  que  par  mer,  durant  les 
années  mentionnées  ci-dessus,  mais  l'a  aussi 
recommencée  ou  fait  recommencer  contre  le 
parlement  et  rhonoèle  peuple  de  cette  nation, 
en  la  présente  année  1648,  dans  les  comtés  de 
Kent,  d'Bssex,  de  Surry,  de  Sussex,  de  Mid- 
dlesex  et  plusieurs  autres  comtés  et  lieux  d'An- 

fleterre  et  du  pays  de  Galles ,  et  aussi  par  mer. 
;t  ledit  Charles  Stuart  a,  pour  cet  objet,  donné, 
au  prince  son  fils  et  à  d  autres,  des  commis- 
sions en  vertu  desquelles  une  foule  de  gens , 
dont  plusieurs  étaient  employés  par  le  parle^ 
ment  pour  la  sûreté  de  la  nation,  ont  été ,  par 
lui  ou  par  ses  agents ,  corrompus  et  engagés  à 
trahir  leur  foi  et  à  se  révolter  contre  le  parle- 
ment. Par  ces  guerres  cruelles  et  dénaturées , 
occasionnées,  continuées  et  renouvelées  par 
lui,  ledit  Charles  Stuart  est  cause  que  beancoup 
de  sang  innocent  a  été  versé ,  que  plusieurs 
familles  ont  été  anéanties ,  que  le  trésor  public 
a  été  épuisé ,  le  commerce  interrompu  et  ruiné, 
que  de  grands  dommages  ont  été  commis,  et 
que  plusieurs  contrées  ont  été  ravagées  entiè- 
rement. 

«  Et  pour  la  poursuite  de  ses  mauvais  des- 
seins ,  lui ,  ledit  Charles  Stuart,  oonttnue  tmi- 
jours  ses  commissons  audit  prince  et  autres 
rebelles  et  révoltés,  tant  Anglais  qu'étrangers, 
et  om  comte  d'Ormond ,  et  aux  Irlandais  re» 
belles  associés  à  lui  ;  d'après  quoi  ce  pays  est 
menacé  de  nouvelles  invasions  au  nom  doéit 
Chartes  Stuart. 

«  Tous  ces  mauvais  desseins ,  ees  guerres  et 
eeseoupaUes  pratiques  de  la  part  dudit  Charles 
Sluart,  ont  eu  et  ont  toujours  pour  objet  l'ao- 
eroissement  et  le  maintien  du  pouvoir  arbi- 
traire, et  d'une  prétendue  prérogative  apfmr- 
tenant  à  lui  et  à  sa  famille ,  contre  rintéréi 
publie ,  le  droit  commun ,  la  lUi^rté,  la  justice 
et  la  paix  du  peuple  de  cette  nation,  pour  qui 
et  par  qui  U  aété  chargé  de  gouverner. 


LIVRE  QUATORZIÈME. 
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c  D'après  Umt  ee  cpii  vi«iit  d'élre  rapporté , 
il  paraU  que  ledit  Charles  Stoart  a  été  et  qa'il 
est  Taatear  et  Tartisan  desdites  dématarées , 
cmelles  et  sanglantes  eyerres^  et  que  par  là  il 
est  coupable  de  toutes  Tes  trahisons,  meurtres, 
rapbies,  inoeiidies,  ravages,  dévastations; 
dooimagea  et  malhears  arrivés  à  cette  nation , 
fiiits  oo  commis  par  lesdites  guerres  ^  ou  occ»* 
iioanés  par  elles. 

c  Ledit  John  Gook ,  au  nom  du  peuple  d'An* 
gMerre ,  se  réserve  de  produire  dans  la  suite 
tovie  autre  charge  contre  ledit  Charles  Stuart, 
comme  aussi  de  répliquer  aux  réponses  que 
ledit  Charles  Stuart  pourrait  faire  aux  accusa- 
tions rapportées  ci-devant,  ou  à  toute  autre 
charge  qui  serait  produite.  Et,  pour  lesdites 
trahisons  et  crimes,  accuse,  au  nom  dudit 
peuple  d'Angleterre ,  ledit  Charles  Stuart ,  et 
le  poursuit  comme  tyran,  traître,  meurtrier  et 
ennemi  public  et  implacable  de  la  république 
d'Angleterre:  et  demande  que  ledit  Charles 
Stuart,  roi  d'Angleterre,  soit  tenu  de  répon- 
dre à  toutes  les  accusations,  aOn  que  toutes 
procédures,  interrogatoires ,  débats,  sentence 
et  jugement,  puissent  intervenir  comme  il 
plaira  à  la  justice. 

«  Signé  Johh  Cook.  » 


Voici  la  sentence  lue  par  le  président  Bradshaw 
au  nom  de  la  haute  cour. 


SSNTSHCE    DE    CBAtLES    1 


er 


«  Les  communes  d'Angleterre ,  assemblées 
en  parlement,  ayant  institué  cette  haute  cour 
de  justice  pour  faire  le  procès  à  Charles  Stuart, 
roi  d'Angleterre,  elle  Ta  fait  comparaître  quatre 
fois  devant  elle.  A  la  première  fois ,  il  lui  a  été 
lu,  de  la  part  du  royaume  d'Angleterre,  une 
accusation  de  haute  trahison  et  d'autres  crimes 
et  délits  (ici  est  répétée  l'accusation),  laquelle 
lui  étant  lue ,  comme  il  vient  d'être  exprimé , 
ledit  Charles  Stuart  a  été  sommé  d'y  répondre, 
ce  qu'il  a  refusé  de  faire.  »  (  On  rapporte  ici 
plusieurs  phrases  qui  expriment  son  refus.) 
«  Pour  lesquelles  trahisons  et  crimes,  la  cour 
ordonne  que  ledit  Charles  Stuart  sera ,  comme 
tyran,  traître,  meurtrier  et  ennemi  public,  mis 
à  mort ,  en  séparant  sa  tête  de  son  corps.  » 


La  princesse  Elisabeth  a  conservé  elle-même  les 
dernières  paroles  de  son  père. 

CHARLES    l"   ET   SA    FlLLË. 

Le  roi  me  dit,  le  29  janvier  1648,  le  dernier 
jour  où  j'ai  eu  le  bonheur  de  le  voir,  qu'il  était 
bien  aise  que  je  fusse  venue  ;  que,  quoiqu'il  ne 
pût  m'ehtretenir  longtemps,  il  avait  à  me  dire 
quelque  chose  qu'il  ne  pouvait  confier  qu'à 
moi ,  ni  laisser  par  écrite  parce  qu'il  craignait 


qu'on  n'eftt  la  cruauté  do  PempAehir  de  m'é- 
crire  i  qu*ii  désirait  que  Je  ne  me  délasse  paa, 
parée  que  sa  mort  serait  glorieuse ,  vu  qu'A 
mourrait  pour  les  lois  et  la  liberté  de  son  paya^ 
et  pour  le  maintien  de  la  nraU  reUgicn  protêê^ 
tafUê.  11  me  recommanda  de  lire,  pour  me 
préserver  du  papisme ,  les  Sermons  de  l'évèque 
Andrev^s,  la  PoUiique  eeeUêùistiquê  de  Hooker, 
et  le  livre  de  l'évèque  Laud  contre  Fisher.  Il  me 
ditou'il  avait  pardonnéà  tous  ses  ennemis;  qu'il 
espérait  que  Dieu  leur  pardonnerait  de  même, 
et  qu'il  me  commandait ,  ainsi  qu*à  tous  mes 
frèm  et  soeurs,  d'en  (aire  autant.  Il  m'ordonna 
de  dire  à  ma  inère  qu'elle  avait  toujours  régné 
dans  son  cœur,  et  qae  son  amour  pour  elle 
serait  toujours  le  même  jusqu'au  dernier  um^ 
ment.  Enfin  il  me  commanda ,  ainsi  qu'à  mon 
frère,  de  loi  obéir  en  tout,  et  il  m'ordonna 
d'envoyer  sa  bénédiction  à  mes  autres  frères  et 
sœurs,  et  de  le  recommander  au  souvenir  de 
tous  ses  amis. 

Aussitôt  qu'il  m'eut  donné  sa  bénédiction,  je 
me  retirai. 

De  plus ,  il  nous  recommanda  à  tous  de  par- 
donner à  ses  ennemis,  mais  de  ne  jamais  nous 
fier  à  eux,  vu  qu'ils  avaient  usé  de  la  plus  in- 
signe perfidie  à  son  égard,  ainsi  qu'à  l'égard  de 
ceux  qui  leur  avaient  conféré  leur  puissance. 
Il  me  pria  de  ne  pas  le  pleurer,  parce  qu'il  mou- 
rait martyr  ;  qu'il  ne  doutait  pas  que  le  Sei- 
gneur ne  fit  monter  son  fils  sur  le  trône,  et  que 
nous  ne  fussions  tous  plus  heureux  que  nous 
n'aurions  pu  l'être  s'il  avait  vécu.  Il  ajouta  à 
cela  plusieurs  autres  choses  que  je  ne  puis  plus 
me  rappeler. 

Elizabsth. 


Voici  enfin  Tordre  d'exécution  signé  par  la  haute 
cour. 

Haute  cour  de  justice ,  chargée  de  faire  le 
f roche  de  Ckarlee  Stuart,  roi  d'Angleterre, 
U  29  janvier  16&8. 

La  cour,  considérant  que  Charles  Stuart , 
roi  d'Angleterre,  est  et  demeure  convaincu, 
atteint  et  coupable  de  haute  trahison  et  d'autres 
grands  crimes,  et  que,  par  sentence  rendue  par 
la  cour,  samedi  dernier,  il  est  condamné  à  être 
mis  à  mort  en  séparant  sa  tête  de  son  corps , 
exécution  qui  reste  encore  à  faire ,  elle  vous 
requiert  d'y  faire  procéder,  dans  la  rue  qui  est 
devant  Whitehall ,  demain  30  dudit  mois  de 
janvier,  entre  les  dix  heures  du  matin  et  les 
cinq  heuires  de  l'après-midi  du  même  jour>  de 
manière  à  ce  qu'elle  ait  son  plein  et  entier  effet. 
La  présente  est  l'ordre  qui  vous  y  autorise  ;  et 
vous  pouvez  requérir,  pour  vous  assister  dans 
ce  service ,  tout  officier  et  soldat  et  autres  per- 
sonnes de  cette  nation  d'Angleterre  que  vous 
jugerez  à  propos. 

Signé  et  scellé  par  nous. 

Aux  colonels  Francis  Hacker  et  Hunks ,  et 
au  lieutenant-colonel  Phray  et  à  chacun  d^eux. 


464 


APPENDICES* 


Scellé  eC  signé  par 
J.  Bradshaw^  T.  Greyi  0.  Cromwell,  Ed. 
Whaley,  H.  Livesey»  J.  Okey,  J.Danvers, 
R.  Bourchier,  H.  Iretoc^T.  Maleverer,  J.  Blac- 
kistODe,  J.  Hatchinson,  W.  Goiïe,  T.  Pride^ 
Pet.  Temple,  Th.  Harrison,  John  Hoson^ 
H.  Smith,  Per.  Pelham,  Simon  Meyne, 
T.  Horton,  J.  Jones,  J.  Moore,  Hardr.  Waller, 
Gilb.  Hillington,  G.  Fleetwood,  J.  Alured, 
R.Lilboarne,  W.  Say,  Ant.  Stapely,  R.  Deane, 
R.  Tichboumey  Humpbrey  Edwards,  Dao. 
Blagraw,  Owen  Roe,  W.  Purefoy,  Adrian 
Scroope,  James  Temple  y  Aug.Garland,  Edm. 
Ludlow,  H.  Marten,  Vioc.  Potter,  W.  Consta- 
ble,  R.  Ingoidaby,  W.  Cawley,  J.  Berkstead , 
IsaacEwers,  J.  Dixwell,  Val.  WantoO;  Greg. 


Norton  9  J.  Challoner,  T.  Wogan,  J.  Venn, 
Greg.  Clément,  J.  Downer,  T.  Waite,  T.  Scot» 
J.  Carew,  Miles  Corbet. 

Orâr9  pour  faire  litrer  la  hache, 

'  n  est  ordonné  aax  officiers  d'artUlerie  de  la 
Tour  de  Londres ,  on  à  tout  antre  officier  des 
magasins  de  ladite  Toar,  qui  ont  la  garde  de  la 
hache  destinée  à  l'exécution  des  niaUsiteurs , 
de  la  remettre  aux  mains  d'Edward  Dandy, 
écayer,  sergent  d'armes  de  ladite  coor,  oa  à 
son  délégué  ou  ses  délégués }  et  la  présente 
leur  servira  de  pouvoir. 

Adressé  au  colonel  John  White ,  oa  à  tout 
autre  officier  de  la  Tour  de  Londres  que  cela 
peut  concerner. 
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—  LES  DOCTES  DE  M.  DE  BASTILLE.  —  B08SUET  ET  M.  DE  LA  BEOUE.  —  LETTEE  DE  M.  LE  OENDEB.  — 
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Ce  passage  célèbre  des  Caractères  de  La  Bruyère 
est  une  peinture  véridique  de  la  ^erre,  lorsque  au- 
cune passion  généreuse  ne  Tinspire  et  n^en  aéguise 
rhorreur  ;  c'est  la  guerre  d*ambition  et  de  conquête 
telle  que  Ta  connue  l'Europe  dans  Tintervalle  qui 
sépara  les  luttes  causées  par  la  réforme  des  guerres 
de  la  Révolution. 


FRAGMENT    DE    LA   BRUTÈRC 

Petits  hommes  hauts  de  six  pieds,  tonl  au 
plus  de  sept,  qai  vous  enfermez  aux  foires 
comme  géants  et  comme  des  pièces  rares ,  ' 
dont  il  faut  acheter  la  vue  dès  qae  vous  allez 
jusqu'à  huit  pieds  ;  qui  vous  donnez  sans  pu- 
deur de  la  hautesse  et  de  réminence»  qui  est 
tout  ce  que  Ton  pourrait  accorder  à  ces  mon- 
tagnes voisines  du  ciel  et  qui  voient  les  nua- 
ges se  former  au-dessous  d'elles  ;  espèce  d'ani- 
maux glorieux  et  superbes,  qui  méprisez  toute 
autre  espèce ,  qui  ne  faites  pas  même  compa- 
raison avec  rélephant  et  la  baleine,  approchez, 
hommes,  répondez  un  peu  à  Démochte.  Me 
dites-vous  pas  en  communs  proverbes,  «  des 
loups  ravissants,  des  lions  furieux,  malicieux 
comme  un  singe?  »  et  vous  autres,  qui  ëtes- 
vous?  J'entends  corner  sans  cesse  à  mes 
oreilles,   «  l'homme  est  un  animal  raison- 
nable :  »  qui  vous  a  passé  cette  déflnilion? 
sont-ce  les  loups,  les  singes  et  les  lions?  ou  si 
vous  vous  Fêtes  accordée  à  vous-mêmes?  C'est 
déjà  une  chose  plaisante  que  vous  donniez  aux 
animaux,  vos  confrères,  ce  quïl  y  a  de  pire, 
pour  prendre  pour  vous  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur :  laissez  -  les  un  peu  se  déBnir  eux- 
mêmes»  et  vous  verrez  comme  ils  s'oublieront, 
et  comme  vous  serez  traités.  Je  ne  parle  point, 
ô  hommes,  de  vos  légèretés,  de  vos  folies  et 
de  vos  caprices,  qui  vous  mettent  au-dessous 
de  la  taupe  et  de  la  tortue,  qui  vont  sagement 
leur  petit  train,  et  qui  suivent,  sans  varier, 
l'instinct  de  leur  ûature  :  mais  écoutez-moi  un 
moment.  Vous  dites  d*uB  tiercelet  de  faucon 
qui  est  fort  léger,  et  qui  fait  une  belle  descente 
sur  la  perdrix,  voilà  on  bon  oiseau  ;  et  d*un 
lévrier  qui  prend  un  lièvre  corps  à  corps,  c'est 
un  bon  lévrier;  Je  consens  aussi  que  vous  di- 

'HlSTOIEB  VniVBEiELLE» 


siez  d'un  homme  qui  court  le  sanglier,  qui  le 
métaux  abois,  qui  Tatteintet  qui  le  perce, 
voilà  un  brave  homme.  Hais  si  vous  voyez 
deux  chiens  qui  s'aboient,  qui  s'affrontent,  qui 
se  mordent  et  se  déchirent,  vous  dites,  voilà 
de  sots  animaux  ;  et  vous  prenez  un  bâton 
pour  les  séparer.  Que  si  Ton  vous  disait  que 
tous  les  chats  d'un  grand  pays  se  sont  assem 
blés  par  milliers  dans  une  plaine,  et  qu'après 
avoir  miaulé  tout  leur  saoul  ils  se  sont  jetén 
avec  fureur  les  uns  sur  les  autres,  et  ont  joué 
ensemble  de  la  dent  et  de  la  griffe,  que  de 
cette  mêlée  il  est  demeuré  de  part  et  d'autre 
neuf  à  dix  mille  chats  sur  la  place,  qui  ont  in- 
fecté l'air  à  dix  lieues  de  là  par  leur  puanteur, 
ne  diriez-vous  pas,  voilà  le  plus  abominable 
sabbat  dont  on  ait  jamais  ouï  parler  ?  Et  si 
les  loups  en  faisaient  de  même,  quels  hurle- 
ments .'quelle  boucherie!  Et  si  les  uns  ou  les 
autres  vous  disaient  qu'ils  aiment  la  gloire, 
concluriez-vous  de  ce  discours  qu'ils  la  mettent 
à  se  trouver  à  ce  beau  rendez-vous,  à  détruire 
ainsi  et  à  anéantir  leur  propre  espèce?  ou, 
après  l'avoir  conclu,  ne  ririez-vous  pas  de  tout 
votre  cœur  de  l'ingénuité  de  ces  pauvres  bêtes? 
Vous  avez  déjà,  en  animaux  raisonnables,  et 
pour  vous  distinguer  de  ceux  qui  ne  se  ser- 
vent que  de  leurs  dents  et  de  leurs  ongles , 
imaginé  les  lances,  les  piques,  les  dards,  les 
sabres  et  les  cimeterres,  et  à  mon  gré  fort  ju- 
dicieusement }  car,  avec  vos  seules  mains,  que 
pouviez-vous  vous  faire  les  uns  aux  autres, 
que  vous  arracher  les  cheveux,  vous  égrati- 
gner  au  visage,  ou  tout  au  plus  vous  arracher 
les  yeux  de  la  tête?  au  lieu  que  vous  voilà 
munis  d^instruments  commodes,  qui  vous  ser- 
vent à  vous  faire  réciproquement  de  larges 
plaies,  d'où  peut  couler  votre  sang  jusqu'à  la 
dernière  goutte,  sans  que  vous  puissiez  crain- 
dre d'en  échapper.  Hais  comme  vous  devenez 
d'année  à  autre  plos  raisonnables,  vous  avez 
bien  enchéri  sur  cette  vieille  manière  de  vous 
exterminer  :  vous  avez  de  petits  globes  qui 
vous  tuent  tout  d'un  coup,  s'ils  peuvent  seule- 
ment vous  atteindre  à  la  tète  ou  à  la  poitrine  ; 
vous  en  avez  d'autres,  plus  pesants  et  plos 
massifs,  qui  vous  coupent  en  deux  parts  ou 
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qui  vous  éventrent,  sans  compter  ceux  qui, 
tombant  sur  vos  toils,  enfoncent  les  planchers^ 
vont  da  grenier  à  la  cave,  en  enlèvent  les  voù- 
itSf  et  font  sauter  en  Tair,  avec  vos  maisons, 
vos  femmes  qui  sont  en  couches,  Tenfant  et  la 
nourrice  :  et  c'est  là  encore  où  gtt  la  gloire  ; 
elle  aime  le  remue-ménage,  et  elle  est  per- 
sonne d*un  grand  fracas.  Vous  avez  d'ailleurs 
des  armes  défensives,  et  dans  les  bonnes  rè- 
gles vous  devez  en  guerre  èlre  habillés  de  fer, 
ce  qui  est  sans  mentir  une  jolie  parure,  et  qui 
me  fait  souvenir  de  ces  quatre  puces  célèbres 
que  montrait  autrefois  un  charlatan,  subtil  ou- 
vrier, dans  une  fiole  où  il  avait  trouvé  le  se- 
cret de  les  faire  vivre  :  il  leur  avait  mis  à  cha- 
cune une  salade  en  tète,  leur  avait  passé  un 
corps  de  cuirasse,  mis  des  brassards,  des  ge- 
nouillères, la  lance  sur  la  cuisse  ;  rien  ne  leur 
manquait,  et  en  cet  équipage  elles  allaient  par 
sauts  et  par  bonds  dans  leur  tyouteille.  Feignez 
un  homme  de  la  taille  du  mont  Atfaos  :  pourquoi 
non?  une  &me  serait-elle  embarrassée  d'animer 
un  tel  corps?  elle  en  serait  plus  au  large.  Si 
cet  homme  avait  la  vue  assez  subtile  pfôur  vous 
découvrir  quelque  part  sur  la  terre  avec  vos 
armes  offensives  et  défensives,  que  croyez- 
vous  qu'il  penserait  de  petits  marmousets  ainsi 
équipés,  et  de  ce  que  vous  appelez  guerre, 
cavalerie,  infanterie,  un  mémorable  siège,  une 
fameuse  journée  ?  N*entendrai-je  donc  plus 
bourdonner  d'antres  choses  parmi  vous?  le 
monde  ne  sedivise-t-il  plus  qu'en  régiments  et 
en  compagnies  ?  tout  est-il  devenu  bataillon  ou 
escadron  ?  «  Il  a  pris  une  ville,  il  en  a  pris 
une  seconde,  puis  une  troisième  ;  il  a  gagné 
nne  bataille,  deux  batailles,  9  chasse  l'ennemi, 
il  vainc  sur  mer,  il  vainc  sur  terre:  »  est-ce 
4e  quelqu'un  de  vous  autres,  est-ce  d  un  géant, 
d*un  Athos  que  vous  parlez? 


Swift,  dans  la  quatrième  partie  de  Gulliver j  a 
tracé  le  même  tableau  que  La  Bruyère,  mais  avec 
Tamère  énergie  qu'O  a  répandue  dans  les  dernières 
pages  de  ce  beau  livre  '.  La  toge  satire  de  Swift  rm 
m  pas  d'exoeption,  et  la  guerre  qu'anime  et  que 
relève  une  opinion  religieuse  ou  politique  est  aussi 
maltraitée  4]ue  les  honteux  débats  suscités  par  Tam- 
bition  territoriale-  Mais  il  est  facile  de  voir  qu'il 
peint  surtout  les  guerres  purement  intéressées  qui 
ensanglantaient  alors  TEurope. 

FEâOMIHT  t>C    SWIFT. 

Po«r  obéir  aux  ordres  de  mon  maître,  je  lui- 
vaoostaÂ  donc  la  dernière  révolatien  arrivée  en 
Angleterre  par  l'invasion  du  prince  d'Orange , 
et  la  guerre  que  ce  prince  fit  ensuite  au  roi  de 
f  rAOoe.  J'iyott^  9^^  ^  f^ine  Anne ,  qui  avait 
Mocédé  au  prince  d'Orange ,  avait  ooAliBué 
oette  «oerre ,  où  toutes  les  puàssaneee  ^de  la 

{i)  Vnu^  de  nraUler  le  cbef-d^œaTre  de  Swift  pour  le 
nmnt  à  le  portée  de  le  ie«iieMe,«ii  e  infoeieineot  rabaissé 
laj)i|wtatfon.  Gens  ifad  ooiiMiiseBtdaiitaoïi  isoégrité  cette 
poiisaBte  satire»  peu? e«  seuls  lui  rendre  justice  «t  lénol- 
gner  de  sa  taleur. 


chrétienté  se  trouvaient  engagées.  Sur  sa  de- 
mande >  je  calculai  le  nombre  de  yahous  ^  qui 
pouvaient  avoir  péri  dans  cette  guerre  funeste  ; 
j'établis  ce  nombre  à  un  million  -y  celui  des 
villes  assiégées  et  prises ,  à  cent }  celui  des 
vaisseaux  brûlés  ou  coulés  à  fond ,  à  plus  de 
cinq  cents,  tant  sous  le  prince  d'Orange  que 
sous  la  reine  Anne. 

Il  me  demanda  alors  quelles  étaient  les 
causes  et  les  occasions  les  plus  ordinaires  de 
nos  querelles,  et  de  ce  que  j'appelais  la  guerre 
'entre  les  nations.  Je  lui  répondis  que  ces  causes 
étaient  innombrables ,  et  que  je  lui  en  dirais 
seulement  les  principales.  «  Souvent,  lui  dis-je, 
c'est  Vambition  de  certains  princes  qui  ne 
croient  jamais  posséder  assez  de  terres  ni  gou- 
verner assez  de  peuples.  Quelquefois ,  c'est  la 
politique  égoïste  et  perverse  des  ministres  qui 
engageât  leur  maître  dans  une  guerre  ,  afin 
de  détourner  ou  d'étouffer  les  clameurs  des 
sujets  contre  leur  mauvaise  administration. 
Des  différences  d'opinion  ont,  en  bien  des  cas, 
privé  de  la  vie  des  millions  d'individus.  Par 
exemple ,  l'un  dit  qu'il  faut  porter  des  habits 
blancs  ;  l'autre ,  qu'il  faut  s'habiller  de  noir, 
de  rouge,  de  gris;  porter  des  vêtements  courts, 
étroits,  larges,  longs,  salesou  propres,  etc. ,  etc.» 
J'ajoutai  que  nos  guerres  n'étaient  jamais  plus 
longues  et  plus  sanglantes  que  lorsqu'elles 
étaient  causées  par  ces  opinions  diverses,  sur- 
tout si  leurs  objets  étaient  en  eux-mêmes  m- 
signifiants. 

«  Quelquefois ,  dis-je,  deux  princes  se  sont 
fait  la  guerre  parce  que  tous  les  deux  voulaient 
dépouiller  un  troisième  de  ses  Etats ,  sans  y 
avoir  aucun  droit  ni  l'un  ni  l'autre.  Quelque- 
fois un  souverain  en  a  attaaué  un  autre,  de 
Seur  d'en  être  attaqué.  On  déclare  la  guerre 
son  voisin ,  tantdt  parce  qu'il  est  trop  fort, 
tantôt  parce  qu'il  est  trop  faible.  Souvent  ce 
voisin  a  des  choses  qui  nous  manquent ,  ou 
bien  nous  avons  des  choses  qu'il  n'a  pas  : 
alors ,  on  se  bat  pour  avoir  tout  ou  rien.  Un 
autre  motif  très-excusable  de  porter  la  guerre 
dans  un  pays,  est  lorsqu'on  le  voit  désolé  par 
la  famine ,  ravagé  par  la  peste ,  déchiré  par 
les  factions.  Un  prince  peut  fiare  la  guerre  à 
son  voisin ,  si  l'une  des  villes  ou  des  provinces 
de  ce  dernier  convient  au  premier  pour  arron- 
dir ses  domaines.  S'il  arrive  qu'un  monarque 
fasse  entrer  des  forces  considérables  dans  un 
pays  dont  la  population  est  pauvre  et  igno* 
rante ,  il  peut  légalement  massacrer  la  moitié 
de  ce  peuple  et  réduire  l'autre  à  l'esclavage, 
afin  de  le  dviliser ,  de  le  tirer  de  son  état  de 
barbarie.  Une  pratique  très-ordinaire ,  et  con- 
sidérée comme  tout  à  fait  honorable  et  digne 
d'un  roi,  est  celle  de  porter  secours  à   un 

Î rince  envahi,  de  chasser  l'ennemi  de  ses 
Itats,  ensuite  de  s'en  emparer  soi-même  après 

• 

(f }  Le  mot  yahtm  désisne  l'aoiinal  qui,  dans  le  pays  oè 
•e  Iroore  6«IUver,  eet  vue  image  enlaidie  de  l^cBMae, 
qu'on  anppoee  éire  à  Vém  eeaTive.  M  M  not  y^M  dire 
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«y(4r  lue  P9  cjuissé  ]^  squ  veraln  ^  Tai^e  daf ^el 
on  é\»il  venu. 

La  proximité  da  saog ,  les  alliances ,  les 
marjiages  ^  foornisfient  encore  de  fréquents 
sujets  de  guerre  parmi  les  princes  :  plus  ils 
sont  proches  parents ,  plus  ils  sont  pr^s  d*étre 
ennemis.  Les  nations  pauvres  sont  affamées  , 
les  nalloos  riches  sont  ambitieuses  :  or,  Tin- 
digej^ce  et  Tambition  sont  toujours  en  guerre 
Tune  avec  l'autre.  Par  toutes  ces  raisons ,  le 
métier  de  soldat  est,  parmi  nous ,  le  plus  ho- 
norable ;  car  le  soldat  est  un  yahou  payé  pour 
tuer  de  sang- froid  ses  semblables  qui  ne  lui  ont 
fait  a^cun  mal. 

^  Nous  avons  aussi  dans  le  nord  de  PEurope 
çertaiQS  princes  gueux  y  incapables  de  faire  la 
guerre  pogr  leur  compte^  qui  louent  des  troupes 
aux  nations  riches  ^  tant  par  homme ,  et 
gardent  pour  eux  les  trois  quarts  de  cette  solde, 
4e  laquelle  se  compose  le  plus  clair  de  leur 
revenu*  » 

m  Ce  que  vous  venez  de  me  dire  des  causes 
ordinaires  de  vos  guerres,  me  dit  mon  matlre , 
me  donne  une  haute  idée  de  votre  prétendue 
raison.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  heureux  pour 
vous  qu'étant  si  méchants,  vous  soyez  hors 
d'état  de  vous  faire  beaucoup  de  mal  :  car^ 
quelque  chose  que  vous  m'ayez  dite  de  vos 
guerres  cruelles,  où  il  périt  tant  de  monde >  je 
crois,  en  vérité,  que  vous  m*avez  dit  la  chose 
qui  n'est  point.  La  nature  vous  a  donné  une 
Couche  plate  sur  un  visage  plat  :  ainsi ,  je  ne 
vois  pas  comment  vous  pouvez  vous  mordre , 
sinon  de  gré  à  çré.  A  Tégard  des  griffes  que 
vous  avez  aux  pieds  de  devant  et  de  derrière , 
elles  sont  si  faibles  et  si  courtes ,  qu'en  vérité 
un  seul  de  nos  yahous  en  déchirerait  une  dou- 
zaine comme  vous.  » 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  secouer  la  tète  et 
de  sourire  de  Tignorance  de  mon  maître. 
Comme  je  n'étais  pas  tout  à  fait  étranger  à 
l'art  de  la  guerre,  je  lui  fis  une  ample  descrip- 
tion de  nos  canons ,  de  nos  coulevrines ,  de 
nos  mousquets  ,  de  nos  carabines ,  de  nos  pis- 
tolets ,  de  nos  boulets ,  de  notre  poudre  ^  de 
nos  sabres^  de  nos  baïonnettes  ;  je  lui  peignis 
les  sièges  de  places  >  les  tranchées ,  les  at- 
taques ,  les  sorliesj  les  mines  et  les  contre- 
mines  ,  les  assauts ,  les  garnisons  passées  au 
fil  de  l'épée,  les  gros  vaisseaux  coulant  à  fond 
avec  tout  leur  ^uipage  de  mille  hommes; 
d'autres  ciriblés  de  coups  de  canon,  fracassés 
et  brûlés  au  milieu  des  eaux;  vingt  mille  morts 
de  ehnque  c6té  ;  la  fumée,  le  feu ,  les  flairs > 
Jie  bruit ,  les  gémissements  des  blessés ,  les 
cris  des  combattants,  les  membres  sautant  en 
l'air  ^  la  mer  ensanglantée  et  cou.verte  de  ca- 
davres ',  sur  terre ,  les  corps  foulés  sous  les 
pieds  des  chevaux  ,  la  fuite  ^  la  poursuite , 
la  victoire  •  les  victimes  abandonnées  sur  le 
champ  de  batajlle  pour  servir  de  pâture  aux 
loups  et  aux  oiseaux  de  proie  ^  ensuite  le  pil- 
lage ,  les  violences ,  l'incendie ,  la  destruc- 
tion }  et ,  pour  foire  valoir  un  peu  le  cou- 


rage et  la  bravoure  de  mes  çhers  compa- 
triotes, je  dis  que  je  les  avais  une  fois  vus.  dans 
un  si^e^..  faire  heureusement  sauter  en  Tair 
une  centaine  d'ennemis,  et  que  f  en  avais  vu 
sauter  encore  davantage  dans  un  combat  spr 
mer,  en  sorte  que  les  membres  épars  de  tous 
ces  yahous  semblaient  tomber  des  uueS;  au 
grand  amusement  des  spectateurs. 


Toici  le  récit  que  TEstoile  a  donné  de  cet  éy^e- 
ment,  qui  laissa  la  France  sans  gouvernement  jus- 
qu'au ministère  de  JUchelieu. 


MOKT   DE    HENBl    IV. 


Après  le  diner,  le  roi  s'est  mis  sur  son  lit 
pour  dormir  j  mais  ne  pouvant  recevoir  de  som- 
meil ,  il  s'est  levé  triste ,  inquiet  et  rêveur,  et  a 
promené  dans  sa  chambre  quelque  temps,  et 
s'est  jeté  derechef  sur  le  lit.  Mais,  ne  pouvant 
dormir  encore,  il  s'est  levé  et  a  demandé  à 
l'exempt  des  gardes  quelle  heure  il  étoit. 
L'exempt  lui  a  répondu  qu'il  éfoit  quatre  heu- 
res,  et  a  dit  :  «  Sire ,  je  vois  Votre  Majesté 
triste  et  toute  pensive;  il  vaudroit  mieux  pren- 
dre un  peu  l'air,  cela  la  réjouiroit. — C'est  bien 
dit.  Eh  bien  !  faites  arrêter  mon  carrosse  :  j'i- 
rai à  l'Arsenal  voir  le  duc  de  Sully,  qui  est  in- 
disposé et  qui  se  baigne  aujourd'hui.  » 

Le  carrosse  étant  prêt,  il  est  sorti  du  Lou^ 
vre,  accompagné  du  duc  de  Montbazon,  du 
duc  d'Epernon,  du  maréchal  de  Lavardin,  Ro- 
quelaure,  La  Force,  Mirebeau  et  Liancourt, 

f)remier  écuyer.  En  même  teçips ,  il  cdhargea 
e  sieur  de  Vitry,  capitaine  de  ses  gardes,  d'aller 
au  palais  faire  diligenter  les  apprêts  qui  s  y 
ftûfloient  pour  l'entrée  de  la  reine ,  et  fit  de- 
meurer ses  gardes  au  Louvre.  De  façon  que  le 
roi  ne  fut  suivi  que  d'un  petit  nombre  de  gen- 
tilshommes è  cheval  et  quelques  valets  de  pied. 
Le  carrosse  étoit  malheureusement  ouvert  de 
chaque  portière,  parce  qu'il  feisoit  beau  temps, 
et  que  le  roi  vouloit  voir  en  passant  les  prépa- 
ratifs qu'on  faisQît  dans  la  ville.  Son  carrosse 
entrant  de  la  rue  Saint-Honoré  dans  celle  de 
1^  Ferronnerie,  trouva  d'un  cdté  un  chariot 
chargé  de  vin,  et  de  l'autre  cêté  un  autre  chargé 
de  foin  :  lesquels  faisant  embarras,  il  fut  con- 
traint de  s'arrêter,  à  cause  que  la  rue  est  fort 
étroite ,  par  les  boutiques  qui  sont  bftties  contre 
la  muraille  du  cimetière  de  Sainirinnoceni. 

Dans  cet  embarras,  une  grande  partie  des 
valets  de  pied  passa  dans  le  cimetière  pour 
courir  plus  à  l'aise,  et  devancer  le  carrosse  du 
roi  au  bout  de  ladite  rue.  Des  deux  seuls  valets 
de  pied  qui  avoient  suivi  le  carrosse,  Fun  s'a- 
vança pour  détourner  cet  embarras,  et  l'autre 
s'abaissa  pour  renouer  sa  jarretière ,  lorsqu'un 
scélérat  sorti  des  enfers  •  appelé  François  Ra^ 
vaillac ,  natif  d'Angoulême ,  qui  avoit  eu  le 
temps,  pendant  cet  embarras,  de  remarquer 
le  côté  où  étoit  le  roi ,  monte  sur  la  roue  dudtt 
carrosse ,  et  d'un  couteau  tranchant  des  deux 
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calés  loi  porte  un  coup  entre  la  seconde  et  la 
troisième  cAte,  un  peu  au-dessus  du  cœur,  oui 
a  fait  que  le  roi  s'est  écrié  :  «  Je  suis  blessé  I  » 
Mais  le  scélérat,  sans  s'effrayer,  a  redoublé  et 
Ta  frappé  d'un  second  coup  dans  le  cœur,  dont 
le  roi  est  mort  sans  avoir  pu  jeter  qu*un  grand 
soupir.  Ce  second  a  été  suivi  d'un  troisième, 
tant  le  parricide  étoit  animé  contre  son  roi, 
mais  qui  n  a  porté  que  dans  la  manche  du  duc 
de  Uontbazon. 

Cbose  surprenante!  nul  des  seigneurs  qui 
étoient  dans  le  carrosse  n'a  vu  frapper  le  roi^ 
et  si  ce  monstre  d'enfer  eût  jeté  son  couteau, 
on  n'eAt  su  à  qui  s'en  prendre.  Mais  il  s'est 
tenu  là  comme  pour  se  faire  voir,  et  pour  se 
glorifier  du  plus  grand  des  assassinats.  Les  sei- 
gneurs ont  été  bien  empêchés,  les  uns  pour 
assister  le  roi ,  et  les  aulres  pour  se  saisir  du 
parricide.  Icelui  pris  et  mis  en  s&relé,  ils  ont 
tâché  d'apaiser  le  grand  tumulte  causé  parmi 
le  peuple  par  la  croyance  que  le  roi  étoit  mort. 
Mais  il  a  été  aucunement  fini  par  un  des  sei- 
gneurs, qui  dit  hautement  que  le  roi  n'étoit 
que  blesse,  et  qu'on  portât  du  vin.  Cependant 
ils  ont  abattu  les  portières  du  carrosse  et  sont 
retournés  vilement  au  Louvre,  afin,  ont-ils 
dit ,  de  faire  panser  le  roi. 

A  cinq  heures  du  soir,  il  n'y  avoil  qu'au 
Louvre  qu'on  sût  certainement  la  mort  du  roi: 
dans  le  quartier  même  de  la  Ferronnerie,  où 
il  avoit  été  tué,  on  croyoit  qu'il  a  voit  été  blessé 
seulement 


Tout  est  digne  d'attention  dans  ce  passace  des 
Mémoires  du  sieur  de  Pantis,  sur  le  duc  de  Mont- 
morency :  Tobservation  de  l'étiquette  jusque  dans 
l'acte  de  demander  la  grâce  d'un  condamné  à  mort; 
)a  dureté  railleuse  de  Richelieu;  l'obéissance  in- 
flexible de  Louis  Xlil,  résolu  à  «  agir  en  roi,  9  et 
enfin  la  chevaleresque  et  chrétienne  résignation  du 
grand  seigneur  condamné. 

LE    DUC    D£    MOlfTHORENCT. 

....  Trois  hçures  après  que  M.  de  Montmo- 
rency fut  arrivé,  deux  commissaires  se  rendi- 
rent à  l'Hôlel-de- Ville  pour  l'interroger.  On 
lui  lut  d'abord  la  commission  que  le  parlement 
avoit  reçue  pour  lui  faire  son  procès.  Sur  quoi 
il  dit  avec  beaucoup  de  douceur  qu'encore  qu'il 
ne  dût  être  jugé  qu'au  parlement  de  Paris, i 
cause  du  rang  qu'il  tenoit  en  France ,  il  re- 
connoissoit  néanmoins  que  son  affaire  étoit 
d'une  telle  nature,  que,  si  le  roi  ne  lui  faisoit 
grâce,  il  n'y  avoit  point  de  juges  qui  n'eussent 
droit  de  le  condamner;  quil  étoit  ainsi  très- 
content  d'avoir  pour  ses  juges  messieurs  du 
parlement  de  Toulouse,  qu'il  avoit  toujours  ho- 
norés et  qu'il  estimoit  fort  gens  de  bien.  Les 
commissaires  s'assirent  au  bout  de  la  table  et 
le  firent  asseoir  â  leur  main  gauche.  On  lui 
confronta  sept  témoins,  savoir,  quatre  officiers 
du  régiment  des  gardes,  deux  sergents  et  le 
greffier  des  états  de  Languedoc.  Il  avoua  tout 


ce  que  les  officiers  du  régiment  des  gardes  dé- 
posèrent touchant  la  journée  de  Casteinaudary . 
Et  l'un  d'eux  étant  interrogé  s'il  avoit  connu 
M.  de  Montmorency  dans  le  combat,  il  répon- 
dit en  pleurant  que  l'ayant  vu  tout  couvert  de 
feu,  de  sang  et  de  fumée,  il  eut  d'abord  de  la 
peine  â  le  reconnollre  ;  mais  qu'enfin  lui  ayant 
vu  rompre  six  de  leurs  rangs  et  tuer  quelques 
soldats  dans  le  septième ,  il  jugea  bien  que  ce 
dévoit  être  M.  de  Montmorency,  et  qu'il  l'avoit 
su  depuis  certainement,  lorsque  son  cheval 
étant  tombé  moct  sous  lui,  il  demeura  au  même 
lieu  sans  se  pouvoir  dégager. 

Les  commissaires  lui  demandèrent  s'il  avoit 
signé  la  délibération  des  états  de  Languedoc 
du  22  juillet,  dans  laquelle  ils  supplicient  M.  le 
duc  d'Orléans  de  les  honorer  de  sa  protection, 
et  promettoient  de  fournir  tout  l'argent  néces- 
saire pour  soutenir  son  parti,  et  de  ne  se  séparer 
jamais  de  ses  intérêts.  Il  nia  qu'il  l'eût  signée, 
et  le  greffier  lui  ayant  été  confronté ,  il  se  mit 
en  une  grande  colère  contre  lui,  l'appelant 
faussaire,  et  l'accusant  d'avoir  supposé  son 
seing. 

Toute  la  cour,  cependant,  étoit  occupée  à 
faire  de  très-instantes  prières  au  roi  pour  lui 
demander  la  grâce  de  M .  de  Montmorency,  et 
tout  le  monde  faisoit  en  même  temps  des  priè- 
res à  Dieu  pour  ce  sujet. 

....  Parmi  tous  ces  grands  qui  sollicitoient 
la  grâce  de  M.  de  Montmorency,  M.  de  Saint- 
Preuil ,  mon  capitaine,  osa ,  par  un  manque  de 
jugement  presque  incroyable,  mêler  sa  sollici- 
tation particulière ,  ayant  demandé  sa  vie  au 
roi  en  présence  du  cardinal  de  Richelieu ,  ce 
qui  fut  trouvé  si  ridicule,  qu'il  fut  le  jouet  de 
toute  la  cour.  Le  roi  s'en  moqua,  et  le  cardinal 
lui  dit  par  un  compliment  è  la  Richelieu ,  lors- 
qu'il entendit  faire  cette  prière  à  Sa  Majesté  : 
a  Saint-Preuil ,  si  le  roi  vous  faisoit  justice,  il 
vous  fefoit  mettre  la  tête  où  vous  avez  les 
pic^s.  »  J'entendis  moi-même  ce  compliment, 
qui  me  parut  un  peu  cavalier  pour  un  évêque. 
Mais  il  est  vrai  que  ce  n'étoit  pas  à  un  petit  of- 
ficier à  demander  une  grâce  que  tant  de  prin- 
ces et  de  grands  seigneurs  ne  pouvoient  point 
obtenir.  Ce  qu'on  peut  dire  pour  son  excuse, 
est  qu'ayant  non-seulement  un  profond  res- 
pect, mais  encore  une  tendresse  particulière 
pour  la  personne  du  duc  de  Montmorency,  et 
l'ayant  fait  son  prisonnier,  il  crut  avoir  quel- 
que droit  de  demander  sa  grâce,  et  suivit  moins 
en  cela  les  lumières  de  sa  raison  que  la  pente 
de  son  cœur.  Pour  moi,  qui  n'avois  peut-être 
pas  moins  ni  de  respect  ni  d'inclination  pour 
lui,  et  qui  pouvois  également  le  regarder 
comme  étant  mon  prisonnier,  je  crus  devoir 
me  contenter  des  puissantes  solli<»tations  de 
ceux  qui  étoient  les  premiers  du  royaume ,  ne 
pouvant  me  joindre  à  eux  que  par  mes  souhaits 
et  par  mes  vœux.  J'étois  touché  beaucoup  plus 
que  je  ne  saurois  l'exprimer,  tant  par  mon  pro- 
pre sentiment  que  par  la  vue  de  la  désolation 
presque  générale  qui  paraissoit  et  dans  la  cour 
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et  parmi  le  peuple  même;  jasqae-là  qu'on  jour, 
lorsque  le  roi  étoit  dans  sa  salle  avec  grand 
monde,  on  entendit  tout  d'un  coup  un  grand 
tumulte  causé  par  le  peuple,  qui,  tout  trans- 
porté de  douleur  et  de  tristesse,  se  mit  à  crier 
auprès  du  logis  do  roi  :  a  Miséricorde!  miséri- 
corde! Grâce!  grâce  !  »  Le  roi  demanda  ce  que 
c'étoit  que  tout  ce  grand  bruit;  et  M.  de  Brezé, 
qui  avoit  été  fait  maréchal  de  France  depuis  la 
journée  de  Casteinaudary,  lui  ayant  dit  que  si 
Sa  Majesté  vouloit  prendre  la  peine  de  mettre 
la  tète  à  la  fenêtre ,  elle  auroit  compassion  de 
ce  pauvre  peuple,  le  roi  répondit  assez  fière- 
ment, et  suivant  sans  doute  plutôt  les  impre^ 
sions  que  lui  avoit  données  le  cardinal  que  les 
siennes  propres  :  «  Si  je  voulois  suivre  les  dif- 
férentes inclinations  d*un  peuple,  je  n'agirois 
pas  en  roi.  » 

••••On  lui  demanda  s'il  avoit  appelé  H.  le 
duc  d*Orléans  dans  son  gouvernement;  il  dit 
que  non,  mais  que  les  états  de  la  province 
1  avoient  prié  de  vouloir  prendre  la  protection 
de  leurs  privilèges.  Interrogé  si  Monsieur  ne 
lui  avoit  pas  fait  prendre  les  armes,  il  dit  qu'il 
ne  vouloit  point  chercher  des  excuses  sur  la 
personne  de  Monsieur.  Interrogé  qui  l'avoit 
donc  obligé  à  faire  ce  qu'il  avoit  fait,  il  répon- 
dit que  ç*avoit  été  son  malheur  et  son  mauvais 
conseil.  Interrogé  du  nom  de  ceux  qui  Ta- 
voient  accompagné  au  combat,  il  dit  qo'il  étoit 
demeuré  d'accord  avec  tous  les  témoins  de  tout 
ce  qui  s'étoit  passé.  Interrogé  s'il  avoit  intelli- 
gence avec  les  étrangers  sur  la  frontière,  il  le 
nia  absolument,  et  soutint  qu'il  n'avoit  jamais 
eu  intention  de  nuire  à  TEtat.  Il  répondit  à  tout 
ce  qu'on  lui  demanda  avec  tant  de  modération 
et  d'honnêteté,  et  d'un  ton  de  voix  si  charmant, 
que  les  juges  ont  avoué  qu'ils  eurent  une  ex- 
trême peine  à  se  contenir,  voyant  ce  grand 
homme  dans  cet  état  si  touchant.  A  la  fin  de 
rinlerrogaloire,  M.  le  garde  des  sceaux  lui  de- 
manda s'il  ne  reconnoissoit  pas  qu'il  avoit  fait 
une  très  grande  faute,  et  qo'il  méritoit  la 
mort  :  à  quoi  il  repartit  avec  un  grand  senti- 
ment qu*il  méritoit  au  delà  de  tout  ce  qu'on 
pou  voit  dire.  Etant  ensuite  sorti ,  il  demanda 
a  rentrer,  et  excusa  devant  la  cour  le  greffier 
des  états,  qu'il  avoit  chargé  et  maltraité  le 
jour  précédent. 

Lorsqu'il  se  fut  retiré,  et  pendant  qu'on  le 
ramena  à  THêtel-de-Ville,  le  parlement  étoit 
aux  opinions  :  on  ne  pouvoit  pas  beaucoup  dé- 
libérer sur  ce  sujet;  et  on  homme  qui  avoit 
été  pris  les  armes  à  la  main  contre  son  prince, 
ne  pouvoit  pas  n'être  point  condamné  à  la  mort. 
Ainsi,  l'un  des  commissaires  forma  le  premier 
l'avis  de  mort,  et  on  remarqua  qu'en  finissant 
il  avoit  les  larmes  aux  yeux.  Toote  la  compa- 
gnie ayant  été  le  bonnet  sans  dire  un  seul  mot, 
M.  le  garde  des  sceaux  conclut  de  même,  fit 
dresser  et  signa  l'arrêt  avant  que  de  sortir  du 
palais.  Alors  tous  les  joges  se  retirèrent  en 
grande  h&te  dans  leurs  maisons ,  pour  donner 
toute  la  liberté  à  leurs  larmes  et  à  leurs  sou- 


pirs, qu'ils  avoient  été  contraints  de  retenir 
par  cérémonie  dans  le  siège  de  la  justice.  L'ar- 
rêt ayant  été  porté  au  roi ,  Sa  Majesté  ne  put 
elle-même  s'empêcher  de  s'attendrir,  et  elle 
changea  deux  articles  de  l'arrêt  :  l'un ,  que 
Texécotion,  qui  devoit  être  faite  dans  les  Hal- 
les ,  se  feroit  à  huis  clos  dans  rHAtel-de-Ville  ; 
et  l'autre,  que  M.  de  Montmorency  pourroit 
disposer  de  ses  biens,  qui  avoient  été  confis- 
qués :  ce  qu'il  fit  ensuite  par  un  testament  qu'il 
donna  à  M.  de  Saint-Preuil,  pour  le  porter  à 
Sa  Majesté ,  le  priant  de  lui  demander  pardon 
de  sa  part.  El  il  voulut,  par  une  action  digne 
d'un  vrai  chrétien,  témoigner  encore  à  son 
plus  grand  ennemi  qu'il  renonçoit  en  mourant 
à  tout  ressentiment  et  à  toute  haine,  ayant 
chargé  le  même  M.  de  Saint-Preoil  d'offrir  à 
M.  le  cardinal  de  Richelieu  un  tableau  de  saint 
François,  pour  marque  qu'il  mouroit  son  ser- 
viteur. 


Nous  détachons  des  Mémoires  du  cardinal  de 
Retz,  le  récit  du  dernier  épisode  de  l'émeute  pro- 
voquée dans  Paris  par  l'arrestation  de  Brousse!.  La 
part  du  narrateur  dans  les  faits  qu'il  raconte  est 
surtout  digne  d'attention. 

LIS    BARRICADES. 

. . .  Quelque  temps  après,  l'enseigne  de  la  colo- 
nelle de  Miron  me  vint  avertir  que  le  chance- 
lier marchoit  avec  toute  la  pompe  de  la  magis- 
trature droit  au  Palais;  et  Argenteuil  m'envoya 
dire  que  deux  compagnies  des  gardes  suisses 
s'avançoient  du  côté  du  faubourg ,  vers  la  porte 
de  Nesle.  Voilà  le  moment  fatal.  Je  donnai  mes 
ordres  en  deux  paroles,  et  ils  furent  exécutés 
en  deux  moments.  Miron  fit  prendre  les  armes. 
Argenteuil,  habillé  en  maçon  et  une  règle  à  la 
main,chargealesSuissesennanc,entuavingtou 
trente,  prit  un  des  drapeaux,  et  dissipa  le  reste. 
Le  chancelier,  poussé  de  tous  côtés,  se  sauva 
à  peine  dans  l'hôtel  d'O ,  qui  étoit  an  bout  du 
quai  des  Angustins,  du  côté  du  pont  Saintr- 
Michel.  Le  peuple  rompit  les  portes  et  y  entra 
avec  fureur;  et  il  n'y  eut  que  Dieu  qui  sauva  le 
chancelier  et  l'évêque  de  Meaux  son  frère ,  à 
qui  il  se  confessa,  en  empêchant  que  cette  ca- 
naille, qui  s'avisa  de  bonne  fortune  pour  lui  à 
piller,  ne  s'avisÂt  pas  de  forcer  une  petite 
chambre  dans  laquelle  il  s'étoit  caché. 

Ce  mouvement  fut  comme  un  incendie  subit 
et  violent  qui  se  prit  du  Pont-Neuf  à  toute  la 
ville.  Tout  le  monde ,  sans  exception ,  prit  les 
armes.  On  voyoit  les  enfants  de  cinq  et  six  ans 
le  poignard  à  la  main  ;  on  voyoit  les  mères  qui 
les  leur  apportoient  elles-mêmes.  Il  y  eut  dans 
Paris  plus  de  deux  cents  barricades  en  moins  de 
deox  tieures,  bordées  de  drapeaux  et  de  toutes 
les  armes  que  la  Ligue  avoit  laissées  entières. 
Comme  je  fus  obligé  de  sortir  un  moment  pour 
apaiser  un  tumulte  qui  étoit  arrivé,  par  le  mal- 
entendu de  deux  officiers  du  quartier,  dans  la 


470 


APPENDICES. 


rue  Neuve-Notre-Dame,  je  vis  entre  antres  one 
lance  traînée  plutôt  que  portée  par  un  petit 
garçon  de  huit  ans,  qui  étoit  assurément  de 
Fancienne  guerre  des  AngTois.  Mais  j'y  vis  en- 
core quelque  chose  de  plus  curieux  :  M.  de 
Brissac  me  fit  remarquer  un  bausse-col  sot  le- 
quel la  figure  dîu  jacobin  qui  taa  Henri  III  étoit 
gravée;  il  étoit  de  vermeil  doré ,  avec  cette  in- 
scription :  Saint  Jaequeê^Clémeni.  Je  fis  une 
réprimande  à  Tofficier  qui  le  portoit ,  et  je  fis 
roHipre  le  bausse-col  publiquement  à  coups  de 
marteaui  sur  Tenclume  d*un  maréchal.  Tout  le 
monde  cria  :  Vive  le  roi!  mais  Técho  répondoit  : 
Point  de  Maxarin  I 

IJn  moment  après  que  je  fus  rentré  chez 
moi|  Targentier  de  la  reine  y  entra,  qui  me 
commanda  et  me  conjura  de  sa  part  d'employer 
mon  crédit  pour  apaiser  la  sédition,  que  la 
cour,  comme  vous  voyez,  ne  traitoit  plus  de 
bagatelle.  Je  répondis  froidement  et  respec- 
tueusement que  les  efforts  que  j'avois  faits  la 
veille  pour  cet  effet  m'avoient  rendu  si  odieux 
pàjhpi  le  peuple,  que  j'avois  même  couru  for- 
tune pour  avoir  voulu  seulement  me  montrer 
un  moment;  que  j'avoîs  été  obligé  de  me  reti- 
rer chez  moi,  même  fort  brusquement.  A  quoi 
j'ajoutai  ce  que  vous  pouvez  vous  imaginer  de 
respect,  de  douleur,  de  regret  et  de  soumission. 
L'argentier,  qui  étoit  au  bout  de  la  rue  quand 
on  crioit  Vivê  le  roi!  et  qui  avoit  ouï  que  Ton 
y  ajoùtoit  presque  à  toutes  les  reprises  Vive  le 
coadjuteur!  fit  ce  qu'il  put  poor  me  persuader 
de  mon  pouvoir  ;  et  quoique  j'eusse  été  trës- 
fàché  qu  il  Peut  été  de  mon  impuissance,  je  ne 
laissai  pas  de  feindre  que  je  la  lui  voulois  tou- 
jours persuader.  Les  favoris  des  deux  derniers 
siècles  n'ont  su  ce  qu'ils  ont  fait  quand  ils  ont 
réduit  en  style  regard  effectif  que  tes  rois  doi- 
vent avoir  pour  leurs  sujets.  Il  y  a,  comme 
vous  voyez,  des  conjonctures  dans  lesauelles, 
par  une  conséquence  nécessaire,  l'on  réduit  en 
style  Tobéissance  téelle  que  Ton  doit  aux 
rois.... 

Le  pariement  étant  sorti  du  Palais-Royal  et 
ne  disant  rien  de  la  liberté  de  Broussel,  ne 
trouva  d'abord  qu'un  morne  silence  au  lieu  des 
acclamations  passées.  Comme.il  fut  à  la  baN 
rière  des  Sergents ,  oà  étoit  la  première  barri- 
cade ,  il  y  rencontra  du  murmure  qu'il  apaisa 
en  assurant  que  la  reine  lui  avoit  promis  satis- 
faction. Les  menaces  de  la  seconde  furent  élu- 
dées par  le  même  moyen.  La  troisième,  qui 
étoit  à  la  Croix-du-Tiroir,  ne  se  voulut  pas 
payer  de  cette  monnoie  ;  et  un  garçon  rdtisseur, 
s'avancent  avec  deux  cents  hommes  et  mettant 
la  hallebarde  dans  le  ventre  du  premier  prési- 
dent ,  lui  dit  :  «  Tourne ,  traître  ;  et  si  tu  ne 
veux  être  massacré  toi-même,  ramène-nous 
Broussel.  ou  le  Mazarin  et  le  chancelier  en 
otage.  »  Vous  ne  doutez  pas,  à  mon  opinion, 
ni  de  la  confusion  ni  de  la  terreur  qui  saisit 
presque  tous  les  assistants.  Cinq  présidents  au 
mortier  et  plus  de  vingt  conseillers  se  jetèrent 
dans  la  foule  pour  s'échapper.  Le  seul  premier 


président^  lé  pins  intrépide  homme ,  à  mon 
sens ,  qui  ait  paru  dans  son  siècle ,  demeura 
ferme  et  inébranlable.  Il  se  donna  le  temp!^  de 
rallief  ce  qu'il  put  de  la  compagnie  :  il  conserva 
toujours  la  dignité  de  la  magistrature  et  dans 
ses  paroles  et  dans  ses  démarches ,  et  il  revint 
au  Palais-Royal  au  petit  pas^  dans  le  feu  des 
injures,  des  menaces,  des  exécrations  et  des 
blasphèmes. 

Cet  homme  avoit  une  sorte  d'éloquence  qui 
Idi  étoit  particulière.  Il  ne  connoissoit  point 
d'interjections ,  il  n'étoit  pas  congru  dans  sa 
langue  ;  mais  il  parloit  avec  une  force  qui  snip- 
pléoit  a  tout  cela;  et  il  étoit  naturellement  si 
.  hardi ,  qu'il  ne  parloit  jamais  si  bien  que  dans 
le  péril.  Il  se  passa  lui-même  lorsqu'il  revint 
au  Palais-Royal  ;  et  il  est  constant  qu'il  toucha 
toQt  le  monde ,  à  la  réserve  de  la  reine ,  qui 
demeura  Inflexible. 

Monsieur  fit  mine  de  se  jeter  à  genoux  devant 
elle  ;  quatre  ou  cinq  princesses,  qui  trembloient 
de  peur,  s'y  jetèrent  effectivement.  Le  cardinal, 
à  qui  un  jeune  conseiller  des  enquêtes  avoit  dit 
en  raillant  qu'il  seroit  assez  à  propos  qu'il  allAt 
lui-même  dans  les  rues  voir  l'état  deschoses, 
le  cardinal,  dis-je,  se  joignit  au  gros  de  la 
cour,  et  Ton  tira  enfin  à  toute  peine  cette  parole 
de  la  bouche  de  la  reine  :  «  Hé  bien  !  messieurs 
du  parlement ,  voyez  donc  ce  qu'il  est  à  propos 
de  faire.  »  On  s'assembla  dans  la  grande  gale- 
rie; on  délibéra,  et  l'on  donna  arrêt  par  lequel 
il  fut  ordonné  que  la  reine  seroit  remerciée  de 
la  liberté  accordée  aux  prisonniers. 

Aussitôt  que  l'arrêt  fut  rendu ,  on  expédia 
des  lettres  de  cachet.  Le  premier  président 
montra  au  peuple  les  copies  qu'il  avoit  prises 
en  forme  de  l'un  et  de  l'autre  ;  mais  l'on  ne 
voulut  pas  quitter  les  armes  que  l'effet  ne  s'en 
fût  ensuivi.  Le  parlement  même  ne  donna  point 
d'arrêt  de  les  faire  poser  ^u'il  n'eût  vu  Brous- 
sel dans  sa  place.  Il  y  revint  le  lendemain ,  ou 
plutôt  il  y  fut  porté  sur  la  tête  des  peuples  avec 
des  acclamations  incroyables;  l'on  rompit  les 
barricades,  l'on  ouvrit  les  bdutiques,  et  en 
moins  de  deux  heures  Paris  parut  plus  tran- 
quille que  je  ne  Tai  jamais  vu  le  vendredi 
saint. 


A  ce  désordre  succède  le  plus  absolu  et  le  plus 
minutieux  des  despotismes  :  cette  puissance  illimîr 
tée  de  Louis  XiVv  dont  sa  cour  sentait  la  première 
tout  le  poids,  et  dont  Saint-Simon  a  mis  au  jour 
toutes  les  faiblesses. 


LOUIS  xtv. 


....  Non-seulement  il'était  sensible  à  la  pré- 
sence continuelle  de  ce  qu'il  y  avait  de  distiii- 
Îué,  mais  il  Tétait  aussi  aux  étages  inférieurs. 
1  regardait  à  droite  et  à  gauche  à  son  lever, 
i  son  coucher,  à  ses  repas,  en  passant  dans 
les  appartements,  dans  les  jardins  de  Versail- 
les, où  seulement  les  courtisans  avaient  la  ii- 
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berté  de  le  suivre  ;  il  voyait  et  remarquait  tout 
le  monde,  aucun  ne  lui  ecliappait,  jusqu'à  ceux 
qui  n'espéraient  pas  même  être  vus.  Il  distin- 
guait très-bien  en  lui-même  les  absences  de 
ceux  qui  étaient  toujours  à  la  cour,  celles  des 
passagers  qui  y  venaient  plus  ou  moins  sou- 
vent, les  causes  générales  ou  particulières  de 
ces  absences  -,  il  les  combinait,  et  ne  perdait 
pas  la  plus  légère  occasion  d'agir  à  leur  ^aid 
en  conséquence.  Celait  un  démérite  aux  uns, 
et  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  distingué,  de  ne 
faire  pas  de  la  cour  son  séjour  ordinaire,  aux 
autres  d'y  venir  rarement,  et  une  disgrâce  sûre 
pour  qui  n'y  venait  jamais,  ou  comme  jamais. 
Quand  il  s'agissait  de  quelque  chose  pour  eux  : 
«  Je  ne  le  connais  point,  »  répondait-il  fière- 
ment. Sur  ceux  qui  se  présentaient  rarement  : 
«  C'est  un  homme  que  je  ne  vois  jamais  f  »  et 
ces  arréts-là  étaient  irrévocd)les 

••••Louis  XIY  s'étudiait  avec  grand  soin  à 
être  bien  informé  de  ce  qui  se  passait  partout, 
dans  les  lieux  publics,  dans  les  maisons  parti- 
culières, dans  le  commerce  du  monde,  dans  le 
secret  des  familles  et  des  liaisons.  Les  espions 
et  les  rapporteurs  étaient  infinis.  Il  en  avait 
de  toute  espèce  :  plusieurs  qui  ignoraient  que 
leurs  délations  allassent  jusqu'à  lui,  d'autres 
qui  le  savaient,  quelques-uns  qui  lui  écrivaient 
directement  en  faisant  rendre  leurs  lettres  par 
les  voies  qu'il  leur  avait  prescrites,  et  ces  let- 
tres-là n'étaient  vues  que  de  lui,  et  toujours 
avant  toute  autre  chose;  quelques  autres  enfin 
qui  lui  parlaient  quelquefois  secrètement  dans 
ses  cabinets^  par  les  derrières.  Ces  voies  incon- 
nues rompirent  le  cou  à  une  infinité  de  gens 
de  tons  états,  sans  qu'ils  en  aient  jamais  pu 
découvrir  la  cause,  souvent  très-injustement, 
et  le  roi  une  fois  prévenu,  ne  revenait  jamais, 
ou  si  rarement  que  c'était  presque  sans  exemple. 

Il  avait  encore  un  défaut  bien  dangereux 
pour  les  autres,  et  souvent  pour  lui-même  par 
la  privation  de  bons  sujets.  C'est  qu'encore 
qu'il  eût  la  mémoire  excellente  et  pour  recon- 
naître un  homme  du  commun  qu'il  avait  vu 
une  fois,  au  bout  de  vingt  ans,  et  pour  les  cho- 
ses qu'il  avait  sues,  et  qu'il  ne  confondait 
point,  il  n'était  pourtant  pas  possible  qu'il  se 
souvint  de  tout,  au  nombre  infini  de  ce  qui 
chaque  jour  venait  à  sa  connaissance.  S'il  lui 
était  revenu  quelque  chose  de  quelqu'un  (](u*il 
eût  oublié  de  la  sorte,  il  lui  restait  imprimé 
qu'il  y  avait  quelque  chose  contre  lui,  et  c'en 
était  assez  pour  l'exclure.  Il  ne  cédait  point 
aux  représentations  d'un  ministre,  d'un  gé- 
néral, de  son  confesseur  même,  suivant  l'es- 
pèce de  chose  ou  de  gens  dont  il  s'agissait.  11 
répondait  qu'il  ne  savait  plus  ce  qui  lui  en 
était  revenu,  mais  qu'il  était  plus  sûr  d'en 
prendre  un  autre  dont  il  ne  lui  fût  rien  revenu 
du  tout. 

Ce  fut  à  sa  curiosité  que  les  dangereuses 
fonctions  du  lieutenant  de  police  furent  redeva- 
bles de  leur  établissements  Elles  allèrent  de- 
puis toujours  croissant.  Ces  officiers  ont  tous 


été  sous  lui  plus  craints,  plus  ménagés,  aussi 
considérés  que  les  ministres,  jusque  par  les 
ministres  mêmes,  et  il  n'y  avait  personne  en 
France,  sans  excepter  les  princes  du  sang,  qui 
n'eût  intérêt  de  les  ménager,  et  qui  ne  le  nU 
Outre  les  rapports  sérieux  qui  lui  revenaient 
par  eux,  il  se  divertissait  d'en  apprendre  toutes 
les  galanteries  et  toutes  les  sottises  de  Paris. 
Pontehartrain,  qui  avait  Paris  et  la  cour  dans 
son  département,  lui  faisait  tellement  sa  cour 
par  cette  voie  indigne,  dont  son  père  était 
outré,  qu'elle  le  soutint  souvent  auprès  du  roi 
et  de  raveu  du  roi  même ,  contre  de  rudes 
atteintes  auxquelles  sans  cela  il  aurait  suc- 
combé, et  on  Fa  su  plus  d'une  fois  par  madame 
de  Uaintenon,  par  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne,  peur  M.  le  comte  de  Toulouse,  et 
par  les  valets  intérieurs. 

Mais  la  plus  cruelle  de  toutes  les  voies  par 
laquelle  le  roi  fut  instruit,  bien  des  années 
avant  qu'on  s'en  fût  aperçu,  et  par  laquelle 
l'ignorance  et  Timprudence  de  beaucoup  de 
gens  continuèrent  toujours  encore  de  l'instruire, 
fut  celle  de  l'ouverture  des  lettres.  Ce  qui 
donna  tant  de  crédit  aux  Pajot  et  aux  Boullier 
qui  en  avaient  la  ferme,  et  qu'on  ne  put  jamais 
la  leur  ûter,  ni  la  leur  faire  guère  augmenter 
par  cette  raison  si  longtemps  inconnue,  et  qui 
s'y  enrichirent  si  énormément  tous,  aux  dé- 
pens 4n  public  et  du  roi  même. 

On  ne  saurait  comprendre  la  promptitude  et 
la  dextérité  de  cette  exécution.  Le  roi  voyait 
l'extrait  de  toutes  les  lettres  où  il  y  avait  des 
articles  que  les  chefs  de  la  poste,  puis  le  mi- 
nistre qui  la  gouvernait,  jugeaient  devoir  aller 
jusqu'à  lui,  et  les  lettres  entières  quand  elles 
en  valaient  la  peine  par  leur  tissu,  ou  par  la 
considération  de  ceux  qui  étaient  en  com- 
merce. Par  là,  les  gens  principaux  de  la  poste, 
maîtres  et  commis,  furent  en  état  de  supposer 
tout  ce  qu'il  leur  plut,  et  à  qui  il  leur  plut  $  et 
comme  peu  de  chose  perdait  sans  ressource, 
ils  n'avaient  pas  besoin  de  forger  ni  de  suivre 
une  intrigue.  Un  mot  de  mépris  sur  le  roi  ou 
sur  le  gouvernement,  une  raillerie,  en  un  mot 
un  article  de  lettre  spécieux  et  détaché,  noyait 
sans  ressource,  sans  perquisition  aucune,  et  ce 
moyen  était  continuellement  entre  leurs  mains. 
Aussi,  à  vrai  et  à  faux,  est-il  incroyable  com- 
bien de  gens  de  toutes  les  sortes  en  furent  plus 
ou  moins  perdus.  Le  secret  était  impénétrable, 
et  jamais  rien  ne  coûta  moins  au  roi  que  de  se 
taire  profondément,  et  de  dissimuler  de  même. 

Ce  dernier  talent,  il  le  poussa  souvent  jus- 
qu'à la  fausseté;  mais  avec  cela  jamais  de 
mensonge,  et  il  &e  piquait  de  tenir  parole.  Aussi 
ne  la  donnait-il  presque  jamais.  Pour  le  secret 
d'autrui,  il  le  gardait  aussi  religieusement  que 
le  sien.  Il  était  même  flatté  de  certaines  con- 
fessions et  de  certaines  confidences  ;  et  il  n'y 
avait  maîtresse ,  ministre  ni  favori  qui  pût  y 
donner  atteinte,  quand  le  secret  les  aurait 
même  regardés. 


479 


APPENDICES. 


I.n  création  de  Marly  est,  comme  celle  de  Ver- 
sailles, une  de  ces  luttes  contre  rimpossU)le  qui 
attiraient  le  génie  absolu  de  Louis  XIV. 

....  A  Versailles  l'eau  manquait  quoi  qu'on 
pût  faire,  et  ces  merveilles  de  Tart  en  fontaines 
tarissaient,  comme  elles  font  encore  à  tous 
moments ,  malgré  la  prévoyance  de  ces  mers 
de  réservoirs  qui  avaient  coûté  tant  de  mil- 
lions à  établir,  et  à  conduire  sur  le  sable  mou* 
vant  et  sur  la  fange.  Qui  Taurait  cru?  ce  dé- 
faut devint  la  ruine  de  Tinfanterie.  Madame 
de  Maintenon  régnait,  on  parlera  d'elle  à  son 
tour.  M.  de  Louvois  alors  était  bien  avec  elle, 
on  jouissait  de  la  paix.  Il  imagina  de  détourner 
la  rivière  d'Eure,  entre  Chartres  et  Maintenon, 
et  de  la  faire  venir  tout  entière  à  Versailles. 
Qui  pourra  dire  Tor  et  les  hommes  que  la  ten- 
tative obstinée  en  coûta  pendant  plusieurs  an- 
nées, jusque-là  qu'il  fut  défendu,  sous  les  plus 
grandes  peines,  dans  le  camp  qu'on  y  avait 
établi  et  qu'on  y  tint  très-longtemps,  d'y  parler 
des  malades,  surtout  des  morts,  que  le  rude 
travail  et  plus  encore  l'exhalaison  de  tant  de 
terres  remuées  tuaient  ?  Combien  d'autres  fu- 
rent des  années  à  se  rétablir  de  cette  conta- 
gion !  Combien  n'en  ont  pu  reprendre  leur 
santé  pendant  le  reste  de  leur  vie  !  Et  toute- 
fois non-seulement  les  officiers  particuliers, 
mais  les  colonels,  les  brigadiers,  et  ce  qu'on  y 
employa  d'officiers  généraux,  n'avaient  pas, 
quels  qu'ils  fussent,  la  liberté  de  s'en  absenter 
un  quart  d'heure,  ni  de  manquer  eux-mêmes 
un  quart  d'heure  de  service  sur  les  travaux. 
La  guerre  enfin  les  interrompit  en  1688 ,  sans 
qu'ils  aient  été  repris  depuis;  il  n'en  est  resté 
que  d'informes  monuments  qui  éterniseront 
celte  cruelle  folie. 

A  la  fin,  le  roi,  lassé  du  beau  et  de  la  foule, 
se  persuada  qu'il  voulait  quelquefois  du  petit 
et  de  la  solitude.  Il  chercha  autour  de  Ver- 
sailles de  quoi  satisfaire  ce  nouveau  goût.  Il 
visita  plusieurs  endroits,  il  parcourut  les  co- 
teaux qui  découvrent  Saint-Germain  et  cette 
vaste  plaine  qui  est  au  bas,  où  la  Seine  ser- 
pente et  arrose  tant  de  gros  lieux  et  de  ri- 
chesses en  quittant  Paris.  On  le  pressa  de  s'ar- 
rêter à  Lucienne,  où  Cavoye  eut  depuis  une 
maison  dont  la  vue  est  enchantée;  mais  il  ré- 
pondit que  cette  heureuse  situation  le  ruine- 
rait, et  que,  comme  il  voulait  un  rien^  il  vou- 
lait aussi  une  situation  qui  ne  loi  permit  pas 
de  songer  à  y  rien  faire. 

Il  trouva  derrière  Lucienne  un  vallon  étroit, 
profond,  à  bords  escarpés,  inaccessible  par 
ses  marécages  sans  aucune  xue,  enfermé  de 
collines  de  toutes  parts,  extrêmement  à  l'étroit, 
avec  un  méchant  village  sur  le  penchant  d'une 
(le ces  collines,  qui  s'appelait  Marly.  Cette  clô- 
ture sans  vue,  ni  moyen  d'en  avoir,  fit  tout  son 
mente.  L'étroit  du  vallon  où  on  ne  se  pouvait 
étendre  y  en  ajouta  beaucoup.  Il  crut  choisir 
un  ministre,  un  favori,  un  général  d'armée. 
Ce  fut  un  grand  travail  que  de  dessécher  ce 


cloaque  de  tons  les  environs  qui  y  jetaient 
toutes  leurs  voiries,  et  d'y  apporter  des  terres. 

Ce  n'était  que  pour  y  coucher  trois  nuits  du 
mercredi  au  samedi,  deux  on  trois  fois  l'année, 
avec  une  douzaine  au. plus  de  conrtisans  en 
charges  les  plus  indispensables. 

Peu  à  peu  Termitage  fut  angmenté,  d'ac- 
croissements en  accroissements  les  collines  tail- 
lées pour  faire  place  et  y  bâtir,  et  celle  du  bout 
largement  emportée  pour  donner  au  moins  une 
échappée  de  vue  fort  imparfaite.  Enfin,  en  bâti- 
ments, en  jardins,  en  eaux,  en  aqueducs,  en 
ce  qui  est  si  connu  et  si  curieux  sous  le  nom  de 
machine  de  Marly,  en  parc,  en  forêt  ornée  et 
renfermée,  en  statues,  en  meubles  précieux, 
Marly  est  devenu  ce  qu'on  le  voit  encore,  tout 
dépouillé  qu'il  est  depuis  la  mort  dn  roi.  En  fo- 
rêts toutes  venues  et  toufi'ues  qu'on  y  a  appor- 
tées en  grands  arbres  de  Compiègne,  et  de  bien 
plus  loin  sans  cesse,  dont  plus  des  trois  qnarts 
mouraient,  et  qq'on  remplaçait  aussitôt;  en 
vastes  espaces  de  bois  épais  et  d'allées  obscu- 
res subitement  changés  en  immenses  pièces 
d'eau  où  on  se  promenait  en  gondoles ,  puis 
remises  en  forêts  à  n'y  pas  voir  le  jour  dès  le 
moment  qu'on  les  plantait  (je  parle  de  ce  que 
j'ai  vn  en  six  semaines)  ;  en  bassins  changés 
cent  fois;  en  cascades  de  même  à  figures  suc- 
cessives et  toutes  différentes;  en  séjours  de 
carpes,  ornés  de  dorures  et  de  peintures  les 
plus  exquises,  à  peines  achevées ,  rechangées 
et  rétablies  autrement  par  les  mêmes  mattres, 
et  cela  une  infinité  de  fois,  en  y  ajoutant  cette 
prodigieuse  machine  dont  on  vient  de  parler, 
avec  ses  immenses  aqueducs ,  ses  conduits  et 
ses  réservoirs  monstrueux  uniquement  consa- 
crés à  Marly  sans  plus  porter  d'eau  à  Versail- 
les; c'est  peu  de  dire  que  Versailles  tel  qu'on 
l'a  vn  n'a  pas  coûté  Marly. 

Que  si  on  y  ajoute  les  dépenses  de  ces  con- 
tinuels voyages,  qui  devinrent  enfin  an  moins 
égaux  aux  séjours  de  Versailles,  souvent  pres- 
que aussi  nombreux,  quand  tout  à  la  fin  de  la 
vie  du  roi  ce  lieu  devint  le  séjour  le  plus  ordi- 
naire, on  ne  dira  point  trop  sur  Marly  seul  en 
comptant  par  milliards. 

Telle  fut  la  fortune  d'un  repaire  de  serpents 
et  de  charognes,  de  crapauds  et  de  grenouilles, 
uniquement  choisi  pour  n'y  ponvoir  dépenser. 
Tel  fut  le  mauvais  goût  du  roi  en  toutes  choses, 
et  ce  plaisir  superbe  de  forcer  la  nature,  que 
ni  la  guerre  la  plus  pesante,  ni  la  dévotion,  ne 
purent  émousser. 


Ce  passage  des  Mémoires  de  Vahhé  de  Choisy 
nous  montre  où  en  était  venue  cette  noblesse  qui  avait 
fait  la  Fronde  et  qui  avait  paru  un  instant  vouloir 
imiter  la  révolution  d'Angleterre. 


hk    F£UILLADS. 


On  vit  à  Paris  la  même  année  (1686) ,  a  la 
face  de  Dieu  et  des  hommes ,  une  cérémonie 
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fort  extraordinaire.  Le  maréchal  de  La  Feuil- 
)ade  fit  la  consécration  de  la  statue  du  roi  ^ 
qu'il  avoit  fait  élever  dans  la  place  nommée 
des  Victoires.  Le  roi  est  à  pied,  et  la  Renom- 
mée lui  porte  une  couronne  de  lauriers  sur  la 
tète.  C'est  le  plus  beau  jet  de  bronze  qu'on  ait 
encore  vu.  La  Feuillade  fit  trois  tours  à  cheval 
autour  de  la  statue,  à  la  tète  du  régiment  des 
gardes ,  dont  il  étoit  colonel  y  et  fit  toutes  les 
prosternations  que  les  païens  faisoient  autrefois 
devant  les  statues  de  leurs  empereurs.  Le  pré- 
vAt  des  marchands  et  les  échevins  étoient  pré- 
sents. Il  y  eut  le  soir  un  feu  d'artifice  devant 
l'Hôtel-de- Ville ,  et  des  feux  par  toutes  les 
roes.  Bullion,  prévôt  de  Paris,  prétendoit  de- 
voir assister  à  la  cérémonie  à  la  tête  du  Chft- 
telet ,  et  marcher  au  côté  gauche  du  gouver- 
neur :  il  fondoit  sa  prétention  sur  un  livre  im- 
primé des  antiquités  de  Paris,  où  il  est  dit  que 
lorsque  la  statue  de  Henri  IV  fut  placée  sur 
le  Pont-Neuf,  le  gouverneur,  le  prévôt  de 
Paris,  le  lieutenant  civil,  et  le  prévôt  des  mar- 
chands et  échevins ,  y  assistèrent  ;  mais  le  roi 
ayant  appris  qu'en  1639 ,  lorsque  la  statue  de 
Louis  XIII  fut  élevée  dans  la  Place-Royale  , 
le  prévôt  de  Paris  ni  le  Châtelet  ne  s'y  étoient 
point  trouvés,  il  décida  contre  eux,  et  ils  ne  s'y 
trouvèrent  point.  On  dit  que  La  Feuillade  avoit 
dessein  d'acheter  une  cave  dans  l'église  des 
Pelits-Pères,  et  qu'il  prétendoit  la  pousser  par- 
dessous  terre  jusqu'au  milieu  de  la  place  des 
Victoires,  afin  de  se  faire  enterrer  pr^isément 
sous  la  statue  du  roi.  Il  avoit  eu  aussi  la  vi- 
sion de  fonder  des  lampes  perpétuelles ,  qui 
auroient  éclairé  la  statue  nuit  et  jour.  On  lui 
retrancha  le  jour.  Les  villes  de  Dijon,  d'Arles, 
de  Rennes,  et  plusieurs  autres,  firent  dans  la 
suite  élever  des  statues  en  l'honneur  du  roi. 


FRAGMENT    DE    NICOLE. 


Les  doctrines  répondaient  à  cette  adoration  de  la 
puissance  royale.  Bossuet,  dans  la  Politique  tirée 
de  V Ecriture  sainte,  définit  ainsi  les  caractères  es- 
sentiels de  l'autorité  royale  :  1"  L'autorité  royale  est 
sacrée  ;  2o  elle  est  paternelle  ;  5°  elle  est  absolue  ; 
4*  elle  est  soumise  à  la  raison.  —  Disant  plus  loin 
que  les  rois  ne  sont  pas  affranchis  des  lois,  Bossuet 
a  soin  d'expliquer  qu  il  n'entend  ici  parler  que  d'une 
obligation  morale  et  libre  de  contrainte  effective  : 
«  Les  rois,  dit-il,  sont  soumis  comme  les  autres  à 
réquilé  des  lois,  et  parce  qu'ils  doivent  être  justes 
et  parce  qu'ils  doivent  au  peuple  l'exemple  de  gar- 
der la  justice  ;  mais  ils  ne  sont  pas  soumis  aux  pei- 
nes des  lois  ;  or,  comme  parle  la  théologie,  ils  sont 
soumis  aux  lois,  non  quant  à  la  puissance  coactive, 
mais  quant  à  la  puissance  directive,  n  Enfin  Bossuet 
complète  cette  doctrine  du  pouvoir  absolu  en  lui 
subordonnant  la  liberté  religieuse  elle-même  par 
cette  déclaration  formelle  ;  «  L'impiété  déclarée  et 
même  la  persécution  n'exemptent  pas  les  sujets  de 
Tobéissance  qu'ils  doivent  aux  princes.  » 

Mais  la  théorie  la  plus  nette  et  la  plus  claire  qui 
ait  jamais  été  donnée  du  droit  divin  et  du  pouvoir 
absolu  qui  en  découle,  nous  parait  être  contenue 
dans  ce  précieux  passage  des  Pensées  de  Nicole  : 


De  la  puissance  et  ditt  Gouvernement. 

Tous  les  écrits  de  saint  Paul ,  et  l'Ecriture 
elle-même,  tendent  là  prouver  que  la  grandeur 
est  une  participation  de  la  puissance  de  Dieu 
sur  les  hommes ,  qu'il  communique  aux  uns 
pour  le  bien  des  autres  ;  que  c'est  un  ministère 
qu'il  leur  confie ,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
réel  ni  de  plus  juste  que  la  grandeur  dans  ceux 
à  qui  il  la  communique  véritablement,  et  qui 
n'en  sont  point  usurpateurs. 

C'est  par  cette  doctrine  qu'il  est  facile  de 
comprendre  qu'encore  que  les  royautés  et  les 
autres  (ormes  de  gouvernement  viennent  ori- 
ginairement du  choix  et  du  consentement  des 
peuples,  néanmoins  Tautorité  des  rois  ne  vient 
pas  du  peuple ,  mais  de  Dieu  seul  :  car  Dieu  a 
bien  donné  au  peuple  le  pouvoir  de  se  choisir 
un  gouvernement  ;  mais  comme  le  choix  de 
ceux  qui  élisent  l'évéque  n'est  point  ce  qui  fait 
l'évéque ,  aussi  ce  n'est  pas  le  seul  consente- 
ment des  peuples  qui  fait  les  rois  :  c'est  la 
communication  que  Dieu  leur  fait  de  la  royauté 
et  de  la  puissance ,  qui  les  établit  rois  légiti- 
mement, et  qui  leur  donne  un  droit  véritable 
sur  leurs  sujets  j  et  c'est  pourquoi  TApôtre 
n'appelle  point  les  princes  ministres  du  peuple, 
mais  bien  ministres  de  Dieu ,  parce  quMls  ne 
tiennent  leur  puissance  que  de  Dieu  seul. 

Et  de  là  on  peut  tirer  cette  conséquence 
très-avantageuse  pour  les  monarchies  succes- 
sives :  c'est  qu* encore  que  l'établissement  de 
cette  sorte  de  gouvernement  ait  dépendu  du 
peuple  dans  son  origine ,  par  le  choix  qu'il  a 
fait  d'une  certaine  famille  et  par  l'institution 
de  l'ordre  de  la  succession  du  royaume,  nâin- 
moins  ,  cet  ordre  une  fois  établi ,  il  n'est  pas 
en  la  liberté  du  peuple  de  le  changer  :  car  l'au- 
torité de  faire  les  lois  ne  réside  plus  dans  le 
peuple ,  qui  s'en  est  dépouillé ,  et  qui  a  eu  rai- 
son de  s'en  dépouiller,  n'y  ayant  rien  de  plus 
avantageux  pour  son  propre  bien ,  mais  elle 
réside  dans  le  roi,  à  qui  Dieu  communique  sa 
puissance  pour  le  régir. 

Et  ainsi ,  comme  dans  un  Etat  successif  les 
rois  ne  peuvent  mourir ,  les  peuples  n'étant 
jamais  sans  rois ,  ils  ne  sont  jamais  en  état  de 
faire  de  nouvelles  lois  pour  changer  l'ordre  de 
la  succession ,  et  ils  n'ont  jamais  d'autorité 
légitime  pour  le  faire  ,  puisqu'elle  réside  tou- 
jours en  celui  à  qui  Dieu  la  communique  selon 
Tordre  auquel  les  peuples  se  sont  volontaire- 
ment assujettis. 

Il  est  évident ,  par  le  même  principe ,  qu'il 
n'est  jamais  permis  à  personne  de  se  soulever 
contre  son  souverain ,  ni  de  s'engager  dans 
une  guerre  civile ,  car  la  guerre  ne  peut  se 
faire  sans  une  autorité  souveraine  ,  puisqu'on 
y  fait  mourir  les  hommes ,  ce  qui  suppose  un 
droit  de  vie  et  de  mort  ;  or,  ce  droit ,  dans  un 
Etat  monarchique ,  n'appartient  qu'au  roi  seul 
et  à  ceux  qui  l'exercent  sous  son  autorité  ; 
ainsi,  ceux  qui  se  révoltent  contre  lui  ne 
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l'ayant  point,  commettent  autant  d'homicides 
qu'ils  font  périr  d'hommes  par  la  guerre  civilCi 
puisqu'ils  les  font  périr  sans  pouvoir  et  contre 
l'ordre  de  Dieu.  C'est  en  vain  qu'on  préten- 
drait les  jusUBerpar  les  discordes  de  l'Etat, 
auxquelles  ils  font  semblant  de  vouloir  remé- 
dier f  puisqu'il  n'y  a  genre  de  désordre  qui 
puisse  donner  droit  à  des  sujets  de  tirer  Tépée, 
et  qu'ils  ne  peuvent  s'en  servir  que  par  la  vo- 
lonté de  celui  qui  la  porte  par  l'ordre  de  Dieu. 

Des  dielarationê  de  guerre. 

La  déclaration  de  guerre  est  un  arrêt  de 
mort  pi'ononcé  par  un  prince  contre  les  sujets 
d'un  autre  prince  qui  s'opposent  à  l'exécution 
des  volontés  de  celui  qui  déclare  la  guerre. 

Les  soldats  sont  les  exécuteurs  de  cet  arrêt  ; 
ce  sont  d'illustres  bourreaux  envoyés  par  le 
prince.  Ils  exécutent  l'arrêt  de  mort  porté 
contre  ceux  qu'ils  appellent  leurs  ennemis. 

11  suf&t ,  pour  être  innocent  de  leur  mort , 
que  l'arrêt  soit  donné  par  une  puissance  légi- 
time et  qu'il  ne  soit  pas  notoirement  injuste. 
Ils  ont  alors  le  droit  de  vie  et  de  mort  entre 
leurs  mains  ;  et  ceux  qu'ils  tuent  sont  justement 
tués  f  non  par  Tordre  particulier  du  prince  qui 
les  a  condamnés  9  mais  par  l'ordre  général  du 
monde,  qui  est  une  partie  de  la  loi  de  Dieu,  qui 
donne  pouvoir  de  tuer  à  tous  les  soldats  qui 
suivent  leur  prince  légitime  dans  une  guerre 
douteuse. 


Corneille  semble  avoir  exprimé  aussi  l'idée  d'une 
sorte  d'inspiration  divine  acquise  aux  rois  par  la 
possession  même  du  pouvoir  royal,  dans  un  passage 
de  Pompiê*  Gléopâtre,  qui  a  dit  au  premier  acte  : 

Cette  haute  vertu  dont  le  ciel  et  le  sang 

Enflent  toujours  les  cœurs  de  ceux  de  notre  rang.... 

prononce^  à  la  première  scène  du  second  acte,  les 
vers  suivants  : 

Les  princes  ont  cela  de  leur  haute  naissance  : 
Leur  âme  dans  leur  sang  prend  des  impressions 

Ïui  dessous  leur  yertu  rangent  leurs  passions, 
eur  générosité  soumet  tout  à  leur  gloire  : 
Tout  est  illustre  en  eux,  quand  ils  osent  se  croire  ; 
Et  si  le  peuple  j  voit  quelques  dérèglements. 
C'est  quand  raTisd'autrui  corrompt  leurs  sentiments. 
Ce  malheur  de  Pompée  achèTe  sa  ruine. 
Le  roi  l'eût  secouru,  mais  Photin  Tassassine  : 
Il  croit  cette  âme  basse  et  ce  monstre  sans  foi  ; 
Mais  s'il  croyait  la  sienne,  il  agirait  en  roi. 


Toici  les  quatre  articles  où  l'Eglise  de  France, 
inspirée  par  Bossuet,  a  confirmé  les  libertés  de 
rËglise  gallicane. 


LES   QUATRE   AKTICLES. 


DéelaraHon  du  eUrgé  de  France  iouchanila 
puieeanee  eeelésiattique  ,  du  19  mare  1683. 

.    Plusieurs  personnes  s'efforcent  de  ruiner  les 


décrets  de  l'Eglise  gallicane  et  ses  libertés , 

Sie  nos  ancêtres  ont  soutenus  avec  tant  de 
le,  et  de  renverser  leurs  fondements,  qui  sont 
appuyés  sur  les  saints  canons  et  sur  la  tradition 
des  Pères.  D'autres,  sous  prétexte  de  les  défen- 
dre ,  ont  la  hardiesse  de  donner  atteinte  à  la 
primauté  de  saint  Pierre  et  des  pontifes  ro- 
mains ses  successeurs,  instituée  par  Jésus- 
Christ  ^  d'empêcher  qu'on  ne  leur  rende  Tobéis- 
sance  que  tout  le  monde  leur  doit,  et  de  dimi- 
nuer la  majesté  du  saint-si^e  apostolique^  qui 
est  respectable  à  toutes  les  nations  où  Ton  en- 
seigne la  vraie  foi  de  TEglise  et  qui  conservent 
son  unité.  Les  hérétiques,  de  leur  cAté,  met- 
tent tout  en  œuvre  pour  faire  paraître  cette 
puissance,  qui  maintient  la  paix  de  TEglise, 
insupportable  aux  rois  et  aux  peuples^  et  ils  se 
servent  de  cet  artifice,  afin  de  séparer  les  âmes 
simples  de  la  communion  de  TEglise.  Voulant 
donc  remédier  à  ces  inconvénients,  nous,  ar- 
chevêques et  évêques,  assemblés  à  Paris  par 
ordre  du  roi,  avec  les  autres  ecclésiastiques 
députés  qui  représentent  l'Eglise  gallicane, 
avons  jugé  convenable ,  après  une  mûre  déli- 
bération ,  de  faire  les  règlements  et  la  déclara- 
tion qui  suivent  : 

I.  Que  saint  Pierre  et  ses  successeurs ,  vi- 
caires de  Jésus -Christ,  et  que  toute  l'Eglise 
même,  n'ont  reçu  de  puissance  de  Dieu  que  sur 
les  choses  spirituelles  et  qui  concernent  le  sa- 
lut, et  pas  sur  les  choses  temporelles  et  civiles, 
Jésus-Christ  nous  apprenant  lui-même  que  $on 
royaume  n'en  point  de  ce  motidCj  et,  en  un  autre 
endroit,  qu'il  faut  rendre  à  Céear  ce  oui  ett  à 
César,  et  à  Dieu  ce  qui  ett  à  Dieu  ;  et  qu  ainsi  ce 
précepte  de  Tapêtre  saint  Paul  ne  peut  en  rien 
être  altéré  ou  ébranlé  :  Que  toute  perêonne  eoit 
soumise  aux  puissances  supérieures;  car  il  n'y  a 
point  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Diiu;  et  c'est 
lui  qui  ordonne  celles  qui  sont  sur  la  terre.  Celui 
donc  qui  s'oppose  aux  puissances  résiste  à  l'ordre 
de  Dieu.  Nous  déclarons,  en  conséquence,  que 
les  rois  et  les  souverains  ne  sont  soumis  à  au- 
cune puissance  ecclésiastique  par  Tordre  de 
Dieu ,  dans  les  choses  temporelles  ;  qu^ils  ne 
peuvent  être  déposés  directement  ni  indirecte- 
ment par  Fautorité  des  chefs  de  FEglise;  que 
leurs  sujets  ne  peuvent  être  dispensés  de  la  sou- 
mission et  de  Tobéissance  qu'ils  leur  doivent , 
ou  être  absous  du  serment  de  fidélité;  et  que 
cette  doctrine ,  nécessaire  pour  la  tranquillité 
pnbliaue,  et  non  moins  avantageuse  à  TEglise 
qu'à  rEtat,  doit  être  inviolabiement  suivie, 
comme  conforme  à  la  parole  de  Dieu ,  à  la  tra- 
dition des  saints  Pères  et  aux  exemples  des 
saints. 

II.  Que  la  plénitude  de  puissance  que  le 
saint-siége  apostolique  et  les  successeurs  de 
saint  Pierre,  vicaires  de  Jésus-Christ,  ont  sur 
les  choses  spiritoelles  est  telle  que,  néanmoins, 
les  décrets  du  saint  concile  œcuménique  de 
Constance  contenus  dans  les  sessions  lY  et  T, 
approuvés  par  le  saint-siége  apostoli(|ae,  con- 
firmés par  la  pratique  de  toute  FEglise  et  des 
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pontifes  romains ,  et  obsenés  religiensemeni 
dans  tons  les  temps  par  l'Eglise  gallicane ,  de* 
meurent  dans  tonte  leur  force  et  leur  verto  ;  et 
que  TEglise  de  France  n'approuve  pas  Topinion 
de  ceux  qui  donnent  atteinte  à  ces  décrets  ou 
qdî  les  affaiblissent  en  disant  que  leur  autorité 
n^est  pas  bien  établie,  qu'ils  ne  sont  point  ap- 
prouvés, ou  qu'ils  ne  regardent  que  le  temps  du 
scbisme. 

III.  Qu^ainsi  il  faut  régler  Tusage  de  la  puis- 
sance apostolique  en  suivant  les  canons  faits 
par  Fesprit  de  Dieu  et  consacrés  par  le  respect 
général  de  tout  le  monde  -,  que  les  règles ,  les 
moeurs  et  les  constitutions  reçues  dans  le 
royaume  et  dans  TEglise  galllcaoey  doivent 
avoir  leur  force  et  vertu ,  et  les  usages  de  nos 
pères  demeurer  inébranlables;  qu*il  est  même 
de  la  grandeur  du  saint- siège  apostolique  que 
les  lois  et  les  coutumes  établies  du  consente- 
ment  de  ce  siège  respectable  et  des  églises 
subsistent  invariablement. 

IV.  Que ,  quoique  le  pape  ait  la  principale 
part  dans  les  questions  de  foi ,  et  que  ses  dé- 
crets regardent  toutes  les  Eglises ,  et  chaque 
Eglise  en  particulier,  son  jugement  n>st  pour- 
tant pas  irréformable,  à  moins  que  le  consen- 
tement de  r Eglise  n'intervienne. 

Nous  avons  arrêté  d'envoyer  à  toutes  les 
Eglises  de  France  et  aux  évèques  qui  y  prèsi* 
dent  par  rautoritédu  Saint-Esprit,  ces  maxi* 
mes  que  nous  avons  reçues  de  nos  pères,  afin 
que  nous  disions  tous  la  même  chose  et  que 
nous  soyons  tons  dans  les  mêmes  sentiments , 
et  que  nous  suivions  tous  la  même  doctrine. 


Bien  qu^en  principe  Bossuet  approuvât  complè- 
tement 1  intervention  de  Tautorité  royale  contre  les 
protestants,  et  qu41  écrivit  à  M.  de  Basviile  avec  une 
précision  remarquable  :  «  Je  conviens  sans  peine 
du  droit  des  Muverains  à  forcer  leurs  suieU  errants 
au  vnd  culte  sous  certaines  peines  ;  »  il  faut  recon- 
naître que  sa  correspondance  '  nous  le  montre  tou* 
jours  en  opposition  avec  les  plus  zélés  des  persé- 
cuteurs. Les  passages  suivants  du  Mémoire  que  lui 
adressa  M.  Lamoignon  de  Basviile  offrent  une  cu- 
rieuse réunion  de  toutes  les  autoritésquij  ustitiaientia 
persécution.  Les  donatisfes,  dont  FEglise  d'Afrique 
fttouiïa  riiérèsie  par  Tintervention  des  empereurs  de 
CouBtantinople,  sont  sans  cesse  cités  comme  un 
exemple  de  la  tradition  de  l'Eglise  en  pareille  ma- 
tière, et  il  ne  semblait  pas  permis  de  s'en  écarter. 

liIS    D0UTI8    DB    M,    DE    BASVILLI. 

Douiavropoiés  à  M.  PMque  de  Meaux  par 
M.  Lamoignon  d»  BoiMU  sur  hi  nouveaux 
convertit. 

La  question  est  de  savoir  si  les  nouveaux 
oonveriis  doivent  être  contraints  aux  exercices 
de  la  religion  et  à  venir  à  la  messe. 

(1)  C^est  an  XXXVIII*  Tolame  de  rédiOon  des  GBiwret 
de  BoMiMl,  tmpriméet  A  Versailles  en  tStS,  par  Lebel,  qoe  1 
DOUB  emprnnlone  les  eitations  qui  enivent.  1 


Cette  question  n*est-elle  pas  décidée  bien 
nettement  par  saint  Augustin?  11  avait  été 
d^avis  qn*it  ne  fallait  user  d'aucune  contrainte  ; 
il  est  revenu  à  une  opinion  contraire.  Peut-on 
croire  qu'il  ait  changé  de  sentiment  sans  avoir 
bien  approfondi  la  matière?  Il  toucbe  an  doigt 
la  raison  de  douter  :  de  peur,  dit-il,  que  nous 
n'ayons  de  faux  catholiques  à  la  place  d'héré- 
tiques déclarés.  Cependant,  elle  ne  Ta  point 
arrêté.  Ce  n'est  pas  seulement  le  sentiment  du 
saint  docteur,  e^est  celui  d'un  srand  nombre 
d'évêques  qui  l'obligèrent  de  changer,  en  lui 
rapportant  des  raisons  si  convaincantes ,  qu'il 
fut  obligé  de  s'y  rendre  ;  et  ces  raisons  les  plus 
fortes  étaient  les  dispositions  des  donatistes , 
qui  étaient  retenus  par  les  préjugés  de  leur 
naissance,  par  une  fausse  honte  et  par  d'autres 
motifs  qui  sont  si  bien  expliqués  dans  la  lettre 
de  ce  Père  à  Vincent:  c'est  ce  qu'il  appelle 
demonstraniium  exempta.  On  peut  dire  que  cet 
état  des  donatistes  est  le  véritable  portrait  de 
celui  où  se  trouvent  les  nouveaux  convertis.... 
Le  concile  de  Milève,  en  416,  au  canon  XXV, 
n'ordonne- t-il  pas  que  si  révêc[ue  néglige  dans 
un  diocèse  de  réduire  les  hérétiques  à  l'unité  de 
la  foi  par  voie  d'exécution,  qu'il  soit  excommu* 
nié  ?  Si  Ton  eût  été  retenu  alors  par  la  crainte 
de  la  profanation  du  mystère ,  aurait-on  fait 
une  pareille  disposition?  Et  le  concile  de  To- 
lède, en  633,  aurait-il  décidé  que  ceux  qui 
avaient  été  contraints  d'embrasser  la  religion 
catholique,  sous  le  règne  de  Sisebut  en  Espa- 
gne ,  bien  que  c'eût  été  par  force,  doivent  être 
contraints  aux  exercices  de  la  religion?  Le 
seizième  concile  de  Tolède ,  tenu  soixante  ans 
après ,  est  en  termes  encore  plus  forts.  On  ne 
rapporte  oue  ces  deux  conciles  poiir  faire  sou- 
venir M.  de  Meaux  de  tous  les  autres  qui  con- 
tiennent de  pareilles  dispositions. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  proposer  ce  qui  a 
été  fait  pour  éteindre  l'hérésie  des  Albigeois  en 
cette  province.  Ce  n'était  pas  néanmoins  un 
temps  d'ignorance;  c'était  le  siècle  d'Inno- 
cent III,  d'Honorios  III  et  de  saint  Bernard. 
On  ne  disconviendra  pas  qu'il  ne  paraisse  évi- 
demment, par  tous  les  conciles  qui  ont  été  te- 
nus sur  cette  matière  et  qui  ont  été  imprimés 
par  M.  Baluze,  que  l'on  n'hésitait  pas  en  ce 
temps-là  à  contraindre  ceux  qui  s'étaient  con- 
vertis par  force  de  venir  à  la  messe.  Tons  les 
conciles  sont  remplis  des  expédients  dont  il 
fallait  se  servir  alors.  Les  curés  tenaient  des 
registres  de  ceux  oui  y  manquaient  ;  il  y  avait 
des  témoins  appelés  testes  synodales,  pour  ob- 
server ce  qui  se  passait  les  fêtes  et  dimanches  : 
on  prononçait  des  amendes,  et  tout  le  reste, 
qui  marque  assez  que  l'on  ne  pensait  qu'à  con- 
traindre les  réunis  à  venir  à  I  église  et  à  parti- 
ciper à  tous  les  saints  mystères.  Tant  de  con- 
ciles, tant  de  savants  hommes  n'eussent-lls  pas 
été  retenus  par  la  crainte  des  profanations, 
s'ils  avaient  été  persuadés  que  c'eût  été  l'es- 
prit de  l'Eglise  de  s'arrêter  par  cette  considé- 
ration? 
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APPENDICES. 


Je  quitte  tontes  ces  autorités  pour  me  re- 
trancher  à  ce  point  qui  est  de  ma  profession. 
Pour  donner  mon  avis  sur  la  difOculté  qui  se 

f présente ,  je  commence  par  examiner  ce  que 
es  empereurs  ont  fait  dans  l'espèce  où  nous 
nous  trouvons ,  quelle  conduite  ils  ont  tenue. 
J'ouvre  pour  cela  le  code  Théodosien  et  le 
code  Juslinien  ;  je  lis  les  titres  de  Hœreticis  et 
la  novelle  CIX  de  Justinien.  Ce  sont  là  les 
sources ,  ce  me  semble,  où  Ton  doit  connaître 
quel  a  été  le  pouvoir  des  empereurs  et  jusqu*où 
ils  ont  été.  Après  avoir  bien  examiné  ces  textes, 
je  fais  les  réflexions  suivantes  : 

Premièrement,  la  plupart  de  ces  lois  ont  été 
demandées  par  des  conciles  aux  empereurs;  ou 
elles  ont  été  dictées  par  des  évèques;  ou  les 
empereurs  ont  été  loués  et  par  les  conciles  et 
par  les  évêques  pour  les  avoir  faites  ;  ce  qui  est 
aisé  à  justifier } 

Secondement ,  neuf  empereurs  orthodoxes , 
depuis  Constantin,  ont  toujours  suivi  les  mêmes 
principes  et  ont  fait  plus  de  soixante-dix  lois 
sur  cette  matière  ; 

Troisièmement,  c*est  par  ces  lois  que  les 
hérésies  ont  été  éteintes  ;  et  on  ne  peut  pas  dire 
qu'il  y  ait  eu  d'autre  voie  efficace) 

Quatrièmement,  on  ne  montrera  point  que 
ces  lois  aient  été  bl&mées  par  TEglise,  et  que 
Ton  ait  jamais  représenté  aux  empereurs  quUls 
faisaient  mal  ou  qu'ils  excédaient  leur  pouvoir  ^ 

Cinquièmement,  elles  ont  été  suivies  par  les 
Goths  contre  les  Ariens,  par  Charlemagne 
contre  les  Saxons,  par  saint  Louis  contre  les 
Albigeois. 

Que  portent  ces  lois  ?  Contiennent-elles  des 
motifs  qui  puissent  contraindre  les  réunis  de 
pratiquer  les  exercices  de  la  religion  contre 
leur  propre  sentiment?  Elles  leur  ôtent  les 
honneurs  et  les  biens  s'ils  ne  les  suivent  pas  ; 
ils  ne  peuvent  rendre  témoignage  ;  ils  ne  peu- 
vent faire  de  testaments;  ils  ne  peuvent  rece- 
voir aucun  legs,  donation  ni  succession,  vendre 
ni  acheter  :  ils  ne  sont  plus  réputés  citoyens 
romains;  leurs  biens  sont  confisqués;  les  fem- 
mes privées  du  privilège  de  leur  dot.  La  loi 
d^Honorius  entre  dans  un  plus  grand  détail , 
condamne  les  réunis  à  une  amende  diBërente , 
suivant  les  qualités  des  personnes,  s'ils  ne  veu- 
lent pas  se  réduire  à  pratiquer  les  exercices  de 
la  religion....  Ils  ont  été  à  la  fin  condamnés  à 
Texil  et  à  la  mort  en  certains  cas. 

Mais  à  quoi  connaîtra- t-on  si,  après  Tabju- 
ration,  ces  réunis  sont  effectivement  catholi- 
ques ?  Deux  règles ,  Tune  générale  :  «  Si  le 
plus  léger  indice  montre  qu'ils  s'écartent  du 
sentier  de  la  religion  catholique.  »  Cette  raison 
ne  suffisant  pas,  il  a  fallu  en  venir  à  la  seconde 
qui  est  contenue  dans  la  novelle  CIX  :  «  Ceux 
qui  ne  reçoivent  pas  la  communion  dans  l'Eglise 
catholique  des  mains  des  prêtres  agréables  à 
Dieu  sont  justement  appelés  hérétiques.  » 

Après  avoir  pris  ces  notions ,  je  fais  ces  deux 
réflexions.  :  Si  les  hérésies  ont  été  éteintes  par 
ces  lois  rigoureuses ,  la  déclaration  que  je  pro- 


pose n*est-eUe  pas  infinknent  plus  douce  et  plus 
modérée?  Le  roi  fera-t-il  difficulté  de  dire 
simplement  qu'il  veut  que  les  nouveaux  con- 
vertis pratiquent  comme  ses  autres  sujets  les 
exercices  de  l'Eglise,  les  fêtes  et  dimanches, 
voyant  tant  de  dispositions  sacrées ,  en  pareil 
cas ,  des  meilleurs  empereurs  et  des  rois  ses 
prédécesseurs?  Henri  II  l'ordonne  expressé- 
ment ,  dans  redit  de  Chateaubriant ,  aux 
nouveaux  convertis,  et  tout  le  titre  des  ordon- 
nances de  l'observation  des  fêtes  et  dimanches 
marque  que  ce  soin  a  toujours  été  digne  de  la 
piété  de  nos  rois. 

Si  c'est  l  esprit  de  l'Eglise  de  ne  point  obliger 
les  nouveaux  réunis  de  venir  à  la  messe  et  à 
pratiquer  les  exercices  de  la  religion,  sous  pré- 
texte que,  ne  croyant  pas ,  ils  profanent  nos 
mystères ,  quelle  opinion  doitron  avoir  de  tous 
les  conciles,  de  tous  les  évêques  qui  ont  solli- 
cité ces  lois?  Car  il  est  bien  certain  qu'une  in- 
finité de  ces  nouveaux  réunis  n'ont  fréquenté 
les  églises  que  par  la  crainte  de  perdre  leurs 
biens  ou  leurs  dignités.  Il  est  incontestable  que 
dans  les  premiers  temps,  lorsqu'ils  sont  entrés, 
ils  ne  croyaient  pas,  et  qu'ils  ont  été  longtemps 
dans  cette  disposition.  Les  mystères  étaient-ils 
alors  profanés  ?  L'Eglise  a-t-elle  soufiTert  im- 
punément cette  profanation  peiïidant  tant  d'an- 
nées? Car  le  nombre  des  lois  des  empereurs, 
dont  la  sévérité  augmentait  à  proportion  de 
ropini&treté  de  ces  gens-là,  fait  bien  voir  que 
ce  n'a  pas  été  l'ouvrage  d'un  jour. 


L'entraînement  inévitable  qui  oblige  les  persécu- 
teurs à  dépasser  la  limite  qu'ils  s'étaient  eux-mêmes 
fixée,  est  facile  à  reconnaître  dans  les  lois  impériales 
citées  par  M.  de  Basville.  L'assistance  aux  cérémo- 
nies paraît  sufiire  ;  mais  il  faut  bientôt  des  preuves 
plus  fortes,  et  la  participation  aux  sacrements  pa- 
raît nécessaire.  Voici  la  réflexion  très-naturelle  de 
M.  révêque  de  Rieux  sur  l'expédient  d'obliger  les 
nouveaux  réunis  d'assister  seulement  à  la  partie  de 
la  messe  appelée  anciennement  Messe  des  catéchu- 
mènes. 

Que  sera-ce  lorsque  de  six  portions,  par 
exemple,  de  ceux  qui  auront  entendu  l'explica- 
tion de  1  Evangile ,  l'on  verra  les  cinq  se  reti- 
rer tumulluairementde  l'église,  sans  révérence 
ni  respect,  et  avec  un  air  dédaigneux,  laissant 
les  ministres  de  Jésus-Christ  avec  une  petite 
troupe  de  catholiques,  d'ordinaire  les  plas  pau- 
vres de  la  paroisse  ?  Quelle  impression  ne  fera 
pas  dans  les  esprits  des  enfants  '  cette  retraite 
scandaleuse  de  leurs  parents  ?...  Et  il  me  sem- 
ble voir  les  filles  de  six  à  sept  ans  courant  après 
leurs  mères,  qu'elles  verront  s'en  retourner  à 
leur  maison;  et  d'autres  retenues  par  les  noat- 
tresses  d'école,  pleurant  à  hauts  cris,  et  cent 

(1)  Oa  Mit  qa«  dans  tootes  cet  dami-aietares  il  n^esl 
jamaû  qoesiion  des  cnfaiits,  qoi  deTaieni  être  élerès  sans 
restriction  dans  ies  eoseisnemeDls  et  dans  les  pratiques  de 
TEglise  romaine. 


LIVRE  QUINZIÈME. 
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autres  incidonts  que  la  faiblesse  de  Tâge  ou 
Tartifice  des  parents  fera  natlre  chaque  joar  ^ 
et  les  intendants  des  provinces  occupés  à  déci- 
der si  ce  seront  des  cas  où  les  parents  doivent 
être  condamnés  à  l'amende ,  suivant  la  décla- 
ration que  le  roi  aura  donnée. 


Les  deux  lettres  suivantes  sont  intéressantes  à 
plus  d*uu  titre.  Nous  y  voyons  Tintervention  per- 
sonnelle du  roi,  excitant  Témulatton  deBossuetpar 
Pexemple  de  Montauban  ;  Texplication  du  succès 
obtenu  dans  cette  dernière  ville  par  l'activité  de 
M.  Le  Geodre,  et  enfin  ce  qu*on  gagnait,  comme 
dit  M.  de  La  Broue,  «  à  demeurer  ferme  sur  les 
mariages.  » 

BOSSUET    ET    M.    DE    LA    BROUE. 

A  M.  de  la  Broue,  évéque  de  Mirepoiœ. 

J'ai  appris,  monseigneur,  et  c'est  de  Sa  Ma- 
jesté elle-même,  que  dans  la  ville  de  Montau- 
ban tous  les  réunis  allaient  à  la  messe,  à  Tex- 
ception  de  trois  ou  quatre.  Je  présume  qu'il  en 
est  à  peu  près  de  même  dans  la  plupart  des 
autres  villes  de  vos  quartiers.  Je  vous  supplie 
de  me  mander  en  secret  dans  quelles  disposi- 
tions ils  sont  pour  les  sacrements,  et  si  cet  acte 
les  dispose  à  les  recevoir.  Pour  moi,  j'éprouve 
le  contraire,  et  ceux  qui  vont  à  la  messe,  à 
quoi  plusieurs  sont  disposés  et  à  qui  on  ne  de- 
mande autre  chose,  quant  à  la  disposition  du 
cœur,  croient  s'être  acquittés  de  tout  par  ce 
moyen,  et  ne  songent  plus  à  rien  do  tout;  en 
sorte  qu'on  ne  trouve  pas  leur  conversion  plus 
avancée.  Je  crois,  au  reste,  queceux  qui  parais- 
sent si  contents  de  cette  assistance  à  la  messe 
y  voient  autre  chose  ;  et  sans  entrer  là-dedans, 
je  vous  demande  pour  mon  instruction,  et  par 
rapport  à  mon  expérience,  comment  vous  croyez 
qu'on  peut  profiter  des  exemples  que  Ton  donne 
en  vos  pays....  Au  reste,  je  suis  avec  le  res- 
pect, monseigneur,  que  vous  savez,  etc. 

A  Paris,  ce  19  mars  1700. 

Réponêe  de  M.  Vévêque  de  Mirepoix. 

Ce  que  le  roi  vous  a  dit  des  nouveaux  con- 
vertis de  Montauban  est  très-vrai,  monsei- 
gneur; mais  il  n'en  est  pas  de  même  partout 
ailleurs,  surtout  en  Languedoc,  où  M.  de  Bas- 
ville  n'a  pas  cru  pouvoir  se  donner  les  mouve- 
ments que  M .  Le  Gendre  s'est  donnés  à  Montau- 
ban :  quoiqu'il  soit  vrai  généralement  que  de- 
puis que  la  paix  est  confirmée  et  que  les  dé- 
lais dont  on  les  amusait  ont  été  passés,  plu- 
sieurs se  sont  déterminés  à  venir  à  l'église  et  à 
assister  à  tous  les  exercices.  Il  est  même  ar- 
rivé à  Mazères,  où  sont  la  plupart  de  nos  nou- 
veaux convertis,  quelque  chose  de  semblable 
à  ce  qui  est  arrivé  à  Montauban.  Je  m'y  trou- 
vai au  commencement  du  carême  pour  leur 
prêcher  sur  la  matière  de  l'Eucharistie  que  j'a- 
vais réservée  pour  moi  ;  et  ce  fut  en  ce  temps- 
là  que  M.  Le  uendre  y  envoya  son  subdélégué, 
avec  ordre  du  maire  et  des  consuls,  démettre  des 


gensà  la  portede  Téglise  pour  marquer  ceux  qui 
y  viendraient.  Cet  ordre  eut  tout  l'effet  qu'on  at- 
tendait; et  il  n'y  eut  que  quelques  obstinés  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  manquèrent  à  la 
messe.  Us  vinrent  avec  encore  plus  d'afDuence 
au  sermon,  et  ils  ont  continué  depuis  à  peu  près 
de  même  à  venir  au  sermon  et  à  la  messe.  Plu- 
sieurs semblent  se  disposer  à  s'approcher  des 
sacrements  ;  mais  de  ceux-là  le  plus  grand  nom- 
bre a  des  raisons  particulières  :  les  uns  parce 
qu'ils  demandent  qu'on  les  marie';  les  autres 
parce  qu'ils  sont  entrés  dans  le  conseil  de  ville 
sous  cette  condition,  après  avoir  promis  et  signé, 
devant  un  commissaire  du  parlement  qui  vint 
pour  la  réformation  du  conseil  de  ville,  de 
vivre  et  de  mourir  en  bons  catholiques.... 

•..«  Ce  que  j'ai  principalement  remarqué, 
monseigneur,  c'est  qu'on  gagne  beaucoup  à  de- 
meurer ferme  sur  les  mariages ,  et  à  ne  les 
point  marier  qu'ils  n'aient  fait  une  déclaration 
signée  et  publique  qu'ils  viennent  de  leur  pro- 
pre mouvement,  sans  aucune  contrainte,  dé- 
clarer ,  etc.,  et  se  soumettre  aux  peines  que 
l'Eglise  impose  à  ceux  qui  manquent  à  un  sem- 
blable engagement.  Plusieurs  ont  eu  de  la  peine 
à  faire  cette  déclaration ,  mais  ceux  qui  l'ont 
faite  ont  tenu  parole  jusqu'ici.  Userait  bien  à 
souhaiter  que  le  roi  voulût  punir  de  quelque 
peine  ceux  qui  vivent  ensemble  comme  mariés, 
sous  prétexte  que  nous  avons  refusé  de  les  ma- 
rier :  ce  que  nous  n'avons  refusé  de  faire  que 
parce  qu'ils  ont  eux-mêmes  refusé  de  se  met- 
tre en  état  de  recevoir  ce  sacrement.  Je  ne  sais 
pourquoi  on  tarde  tant  à  donner  une  déclara- 
tion sur  cette  matière;  mais>  quoi  qu'il  en  soit, 
on  gagne,  ce  me  semble,  beaucoup  à  demeu- 
rer ferme  jusqu'au  bout  sur  cette  manière  d'a- 
gir envers  eux.  Us  se  lassent  de  vivre  dans  cet 
état;  ils  craignent  pour  l'état  de  leurs  enfants; 
et  à  la  fin  ils  prennent  une  bonne  résolution  et 
la  suivent  :  c'est  le  moyen  qui  jusqu'ici  m'a  le 
mieux  réussi.. .. 


Mais  la  plus  importante  de  ces  lettres  pour  rhis«- 
toire  de  ce  temps  est  celle  où  M.  Le  Gendre,  inten- 
dant de  Moutaunan,  rendant  compte  à  Bossuet  de 
sa  conduite  à  l'égard  des  nouveaux  convertis,  nous 
fait  assister  au  spectacle  que  présentait  alors  une 
grande  partie  de  la  France. 

LITTAI    01    M.    LS    OKlfDaS. 


•  .  .• 


•  Pour  vous  rendre  compte  exactement, 
monsieur,  comme  vous  le  souhaitez,  de  la  con- 
duite que  nous  avons  tenue  pour  déterminer 
les  nouveaux  convertis  à  venir  à  l'église,  et  de 
l'effet  que  cette  première  démarche  a  produit 
sur  leur  cœur,  j'aurai  l'honneur  de  vous  dire 
qu'en  arrivant  dans  la  province  j'ai  envoyé 
quérir  dans  mon  cabinet  tous  les  nouveaux 
convertis  de  Montauban ,  l'un  après  l'autre , 
pour  leur  expliquer  l'envie  que  le  roi  avait  de 
détruire  entièrement  l'hérésie  dans  son  royaume 
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et  de  réunir  tou$  ses  soyjcto  à  r£^i$e  f  et  poor 
cela,  qu'il  follait  qulls  se  fis;seot  ÏDStruire  par 
ceux  eji  qui  ils  avaient  le  plus  de  confiance» 

Je  trouvai  d'at>ord  beaucoup  d'opioifltres  qui 
se  voulaient  entendre  parler  ni  de  messe  ni 
d'instruction.  Je  leur  représentai  qu'après  avoir 
épuisé  les  voies  de  douceur^  le  roi  serait  obligé 
oe  faire  sur  eux  des  exemples  de  sévérité,  s'ils 
ne  se  menaient  à  la  raison.  Dieu  a  touché  leurs 
cœurs  :  ils  se  sont  tous  déterminés  par  la  dou- 
ceur a  venir  à  la  messe.  Cette  première  dé- 
marche serait  inutile,  si  nous  ne  joignions  Tin- 
Struction  à  la  pratique  :  c'est  à  quoi  M.  Tévé- 

Îue  de  Hontauban,  tous  les  Pères  jésuites, 
l.  d'Arbussy ,  avocat  général  de  la  cour  des 
aides,  et  les  plus  habiles  gens  de  la  ville ,  ont 
travaillé  avec  un  soin  et  une  application  conti- 
nuels. 

Quand  quelqu  un  manque  à  aller  à  la  messe 
ou  è  rinslrnction ,  aussitôt  je  l'envoie  quérir 
pour  lui  représenter  de  quelle  conséquence  il 
est  de  ne  se  point  relâcher  dans  une  affaire 
aussi  importante  que  celle  de  la  religion  :  cela 
a  produit  un  si  bon  effet,  que  presque  tous  nos 
nouveaux  convertis  les  pins  opini&tres,  qui  re- 
l^ardaient  avec  horreur  la  porte  de  l'église,  vont 
assidûment  à  la  messe  :  ils  Tentendent  avec 
assez  de  dévotion  ^  ils  s'accoutument  à  nos  cé- 
rémonies; et  enfin  ils  commencent  à  convenir 
que  si  on  en  avait  usé  de  même  après  la  révo- 
cation de  redit  de  Nantes ,  ou  immédiatement 
après  la  guerre,  ils  seraient  tous  à  Theure  qu'il 
est  bons  catholiques.  Ils  deviennent  tous  les 
Jours  plus  dociles ,  et  m  demandent  que  d'être 
instruits  :  cela  en  a  disposé  plus  de  cent  è  se 
confesser  et  à  communier  à  Pâques  avec  édifi- 
cation.  Toutes  les  filles  nouvelles  converties  qui 
sont  dans  les  couvents,  qui  ne  voulaient  en- 
tendre parler  ni  de  messe,  ni  d'instruction,  vont 
depuis  deux  mois  à  la  messe,  se  sont  fait  in- 
struire, et  ont  toutes  été  à  confesse  à  Pâques. 
Voilây  monsieur,  l'effet  que  cette  première  dé- 
marche a  produit  sur  leur  cœur. 

Tous  ces  heureux  commencements  ne  doi- 
vent point  nous  éblouir  :  je  demeure  d'accord 
jque  toutes  cesdispositions  favorables  sont  aisées 
à  détruire,  si  Ton  n'en  profite  avec  vivadié  ; 
«naia  anaai  je  prendrai  la  liberté  de  vous  dire , 
qfNMque  avec  peu  d'expérience,  qu'il  me  parait 
que  si  f  on  n'avait  pas  engagé  les  nouveaux 
convertis  par  la  douceur  mêlée  d'autorité  à 
aller  à  la  messe,  non-seulement  ils  n'auraient 
jamais  été  catholiques  dans  le  cœur,  ni  à  l'ex- 
térieur, mais  leurs  enfants  auraient  été  aussi 
huguenots  qu'eux  ;  une  seule  parole  des  pères 
et  mères  étant  capable  de  détruire  en  un  mo- 
ment le  fruit  de  dix  années  de  couvent  ou  d'in- 
struction. 

'1.0  roi  ne  pouvait  donner  une  plus  grande 
marque  de  sa  bonté  i  la  vUle  de  Montauban 
que  de  lui  envoyer  le  P.  de  la  Rue  dans  ce 
mouvement  heureux.  Il  a  enlevé  les  cœurs 
avec  une  rapidité  étonnante,  et  a  trouvé  le  se- 
cret de  gagner  la  confiance  de  tous  les  nou- 


veaux converti&.«  pieu  n'a  pM^ien^rg^é  ses 
grâces  dans  la  seule  ville  de  MfWauban  ^  il  les 
a  répandues  dans  toute  la  généralilé ,  ou  les 
nouveaux  convertis  commencent  à  ouvrir  les 
yeux  et  à  prendre  le  bon  parti.  Il  y  en  a  plus 
de  quinze  mille  dans  les  principales  villes  qui 
ont  commencé  à  aller  à  la  messe ,  et  beaucoup 
qui  ont  approché  des  sacrements  à  Pâques.  Il 
n'^  a  rien,  monsieur,  de  si  nécessaire  poar  ter- 
mmer  heureusement  une  affaire  aussi  impor- 
tante, que  d'établir  l'uniformité  dans  les  pro- 
vinces voisines  et  dans  tout  le  royaume  y  afio 
que  nos  jeunes  plantes  ne  puissent  pas  se  plain- 
dre que  l'on  cultive  leur  terre  pendant  qoe  l'on 
néglige  celle  de  leurs  voisins.  Ce  n'est  paA  une 
petite  affaire  ni  l'ouvrage  d'un  jour  ^  mais 
n'est-on  pas  bien  récompensé  quand  on  tra- 
vaille pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  succès 
d'une  affaire  que  le  roi  a  si  fort  à  cqwr  ?... 


Voici  le  beau  passage  des  Caractères  où  La 
Bruyère  oppose  a  rioca[)acité  dédaigneuse  des 
ffrands,  Pinteliisente  activité  de  ces  plébéiens  que 
Louis  Xi¥  se  plaisait  à  élever  au  maniement  des 
affaires,  et  dont  la  haute  fortune  indignait  Saint- 
Simon. 

LES    GEàRDS. 

Les  petits  se  haïssent  les  uns  les  autres, 
lorsqu'ils  se  nuisent  réciproquement.  Les 
grands  sont  odieux  aux  petits  par  le  mal  qu'ils 
leur  font,  et  partout  le  biai  qu'ils  ne  leur  font 
pas  :  ils  leur  sont  responsables  de  leur  obscu- 
rité, de  leur  pauvreté  et  de  leur  inferUmej  ou 
du  moins  ils  leur  paraissent  tels. 

C'est  déjà  trop  d'avoir  avec  le  peuple  «ne 
même  religion  et  un  même  Diea  :  qoei  moyen 
encore  de  s'appeler  Pierre,  Jean,  Jacques, 
comme  le  marchand  ou  le  laboureur  ?  Evitons 
d'avoir  rien  de  commun  avec  la  mnHitnde  )  af- 
fectons au  contraire  toutes  les  distinctions  qui 
nous  en  séparent  ;  <|u'elle  s'approprie  les  douze 
apôtres,  leurs  disciples,  les  premiers  nuirtyrs 
(telles  gens»  tds  paArons);  qu'elle  voie  avec 
plaisir  revenir  toutes  les  années  ce  jour  parti- 
culier que  chacun  célèbre  comme  sa  fête.  Pour 
nous  autres  grands ,  ayons  recours  aux  noms 
profanes  ^  Taisons- nous  baptiser  sous  ceux  d'An- 
nibal,  de  César  et  de  Pompée',  c'étaient  de 
grands  hommes;  sous  celui  de  Lucrèce,  c'était 
une  illustre  Romaine  ;  sous  ceux  de  Renaud , 
de  Roger,  d'Olivier  et  de  Tancrède,  c^étaienl 
des  paladins,  et  le  roman  n'a  point  de  héros 
plus  merveilleux;  sous  ceux  d'Hector,  d'A- 
chille, d'Hercule,  tous  demi-dieux;  sous  ceux 
même  de  Phébus  et  de  Diane  :  et  qui  noas  em- 
pêchera do  nous  faire  nommer  Jupiter  oa  Mer- 
cure, ou  Vénus,  ou  Adonis? 

Pendant  que  les  grands  négligent  de  rien 
connaître^  je  ne  dis  pas  seulement  aux  intérêts 

(t)  H  défile  ptoflfoan  §rttiés  ief|pieiin  qui  porlateoL 
6M  OMM,  cMDtte  CèMT  ûé  VenadoM,  Anuibêl  d*£sirè«, 
Hereiiia  de  nobaii,A€biU6  d«  flarlây,  PhélHudaf  oU,  «k. 
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des  princes  et  aux  affaires  publiques ,  mais  à 
leurs  propres  affaires;  qu'ils  ignorent  Técono- 
mie  et  la  science  d'un  père  de  famille,  et  qul!s 
se  louent  eux-mêmes  de  cette  ignorance  ;  et 
qu'ils  se  laissent  appauvrir  et  maîtriser  par  des 
intendants;  qu'ils  se  contentent  d'être  gour- 
mets ou  coteaux,  d'aller  chez  Thaïs  ou  chez 
Phryné,  de  parler  de  la  meute  et  de  la  vieille 
meute,  de  dire  combien  il  y  a  de  postes  de  Pa* 
ris  à  Besançon,  on  è  Pfailisbourg;  des  citoyens  ^ 
s'instruisent  du  dedans  et  du  dehors  d'un 
Toyaume,  étudient  le  gouvernement,  devien- 
nent fins  et  politiques ,  savent  le  fort  et  le  fai- 
ble de  tout  un  Etat,  songent  à  se  mieux  placer, 
se  placent,  s'élèvent,  deviennent  puissants, 
sonlagent  le  prince  d'une  partie  des  soins  pu- 
Mies.  Les  grands  qui  les  dédaignaient  les  ré- 
vèrent; heureux  s'ils  deviennent  leurs  gendres. 
Si  je  compare  ensemble  les  deux  conditions 
des  hommes  les  plus  opposées,  je  veux  dire 
les  grands  avec  le  peuple,  ce  dernier  me  pa- 
rait content  du  nécessaire,  et  les  autres  sont 
inquiets  et  pauvres  avec  le  superflu.  Un  homme 
du  peuple  ne  saurait  faire  aucun  mal  ;  un  grand 
ne  veut  faire  aucun  bien,  et  est  capable  de 
grands  maux  :  Tun  ne  se  forme  et  ne  s'exerce 
que  dans  les  choses  qui  sont  utiles;  Vautre  y 
joint  les  pernicieuses  :  là  se  montrent  ingénu- 
ment la  grossièreté  et  la  franchise;  ici  se  cache 
une  sève  maligne  et  corrompue  sous  l'écorce 
de  la  politesse  :  le  peuple  n'a  guère  d'esprit  ; 
et  les  grands  n'ont  point  d'âme  :  celui-là  a  un 
bon  fond  et  n'a  point  de  dehors  ;  ceux-ci  n'ont 
que  des  dehors  et  qu'une  simple  super8cie. 
Faut-il  opter  ?  je  ne  balance  pas ,  je  veux  être 
peuple. 

Il  n^est  pi^  inutile  de  rapprocher  de  ce  passage 
les  paroles  bien  différentes  et  singulièrement  hau- 
taines échappées  à  Massillon  dans  le  Sermon  sur 
nimmanité  des  grands  envers  le  peuple. 

FAAGMSMT    DB    MASSlLLOlf. 

On  peut  dure  que  la  fierté ,  qui  est  d'/ordi- 
naîre  le  vice  des  grands ,  ae  devrait  être  que 
oomme  la  triste  ressource  de  la  roture  et  de 
robacorité.  U  paraîtrait  bîeii  plus  pardonnable 
à  eesx  qui  naissent  peur  ainsi  dire  dans  la 
bone  f  de  s'enfler^  de  se  hausser  et  de  tà- 
ohcr  de  ae  raeUre»  par  renOwe  secrète  de 
r^igoeU,  et  niveau  avec  ceux  au-desaens  des- 
quels ils  se  trouvent  si  fort  par  la  naissance. 
Mien  ne  révolte  plus  les  hommes  d'une  nais- 
sance ohaoure  et  vulgaire ,  que  la  distanœ 
énorme  que  le  hasard  a  miae  oitre  eux  et  les 
grands.  Us  peuvent  toujoura  se  flatter  de  cette 
vaine  persuaaîc»! ,  que  la  nature  a  été  injuste 
de  les  faire  naître  dans  Tobscurité ,  tandis 
qu'elle  a  réservé  l'édat  du  sang  et  des  titres 
pour  tant  d'autres  dont  le  nom  (ait  tout  le  mé- 
rite. Plus  ils  se  tcouvent  bas ,  moins  ils  se 
craientà  leur  plane  :  anasi  l'insolence  et  la  baa- 

(t)  Lea  miniilref  rotoriers. 


teur  deviennent  souvent  le  partage  de  la  plus 
vile  populace  ;  et  plus  d*une  fois  les  anciens 
r^es  de  la  monarchie  Tout  vue  se  soule- 
ver, vouloir  secouer  le  joug  des  nobles  et  des 
grands,  et  conjurer  leur  extinction  et  leur 
ruine  entière. 


L'amnistie  que  Charies  U,  rappelé  par  la  nation 
anglaise,  accorda  aux  partisans  ae  Gromweil  et  aux 
auteurs  de  la  révolution  «  excepta  expressément 
ceux  qui  avaient  pris  une  part  active  à  la  mort  de 
Charlâ  I*'.  De  la  une  suite  de  procès  et  d'exécu- 
tions sauvantes  *  où  se  produisirent  dans  toute  leur 
force,  par  la  bouche  des  accusés,  les  sentiments 
d'indépendance  religieuse  et  politique  oui  avaieat 
fait  la  révolution  et  qui  devaient,  pour  ut  mener  à 
son  terme,  renverser  une  seconde  fois  les  StuarU». 


MORT    D  BARBISON. 


Le  matin,  samedi  15  octobre  1600,  jour 
de  l'exécution ,  le  shérif  vint  dire  è  Harrison 
que  dans  une  demi-heure  il  fallait  marcher  au 
supplice.  Il  répondit  qull  était  prêt }  cepen- 
dant on  lui  laissa  plus  de  temps.  Il  dK  à  ses 
amis  «  que  ce  jour  il  allait  faire  un  grand 
ouvrage ,  mais  qu'il  se  rassurait  en  songeant 
qu'il  allait  souffrir  pour  Jéhovah ,  le  dieu  des 
armées.  »  Il  se  sépara  de  sa  femme  et  de  ses 
amis  d'un  air  aussi  serein  que  loraqu*il  par- 
tait pour  quelque  voyage  ou  pour  faire  quel- 
que service  en  vue  de  Dieu.  Il  dit  à  sa  femme 
qu*ii  ne  lui  laissait  que  sa  Bible  ;  mais  qu'il 
était  persuadé  que  le  Seigneur  réparerait  toutes 
ses  pertes  en  temps  et  lieu }  qu'il  désirait  que 
ceux  qui  avaient  eu  de  l'attachement  pour  lui 
le  lui  témoignassent  encore  par  l'amitié  qu'ils 
témoigneraient  à  sa  chère  moitié. 

Lorsque  le  geélier  fut  venu  lui  dire  de  la 
part  du  shérif  qu'il  était  temps  de  partir,  il  se 
leva ,  puis  descendit  les  degrés  d'un  air  riant. 
Ayant  paru  plus  tét  qu'on  ne  l'attendait ,  une 
porte  par  laquelle  il  devait  passer  n'était  pas 
encore  ouverte,  et  il  demeura  dans  une  salle 
jusqu'à  ce  au'on  eAt trouvé  le  perte^clefe.  Là, 
une  femme  le  prit  par  la  main  et  lui  dit  :  «  Béni 
soit  le  Seigneur  Dieu  des  armées  qui  vous  a 
élu ,  et  qui  vous  a  donné  la  force  de  porter  té- 
moignage de  lui  !  Que  le  Dieu  de  toute  grAce 
et  de  toute  paix  soit  avec  vous,  et  qu'il  y  reste 
jusqu'à  la  mort,  afin  que  vous  puissiez  acqué- 
rir une  couronne  immortelle  !  »  Les  eliciers 
rq[)Oussèrent  cette  femme.  «  Ne  la  maltraitez 
pas ,  leur  dit  Harrison ,  elle  parle  le  langage 
de  rEeriture*  »  Arrivé  au  Ueu  oà  étaient  les 
prisonniers  ordinaires ,  il  leur  fit  une  exhor- 
tation et  leur  donna  quelque  argent.  On  le  con- 
duisit ensuite  sur  la  plate-forme  de  Newgate, 
d'où  il  put  voir  la  plus  grande  partie  de  la 
ville,  et  il  dit  :  «  La  terre  et  tout  ce  qu'elle  en- 
serre appartient  au  Seigneur  ;  rien  ne  peut 
se  soustraire  à  ses  regains.  »  Lorqu'il  eut  des- 

(I)  Pnoeèi  êi  memrtn de  Ckarki  /",  roi  d'ÀngUimrrêy  tt 
doi  9ingt-n»ufrégieidêê  miâ  enJutêUe  aprèi  la  reilaunUion 
d$  CharUi  tt,  triduH  4e  rtoaltft;  Paris,  tS16. 
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cenda  les  degrés ,  on  vint  pour  le  lier  par- 
dessous  les  bras.  11  prit  la  corde  en  disant  : 
a  lies  amis,  rendez  témoignage  de  ce  que  Dieu 
m'a  donné  la  force  de  recevoir  ceci  avec  re- 
connaissance ;  »  et  il  aida  le  sergent  à  faire  cet 
office.  Un  ami  éploré  s'étant  approché  pour 

[^rendre  congé  de  lui  :  «  Ne  me  détournez  pas, 
ui  dit-il  y  je  vais  me  mettre  à  Tœuvre  pour 
mon  maître.  »  11  tint  ensuite  plusieurs  autres 
discours  de  ce  genre.  Parvenu  près  du  trat* 
neau  ,  il  dit  :  «  Comment  dois-je  me  placer  y 
car  je  ne  le  sais  pas  ?»  Et  il  ajouta  :  a  Toutes 
les  voies  du  Seigneur  sont  bonnes.  »  Tout  le 
long  du  chemin  il  tint  les  yeux  et  les  mains 
élevés  vers  le  ciel.  11  s'écriait  :  «  Je  vais  mou- 
rir pour  la  cause  la  plus  glorieuse  qui  soit  au 
monde  !  »  Quelqu'un  lui  dit  par  dérision  :  «  Eh 
bien  !  où  en  est  la  bonne  vieille  cause  ?»  Il 
porta  la  main  sur  son  cœur  et  répondit  :  «  Elle 
est  ici,  et  je  vais  la  sceller  dB  tout  mon  sang.  » 
Parvenu  à  la  vue  de  la  potence ,  il  témoigna  la 
joie  la  plus  vive.  Son  domestique  lui  demanda 
comment  il  se  trouvait ,  et  il  répondit  que  ja- 
mais il  ne  s'était  mieux  trouvé.  «  Voilà  une 
couronne  de  gloire  préparée  pour  vous  y  »  re- 

f>rit  le  domestique.  «  Oh  oui  !  répliqua-t-il  »  je 
a  vois.  »  Lorsqu'on  lui  fit  quitter  le  traîneau , 
Texécuteur  le  pria  de  lui  pardonner.  «  Je  le 
pardonne  de  tout  mon  cœur  et  te  souhaite 
toutes  sortes  de  prospérités ,  »  lui  répondit-il. 
Quelques  instants  après  il  lui  dit  :  «  Tu  agis 
par  ignorance ,  le  Seigoeur  ne  t'en  fera  pas  * 
un  crime  ;  »  et  il  lui  donna  tout  l'argent  qui 
lui  restait.  Ensuite  il  serra  son  domestique 
entre  ses  bras  et  il  s'en  sépara  ;  puis  il  monta 
l'échelle  avec  la  plus  grande  fermeté.  Là  il 
prononça  le  discours  suivant  : 

a  Messieurs , 

«  Je  ne  m'attendais  pas  à  vous  parler;  mais 
puisqu'on  vient  de  commander  de  faire  silence, 
je  vous  dirai  quelque  chose  de  l'ouvrage  que 
Dieu  a  entrepris  de  nos  jours. 

«  Plusieurs  d'entre  vous  ont  dû  remarquer 
que ,  dans  ces  dernières  années ,  le  doigt  du 
Seigneur  s'est  fait  sentir  parmi  nous  en  tirant 
son  peuple  des  mains  de  ses  oppresseurs ,  et 
en  amenant  aux  pieds  de  la  justice  ceux  qui 
étaient  coupables  d'avoir  foit  répandre  le  sang 
précieux  des  plus  chers  serviteurs  de  Dieu. 
La  chose  a  été  démontrée  par  des  témoignages 
sans  nombre  ;  et  plusieurs  de  nos  ennemis  , 
qui  n'étaient  point  des  hommes  de  peu  d'im- 
portance y  ont  été  forcés  de  reconnaître  que  le 
Seigneur  était  avec  nous  ;  je  n'ai  donc  rien  à 
vous  dire  sur  la  justice  de  cette  cause.  Je  bénis 
Dieu  de  toute  mon  âme  de  m'avoir  jugé  digne 
de  servir  d'instrument  dans  une  si  glorieuse 
entreprise  ;  et  quoique  je  sois  accusé  de 
meurtre ,  je  puis  vous  assurer  que  ma  con- 
science a  toujours  été  pure.  Je  n'ai  jamais  agi 
méchamment  envers  qui  que  ce  fût  >  et  je  n'ai 
combattu  que  ceux  que  j'ai  jugés  ennemis  de 
Dieu  et  de  son  peuple....  Mon  unique  objet , 


dans  toutes  mes  actions ,  a  été  la  gloire  de 
Dieu,  le  bonheur  de  son  peuple  et  la  prospérité 
de  toute  la  république.  » 

Gonmie  Harrison  s'aperçut  alors  que  le 
peuple  le  voyait  trembler  de  tous  ses  membres, 
il  dit: 

«  Quelques  ricanements  que  j'entends  me 
font  juger  qu'on  se  persuade,  à  cause  du 
tremblement  que  j'éprouve  aux  genoux  et  aux 
mains ,  que  je  crains  la  mort  ;  mais  il  n'en 
est  rien  :  ce  sont  les  blessures  que  j'ai  reçues 
et  le  sang  que  j'ai  perdu  à  la  guerre  qui  me 
causent  cet  aEhiblissement  de  nerfe  ;  je  l'ai 
depuis  douze  ans.  Gloire  en  soit  à  Dieu ,  il 
m'a  élevé  au-dessus  de  la  crainte  de  la  mort  ! 
Je  n'estime  poipt  cette  vie,  car  je  vais  me  réu- 
nir à  mon  père ,  et  je  suis  assuré  d'en  trouver 
une  meilleure  près  de  lui.... 

«  Messieurs ,  n'oubliez  pas ,  poursuivit-il , 
que  c'est  pour  avoir  agi  dans  cette  cause ,  que 
Dieu  a  soutenue  par  de  merveilleuses  vic- 
toires, que  j'ai  été  amené  ici  pour  y  souiïrir  la 
mort.  Si  j'avais  dix  mille  vies ,  je  les  sacrifie- 
rais avec  joie  pour  un  pareil  sujet. 

«  Eh  !  qui  suis-je ,  pauvre  ver  de  terre , 

[»our  que  j'aie  été  jugé  digne  de  mourir  pour 
'amour  de  mon  Seigneur  et  Sauveur  Jésus- 
Christ  !  J'ai  plusieurs  fois  exposé  ma  vie  pour 
lui  ;  mais  je  ne  l'ai  jamais  fait  avec  autant 
de  joie  qu'à  présent.  Ce  n'est  point  la  force 
qui  m'arrache  la  vie,  c'^est  volontairement  que 
je  la  perds.  Si  j'avais  voulu  prendre  la  fuile , 
j'en  aurais  trouvé  plus  d'une  fois  l'occasion  ; 
mais  ayant  servi  un  Dieu  si  glorieux  et  si 
grand,  je  n'ai  pas  voulu  me  détourner  un 
instant  du  droit  chemin.  Cependant ,  on  ne 
craint  pas  d'injurier  cette  cause  \  mais  je  crois 
qu'avant  qu'il  se  soit  écoulé  beaucoup  de  temps, 
le  Seigneur  fera  connaître  qu'il  y  a  plus  mis  la 
main  que  les  hommes  ne  le  supposent  géné- 
ralement.... 

«  ....  Àh  !  j'ai  servi  un  bon  mattre  qui  m'a 
toujours  soutenu ,  qui  m'a  conduit  a  travers 
mille  difficultés ,  mille  épreuves  et'  mille  ten- 
tations; qui  est  toujours  venu  à  mon  aide  dans 
les  temps  de  confusion  }  qui ,  plus  d'une  fois, 
m'a  servi  de  bouclier  en  un  jour  de  combat. 
Par  son  secours ,  j'ai  escaladé  des  remparts 
et  percé  des  bataillons ,  et  il  va  rendre  cette 
mort  douce  et  facile  pour  moi.  Maintenant, 
ô  Seigneur  Jésus,  je  remets  mon  taxe  entre  tes 
mains  !  » 

La  potence  avait  été  dressée  dans  Charing- 
Croii ,  et  Harrison  fut  pendu ,  la  face  tournée 
vers  la  salle  des  banquets  du  palais  de  White- 
Hall ,  c'est-à-dire  vers  le  lieu  où  Charles  1" 
avait  été  exécuté.  Etant  à  demi  mort,  le  patient 
fut  jeté,  à  terre  par  le  bourreau  qui  exécuta 
le  reste  de  la  sentence.  La  tète  fut  coupée  ,  le 
corps  mis  en  quartiers ,  et  le  tout  fat  placé 
sur  la  claie  qui  avait  amené  le  crimmel.  On 
exposa  ensuite  la  tète,  au  bout  d*nne  piqae,  au 
haut  de  l'extrémité  sud-est  de  IVuÈmUnêttr- 
Hall  y  en  regardant  du  côté  de  Londres  ;  et  les 
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fttetni>res  fur«&t  plACëi  aor  qi»lques>>uiie0  des 
portes  de  la  Cilé« 


Voici  ]a  relation  delà  mort  de  Cook,  qui,  en  qua- 
lité de  soliciior  général^  avait  requis  la  condamna- 
tion de  Charles  I^'.  Cook,  comme  la  plupart  des 
accusés,  défendit  jusqu'au  bout  sa  vie  par  toutes 
les  subtilités  que  pouvait  fournir  une  connaissance 
approfondie  des  lois.  Mais  l'arrêt,  une  fois  prononcé, 
était  accepté  et  subi  avec  une  fermeté  singulière, 
et  ceux  qui  semblaient  si  fort  tenir  à  la  vie  mon- 
traient qu'ils  étaient  depuis  longtemps  préparés  à  la' 
mort.  Les  deux  passages  suivants  sont  un  curieux 
exemple  de  ce  contraste. 

JOHlf    COOK. 

Le  Clerc.  John  Cook,  lève  la  main.  Qa*as* 
la  à  dire  pour  que  sentence  de  mort  ne  soit 
pas  portée  contre  toi  conformément  à  la  loi  ? 

Cook.  J'ai  quelque  chose  à  dire  en  matière 
de  droit  :  1*  l'acte  d'accusation  ne  contient  pas 
la  preuve  que  le  John  Cook  qui  s'y  trouve 
mentionné,  soit  le  même  que  le  John  Cook 
nommé  dans  l'acte  d'abolition,  et  que  je  sois 
le  John  Cook  désigné  dans  Tun  et  dans  rautre. 

Le  lord  premier  juge.  Cela  ne  peut  vous  être 
d'aucune  utilité  au  cas  présent.  Vous  avez  re- 
connu l'identité,  et  plaidé  sous  le  nom  de  John 
Cook. 

Co(A.  2»  Que  les  preuves  (overt  acte)  doivent 
être  spécialement  exprimées  dans  Tacte  d'ac- 
cusation. 

Le  lord  premier  juge.  Cela  ne  peut  être  allé-' 
gué  en  arrêt  de  jugement.  Les  jurés  vous  ont, 
conformément  au  statut  de  la  vingt-cinquième 
année  du  règne  d'Edouard  III,  reconnu  cou- 
pable d'avoir  imaginé  et  médité  la  mort  du  roi  -, 
et  cela  ne  peut  vous  être  d'aucun  secours. 

Cook.  3*  Je  dis  que  j'ai  agi  en  qualité. 

Le  lord  premier  juge.  Cela  a  déjà  été  rejeté. 
Nous  vous  avons  exprimé  notre  opinion.  L'état 
de  jurisconsulte  ne  peut  faire  excuser  la  tra- 
hison. Ce  moyen  a  été  repoussé,  et  nous  le 
repoussons  encore. 

Cook.  Je  suppose  que  ce  qui  restait  de  la 
Chambre  des  Communes  pouvait  déclarer  s'il 
y  avait  force  ou  non. 

Le  hrd  oremier  juge.  Tout  cela  a  été  rejeté. 

Cook.  Alors  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 


Il  demanda  plusieurs  fois  si  le  shérif  était 
arrivé.  On  loi  répondit  que  non.  «  Qui  arrête 
les  roues  de  son  char?  »  dit-il.  «  Pourquoi 
s'avance-t-il  si  lentement?  Je  suis  prêt,  Dieu 
soit  béni,  je  n*ai  plus  qu'à  mourir  !  »  On  loi 
annonça  enfin  que  le  shérif  était  arrivé,  et  il 
se  mit  en  marche  à  Finstant.  Sa  femme  le  sui- 
vant, lui  saisit  le  bras,  et  il  lui  dit  :  «  Ah  !  ne 
m'empêche  pas  de  me  rendre  vers  Jésus- 
Christ.  »  Prenant  ensuite ,  d'un  air  serein , 


traîneau  qui  davdtt  le  tràn^tottef  et  sur  lequel 
on  avait  fixé  la  tête  d*Harrison,  la  hce  tournée 
de  son  cdté.  Malgré  cet  horrible  spectacle,  il 
traversa  la  ville  d'un  air  joyeux,  et  parvenu 
au  lieu  de  l'exécution,  il  descendit  du  traîneau 
en  disant  :  «  C'est  le  char  le  plus  doux  dans 
lequel  je  sois  allé  de  ma  vie.  »  Etant  monté 
sur  l'échelle,  et  La  corde  lui  ayant  été  passée 
autour  du  cou,  il  dit  :  «  Béni  soit  le  nom  du 
Seigneur,  qui  veut  que  je  sois  lié  pour  l'amour 
de  Jésus-Christ!  »  Il  récita  ensuite  une  prière, 
et  adressant  la  parole  au  public,  il  dit  : 

9L  M.h  ihérifet  memeun^ 

a  Le  spectacle  le  plus  admirable  qu'on  ait 
vu  dans  le  monde  a  été  celui  de  Noire-Sei- 
gneur attaché  sur  la  croix  ;  et  le  plus  beau 
qui  puisse  être  offert  aujourd'hui  est  celui 
d'une  misérable  créature  qui  va  mourir  pour 
Jésus-Christ 

....  «  Quant  à  ma  profession  de  foi,  je  suis 
congréganiste,  j'en  conviens,  je  suis  pour  la  li- 
berté de  conscience,  et  pour  tous  ceux  qui 
sont  humbles  devant  le  Seigneur.  J'avoue  que 
je  ne  suis  pas  convaincu  d'avoir  erré  à  l'égard 
dé  ce  dont  j'ai  été  accusé.  Je  n'ai  pas  compris 
non  plus  la  cour,  lorsqu'elle  a  dit  que  si  les 
lords  et  les  Communes  avaient  traduit  le  roi  à 
la  barre,  ils  eussent  été  coupoles  de  trahison, 
quand  même  ils  lui  auraient  ensuite  rendu 
Fautorité. 

«  J'ai  désiré  n'avoir  jamais  à  me  repentir  de 
ce  que  je  ferais  ;  j'ai  désiré  soutenir  la  cause 
de  Dieu  et  du  Christ.  Je  suis  ici  pour  porter 
témoignage  en  leur  honneur,  et  autant  aue  je 
me  connais  moi-même,  je  puis  l'avouer  libre- 
ment. » 

Là  le  shérif  interrompit  de  nouveau  le  pa- 
tient, et  lui  dit  de  ne  pas  se  servir  de  pareilles 
expressions. 

Cook  lui  répondit  que  ce  n'était  pas  la  oou« 
tome  en  Angleterre,  ni  même  parmi  les  Turcs 
et  les  Barbaresques,  d'insulter  un  homme  qu'en 
allait  faire  mourir.  Ayant  repris  son  discours, 
il  dit  :  «  Que  le  Seigneur  préserve  l'Angleterre 
du  papisme  et  de  la  profanation,  et  que  l'an- 
techrist  ne  s'introduise  pas  dans  ce  pays  !  voilà 
tout  le  mal  que  je  lui  souhaite » 

....  Le  patient  ayant  achevé  sa  prière,  la 
sentence  fut  exécutée. 

La  têle  de  Cook,  plantée  au  bout  d'une  pique, 
fut  placée  sur  l'extrémité  nord-ouest  du  palais 
de  Westminster,  à  la  gauche  de  celle  de  Har- 
rison,  et  les  membres  forent  exposés  sur  quel- 
ques-unes des  portes  de  la  Cité. 


Dans  l'admirable  tableau  que  M.  llacaulay  a  tracé 
du  règne  de  Jacaues  H,  de  la  révolution  de  1688  et 
de  l'état  moral  de  l'Europe  à  cette  époque,  il  n'a 
pas  oublié  de  remarquer  combien  la  France  de 


Louis  XiV  était  étrangère  à  la  révolution  d'Angle- 

, .  w^^-,      terre,  et  hors  d'état  d  en  comprendre  la  suite  et  le 

congé  de  tous  ses  amis,  il  s'achemina  vers  le  i  but.  L'oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre 
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montre^  sur  la  révolation  de  1640,  ropinion  de 
Bossuet.  Ce  patisage  de  La  Bruyère,  sur  la  révolu* 
tioQ  de  1688,  est  plus  intéressant  encore. 

GUILLAUME    D^OBÀNGE. 

Un  homme  dit  :  Je  passerai  la  mer,  je  dé* 
pouillerai  mon  père  de  son  patrimoine,  je  le 
chasserai,  lai,  sa  femme,  son  héritier,  de  ses 
terres  et  de  ses  Etats  ^  et,  comme  il  l'a  dit,  il 
l'a  fait.  Ce  qu'il  devait  appréhender,  c'était  le 
ressentiment  de  plusieurs  rois  qu'il  outrage  en 
la  personne  d'un  seul  roi  ^  mais  ils  tiennent 
pour  lui  ;  ils  lui  ont  presque  dit  :  Passez  la 
mer,  dépouillez  votre  père ,  montrez  à  tout 
Tunivers  qu'on  peut  chasser  un  roi  de  son 
royaume,  ainsi  qu'un  petit  seigneur  de  son  châ- 
teau, ou  un  fermier  de  sa  métairie  :  qu'il  n'y 
ait  plus  de  différence  entre  de  simples  parti- 
culiers et  nous,  nous  sommes  las  de  ces  dis* 
tinctions  :  apprenez  au  monde  que  ces  peuples 
que  Dieu  a  mis  sous  nos  pieds  peuvent  nous 
abandonner,  nous  trahir,  nous  livrer,  se  livrer 
eux-mêmes  à  un  étranger,  et  qulls  ont  moins 
à  craindre  de  nous,  que  nous  d'eux  et  de  leur 
puissance.  Qui  pourrait  voir  des  choses  si  tris- 
tes avec  des  yeux  secs  et  une  àme  tranquille? 
11  n'y  a  point  de  charges  qui  n'aient  leurs  pri- 
vilèges :  il  n'y  a  aucun  titulaire  qui  ne  parle, 
qui  ne  plaide,  qui  ne  s'agite  pour  les  défendre  : 
la  dignité  royale  seule  n'a  plus  de  privilèges, 
les  rois  eux-mêmes  y  ont  renoncé.  Un  seul. 
toujours  bon  et  magnanime,  ouvre  ses  bras  à 
une  famille  malheureuse.  Tous  les  autres  se 
liguent  comme  pour  se  venger  de  lui,  et  de 
l'appui  qu'il  donne  à  une  cause  qui  leur  est 
conmiune  :  l'esprit  de  pique  et  de  jsJousie  pré- 
vaut chez  eux  à  l'intérêt  de  l'honneur,  de  la 
religion,  et  de  leur  Etat }  est-ce  assez  ?  à  leur 
intérêt  personnel  et  domestique  :  il  y  va,  je  ne 
dis  pas  de  leur  élection,  mais  de  leur  succes- 
sion, de  leurs  droits  comme  héréditaires:  enfin, 
dans  tout,  l'homme  l'emporte  sur  le  souverain. 


sa  nourrice  ;  elle  ea  est  morte ,  la  pauvre 
femme  :  je  m'entende,  il  suffit.  En  un  mot,  il 
était  né  sujet,  et  il  ne  l'est  plus;  au  contraire, 
il  est  le  mattre ,  et  ceux  qu'il  a  domptés  et 
mis  sous  le  joug  vont  à  la  charrue  et  labourent 
de  bon  courage  :  ils  semblent  même  appréhen- 
der, les  bonnes  gens ,  de  pouvoir  se  délier  un 
jour  et  de  devenir  libres,  car  ils  ont  étendu  la 
courroie  et  allongé  le  fouet  de  celui  qui  les  fait 
marcher;  ils  n'oublient  rien  pour  accroître  leur 
servitude  :  ils  lui  font  passer  l'eau  pour  se  faire 
d'autres  vassaux  et  s'acquérir  de  nouveaux 
domaines  :  il  s'agit,  il  est  vrai,  de  prendre  son 
père  et  sa  mère  par  les  épaules,  et  de  les  jeter 
hors  de  leur  maison  ;  et  ils  l'aident  dans  une 

^  si  honnête  entreprise. 

Les  gens  de  delà  l'eau  e(  ceux  d'en  deçà  se 
cotisent  et  mettent  chacun  du  leur  pour  se  le 
rendre  à  eux  tous  de  jour  en  jour  glus  redou- 
table :  les  Pietés  et  les  Saxons  imposent  si- 
lence aux  Bataves ,  et  ceux-ci  aux  Pietés  et 
aux  Saxons;  tous  se  peuvent  vanter  d'être  ses 
humbles  esclaves,  et  autant  qu'ils  le  souhai- 
tent. Mais  qu'entends-je  de  certains  personna- 
ges qui  ont  des  couronnes,  je  ne  dis  pas  des 
comtes  ou  des  marquis,  dont  la  terre  fourmille, 
mais  des  princes  et  des  souverains?  Us  vien- 
nent trouver  cet  homme  dès  qu'il  a  sifflé,  ils 
se  découvrent  dte  son  antichambre ,  et  ils  ne 
parlent  que  quand  on  les  interroge  :  sont-ce  là 
ces  mêmes  princes  si  pointilleux,  si  formalistes 
sur  leurs  rangs  et  sur  leurs  préséances,  et  qui 
consument,  pour  les  régler ,  les  mois  entiers 

,  dans  une  diète? 


Plus  loin,  La  Bruyère  attacpie  de  nouveau  Guil- 
laume avec  la  familiarité  incisive  qui  lui  est  natu- 
relle. Ces  deux  passages  nous  montrent  encore  que 
La  Bruyère  ne  comprenait  pas  quels  intérêts  met- 
taient du  côté  de  Guillaume  les  princes  catlioliques, 
Fempereur  et  le  pape  lui-même,  tous  menacés  par 
la  puissance  de  Louis  XIY  et  naturellement  dési- 
reux de  voir  tomber  les  Stuarts,  vendus  au  roi  de 
France. 

Vous  avez  surtout  un  homme  pâle  et  livide 
qui  n'a  pas  sur  soi  dix  onces  de  chair,  et  que 
Ton  croirait  jeter  à  terre  du  moindre  souffle, 
11  fait  néanmoins  plus  de  bruit  que  quatre  au- 
tres, et  met  tout  en  combustion  ;  il  vient  de 
pêcher  en  eau  trouble  une  île  tout  entière;  ail- 
leurs, à  la  vérité,  il  est  battu  et  poursuivi; 
flkais  il  se  sauve  par  les  marais,  et  ne  veut 
écouter  ni  paix  ni  trêve.  Il  a  montré  de  bonne 
heure  ce  qu'il  savait  faire^  il  a  mordu  le  sein  de 


Molesworth,  ambassadeur  d'Angleterre  en  Dane- 
mark sous  le  règne  de  Christian  V,  publia  sans  nom 
d'auteur  un  Etat  du  royaume  de  Danemark  en  i  69i. 
Une  troisième  édition  de  l'ouvrage  anglais  fut  tra- 
duite en  français  à  Amsterdam.  Ecrit  quatre  ans 
seulement  après  la  révolution  de  1688,  l'ouvrage  de 
Molesworth  est  partout  inspiré  des  sentiments  qui 
animaient  alors  l'Angleterre.  Quelques  passages  suf- 
fisent pour  nous  donner  une  idée  de  Fesprit  public 
à  cette  époque,  et  de  l'orgueil  avec  lequel  on  com- 
parait la  liberté  anglaise  aux  gouvernements  abso- 
lus du  continent. 

FRAGMENTS    DX    M0LESW0ATH« 

La  perte  de  la  liberté  est  une  maladie  de  la 
société  et  du  corps  politique,  conmie  la  perte 
de  la  santé  est  une  maladie  du  corps  humaîki  ; 
et  comme  il  n'y  a  point  de  meilleur  moyen 
pour  connaître  la  nature  d'une  maladie  que  de 
la  considérer  dans  divers  patients,  puisque  la 
même  maladie  peut  avoir  des  causes  difléren- 
tes,  de  même  on  connaît  mieux  les  désordres 
de  la  société  en  jugeant  de  leur  nature  par  les 
effets  qu'ils  ont  produits  chez  nos  voisins»  Ainsi 
il  semble  que  les  voyages  soient  aussi  nécessai- 
res à  tous  ceux  qui  veulent  être  utiles  à  leur 
patrie,  que  Test  une  longue  pratique  pour  faire 
un  habile  médecin.  Car^  quoiqu'on  ne  paisse 
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voir  que  trop  Bouvent^  sians  sortir  de  son  pays, 
lA  misère  où  sont  réduits  ceux  qui  ne  jouissent 
pas  de  la  santé,  cependant ,  grflce  à  la  Provi- 
dence» pn  ne  saurait  savoir  par  expérience  ce 
que  c'est  que  la  perte  de  la  liberté  publique 
sans  sortir  de  ces  royaumes.  Celui  qui  yoyage 
dans  un  climat  infecté  de  cette  maladie,  et  il 
s'en  trouve  peu  qui  ne  le  Went,  voit  non  seu- 
lement, mais  sent  en  quelque  manière  les  maux 
qui  en  résultent  par  les  incommodités  qu'il 
trouve  à  vivre  sur  le  même  pied  avec  les  na- 
turels du  pays.  Ainsi  il  goûte  bien  mieux  après 
son  retour  Taise  et  la  liberté  dont  jouit  sa  patrie  ; 
et  il  fait  un  bon  usage  de  cette  expérience  sans 
l'avoir  achetée  trop  cher.  Mais  on  ne  peut  pas 
passer  dans  un  corps  malade  comme  on  peut 
voyager  dans  un  pays  de  servitude ,  et  l'on  ne 
peut  pas  se  retirer  de  Tun  et  de  l'autre  avec  la 
même  facilité. 


Après  avoir  fait  le  tabiean  des  impôts  du  I)atie- 
luark,  Moieswonh  fait  cette  réflexion  : 

Je  crois  que  la  relation  que  je  viens  de  faire 
des  taxes  qde  les  sujets  de  Danemark  payent, 
va  donner  du  dégoût  et  de  l'indignation  aux 
lecteurs  anglais  j  mais  ce  leur  doit  être  une 
grande  satisfaction  de  considérer  qu'à  la  faveur 
de  l'heureuse  constitution  de  notre  royaume, 
quoique  la  nation  jouisse  de  plus  d'avantages 
naturels  et  acquis  que  les  Danois  et  qu'elle 
soit  dans  Tabondance  dix  fois  plus  qu'eux,  elle 
ne  paye  pas  néanmoins,  pour  la  plus  nécessaire 
et  la  plus  juste  des  guerres,  le  tiers  de  ce  que 
payent  les  sujets  de  Danemark  dans  le  temps 
d'une  paix  profonde.  La  paix,  dit  Tacite  au  li- 
vre X  des  Annales,  est  plus  incommode  aux  es- 
claves que  ne  l'est  la  guerre  à  ceux  qui  jouis- 
sent de  la  liberté. 


Après  avoir  dit  au*à  l'exemple  du  roi  de  France 
les  princes  du  Nord  lèvent  plus  de  troupes  qu'ils 
n'en  peuvent  entretenir,  et  que  cela  les  conduit  à  en 
faire  un  honteux  commerce,  Molesworth  ajoute  avec 
une  éloquente  énergie  : 

A  présent,  on  vend  les  troupes  comme  les 
montons  ou  comme  les  bœufs,  sans  qu'elles  s'en 
mettent  en  peine  ;  car,  pourvu  que  les  ache- 
teurs contentent  les  officiers  et  qu'ils  leur  don- 
nent la  liberté  de  piller  les  gens  honnêtes  et  la- 
borieux qui  sont  sur  leur  marché  ;  pourvu  qu'on 
leur  accorde  de  bons  quartiers  d'hiver,  et  qu'on 
leur  permette  de  gagner  sur  la  paye  de  leur 
monde ,  les  soldats  iront  à  la  boucherie  avec 
aussi  peu  de  sens  que  des  bêles,  parce  qu'ils 
D^ont  aucun  sentiment  d'amour  pour  l'honneur, 
pour  la  patrie,  pour  la  religion,  ou  pour  au- 
cune*chose .  mais  la  simple  peur  d'être  pendus 
en  cas  qu'ils  désertent. 


Enfin»  voici  de  quelle  réflexion  amère  il  accom- 

{msne  le  témoignage  qu'il  est  contraint  de  rendre  à 
a  nonne  police  des  gouvernements  absolus  : 

Il  n'y  a  en  Danemark  ni  rogneurs  de  mon* 
naie,  ni  faux  monnayenrs ,  ni  voleurs  de  grand 
chemin,  ni  perceurs  de  maisons;  commodité  du 
gouvernement  absolu  que  j'ai  aussi  remarquée 
en  France,  nonobstant  les  maux  infinis  dont 
est  ordinairement  suivi  le  gouvernement  des- 
potique ;  ce  qui  vient  peut-être  de  ce  que  ces 
princes  étant  maîtres  absolus  de  la  bourse  de 
leurs  sujets,  en  ont  plus  de  soin  que  de  la  leur 
propre,  et  mettent  ainsi  si  hop  ordre  aux  cho- 
ses» que  personne  ne  peut  piller  ou  tromper 
leurs  peuples  ;  et  cela  dans  la  même  vue  qu'on 
tue  la  vermine  dans  les  colombiers^  c'est-à- 
dire  pour  en  retirer  plus  de  profit. 


Saint-SiiDon  a  laissé,  du  czar  Pierre  le  Grand,  un 
des  meilleurs  portrailâ  qu'il  ait  jamais  tracés.  Il  a 
raconté  jour  par  jour  les  occupations  du  czar  pen- 
dant son  voyage  en  France.  Nous  ne  détachons  de 
cet  intéressant  journal  que  sa  visite  à  Madame  de 
Maintenon. 

PIERRE    LE    GRAND    A    PARIS. 

Ce  monarque  se  fit  adoSirer  par  son  extrême 
curiosité  toujours  tendante  à  ses  vues  de  gou- 
vernement, de  commerce,  d'instruction, de  po- 
lice; et  cette  curiosité  atteignit  à  tout  et  ne  dé<- 
daigna  rien  dont  les  moindres  traits  avaient  une 
utilité  suivie,  marquée,  savante,  qui  n'estima 
que  ce  qui  méritait  de  l'être,  en  qui  brilla  Fin- 
telligence,  la  justesse,  la  vive  appréhension  de 
son  esprit.  Tout  montrait  en  lui  la  vaste  éten- 
due de  ses  lumières,  et  quelque  chose  de  con- 
tinuellement conséquent.  Il  allia  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  surprenante  la  majesté  la  plus 
haute,  la  plus  fière,  la  plus  délicate,  la  plus 
soutenue,  en  même  temps  la  moins  embarras- 
sante quand  il  l'avait  établie  dans  toute  sa  sû- 
reté avec  une  politesse  qui  la  sentait,  et  tou- 
jours et  avec  tous,  et  en  maître  partout,  mais 
qui  avait  ses  degrés  suivant  les  personnes.  Il 
avait  une  sorte  de  familiarité  qui  venait  de  li- 
berté $  mais  il  n'était  pas  exempt  d'une  forte 
empreinte  de  cette  ancienne  barbarie  de  son 
pays  qui  rendait  toutes  ses  manières  promptes, 
même  précipitées,  ses  volontés  incertaines, 
sans  vouloir  être  contraint  ni  contredit  sur  pas 
une.  Sa  table,  souvent  peu  décente,  beaucoup 
moins  ce  qui  la  suivait,  souvent  aussi  avec  un 
découvert  d'audace  et  d'un  roi  partout  chez 
soi,  ce  qu'il  se  proposait  de  voir  ou  de  faire 
toujours  dans  l'entière  indépendance  des 
moyens  qu'U  fallait  forcer  à  son  plaisir  et  à 
son  mot.  Le  désir  de  voir  à  son  aise,  l'importu- 
nité  d'être  en  spectacle,  l'habitude  d'une  li- 
berté au-dessus  de  tout,  lui  faisaient  souvent 
préférer  les  carrosses  de  louage,  les  fiacres  mê- 
me) le  premier  carrosse  qu'il  trouvait  sous  sa 

31. 


m 


APPENDICES. 


main  de  gens  qoi  étaient  chez  lui  ^  et  qu'il  ne 
connaissait  pas.  Il  sautait  dedans  et  se  faisait 
mener  jmr  la  ville  ou  dehors.  Cette  aventure 
arriva  a  madame  de  Mattignon,  qui  était  allée 
là  bayer^  dont  il  mena  le  carrosse  à  Boulogne 
et  dans  d'autres  lieux  de  campagne ,  qui  fut 
bien  étonnée  de  se  trouver  à  pied.  Alors  c'é- 
tait an  maréchal  de  Tes»é  et  à  sa  suite,  dont  il 
s'échappait  ainsi,  à  courir  après,  quelquefois 
sans  le  pouvoir  trouver. 

C'était  un  fort  grand  homme,  très-bien  fait, 
assez  maigre,  le  visage  assez  de  forme  ronde  ; 
un  grand  front ,  de  beaux  sourcils,  le  nez  assez 
court  sans  rien  de  trop,  gros  par  le  bout;  les 
lèvres  assez  grosses ,  le  teint  rougeàtre  et  brun, 
de  beaux  yeux  noirs,  grands,  vifs,  perçants, 
bien  fendus;  Je  regard  majestueux  et  gracieux 
quand  il  y  prenait  garde ,  sinon  sévère  et  fa- 
rouche, avec  un  tic  qui  ne  revenait  pas  sou- 
vent, mais  qui  lui  démontait  les  yeux  et  toute 
la  physionomie,  et  qui  donnait  de  la  frayeur. 
Cela  durait  un  moment  avec  un  regard  égaré 
et  terrible,  et  se  remettait  aussitdt.  Tout  son 
air  marquait  son  esprit,  sa  réflexion  et  sa  gran- 
deur, et  ne  manquait  pas  d'une  certaine  grftce. 
Il  ne  portait  qu'un  col  de  toile,  une  perruque 
ronde  brune,  comme  sans  poudre,  qui  ne  tou- 
chait pas  ses  épaules,  un  habit  brun  juste  au 
corps,  uni,  à  boutons  d'or,  veste,  culotte,  bas, 
point  de  gants  ni  de  manchettes,  l'étoile  de  son 
ordre  sur  son  habit  et  le  cordon  par-dessous , 
son  habit  souvent  déboutonné  tout  à  fait,  son 
chapeau  sur  une  table  et  jamais  sur  sa  tète, 
même  dehors.  Dans  cette  simplicité,  quelque 
mal  voiture  et  accompagné  qu'il  pût  être ,  on 
ne  s'y  pouvait  méprendre,  à  Tair  de  grandeur 
qui  lui  était  naturel. 

Ce  qu'il  buvait  et  mangeait  en  deux  repas 
réglés  est  inconcevable,  sans  compter  ce  qu'il 
avalait  de  bière,  de  limonade  et  d'autres  sortes 
de  boissons  entre  les  repas  :  toute  sa  suite  en- 
core davantage  ;  une  bouteille  ou  deux  de  bière, 
autant  et  quelquefois  davantage  de  vin,  des 
vins  de  liqueur  après  ;  à  la  fin  du  repas,  des 
eaux-de-vie  préparées,  chopine  et  quelquefois 
pinte.  C'était  à  peu  près  l'ordinaire  de  chaque 
repas.  Sa  suite  a  sa  table  en  avalait  davantage, 
et  ils  mangeaient  tous  à  l'avenant  à  onze  heu- 
res du  matin  et  à  huit  heures  du  soir.  Quand 
la  mesure  n'était  pas  plus  forte,  il  n'y  parais- 
sait pas.  Il  y  avait  un  prêtre  aumônier  qui  man- 
geait à  la  table  du  czar,  plus  fort  de  moitié  que 
pas  un,  dont  le  czar,  qui  l'aimait,  s'amusait 
beaucoup^ 


...  Vendredi,  11  juin ,  il  fut  de  Versailles  à 
Saint-Cyr,  où  il  vit  toute  la  maison  et  les  de- 
moiselles dans  leurs  classes  :  il  y  fut  reçu 
comme  le  roi.  Il  voulut  voir  aussi  madame  de 
Maintenon,  qui,  dans  l'apparence  de  cette  cu- 
riosité, s'était  mise  au  lit,  ses  rideaux  fermés, 
hors  Un  qui  ne  l'était  qu'à  demi.  Le  czar  en- 
tra  dans  sa  chambre,  alla  ouvrir  les  rideaux 


des  fenêtres  en  arri vant>  puii  tcmt  de  suite  cent 
du  lit,  regarda  bien  madame  de  Maintenon 
tout  à  son  aise,  ne  lui  dit  pas  un  mot,  ni  elle  à 
lui,  et  sans  lui  faire  aucune  sorte  de  révérence, 
s'en  alla.  Je  sus  qu'elle  en  avait  été  fort  éton- 
née, .et  encore  plus  mortifiée;  mais  le  feu  roi 
n'était  plus. 


Pierre  le  Grand  à  Paris  ressemble  peu  au  véri- 
table Pierre  que  connaissaient  les  Russes  et  qui  les 
poussait  avec  une  violence  sauvage  vers  la  civilisa- 
tion. Peter-Henry  Bruce,  officier  anglais  au  service 
du  czar,  le  montre  sous  son  aspect  naturel  et  au 
milieu  de  ses  luttes  accoutumées,  lorsqu'il  raconte  ' 
la  mort  du  fils  du  czar  et  de  ses  complices. 

MOAT  d'àlxxis. 

Le  boyard  Abraham  Lapoukin ,  frère  de  la 
tzarine  et  oncle  d'Alexis ,  Alexandre  Kikin , 
premier  commissaire  de  l'amirauté,  ci-devant 
favori  du  tzar,  l'évêquede  Rostof,  et  Poustinoï, 
confesseur  et  trésorier  de  la  tzarine ,  furent 
tous  jugés  et  condamnés;  Glebof  empalé  vif,  et 
les  autres  roués.  On  avait  construit  pour  ces 
exécutions  un  échafaud  très-élevé  devant  le 
palais  ;  le  corps  de  Glebof  empalé  ftit  placé  au 
milieu ,  et  les  tètes  des  quatre  autres  aux  qua- 
tre coins.  Un  grand  nombre  de  compagnons  de 
débauche  du  tzaréwitz,  parmi  lesquels  étaient 
cinquante  prêtres  et  moines,  furent  en  même 
temps  décapités  sur  des  troncs  d'arbres  iâspo- 
ses  a  cet  effet.... 

Les  exécutions  et  les  punitions  en  grand 
nombre  qui  suivirent  les  recherches  que  Ton 
fit  à  Moscou,  firent  croire  à  beaucoup  de  gens 
que  tout  était  fini  ;  mais  de  nouvelles  d^u- 
vertes  firent  connaître  que  le  prince  n'avait 
point  dit  la  vérité  dans  la  dénonciation  de  tous 
les  coiyurés.  Le  tzar,  voyant  crottre  chaque 
jour  le  nombre  des  auteurs  d'une  conjuration 
si  compliquée ,  crut  absolument  nécessaire  de 
faire  au  prince  son  procès  dans  toutes  les  for- 
mes. Pour  cet  effet,  il  signifia  à  toute  la  no- 
blesse et  au  clergé ,  aux  principaux  officiers 
de  terre  et  de  mer,  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces, et  autres  différents  ordres,  de  s'assem- 
bler pour  interroger  et  juger  le  prince.  Le  pro- 
cès commença  le  25  juin  et  finit  au  6  de  juillet, 
où  la  cour  souveraine ,  d'une  voix  unanime , 
porta  sentence  de  mort  contre  le  prince,  lais- 
sant au  tzar  le  choix  du  genre  de  supplice.  Le 
tzaréwitz  comparut  devant  la  cour  ^  on  lui  lut 
la  sentence ,  et  il  fut  reconduit  en  prison  dans 
lé  chflteau. 

Le  jour  suivant.  Sa  Majesté,  accompagnée 
de  tous  les  sénateurs  et  évêques^  avec  plusieurs 
autres  personnes  de  marque,  se  rendit  au  châ- 
teau et  entra  dans  l'appartement  qui  servait  de 
prison  au  tzaréwitz.  Peu  de  temps  après,  le 
maréchal  Weide  sortit  et  m'ordonna  d'idler 
chez  M.  Bear,  droguiste ,  dont  la  boutique  était 

'    (  1  )  M.  le  comta  de  Ségor,  dut  ion  iméreeitote  Hùtoin 
dôBuuiê0id9  FUmU  Grand,  ê^Utêcuhmxp^êM^gt. 
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près,  ek  de  lai  dire  de  fairela  p oiton  forte{str<mg 
potion)  qui!  avait  commandée  lai-méme,  va 
qae  te  priace  était. très-mal.  En  apprenant 
l'objet  de  mon  message,  M.  Bear  devint  pflle  ; 
la  firayenr  le  saisit.  Son  état  de  troable  me  sar- 
>rit  aa  point  qae  je  lai  demandai  qael  en  était 
e  sojet  ;  mais  il  ne  pat  me  répondre.  Sar  ces 
entrefaites ,  le  marchai  arrive  dans  le  même 
désordre  qae  le  drogoiste ,  loi  disant  qa*il  aa- 
rait  dû  être  plus  expéditif ,  va  qae  le  prince 
était  dans  an  accès  d'apoplexie.  Aassitdt  le 
drogaiste  lai  donna  ane  conpe  d'argent  avec 
son  coavercle  :  le  maréchal  la  porta  lai-méme 
dans  Tappartement  du  prince ,  chancelant  à 
chaqae  pas  comme  an  homme  pris  de  boisson. 
Une  demi-heare  après,  le  tzar,  avec  tonte  sa 
suite,  se  retira  avec  la  contenance  la  plus 
triste.  Sur-le-champ ,  le  maréchal  m'ordonna 
de  rester  dans  Tappartetement  da  prince,  et  en 
cas  de  qaelqae  accident,  de  l'en  informer  im- 
médiatement. J'y  trouvai  deux  médecins  et 
deux  chirurgiens  de  quartier,  avec  lesquels  je 
dtnai  de  ce  qui  avait  été  servi  pour  le  repas  du 
prince  ;  Tofficier  de  garde  était  avec  nous.  On 
ne  tarda  pas  à  appeler  les  médecins  pour  aller 
auprès  du  prince,  qui  tombait  de  convalsions 
en  convulsions.  Il  expira  vers  les  cinq  heures 
après  midi.  J'allai  directement  en  informer  le 
maréchal ,  qui  sortit  à  l'instant  pour  en  donner 
avis  à  Sa  Majesté,  qui  lui  ordonna  de  faire 
embaumer  le  corps  du  prince.  Le  cadavre  fut 
mis  dans  un  cercueil,  que  l'on  couvrit  d'un 
velours  noir,  sur  lequel  on  étendit  un  drap  ri- 
chement brodé  en  or.  On  le  transporta  du 
château  à  Téglise  de  la  Sainte-Trinité,  où  il 
demeura  jusqu'à  onze  heures  do  soir.  Il  fut 
reporté  au  château  et  déposé  dans  le  caveau 
royal ,  auprès  de  la  tombe  de  la  princesse  son 
épouse.  Le  tzar,  avec  la  tzarine  et  les  princi- 

Saux  de  la  noblesse,  assistèrent  solennellement 
cette  cérémonie.  On  a  varié  sur  le  récit  des 
circonstances  de  la  mort  du  tzarévritz.  On  ré- 
pandit dans  le  public  qu'à  la  lecture  qui  lui  fut 
faite  de  sa  sentence  de  mort,  la  frayeur  le  fit 
tomber  en  apoplexie,  et  qu'il  en  mourut.  Très- 
peu  de  personnes  ajoutèrent  foi  à  cette  mort 
naturelle;  mais  il  était  dangereux  de  dire  ce 
que  l'on  en  pensait.  Les  ministres  de  Tempe- 
reur  et  des  Etats  de  Hollande  furent  exilés  de 
la  cour  pour  avoir  parlé  trop  librement  à  cette 
occasion;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  être 
rappelés. 


Le  nouveau  monde  offrait  à  TEarope  un  grand 
spectacle  lorsque  les  Etats-Unis,  jouissant  de  leur 
indépendance  récente,  préludaient  à  leur  prochaine 
grandeur.  Washington  put  voir,  avant  de  mourir, 
les  heureux  fruits  de  la  liberté  qu'il  avait  assurée  à 
son  pays. 

FRÀOHINTS    DE    WASHINGTON. 

Ce  pays  me  semble  être  sur  la  voie  d'un 
progrès  rapide;  l'industrie  et  la  frugalité  y  de- 


viennent  plus  répandues  qu'elles  ne  l'ont  été 
jusqu'ici.  La  tranquillité  règne  parmi  le  peuple, 
et  ses  dispositions  envers  le  gouvernement 
promettent  la  durée  de  cette  paix.  On  com- 
mence à  sentir  l'heureux  effet  de  lois  égales 
pour  tous  et  d^une  égale  protection.  Le  fermier 
trouve  les  marchés  ouverts  à  ses  produits,  et  le 
marchand  est  sûr  de  ses  payements.  L'expé- 
rience de  chaqae  jour  semble  affermir  le  gou- 
vernement des  Etats-Unis  et  le  rendre  plus 
populaire.  Une  soumission  empressée  à  ses  lois 
met  en  lumière  la  confiance  que  le  peuple  a 
dans  ses  représentants  et  dans  les  vues  supé- 
rieures et  honnêtes  des  hommes  qu'il  a  chargés 
du  gouvernement. 

L'adieu  qu'il  adresse  à  ses  concitoyens,  en  se  dé- 
cidant à  la  retraite,  exprime  d'une  manière  noble 
et  touchante  les  mêmes  sentiments. 

En  vous  offrant  les  conseUs  d'un  ami  ancien 
et  dévoué,  je  n'ose  pas  espérer  qu'ils  fassent  sur 
vous  une  impression  aussi  forte  et  aussi  durable 
que  je  le  voudrais,  qu'ils  suffisent  pour  arrêter 
le  courant  ordinaire  des  passions  humaines , 
pour  empêcher  notre  nation  de  suivre  la  voie 
qui  jusqu'ici  a  été  tracée  à  toutes  les  nations  du 
monde.  Mais  si  je  puis  seulement  me  flatter 
qu'ils  puissent  produire  quelque  bien  dans 
quelque  occasion  favorable,  modérer  de  temps 
a  autre  l'emportement  de  l'esprit  de  parti , 
signaler  les  dangers  de  l'intrigue  étrangère , 
vous  prémunir  contre  les  impostures  da  faux 
patriotisme ,  cet  espoir  sera  une  ample  récom- 
pense pour  cette  sollicitude  qui  m'attache  à 
votre  bonne  fortune  et  qui  me  les  a  dictés. 
Bien  qu'en  repassant  les  événements  de  mon 
administration  je  n'aie  pas  conscience  d'avoir 
commis  une  faute  volontaire,  je  connais  cepen- 
dant trop  bien  mes  défauts  pour  ne  pas  penser 
que  j'ai  probablement  commis  beaucoup  de 
fautes.  Quoi  qa'il  en  soit,  je  prie  avec  ferveur  le 
Très-Haut  d'écarter  ou  d'adoucir  les  maux  qui 
pourraient  naître  de  mes  erreurs.  J'emporterai 
d'ailleurs  avec  moi  l'espoir  que  ma  patrie  ne 
cessera  jamais  de  les  considérer  avec  indul- 
gence ,  et  que  quarante-cinq  ans  de  ma  vie , 
dévoués  à  son  service  avec  zèle  et  intégrité , 
feront  tomber  dans  l'oubli  les  fautes  de  mon 
inhabileté ,  comme  moi-même  je  serai  bientôt 
entraîné  vers  la  demeure  du  repos  suprême. 

M'appuyant  pour  cela ,  comme  pour  tout  le 
reste,  sur  la  bonté  de  ma  patrie,  et  échauffé 
pour  elle  d'un  amour  ardent,  naturel  à  l'homme 
qui  la  considère  comme  le  lieu  de  sa  naissance 
et  de  celle  de  ses  ancêtres  pendant  plusieurs 
générations  Je  jouis  d'avance  de  cette  retraite, 
où  j'entrevois  le  plaisir  inestimable  et  sans  mé- 
lange de  sentir,  au  milieu  de  mes  concitoyens, 
l'influence  bienfaisante  de  bonnes  lois  mainte- 
nues par  un  gouvernement  libre,  objet  favori 
de  mon  cœur,  heureuse  récompense,  je  l'es- 
père ,  des  soucis ,  des  labeurs  et  des  dangers 
que  nous  avons  connus  ensemble. 
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Le  dérèglement  de  la  régence  succédant,  sans 
transition  apparente,  à  cette  piété  de  Louis  XIV  et 
de  madame  de  Maintenon  qui  s'imposait  h  une  cour 
docile»  aumit  de  quoi  surprendre  si  l'on  ne  savait 
que  rien  n'est  plus  voisin  de  Timpiété  que  l'hypo- 
crisie.  Le  Don  Juan  de  Molière,  pour  arriver  à  la 
perfection  du  mal,  n'a  plus  qu'à  couronner  par 
rhypocrisie  une  vie  d'impiété.  La  cour,  affranchie 
par  la  mort  de  Louis  XIV,  ressemble  à  don  Juan 
qui  n'a  plus  besoin  de  «  ménager  sou  père.  )» 

UNE    SCÈNE    DE    DON   JOAN. 

Don  Jnan,  Sffanarellr. 

SGAMASBLLB. 

Ah  !  monsieur^  que  j'ai  de  joie  de  vons  voir 
converti!  ir  y  a  longtemps  que  j'attendais 
cela  j  et  voilà ,  grâce  au  ciel,  tous  mes  souhaits 
accomplis. 

DON  JUAN. 

La  peste  le  benêt  ! 

SO  AXA  BELLE. 

Comment^  le  benêt? 

DON  iVAN. 

Quoi!  tu  prends  pour  de  bon  argent  ce  ^ue 
je  viens  de  dire ,  et  tu  crois  que  ma  bouche 
était  d'accord  avec  mon  oœur? 

SGANARELLE. 

Quoi!  Ce  n'est  pas....  Vous  ne....  Votre.... 
[AparL)  0  quel  homme!  quel  homme!  quel 
hoxjime  ! 

DON  JUAN. 

Non  y  non ,  je  ne  suis  point  changé ,  et  mes 
sentiments  sont  toujours  les  mêmes. 

SGAHAIBLLB. 

Vous  ne  vous  rendez  pas  à  la  surprenante 
merveille  de  cette  statue  mouvante  et  parlante? 

DON  JUAN. 

Il  y  a  bien  quelque  chose  li -dedans  que  je 
ne  comprends  pas;  mais,  quoi  que  ce  puisse 
être,  cela  n^est  pas  capable  ni  de  convaincre 
mon  esprit,  ni  d'ébranler  mon  àme  ;  et  si  j'ai 
dit  que  je  voulais  corriger  ma  conduite  et  me 
jeter  dans  un  train  de  vie  exemplaire ,  c'est  un 
dessein  que  j'ai  formé  par  pure  politique ,  un 
stratagème  utile ,  une  grimace  nécessaire  où 
je  veux  me  contraindre,  pour  ménager  un  père 


dont  j'ai  besoin,  et  me  mettre  à  couvert,  du 
celé  des  hommes ,  de  cent  fâcheuses  aventures 
qui  pourraient  m'arriver.  Je  veux  bien,  Sgana- 
relie,  l'en  faire  confidence,  et  je  suis  bien  aise 
d'avoir  un  témoindu  fond  démon  flme  etdes  vé- 
ritables motifs  qui  m'obligent  à  faire  les  choses. 


SGANARELLB. 


Quoi!  toujours  libertin  et  débauché,  vous 
voulez  cependant  vous  ériger  en  homme  de  bien? 


DON  JUAN. 


Et  pourquoi  non  ?  Il  y  en  a  tant  d'autres 
comme  moi  qui  se  mêlent  de  ce  métier  et  qui 
se  servent  du  même  masque  pour  abuser  le 
monde  ! 

0OAHAEELLB,  k  part. 

Ah  !  quel  homme  !  quel  homme  ! 

DON  JUAN. 

Il  n'y  a  plus  de  honte  maintenant  à  cela; 
rhypocrisie  est  un  vice  à  la  mode,  et  tous  les 
vices  à  la  mode  passent  pour  vertus.  Le  person- 
nage d'homme  de  bien  est  le  meilleur  de  tous  les 
personnages  qu'on  puisse  jouer.  Aujourd'hui  la 
profession  d'hypocrite  a  de  merveilleux  avanta- 
ges. C'est  un  art  de  qui  l'imposture  est  toujours 
respectée,  et,  quoiqu'on  la  découvre,  on  n*ose 
rien  dire  contre  elle.  Tous  les  autres  vices  des 
hommes  sont  exposés  à  la  censure,  et  chacun 
a  la  liberté  de  les  attaquer  hautement  ;  mais 
rhypocrisie  est  an  vice  privilégié  qui  de  sa 
main  ferme  la  bouche  à  tout  le  monde  et  jouit 
en  repos  d'une  impunité  souveraine.  On  lie,  à 
force  de  grimaces,  une  sociélé  étroite  avec 
tous  les  gens  du  parti.  Qui  en  choque  un  se  les 
attire  tous  sur  les  bras-,  et  ceux  que  l'on  sait 
même  agir  de  bonne  foi  là-dessus ,  et  que  cha- 
cun connaît  pour  être  véritablement  touchés , 
ceux-là,  dis-je,  sont  toujours  les  dupes  des 
autres  :  ils  donnent  bonnement  dans  le  pan- 
neau des  grimaciers  et  appuient  aveuglément 
les  singes  de  leurs  actions.  Combien  croîs-lu 
que  j'en  connaisse  qui,  par  ce  stratagème, 
ont  rhabillé  adroitement  les  désordres  de  leur 
jeunesse,  qui  se  font  un  bouclier  du  manteau  de 
la  religion^  et,  sous  cet  habit  respecté ,  ont  la 
permission  d'être  les  plus  méchants  hommes 
du  monde?  On  a  beau  savoir  leurs  intrigues  et 
les  connaître  pour  ce  qu'ils  sont,  ils  ne  laissent 
pas  pour  cela  d'être  en  crédit  parmi  les  gens. 
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et  quelque  baissement  de  iéte,  ua  soupir  mor- 
tifié et  deux  roulements  d^yeux,  rajustent  dans 
le  monde  tout  ce  qulls  peuvent  faire.  C'est  sous 
cet  abri  favorable  que  je  veux  me  sauver  et  met- 
ire  en  sûreté  mes  affaires.  Je  ne  quitterai  point 
mes  douces  habitudes  y  mais  j*aurai  soin  de  me 
cacher  et  me  divertirai  à  petit  bruit.  Que  si  je 
viens  à  être  découvert,  je  verrai  sans  me  re- 
muer prendre  mes  intérêts  à  toute  ma  cabale,  et 
i'e  serai  défendu  par  elle  envers  et  contre  tous. 
Snfin,  c'est  là  le  vrai  moyen  de  faire  impunément 
tout  ce  que  je  voudrai.  Je  m'érigerai  en  cen- 
seur des  actions  d'autrui,  jugerai  mal  de  tout 
le  monde  9  et  n'aurai  bonne  opinion  que  de 
moi.  Dès  qu'une  fois  on  m'aura  choqué  tant 
soit  peu  y  je  ne  pardonnerai  jamais  et  garderai 
tout  doucement  une  haine  irréconciliable.  Je 
ferai  le  vengeur  des  intérêts  du  ciel;  et,  sous 
ce  prétexte  commode ,  je  pousserai  mes  enne- 
mis,  je  les  accuserai  dlmpiété  et  saurai  dé- 
chaîner contre  eux  des  zélés  indiscrets  qui,  sans 
connaissance  de  cause,  crieront  en  public  après 
eux,  qui  les  accableront  d'injures  et  les  dam- 
neront hautement  de  leur  autorité  privée.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  profiter  des  faiblesses  des  hom- 
mes, et  qu'un  sage  esprit  s'accommode  aux 
vices  de  son  siècle. 


Voici  le  beau  passage  du  Sermon  pour  la  fête  de 
r Epiphanie  où  Fénelon  semble  prédire  les  attaques 
(lu  XYiii^  siècle  contre  l'Eglise,  et  en  montre  la 
source  dans  l'Angleterre,  qui  comptait  déjà  de  cé- 
lèbres incrédules. 

F&ÀOIIENT    D£    FtllE|.ON. 

Une  sagesse  vaine  et  intempérante,  une  cu- 
riosité superbe  et  effrénée  emporte  les  esprits. 
Le  Nord  ne  cesse  d'enfanter  des  monstres 
d'erreur  ;  parmi  ces  ruines  de  l'ancienne  foi , 
tout  tombe ,  tout  tombe  comme  par  morceaux  ; 
le  reste  des  nations  chrétiennes  en  sent  le 
contre-coup  ;  on  voit  les  mystères  de  Jésus- 
Christ  ébranlés  jusqu'aux  fondements.  Des 
hommes  profanes  et  téméraires  ont  franchi  les 
bornes  et  ont  appris  à  douter  de  tout.  C'est  ce 
que  nous  entendons  tous  les  jours;  un  bruit 
sourd  d'impiété  vient  frapper  nos  oreilles ,  et 
nous  en  avons  le  cœur  déchiré.  Après  s'être 
corrompus  dans  ce  qu'ils  connaissent,  ils  blas- 
phèment enfin  ce  qu'ils  ignorent.  Prodige  ré- 
servé à  nos  jours  :  l'instruction  augmente  et  la 
foi  diminue.  La  parole  de  Dieu,  autrefois  si 
féconde,  deviendrait  stérile  si  l'impiété  l'osait. 
Mais  elle  tremble  sous  Louis ,  et  comme  Salo- 
mon,  il  la  dissipe  de  sonregard.  Cependant,  de 
tous  les  vices,  on  ne  craint  plus  que  le  scan- 
dale; que  dis-je!  le  scandale  même  est  au 
comble;  car  l'incrédulité ,  quoique  intimidée , 
n'est  pas  muette.  Elle  sait  se  glisser  dans  les 
conversations ,  tantôt  sous  des  railleries  enve- 
nimées ,  tantôt  sous  des  questions  où  l'on  veut 
tenter  Jésus-Christ,  comme  les  pharisiens.  En 
même  temps,  l'aveugle  sagesse  de  la  chair,  qui 


prétend  avoir  le  droit  de  tempérer  la  religion 
au  gré  de  ses  désirs ,  déshonore  et  énerve  ce 
qui  reste  de  foi  parmi  nous.  Chacun  marche 
dans  la  voie  de  son  propre  conseil;  chacun,  in- 
génieux à  se  tromper,  se  fait  une  fausse  con- 
science. Plus  d'autorité  dans  les  pasteurs,  plus 
d'uniformité  de  discipline.  Le  dérèglement  ne 
se  contente  plus  d'être  toléré,  il  veut  être  la 
règle  même ,  et  appelle  excès  tout  ce  qui  s'y 
oppose»  La  chaste  colombe,  dont  le  partage 
ici-bas  est  de  gémir,  redouble  ses  gémisse- 
ments. Le  péché  abonde,  la  charité  se  refroidit, 
les  ténèbres  s'épaississent ,  le  mystère  d'ini- 
quité se  forme.  Dans  ces  jours  d'aveuglement 
et  de  péché,  les  élus  mêmes  seraient  séduits 
s'ils  pouvaient  l'être.  Le  flambeau  de  l'Evan- 
gile, qui  doit  faire  le  tour  de  l'univers,  achève 
sa  course.  0  Dieu  !  que  vois* je?  où  sommes- 
nous?  Le  jour  de  la  ruine  approche  et  les  temps 
se  hâtent  d'arriver;  mais  adorons  en  silence  et 
avec  tremblement  l'impénétrable  secret  de 
Dieu. 


Le  Journal  d^Olivier  d'Ormesson,  que  M.  Chéruel 
a  fait  en  partie  connaître  dans  son  intéressante 
étude  sur  t Administration  de  Louis  XIV,  est  une 
source  précieuse  de  renseignements  sur  le  règne  de 
Louis  XiY  et  sur  les  abus  de  l'ancien  gouvernement 
de  Ja  France.  L'histoire  de  Fargues,  condamné  et 
pendu  pour  rébellion,  six  ans  après  une  amnistie 
expresse  et  nominale,  est  un  frappant  exemple  de 
ce  qu'était  alors  Tadministration  de  la  justice.  Le 
roi,  qui  pouvait  d'ailleurs  nommer,  pour  juger  un 
accusé,  une  commission  judiciaire,  se  contentait 
parfois  de  remplacer  par  un  juge  dévoué  celui  dont 
on  craignait  les  scrupules.  Courtîn,  intendant  de 
Picardie,  est  tout  à  coup  remplacé  par  Macbault, 
intendant  de  Champagne:  «L'affaire  de  Fargttes 
est  l'occasion  de  ce  changement,  écrit  d'Ormesson, 
car  M.  de  Machault  va  pour  le  juger  souveraine- 
ment, et  M.  Courlin  l'avait  refusé.  »  Voici  le  récit 
que  fait  d'Ormesson  d'un  de  ces  lits  de  justice  qui 
étouffaient,  sans  grand  effort,  les  velléités  d'opposi- 
tion du  parlement  sur  l'enregistrement  des  édits  du 


roi. 


UN   LIT    DE    JUSTICE. 


Le  mardy  22  décembre  (166S} ,  à  sept  heures 
du  matin,  je  fus  chésM.  le  chancelier,  enrobe 
de  satin,  ayant  esté  mandé  pour  l'accompagner 
au  parlement^  c'est  la  première  fois,  depuis 
vingt  ans  que  je  suis  maistre  des  requestes. 
Nous  le  suivismes  au  palais,  où  il  fut  receu 
soubs  l'arcade  du  milieu  de  la  grande  salle  par 
deux  conseillers  de  la  grande  chambre,  et  il  les 
attendit;  c'esloient  MM.  Mesnardeau  et  de 
Refuge.  Estant  entrés  dans  le  parquet  de  la 
grande  chambre,  M.  le  chancelier  se  mit  au- 
dessus  de  M.  le  premier  président,  et  l'on  ap- 
porta deux  bancs  pour  MM.  du  conseil,  et  y 
estoient  assis  sur  le  premier  banc  MM.  d'Es- 
tampes, de  Vertamont,  Bercy,  Foullé,  Villarsc*, 

(1)  On  ne  peut  lire  que  ce  mol;  mal»  Je  penee  qall 
s'agit  de  yuktnea^m,  et  qoe  U  fin  du  mot  a  été  ealevée. 
^  (/Vol9  de  Jf .  CMfwl.) 
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T.a  Mat'goerie  ^  Bottcberai;  sor  le  deuxième 
banc  estoient  d^Ormesson ,  da  Tremblay,  Voi- 
sin, ReboarSi  Besnard^  Chamillard,  Haulmaa, 
Potel  et  Poncet  le  père,  venu  le  dernier.  J'es- 
tois  fort  près  des  présidents  de  la  cour,  qui  me 
firent  beaucoup  d'amitié.  Sur  le  banc  des  pré- 
sidents estoient  MM.  le  cbancelier^  le  premier 
président,  de  Longueil,  de  Mesmes,  Lecoi- 
gneux ,  Bailleul ,  Mole  et  Nesmond.  La  reyne 
et  Madame  montèrent  dans  la  lanterne  du  costé 
de  la  cheminée;  mademoiselle  de  la  Yalliere 
demeura  soubs  cette  lanterne  avec  quelques 
antres  damoiselles.  Dans  la  lanterne  du  costé 
du  greffe  estoient  le  cardinal  Ursini,  Tambassa-* 
denr  d'Espagne  et  autres  ambassadeurs. 

Le  roy  estant  à  la  Sainte- Chapelle ,  les 
quatre  anciens  présidents  et  les  six  anciens 
«conseillers  furent  le  recevoir.  Sa  Majesté  entra, 
les  tambours  et  les  trompettes  sonant  jusques 
dans  la  grande  chambre,  à  l'ordinaire.  Il  estoit 
accompagné  de  M.  le  duc  d'Anguien  seulement. 
S'estant  assis  sur  son  trosne,  M.  de  Bouillon, 
grand-chambellan ,  s*assit  à  ses  pieds  ;  M.  Se- 
guier,  prevost  de  Paris,  avec  son  baslon  blanc, 
sur  le  premier  pas  ;  MM.  de  ViDequier  en 
quartier  et  Charost  père,  capitaines  des  gardes, 
assis  aux  pieds  des  ducs  et  pairs  ecclésiastiques 
de  Laon  et  de  Langres;  M.  le  duc  d^Ânguien 
assis  à  ladroicte,  etaudessoubs,  MM.  les  ducs 
de  Luines ,  de  Chaulnes ,  de  Rets ,  de  Riche- 
lieu,  Mazarin,  de  Grandmont,  de  Villeroy, 
d'Estrée  et  autres  que  je  ne  pus  veoir,  estant  au 
second  rang  derrière. 

Chacun  assis  et  couvert ,  le  roy,  ostant  son 
cbappeau,  dict  :  «  Messieurs,  M.  le  chancelier 
vous  fera  scavoir  mes  volontés.  »  Alors  M.  le 
chancelier^  qui  s'estoit  assis  an  coin  dans  la 
chaire  ordinaire,  se  leva  pour  aller  au  roy  re- 
cevoir son  ordre,  et  montant  sur  le  dernier  de- 
gré, il  fit  un  faux  pas,  et  sans  le  secours  de 
M.  de  Villequier,  qui  le  retint,  et  de  M.  Sainc- 
tot,  maistre  des  cérémonies,  qui  le  soustint 
par  derrière,  il  tomboit  de  hault  en  bas  et  eut 
faict  une  lourde  cheute.  S'estant  mis  à  genoux 
devant  le  roy  et  ayant  retourné  en  sa  place,  et 
de  là  encore  ayant  salué  le  roy,  il  prononça  sa 
harangue  d'une  voix  tremblante ,  à  son  ordi* 
naire,  parla  contre  les  financiers  et  ceux  qui 
avoient  eu  Tadministration  des  finances,  et  sans 
parler  des  déclarations ,  il  finit  fort  prompte- 
ment,  en  sorte  qu'on  creut  qu'il  s'estoit  brouillé. 
Ainsi  sa  harangue  fut  courte  et  mauvaise. 

M.  le  premier  président  s'estant  ensuite  levé 
avec  tous  les  présidents  et  salué  le  roi  fort  pro- 
fondément ,  il  prononça  sa  harangue  d'un  ton 
et  d'un  poids  fort  net  et  avec  beaucoup  de  dignité. 
Apres  les  premiers  compliments,  il  loUa  le  roy 
des  poursuites  qu'il  faisoit  contre  les  financiers; 
mais  qu'il  craignoit  que  cette  guerre  ne  tombast 
jusques  sur  les  innocents  par  cette  déclaration 
que  Sa  Majesté  apportoit;  neantmoins  qu'il 
croioit  que  Sa  Majesté  estant  très  juste  et  fort 
esclairée,  imileroit  ce  père  qui,  voyant  son  fils 
enveloppé  dans  les  replis  d'un  serpent  qui  l'al- 


loit  estouffer,  dçeut  frapper  son  coup  avec  tant 
d'addresse  qu'il  tua  le  serpent  sans  blesser  son 
fils  ;  et  sur  cette  pensée ,  il  parla  fort  bien  et 
avec  beaucoup  de  vigueur.  M.  le  chancelier 
ayant  dict  au  greffier  de  lire  les  déclarations , 
celle  du  droict  annuel  fut  lette  la  première  ; 
[puis]  celle  de  l'abolition  pour  les  financiers 
moiennant  les  taxes  avec  la  clause  de  l'hypo- 
teche  ;  la  troisième  la  réduction  des  rentes  au 
denier  vingt.  Je  ne  parleray  poinct  du  détail 
de  ces  déclarations,  parce  que  je  les  auray 
imprimées. 

M.  Bignon  parla  ensuite  admirablement, 
avec  grande  vertu,  faisant  connoistre  en  termes 
fort  doux  l'injustice  de  ces  trois  déclarations  ; 
dict  que  le  roy  estoit  sur  son  trosne  plein  de 
majesté  et  de  terreur,  mais  qu'il  y  avoit  un 
autre  trosne  intérieur  et  spirituel ,  qui  estoit  le 
cueur  de  ses  subjects,  où  il  debvoit  régner  ;  que 
c'estoit  le  trosne  où  Dieu  mesme  prenoit  plaisir 
de  denoeurer,  etc.  Et  enfin ,  après  avoir  parlé 
très  fortement  et  très  respectueusement,  il  finit 
disant  :  «  Puisque  Vostre  Majesté  veut  estre 
obeie  et  qu'elle  agit  avec  la  plénitude  entière 
de  sa  puissance,  par  son  très  exprès  comman- 
dement et  par  le  seul  respect  que  nous  debvons 
à  la  présence  de  Sa  Majesté ,  je  requiers  qu'il 
soit  mis ,  etc.  »  Cette  harangue  satisfit  extrê- 
mement toute  la  compagnie  ;  mais  le  roy  me 
parut  lescouter  avec  peine  et  n'y  pas  prendre 
plaisir. 

Apres,  le  chancelier  monta  an  roy,  demanda, 
ensuite  l'advis  aux  deus  pairs  ecclésiastiques , 
puis  aux  pairs  laicques  et  mareschaux  de 
France,  et  après  descendit  aux  présidents  de 
la  cour,  qui  dirent  l'un  après  l'autre  que  ces 
trois  déclarations  contenoient  des  clauses  im- 
portantes ;  qu'ils  n'en  pouvoient  pas  dire  leurs 
advis  présentement.  Ensuite  M.  le  chancelier 
demanda  l'advis  an  premier  banc  des  oonseiUers 
d' Estât  et  maistres  des  requestes,  sans  aller  à 
MM.  du  parlement,  soit  par  paresse  ou  qu'il 
jugeast  qu'ils  lui  dlroient  la  mesme  chose  que 
les  présidents;  et  après,  estant  remonté  au  roy 
et  redescendu  en  sa  place,  il  prononça  en  la 
forme  ordinaire,  sinon  qu'il  dict  seulement  : 
«  C$  consentant  le  procureur  géniraU  et  non,  ce 
regtieranl.»  Apres,  le  roy  se  leva,  descendit  et 
dict  un  mot  en  passant  au  premier  président. 
El  après ,  M.  le  chancelier  leur  parla  et  dict 
que  le  roy  luy  avoit  commandé  de  leur  dire 
qu'il  vouloit  que  sa  volonté  fust  exécutée  et  leur 
défendit  d'en  délibérer.  Après  ,  chacun  se 
sépara. 

Malgré  la  défense  du  roi,  plusieurs  conseillers 
demandèrent  l'assemblée  des  chambres.  Les  députés 
des  enquêtes  s'adressèrent,  suivant  l'usage,  à  la 
grand'CDambre,  et,  quoique  le  premier  président 
leur  opposât  la  défense  formelle  du  roi,  ils  persis- 
tèrent aans  leur  demande. 

Je  sçeu ,  ajoute  <F()rmesson,  que  le  roy  est 
fort  aise  de  cette  résolution  pour  tesmoigner  sa 
colère  contre  la  compagnie....  Du  costé  du  roy, 
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il  voolloit  l'assemblée,  résolu  dVxilerle  premier 
qui  parleroit  '. 

Le  mardi  12  janvier,  il  y  eut  assemblée  des 
rliambres;  le  premier  président  rappela  la  défense 
faite  par  le  roi  aux  membres  du  parlement  de  déli- 
bérer sur  les  édits  enregistrés  dans  le  Ut  de  justice. 

Apres  quelque  temps,  personne  n^ouvrant  la 
bouche,  M.  Le  Cogneux,  président  de  la  Tour- 
nelle,  se  leva,  et  chacun  le  suivit  Tnn  après 
Tautre,  et,  ainsi,  la  compagnie  se  sépara,  sans 
qu'il  y  fust  dict  une  seuUe  parolle,  la  consterna- 
tion paroissant  sur  le  visage  de  tous.  Il  n'y  a 
point  d'exemple  d'une  chose  pareille  dans  le 
parlement. 


Quelques  extraits  de  V Ordonnance  de  Ijmis  XIV 
pour  les  matières  criminelles,  donnée  à  Saint-Ger- 
main  an  mois  d'août  1670,  nous  montrent  combien 
les  améliorations  introduites  par  Louis  XIV  dans  la 
législation  française  laissaient  encore  de  place  aux 
plaintes  des  philosophes  et  aux  travainc  des  réforma- 
teurs. 

EXTBAITS    DE    I«'oilDONNÀlCCE    DE   1670. 

Ttire  XIX. 

Deê  jugements  et  froeèS'verbauœ  de  question  et 

de  torture. 

Art.  f.  S'il  y  a  preuve  considérable  contre 
Taccusé,  d'un  crime  qui  mérite  peine  de  mort 
et  qui  soit  constant ,  tous  juges  pourront  or- 
donner qu'il  sera  appliqué  à  la  question,  an  cas 
que  la  preuve  ne  soit  pas  sufBsante. 

Art.  II.  Les  juges  pourront  aussi  arrêter 
que ,  nonobstant  la  condamnation  à  la  ques- 
tion ,  les  preuves  subsisteront  en  leur  entier 
pour  pouvoir  condamner  l'accusé  a  toutes  sortes 
de  peines  pécuniaires  ou  afOictives ,  excepté , 
toutefois,  celle  de  mort,  à  laquelle  l'accasé 
qui  aura  soaCTert  la  question  sans  rien  avouer, 
ne  pourra  être  condamné,  si  ce  n'est  qu'il  sur- 
vienne de  nouvelles  preuves  depuis  la  question. 

Art.  m.  Par  le  jugement  de  mort,  il  pourra 
êlre  ordonné  que  le  condamné  sera  préalable- 
ment appliqué  à  la  question  pour  avoir  révé- 
lations de  ses  complices. 

Art.  it.  Si  celui  qui  aura  été  condamné  à 
raort  par  jugement  prévôtal,  et,  en  dernier  res- 
sort ,  préialablement  appliqué  à  la  question , 
révèle  aucuns  de  ses  complices  qui  soient  ar- 
rêtés sur-le-champ,  la  confrontation  pourra 
en  être  faite ,  encore  que  le  prévêt  n'ait  été 
déclaré  compétent  pour  connaître  des  com- 
plices :  sera  tenu  ,  néanmoins ,  de  fiiire  juger 
après  sa  compétencie. 

Art.  V.  Défendons  à  tous  juges ,  à  Texcep- 

(1)  Journal  éTOUv,  d'Orme$ion,  2*  partie,  P»  126  Terto. 
—  «Je  ▼outois  me  servir  de  ceue  reaeoDire  pour  faire  no 
exemple  èelaianl  on  de  Peniier  aatoieUinemenl  de  ceUe 
C4Hnpagnie,  on  de  ma  jatte  aéTérilé  à  pooir  aes  aUenlali.  » 
Mém,  de  Loua  XI V,  I.  Il,  p.  48.    (Note  de  M.  ChérueL) 


tion  de  nos  cours  seolement,  d^ordonner  que 
l'accusé  sera  présenté  à  la  question  sans  y  être 
appliqué. 

Art.  ti.  Le  jugement  de  condamnatiop  à  la 
question  sera  dressé  et  signé  sur-le-cbamp , 
et  le  rapporteur,  assisté  de  l'un  des  autres 
juges,  se  transportera,  sans  divertir,  en  la 
chambre  de  la  question ,  pour  le  faire  pronon- 
cer à  l'accusé. 

Art.  tii.  Les  sentences  de  condamnation  à 
la  question  ne  pourront  être  exécutées  qu'elles 
n'aient  été  conârmées  par  arrêt  de  nos  cours* 

Art.  viu.  L'accusé  sera  interrogé  après  avoir 
prêté  serment ,  avant  qu'il  soit  appliqué  à  la 
question ,  et  signera  son  interrogatoire;  sinon 
sera  fait  mention  de  son  refus. 

Art.  IX.  La  question  sera  donnée  en  pré- 
sence des  commissaires ,  qui  chargeront  leor 
procès-verbal  de  l'état  de  la  question  ,  et  des 
réponses ,  confessions ,  dénégations  et  varia- 
tions à  chacun  des  articles  de  l'interrogatoire. 

Art.  X.  Il  sera  loisible  aux  commissaires  de 
faire  modérer  et  relâcher  une  partie  des  ri- 
gueurs de  la  question,  si  Taccose  confesse  ;  et 
s'il  varie,  de  le  faire  mettre  dans  les  mêmes 
rigueurs  :  mais  s'il  a  été  délié  et  entière- 
ment été  de  la  question ,  il  ne  pourra  plus  y 
être  remis. 

Art.  XI.  Après  que  l'accusé  aura  été  tiré 
de  la  question,  il  sera  sur-le-champ  et  derechef 
interrogé  sur  ses  déclarations  et  sur  les  bits 
par  lui  confessés  ou  déniés ,  et  l'interrogatoire 
par  lui  signé  ;  sinon  sera  fait  mention  de  son 
refus. 

Art.  XII.  Quelque  nouvelle  preuve  qu'il  sur- 
vienne, l'accusé  ne  pourra  être  appliqué  deux 
fois  à  la  question  pour  un  même  fait. 

Titre  XXn. 

De  la  maniire  de  faire  le  procès  au  cadavre  ou  à 
la  mémoire  d'un  défunt. 

Art.  1*'.  Le  procès  ne  pourra  être  fiiitao  ca- 
davre ou  à  la  mémoire  d'un  défunt ,  si  ce  n'est 
pour  crime  de  lèze-majesté  divine  ou  humaine, 
dans  le  cas  où  il  échoit  de  faire  le  procès  aux 
défunts ,  duel ,  homicide  de  soi-même ,  ou 
rébellion  à  la  justice,  avec  force  ouverte  dans 
la  rencontre  de  laquelle  il  aura  été  tué. 

Art.  II.  Le  juge  nommera  d'office  un  cura- 
teur au  cadavre  du  défunt,  s'il  est  encore 
existant ,  sinon  à  sa  mémoire  ;  et  sera  préféré 
le  parent  du  défunt ,  s'il  s'en  trouve  quelqn'im 
pour  en  faire  la  fonction. 

Art.  m.  Le  curateur  saura  lire  et  écrire, 
fera  le  serment,  et  le  procès  sera  instruit  contre 
lui  en  la  forme  ordinaire  ;  sera  ,  néanmoins , 
debout  seulement ,  et  non  sur  la  sellette.  Lors 
du  dernier  interrogatoire ,  son  nom  sera  com- 
pris dans  toute  la  procédure ,  mais  la  condam- 
nation sera  rendue  contre  le  cadavre,  ou  la 
mémoire  seulement. 

Art.  IV.  Lecnrateur pourra  inteijeter appel 
de  la  sentence  rendue  contre  le  cadavre  ou  la 


490 


APPENDICES; 


m'émoire  da  défant  ^  il  poarra  même  y  être 
obligé  par  quelqu'un  des  parents,  lequel ,  en 
ce  cas ,  sera  tenu  d'avancer  les  frais. 

Art.  V.  Nos  cours  pourront  élire  un  autre 
curateur  que  celui  qui  aura  été  nommé  par  les 
juges  dont  est  appel. 


Les  passages  suivants  de  la  Déclaration  de  Louis  XV , 
du  4  mars  1724,  et  les  considéranisqui  la  précèdent, 
nous  offrent  un  exemple  de  celte  aosence  de  çro- 

Sortion  entre  les  peines  et  les  délits,  qui  était  le 
éau  de  l'ancienne  législation  française. 

DÉCLARATION    DE    1724. 

.  Lovifiiy  par  la  grâce  de  Dien^  roi  de  France 
et  de  Navarre,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes 
verront ,  salut.  L^attention  «t  les  soins  que 
notre  parlement  de  Paris  a  apportés,  par  nos 
ordres,  dans  les  dernières  années  de  notre  mi- 
norité, à  la  poursuite  et  à  la  punition  d'un  grand 
nombre  de  gens  sans  aveu  et  perdus  de  cri- 
mes, qui  s'étaient  répandus  tant  dans  notre 
bonne  ville  de  Paris  que  dans  nos  provinces, 
ont  purgé  notre  royaume  de  la  plus  grande 
partie  de  ces  scélérats;  mais  l'expérience  ayant 
fait  connaître  à  nos  juges  qu'on  ne  vient  aux  plus 
grands  crimes  que  par  degrés,  et  que  le  peu  de 
sévérité  que  les  lois  ont  apporté  jusqu'à  présent 
à  punir  les  moindres  crimes,  est  la  source  qui 
produit  les  plus  grands;  Nous  avons  résolu  d'y 
pourvoir.  A  ces  causes,  de  l'avis  de  notre  con- 
seil, certaine  science,  pleine  puissance  et  au- 
torité royale,  nous  voulons  et  nous  plaît  ce  qui 
suit: 

Art.  i«'.  Ceux  et  celles  qui  se  trouveront  à 
Tavenir  convaincus  de  vols  et  de  larcins  faits 
dans  les  églises,  ensemble  leurs  complices  et 
suppôts^  ne  pourront  être  punis  de  moindre 
peine  que  :  savoir,  les  hommes  de  celle  des  ga- 
lères à  temps  ou  à  perpétuité,  et  les  femmes 
d'être  flétries  d'une  marque  en  forme  de  Y,  et 
enfermées  à  temps  ou  pour  leur  vie  dans  des 
maisons  de  force  ;  le  tout  sans  préjudice  de  la 
peine  de  mort,  s'il  y  échoit^  snivant  Texigence 
des  cas. 

Art.  n.  Le  vol  domestique  sera  puni  de 
mort. 

Art.  III.  Ceux  ou  celles  qui,  n'ayant  encore 
été  repris  de  justice,  se  trouveront  pour  la  pre- 
mière fols  convaincus  de  vol  autre  que  ceux 
commis  dans  les  églises  ou  vol  domestique,  ne 
pourront  être  condamnés  à  moindre  peine  que 
celle  du  fouet,  et  d'être  flétris  d'une  marque 
en  forme  de  V,  sans  préjudice  de  plus  grande 
peine,  s'il  y  échoit,  suivant  l'exigence  des 
cas •  •  . 


alors  dans  la  loi,  et  jusque  sur  l'échafaud,  aussi  bien 
que  dans  Topinion,  la  nation  française. 

£dit  sur  les  duels. 

Art.  XVI.  D'autant  qu'il  se  trouve  des  gens  de 
naissance  ignoble  et  qui  n'ont  jamais  porté  les 
armes,  et  qui  sont  assez  insolents  pour  appeler 
les  gentilshommes,  lesquels  refusant  de  leur 
faire  raison,  à  cause  de  la  différence  des  con- 
ditions, ces  mêmes  personnes  suscitent  contre 
ceux  qu'ils  ont  appelés  d'autres  gentilshommes, 
d'où  il  s'ensuit  quelquefois  des  meurtres  d'au- 
tant plus  détestables,  qu'ils  proviennent  d'une 
cause  abjecte:  nous  voulons  et  ordonnons  qu'en 
tels  cas  d'appels  ou  de  combats,  principalement 
s'ils  sont  suivis  de  quelque  grande  blessure 
ou  de  mort,  lesdits  ignobles  ou  roturiers  qui 
seront  duement  atteints  et  convaincus  d'avoir 
causé  et  promu  semblables  désordres,  soient 
sans  rémission  pendus  et  étranglés,  tous  leurs 
biens,  meubles  et  immeubles,  confisqués  ;  les 
deux  tiers  aux  hôpitaux  des  lieux  ou  des  plus 
prochains,  et  l'autre  tiers  employé  aux  frais 
de  la  justice,  à  la  nourriture  et  entretenement 
des  veuves  et  enfants  des  défunts,  si  aucun  y 
a  :  permettant  en  outre  aux  juges  desdils  cri- 
mes d'ordonner  sur  les  biens  confisqués  telle 
récompense  qu'ils  aviseront  raisonnable  au  dé- 
nonciateur et  autres  qui  auront  découvert  les- 
dits cas,  afin  que  dans  un  crime  si  punissable, 
chacun  soit  invité  à  la  dénonciation  d'icelui. 
Et  quant  aux  gentilshommes  qui  se  seront  ainsi 
battus  pour  des  sujets  et  contre  des  personnes 
indignes  ,  nous  voulons  qu'ils  souffrent  les 
mêmes  peines  que  nous  avons  ordonné  contre 
les  seconds,  s'ils  peuvent  être  appréhendés; 
ainsi  il  sera  procédé  contre  eux  par  défaut  et 
contumace  suivant  la  rigueur  des  ordonnances. 


Un  des  articles  de  VEdit  sur  les  duels,  donné  à 
Saint-Germain  par  Louis  XIY,  an  mois  d'août  1679, 
est  un  curieux  monument  de  l'inégalité  qui  divisait 


Sous  le  titre  de  Code  des  seigneurs  hauts^uMé- 
ciers  et  féodaux,  un  avocat  au  parlement  de  Paris 
a  publié  en  1771,  pour  les  possesseurs  de  fiefe  ou 
pour  leurs  intendants,  une  sorte  de  manuel  qui  ne 
contient,  sous  iorme  de  demandes  et  de  rénonses,  que 
des  notions  a  d'un  usage  journalier  ^  »  Nous  déta- 
chons quelques  passages  de  ce  tableau  abrégé  et 
sincère  du  régime  féodal,  tel  qu'il  subsista  jusqu'en 
1789,  en  faisant  remarquer  que  Fauteur  de  ce  ma- 
nuel appuie  sur  des  autorités  considérables  chacune 
de  ses  assertions. 

EXTRAITS    DU    CODE    DES    SEIONEDIIS. 

Deux  sortes  de  nobles. 

Il  y  a  deux  sortes  de  nobles  en  France^  les 
nobles  de  race  et  les  ennoblis. 

(1)  ff  Aussi,  dit  Taotear  dans  sa  préface,  {e  n^ai  rien  dit 
des  droits  de  Formariage  et  de  Forfuyanee,  doDt  quelques 
coutumes  cooserf  eut  eacore  la  trace,  parce  que  rien  B''è- 
iaot  plus  «alfifei  à  l^homme  que  ia  faeiuUé  de  se  narier 
suivant  son  goût  et  d'aller  établir  sa  résidence  là  où  son 
inclination,  sa  fortune  et  peut-être  même  sa  santé  rappel- 
lent, les  cearft  souTeraines  récoltent  mal  aatonrd'hai  les 
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Nobki  d$  raci. 

.  Les  nobles  de  race  sonl  ceux  dont  les  aBcè- 
tres  ont  tonjonrs  véca  noblement,  et  dont  on 
ne  connaît  point  de  sources  roturières. 

Ennoblis. 

Les  ennoblis  sont  ceux  qui,  étant  nés  rotu- 
riersy  ont  obtenu  du  prince  des  lettres  d'enno- 
blissement, on  ont  possédé  des  charges  qui  les 
ont  ennoblis. 

Quêlê  êônt  hê  privilégu  de  la  noblene  ? 

Les  nobles  jouissent  de  rexemption  des  tail- 
les qui  ne  sont  pas  réelles  quand  ils  n'exploi- 
tent pas  au  delà  de  quatre  charrues  ;  sont 
exempts  d'aides,  subsides,  impositions,  subven- 
tions; sont  affranchis  de  toutes  servitudes  per- 
sonnelles, comme  de  milice,  logement  des  gens 
de  guerre,  corvées,  banalité  de  four  s'il  n'y  a 
coutume;  au  contraire,  peuvent  chasser  sur 
les  marais,  étangs  et  rivières  du  roi  à  une 
lieue  des  plaisirs;  en  cas  de  délit  sont  déca- 
pités; ne  sont  point  sujets  à  la  juridiction  du 
prévôt  des  maréchaux  ou  juges  présidiaux 
en  dernier  ressort,  en  matière  criminelle;  peu- 
vent demander,  en  cas  d'accusation  de  crimes, 
d'être  jugés  la  grand'chambre  et  la  Tournelle 
assemblées;  peuvent  faire  le  commerce  en 
gros  sans  déroger;  ne  peuvent  être  traduits 
dans  les  juridictions  consulaires  ;  jouissent  de 
plusieurs  prérogatives  d'honneur,  et  dans  la 
plupart  des  coutumes,  partagent  les  succes- 
sions différemment  des  roturiers. 

(Uroqiie,  De  la  NoàUtse,  ch.  vc  ;  —  Ordonnanre  de  4  W9, 
liire  des  Ckotiet,  art.  «7;  —  Déclaration  du  roi  du  5  février 
1731  ;  —  Ordonuance  de  1670,  litre  I,  art.  81  ;  —  Edits  des 
mois  d'aoûi  1669  ei  décembre  1701;^  Ordonnance  de  4673, 
tiire  XII,  art.  10;  —  Loyscan, Da  Ordres,  ch.  v.) 

Les  fiefi  sont  affectés  à  la  noblesse. 

Les  fiefs  sont  affectés  de  toute  ancienneté 
aux  nobles,  et  les  roturiers  n'en  peuvent  au- 
jourd'hui posséder  qu'en  payant  le  droit  de 
franc-fief. 

(Loysean,  Dea  Ordres,  ch.  v,  n.  7Î.) 

La  possession  d'un  fief  ennoblit-elle  ? 

La  possession  d'un  fief,  même  d'un  fief  de 
dignité,  n'ennobMt  point  un  rotiirier  qui  en  se- 
rait investi,  à  moins  qu'il  ne  l'ait  été  par  le 
roi,  qui  lui  aurait  donné  ce  fief  de  dignité  à 
titre  de  récompeose  de  service  :  ainsi  un  rotu- 
rier qui,  hors  ce  cas,  est  propriétaire  d'une 
terre  de  dignité,  ne  peut  en  prendre  la  qualité 
qui  suppose  la  noblesse  qu'il  n'a  pas;  il  ne 
peut  que  prendre  le  titre  de  seigneur  de  tel 
marquisat,  comté,  etc. 

(Baqnel,  Des  Francs-flefs,  ch.  m.  n.  9;  —  Id.,  Du  Droit 
d  emoblissement,  ch.  xx,  n.  2  ;  —  Uyseau,  Des  Seigneuries, 
ch.  Yiii,  n.  29.) 

contettolioiis  qn^on  élève  à  ce  rajec.  »  Il  y  avait  donc  ea- 
core  dea  poursoiiea  inlenléea  à  Pappoi  de  cet  droits,  ei  l'au- 
teur nou»  apprend  eo  note  que  Téfèché  de  Verdun  y 
prétendait  encore.  II  ftiut  cependant  remarquer,  dans  les 
termes  mêmes  de  Fauteur,  l'idée  d^an  droit  naturel  8*op* 
posant  à  la  coutume  fégdale  el  PinannaBi  devaDC  les  conra 
•ouTeraioes.  Il  n^y  a  pas  loin  de  1771  à  1789. 


Définition  d$  la  banalité. 

Par  banalité,  on  entend  l'obligation  où  sont 
les  sujets  d'un  seigneur  de  faire  cuire  leurs 
pains  à  son  four,  moudre  leurs  grains  à  son 
moulin  et  de  pressurer  leurs  raisins  à  son  pres- 
soir, avec  interdiction  d'aller  à  d'autres  fours, 
moulins  et  pressoirs,  ni  d'en  construire  aucun 
dans  l'étendue  du  terroir  bannier,  et  aux  meu- 
niers voisins  d'y  venir  chasser, 

QuiD  lorsqu*on  achète  hors  l'étendue  du  terri- 
toire bannier  des  grains  que  Von  rapporte  en 
farine  ? 

Si  le  sujet  bannier  achète  du  grain  et  le  fait 
DQoudre  avant  que  de  le  transporter  sur  le  ter- 
ritoire bannier,  il  n'encourt  aucune  amende, 
ni  confiscation  de  la  farine  ;  c'est  comme  s1l 
avait  acheté  de  la  farine,  ce  qui  lui  est  per- 
mis, s'il  n'y  a  coutume  au  contraire. 

(Choj»iii,5«r  A^iou^irU  14;  —  Coyot,  ch.ix,n.  4.) 

Exceptions. 

Il  ne  parait  pas  cependant  que  Ton  ait  celle 
faculté  dans  le  Cicrmontois,  où  le  droit  de  ba- 
nalité des  moulins  appartenant  A  S.  A.  S.  Mon- 
seigneur le  prince  de  Condé,  étant  domanial 
et  non  simplement  seigneurial,  on  ne  permet 
pas  à  un  sujet  d'acheter  des  farines  qui  au- 
raient été  moulues  ailleurs  qu'au  moulin  dont  il 
est  bannier. 

(Arrêt  do  18  août  1762,  contre  les  linbilants  de  Branconrt. 
prevûiâdeOermont.} 

Lorsque  le  four  est  bannal,  les  particuliers  peu- 
vent-ils avoir  des  fours  chez  eux  ? 

Si  le  sujet  bannier  a  un  four  chez  lui,  le  sei- 
gneur a  droit  de  le  faire  abattre  ;  el  si  le  sujet 
dénie  qu'il  ait  un  four,  le  seigneur  peut  de- 
mander la  visite, 

(Goyot,  ch.  IX,  n.8.) 

Exception, 

Les  particuliers  peuvent  cependant  avoir 
chez  eux  des  petits  fours  pour  la  pÂtisserie  ; 
mais  ils  n'y  doivent  point  cuire  de  pain. 

(Mairbin,  Sur  la  Coutume  de  Saint-Jean-^Wngèly,  art.  5, 
ch.  1,  n.  2  j  --  Guyoi,  ch.  ix,  n.  »;  -  Talsaoi,  S»  la  Cotume 
de  Bourgogne,  liiro  XUl,  an.  i .) 

Qu'entend-on  par  boucheries  bannales  ? 

Les  boucheries  bannales  sont  celles  qui  sont 
établies  dans  quelques  seigneuries  où  il  est 
défendu  aux  bouchers  de  vendre  les  viandes 
dans  leurs  maisons,  ni  ailleurs  qu'à  la  bou- 
cherie bannale. 

Quels  sont  les  droits  qu'elles  procurent  aux  w- 
gneurs  hauts-justiciers? 

C'est  de  cet  établissement  que  prennent  ori- 
gine les  droits  que  la  plupart  des  hauts-justi- 
ciers ont  de  lever  sur  les  bouchers  les  langues 
el  les  pieds  des  bêtes  qu'ils  tuent,  pour  être 
vendus  dans  la  boucherie  bannale,  à  cause  de 
la  permission  que  le  seigneur  leur  a  donnée  de 
s'établir  et  d'exercer  leur  métier  dans  sa  sei- 
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gnearie  ;  mais  ce  droit  de  boucherie  bannale  ne 
peat  avoir  lieu  sans  titre. 

(FremaioYille,  Des  BmnalUès^  t.  II,  sect.  viii,  qaest.  1.) 

Pewsent^ili  eœiger  Us  langues  d$  veauœ  ? 

Les  seigneurs  ne  peuvent  exiger  les  langues 
de  veaux  y  parce  que  sans  elles  les  tètes  ne 
pourraient  être  vendues  si  facilement. 

(Arrèl  du  S4  joiii  1656,  rapporté  par  Henris,  t.  II,  liv.  m, 
qocst.  9.) 

Qu'est-ce  que  le  droit  de  banvin  ? 

Le  droit  de  banvin  consiste  dans  la  liberté 
que  le  seigneur  a,  par  un  juste  titre  et  posses- 
sion» de  vendre  le  vin  de  son  cru,  c'est-à-dire 
qu'il  recueille  pendant  un  certain  temps  de 
Tannée ,  et  d'empêcher  que  nul  autre  que  lui 
u*en  vende  pendant  ledit  temps. 

(Dictionnaire  de  Trévoux,  au  mot  Bmirin,) 

Quand  se  lève  la  taille  aux  quatre  cas  ? 

Les  quatre  cas  où  la  taille  est  due  sont  : 
1^  les  cas  de  chevalerie;  2"*  le  voyage  d'outre- 
mer, qui  avait  lieu  pour  visiter  la  terre  sainte  : 
il  n'a  plus  lieu  ;  3®  le  cas  de  rançon ,  qui  n*est 
guère  en  usage  »  les  prisonniers  de  guerre  n'é- 
tant plus  sujetis  à  payer  leur  rançon  ;  k^  le  ma- 
riage de  la  fille  atnée  du  seigneur. 

(Goyoi,  Des  Fiefs,  t. VI,  De  la  Taille  tmx  quatre  cas,  ch.  m.) 

Le  cas  de  chevalerie  a-t^-il  eiware  lieu  ? 

Le  cas  de  chevalerie  est  changé  de  Tancienne 
forme,  qui  n'était  que  le  baudrier  ou  ceinture 
de  chevalier;  la  taille,  en  ce  cas,  ne  se  permet 
aujourd'hui  que  pour  l'ordre  du  Saint-Esprit. 

(Salvâing,  Des  Fiefs j  ch.  xlix;  —  Boneheol,  Sur  l'ari,\9IS 
de  Poitou;  — Basnage,  Sur  l'arl.  ieèdeNormaudie;  —  Dapi- 
neao,  Sur  l'art,  md'Anlou,) 

Le  seigneur  est-il  obUgé  de  doter  sa  fille 
pour  pouvoir  exiger  cette  taille  ? 

Pour  que  le  seigneur,  en  mariant  sa  fille , 
puisse  exiger  la  taille  de  ses  sujets ,  il  doit  la 
doter,  et  demander  le  droit  avant  que  de  payer 
la  dot,  et  avant  le  mariage  ;  à  moins  que  le  sei- 
gneur n'ait  notifié  à  ses  sujets  le  traité  de  ma- 
riage ,  et  qu'il  n'ait  déclaré  qu'il  lèvera  ce 
droit  quand  ce  mariage  sera  fait. 

(Guyot,  ch.  111,  n.  U.) 

Les  seigneurs  hauts-justiciers  ont'ils  le  droit 
de  poids,  de  mesures  et  étalonnage? 

Les  seigneurs  hauts-justiciers  ont  le  droit  de 
poids,  de  mesures  et  d'étalonnage  dans  l'éten- 
due de  leur  justice,  s'il  n'y  a  coutume  au  con- 
traire. 

(Baquet,  Des  Droits  de  justice,  c.  xxvu,  n.  19.) 

En  quoi  consiste  le  droit  de  poids  ? 

Le  droit  de  poids  consiste  à  avoir  seul  le 
droit  de  peser  pour  autrui  à  grandes  balances 
et  poids  au-dessus  de  vingt-cinq  livres  ;  étant 
néanmoins  permis  aux  bourgeois  d'«n  avoir 
pour  soi  en  leurs  maisons  ;  et  pour  ce  appar- 
tient au  seigneur  douze  deniers  pour  cent  li- 


vres des  marchandises  qu'on  pèse  à  son  poids  ; 
lequel  droit  il  peut  affermer,  et  pour  le  perce- 
voir il  doit  avoir  des  bonnes  et  fortes  balances, 
et  des  poids  de  tontes  sortes. 

{hoj9e»u,DesSeigaeuries,duDroitdepoUee,tk.ix.tn,^:} 

A  qui  appartient  le  droit  de  donner  des 

mesures  ? 

Le  droit  de  donner  des  mesures  n'appar- 
tient ordinairement  qu'au  hautrjustider  ;  quel- 
ques coutumes  le  donnent  au  moyen-justi- 
cier. 

(Guyot,  Des  Fiefs,  t.VI,tf«  Stellage,  n.  5.) 

Définition  des  corvées. 

Les  corvées  sont  tout  ouvrage  ou  service 
soit  de  corps,  ou  de  charrois  et  bêtes,  pendant 
le  jour,  qui  est  dû  à  un  seigneur  soit  par  droit 
de  justice,  soit  par  droit  de  fief,  soit  plus  com- 
munément par  convention  expresse  ou  présu- 
mée, selon  les  titres  que  le  seigneur  rapporte, 
soit  en  conséquence  d'un  afiranchissement, 
soit  en  conséquence  de  concession  de  com- 
munes, soit  enfin  en  conséquence  d'une  con- 
cession d'héritage. 

(Goyot,  (.  I,  Des  Corvtes,  ch.  u,  n.  8.) 

Leur  origine. 

Lorsque  les  seigneurs  aflhinchirent  leurs 
habitants  de  l'esclavage  dans  lequel  ils  les  te- 
naient, ils  leur  imposèrent  toutes  sortes  de 
corvée  pour  prix  de  la  liberté  qu'ils  leur  ac- 
cordaient. 

(Goyot,  U 1,  Des  Corvées,  ch.  i,  n.  18.) 

Qui  a  droit  de  colombier  ? 

Quelques  coutumes  en  font  un  droit  de  jus- 
tice, d'autres  un  droit  de  fief;  d'autres  enfin 
un  droit  de  justice  et  de  fief. 

Appartient-il  au  haut-justicier? 

Le  général  des  coutumes  est  que  le  droit  de 
colombier  appartient  au  seigneur  haut-justi- 
cier. 

Les  particuliers  peuvent-ils  avoir  des  voKèrts 
en  pays  coutumiers  ? 

Tout  particulier  qui  a  des  terres  en  domaine 
jusqu'à  concurrence  de  cinquante  arpents  de 
terres  labourables  dans  la  même  paroisse,  ou 
de  la  quantité  fixée  par  la  coutume,  peut  avoir 
une  volière  de  cinq  cents  boulins,  ou  un  moin- 
dre nombre,  s'il  est  ainsi  réglé  par  la  coutume. 

(Arrêt  du  5  aodi  iTSS,  ponr  la  conlonede  Vitry.) 

QuiD  en  pays  de  droit  écrit? 

En  plusieurs  pays  de  droit  écrit,  les  roturiers, 
quelque  quantité  de  terres  qu'ils  aient,  ne  peu- 
vent avoir  aucune  sorte  de  colombier  sans  la 
permission  du  haut-justicier;  à  Toaloose  cela 
leur  est  permis,  pourvu  que  le  colombier  n'ait 
pas  de  marque  seigneuriale. 

(Salvaing,  De  VVsa§e  des  fiefs,  cb.  luii.) 
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Qadqa'an  ciuré  lève  la  dixme  sur  plus  de 
cinquante  arpents,  il  n'a  pas  pour  cela  le  droit 
de  colombier  ni  volière,  s'il  n'est  pas  proprié- 
taire de  cinquante  arpents  de  terres  laboura- 
bles, on  de  la  quantité  réglée  par  la  coutume. 

(Arrêt  da  7  septembre  1739,  au  rapport  de  M.  de  Voogny  ; 
—  Anzanet,  Sur  rarU,  art.  70.) 

D9  Veneenê. 

Le  curé  doit,  à  la  messe,  es  jours  que  Ton 
encense,  et  hors  les  jours  où  le  saint-sacrement 
est  exposé,  auxquels  jours  les  encensements, 
autres  que  ceux  de  Tautel,  cessent,  de  dessus 
les  marches  de  Tautel,  se  tourner  du  cAté  des 
bancs  on  chapelles  des  patrons  et  seigneurs,  et 
les  encenser  les  uns  après  les  autres,  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants.  A  vêpres,  il  doit  se  trans- 
porter au-devant  des  bancs  et  dans  les  cha- 
pelles des  patrons  et  seigneurs,  et  les  encen- 
ser. La  quotité  des  encensements  n'est  point 
réglée  par  les  arrêts  ;  il  fieiut  suifre  en  cela  les 
usages  de  la  paroisse.  Dans  quelques-unes 
c'est  trois  fois  pour  le  patron  et  pour  le  sei- 
gneur, pour  la  femme  trois  fois,  pour  les  en- 
fants cluicun  une  fois;  dans  d'autres,  une  fois 
pour  le  seigneur,  une  fois  pour  la  femme,  et 
une  fois  pour  tous  les  enfants. 

(Goyol,ch.v,  seet.  4.) 


Nous  empruntons  à  Saint-Simon  l'amusant  récit 
d'un  singulier  abus  de  pouvoir  dont  Louis  XIV  se 
contenta  de  rire. 


L  AVENUE    OE    CBARNÀCÈ. 

Il  avait  une  très -longue  et  parfaitement 
belle  avenue  devant  sa  maison  en  Anjou,  dans 
laquelle  était  placée  une  maison  de  paysan  et 
son  petit  jardin,  qui  s'y  était  apparemment 
trouvée  lorsqu'elle  fut  plantée,  et  jamais  Char- 
nacé  ni  son  père  n'avaient  pu  réduire  ce  paysan 
à  la  vendre,  quelque  avantage  qu'ils  lui  en 
eussent  offert,  et  c'est  une  opiniâtreté  dont 
quantité  de  petits  propriétaires  se  piquent  pour 
faire  enrager  des  gens  à  la  convenance  et 
quelquefois  à  la  nécessité  desquels  ils  sont, 
llbamacé  ne  sachant  plus  qu'y  faire,  avait  laissé 
cela  depuis  fort  longtemps  sans  en  plus  parler. 
EnBn,  fatigué  de  cette  chaumine  qui  lui  bou- 
chait tout  l'agrément  de  son  avenue,  il  imagina 
un  tour  de  passe-passe.  Le  paysan  qui  y  de- 
meurait, et  a  qui  elle  appartenait,  était  tailleur 
de  son  métier  quand  il  trouvait  à  l'exercer,  et 
il  était  tout  seul,  sans  fenune  ni  enfants.  Char- 
nacé  l'envoie  chercher,  lui  dit  qu'il  est  mandé 
à  la  cour  pour  un  emploi  de  conséquence,  qu'il 
est  pressé  de  s'y  rendre,  mais  qu'il  lui  faut 
une  livrée.  Ds  font  marché  comptant^  mais 
Chamacé  stipule  qu'il  ne  veut  pomt  se  fier  à 


de  pltts^  U  ne  veut  point  qn^ll  sorte  de  ches  lut 
que  sa  livrée  ne  soit  faite^  et  qu'il  le  couchera^ 
le  nouihrlra  et  le  payera  avant  de  le  renvoyer. 
Le  tailleur  s'y  accorde  et  se  met  à  travailler. 
Pendant  qu'il  y  est  occupé,  Chamacé  fait  pren- 
dre avec  la  dernière  exactitude  le  plan  et  la 
dimension  de  sa  maison  et  de  son  jardin,  des 
pièces  de  l'intérieur  et  jusque  de  la  position  des 
ustensiles  et  du  petit  meuble,  ftdt  démonter  la 
maison  et  emporter  tout  ce  qui  y  était,  remonte 
la  maison  telle  qu'elle  était  au  juste  dedans  et 
dehors,  à  quatre  portées  de  mousquet,  à  côté 
de  son  avenue,  replace  tous  les  meubles  et  us- 
tensiles dans  la  même  position  en  laquelle  on 
les  avait  trouvés,  et  rétablit  le  petit  jardin  de 
même  *,  en  même  temps  fait  aplatir  et  nettoyer 
l'endroit  de  l'avenue  ou  elle  était,  de  sorte  qu*il 
n'y  parût  nus. 

Tout  cela  fut  exécuté  encore  plus  tôt  que  la 
livrée  faite  :  et  cependant  le  tailleur  douce- 
ment gardé  a  vue,  de  peur  de  quelque  indiscré- 
tion. Enfin  la  besogne  achevée  de  part  et  d'au- 
tre, Charnacé  amuse  son  homme  jusqu'à  la 
nuit  bien  noire,  le  paye  et  le  renvoie  content. 
Le  voilà  qui  enfile  l'avenue  :  Uentêt  il  la  trouve 
longue;  après  il  va  aux  arbres,  et  n'en  trouve 
plus. 

Il  s'aperçoit  qu'il  a  passé  le  bout  et  revient  à 
tâtons  chercher  les  arbres.  Il  les  suit  à  l'es- 
time, puis  croise  et  ne  trouve  point  sa  maison  ; 
il  ne  comprend  point  cette  aventure.  La  nuit 
se  passe  dans  cet  exercice  ;  le  jour  arrive  et  de- 
vient bientôt  assez  clair  pour  aviser  la  maison. 
Il  ne  voit  rien  ;  il  se  frotte  les  yeux,  il  cherche 
d'autres  objets  pour  découvrir  si  c'est  la  faute 
de  sa  vue  ;  enfin  il  croit  que  le  diable  s'en  mêle, 
et  qu'il  a  emporté  sa  maison.  A  force  d'aller , 
de  venir,  et  de  porter  sa  vue  de  tous  côtés,  il 
aperçoit ,  à  une  assez  grande  distance  de  l'a- 
venue, une  maison  qui  ressemble  à  la  sienne 
comme  deux  gouttes  d'eau.  Il  ne  peut  croire 
que  cela  soit  ;  mais  la  curiosité  le  fhit  aller  où 
elle  est,  et  où  il  n'a  jamais  vu  de  maison.  Plus 
il  approche,  plus  il  reconnaît  que  c'est  la 
sienne.  Pour  s'assurer  mieux  de  ce  qui  lui 
tourne  la  tête,  il  présente  sa  clef;  elle  ouvre, 
il  entre,  il  retrouve  tout  ce  qu'il  y  avait  laissé, 
et  précisément  dans  la  même  place  :  il  est 
prêt  à  en  pâmer,  et  il  demeure  convaincu  que 
c'est  un  tour  de  sorcier.  La  journée  ne  fut  pas 
bien  avancée,  que  la  risée  du  château  et  du 
village  l'instruisit  de  la  vérité  du  sortilège  et 
le  mit  en  furie.  Il  veut  plaider;  il  veut  deman- 
der justice  à  l'intendant ,  et  partout  on  s'en 
moque.  Le  roi  le  sut,  qui  en  rit  aussi,  et  Char- 
nacé eut  son  avenue  libre.  S'il  n'avait  jamais 
fiait  pis,  il  aurait  conservé  sa  réputation  et  sa 
liberté. 


Les  passages  suivants  de  Saint-Simon  nous  mon- 
trent deux  applications  curieuses  du  droit  féodal,  tel 
qu'il  était  établi  par  les  jurisconsultes  et  maintenu 
ses  délais,  et  que,  moyennant  quelque  chose  I  par  les  arrêts  des  parlements. 
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DU    DAOIT   DB  .CBÀ8SE. 


La  terre  d*Oiron  relevait  de  oelle  de  Thooars 
avec  une  telle  dépendance,  qae  tontes  les  fois 
qu'il  plaisait  au  seigneur  de  Tboaars,  il  man* 
dait  à  celui  d'Oiron  qu'il  chasserait  un  tel  jour 
dans  son  voisinage  ^  et  qu'il  eût  à  abattre  une 
certaine  quantité  de  toises  des  murs  de  son  parc 
pour  ne  point  trouver  d'obstacles  au  cas  que  la 
chasse  s'adonoàt  à  y  entrer.  On  comprend  que 
c'est  un  droit  si  dur  qu'on  ne  s'avise  pas  de 
Texercer;  mais  on  comprend  aussi  qu'il  se 
trouve  des  occasions  où  on  s'en  sert  dans  toute 
son  étendue,  et  alors  que  peut  devenir  le  sei- 
gneur d'Oiron  ? 


Ici  est  appliquée  rigoureusement  l'ancienne 
maxime  féodale  :  Point  de  terresans  seigneur,  point  de 
seigneur  sans  terre.  Mérinville  ayant  vendu  sa  terre, 
n'est  plus  baron,  et  Samuel  Bernard  Tayant  achetée, 
ne  Test  pas  davantage.  Aussi,  pour  remettre  les 
choses  à  leur  place,  le  fils  de  Bernard  est  contraint 
par  un  arrêt  de  revendre  la  terre  au  fils  de  Hérin- 
ville. 

UN    riEF    TOHfiS    £N    ROTUBE. 

Mérinville,  dont  le  père  était  seul  lieutenant 
général  de  Provence,  et  qui  fut  chevalier  de 
l'ordre  en  1661,  avait  été  forcé  par  la  ruine  de 
ses  affaires  de  vendre  à  Samuel  Bernard,  le  plus 
fameux  et  le  plus  riche  banquier  de  TÉurope, 
sa  terre  de  nieuX|  qui  est  une  baronnie  des 
Etals  du  Languedoc.  Ces  Etats  ne  voulurent 
pas  souffrir  que  Bernard  prit  aucune  séance 
dans  leur  assemblée,  comme  n^étant  pas  noble 
par  lui-même,  et  incapable  par  conséquent  de 
jouir  du  droit  de  la  terre  qu'il  avait  acquise. 
Sur  cela,  Mérinville  prélendit  demeurer  baron 
des  Etats  du  Languedoc  sans  terre  9  comme 
étant  une  dignité  personnelle.  Mais  il  fut  jugé 
qu'elle  était  réelle,  attachée  à  la  terre,  et  Mé- 
rinville évincé  avec  elle  de  la  qualité  de  baron 


et  de  tout  droit  de  séance,  et  d'en  exercer  au- 
cune fonction,  sans  que  pour  cela  l'incapacité 
personnelle  de  l'acquéreur  f  At  relevée.  Son  fils 
vient  enfin  de  la  racheter,  malgré  les  enfants 
de  Bernard,  qui  ont  été  condamnés  par  arrêt 
de  la  lui  rendre  pour  le  prix  consigné. 


On  voit,  par  cet  arrêt,  que  le  droit  de  propriété 
était  singulièrement  limité  par  le  code  féodal,  en  ce 
qui  concernait  les  roturiers.  Mais  la  théorie  monar- 
chique, esposée  par  Louis  XIV  lui-même  s'adres- 
sant  à  son  fils  dans  ses  Mémoires,  rétablissait  l'éga- 
lité en  ne  reconnaissant  ce  droit  à  personne. 

Vous  devez  être  persuadé  que  les  rois  ont 
naturellement  la  disposition  pleine  et  libre  de 
tous  tes  biens  qui  sont  possédés  aussi  bien  par 
les  gens  d^église  que  par  les  séculiers,  pour  en 
user  en  tout  temps  comme  de  sages  économes, 
c*est-à-dire  suivant  le  besoin  général  de  leur 
Etat. 


Voici  le  portrait  du  paysan  que  La  Bruyère  oppose 
à  celui  du  gentilhomme  de  provhice  «  occupé  toute 
sa  vie  de  ses  parchemins  et  de  ses  titres.  » 


LK  PATSÀIff. 


L'on  voit  certains  animaux  farouches,  des 
mâles  et  des  femelles,  répandus  par  la  campa- 
gne, noirs,  livides,  et  tout  brûlés  du  soleil,  at- 
tachés à  la  terre  cju'ils  fouillent  et  qu'ils  re- 
muent avec  une  opiniâtreté  invincible  :  ils  ont 
comme  une  voix  articulée;  et  quand  ils  se  lè- 
vent sur  leurs  pieds,  ils  montrent  une  face  hu- 
maine, et  en  effet  ils  sont  des  hommes.  Ils  se 
retirent  la  nuit  dans  des  tanières  où  ils  vi- 
vent de  pain  noir ,  d'eau  et  de  racines  :  ils 
épargnent  aux  autres  hommes  la  peine  de  se- 
mer, de  labourer  et  de  recueillir  pour  vivre,  et 
méritent  ainsi  de  ne  pas  manquer  de  ce  pain 
qu'ils  ont  semé. 
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